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LA  MORAtE  INDÉPENDANTE 


Les  attaques  violentes  dont  la  religion  est  depuis  quelques  années 
Vobjet  et  les  polémiques  ardentes  qui  en  ont  été  la  suite  ont  eu 
cet  heureux  résultat,  et  de  montrer  une  fois  de  plus  la  force  de 
résistance  dont  le  Christianisme  est  doué,  et  de  permettre  à  ses 
défenseurs  d'approfondir  certaines  questions,  de  mettre  plus  en 
lumière  certaines  vérités,  de  révéler  avec  une  radieuse  évidence  sur 
queUe  puissance  de  raisons  reposent  les  enseignements  évangéliques 
el  les  institutions  qui  en  découlent.  C'est  ainsi  que  les  controverses 
souJevées  autour  de  la  Papauté  et  du  pouvoir  temporel  nous  ont  valu 
ces  bcUes  et  décisives  réponses  dont  tout  le  monde  se  souvient,  et 
qui  ont  montré  la  justice,  la  sagesse,  l'utilité  providentielle  de  cette 
autorité  que  la  Révolu.ion  seule  s'obstine  aujourd'hui  à  renverser.... 
Un  autre  point  est  devenu  dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  débats 
aussi  vifs  et  de  discussions  retentissantes,  dont  le  bruit  n'a  pu  rester 
étranger  à  nos  lecteurs  :  nous  voulons  parler  de  ces  prétentions 
audacieuses  de  la  philosophie  séparée  à  fonder  une  morale  indépen- 
dante.  Cette  doctrine  soi-disant  nouvelle  affiche  de  grands  airs, 
tranche  de  l'oracle,  a  ses  maîtres,  ses  livres,  ses  écoles  et  une  Revue 
spéciale,  la  Morale  indéperuUmte ,  destinée  à  lui  servir  d'organe, 
A  l'aide  de  tous  ces  moyens,  elle  travaille  à  propager  un  détestable  et 
commode  système,  dont  la  conséquence  serait  la  destruction  de  la 
morale  même.  Sentinelle  vigilante  et  incorruptible  gardienne  de  la 
vérhé  rationnelle  aussi  bien  que  de  la  vérité  révélée,  l'Église  ne  pou- 
vaii  rester  étrangère  à  cette  brûlante  polémique,  et  l'on  devait  s'at- 
tendre à  son  intervention  dans  un  aussi  grave  débat.  C'est  ce  qui  est 
arrivé.  Avec  l'autorité  inséparable  de  leur  caractère,  plusieurs  de 
nos  Évëqoes,  et  Monseigneur  Plantier,  Évèque  de  Nîmes,  en  particu- 
lier, ont  répondu  à/a'iforâf/6  indépendante;  et,  du  haut  de  cette 
grande  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  un  prédicateur  éloquent  a 
écrasé  les  sophismes  (fui  tendent  à  pervertir  du.mème  coup  les  intel- 
ligences et  les  cœurs. 
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Qu'il  nous  soit  permis  de  prendre  part  à  ce  débat  en  rassemblant 
ici  dans  tin  rapide  résumé  les  principaux  arguments  employés  contre 
les  avocats  de  la  nsorale  indépendante. 

I 

a  On  peut  traiter  ce  sujet  sous  un  aspect  général,  et  par  rapport 
«  à  la  morale  évangélique  en  particulier.  Nous  laissons  le  premier 
((  point  de  vue  aux  philosophes.  Évoque,  nous  nous  attacherons  au 
«  second;  nous  montrerons  que  la  morale  évangélique  ne  peut  nuUe- 
«  ment  être  indépendante  du  dogme  (1).  » 

Ces  mots  dessinent  l'attitude  particulière  prise  par  nos  deux  nobles 
champions.  Le  P.  Hyacinthe  s'est  placé  surtout  au  point  de  vue  phi- 
losophique de  la  question  ;  il  a  demandé  à  la  métaphysique,  à  la 
raison,  à  l'histoire,  sans  exclure  pourtant  la  tliéologie,  des  armes 
contre  la  morale  indépendant  e. 

Hais  il  importe  avant  tout  de  bien  préciser  l'erreur  qui  se  couvre 
dt  ce  Bom  sonore  (2)  « 

La  morale  est  la  règle  des  mœurs  et  des  actes*  De  quoi  la  dit-on 
indépendante  f  des  autres  sciences  qu'unit  entr'elles  une  vaste 
synthèse?  de  la  psychotogie,  qui  considère  l'âme?  de  la  physiologie, 
qui  analyse  le  corps?  de  l'histoire)  qui  regarde  le  passé?  de  la  méta- 
physique, dontDos  modernes  docteurs  ont  horreur  et  qui  renferme  les 
principes  de  touies  les  scienœs?  Oui,  Indépendante  de  tout  cela  ;  mais 
indépendante  surtout  de  la  religion/soit  complète  (le  Christianisme 
catholique) ,  soit  rudimeataire  (la  religion  naturelle).  «  On  veut 
une  monde  enfie  fui  ne  soit  pas  piquée  du  vèr  du  mysticisme  et  de  la 
feligiosité^  selon  le  mot  de  Proadhoa. 

La  morale  est  un  ordre  qui  renferme  néoessairement  trois  élé- 
ments :  Vagent  moral  ou  la  personne,  la/ftï  vers  laquelle  il  dtât  tendre, 
et  la  loi  selon  laquelle  il  y  tend.  Cet  ordre  peut-il  être  oonau  scieo- 
tiâquement  et  pratiquement,  en  dehors  de  tMie  idée  de  Dieu  et  de  tout 
rapport  avec  lui?  Oui,  soutient  te  {^itivtsme,  père  de  la  théorie  de 
l'indépendance;  non,  répond  l'èloquefit  religieux  ;  et,  prenanttourà 
tour  chacun  des  éléments  impliqnés  dans  tordre  moraU  il  les  montre 
insép:irables  de  ta  grande  notion  qu'on  prétend  éliminer. 

Cl)  Manfiemetit  de  91^  ^laYitîer  etM>  }«i  IfonU  Cnâépesd&nfie,  {>.  6. 
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LA  MOaALE  DIDÉPENDAlfTE  S 

Ln  pertÎBaos  de  l'indépendaDoe  de  la  morale  commencent  par 
dteatniBr  l'idée  de  la  personne  ;  au  lien  de  la  définir  nettement,  ils 
s'obstîeneBt  à.  rester  dhnB  un  vague,  poétique  peot-^tre,  mais  nalle* 
ment  phîlosophiqoe  :  foin  de  voir  âimplemeot  en  elle  le  sujet  de  la 
monie,  ils  la  posent  comme  en  étant  la  source.  «  lia  personne,  »  dit 
le  poâtmste,  «  est  no  fait.  Un  fût  se  bahit  et  se  constate,  soit  par  les 
«  sens  externes,  soit  pnr  le  sens  intime  :  tout  se  rédnit  pour  moi  k 
ft  la  Êcutoé  que  j'ai  de  sentir  ma  dignité,  et  dans  la  mienne  celle  de 
I  mes  semUables.  » 

Le  sentiment,  c'est-à-dire  le  par  subjectivisme,  voilà  donc  la  base 
fragile  de  la  nouvelle  morale  I  Mais  le  lion  du  désert,  Taigle  sur  son 
roc  escarpé,  le  Léviathan  dans  les  profondeurs  de  l'Océan,  n'ont^ils 
pas,  eu  aussi,  le  sentiment  de  leur  force  et  de  leur  puissance  indi* 
viduelle?  et  la  personne  humaine  n^est-elle  rien  de  plus  qu'un  fait 
analogue  à  TanimaliléT 

Al  celte  naageuse  et  feusse  notion  delà  personne,  opposons  la  vraie, 
celle  qa'acceple  tonte  saine  philosophie. 

Ce  qui  coastitoe  primitivement  la  personnalité,  c'est  la  resp^nsa» 
bitiié  :  je  n'ai  pas  à  demander  compte  à  fastre  de  la  marche  de 
son  rayon  ;  à  Tarbre,  du  cours  de  sa  sève  ;  à  l'animal,  de  ses  ruses  et 
de  sa  férodté  :  tntds  à  TiKimme  je  demanderai  raison  de  fat  direction 
de  sa  pensée,  4e  4s&  vis,  de  sa  volonté.  Et  il  est  responsable  parce 
qu'il  est  iihre^  eC  U  est  libre  parce  qu'il  jouit  de  la  vérité;  quand  il 
agit,  il  a  vu  son  acte  avant  ée  le  poser,  et  il  sait  d'avance  à  quel  but 
il  le  rapporte  :  utilité,  plaisir,  ou  simplement  volonté.  En  agissant, 
il  choisit  entre  le  bien  et  le  mal,  dont  il  a  l'idée,  dont  il  voit  la  dis* 
tinctîon  radicale  ;  concevant  le  bien  comme  obligatoire,  il  se  sent  lié 
par  le  devoir  de  feire  le  bien  et  de  fuir  le  mal  ;  obéit*il  au  devoir  et  à 
la  loi  7  la  eonsdenoe  loi  dit  qn*it  mérite,  qu'il  est  digne  de  récom- 
pense ^  qu'il  y  a  >âes  dmèts.  Telle  est  l'analyse  de  la  personne;  tels 
sont  les  éléments  qu'elie  suppose  :  responsabilité,  liberté,  vérité,  loi 
ou  devoirs,  mérite  ou  droits» 

L'homme  n'est  donc  une  personne  qu'à  la  condition  d'accepter  la 
loi  :  l'agent  moral  n'est  doocpae  indépendant;  en  le  liant  et  en  lui 
imposant  des  devoirs,  ta  loi  restreint  et  limite  sa  prétendue  sonverai- 
Bcté.  La  personne  ainsi  rétablie  dans  sa  juste  et  haute  notion,  consi- 
dérons la  loi  morale.  Par  un  de  ses  aspects,  elle  est  hmnainei  puis- 
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qu'elle  est  en  nous  :  en  effet,  ni  la  loi  civile,  ni  la  loi  ecclésiastique,  ni 
la  loi  divine  positive  ne  sont  la  racine  première  de  la  moralité,  car 
elles  s'adressent  à  la  conscience  déjà  constituée;  au-dessus  d'elles, 
par  delà  la  région  impersonnelle  des  sens,  plus  loin  que  le  sentiment 
qui  n'est  qu'un  fait,  et  que  la  conscience  elle-même,  dont  la  fonction 
est  d'appliquer  la  loi  et  non  de  la  créer,  se  rencontre  la  raison  pure. 
C'est  elle  qui,  possédant  des  axiomes  éternels  pour  les  sciences  de  la 
nature  et  de  l'esprit,  en  fournit  aussi  à  la  vie.  Oui  I  elle  a  des  axio- 
mes pour  la  conscience,  le  cœur,  les  sens  ;  des  principes  aussi  lumi- 
neux, aussi  inflexibles  que  ceux  de  la  métaphysique,  de  la  géométrie, 
des  mathématiques. 

n  Quatre  et  quatre  font  huit,  me  disent  les  mathématiques  ;  la  li- 
ce gne  droite  est  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre,  s'écrie 
((  la  géométrie  ;  tout  phénomène  recouvre  une  substance,  affirme  la 
«  métaphysique.  Avec  le  même  calme,  la  même  autorité,  la  même 
«  évidence,  la  morale  me  dit  :  Respecte  les  cheveux  blancs  de  ton 
((  père,  souviens-toi  des  gémissements  de  ta  mère,  honore  la  per- 
ce sonnalité  humaine  en  toi  et  en  tes  semblables,  soumets  ta  chair  à 
((  la  loi  royale  de  la  chasteté  et  ton  esprit  à  la  loi  de  l'obéissance.  » 

Ces  principes  sont  universels  :  ils  s'imposent  à  tous  les  esprits,  à 
tous  les  siècles,  à  tous  les  lieux  ;  ils  créent  pour  tous  et  partout  l'obli- 
gation. «  Et  si  la  science  a  raison  dans  ses  rêves;  si,  dans  ces  îles  de 
«  lumière  qui  passsent,  la  nuit,  sur  nos  têtes  dans  l'océan  d'azur, 
a  s'il  est  là  des  êtres  raisonnables,  ils  sont  mes  concitoyens,  ils  ont 
a  la  même  morale  que  moi.  » 

Pourquoi  cela  ? 

C'est  que  la  loi  qui  est  en  moi  n'est  pas  moi  :  dualisme  mystérieux 
de  ma  pensée  I  moi,  être  fini,  borné,  imparfait,  je  conçois,  je  pense 
l'infini,  l'immense,  le  parfait  ;  je  porte  en  moi  ce  qui  est  plus  que 
moi,  VAbsolu^  a  ce  que,  dans  toutes  les  langues  qui  ne  sont  pas  cor- 
«  rompues,  on  appelle  la  Vérité.»  — Qu'est-ce  que  cette  vérité? 
Elle  m' apparaît  impersonnelle,  mais  elle  n'est  telle  qu'en  moi;  en 
elle-même,  elle  est  personnelle  et  vivante. 

ic  Fons  Sapientiœ  Verbum  Dei  in  excelsis,  et  ingressus  illms  man- 
((  data  œtema.  La  source  de  sagesse,  la  fontaine  de  lumière,  la 
«  source  de  la  raison,  c'est  le  Verbe  de  Dieu  dans  les.  hauteurs  de 
((  l'âme,  et  sa  présence  révèle  le  commandement  éternel.  Ainsi,  la 
«  vérité  qui  me  parle  dans  le  Sinsu  de  ma  Raison,  c'est  le  Verbe  de 
«  Dieu,  lumière  vivante  qui  éclaire  tous  les  hommes,  non-seulement 
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«  ceax  qui  yonl  à  réternité  par  le  baptême,  la  foi,  le  sacrifice,  mais 
«  toas  ceux  qui  viennent  au  temps  par  la  naissance,  les  idées,  la 
«  moralité  ;  le  Verbe  !  voilà  le  législateur,  et  quiconque  ne  veut  pas 
tt  remonter  jusqu'à  lui  dans  la  raison,  est  inconséquent.  A  cette 
a  hauteur,  il  est  clair  que  la  morale  et  la  religion  sont  unies  par  un 
«  anneau  si  puissant,  qu'elles  semblent  se  confondre  :  car  la  même 
a  vérité  est  le  premier  principe  de  la  morale  et  l'objet  suprême  de 
«  la  religion.  »  Et  cet  anneau  résiste  aux  efforts  désespérés  des  par- 
tisans de  l'indépendance. 

La  morale  n'est  pas  plus  indépendante  dans  sa  fin  que  dans  sa 

Dieu  cherché  dans  la  justice,  Dieu  possédé  dans  le  bonheur  :  telle 
est  notre  véritable  fin. 

La  justice  consiste  à  faire  le  bien  parce  qu'il  est  le 'bien,  dût-il 
rester  sans  récompense;  à  éviter  le  mal  parce  qu'il  est  le  mal,  dût-il 
demeurer  impuni.  La  justice  est  désintéressée,  et  à  cette  condition  seule 
elle  est  la  vertu.  «  Si  ce  drame  auguste  et  poignant  de  la  vie  hu- 
t  maine  devait  se  terminer  au  néant,  devant  la  coupe  du  bonheur 
a  répandue  à  mes  pieds,  devant  le  calice  des  ineffables  amertumes  à 
«  vider  et  à  savourer  jusqu'à  la  lie,  mes  cheveux  pourraient  se  dres* 
tt  ser  sur  ma  tète,  mes  nerfs  se  tendre,  mes  os  craquer  dans  un  mou- 
«  vement  convulsif  ;  mais  la  puissance  morale  en  moi  ne  devrait  pas 
<  hésiter,  et  je  devrais  répéter  à  la  justice  ces  paroles  du  poëte  : 

«  JMraf,  jMrai  partout  te  rendre  un  même  hommage, 

«  Et,  d'un  égal  amour  accomplissant  ta  loi, 

4  Jusqu'aux  bords  du  néant  murmurer  :  «  Gloire  à  toi  I  » 

Mais  cette  justice  qui  obtiendra  de  moi  de  telles  immolations,  ne 
peut  être  une  justice  abstraite,  mais  une  justice  vivante  et  person- 
nelle. Nos  adversaires,  convaincus  eux-mêmes  que  l'homme  ne  peut 
rapporter  ses  actes  qu'à  une  personne,  ont  substitué  à  Dieu  a  notre 
dignité  personnelle.  »  C'est  tout  simplement  pervertir  la  morale  :  car 
elle  n'est  plus  (j^'égoisme^  si  je  suis  à  moi-même  l'unique  but  de  mon 
activité,  ou  esclavage,  si,  obéissant  à  ce  que^  dans  une  terminologie 
barbare,  l'on  a  appelé  «  l'altruisme,  »  je  subordonne  ma  vie  à  la  per- 
sonne de  mes  semblables. 

Reste  donc  une  personne  qui  est  en  même  temps  la  justice  et  se 
confond  avec  elle.  Dieu.  —  Défenseurs  ardents  de  la  personne  hu- 

(1)  Troifllèiae  confërence. 
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oàaine,  pourquoi  donc  écartez-vous  Dieu  du  code  des  devoirs  ?  pour- 
quoi le  mettez-vous  en  dehors  de  la  inorale  2  Ou  voob  niez  son  exi^ 
teace  et  sa  réalité*  et  vous  êtes  athées  ;  ou  voua  confesseiE  un  Dieu 
vivant  et  véritable,  et  la  logique  vous  contraint  à  l'admettre  au  res- 
pect que  vous  professes  pour  la  personne. 

Hostile  à  la  justice,  la  morale  indépendante  ne  Test  pas  moiiis  au 
bonheur.  En  ravissant  à  la  conscience  l'idée  de  Dieu  et  l'espérance 
d'une  vie  Aiture»  elle  lui  enlève  son  plus  énergique  ressort,  le  frein  le 
plus  puissant  contre  les  passions,  l'encouragement  le  plus  doux  à  la 
vertu,  la  consolation  la  plus  suave  dans  les  soui&ancea  dont  cette 
existence  est  pleine.  Elle  nous  emprisonne  ici-bas  et  nous  jette  parmi 
les  séductions  du  vice  et  les  sacrifices  qu'exige  la  vertu,  sans  nous 
proposer  d'autre  but  qu'une  abstraction  glacée  et  sans  cœur,  la  jua^ 
tice,  la  dignité  personnelle  :  morale  impuissante  i  consoler  ceux  qui 
souffrent,  à  calmer  les  sourdes  irritations  des  malheureux,  i  inspirer 
au  prolétaire  la  résignation,  à  sauvegarder  en  un  cœur  de  vingt  ws 
l'honneur  et  la  chasteté»  «  Suivez-moi,  montez  à  cette  mansarde 
«  é^oite,  abaissée,  obscure.  Cette  jeune  fille  a  reçu  tous  les  dons  de 
«  la  nature...  elle  est  beliei  elle  est  bonne,  elle  est  pure,  mais  elle 
it  est  pauvre.  Elle  travaille  tout  le  jour,  et  bien  avant  dans  la  nuit  sa 
et  lampe  brûle  encore  ;  elle  poursuit  sa  longue  tâche  pour  gagner  Le 
«  modeste,  l'insuffisant  salaire  qui  souvent  laisse  la  fille  de  l'ouvrier 
«  entre  les  horreurs  de  la  misère  et  les  tentations  du  déshonneur» 
«  Cependant,  avant  que  le  dernier  soleil  soit  couché  sur  la  grande 
((  ville,  elle  n'a  qu'à  regarder  :  elle  verra  une  autre  femme^  une  jeune 
«  fille  du  peuple  coonne  elle,  sa  compagne  d'hier  peut-être,  passer 
«  dans  un  char  étincelant,  fiëre  et  parée  comme  une  reine.  On  dit, 
tt  Messieurs,  que  c'est  une  des  royautés  du  jour  :  je  le  croirais  vo- 
«  lontiers.  Quand  les  sophistes  régnent  sur  les  intelligences,  c'est 
«  justice  que  les  courtisanes  régnent  sur  les  mœurs  :  la  corruption 
a  de  la  pensée  donne  la  main  à  la  corruption  des  sens....  L'ouvrière 
«  peut  voir  cela;  mais  non  I  baisse  les  yeux,  6  vierge  î  ne  souille  pas 
«  ton  regard..».  Essuie  tes  larmes,  reprends  ton  aiguille,  ramène  le 
«  sourire  à  tes  lèvres,  et  murmure  sans  les  séparer  jamais  dans  ta 
K  pensée  ces  trois  mots  :  le  devoir,  le  ciel  après,  et  puis  Dieu,  qui  est 
a  le  père  du  devoir  et  le  bonheur  du  ciel  :  voilà  la  morale  efficace  qui 
«  réalise  la  vertu  et  donne  le  bonheur  I 

«  Qu'un  professeur  de  cette  morale  humaine  qui  ne  traite  ni  de 
«  Dieu  ni  de  la  vie  future,  entre  dans  la  mansarde  ;  quâl  sera  son 
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«  1«ag^;o  î  ^  Pourquoi  donc,  pauvre  eofant  abusâe,  mêler  Di^u  et  le 
«  dd  à  la  vertu  ?  ce  sont  des  tiémeots  de  my  sticieme  et  de  9up§rar 
«  lîtioD,  tout  au  morne  des  hypothèses  qui  ouiseut  »u  désiotér^ss^- 
<c  ment  De  quoi  te  plains*tu  7  n'as*tu  pas  dane  te  pauvreté,  et  pwtr 
«  être  ea  fiice  de  U  mort,  la  saaetion  de  ta  propre  cooacieocei  la 
«  gloire  et  la  douceur  d'avoir  sauvé  en  toi  la  digoité  personnelle  7  » 
«  Si  ce  l'était  là  une  folle  abstractioBt  ce  aeraît  uu  sarcasme  odieux. 
a  Ce  B*est  pas  avec  un  tel  langage  qu'on  UK^aliae  et  qu'on  console 
€  le  peuple»  ni  qu'on  sauvegarde  les  sociétés  auxquelles  une  pareille 
«  noiale  prépare  des  catastrophes  épouvantables.  Napoléon  disait 
«  un  jour  :  «  Faites*-moi  des  élèves  qui  sachent  être  des  hommes» 
«  Et  vous  Q-oyas  que  l'hoaune  peut  être  homme  s'il  n*a  pas  de  Dieu? 
«  L'hoaune  sans  Dieu,  je  l'ai  vu  à  l'osuvre  depuis  &793  ;  cet  hottme^ 
a  U,  on  ne  le  gouverne  pas»  ouïe  mitraille*  » 

II 

If  est  donc  rationnellement  démontré  que  la  morale  ne  saurait,  au 
nom  d'aucun  principe  solide^  revendiquer  Tindépendance  qu'on  ré- 
clame pour  elle.  L'histoire  n'appuie-t-elle  pas  ici  la  logique  de  toute 
l'autorité  des  fûts  qu'elle  renferme,  puisqu'elle  établit  que  la  morale 
naturelle  n'a  été  complètement  connue  et  vraiment  réalisée  que  dans 
la  Révélation,  par  conséquent  sous  l'action  immédiate  de  Dieu  (1)  7 

La  Révélation  a  fait  deux  choses  :  elle  a  fait  connaître  à  rhomme 
dea  vérités  qui  dépassent  toutes  les  forces  de  la  raison  et  appelées 
surnaturelles  ;  elle  a  manifesté,  d^une  manière  extérieure  plus  pré* 
ciseetplus  sensible,  des  vérités  déjà  en  germe  dans  rintelligence. 
C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  que  le  P.  Hyadnthe  se  place  ici* 

S^il  est  un  fait  incontestable,  fait  philosophique  et  humanitaire, 
c'est  que  partout  et  toujours  l'homme  a  demandé  à  une  révélation 
extérieure  réelle  ou  estimée  telle  la  détermination  précise  et  formelle 
de  ses  devoirs.  Trop  faible  pour  tirer  par  ses  seuls  efforts  la  loi  mo- 
rale de  sa  raison,  trop  fier  pour  la  recevoir  de  ses  semblables,  11  a 
cru  à  une  intervention  de  Dieu  et  s'est  incliné  devant  elle.  Cicéron 
Fa  bien  dit  :  a  Les  dieux  sont  partout,  à  la  racine  des  mœurs  et  à  la 
t  racine  des  sociétés.  »  De  plus,  on  trouve  dans  toutes  les  religions 
«  un  fonds  commun  de  vérités  sur  Dieu,  sur  la  vie  future,  qui  est 
n  dans  la  vie  présente  le  lien  de  Dieu  et  de  l'âme  humaine^  Ce  fonds 
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«  commun  apparaît  surtout  à  l'origine  dans  les  monuments  les  plus 
t  anciens  de  l'Orient.  A  cette  origine  on  retrouve  mieux  la  religion 
u  universelle,  fragment  admirable  de  la  révélation  que  Dieu  avait 
a  fait  briller  sur  le  berceau  de  notre  race.  »  C'est  ce  fonds  de  vérité, 
partout  présent,  qui  a  sauvé  la  morale,  et  la  noorale  partout  subit  la 
fortune  des  religions. 

a  Voyez  Rome,  par  exemple,  avec  ses  vertus  incomplètes,  trop 
r  souvent  souillées,  mais  dans  leur  généralité  réelles  et  grandes  : 
tt  Rome  avec  la  chasteté  de  ses  matrones,  l'héroïsme  de  àes  soldats, 
«  la  sagesse  de  son  vieux  Sénat,  le  désintéressement  de  ses  consuls 
«  et  de  ses  dictateurs,  quittant  l'épée  pour  la  charrue.  Oui»  elle  fut 
a  grande,  mais  parce  qu'elle  croyait  à  Dieu  :  la  victoire  triomphante 
«  s'inclinait  aux  pieds  de  Jupiter  tonnant,  la  liberté  au  forum  levait 
«  les  mains  vers  le  ciel,  et  chacun  des  foyers  de  ces  fortes  familles 
«  était  habité  par  les  dieux.  Un  jour  les  Romains  cessèrent  de  croire, 
tt  Mais  ce  fut  l'heure  où  Jules  César  s'écriait  au  Sénat  :  Nous  sommes 
a  dans  la  boue  de  Romuhis  ;  Y  heure  (elle  s'approchait  du  moins)  où 
a  ses  matrones  ne  s'appelaient  plus  Valérie,  Cornélie,  Lucrèce,  mais 
«  Messaline  et  Poppée  ;  où  les  maîtres  du  monde  ne  seraient  plus 
«  Cincinnatus  ou  Scipion,  mais  Tibère  et  Néron.  Quand  la  révélation 
«  a  été  présente,  fût-ce  même  la  Révélation  entamée,  fragmentaire, 
«  elle  a  produit  des  vertus  admirables,  l'ordre  moral,  et,  par  une 
<(  glorieuse  conséquence.  Tordre  social.  »  Au  contraire,  le  scepti- 
cisme étant  entré  dans  l'intelligence,  la  corruption  a  pénétré  dans  les 
masses,  et  à  cette  société  sans  principe  et  sans  loi  il  a  fallu  des  des- 
potes pour  la  régir. 

Même  spectacle  dans  le  monde  moderne  ;  il  est  aisé  d'y  constater 
la  stérilité  de  la  morale  séparée  :  elle  a  pris  à  l'Évangile  des  mots 
qu'elle  a  dénaturés;  et,  quand  elle  a  essayé  d*innover  contre  le 
Christianisme,  elle  n'a  fait  que  remettre  au  jour  d'antiques  erreurs  : 
elle  a  réhabilité  le  suicide,  amnistié  le  duel,  attaqué  la  propriété, 
une  des  bases  de  l'ordre  social ,  et  le  mariage ,  base  sacrée  de  la 
famille.  Bien  diiférent  est  le  son  de  la  morale  au  sein  de  la  Révéla- 
tion et  dans  ce  grand  Christianisme  qui  commence  avec  le  premier 
homme,  se  continue  avec  le  mosaïsme  et  se  consomme  dànsle  catho- 
licisme I  Par  une  loi  qu'atteste  l'histoire,  les  trois  grands  progrès  de 
la  morale  se  rattachent  aux  trois  grands  progrès  de  la  Révélation. 
A  la  révélation  en  Adam  se  rattache  la  morale  de  la  famille,  fondée 
sur  la  loi  de  l'unité  et  de  l'indissolubilité  conjugale;  à  la  révélation 
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en  Moïse,  la  morale  de  la  cité,  fondée  sur  le  Décalogue  extériorisé  et 
descendu  dans  les  faits  et  les  institutions  civiles  ;  à  la  révélation  en 
Jésus-Christ  se  rattache  la  morale  de  l'humanité  :  elle  repose  sur  la 
loi  de  charité,  destinée  à  sauver  les  âmes  pour  la  vie  éternelle,  mais 
aussi  à  réaliser  la  parfaite  organisation  du  genre  humain  dans  sa  vie 
terrestre. 

La  loi  morale  n'est  donc  vraiment  et  complètement  connue  que  par 
le  Christianisme.  Réduit  à  ses  seules  forces  et  à  ses  seules  énergies, 
f  homme  n'est  pas  plus  capable  de  la  pratiquer  qu'il  ne  Test  de  la 
découvrir  (1).  Il  a  beau  en  effet  la  connaître  :  sa  liberté,  demeurée 
entière,  n'en  reste  pas  moins  en  lutte  contre  cette  loi,  dont  le  caractère 
restrictif  éveille  dans  l'homme,  et  surtout  dans  Thomme  déchu,  une 
révolte  qui  est  un  fait  aussi  triste  qu'incontestable  ;  révolte  activée 
par  des  passions  puissantes ,  l'orgueil ,  la  volupté ,  la  vengeance , 
l'intérêt.  Où  trouver  le  remède  à  cette  hostilité  de  la  liberté  et  de  la 
loi?  qui  opérera  leur  nécessaire  réconciliation?  L'homme  lui-même, 
dit  Ja  Morale  indépendante.  —  Non,  répliquent  la  religion  et  l'expé- 
rience :  car  il  est  déchu  et  tombé  au-dessous  de  lui-même,  capable 
encore  de  quelque  bien^  mais  non  de  tout  le  bien  que  la  loi  exige  de 
Im.  Qu'on  n'allègue  pas  ici  l'honnête  homme  comme  une  preuve  de 
la  possibilité  d'arriver,  par  la  seule  raison  et  la  seule  force  de  la 
conscience  à  réaliser  la  loi  jnorale  1  Et  où  est-il  ?  Il  ne  s'est  jamais 
rencontré  dans  les  camps  du  rationalisme  pur  :  ce  que  vous  appelez 
de  ce  nom,  c'est  un  homme  qui  a  été  baptisé,  élevé  dans  une  famille, 
une  société  chrétiennes  ;  c'est  un  chrétien  incomplet,  inconséquent, 
a  le  fils  d'une  mère  chrétienne  qui  se  souvient  de  sa  voix,  qui  en  a  gardé 
«une harmonie;  »  c'est  le  fils  de  l'Église  catholique,  qui  conserve, 
sinon  l'intégrité,  du  moins  l'empreinte  de  sa  puissante  action.  Oui, 
Tbonnète  homme  est  un  chrétien,  «  et,  à  son  insu,  malgré  lui  peut- 
«  être,  il  monte  à  son  âme  une  sève  divine  qui  pénètre  ce  misérable 
«  sauvageon  du  rationalisme,  tardivement  et  furtivement  implanté 
a  dans  sa  vie,  et  qui  lui  font  porter  des  fruits  qui  ne  sont  pas  les 
«  siens.  »Le  remède  à  la  maladie  qui  travaille  l'homme  doit  donc  lui 
Tenir  du  dehors.  Les  sages  antiques,  Aristote,  Cicéron,  les  Stoïciens 
même,  l'avaient  pressenti  :  la  vertu  leur  apparaissait,  non  comme  un 
trait  de  l'âme  humaine,  mais  comme  un  don  de  Dieu.  Vérité  que  le 
Christianisme  a  mise  dans  tout  son  jour,  en  nous  enseignant  que  le 

(1)  Cinquième  conférence. 
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bien  est  le  résntltat  de  la  grâce  de  Dieu  en  nous,  secondée  par  la  libre 
coopération  de  Tbomme. 

Ainffl»  la  raison  avec  ses  données,  riûsioire  avec  ses  leçons,  la 
tbéoiogie  avec  ses  lumières  supénenres,  font  justice  de  la  doctrîoe 
de  la  morale  indépendante.  Dieu,  qu'elle  entend  expulser  ou  écoo- 
duire  de  ce  noblo  empire  «  s'est  rencontré  à  tous  les  chemins  qui 
k  sillonnent  ;  la  personne  morale^  la  loi  morale,  la  fin  morale,  la 
pleine  connaissance  de  la  loi,  sa  réalisation  sérieuse  et  vraie«  le  sup- 
posent et  raj^i^eUent.  Il  n'y  a  pas  de  morale,  ou  Dieu  en  est  le  pria-  ' 
cipe,  la  source  et  le  père  ;  il  n'y  a  pas  de  morale,  ou,  loin  d'être  indé^ 
fuendante,  elle  estnécessairemenlreligieuse« 

Quel  esl  donc  le  principe  secret  de  la  doctrine  subversive  qu'on 
prétend  élever  ainsi  sur  les  ruines  de  l'Évangile?  qud  est  le 
nœud  vital  de  la  morale  indépendante  et  de  la  morale  religiettâe  ? 
C'est  la  souveraineté  de  Bieu ,  invoquée  par  l'une ,  écartée  par 
l'autre  (1)  «  La  Ubre  pensée  repousse  cette  souveraineté,  «  cette  théo- 
cratie, »  au  nom  de  deux  prioicipes.  Nous  voulons,  dit-elle,  l'unité  du 
genre  humain  dans  la  justice  :  or,  la  religion  divise  les  bommea* 
Noua  voulons  de  plue  la  liberté  :  or,  la  religion,  c'est  l'assearviasement 
des  âmes  et  des  sociétés  à  on  pouvoir  qui  se  dit  émané  de  Dieu* 
Ces  deux  objections  sont-ellea  fondées?  la  souveraineté  de  Dieu 
divise-t-elle  ?  Il  ne  s'agit  point  id  de  cette  théoeratk  politique 
telle  qu'elle  existait  exceptionnellement  chez  les  juifs»  oà.  la  se^ 
ciété  dvile  était  régie  par  une  loi  divinement  révélée;  il  M 
fi^agit  pas  plus  du  pouvoir  tempord  des  Papes ,.  inatilution  admi- 
rable destinée  &  assurer  Tindépendanee  du  Chef  de  TÉgUse^  naais 
qui  n'est  pas  une  tbéocrade,  car  le  Pape  ne  tient  pas  son  pouvoir 
civil  directement  de  Dieu  :  deux  couronnes  sonli  réunies  par  les 
siècles  et  non  confondues  sur  son  front,  et  elles  y  sont  réunies  potdr 
être  mieux  séparées  partout  ailleurs^  C'est  le  ChriStianisoie  qui  a 
brisé  dans  le  monde  la  théocratie  ;  il  n'en  sera  pas  le  restaurateur.  Il 
s'agit  donc  ici  du  règne  de  Dieu  sur  les  consciences,  et  par  les  con- 
sciences sur  les  aodétés  :  or^  ce  règne,  loie  de  séparer  les  hommeit 
est  le  principe  supérieur  de  l'unité  dans  le  monde.  Considères  d'a- 
bord l'humanité,  a  royaume  de  Dieu  incomplet.  »  Le  genre  humaint 
selon  l'expression  de  Rosmini,  est  ccmstitué  essentieUemént,  aiènye 

(1)  Sixième  conférence. 
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ea dehors  de  l'Église  catholique,  sous  la  forme  d'un  royaume  et  d'une 
théocratie  oaturelle,  et  cela  depuis  le  premier  jour  du  monde»  dans 
les  droits  des  individos,  des  uatioos;  dans  les  idées  universelles  de 
jastice;  daos  cette  morale  bamaukaire  veuue  de  Dieu  par  la  ré¥6- 
ktiou  primitive;  dans  les  croyauces  générales  qui  reliaieot  les 
iKMBffles  entre  eux  et  les  rattachaient  à  Dieu  :  idées  et  croyaaces 
altéctes  par  l'erreur,  mais  dont  il  survivait  partout  des  restes  glorieux. 

Ainsi,  c'est  dans  l'idée  religieuse  que  le  genre  humain  trouvait 
déjà  an  principe  d'unité. 

Aujourd'hui  le  royaume  de  Dieu,  complètement  réalisé  dans  l'É- 
^ise  catholique,  y  rencontre  un  principe  d'unité  plus  SBerveilleux 
encore.  L'Église  renferme  seule  tous  les  éléments  de  k  vie  religieuaa  : 
Dieu,  dans  sa  vivante  personnalité;  le  Christ,  dans  sa  puissante 
médiation  i  et  l'ÉgUse  eUe-mème,  la  société  des  hommes  en  Dieu. 
C'est  elle  ensuite  qui»  même  en  dehors  de  ses  frontières,  maintient 
l'idée  reWi^se  au  sein  du  monde.  Un  protestant  illustre  avoue 
lui-même  que  le  protestantisme  n'aurait  pas  la  force  de  conserver 
le  dépôt  dogmatique  qui  en  est  encore  la  vie  et  qui  s'affaisserait» 
s'il  n'avait  dercière  lui  la  puissante  et  austère  discipline  de  l'Église 
catholique.  Cc^  qui  est  vrai  ici  d'une  secte  l'est  de  l'humanité  entière  : 
donc  l'Église  sauve  l'humanité  au  lieu  de  la  dissoudre. 

La  souveraineté  de  Dieu  n'est  pas  davantage  hostile  i  la  libertés 
«  Gardes-vous,  dit-^on,  d'ouvrir  votre  porte  h  cet  étranger  impérieux. 
«  Souvenez-vous  de  Jacob  :  quand  l'hôte  de  cette  nuit  de  combat 
«  pénétra  sous  la  tente  du  pasteur  de  la  Mésopotamie,  ils  luttent 
*  ensemble  ;  mais,  au  malin,  Jacob  était  prosterné  dans  la  pous- 
a  Stère  ^  or,  selon  l'énergique  expression  du  texte  hébraique^  le  nerf 
€  de  sac  uinse  était  rompu.  Dieu,,  c'est  le  géant  des  e^fuîts  (sainte 
«  Thérèse)  ;  (h%  ei  vous  kû  ouvrez  l'entrée  de  votre  intelligence,  de 
f  votre  conscience,  de  la  famille,  de  la  société,  votre  volonté  sera 
t  maîtrisée.  «Derrière  Dieu ,  d'ailleurs ,  il  y  a  un  homme  menaçant, 
puissant,  cauteleux  (le  prêtre).  S'il  pénètre  en  vous  et  chez  vous, 
aëieo  votre  liberté  1  C'est  l'histoire  du  genre  humain.  Proclamer  la 
morale  indépendante  i  elle  vous  émancipera. 

Cette  objection  n'est  que  spécieuse  ;  elle  ne  tiait  compte  que  des 
abus  daBB  Tordre  rdîgieux  et  dans  l'Église  :  il  y  en  a  partout*  et  ils 
sont  le  fiût  de  l'infirmité  de  l'homme  et  non  l'œuvre  de  Dfteu«  Ceci 
posé,  il  est  visible  que  la  souveraineté  de  Dieu  ne  s'impose  pas 
parlafoxce,  mais  est  acceptée  par  1  a  liberté.  L'ÉgUse  vîeni  A  nous 
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avec  son  enseignement,  ses  lois,  ses  sacrements,  et  elle  y  entre  par 
la  porte  de  notre  libre  consentement  :  la  foi  se  prêche  et  ne  s'impose 
pas.  Le  glaive  a  pu  défendre  la  vérité  et  la  justice  opprimées  ;  il  n'en  a 
jamais  été  le  propagateur.  Établi  par  la  liberté ,  le  règne  de  Dieu 
dans  rhomme  a  pour  but  de  le  délivrer,  de  raffranchir  des  passions  et 
d'élever  la  conscience  à  la  pleine  possession  d'elle-même.  Dans  cette 
œuvre  d'éducation  intime,  l'Église  et  le  prêtre  tendent  à  s'effacer, 
laissant,  selon  la  doctrine  de  saint  Jean  de  la  Croix  et  de  M.  Olier, 
l'âme  en  commerce  direct  avec  la  lumière  et  l'amour.  La  liberté  de 
l'individu  grandit  dans  cette  épuration.  Il  n'en  est  pas  autrement 
des  sociétés  :  plus  les  mœurs  y  sont  pures,  plus  la  liberté  y  devient 
possible,  et  la  souveraineté  de  Dieu,  en  affranchissant  les  cœurs,  les 
prépare  par  là  même  à  une  plus  large  extension  de  cette  liberté 
dont  l'homme  est  si  naturellement  jaloux.  Non!  Dieu,  ce  n'est  pas 
l'esclavage  ;  c'est  la  vertu,  et  la  vertu  c'est  la  liberté.  Ne  séparez  donc 
pas  Dieu  de  l'homme  ;  resserrez,  au  contraire,  entre  eux  les  liens 
d'une  nécessaire  et  féconde  dépendance. 

Tel  est  l'ensemble  des  arguments  et  des  considérations  que  le 
R.  P.  Hyacinthe  a  opposé  aux  prétentions  de  la  morale  indépen-- 
dante.  Si  on  veut  bien  les  comparer  aux  attaques  des  partisans  de 
cette  morale  et  aux  maigres  thèses  d'une  pauvre  Revue,  on  appré- 
ciera aisément  de  quel  côté  se  rencontrent,  je  ne  dis  pas  la  vérité  et 
le  bonheur,  mais  la  science,  la  logique,  la  langue  et  le  talent. 

m 

Écoutons  maintenant  Mgr  Plantier,  démontrant  que  la  morale 
évangélique  n'est  pas  indépendante  du  dogme.  La  déclarer  indépen- 
dante, c'est  détruire  du  même  coup  la  notion,  Y  autorité  Qt  Y  efficacité 
de  la  morale. 

«  Qu'un  homme  se  soit  enfoncé  dans  une  forêt  sans  clairières  ou 
«  dans  un  désert  sans  issues,  il  s'agite  pour  trouver  une  route  qui  le 
((  mène  au  terme  de  son  voyage  ;  et,  s'il  ne  peut  y  réussir,  si  l'impé- 
(I  nétrable  chaos  des  bois  et  le  vague  inexorable  des  solitudes  refu* 
a  sent  de  répondre  à  ses  vœux  ;  si  sa  voix,  malgré  de  violents  efforts 
((  pour  appeler  des  indications  et  des  guides,  meurt  autour  de  lui 
t  sans  écho,  son  inquiétude  devient  profonde  et  menace  d'aboutir 
«  au  désespoir.  Voilà  notre  situation  dans  la  vie,  si  nous  ne  savons 
«  nettement  la  direction  qu'elle  doit  prendre  et  la  voie  par  laquelle 
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a  nous  devons  marcher.  Impossible  d'y  tournoyer  éternellement  sur 
H  DODS-inêmes  :  il  faut,  à  toute  force,  aller  en  avant,  et,  pour  aller 
f  en  avant,  il  faut  savoir  où  passer;  sinon,  quelle  horrible  forêt  que 
«  cette  existence  où  nous  sommes  perdus  (1)  !  Connaître  exactement 

■  ses  devoirs  pour  échapper  à  ces  angoisses,  c'est  le  besoin  le  plus . 
Q  impérieux  de  l'âme  honnête....  »  Il  nous  faut  une  loi  morale  assez 
claire,  assez  précise,  pour  qu'elle  exclue  toute  ignorance  et  ne  laisse 
qu'une  faible  part  à  l'inquiétude;  une  loi  lumineuse,  uniforme  et 
immuable,  à  travers  le  temps  et  les  siècles.  Comment  l'homme  et  le 
peuple  chrétien  pourront-ils  l'avoir?  Une  chaire  est  établie  dans  le 
moode  pour  l'enseigner,  et  c'est  le  dogme  gui  nous  l'assure  et  nous 
la  fait  connaître.  Avec  l'Église  enseignante  et  infaillible,  nous  n'avons 
plus  à  chercher  nos  devoirs,  qu'elle  nous  apprend  avec  autant  de 
lucidité  que  de  certitude.  «  L'humble  et  radieux  flambeau  du  caté* 
t  chismç  dans  les  mains,  il  n'est  ni  enfant,  ni  homme,  ni  ouvrier,  ni 
n  maître,  ni  paysan,  ni  monarque,  qui  ne  puisse  éclairer  sa  route; 
n  en  tout  cas,  l'Église  est  là  avec  ses  évêques,  ses  prêtres  et  ses 
a  pasteurs,  pour  venir  en  aide  aux  esprits  troublés  et  inquiets.  La 
a  morale  de  l'Église  est  la  même  partout,  à  Rome,  à  Paris,  au  fond 
«  de  l'Australie  et  dans  les  Montagnes  Rocheuses;  elle  ne  change 
a  pas  plus  que  son  vieux  dogme,  o  Itfais  ôtez  l'Église ,  que  vous 
reste-t-il?  l'Évangile?  Mais  l'Évangîle  lui-même,  s'il  n'est  plus 
défendu  par  une  interprétation  infaillible,  s'il  est  livré  au  génie  de 
chacun,  on  en  arrivera  à  diversifier  à  l'infini  la  notion  de  la  morale 
chrétienne.  Les  protestants  s'entendent-ils  sur  le  Gode  sacré,  et  les 
sectes  n'y  ont-elles  pas  trouvé  la  condamnation  de  tout  ce  que  nous 
adorons  et  la  consécration  de  tout  ce  que  nous  'repoussons  :  le 
divorce,  l'esclavage,  le  communisme,  etc.?  Reste  la  conscience! 
Révèlera-t-elle  à  l'homme  «ces  vertus  exquises,  délicates,  surhu- 
t  maines,  que  Jésus-Christ  a  apportées  à  la  terre?  Le  monde  païen, 
a  avec  tout  le  génie  et  la  pénétration  de  ses  philosophes,  ne  les 
t  avait  pas  soupçonnées  ;  si  nous  ne  les  connaissions  pas,  nous  ne 
t  les  inventerions  pas  plus  que  le  polythéisme.  Quant  à  la  loi  nata- 

■  relie,  que  Jésus-Christ  n*a  fait  que  rendre  plus  lumineuse,  supposé 
I  que  la  masse  de  l'humanité  pût  la  deviner,  elle  ne  nous  su£Brait 
«  plus  après  les  glorieux  besoins  et  les  nobles  exigences  que  nous 
a  avons  puisés  dans  le  sang  du  Calvaire.  »La  raison,  non  plus,  n'a 
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pas  assez  dé  sagacité  pour  créer  partout  une  morale  nette,  uni* 
forme,  immuable.  L'état  des  doctrioes  avant  Jésus-Christ  le  prouve, 
et  nous  en  avons  une  nouvelle  preuve  sous  nos  yeux«  Malgré  les 
luœiAres  versées  par  le  Catholicisme  sur  la  conscience  bumaine, 
vous  avez  la  morale  des  Sauvages,  qui  dévorent  l'étranger  et  mangent 
leurs  parents  ;  la  morale  des  Barbares  civilisés,  qui  mitraillent  et 
guilletiuent  ^  la  morale  de  nos  nouveaux  Blessies,  demaedant  cent 
mille  tètes  pour  régénérer  le  monde ,  et  celle  de  ce  petit  congrès 
d'écoliers  lecu  à  Liège,  «  déclarant  pareille  hécatombe  indispensable 
€  au  salut  de  l'avenir  ;  la  morale  des  utopislies  arcadiens,  conver- 
0  tissant  le  travail  en  plaisir  et  laeociété  conjugale  en  une  passagère 
a  agrégation  de  brutes  ;  celle  enfin  des  honnêtes  gens  avec  leurs 
a  mille  nuances*  Le  bienfait  d'une  morale  comprise  de  tous,  lumi- 
«  nease,  définie,  admise  dans  les  miêoies  termes,  servant  de  lien  à 
«  toutes  les  nations,  à  tous  les  temps,  offrant  à  toutes  les  sociétés  de 
«  s'asseoir  sur  le  solide  fondement  du  même  granit,  c'est-i^iire  la 
(f  môme  idée  du  dev^  et  de  la  vertu,  ne  peut  sortir  que  du  grand 
a  dogme  de  rautoiité  divine  et  de  l'infailtibilité  de  l'Église  univer- 
tt  sellement  acceptée  (!)•  Gomme  le  dogme  donne  la  vraie  notion  de 
«  la  morale,  il  en  donne  aussi  la  raison  dans  l'exemple  de  Jésus- 
«  Christ  »  La  hauteur  de  sa  loi  s*appuie  sur  la  noble  austérité  de 
ses  œuvres  ;  et,  «  s'il  nous  appelle  à  marcher  à  notre  destinée  par  une 
tt  route  étroite  et  difficile ,  c'est  que  lui^néme  il  a,  de  ses  pieds 
«  meurtris,  non-seulement  heurté»  mais  ensanglanté  les  pierres  de 
tt  cet >âpre  chemin  (2).  d  L'Incarnation,  avec  toue  les  faits  qui  s'y 
rattachent,  explique  tout  le  détail  de  pureté,  d'abnégation,  de  pa- 
tience» d'humilité,  qu'impose  l'Évangile.  Jésus-Christ  ayant  porté  le 
joug,  nous  devons  l'accepter.  Le  rationalisoie  de  tous  les  temps  l'a 
si  bien  compris^  que,  pour  échapper  k  une  morale  qui  l'effraie ,  ii 
rousse  le  dogme  dont  elle  est  la  conséquence;  et,  par  cette  néga- 
tMM,  il  établit  à  sa  naanière  que  le  dogme  et  la  morale  sont  indisso- 
lublement liés,  et  que  la  rai&oUi  le  fondement  et  le  nœud  de  l'une 
sont  renfermés  dans  l'autre. 

ii  est  deux  dogmes,  en  particulier,  enseignés  et  défendus  par 
rÉglise  et  opiniâtrement  attaqués  parla  philosophie  séparée,  sans 
lesquels  la  morale  est  impossible  :  c'est  la  création,  qui  fait  l'homme 
dépeodant,  et  la  Uberté,  qjut  le  constitue  responsable*  a  S'il  n'a  pas 
<(  été  créé,  s'il  est  éternel,  s'il  s'appartient,  ni  Dieu,  ni  la  conscience, 

(1)  p.  16.  —  (2)  P,  18. 


û  ni  là  60ciilé»  se  sont  adttia  à  lui  dicter  cks  lois.  S'il  n'est  pas 
«  Kbre,  pour  lui  le  devoir  disparaît  avec  la  responsabilité.  Pourquoi 
c  loi  parlereB-voas  de«acrifices,  de  vertaa,  quand  il  oMit  à  d'aveugles 
«  instincts  ?  Ailes  donc  défendre  su  lion  de  se  jeter  sur  sa  proîe»  au 
c  torrent  de  dévaster  ses  rivages  (1) i> 

IV 

Sans  le  dogme»  la  morale  n'a  pas  plus  d'at^/onVê  qu'elle  n'a  de 
darté  et  de  précision  :  car,  si  elle  ne  s'adresse  pas  à  moi  du  haut  d'un 
dogme,  elle  sort  de  la  bouche  d'un  homme  moo  égal,  qui  est  peut- 
être  un  sage  éloquent,  mais  rien  qu'un  sage  ;  c'est  une  parole  de  la 
terre,  brillante  si  vous  voulez,  mais  sans  majesté  et  sans  force 
obligatoire  :  ce  n'est  plus  la  parole  révélée  par  Dieu  et  qui  l'impose 
dans  rÊden,  au  milieu  des  foudres  du  Sinaï  ou  par  les  lèvres  di4 
Verbe  fait  chair.  Otez  le  dogme  :  la  morale  n^est  plus  qu'une  philo- 
sophie, et  non  une  législation  qui  m'étreint  de  ses  chaînes  ;  une  phi- 
losophie qui  sera  d'autant  moins  pratiquée  qu'elle  appelle  à  des 
vertus  plus  élevées  et  plus  difficiles  (2). 

C'est  dans  le  dogme  que  nous  trouvons  précisément  les  moyens 

de  surmonter  les  difficultés  et  de  triompher  dans  les  incontestables 

luttes  de  la  vertu  :  une  crainte  salutaire  inspirée  par  la  foi  en  un 

Dieu  témoin  éternel  et  rémunérateur  incorruptible  de  nos  actes, 

juge  de  toutes  nos  fautes  et  qui  prépare  à  nos  offenses  des  châtiments 

nms  fin  ;  F  attrait  de  l^  amour;  être  vertueux  pour  plaire  à  Dîeu  notre 

père,  imiter  sa  perfection,  reproduire  les  exemples  de  Jésus-Christ 

notre  modèle  :  quels  nobles  mobiles!  «  A  quelle  hauteur  ce  ressort 

t  peut  lancer  une  âme  I  L'histoire  des  Saints  est  là  pour  le  révéler. . . . 

t  Éteignez  la  foi,  mettez  à  néant  le  dogme  et  surtout  la  divinité  de 

«  Jfésus-Christ  :  qu'avez-vous  à  sa  place?  Les  mœurs  répondront  à 

a  la  nature  et  aux  exemples  du  Dieu  que  vous  substituerez  à  celui 

c  du  Calvaire....  Si  vous  n'en  substituez  pas,  vous  ouvrez  devant 

t  Thomme  et  devant  les  peuples  le  gouffre  de  Fathéisme  ;  si  vous  en 

Il  substituez  un  ou  plusieurs,  vous  verrez  les  mœurs  descendre  avec 

«  les  dogmes  nouveaux....  «Des  dieux  dépravés  finissent  tôt  ou  tard 

par  enfanter  des  peuples  corrompus....  Vous  aurez  beau  crier:  la 

morale  !  la  morale  !  on  vous  répondra  toujours  :  te  vrai  fondement  de 

la  morale,  sa  grande  définition,  ce  sont  l'idée  et  la  vie  de  Dieu  (S). 

(1)  Pas.  20.  —  (3)  Pag.  27.—  (3)  Page  34. 
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C'est  l'amour  de  Dieu  qui  enfante  «  ces  anges  de  T immolation,  » 
le  missionnaire  et  l'apdtre,  la  fille  de  charité  et  tous  ces  dévouements 
qu'on  accuse  d'être  nés  d'un  mysticisme  insébsé.  «  Fiers  docteurs, 
((  montrez-nous  le  bien  que  vous  faites  à  Thumanité  !  Nous  voyons 
((  les  âmes  auxquelles  vous  apprenez  à  s'agiter  dans  le  blasphème 
<(  en  s' écriant,  comme  les  Manichéens  modernes,  que  Dieu  cest  le 
((  mal;  celles  que  vous  livrez  au  tourment  d'une  haine  furieuse 
«  contre  la  société,  les  invitant  à  redire  cette  autre  parole  fameuse  : 
«  la  propriété  c  est  le  vol;  celles  que  vous  jetez  en  proie  au  martyre 
((  déshonorant  de  la  volupté  sans  frein ,  en  proclamant,  malgré  le 
«  Christ  et  son  Évangile,  la  réhabilitation  de  la  chair. .. .  Nous  voyons 
a  enfin ,  par  toutes  ces  causes  déchaînées ,  quelle  aggravation  de 
((  poids  vous  ajoutez  au  fardeau  déjà  si  lourd  qui  pèse  sur  l'huma- 
c(  nité;  quelles  pentes  effroyables  vous  ouvrez  devant  elles  pour  la 
\  précipiter  dans  la  honte,  l'anarchie,  les  convulsions  et  la  mort.... 
«  Ces  bienfaits,  la  Morale  indépendante  nous  les  a  prodigués  avec 
«  une  indescriptible  opulence;  mais  les  désordres  qu'elle  a  guéris 
(r  ou  prévenus,  les  vies  qu'elle  a  soustraites  au  déshonneur  ou  fait 
((  refleurir  dans  la  gloire,  les  blessures  qu'elle  a  calmées,  les  larmes 
(V  qu'elle  a  taries,  etc..  où  sont- ils,  de  grâce?  Laissez,  laissez  le 
«  Crucifié  et  les  touchants  mystères  dont  il  est  le  symbole  à  ceux  qui 
«  le  demandent.  » 

A  l'attrait  vainqueur  de  l'amour,  le  dogme  ajoute  l'énergie  de 
l'espérance,  l'espérance  d'une  félicité  sans  fin  au  sein  de  Dieu.  Quels 
héroïsmes  ce  sentiment  n'a*t-il  pas  produits?  L'espérance  de  la 
résurrection,  perspective  qui  rend  à  la  morale  les  services  les  plus 
éclatants,  puisque  le  chrétien  y  trouve  n  fierté  vis-à-vis  de  la  mort, 
((  reconnaissance,  encouragement  à  la  vertu.  Martyrs  de  la  maladie, 
«  de  la  misère,  des  âpres  labeurs,  de  la  pénitence,  du  zèle,  de  Ta- 
«  postolat,  de  la  persécution,  votre  chair  est  tristement  fatiguée, 
u  meurtrie,  broyée,...  Mais  c'est  pour  Dieu  que  vous  avez  supporté 
«  ces  peines....  Soyez  pleins  d'espérance  :  Jésus-Christ  est  ressuscité 
«  le  premier  ;  vous  ressusciterez  après  lui,  et  vos  ossements  mis 
«  en  poudre  par  la  mort  refleuriront  (1).  » 

La  destruction  de  cette  espérance  conduit  directement  à  la  honte 
d'une  vie  épicurienne,  c'est-à-dire  à  la  morale  indépendante.  La  libre 
pensée  traite  de  mercenaires  des  vertus  ainsi  fondées  sur  la  crainte 

(1)  p.  A3,  kk. 
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et  l'errance  ;  elle  déclare  pins  digne  d'exhorter  les  hommes  à 
fMcefflpliâsement  du  devoir  pour  le  devoir.  Mais,  si  l'homme  est 
hxié  pendant,  il  n'y  a  ^Ins  de  devoir  :  sans  Dieu,  sans  Jésus-Christ, 
sans  Tie  fnture,  ce  grand  mot  n'est  plus  qu'une  sèche  abstraction 
sans  corps  et  sans  autorité.  Conduit-on  les  hommes  et  les  peuples 
avec  la  métaphysique  ?•••  peut-on  désintéresser  ainsi  l'homme  de 
son  propre  bonheur  7  a  En  pratiquant  la  vertu  sous  une  certaine 
fl  impulsion  de  terreur  eu  d'amour  ;  en  se  préoccupant,  dans  l'obser- 
a  yatioD  de  la  loi  morale,  d'un  châtiment  à  éviter  ou  d'une  récom- 
0  pense  à  conquérir,  fera*t-on  toujours  acte  d'égoïsme  honteux  et 
0  coupable  (1)? 

«L'humanité  ne  l'a  jamais  cru,  et  l'Église,  protectrice  ici  comme 
fl  toujours  de  la  raison  et  du  bon  sens,  enseigne  que  le  juste  ne 
c  pèche  pas  lorsqu'il  agit  en  vue  de  la  récompense  éternelle  (2).  Nous 
«  n'avons  pas  droit  de  demander  à  la  conscience  chrétienne  plus 
«  d'abnëgaUon  et  plus  de  magnanimité  que  Jésus-Christ  lui-même  ne 
«nous  en  demande...;  et,  puisqu'il  autorise  la  pensée  des  récom- 
■  penses  portée  dans  l'observation  de  la  loi,  qu'il  l'encourage, 
8  l'excite  et  cherche  à  la  pousser  jusqu'à  l'enthousiasme  par  les  ravis- 
t  santés  promesses  qu'il  fait  à  la  fidélité,  c'est  donc  que  cette  con- 
s  templation  de  Tavenir  est  légitime,  et  que  l'homme,  dans  ses  luttes 

0  avec  le  devoir,  a  le  droit  de  l'appeler  au  secours  de  sa  faiblesse  et 
<  de  sa  bonne  volonté  (3) . 

t  U  serait  intéressant  d'étudier  les  services  rendus  à  la  morale  par 
H  la  doctrine  du  devoir  pour  le  devoir,...  Ses  grands  panégyristes,  que 
M  font-ils  et  où  sont-ils?  ne  les  trouvez- vous  pas  mille  fois  parmi  les 

1  philosophes  dont  les  mœurs  rappellent  les  honteuses  débauches  des 
«  sages  antiques?  ne  figurent-ils  pas  parmi  les  dramaturges  obscènes, 
c  ces  feuilletonistes  licencieux,  ces  romanciers  cyniques,  ces  poètes 
M  éhontés  dont  les  œuvres  immondes  seront  devant  la  postérité  le 
«  scandale  caractéristique  et  l'incomparable  déshonneur  de  notre 
«  époque?  ne  les  rencontrez- vous  pas  parmi  ces  publicistes  étranges 
t  et  ces  extravagants  réformateurs  qui  ne  veulent  plus  ni  propriété, 
«  ni  pouvoir,  ni  lois,  ni  famillje,  ni  droit  international,  ni  respect  des 
«  traités,  ni  religion,  et  qui  feraient  du  monde ,  s'ils  en  étaient  mat- 
t  très  un  instant,  je  ne  sais  quel  chaos  effroyable  où  l'homme  ne 

(1)P.46. 

(3)  CoDcile  de  Trente,  Sess.  6,  can.  31. 

(3}  P.  50. 
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n  eesserait  de  se  rouler  dans  la  boue  que  pour  se  Boyer  dans  le  sang? 
«  Toute  cette  foule  d'eq^rits  égarés,  de  cœurs  corrompus  et  de 
a  talents  corrupteurs  sont  trës-cbaxids  parlisaDS  de  la  morale  sans 
«  dogme  et  du  devoir  pour  le  devoir  ;  et  Ton  peut  apprécier  par  leur 
«  conduite,  qui  se  partage  entre  des  déscMrdres  grossiers  et  je  oe  sais 
ic  quelles  vertua  vulgaires,  l'efficacité  que  cette  doctrine  peut  aToir 
«  elle-même  pour  le  gouvernement  mioral  des  consciences  et  des 
«  peuples  (!)•  »  La  conscience,  dit^on,  prêtera  à  la  morale  ri|)f)ui 
que  ne  loi  donne  évidemment  pas  le  devoir  pour  le  devoir.  Beste-^t-il 
nne  conscience  quand  on  a  ôté  Dien  et  l'idés  d'une  sanction  future? 
D'ailleurs,  que  devient-elle  seule  dans  les  incertitudes  qui  en  obscur- 
cissent la  lumière,  parmi  les  fascinations  de  nos  convoitises^  l'infir- 
mité de  notre  jugement,  le  mirage  de  certains  sophismes  vemns  du 
dehors,  par  les  ccaversations,  les  .lectures,  les  vices  de  l'éducation, 
les  ténèbres  du  milieu  domestique  ou  social?  La  conscience!  on  se  la 
façonne  à  soi-même  à  l'aide  de  l'erreur  ou  du  vice.  Pour  la  rendre 
ferme  et  intrépide,  il  y  faut  des  dogmes  arrêtés,  o  Quand  les  grandes 
«  vérités  du  symbole  s'élèvent  i  droite  et  à  gauche  de  l'âme  chré- 
«  tienne,  comme  de  hauts  et  fermes  remparts;  quand  les  passions 
a  grondent  en  elle,  à  quelque  niveau  que  leur  bouillonnement  les  fasse 
«  monter,  elles  se  trouvent  encore  dominées  par  les  digues  élevées 
«  par  la  main  de  Dieu  même,  elles  restent  emprisonnées  dans  leurs 
<(  rivages,  et  leurs  soulèvements  ne  font  que  donner  une  rapidité  plus 
4(  impétueuse  au  courant  qui  ^itralne  la  volonté  au  devoir.  Maïs  ren- 
«  versez  ces  barrières,  contente2-v<)U8  de  dresser  sur  les  bords  du 
«  fleuve  les  remords  ou  les  éloges  de  la  conscience ,  et  vous  verres  si 
«  les  convoitises  du  cosur  et  des  sens^  comme  des  eaux  enflées  par 
«  l'orage,  ne  déborderont  pas  pour  répandre  autour  d'elles  la  fange 
a  et  la  dévastation  (2) .  » 

La  loi  civile  n'est  pas  plus  capable  de  rendre  l'âme  fidèle  au 
devoir. 

Mgr  Plantier  termine  ce  Mandement,  qui  est  un  vérital>le  traité, 
par  quelques  considérations  élevées  et  touchantes  sur  les  institu- 
tions qui  découlent  du  dogme  et  en  particulier  sur  les  sacrements. 
Il  en  montre  l'influence  éminemment  moralisatrice  et  la  merveil- 
leuse efficacité.  Le  Baptême  apprend  à  l'homme  à  se  respecter  et  à 
respecter  ses  semblables.   Le   Mariage  consacre  l'entrée  dans  la 

(1)P*51.—  (2)  p.  54. 


LA   MORALE   INDÉPENDANTE  ii 

famille.  «  Ici  encore  un  sacrement  se  présente,  et,  pour  le  recevoir 

«  dignement,  il  faut  afvoîff  hk  depx  cUoseâ  :  avoir  purifié  sa  cons^ 

a  cience  de  toutes  les  souillures  passées ,  avoir  profondément  eza- 

c  miné  si  Dieu  appelle  oui  ou  non  à  la  vocation  dont  cet  acte  sacré  , 

«  ioît  oivrir  lea  baorfiènM.  Qui  né  toit  du  premier  c^vp  d*œU  Hm- 

«mtiîaee  %t  aaloUire  contre-coup-  de  cette  préparation  à  la  vie  du 

c  foyer?  Quand  le  mariage  n'est  qu'un  calcul  d'intérêt,  un  caprice  des 

«  passions  ou  un  misérable  jeu  d'enfant,  il  est  à  peu  près  inévitable 

ff  qu'il  aboutisse  à  des  conséquences  désastreuses.  N'est-ce  pas  ainsi  ^ 

<i  qu'ont  commencé  la  plupart  de  ces  unions  à  la  fois  scandaleuses  et 

«  infortunées,  dont  le  tragique  dénouement  remplit  tous  les  jours 

«  tant  de  pages  dans  les  fastes  du  suicide  ou  de  la  Cour  d'assises?  » 

Dans  la  Pénitence  et  surtout  dans  l'Eucharistie,  Mgr  de  Nîmes 
montre  enfin  une  force  puissante  contre  les  orages  de  l'âme,  et  la 
source  de  vertus  magnifiques. 

U  tenmne  cette  éloquente  pastorale  en  empruntant  à  saint  Augus- 
imeti  Bossuet  demt  pages  d'une  admirable  actualité  :  l'une  pour 
protester  contre  la  morale  indépendante  ;  l'autre  pour  saluer  dans 
VÉgUaa  catholique  le  principe  des  vertus  qui  font  le  bonheur  des  indi- 
vidiB  et  des  peuples,  et  que  le  dogme  abrite  aous  le  bouclier  de  son 
io&illibfe  aotorité* 

L'abbé  LAFFINEUR, 

Chmwhiê  hwMraire  de  Bêawad^  SKssionnaire  opoitatlque* 
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BENOIT  XIII  EN  ROUSSILLON 


ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  DU  SCHISME  D'OCCIDENT 


II  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  Tambition  de  Grégoire  XII  et  de  Be- 
noit XIII  prolongeait  le  schisme  et  divisait  TÉglise.  Ce  dernier,  après  avoir 
été  quelque  temps  prisonnier  dans  son  palais  d'Avignon,  s'était  enfui  à 
Gênes,  alors  occupée  par  la  France  et  gouvernée  par  le  maréchal  de  Bou- 
cicaut.  L'ordre  avait  déjà  été  expédié  à  celui-ci  de  se  saisir  de  Benoît  et 
d'empêcher  ainsi  qu'il  n'allÀt  hors  du  royaume  prolonger  sa  papauté  et  son 
schisme,  ce  que  son  opiniâtreté  ne  faisait  que  trop  appréhender.  Mais, 
aussi  vigilant  qu'opiniâtre,  il  s'enfuit  bientôt  de  Porto-Venere,  port  situé 
sur  la  côte  de  Gênes  (1),  s'approcha  des  galères  qu'il  entretenait  toujours 
bien  armées  le  long  de  cette  plage,  et,  accompagné  de  quatre  cardinaux  (2), 
il  s'embarqua  le  15  juin  1408  (terme  remarquable  du  séjour  que  les  Papes 
avaient  fait  en  France  durant  103  ans),  après  avoir,  dans  une  bulle  datée 
de  ce  même  jour,  exposé  ce  qu'il  avait  fait  pour  procurer  l'union  de  TÉ- 
glise,  et  convoqué  pour  la  Toussaint  prochaine  un  Concile  général  dans  la 
ville  de  Perpignan  en  Espagne,  en  opposition  avec  le  Concile  que  Gré- 
goire XII  parlait  déjà  de  réunir  avec  ses  adhérents,  et  surtout  en  opposition 
avec  celui  que  les  anciens  cardinaux  des  deux  obédiences  parlaient  de  con- 
voquer à  Pise  pour  l'année  suivante. 

Benoît  XIII  débarqua  à  Collioure,  où  il  se  trouvait  vers  le  15  juil- 
let (1408),  d'après  certains  auteurs,  tandis  que  les  annalistes  espagnols 
nous  apprennent  qu'il  avait  fait  son  entrée  à  Elne  dès  le  23  juin  (3). 

(1)  M.  Henry  (Histoire  du  RoussHlon,  tome  II,  page  29)  nous  semble  avoir  confondu 
Porlo-Fenere^  port  italien,  avec  Porl-Veudres^  où  il  fait  débarquer  Benoit  le  2  juillet. 

^2)  Les  cardinaux  de  Fiesqtie,  de  Chalant,  de  Gironc  et  d'Drries.  C'est  à  tort  que  le 
P.  Martèoey  met  Mgr  Jean  d'Armagnac,  archevêque  d'Auch,  qui,  d'aUlears,  ne  fut  créé 
cardinal,  à  Perpignan,  que  dans  le  mois  de  septembre  suivant. 

(3)  Go  dernier  Bentiment  nous  semble  plus  vraisemblable,  vu  quo  la  traversée  dePortO- 
Veaere  à  Collioure  ne  pouvait  se  prolonger  un  mois. 
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Quoi  qall  en  soit»  Hgr  Ximenez,  évèqne  d'Elne  (1),  le  reçut  dans  sa  tOIb 
épiscopale;  ce  qui  dut  faire  concevoir  à  Benoit  Tespérance  de  voir  grandir 
et  triompher  la  popularité  de  sa  cause  par  F  adjonction  et  les  hommages 
d'an  prélat  aussi  considéié  que  Tétait  l'évëque  d'Elne.  Aussi  se  promettait- 
il  d'heureux  résultats  d'un  Concile  soutenu  par  la  doctrine  et  éclairé  par 
les  lumières  de  Mgr  Ximenez. 

Benoit  JBl  avait  fait  connaître  à  Martin,  roi  d'Aragon,  son  beau-frère, 
son  intention  de  venir  en  Roussillon.  Celui-ci,  voyant  que  la  France  s'atta- 
chait plus  étroitement  que  jamais  à  l'obédience  de  Grégoire  XII,  demanda 
l'avis  de  ses  députés  et  conseillers,  par  une  lettre  qui  a  été  conservée  à 
Barcelone  dans  les  Archives  d'Aragon  (2).  Elle  est  du  27  juin. 

Après  avoir  attendis  quelques  jours  à  Collioure  (3)  la  réponse  au  mes- 
sap  qu'il  avait  envoyé  au  roi  Martin,  Benoit  vint  à  Perpignan,  dont  le 
château  lui  fiit  assigné  pour  résidence  (4).  Il  s'y  trouvait  le  23  juillet, 
comme  l'atteste  l'historien  espagnol  Zurita.  Dès  le  14,  les  six  cardinaux 
qui  avaient  autrefois  reconnu  son  obédience  et  résidaient  à  Livourne,  lui 
avaient  écrit  une  lettre  très-modérée,  très-sage  et  très-respectueuse,  pour 
rinvifer  i  assister  au  Concile  de  Pise.  Cette  lettre  n'ayant  été  suivie  d'au- 
cune réponse,  ces  mêmes  cardinaux,  rendus  à  Pise,  lui  écrivirent  une 
seconde  lettre,  datée  du  24  septembre,  tout  aussi  réservée,  mais  plus 
pressante  que  la  première.  C'est  à  Perpignan  que  Benoit  XUI  pri^  connais- 
sance de  celte  seconde  missive,  dont  avait  été  chargé,  on  ne  sait  comment, 
Jean  Gniart,  archidiacre  de  Poitiers,  au  moment  même  où  Benoit  faisait 
des  procédures  contre  les  dépulés  de  l'Université  de  Paris  et  les  autres 
ambassadeurs  que  le  roi  avait  envoyés  aux  deux  papes,  lesquels  députés 
forent  dtês  à  comparaître,  dans  soixante  jours,  à  Perpignan,  devant  Be* 
nolt,  par  une  bulle  de  ce  dernier,  datée  du  21  octobre  (5). 

Pierre  de  Luna  ne  répondit  que  le  7  novembre  à  la  lettre  des  cardinaux. 
Dans  cette  réponse  singidière,  le  Pape  réfutait  les  considérations  et  les 
motifs  contenus  dans  la  lettre  des  cardinaux  de  Pise,  et  non-seulement  il 

(1)  Oet  iUastre  prélat,  qui  appartenait,  dit-on,  à  la  famille  d'où  devait  sortir  le  célèbre 
eardinal  ministre  de  Ferdinand  le  Calbolique,  voolut  rester  toujours  attaché  à  rOrdre  de 
SaintpFrançois,  et  a  laissé  d'excellents  ouTrages  de  théologie  et  d'ascétisme,  et  même 
dliisuiire  et  de  politique. 

(f)  Elle  a  été  recaeillie  dans  la  grande  publication  entreprise  par  Tinraligable  archi- 
liste  DoH  Prosper  de  Bofarull^  sous  ce  titre  :  Coleccion  de  documentas  inediios  dêl  Ar- 
tkito  9€nerai  de  la  C&rona  de  Aragon  (tome  I,  page  71). 

(3)  On  à  Elne. 

(4;  Bosch,  historien  catalan  souvent  peu  exact,  prétend  que  Benoit  XIII  eut  pour  de- 
Benre  à  Perpignan  le  consent  de  Saint-François.  Nous  soiTOOs  l'avis  de  la  plupart  des 
aanalîetes.  / 

(5)  L'archidiacre  Gniart,  homme  d'esprit,  observa  la  situation  de  cette  cour  pontifl- 
cale  ifiégaée  dans  un  coin  du  Roussillon,  iHnsi  que  les  préparatifs  qu'on  y  faisait  ponr 
le  CoDdIe.  On  a  nne  lettre  fort  curieuse  oiT  Farchidiacre  de  Poitiers  rend  compte  de  sa 
mission  auprès  de  Benoît  (Bistoire  de  f  Église  gallicane^  par  le  P.  Berthier.) 
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itfUsaît  de  se  rendre  au  Concile  de  cette  ville»  mats 'il  lear  <evdoliaait  dd 
Ttnir  eu  ConeUe  de  PerpîgtiflED. 

Au  moment  où  il  écrivait  sa  répirnse,  le  Concile  erait  déjà  été  onvtBrt 
depuis  le  1^'  novembre,  jour  de  la  Toussaint,  per  une  messe  solennelles 
Hais,  ciMDilke  on  attendait  encore  piusienni  pereotinages  qtti  devaient  s'y 
trouver,  on  en  remit  la  première  session  à  quinze  jours.  Fendant  ce  temps, 
afiâ  de  rendre  ras&emblée  plus  auguste  et  plus  majestueuse,  Benoit  con- 
féra le  tiAre  de  patriarche  k  divers  prékts  du  iseoond  ordre.  C'eA  ainsi 
que  Mg^  Ximenez,  évêqae  d'Elne,  re$ut  Ik  dignité  de  patriarcbe  de  Jént^ 
Âlem,  en  même  temps  que  le  trésorier  de  Maguelonae  recevait  la  «consé* 
cration  comuM  patriarche  d'Antioohe,  ete»...  (14 novembre  1409). 

Le  13  novembre  1408,  Bendit  célébra  la  messe  dans  k  ipriacipale  égiise 
de  Perpignan  (1),  en  présence  de  neuf  cardinaux,  des  quatre  patriarches 
créés  par  lui,  des  ardievèques  de  Tolède,  de  Saragosse  et  dé  Tariugo&e^ 
d'un  certain  nombi^  d'évèques  (2),  et  enfin,  de  saint  Vincent  Ferrier, 
personneUetnent  invité  à  cette  assemblée  par  Benoit  XKL,  qui  kû  avait 
offert  la  pourpre  après  l'avoir  choisi  pour  son  oonfesseiar.  Cet  ilhtstte  enfant 
de  saint  Dominique,  après  avoir  fait  entendre  sa  puissante  paroks  dans  la 
Catalogne  et  dans  TAragon,  après  avoir  évangélisé  les  populations  de  la 
Provence,  du  Daupbiné,  de  la  Savoie  et  de  kt  Lonidtardie,  venait  de  donner 
des  missions  non  moins  fécondes  dans  rAndalousie,  et  jusque  dans  la 
Qrande-Bretagne.  En  traversant  les  provinces  de  Picardie,  de  Poitou  et 
de  Gascogne,  il  avait  opéré  d'innombrables  conversions,  et  rentrait  ea 
Espace,  lorsque  Benoît  XIU  sollicita  sa  présence  au  ooocîliabule  de  Per* 
pignan.  Depuis  longtemps  déjà  saint  Vincent  soupirait  après  le  rétablisse** 
meut  de  l'unilé  dans  le  suprême  Pontificat,  et  sappMt  Benoit  XOlde  tout 
faire  pour  atteindre  ce  but.  Mais  Benoit  ne  pensait  qu'à  se  servir  du  crédit 
et  de  la  réputation  du  grand  serviteur  de  Dieu,  pour  domier  à  sa  cause 
plus  d'apparence  de  justice  et  assurer  la  tiare  sur  sa  tète. 

Saint  Vincent  Ferrier  prononça  plusieurs  discours  en  ktin  dans  les 
premières  sessions  du  Concile  de  Perpignan.  Il  usa  de  toute  la  force  de 
soii  éloquence  et  de  toute  Tinfluence  de  ses  conseils  pour  procurer  la  paix 
de  PÉglise,  pour  décider  Benoit  XIII  à  céder  ses  droits,  et  pour  rengager  à 
envoyer  au  Concile  de  Pise  un  représentant  chargé  d'offrir  son  abdication^ 
Hais  l'obstination  de  Benoît  rendit  inutiles  les  conseils  de  saint  Vincent, 
qui,  désolé  des  mauvaises  dispositions  de  Pierre  de  Luna,  se  hâta  de 
quitter  Perpignan  et  reprit  le  cours  de  ses  prédications.  Les  Archives  de 

<1)  D'antres  disent  dang  l'éi^ie  àt  Notre  Dame  de  là  Réiil.  M.  Henry  prétend,  noue 
ne  savons  sur  quel  fondement,  que  rouverture  du  Concile  fut  retardée  Jusqu'au  32  oo* 
vembre  [HMoire  du  MausiUion^  u  II,  p.  38.) 

(2)  Ceot^iflgt,  d'aprte  Zurtta;  ea  sealemeat  qaaVMrte,  d'aprte  les  mémoins  preduia 
an  Concile  de  Pise.  Us  appaitensient  aiw  f  ojrAumee  de  CseUlle  et  d'Aragao,  aai  oomtés 
de  Foix  et  de  Provenea* 
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Moiàtpdlier  bobs  appreiment  que  Tapôtre  entrait  daos  o&Ue  viUe  dès  le 
29  noyembre.  Mais  bientôt  il  crut  devoir  retourner  à  Perpignan.  C'était 
an  aois  de  déceoibre  de  cette  mAme  année.  Chemin  faisant,  il  annonça  la 
paiole  de  Dieu  dans  plosieiirs  villes  et  villages.  Arrivé  à  Perpignan,  il  se 
mit  à  prdcber  au  péople  'tous  ks  jours. 

Cependant  le  oonciliabalo  de  Perpignan  dura  jusqu'au  mois  d'ftvril  de 
l'année  suivante  (1409),  et  eut  quatorze  sessions.  Les  oiômoBs  s'étant  par- 
tagées eu*  ce  qu'il  y  avait  à  (aire  pour  le^en  de  l'Église,  plusieurs  pré- 
lats, eniFantres  Mgr  de  Maumont,  évéque  de  Béziers,  Ugr  de  Çagarriga, 
archevêque  de  Tarragone,  ete.,  quittèrent  Perpignan,  où  il  n'en  resta  qVLb 
vii^-trais.  Réduits  peu  après  à  seise  ou  dix-huit,  ils  ûonseîUèrent  à  leur 
Pi^  (i"  février  i409}  d'envoyer  à  Pise,  où  le  Concile  avait  été  réuni  par 
Cb^oire  XII,  des  légats  autorisés  à  renoncer  en  son  nom  au  Pontificat ... 
On  sût  toQt  ce  qui  suivit  :  l'assemblée  des  évoques  dans  la  ebapeUe  du 
châleaii  royal  de  Perpignan  (7  mars  1409)  ;  la  persistance  de  ces  prélats 
danfi  leur  première  proposition  et  l'obstination  de  Benoit;  son  consente- 
ment à  envoyer  des  prélats  à  Pise,  pour  y  traiter  en  son  nom  (26  mars)  ; 
la  dépoûtksi  solennelle  des  deux  Papes,  Grégoire  XK  et  BeiK^t  XIII,  dans 
la  qnindème  session  du  Concile  (5  juin)  ;  enfin,  l'éleciitm  en  ocmclaYe 
d'Alexandre  V  (26  juin  1409). 

On  eut  pu  dès  lors  croire  le  schisme  éteint.  Hélas  !  il  devait  se  ral- 
lumer avee  plus  d'impétuosité  que  jamais. 

Les  cardinaux  restés  à  Perpignan  auprès  de  Benoît  Tavaient  supplié, 
dans  one  dernière  séance  du  Concile,  d'abdiquer  tous  ses  droits,  lui  mon- 
tiast  clairement  que  c'était  le  seul  moyen  de  rétablir  Funion  dans  FÉ^ 
gliae.  Les  évèques  rassemblés  à  Pise  pour  travailler  à  faire  cesser  le 
sdùsme  avaient  prié  tous  ceux  de  leurs  amis  qui  approchaient  Benoit  XIII, 
de  décider  ce  Pontife  à  l'abdication.  Le  cardinal  Brancaccio  avait  écrit  à 
Don  fioQiface  Ferrier,  frère  du  saint  et  supérieur  des  Chartreux,  qui  se 
trouvait  aussi  à  Perpignan,  une  lettre  pressante,  qui  se  terminait  ainsi  : 
t ...  Eicttsez-moi  si  je  n'écris  pas  à  nc^re  seigneur  Benoit  XUI  :  c'est  que 
c  je  sais  qa'il  reçoiit  mal  mes  paroles.  Je  me  recommande  aux  prières  de 
«  votre  bienveillante  dpuuîté.  Saluez  de  ma  part  votre  frère  Vincent,  mon 
■  très-cher  ami,  avec  qui  plût  à  Dieu  que  je  pusse  encore  m'entretenir  I 
c  Que  le  Très-Haut  vous  conserve  heureus^nent  pour  son  service,  et 
«  veas  accorde  «ne  longue  vie.  -*-  Ecrit  h  Pise,  k  dernier  jour  du  mois 
«de janvier  1409.  » 

Lorsque  cette  lettre  parvint  à  Don  Boniface,  saint  Vincent  en  avait  reçu 
one  du  roi  d^Àragon,  ainsi  conçue  :  «Nous  désirons  vivement  traiter  avec 
«  vous  quelques  affaires  qu'il  ne  convient  pas  de  confier  au  papier.  Noos 
a  vous  prions  donc  affectueusement,  pour  notre  honneur,  de  venir  vers 
«  nous,  si  vous  voulez  nous  servir  et  nous  donner  un  c(mseil  important  : 
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«  VOUS  nous  ferez  un  très*grand  plaisir.  —  Donné  à  Barcelone,  scellé  de 
c(  notre  sceau,  le  22  janvier  1409  (1).  » 

Dès  qu'il  eut  reçu  cette  lettre,  saint  Vincent  quitta  Perpignan.  Mais, 
malgré  son  désir  de  se  rendre  promptement  auprès  du  roi  d*  Aragon,  il  crut 
devoir  s'arrêter  quelques  jours  dans  certaines  villes  qui  se  trouvaient  sur 
le  chemin  de  Perpignan  à  Barcelone  et  qui  avaient  besoin  de  sa  présence. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d'Aragon  recevait,  de  son  cftté,  une  lettre  de 
quelques«uns  des  cardinaux  déjà  réunis  à  Pise,  suppliant  ce  monarque 
d'user  de  toute  son  influence  pour  déterminer  Benott  à  se  rendre  au  Con- 
cile réuni  dans  cptte  ville  (2).  Cette  lettre  était  du  27  janvier.  Peu  de 
temps  après,  le  roi  Martin  envoyait  à  Benoit  un  de  ses  ambassadeurs  pour 
lui  renouveler  son  dévouement  et  lui  promettre  de  nouveau  son  appui, 
ajoutant  qu'il  ne  reconnaissait  nullement  le  Concile  de  Pise  (3).  Le  24  sep- 
tembre suivant,  écrivant  au  cardinal  d'Espagne  (4),  le  roi  déclarait  de 
nouveau  que  Benoit  Xni  était  à  ses  yeux  le  seul  Pape  légitime,  et  qu'il  le 
protégerait  de  tout  son  pouvoir  tant  qu'il  serait  dans  ses  états  ;  à  quoi  le 
cardinal  répondit  courageusement,  le  7  novembre,  que,  depuis  la  déposi- 
tion solennelle  de  l'un  et  l'autre  Pontife  et  l'élection  d'Alexandre  Y,  tous 
ceux  qui  ne  reconnaîtraient  pas  ce  dernier  comme  le  seul  Pape  légitime 
seraient  manifestement  schismatiques  (5). 

La  faveur  que  le  roi  d'Aragon  continuait  ainsi  à  accorder  à  l'antipape 
son  beau-frère,  entretenait  les  espérances  de  ce  dernier  et  menaçait  de 
prolonger  les  maux  de  l'Église.  Mais  les  affaires  changèrent  bientôt  de 
face.  Le  31  mai  1410,  le  roi  Martin  mourut  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans;  et  Tannée  suivante,  il  fallut  désigner  son  successeur,  à  défaut  d'hé- 
ritier légitime.  Après  de  longues  conférences  et  d'orageuses  discussions, 
aux  congrès  de  Calatayud  et  d'Alcaniz ,  les  Corts,  trop  nombreux  pour 
pouvoir  s'entendre,  confièrent  la  solution  de  cet  important  problème  à 
neuf  juges,  pris  parmi  les  prélats  et  les  grands  seigneurs  du  royaume. 
L'assemblée  de  ce  grand  conseil  se  tint  à  Caspé,  petite  ville  de  la  province 
de  Saragosse,  sur  les  bords  du  Guadalupe.  Les  suffrages  se  réunirent  en 
faveur  de  l'infant  Ferdinand  de  Castille,  neveu  de  Martin  par  sa  mère.  Il 
fut  aussitôt  proclamé  roi  d'Aragon.  Ce  fut  le  28  juin  1411  que,  par  cette 
décision,  cessa  l'interrègne  qui,  pendant  deux  ans,  avait  fait  peser  tant 
de  mauic  sur  l'Église  et  sur  le  royaume  d'Aragon. 

Benoit,  qui  se  trouvait  alors  à  Caspé,  et  dont  la  faveur  couvrait 
don  Ferdinand,  ne  contribua  pas  peu  à  influer  sur  ce  choix.  —  Quant 

(1)  Pour  cette  lettre  et  la  précédeote,  voyez  la  Vie  de  saint  Vincent  Ferrier,  par  le  P. 
Vidal  (11?.  II,  ch.  ix). 

(2)  D.  Bofarall,  Coleccipn  de  documentes  inedUos,  etc.,  tome  I,  n**  J6. 

(3)  Ibid.,  n»  17. 
(&}  Ibid.,  n'  36. 

(5)  Ibid.,  1. 1,  n*  30. 
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à  saint  Yinoent  Ferrier,  qui  avait  été  l'an  de»  neuf  juges  nommés  à  cette 
assemblée  célèbre,  il  opta  aussi  pour  l'infant  de  Castille,  qui,  monté  sur 
le  trône  et  ne  pouvant  lui  faire  accepter  de  récompense,  le  nomma  son 
confesseur  et  son  prédicateur. 

Le  nouveau  roi  désirait  l'union  de  l'Église.  Aussi  le  voyons-nous  à 
Tortose,  où  se  trouvait  Benoit,  redoubler  d'efforts ,  avec  saint  Vincent, 
pour  décider  l'antipape  à  se  désister  de  toutes  ses  prétentions,  afin  de 
rendre  la  paix  à  l'Église  ;  mais  ils  ne  purent  vaincre  l'opiniAtreté  de  l'im- 
ptacable  vieillard  (novembre  I41â}.  —  Au  mois  de  juin  1414 ,  le  roi 
Ferdinand  se  rendit  àMorella,  où  se  trouvait  l'antipape,  et  où  saint  Yin«- 
œnt  ne  tarda  pas  à  les  rejoindre,  ainsi  que  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
Sîgismond.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  Pierre  de  Luna,  fut  qu'il  se 
rendrait  à  Nice,  pour  conférer  avec  Sigismond  lui-même,  se  mettre  en 
lapport  avec  le  Pape  de  Rome  et  les  Pères  du  GoncUe  de  Constance,  enfin, 
pour  prendre  un  parti  définitif.  Après  quoi,  le  Congrès  fut  fixé  au  mois  de 
juin  de  l'année  suivante.  Le  18  mai  1415,  saint  Vincent  Ferrier  se  trou- 
Tait  de  retour  de  l'Italie  en  Catalogne,  lorsqu'il  reçut  du  roi  Ferdinand 
l'invitation  de  se  rendre  à  Port-Vendres.  Le  roi  lui  écrivait  : 

«  Gomme  un*Gongrès,  ainsi  que  vous  savez,  doit  se  tenir  à  Nice  pen- 
«  dant  tout  le  mois  de  juin,  entre  notre  Très-Saint-Père  le  Souverain 
«  Pontife,  le  roi  des^Romains  et  nous,  pour  extirper  enfin  un  schisme  qui 
«  dure  depuis  longtemps,  je  vais  me  hâter  d'entreprendre  ce  voyage.  Le 
0  Souverain  Pontife  vous  écrira  sur  ce  sujet.  Nous-mème  nous  vous 
«  prions  très-affectueusement  et  nous  vous  requérons  pour  l'heureux 
«  succès  d'une  si  importante  affaire,  que  tous  les  fidèles  doivent  favoriser 
«  et  que  vos  conseils  et  vos  prières  doivent  servir  infiniment,  nous  vous 
«  prions  de  vous  rendre  à  Port-Vendres  et  d'y  attendre  le  Souverain 
o  Pontife  et  moi.  Nous  passerons  dans  cette  ville  vers  le  milieu  de  juin.. .  » 

Après  avoir  reçu  cette  lettre,  saint  Vincent  se  dirigea  vers  Port-Ven- 
dres. n -apprit  bientôt  qu'une  grave  maladie  empêchait  le  roi  de  se  ren- 
dre à  Nice;  que  l'empereur  Sigismond,  instruit  de  cette  maladie,  avait 
prié  Benoit  XIII  et  Ferdinand  de  désigner  une  autre  ville  pour  le  Congrès, 
et  enfin  qu'on  avait  désigné  Perpignan. 

Ce  fut  alors  que  Orégoire  XII,  Pape  de  Rome,  renonça  à  tous  ses 
droits,  afin  que  le  Concile  de  Constance  pût  élire  un  Pape  accepté  par. 
l'Église  universelle.  Il  fallait  décider  le  Pape  d'Avignon,  l'ambitieux  Be- 
noit xni,  à  imiter  un  si  bel  exemple.  Dans  la  seizième  session  du  Concile 
de  Constance,  tenue  le  11  juillet  1415,  l'empereur  Sigismond  se  chargea 
d'aller  en  Espagne  pour  s'entendre  avec  le  roi  d'Aragon  et  Pierre  de  Luna, 
et  pour  obtenir  enfin  de  ce  dernier  une  renonciation  pareille  à  celle  de 
Gloire  xn. 

An  mois  de  septembre  suivant,  la  ville  de  Perpignan  fut  le  thé&tre  d'un 
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CoDgirès  des  fbts  adatii^  qui  soîeût  meatioaués  dans  ses  Annales.  On 
lâl  rafiseniblé»  doos  eetio  "viUe^.  l'aniipape  Beiu^lXm,  avec  piosieurs 
évèques  et  eardinaQi  de  son  obédience;  le  roi  d'Aragon,  accompagné  de 
son  fils  et  de  trois  reines,  dona  Éléonore,  son  époufie,  dona  Marguerite, 
imuYedu  roi  Martin,  et  dona  Violante^  ?eiiV6  du  rd  Jean  ;  les  ambassa- 
deofs  du  Qoncile  de  G<»»taaEk»;  le^rand-maltre  des  oheMalers  de  Rhodes; 
Ii6  aillt)asiadeiU!S  âa  roi  de  Fnanee,  du  roi  de  Hoagcieet  du  roi  de  Navarre  ; 
lecomte^  d'Annagnac  et  mie  foule  d'aati?esgralkds  pçfsoiiiiitigesu  L'euipereiu: 
Sigismond  s'était  drrèlé  à  Karbonne,  où  se  tFonvaifiot  anaei  réunis  dix- 
sept  ppélatSi  pour  IravaiUer^  oojnme  les  membres  de  ^asâeInblé^  de  Per^ 
pi(puni9àia.gi9iadeailaire  derexUiielion  daaobÎBine.  LeseSbrtddesuBs  et 
des  autres  tendaicaol  àobtenk,  ou  l'abdication  de  BenM  X&I,  on  la  sous- 
tnctîoft  des  royauines  d'Espagne  à  son  obédience. 

Sbiat  Vinoant  f  errier  eut  alors  Toceasion  de  d^loyer  son  zèle  et  toute 
son  énergie  :  car  il  fut  à  la  fois  l'oracle  du  Congrès  de  Perpignan  et  de 
celui  de  Nafbonne.  Ses  rapports  a? eo  B&O0VL  XUI,  l'esticne  dont  l'honorait 
le  nu  d'Avagon,  sa  hante  réputation  de  sainteté,  le  désignaient  comme 
l'homme  le  plus  capable  de  faire  réussir  ces  difficiles  négociations. 

fie  Narbonne^  l'empereur  Sigtsmond  avait  envoyé  ses  ambassadeurs  à 
Pe^ignan ,  les  chargeant  de  visiter  de  sa  part  FerdÛnand  et  fientiît  XHL 
Gélui*oi  était  toujours  logé  au  ebdleau,  avec  une  garde  de  trois  cents 
hommes  d'armes,  ^joi,  chevaliers  de  fiaintnJeaû  pour  la  plupart,  étaient 
commandés  par  Rodrigue  de  Luna,  neveu  de  Benoît  (1). 

Galbant  totqoura  sa  pensée»,  l'artificieux  Pierre  de  Lona  dit  aux  en- 
voyés de  Sôgismcod  qu'il  ébBii  prêt  à  faire  tout  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  la  concorde  et  l'union.  En  apprenant  cette  réponse^  Vempereur,  plein 
d'espéramse,  se  mites  route  pour  Perpignan.  Le  roi  d'Aragon  envoyaàsa  ren- 
centreJusqu'àSalses,  son  fils  Alphonse,  avec  une  suiteconsidérable  choisie 
daes  la  aobleese  espiignole,  Sigismond  fit  son  entrée  à  Perpignan  le  19  sep* 
tembre,  avec  quatre  miUe  cavaliers  allemands  ou  h(mgrois.  On  fit  de 
grandes  fêtes  pour  la  réception  de  l'encreur;  mais  le  roi  Ferdinand  ne 
put  y  assister  à  cause  de  son  état  de  souffrance.  Si  nous  en  croyons  le 
manuscrit  du  chevalier  Turrell,  Tempereur  fut  logé  an  couvent  des  Frères 
Mineurs  (ou  Gordeliers),  et  les  gens  de  sa  suite  dans  diverses  maisons  du 
Okème  quartier.  Le  lendemain,  après  avoir  eotendu  la  messe,  l'empereur 
aHa  viailer  le  roi  d'Aragon  retenu  chez  lui,  et  le  suriendemain,  les  deux 
niînes,  Marguerite  et  Violante.  Le  jour  suivant,  il  alla  au  château  rendre 
visile  à  Benoit,  qui,  assis  sur  un  trdne,  entouré  de  cardinaux  et  de  pré- 
lalSi»  le  reçut  avec  bienveiUanoe  et  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Si^smond 
nelaîssa  pas  que  d'être  troublé  à  la  vue  de  cet  appareil,  si  bien  qu'il 
rendit  honneur  et  hommage  à  celui  qui  déployait  si  fastueusement  les  in* 

fl)  tfémoiit»  maottscrf^B  Aa  cb€r?alier  Torrell,  de  Bareat^ne. 
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signes  doDt  il  eût  voulu  le  voir  se  dépouiller  volontairemeat.  Ce  iie  fut 
qn^près  oetle  {remiàre  eotrevue  qme  lee  fuestioas  sérieuses  furent  aboiv 
iées  aotpe  fieoott  et  Sigismoiid. 

Excité  par  ce  dernier  à  ae  GonsuHer  que  le  bien  de  TÉglise  et  à  se  dé- 
mettre dit  Pontififlat,  Pierre  de  Luna  répondit  que,  pour  le  service  de 
Diea,  il  renoaceraii  à  tout.  H  fit  la  môme  réponse  aux  ambassadeurs  du 
Gandâe;  noais,  quelques  jours  après,  il  formulait  des  conditions  entière- 
ment inacceptables  :  il  voulait,  en  retour  de  soo  abdication,  qu'on  regar- 
dât comme  nulle  Concile  de  Gonstance  et  qu'on  en  convoquât  un  autre 
enFnmee.dans  lequel,  après  avoir  été  confirmé  Pape,  il  déposerait  la 
tîaps  ;  enfin  il^onlait  demeurer  cardinal  et  légat  à  loutere^  avec  un  plein 
pooFoir  spirituel  et  temporel  dans  tous  les  paye  qui  le  reconnaissaient 
alors  comme  Souverain  Pontife.  Cet  intraitable  vieillard,  on  le  voit^  était 
peu  touché  des  maux  de  l'EIglise  et  ne  songeait  qu'à  traîner  les  négoâa- 
tioBs  en  loi^ueur.  Aussi  l'empereur,  le  roi  d'Aragon  et  les  ambassadeurs 
desantresprioGes  étaient-ils  très-mécontents.  Saint  Vincent  fit  les  der- 
■iers  efforts  pour  inspirer  à  Benoit  des  sentiments  moins  opposés  à  la 
paix  de  l'JÉ^glise  et  à  son  propre  saluU  Tout  ce  qu'il  lui  avait  déjà  dit  et 
écrity  dans  plus  d'une  occasion,  il  le  renouvela  avec  une  généreuse  liberté. 
n  le  pouvait  d'autant  mieux,  {u'il  s'était  montré  hunblement  soumis  à 
Benoît  XUI,  tant  qu'il  avait  pu  le  oroiro  Pape  légitime  ;  mais,  en  oe  mo- 
ment, après  l'exemple  de  Grégoire  XII,  il  était  évident  qu'il  dépendait  de 
Benoît  Xni  de  finir  le  scbisme  et  de  réunir  toute  l'Église  sous  l'autorité 
'  d'an  même  chef  Intime.  Saint  Vincent  parla  donc  avec  force  ;  mais  la 
voix  de  cet  apôtre,  à  qui  Dieu  avait  donné  la  vertu  de  liEdre  entendre  les 
sourds  et  de  ressusciter  les  morts,  ne  put  ébranler  le  plus  obstiné  des 
bommes  (1). 

Tout  en  prenant  une  large  part  aux  travaux  des  deux  assemblées  de 
Narbonne  et  de  Perpignan,  saint  Vincent  ne  cessait  de  prêcher  au  peuple, 
pour  l'exhorter  à  la  pénitence  ;  mais  le  peuple  n'assistait  pas  seul  à  ses 
prédications  :  les  rois  et  leurs  ambassadeurs  venaient  les  entendre  assi- 
dûment* 

s  n  prêchait  après  la  messe,  qui  se  chantait  solennellement.  Toutefois, 
il  ne  crut  pas  devoir  profiler  des  musiciens  de  la  chapelle  roy^e,  que  don 
Ferdinand  avait  mis  à  sa  disposition.  Ne  voulant  d'autre  mélodie  que  le 
chant  grégorien,  il  faisait  chanter  seulement  les  prêtres  de  sa  compagnie, 
dont  la  voix  n'était  accompagnée  que  par  les  accords  de  l'orgue.  —  Le  roi 
d'Aragon  ordonna  aux  Juifs  d'assister  aux  prédications  de  saint  Vincent. 
Ils  obéirent  volon  tiers;  mais  quelles- uns  se  prêtèrent  à  un  complot 
liamé  par  des  hommes  jaloux  de  la  réputation  du  saint.  Pour  diminuer 

(1)  Voyez  le  P.  Tooroo,  dans  ton  ouTrage  intitulé  :  lu  Mommis  ilUutru  (U  COràr$  de 
'Dominique  {Vie  dé  saint  Hncent  ftrriêr.). 
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l'autorité  de  sa  parole,  on  eut  Tidée  de  lui  faire  donner  un  démenti  pu- 
blic. Quelques  rabbins  se  chargèrent  de  le  contredire  en  présence  de  Be- 
noit Xm  et  du  roi.  Pour  convaincre  les  Juifs,  saint  Vincent  citait  un  jour 
un  texte  de  TAncien  Testament  ;  et,  aQn  de  se  mettre  davantage  à  la  por- 
tée de  ceux  qu'il  voulait  convertir,  il  cita  le  texte  en  hébreu,  puis  Texpli- 
qua  et  le  commenta.  Les  rabbins,  jugeant  le  moment  favorable,  se  levè- 
rent  en  s'écriant  qu'il  n'avait  pas  fidèlement  cité  le  texte  et  qu'il  fabri- 
quait une  Bible  à  sa  façon.  Ces  paroles  causèrent  un  grand  tumulte,  et  les 
rabbins  eussent  peut-être  été  victimes  de  leur  mauvaise  foi,  si  le  saint 

n'eût  lui-même  apaisé  le  peuple  irrité  :  « Mes  frères,  dit-il  ensuite  à 

«  ses  contradicteurs,  venez  aujourd'hui  dans  ma  cellule  :  je  vous  ferai 
«  voir  que  j'ai  cité  fidèlement  le  texte,  et  que  c'est  vous  qui  vous 
«  trompez.  » 

Les  rabbins  ne  purent  pas  refuser  de  se  rendre  à  Tinvitation  de  saint 
Vincent.  Us  ne  furent  pas  seulement  convaincus  de  leur  tort  par  son 
amicale  conversation  :  ils  furent  touchés  et  gagnés  ;  ils  avouèrent  qu'ils 
avaient  cédé  aux  instigations  de  quelques  envieux  ;  ils  se  convertirent,  et 
avec  eux  soixante  familles,  c'est-à-dire  presque  tous  les  Juifs  de  Perpi- 
gnan. Plusieurs  entrèrent  dans  sa  compagnie  et  le  suivirent  dans  ses 
missions,  si  bien  qu'à  Toulouse  on  se  disait,  en  les  montrant  du  doigt  : 
«  Voilà  les  Juifs  que  le  Père  Maître  Vincent  a  convertis  à  Perpi- 
«  gnan  (1).  » 

«  Cette  ville  eut  aussi  le  bonheur  de  voir  de  vieilles  inimitiés  faire  place 
à  une  paix  fraternelle,  les  usuriers  restituer  un  argent  mal  acquis,  les 
maisons  de  débauche  se  fermer,  des  étudiants  dissolus  se  soumettre  au 
joug  de  la  religion,  des  pécheurs  publics  donner  l'exemple  d'une  austère 
pénitence.  Un  de  ces  pécheurs,  nommé  BercoU,  célèbre  dans  Perpignan 
par  sa  grande  fortune  et  sa  honteuse  conduite,  fut  saisi  d'un  si  vif 
repentir  après  un  sermon  de  saint  Vincent,  que,  pour  expier  ses  fautes 
passées,  il  ne  se  contenta  pas  de  longs  jeûnes  et  de  disciplines  san- 
glantes :  il  vendit  ses  biens,  distribua  tout  son  argent  aux  pauvres,  se 
dépouilla  de  tout,  se  retira  dans  la  solitude  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
une  grotte,  pleurant  ses  fautes,  priant  et  se  mortifiant.  Saint  Vincent  se 
réjouissait  de  ces  belles  conversions,  parce  qu'il  pensait  qu'en  apaisant  la 
justice  de  Dieu,  elles  contribueraient  efficacement  à  obtenir  du  ciel  la  grâce 
la  plus  universellement  désirée ,  l'extinction  du  schisme  et  la  paix  de 
l'Église  (2).» 

Cependant,  d'un  côté,  la  ténacité  de  Pierre  de  Luna  causait  une  pro- 
fonde tristesse  à  saint  Vincent  ;  et,  d'un  autre  côté,  cette  affliction  s'ajou- 
tant  à  la  fatigue  dont  l'avaient  accablé  ses  travaux  apostoliques,  il  tomba 

(1)  FU  de  saint  rincent  Ferrier^  par  le  P.  Teoli,  liv.  !•%  tr.  II,  ch.  xxn. 

(2)  Vie  de  saint  Fineent  Terrier^  par  M.  Tabbé  A.  Bayle,  ch.  xxii. 
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gmrement  malade.  Le  P.  Théobald  Darant,  Dominicain  du  couvent  de 
Perpignan,  loi  a^ait  cédé  sa  cellule,  qui  fut  bientôt  remplie  de  religieux 
désolés  à  la  seule  pensée  que  la  mort  allait  peut-être  leur  enlever  le  plus 
saint  de  leurs  frères.  Mais  Jésus-Christ  apparut  à  saint  Vincent  au 
moment  le  plus  désespéré  de  sa  maladie.  Un  habile  médecin,  le  docteur 
François  Géoiz,  étant  venu  le  visiter,  il  refusa  le  concours  de  son  art,  en 
lui  disant  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  remèdes  humains  qui  me  rendront  la 
«  santé.  Jésus-Christ,  qui  sait  guérir  tous  les  maux,  m'est  apparu  cette 
t  nuit;  il  m'a  dit  que  je  prêcherais  jeudi  prochain.  »  Cette  prédiction  se 
.  réalisa.  Se  levant  le  jeudi  avec  sa  force  ordinaire,  saint  Vincent  prêcha 
EUT  ce  texte  :  fc  Ossa  arida,  audtte  verbum  Dei;  ossements  arides,  en- 
«  tendez  la  parole  de  Dieu.  »  Il  raconta  l'apparition  qui  avait  consolé  ses 
soDSrances,  et  déclara  que  Jésus-Christ  Tavait  assuré  qu'il  ne  mourrait 
pas  à  Perpignan,  mais  qu'il  visiterait  encore  divers  pays. 

Cependant  les  mois  s'écoulaient,  et  aucune  résolution  n'était  prise. 
Uempereur  Sigismond,  voyant  l'inutilité  de  tous  ses  efforts  et  des  exhor- 
tations de  saint  Vincent  Ferrier  sur  Benoît,  menaça  de  retourner  i 
Constance,  pour  engager  les  Pères  du  Concile  à;déposer  au  plus  tôt  Piene 
de  Lima.  H  somma  le  Pontife  obstiné  de  renoncer  parement  et  simple- 
mentf  comme  avait  fait  Grégoire  XII,  sans  proposer  d'inacceptables  con« 
ditions.  Résolu  à  ne  rien  céder,  Benoit  XIII  persista  à  ne  faire  que  des 
réponses  évasives.  L'empereur  en  colère  fit  ses  préparatifs  de  départ.  Le 
roi  d'Aragon,  fâché  du  nouveau  tour  que  prenaient  les  négociations, 
somma  de  son  côté  Pierre  de  Luna  d'abdiquer,  en  le  menaçant  de  sous- 
traire toute  l'Espagne  à  son  obédience.  Benoît  Xin  consentait  à  parle- 
menter toujours,  mais  il  ne  voulait  rien  conclure.  Le  5  novembre  1415, 
l'empereur  Sigismond  prit  le  chemin  de  Constance,  en  menaçant  de 
liguer  les  princes  d'Europe  contre  ceux  qui  dé  fendaient  le  Pape  d'Avi- 
gnon. Il  partit  sans  prendre  congé  du  roi  Ferdinand,  dont  il  soupçonnait 
la  bonne  foi,  et  qu'il  croyait  au  fond  partisan  du  Pontificat  de  Benoît  XUJ, 
bien  que  ce  prince  eût  l'air  de  désirer  sa  renonciatipn.  L'événement 
démentit  cette  sévère  accusation  :  car  Benoît  ayant  voulu  tenter  de  se 
dérober  aux  obsessions  dont  il  était  l'objet,  le  roi  d'Aragon,  malgré  ses 
souffrances,  qui  devaient  l'enlever  l'année  suivante  et  qui,  déjà  alors,  le 
mettaient  dans  l'impossibilité  de  signer  ses  dépêches,  fit  défendre  aux 
galères  de  Benoît  de  s'éloigner,  et  aux  capitaines  des  ports  de  laisser 
sortir  aucun  navire  sans  sa  permission. 

La  reconnaissance  pouvait,  jusqu'il  un  certain  point,  attacher  Ferdi- 
nand aux  intérêts  de  Benoît  ;  mais  il  voulait  avant  tout  le  bien  et  la 
paix  de  l'Église.  Aussi,  se  sentant  blessé  du  départ  précipité-  de  Sigis- 
mond, il  tint  à  faire  connaître  à  celui-ci  ses  véritables  sentiments,  et  se 
hâta  d'envoyer  auprès  de  lui  deux  gentilshommes,  qui  T  atteignirent  près 


ée  NlarboBûe  et  le  prièrent  de  s'arrêter  dame  cetVB  derajkfe  Tille,  Vtum' 
rstit  que  leur  maître  aUait  prenclre  un  parti  décisif  et  redonhler  d'efforts 
pioor  amener  Benoit  à  abdiquer  sa  puissance;  à  début  de  quai  il  reiionr 
eerait  Itn-fndmê  ouverten^ut  h  eeu  obédience.  Stgismond  êoneenlit  à 
passer  quelques  jours  à  Narbenae^  FerdinaDd  tint  paroi»  :  il  réunit  tes 
fbéologiens  du  Congrès  et  leur  demanda  lenrarâ;  d'une  voix  unanime, 
9s  lui  eonseiUèrent  de  réclamer  par  trois  fois  de  Bennti  XIII  la  oession 
de  tons  ses  drok«,  et  de  se  retirer  de  son  obédience  s'il  refusait  «on 
désistement  ITne  pr^nière  sonmMrljon  fut  fiute  à  Pierre  de  Luna,  le 
42  novembre,  à  Perpignan.  Le  sorlendemaîn,  Beiiotl  quitta  cette  vîlie, 
fUsant  dire  au  roi  d'Aragon  qu^ls'en  allait  à  €olli<Mire,  et  qn'il  pouvodt 
ordonner  delui  leufr  ce  qu'il  lui  plairait.  Dès  lora,  Ferdinand  ordonna  de 
fttire  à  Tobstîné  vieillard  une  seeonde  sommation^  le  45,  à  €ollioure. 
L'antipape  était  d^  monté  sur  wtte  galère  qwand  on  Tint  le  Bllpplie^de 
d^oser  la  tiare  ;  il  répondit,  Msant  allusion  à  la  prétendue  ingratitude 
du  roi  d*Aragon  :  «  Me  qui  te  feei,  miàtsti  in  deseréum;  moi  qui  fai 
c  fliit  roi,  tu  m'as  envoyé  an  désert.  »  L'antipafpe  se  retira  aussitdt  dams 
la  petite  forteresse  de  Pefiiscola,  voisine  de  Valence  et  si  célèbre  dans 
Fhistoire  du  Gid.  Ce  fat  là  qu'il  repoussa  encore  une  troisième  somma- 
tion, appuyée  par  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes  chrétiens. 

n  ne  restait  plus  au  roi  d^ Aragon  qu'à  se  retirer  de  l'obédience  é» 
Pierre  de  Luna,  ainsi  que  le  lui  conseillait  saint  Vincent  Perrîep.  Ce 
dernier  consentit  à  publier  lui-même  le  décret  qui  défendait  à  tous  les 
sujets  du  roi  d'Aragon  de  reconnattre  désormais  l'autorité  de  Pierre  de 
Luna.  Ce  fut  le  6  janvier  1416  qu'eût  lieu  à  Perpignan  la  publication 
solennelle  de  eet  édk.  C'était  le  jour  de  l'Epiphanie.  Saint  Vincent  Fer* 
rier,  étant  monté  en  chaire,  prit  ponr  texte  de  son  sermon  ces  mots  de 
l'éTangile  du  jour  :  «  Obtulerunt  et  munera,  enirum,  ihm  H  myrrham;  ils 
a  lui  offrirent  en  présent  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  »  H  dit  an 
peuple  qu>n  ce  jour,  où  l'Église  célébrait  IViffirande  de  dons  précieux  pré* 
sentes  par  trois  rois  mages  au  Sauveur  du  monde,  il  devait  leur  annoncer 
une  offrande  aussi  agréable  faite  au  môme  Sauveur,  au  même  {Nrinoe  de 
la  paix,  FdFrande  que  lui  présentaient  les  trois  rois  de  l'Espagne  :  celui 
d'Aragon,  celui  de  CastiHe  et  oAm  de  Navarre.  Après  avoir  ainsi  éveillé 
la  curiosité,  il  ajouta  que  cette  offrande  était  le  décret  de  soustraction  à 
robédience  de  Pierre  de  Luna,  décret  qui  ordonnait  à  chaque  vassal  des 
trois  couronnes  de  ne  plus  reconnattre  Benôtt'pour  Pape  légitime,  et 
d'être  prêt  à  vénérer,  comme  unique  et  vrai  Pape,  celui  qui  serait  élu 
canoniqoemeiH  par  le  Concile  général  de  Constance  ;  il  raconta  ce  qui 
s*était  passé  dans  le  Congrès  de  Perpignan;  puis  il  lut  ]$  décret  de 
soustraction,  qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  joie  par  tout  le  peuple. 

&  n'est  pas  nécessaire  de  dire  la  consolation  qu'^^)f(mvèfent,  à  k  non« 
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veDe  de  cet  édit,  tous  les  Pères  du  Concile  de  Constance.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  par  la  lecture  de  la  lettre  qa'écriviUt  à  saint  Vincent,  le  9  juin 
de  l'année  suivante,  le  pieux  et  savant  chancelier  Jean  Gerson,  désireux 
d'attirer  le  saint  au  Concile  de  Constance,  où  il  se  trouvait  lui-même. 
Tous  les  Pères,  en  effet,  demeurèrent  persuadés  qu'ils  étaient  redevables 
à  saint  Vincent  du  sage  parti  qu'avait  pris  le  roi  d'Aragon  pour  mettre 
fin  an  sctûsme.  .   . 

Saint  Tincent  Pefrier  reprit  «oEuite  le  gouib  de  aes  tnvauK  aposto- 
liques. Après  avoir  parcouru  plusieurs  contrées  de  PAragon  pour  faire 
passer  les  peuples  de  l'obédience  de  Benoît  XllI  à  celle  du  Concile  de 
Constance,  il  alla  prêcher  idiQs  le  Languf  doe.  Le  saint  apôtre  ne  s'arrêta 
à  fiéziers  que  trois  jours,  qui  furent  aussi  fructueux  qu'une  longue  mis- 
sion. Après  avoir  raffermi  à  Montpellier  la  réforme  des  mœurs,  qu'il  y 
avait  déjà  introduite  dans  sa  mission  de  1406,  et  avant  de  se  rendre  à 
Toulouse,  pour  répondre  à  l'appel  de  l'archevêque,  dominicain  comme 
lui,  il  vint  encore  évangéliser  le  Roussillon  dans  le  courant  de  cette 
même  année  4416. 

Disons,  en  terminant,  que  le  Concile  de  Constance  essaya  encore  une 
lois  (Taffleiier  Benoit  k  une  abdicatiûa  volontaire,  en  lui  envoyant  des 
plénipotentiaires  spéciaux  ;  maie  Benoit  persista  dans  sa  résistance  en 
disant  :  «  Ce  n'est  pas  à  Constance,  c'est  à  Peniscola  que  se  trouve  réunie 
«  l'Église  catholique,  comme  un  jour  l'humanité  tout  entière  fut  ren« 
«  fermée  dans  Farche  de  Noé.  »  En  apprenant  cette  iière  réponse,  le 
GoDcDe,  dans  sa  trente-septième  ^session  du  26  juillet  1417,  prononça 
sdennelIeiBent  la  déposition  de  Pierre  de  Luna,  et  le  11'  novembre  sul- 
vast,  il  nommait  Martin  V,  bientôt  reconnu  comme  Souvendn  Pontife  par 
toata  la  chrétienté. 

Pierre  de  Lusa  ne  monnit  qu'en  I4tt,  dans  son  nid  fortifié  de  Pe- 
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SA  VIE  ET  SON  ŒUVRE 


I 

Qui  n'a  pas  remarqué  quelquefois,  soit  dans  l'atelier  des  artistes, 
soit  à  l'étalage  de  certains  marchands  à  Paris,  un  plâtre  moulé  évi- 
demment sur  la  nature,  et  représentant  un  homme  jeune  encore,  au 
front  large  et  découvert,  aux  traits  nobles,  quoique  défigurés  par  les 
longues  souiTrances  de  la  maladie  ?  On  ne  peut  se  défendre  d'un  fris- 
son en  voyant  ce  masque  qui  semble  le  masque  de  la  douleur,  ces 
yeux  si  profondément  enfoncés  dans  l'orbite,  ces  joues  creusées  ef- 
frayamment,  ce  nez  aminci,  ces  lèvres  contractées,  cette  barbe  inculte 
ajoutant  à  l'impression  pénible  produite  par  un  visage  rigide,  cadavé- 
rique, et  qu*à  certaines  heures  du  jour  le  reflet  d'une  vague  lumière 
fait  ressortir  davantage  en  complétant  l'illusion.  Ce  masque  lugubre 
est  celui  du  peintre  Géricault,  qui,  s'il  eût  vécu,  serait  peut-être 
aujourd'hui  le  premier  artiste  de  l'époque.  Par  malheur,  enlevé  aux 
arts  après  ses  premiers  et  magnifiques  débuts,  il  ne  laisse  qu'un 
petit  nombre  d' œuvres  à  admirer  au  connaisseur,  quand  le  biographe 
se  voit  forcé  de  raconter  en  quelques  pages,  cette  vie  qui  fut  si  courte, 
hélas  I 

Géricault  (Théodore-Jean-Louis-André)  naquit  le  25  septembre 
1791,  à  Rouen.  Son  père,  longtemps  avocat  dans  cette  ville,  vint  se 
fixer  à  Paris  lorsqu'il  eut  renoncé  à  l'exercice  de  sa  profession.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  Lycée  impérial  (Louis-le-Grandj ,  Géri- 
cault qui  voulait  être  peintre,  entra  dans  l'atelier  de  Carie  Vemet, 
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qu'il  quitta  vers  1811  pour  celui  de  Guérin  ;  ce  Guérin  dont  le  pinceau 
fut  toujours  si  prudent,  comme  on  Ta  dit,  et  qui  vit  néanmoins  sortir 
de  son  atelier  les  plus  ardents  réformateurs  de  la  peinture  en  France. 
D'un  caractère  fougueux,  le  jeune  homme,  ce  qui  fait  honneur  à  sa 
modestie,  n'en  soumettait  pas  moins  à  son  maître  ses  productions 
assez  étranges,  et  fort  docilement  il  écoutait  ses  conseils,  encore  qu'il 
eût  peu  Tair  d'en  profiter.  Quand  il  apportait  au  peintre  de  la  Didon 
quelqu'une  de  ces  études  de  chevaux  dont  la  pâte  forte  et  raboteuse, 
le  dessin  fiévreux  et  la  touche  brutale  étonnaient  et  révoltaient  le 
sage  professeur,  celui-ci  ne  pouvait  s'empêcher  de  lui  dire  : 

—  Je  ne  conçois  rien  à  votre  manière  :  ce  coloris  me  choque,  ces 
effets  hasardés,  ces  contrastes  de  clair-obscur  feraient  croire  que  vous 
peignez  au  clair  de  lune. 

—  Pourtant,  répondait  l'élève,  il  n'en  est  rien  :  je  peins  au  grand 
jour  et  dans  la  pleine  lumière,  et  je  m^étudie  à  rendre  fidèlement  ce 
que]* aï  sous  les  yeux  ;  je  copie  de  mon  mieux  mon  modèle,  la  nature. 

—  Ohl  la  naturel  reprenait  le  maître  :  vos  académies,  mon  cher, 
ressemblent  à  la  nature  comme  une  boite  de  violon  à  un  violon. 

Cependant  la  biographie  de  Rabbe  et  Boisjolin  contredit  en  partie 
cette  tradition  quand  elle  dit  :  k  Très-peu  encouragé  par  son  mattre, 
et  d'ailleurs  ennuyé  de  l'atelier,  Géricault  emporte  un  jour  sa  palette 
et  va  aux  casernes  de  Gourbevoie  pour  faire  des  études  de  chevaux. 
Il  prend  ses  modèles  à  l'écurie,  attachés  au  râtelier,  et  peint  sur  la 
toile  les  croupes  d'une  rangée  de  coursiers  au  repos.  Cette  étude  (ou 
plutôt  cette  suite  d'études,  maintenant  au  Louvre)  reproduisait,  par 
la  seule  expression  des  croupes,  les  différences  de  race,  d'âge,  de  force 
et  de  poil  de  ces  animaux  ;  le  dessin  en  était  d'une  vie  et  l'exécution 
d'une  vigueur  extraordinaires.  Géricault  rapporta  son  étude  à  Paris 
et  se  bâta  de  la  montrer  à  son  maître,  qui,  dit-on,  ouvrit  alors  et  pour 
la  première  fois  les  yeux  sur  le  mérite  immense  de  ce  jeune  homme. 
Ses  camarades  en  furent  plus  vivement  frappés  encore,  et  Géricault 
eut  dès  lors  une  réputation  dans  les  ateliers;  » 

L'année  suivante,  son  premier  tableau  représentant  le  Chasseur  à 
cheval  de  la  garde^  fort  remarqué  au  Salon  (1812) ,  le  fit  connaître  du 
public.  Le  chasseur  à  cheval  de  la  garde  est  représenté  dans  son  pit- 
toresque costume,  gravissant  une  montée  ardue  et  se  retournant  vers 
ses  frères  d'armes,  comme  pour  les  enlever  et  les  précipiter  sur  l'en- 
nemi. Cette  étude  est  pleiue  de  vigueur;  la  pose  du  cheval  indiqua 
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uDe  facilité  extrême  à  se  jouer  des  difficultés  les  plus  graves  :  c'est  du 
Michel-Ange  équestre.  Peut-être  y  a-t-il  daus  l'attitude  de  l'homme 
quelque  chose  de  forcé  qui  rappelle  l'écuyer  du  Cirque  olympique; 
mais,  en  général,  comme  couleur,  mouvement,  indépendance  de  style 
et  fermeté  de  dessin,  c'est  une  œuvre  tout-à-fait  estimable. 

Le  pendant  que  Tartiste  donna  deux  années  après  au  Chasseur^  le 
Cuirassier  blessé^  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  ;  et  même  nous  incli- 
nerions à  préférer  cette  seconde  page,  empreinte  d'une  poésie  grave, 
douloureuse,  profonde.  Ici,  dit  un  judicieux  biographe,  le  Cmrassier 
se  révèle  par  une  expression  résignée,  par  une  pose  simple  ;  les  yeux 
levés  au  ciel,  comme  pour  conjurer  les  maux  qui  fondent  sur  l'armée 
française  à  la  retraite  de  Moscou  ;  ce  cavalier,  les  traits  épuisés  parla 
souffrance  et  la  misère,  traîne  avec  lui  un  cheval  ayant  partagé  toutes 
les  infortunes  de  son  maître.  Ce  n'est  plus  le  noble  coursier  à  l'œil 
ardent,  aux  naseaux  enflammés,  à  la  croupe  luisante  et  nourrie  à 
pleine  peau  ;  c'est  le  cheval  blessé,  rompu  de  fatigues  et  déjeunes,  et 
dont  Tâme  impressionnable  absorbe  les  douleurs  de  son  mattre  avec 
lequel  il  est  identiGé.  Ici,  point  de  coloris  brillante,  point  de  glacés 
diaphajies,  plus  de  ces  traits  lumineux  qui  jouent  la  bulle  de  savon  ; 
tout  est  froid  comme  le  ciel  russe,  sombre  comme  le  sujet,  gris  et  sale 
comme  ces  deux  compagnons  dont  une  terre  maudite  est  la  coucha 
unique. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  le  critique,  qui  écrivait  en  1866,  voit 
dans  ce  tableau  un  épisode  de  la  campagne  de  Russie.  Cette  opinion, 
adoptée  par  le  public,  et  en  faveur  de  laquelle  il  y  avait  en  quelque 
sorte  prescription  y  a  été  contestée  récemment  par  M.  £.  Ches* 
neau  (1),  dont  la  contradiction  aurait  plus  de  poids  s'il  apportait,  à 
l'appui  de  son  opinion,  autre  chose  qu'une  affirmation  dénuée  de 
preuves.  «  Pour  trouver  dans  le  Cuirassier  blessé  lé  symbole  doulou- 
reux de  nos  revers  au  milieu  des  plaines  glacées  du  Nord,  il  faut  y 
mettre  un  peu  de  bonne  volonté.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Cbesneau  ; 
mais  cette  déclaration  assez  tranchante  suffit-elle  pour  que  la  tradi- 
tion passe  à  Tétat  de  légende  ? 

Faut- il  croire  maintenant  ce  que  nous  dit  Rabbe  dii  caractère  de 
Géricauit?  u  Les  premiers  et  brillants  succès  de  l'artiste  avaient  nui  à 
ses  études,  non  pas  en  excitant  son  orgueil,  mais  en  le  mettant  en 
contact  avec  la  société  et  ses  dissipations.  Géricauit  joignait  à  des 

(1}  Les  Chefs  (técaie. 
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passions  vives  et  impétueases  un  caractère  très-facile  ;  il  avait  assez 
de  fortune  malheureusement  pour  qu  il  lui  fût  permis  de  se  livrer  à 
son  penchant  pour  le  plaisir;  d*un  autre  côté,  plusieurs  de  ses  amis 
ou  prétendus  tels  abusèrent  de  Tinâuence  qu'il  était  fort  aisé  de 
prendre  sur  lui,  pour  le  pousser  à  tous  les  genres  d'excès  qui  compro* 
roetlent  le  sort  du  talent  en  altérant  l'organisation.  » 

Il  travaillait  néanmoins  par  intervalles,  et,  dans  un  moment  où  la 
raison  reprit  le  dessus,  il  résolut  de  quitter  Paris  et  de  faire  un 
voyage  en  Italie.  Il  consacra  quinze  mois  à  cette  excursion  ;  puis,  à 
son  retour,  il  s'occupa  des  études  relatives  à  son  Naufrage  de  la 
Méduse j  tableau  qui  ne  fut  nullement  improvisé,  comme  on  Ta  trop 
volontiers  répété.  Les  grandes  œuvres,  celles  auxquelles  est  promis  ' 
l'avenir  et  la  durée,  ne  s'improvisent  pas,  que  les  jeunes  gens  le 
sachent  bien  ;  au  contraire,  l'inspiration  ne  suffit  pas  sans  l'étude 
qui  prépare,  sans  la  méditation  qui  combine,  sans  la  science  lente- 
meni  acquise.  Géricault  travailla  longtemps  avant  de  transporter 
sa  composition  sur  la  toile  et  de  commencer  l'ébauche.  11  étudia 
sérieusement  et  &  loisir  les  groupes  divers  et  les  détails  importants 
de  son  tableau,  au  points  à  ce  qu'on  rapporte,  que,  pour  avoir  une 
image  exacte  du  radeau,  qui  n'était  après  tout  qu'une  chose  secon- 
daire, il  fit  faire  en  petit,  par  l'un  des  matelots  échappés  au  désastre, 
un  modèle  tout  pareil  à  celui  sur  lequel  s'étaient  sauvés^les  malheu- 
reux naufragés.  Ou  comprend  donc  que  ce  n'était  point  j^  l'étude 
sérieuse,  mais  à  la  routine  que  Géricault  faisait  allusion,  quand  il 
s'écriait,  certain  jour,  eu  voyant  un  écolier,  aq  sortir  de  la  clause, 
tracer  sur  un  mur  un  croquis  qui  l'étonnait  par  la  hardiesse  du 
dessin  : 

—  Quel  dommage I  l'étude  gâtera  tout  cela. 

On  sait  le  sujet  du  tableau  :  pour  les  lecteurs  néanmoins,  il  n'.esi 
pas  inutile  de  le  rappeler,  en  empruntant  à  la  relation  d'un  des  sur- 
vivants de  la  catastrophe  quelques  lignes,  qui,  dans  leur  brièveté, 
D*en  résument  pas  moins  d'une  façon  terriblement  éloquente  ce  tra- 
gique épisode  : 

0  La  frégate  la  Méduse,  dit  M.  Corréard,  accompagnée  de  trois  autres 
bfttiments,  la  corvette  VÉcko,  la  flûte  la  Loire  et  le  brick  V Argus,  quitta 
la  France  le  17  juin  1816,  portant  à  Saint-Louis  (Sénégal)  le  gouverneur 
et  les  principaux  amployés  de  cette  colonie.  II  y  avait  à  bord  environ  qualn; 
œnts  hommes,  marins  ou  passagers.  Le  2  juillet,  la  frégate  touchait  sur 
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le  banc  d'Argnin;  et»  après  cinq  jours  d'inutiles  efforts  ponr  remettre  le 
navire  à  flot,  un  radeau  fut  construit,  et  cent  quarante-neuf  victimes  y 
furent  entassées,  tandis  que  tout  le  reste  se  précipitait  dans  les  ciinots. 
Bientôt  les  canots  coupèrent  les  amarres,  et  le  radeau,  qu'ils  devaient 
traîner  à  la  remorque,  resta  seul  au  milieu  de  l'immensité  des  mers.  Alors, 
la  faim,  la  soif,  le  désespoir  armèrent  ces  hommes  les  uns  contre  les  autres. 
EnOn,  le  quinzième  jour  de  ce  supplice  surhumain,  F  Argus  recueillit 
quinze  mourants.  » 

Voilà  la  donnée  dont  s'empara  Géricault,  et  qu'il  sut  si  admira- 
blement interpréter.  Mais  son  œuvre,  qui,  s'inspirant  de  la  réalité 
poignante,  rompait  en  visière  avec  toutes  les  traditions  de  la  routine 
académique,  souleva  de  vives  colères,  et,  d'autre  part,  elle  était 
saluée  avec  enthousiasme. 

« Par  une  exécution  tout-à-fait  insolite,...  l'artiste,  a  dit  un  critique 

éminent,  s'inspirait  de  la  nature  seule,  abandonnant  le  dessin  systéma- 
tique et  d'atelier,  et  ces  attitudes  de  convention,  et  ce  coloris  formulé 
comme  une  préparation  du  codex  pharmaceutique.  Sa  brosse  parut  fou- 
gueuse, mais  indépendante;  son  coloris  sembla  gris,  mais  puissant  d'effet; 
ses  oppositions  de  lumière  étaient  heurtées  et  souvent  même  brutales,  mais 
elles  donnaient  une  clarté  pâle  et  sinistre,  parfaitement  en  harmonie  avec 
le  génie  et  les  inspirations  de  l'artiste;  l'art  enOn  était  revenu  à  ce  prin- 
cipe, qui  doit  être  la  source  éternelle  :  La  vérité  n'était  point  méconnue.  » 

Non,  sans  doute;  mais,  tout  en  nous  associant  du  fond  du  cœur  à 
cet  éloge,  l'impartialité  du  critique,  qui  n'exclut  pas  la  vive  sympa- 
thie, nous  oblige  à  quelques  réserves.  Assurément,  cette  toile  est 
l'œuvre  d'un  grand  artiste,  d'uo  talent  hors  ligne,  je  ne  crains  pas 
même  de  dire^  d'un  homme  de  génie,  qui  sent  fortement  et  dont  la 
main  virile  sait  traduire  énergiquement  sur  la  toile  ses  impressions. 
Nul,  s'il  a  un  cœur,  s'il  a  une  ftme,  ne  saurait  rester  froid  devant 
cette  page  à  la  fois  grandiose,  terrible  et  pathétique.  Gomment  se 
défendre  d'un  frisson  à  la  vue  de  ces  malheureux,  hâves,  décharnés, 
spectres  sinistres  de  la  famine,  les  mourants  pêle-mêle  avec  les 
morts,  et  tous  ballottés  sur  ces  débris  à  moitié  disjoints  et  que  la 
vague  couvre  par  intervalles,  menaçant  à  chaque  instant  de  les 
engloutir?  Quelles  expressions  saisissantes,  poignantes  et  dramati- 
quement variées  !  Combien  est  admirable  ce  père  qui  fait  ressouvenir 
d'Ugolin,  avec  sa  face  carrée,  ses  yeux  hagards  et  fixes,  son  appa- 
rente impassibilité  qui  n'est  que  le  paroxysme  de  la  douleur,  alors 


THÉODORE   GÉRIGAULT  S7 

qn6d'ane  main  convulsive  il  retient  le  cadavre  de  son  fils,  un  bel 
adolescent,  dont  le  torse  élégant  et  quelque  peu  académique  dut 
faire  sourire  le  vieux  Guérin  I  Dirai-je  l'autre  cadavre  roulé  dans  la 
voile,  sous  laquelle  les  formes  plus  viriles  ont  tant  de  relief?  et  ces 
infortunés  se  précipitant,  surexcités  par  l'espoir,  à  l'avant  du  canot, 
pendant  que  l'un  d'eux,  un  nègre,  grimpé  sur  un  tonneau,  agite  un 
lambeau  d'étoffe,  et  tous  appelant,  implorant  par  leurs  cris,  par 
leurs  gestes  frénétiques,  le  navire  qui  n'est  qu'un  point  blanc  et 
semble  fuir  à  l'horizon  ?  Je  le  répète,  malgré  quelque  fracas  et  une 
légère  exagération  de  mise  en  scène,  rien  àe  plus  émouvant  que  cette 
grande  page,  d'une  exécution  si  solide  et  véritablement  magistrale. 
Seulement  on  voudrait  que  sur  cette  réalité  puissante,  mais  un  peu 
brutale,  Tart,  sans  rien  ôter  au  drame  de  sa  vérité,  jetât  plus  d'idéal 
et  de  poésie. 

L'Œuvre,  telle  qu'elle  est,  n'en  reste  pas  moins  supérieure,  admi- 
rable, et  elle  méritait  les  applaudissements  des  vrais  amateurs,  qui 
ne  lui  firent  pas  défaut,  en  dépit  des  critiques  violentes,  injustes, 
par  lesquelles  on  essaya  de  la  déprécier  dans  l'autre  camp.  Écoutons 
un  des  arbitres  du  goût,  à  cette  époque  (1819),  jugeant  le  tableau  de 
Géricault  : 

«  Un  Naufrage^  par  M.  Géricault,  dit  M.  Gault  de  Saint-Ger- 
main, tableau  qui  me  semble  n'être  remarquable  que  parce  qu'il  fixe 
l'attention  (ô  la  Palisse  I).  J'entends  partout  dire  qu'il  représente 
les  naufragés  de  la  Méduse,  y  ^Lvoue  que  le  mérite  d'une  cause  si  ma- 
jeure échappe  à  toutes  mes  observations.  J'y  cherche  la  crainte,  la 
douleur,  le  regret,  l'ingratitude,  l'espérance,  le  désespoir  ;  je  con- 
salte,  je  médite,  je  demande  sans  cesee  :  Tableau,  que  me  veux-tu  7 
Pas  un  épisode  pour  répondre  à  mon  désir  ;  et  toujours  mon  esprit 
retombe  dans  cette  première  impression  de  trouble  que  présentent 
des  gens  entassés  entrela  vie  et  la  mort,  sans  coloris,  sans  caractère, 
sans  expression,  et  presque  tous  atteints  d'une  corruption  anticipée. 
(Mais  prenez  vos  lunettes,  bonhomme,  prenez  vos  lunettes  I  ).  Quel 
que  soit  le  mérite  de  ce  morceau,  en  lui  supposant  le  mérite  qu'on 
lai  donne,  il  instruit  trop  peu  et  ne  touche  point  assez  pour  nous 
faire  dire  au  milieu  du  Salon  :  «  Ici  les  malheureux  trouvent  des  yeux 
tt  qui  les  pleurent.  »  Après  tout,  ce  tableau  ne  manque  pas  de  talent 
dans  l'exécution.  » 

On  n'en  croit  pas  ses  yeux  en  lisant  cette  appréciation,  qui  est  pour 
nous  tout  justement  le  contre-pied  de  la  vérité,  en  lisant  tant  de 
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choses  au8si  mal  pensées  que  mal  dites  et  où  la  sottise  des  cootra- 
dictions  et  Tineptie  des  idées  sont  mises  eo  relief. par^Ia  platitude  du 
langage.  Et  pourtant,  formulé  docloralement,  ce  jugement  parait  Tex- 
l)ression  d'une  conviction  sincère;  et,  bien  loin  qu'il  étonnât  alors, 
beaucoup  de  gens  le  trouvaient  tout  à  fait  raisonnable  et  opinaient  du 
bonnet  ou  autrement  dans  le  même  sens.  Ils  n'empêchaient  point  ce- 
pendant cette  fois  le  grand  public,  éclairé  par  son  seul  instinct  et 
sourd  aux  déclamations  et  protestations,  d'admirer  et  d'applaudir. 

II 

La  carrière  s'ouvrait  donc  large  et  magnifique  pour  l'artiste,  qui 
semblait  n'avoir  plus  qu'à  marcher  en  avant.  De  vastes  projets  le 
préoccupaient;  et,  s'il  eût  pu  réaliser  ces  nouvelles  compositions,  qui 
sait  jusqu'où  il  fût  parvenu?  Mais  tout  à  coup  il  vint  se  briser  contre 
recueil  qui  fut  fatal  à  tant  d'autres,  à  Raphaël  lui-même  :  la  passion 
du  plaisir.  Son  voyage  d'Italie,  qui  lui  avait  été  si  utile  au  point  de 
vue  de  l'art  en  excitant  en  lui  mille  )dées  nouvelles  et  le  piquant 
d'une  généreuse  émulation,  lui  avait  été  moins  favorable  sous  d'autres 
rapports.  Si  l'on  en  croit  un  biographe  déjà  cité  et  qui  ne  paraît  aucu- 
nement disposé  à  la  malveiliance  :  «  Géricault  revint  plus  que  jamais 
irita^lie  avec  le  goût  des  plaisirs  les  plus  orageux,  que  n'avait  fait 
qu'augmenter  la  galanterie  passionnée  des  habitants.  « 

Un  voyage  à  Londres  nB  fit  de  même  qu'exalter  le  goût  de  l'artiste 
pour  les  chasses,  les  chiens,  les  chevaux,  les  exercices  violents.  Ce- 
pendant, au  milieu  de  ce  tourbillon,  dscris  le  délire  de  cette  fièvre, 
était-il  heureux  ?  Bien  loin  de  là!  Se  reprochant  cette  oisiveté,  cette 
vie  dissipée  et  creuse  à  laquelle  il  n'avait  pas  le  courage  de  s'arracher, 
il  en  arrivait  à  la  tristesse,  à  l'amer  découragement,  à  cet  ennui  pro- 
fond, le  terrible  ennui  des  gens  inoccupés,  appelés  si  mal  à  propos 
«  les  heureux  du  monde,  »  il  en  arrivait  à  cette  funeste  maladie,  en- 
démique sur  les  bords  de  la  Tamise,  maladie  si  souvent  inguéris- 
f-able,  et  dont  le  dénouement  d'ordinaire  est  tragique.  Oui,  ce  grand 
esprit,'  ce  noble  cœur,  cet  homme  de  génie,  auquel  la  gloire  promet- 
tait le  plus  magnifique  avenir,  il  faillit  être  la  proie  du  monstre  ;  il 
Inillit,  pris  de'  vertige,  glisser  dans  l'abîme  où,  plus  tard,  Léopold 
Robert  et  Gros  devaient  si  tristement  s'engloutir.  Voici  ce  que  ra- 
conte le  colonel  La  Combe  et  qu'il  tenait  de  Charlet,  le  compagnon 
de  voyage  de  Géricault  : 

«  Oharlet,  rentrant  à  ThÔtel  à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  apprend 
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que  Gérioanlt  n'est  pas  soKî  de  la  journée  et  qu'on  a  lieu  de  craindre  de 
sa  part  quelque  simstre  projet.  II  va  droit  à  sa  chambre,  frappe  sans  obte- 
nir de  réponse»  frappe  de  nouveau,  et ,  comme  on  ne  répond  pas  davan- 
tage, enfonce  la  porte.  11  était  temps  I  un  brasier  brûlait  encore,  et  Oéri- 
caalt  était  sans  connaissance  étendu  sur  son  lit  :  quelques  secours  le 
rappellent  à  la  vie.  Charlet  fait  retirer  tout  le  monde  et  s'assied  près  de  son 
ami: 

«  —  Géricault,  lui  dit-il  de  Tair  le  plus  sérieux,  voilà  plusieurs  fois  que 
tu  veux  mourir  ;  si  c'est  un  parti  pris,  nous  ne  pouvons  l'empêcher.  A 
l'avenir,  tu  feras  comme  tu  voudras,  mais  au  moins  laisse-moi  te  donner 
un  consaiL  Je  te  sais  religieux  :  tu  sais  bien  que,  mort,  c'est  devant  Dieu 
qu'il  te  faudra  paraître  et  rendre  compte  ;  que  pourras-tu  répondre,  mal- 
heureux, quand  il  t'interrogera  ? Tu  n'as  seulement  pas  dîné.  » 

Cette  saillie,  plus  qu'étrange  après  ce  qui  précède,  mais  fort  inat- 
tendue, fit  rire  Géricault,  qui  promit  de  ne  plus  jamais  attenter  à  ses 
jours.  Cet  heureux  résultat  sert  d* excuse  à  Charlet,  dont  «  le  discours, 
ajoute  en  note  son  biographe,  d'après  Gustave  Planche,  est  un 
curieux  mélange  d'affection  et  de  raillerie.  Cette  singularité  n'éton- 
nera personne  parmi  ceux  qui  ont  vécu  dans  le  commerce  familier  de 
Charles.  La  raillerie  était  chez  lui  un  don  si  évident,  un  talent  si  im- 
périeux, qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  sourire  dans  les  occasions  les 
plus  solennelles.  S'il  n'eût  adressé  à  Géricault,  pour  le  détourner  de 
la  mort  volontaire,  que  des  paroles  sérieuses,  inspirées  par  la  philo- 
sophie et  la  religion ,  peut-être  n'eût-il  pas  réussi  à  le  sauver  :  la 
raillerie,  en  ranimant  de  vive  force  la  gaité  dans  l'âme  qui  voulait 
aller  au-devant  de  la  mort,  est  venue  au  secours  de  la  religion  et  de 
la  philosophie.  » 

Ainsi  parle  le  colonel  dans  son  commentaire,  dont  je  lui  laisse  la 
responsabilité.  iM.  Ernest  Cbesneau,  après  avoir  cité  ce  passage,  nous 
avertit  ensuite  dans  une  note  qu'il  a  ouï  dire  que  M.  Dedreux-Dorcy , 
l'ami  le  plus  intime  du  grand  artiste,  protestait  vivement  contre  ces 
allégations  et  déclarait  la  scène  du  suicide  une  fable  inventée  par 
Charlet.  Inventée!  pourquoi?dans  quel  but?  N'est-ce  pas  incriminter 
un  peu  légèrement  Charlet?  et  M.  Dedreux-Dorcy,  qui  n'était  pas,  je 
crois,  à  Londres,  lors  de  cet  événement,  ne  se  laisse-t-il  point  égarer 
par  sa  susceptibilité,  d'ailleurs  si  louable,  à  l'endroit  d'une  mémoire 
chère?  n'oublie-t-il  pas  un  peu  trop  le  conseil  du  philosophe  : 
Amicus  Plato,  sed  magis  arnica  vmtas  ? 
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A  l'appui  de  cette  opinion,  je  rappellerai  de  quelle  manière 
Gharlet  s  était  lié  avec  Géricault^  ainsi  que  lui-même  l'a  raconté 
plus  tard  dans  une  de  ses  lettres»  publiées  par  le  colonel  La  Combe. 
Dans  l'année  1818,  Gharlet»  encore  peu  connu,  était  employé  pour  le 
compte  d'un  sieur  Jukel,  peintre  barbouilleur  philosophe,  comme 
il  le  qualifie,  à  la  décoration  de  l'auberge  dite  des  Trois  Couronnes, 
à  Meudon.  Là  il  peignit  sur  les  volets  et  les  murailles  force  lapins, 
lièvres,  faisans,  canards,  etc.,  qu'on  y  voit  encore  peut-être,  sauf 
restauration. 

a  J'étais,  dit  Gharlet,  dans  tout  le  feu  de  ces  compositions,  quand  Tau- 
bergiste  vint  me  prier  de  monter  au  premier  étage,  où  l'on  m'attendait  ; 
j'y  trouvai  de  joyeux  convives  attablés,  et,  au  milieu  d'eux,  un  compa- 
gnon qui,  après  m'avoir  dit  qu'il  s'appelait  Géricault,  ajouta  : 

«  —  Vous  ne  me  connaissez  pas.  Monsieur  Gharlet  ;  mais  moi,  je  vous 
connais  et  je  vous  estime  beaucoup  :  j'ai  vu  de  vos  lithographies,  qui  ne 
peuvent  sortir  que  du  crayon  d'un  brave,  et,  si  vous  voulez  vous  mettre 
à  table  avec  nous,  vous  nous  ferez  honneur  et  plaisir.  * 

«  —  Gomment  donc,  Messieurs  I  répondis-je,  mais  tout  le  plaisir  et 
l'honneur  sont  pour  moi. 

«  Je  me  mis  donc  à  table,  et  tout  se  passa  bien,  et  même  si  bien,  que  de 
ce  jour  date  une  amitié  que  la  mort  seule  a  contrariée.  Pauvre  Géricault  ! 
excellent  cœur  d'honnête  homme  et  de  grand  artiste  !  » 

Ainsi  s'exprime  Gharlet.  Est-il  probable,  possible,  que  l'homme 
qui  parlait  ainsi  ait  voulu  imaginer  l'histoire  du  suicide,  pour  le  seul 
plaisir  d'un  mensonge  qui  pèserait  sur  la  mémoire  de  son  ami  et  ne 
lui  rapporterait  à  lui-même  ni  honneur  ni  profit  ? 

Ge  que  j'ai  dit  plus  haut  de  M.  Dedreux-Dorcy,  je  puis  le  répéter 
à  propos  de  ces  autres  panégyristes  qui  n'admettent  pas  qu'il  y  eût 
l'ombre  de  fondement  dans  ces  bruits,  selon  eux  colportés  par  la 
malveillance  et  trop  facilement  acceptés  par  les  journaux  du  temps, 
qui  attribuent  la  mort  de  l'illustre  artiste  aux  causes  indiquées  plus 
haut.  Gette  version  cependant  a  été  adoptée  par  le  plus  grand 
nombre  des  biographes  et  nullement  hostiles  à  Géricault  (la  Bio- 
graphie Universelle,  la  Biographie  de  Didot^  etc.). 

Mais  M.  Darroux,  qui  dit  tenir  ses  renseignements  de  M.  De- 
dreux-Dorcy,  s'indigne,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et 
de  la  Lecture,  de  ces  assertions  : 

((  On  a  prétendu  que  Géricault  était  mort  en  grande  partie  par  sa  faute, 
lui  dont  l'oxistence  ne  fut  qu'une  lutte  tout  intellectuelle  contro  la  froi- 
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dcuT  et  l'indifféreDce  de  son  siècle!  L'envie,  qui  le  poursuivait  ,de  son 
vivant,  n'a  pas  pu  s'arrêter  devant  sa  tombe.  » 

Nous  tous,,  si  sympathiques  à  l'illustre  peintre,  nous  serions 
heureux  de  pouvoir  croire  à  ces  affirmations  ;  mais  devant  d'autres 
non  moins  précises,  émanant  d'hommes  sérieux,  et,  comme  on  l'a 
dit,  nullement  hostiles  à  la  gloire  de  Géricault,  il  semble  difficile 
de  ne  pas  douter  un  peu,  de  ne  pas  incliner  même  vers  cette  con- 
viction que  les  amis  du  grand  artiste,  par  un  excès  de  zèle,  font  trop 
bon  marché  de  l'histoire,  ou  mieux,  sont,  les  premiers,  dupes  d'une 
généreuse  illusion. 

U.  Ch.  Blanc  pourtant,  qui  n'est  pas  suspect,  d'autant  plus  que 
plus  d'une  fois  il  invoque  le  témoignage  de  Dedreux-Dorc^  , 
s'exprime  d'une  façon  qui  nous  semble  couper  court  aux  incei- 
titudes  : 

aGéricai^t,  dit-il,  était  alors  un  beau  jeune  homme,  d'une  taille  au- 
dessus  de  la  moyenne,  élégant  et  bien  fait,  aimé  des  femmes  et  les  aimant, 
remarqué  déjà  aux  courses  du  Ghamp-de-Mars.  De  nos  jours  c'eût  été 
un  membre  du  club  des  jockeys,  un  des  héros  de  Chantilly  et  du  stçeple- 
ckasej  un  lion  enfin  dans  tout  l'éclat  du  mot;  mais  les  plaisirs,  les  folles 
cavalcades  ne  nuisaient  point  aux  études  de  Géricault...  que  dis-je?ils 
fournissaient  matière  à  ses  observations  favorites,  et  c'était  le  peintre  en 
lut  qui  allait  au  boisl  » 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  dernière  opinion,  contredite 
par  les  faits,  n'est  pas  la  nôtre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  l'infortuné 
jeune  homme,  déjà  gravement  malade,  revint  à  Paris,  résolu,  pa- 
rait-il, à  se  remettre  sérieusement  ttu  travail.  Résolution  tardive  et 
que  la  catastrophe  ne  lui  permit  pas  de  réaliser!  Une  chute  de 
cheval  détermina  une  lésion  de  la  colonne  vertébrale  et  par  suite  une 
phthisie,  à  laquelle  Géricault  succomba  le  18  janvier  1824.  Chose 
remarquable  1  comme  Prud'hon ,  il  laissait  dans  son  atelier  un 
grand  tableau  religieux  pi^sque  terminé,  et  commencé  lorsque  sa 
main  déjà  affaiblie  avait  peine  à  tenir  le  pinceau.  Cette  Descente  de 
Croix^  à  ce  qu'on  assure,  était  exécutée  avec  toute  l'élévation  de 
style  et  la  sévérité  de  ton  qui  distinguent  les  meilleures  productions 
de  l'Ecole  lombarde.  Elle  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  sentiment 
religieux  qu'au  milieu  de  regrettables  entraînements  avait  conservé 
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Géricault,  sentiment  qui,  on  peut  Tespérer,  aura  consolé  sa  longue 
et  cruelle  agonie. 

Après  la  mort  de  Tartiste,  eut  lieu  la  vente  de  ses  tableaux  et 
dessins.  Son  chef-d'œuvre,  la  magnifique  toile  de  la  Méduse^  fut 
acheté  seulement  au  prix  de  6,000  fr.,  et  encore  par  M.  Dedreux- 
Dorcy,  qui  ne  voulait  pas  qu*il  fût  emporté  en  Angleterre.  C'est  de 
lui  que,  plus  tard,  le  Musée  Ta  racheté.  En  revanche,  les  autres 
tableaux  de  moindre  grandeur  et  les  dessins  furent,  comme  on  dit, 
couverts  d'or.  L'une  des  premières  toiles  de  Géricault,  représentant 
un  Garçon  d'écurie^  et  donnée  naguère  à  la  Société  des  Arts,  fut 
payée  6,000  fr.;  et  maintenant  peut-être  elle  vaudrait  trois  ou  quatre 
fois  cette  somme.  On  en  pourrait  dire  autant  du  Carabinier^  ou  du 
Cheval  Normand^  ou  du  Chasseur  délite^  une  œuvre  qu'eût  signée 
Rembrandt.  A  la  vérité,  les  tableaux,  les  esquisses  même  de  Géri- 
cault sont  peu  nombreuses  ;  mais  ses  dessins  ou  aquarelles,  attestant 
sa  facilité  comme  la  hardiesse  de  son  crayon,  ne  manquent  pas,  et 
pourtant  rarement  on  en  voit  aux  ventes  publiques,  où,  disputées  à 
la  folle  enchère,  ils  vont  s'engloutir  dans  les  cartons  et  cabinets 
d'amateurs,  pour  n'en  plus  sortir  au  moins  de  longtemps.  On  com- 
prend, d'ailleurs,  cet  enthousiasme  jaloux  :  car^  ou  en  peut  juger 
par  les  dessins  qui  se  voient  au  Louvre,  dans  le  moindre  croquis  de 
Géricault  on  sent  la  griffe  du  lion 

Aussi,  pour  l'art  comme  pour  l'artiste,  combien  il  eût  été  à  dé- 
sirer que  les  sentiments  restés  vivants  au  fond  de  son  cœur  et 
qu'il  devait  sans  doute  au  souvenir  d'une  pieuse  mère,  eussent 
d'abord  servi  de  règle  à  sa  vie!  sa  destinée  aurait  été  tout  autre; 
et  pour  nous,  en  y  songeant,  quelle  source  amère  de  regrets!  son 
talent,  qui  ne  péchait  que  par  la  fougue,  par  l'excès,  eût  appris  à  se 
modérer.  Avec  cette  réalité  puissante,  avec  cette  vigueur  d'exécu- 
tion, ces  expressions  fortes  et  saisissantes,  il  aurait  mis  de  plus  en 
plus  sans  doute,  dans  son  œuvre  inspirée,  ce  sage  idéal,  ce  rayon 
poétique  que  nous  avons  constaté  dans  certaines  parties  de  l'œuvre 
de  Prud'hon  et  vers  lequel  l'artiste,  sans  perdre  de  vue  la  nature, 
doit  toujours  tendre.  Car  l'art  véritable,  le  grand  art,  ce  n'est  pas 
la  copie  servile,  mais  la  copie  intelligente  de  la  nature  transfigurée 
par  l'interprétation  du  génie. 

Géricault  vivant ,  continuant  de  produire ,  j'imagine  que  tout 
différent  eût  été  l'avenir.  Quelle  impulsion  donnée  à  ce  mouvement 
dit  romantique,  nécessaire  après  les  exagérations  de  l'école  de 
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David,  excellent  en  principe,  n^ais  si  promptement  dévoyé  et  qui  a 
fini  presque  par  aboutir  à  un  avortement,  tout  au  moins  à  Tanarchie 
que  nous  déplorons,  surtout  au  matérialisme  artistique  et  au  mer- 
cantilisme qui  de  plus  en  plus  triomphe.  Mais  Géricault,  conservant 
la  tête  du  mouvement,  n'eût  pas  permis  à  ses  suivants  de  s'épar- 
piller à  droite  et  à  gauche;  il  eût  prêché  d'exemple  bien  mieut 
qu'Eugène  ^Delacroix,  auquel  on  ne  peut  refuser  d'éminentia  qua- 
lités, mais  avec  trop  de  lacunes.  Géricault,  organisation  tout  autre- 
ment complète,  n'a  point  ces  inégalités  qui  nous  choquent  daosles 
toiles  du  peintre  du  Massacre  de  Chios.  Chez  lui  la  science  pas  plus 
que  la  fougue  de  l'inspiration  ne  nuisent  à  la  profondeur  et  à  la 
clarté  de  la  pensée.  La  magie  du  coloris  n'est  point  au  détriment 
de  la  correction  du  dessin,  quoique  l'artiste  d'ailleurs  s'inquiète 
plus  de  la  force  que  de  la  grâce  et  de  l'élégance.  Le  souci  de 
l'exécution  matérielle  ne  lui  fait  pas  négliger  la  noblesse  et  la  vérité 
des  expressions.  En  un  mot,  dans  l'œuvre  de  Géricault,  des  qualités 
qu'il  semble  difficile  de»  trouver  réunies  se  rencontrent  sans  se  neu- 
traliser l'une  par  l'autre,  et  se  concilient  d'une  façon  qui  semble 
admirable  autant  que  rare.  Et  puis,  ce  qui  n'est  pas  moins  à  appré- 
cier, la  langue  que  parle  le  jeune  maître,  énergique,  puissante, 
éloquente,  magnifique  pour  Thomme  du  métier,  reste  intelligible 
au  vulgaire  lui-même,  à  la  foule,  que  le  peintre  pas  plus  que  le 
poète  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  fidèle  au  conseil  de  la  Bruyère  : 
j  Que  les  pensées  soient  sensibles,  familières,  accommodées  au 
simple  peuple,  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger.  » 

Quoi  qu'on  dise,  l'art,  pour  remplir  sa  mission,  pour  atteindre  son 
but,  doit  s'adresser  à  tous,  à  des  degrés  divers,  si  l'on  veut  ;  et  il  ne 
saurait  être  comme  une  langue  mystérieuse  que  parlent  entre  eux 
les  initiés,  et  que  seuls  ils  comprennent.  Dans  ces  conditions,  la 
mort  prématurée  de  Géricault  est  une  perte  à  jamais  regrettable, 
j'allais  dire  irréparabir. 

Le  grand  artiste,  malgré  les  écarts  dont  il  a  été  parlé,  était  une 
noble  et  généreuse  nature,  et  je  loue  M.  Gbesneau  de  lui  rendre  ce 
témoignage, 

u  Sa  nature  chevaleresque  lui  fit,  parmi  les  hommes  de  son  âge,  des 
amis  absolument  dévoués;  parmi  les  hommes  plus  jeunes,  de  véritables  fa- 
natiques.... Tous  ceux  qui  Font  approché  ont  conservé  pour  lui  un  senti- 
ment profondément  empreint  de  vénération. .. .  Je  tiens  d'un  ami  de  sa  jeu- 
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cesse,  M.  Belloc,  que,  lorsque  la  rencontre  d'une  personne  de  sa  connsds- 
sance  le  tirait  de  son  rêve  habituel,  il  avait  dans  la  voix,  en  revenant  à  lui 
et  en  disant  ces  simples  mois  :  AAt  bonjour!  un  accent  si  cordial  et  si 
doux  qu'on  en  gardait  au  cœur  une  chaude  impression  pour  le  reste  de  la 
journée.  Le  nègre  Joseph,  qui  a  posé  pour  lui  bien  souvent,  ne  parle  jamais 
du  peintre,  après  quarante  ans,  qu'en  l'appelant  Monsieur  Géricault,  » 

Auati  des  amitiés  fidèles  s'empressèrent  pendant  sa  lopgue  mala- 
die et  jusqu'au  dernier  instant  autour  de  son  lit  de  douleur.  Tous 
les  amis  de  Tart  doivent  prononcer  avec  respect  les  noms  de  Mon- 
sieur et  Madame  Brot,  Dedreux-Dorcy,  Ary  Scheffer,  qui  a  consacré 
à  la  mémoire  de  l'artiste  un  tableau  de  petite  dimension,  mais  d'un 
sentiment  profond  et  que  la  lithographie  a  popularisé.  Cette  es- 
tampe, nous  conseillons  à  ces  jeunes  gens  trop  enclins  à  prêter  I'ch 
reille  aux  conseils  pernicieux  et  aux  séductions  du  plaisir,  de  la  pla- 
cer dans  leur  atelier  et  bien  en  vue,  pour  y  méditer  de  temps  en 
temps,  surtout  quand  ils  seront  sollicités  par  la  tentation,  comme 
Ulysse  par  le  chant  de  la  Sirène  :  car  cette  ifnage  est  la  fidèle  repro- 
duction du  tableau  où  l'artiste  infortuné,  nous  dit  Rabbe,  a  est  repré- 
((  sente  dans  les  derniers  instants  de  son  agonie  et  tel  que  les  souf- 
«  frances  et  l'abus  de  la  vie  l'avaient  fait,  c'est-à-dire  bien  différent 
«  de  ce  qu  il  était  avant  d'avoir  dévoré  les  trésors  d'une  si  riche  jeu- 
«  nesse  et  d'un  si  beau  talent.  » 

Il  m'en  coûte  de  finir  sur  cette  lugubre  impression,  et  justement 
une  anecdote  me  revient  en  ce  moment  à  l'esprit  et  que  je  me  repro- 
cherais d'oublier,  puisqu'elle  est  à  la  louange  de  notre  artiste  :  car  elle 
prouve  qu'il  était  au-dessus  de  ce  fol  orgueil,  de  cette  misérable  va- 
nité, qui  semble  trop  aujourd'hui  le  travers  commun  des  hommes  de 
talent  ou  de  génie,  et  à  plus  forte  raison  de  la  médiocrité.  Il  poussait 
même  à  ce  point  la  modestie,  que  lui,  si  magnifiquement  doué,  lui 
ce  mâle  et  puissant  génie  qui  gravait  en  quelque  sorte  sa  pensée  sur 
«  un  invulnérable  airain,  »  pour  me  servir  de  l'éloquente  expression 
de  l'orateur,  il  enviait  la  touche  spirituelle  et  la  facilité  d'exécution 
d'Horace  Vernet.  II  avait  commencé,  à  ce  qu'on  raconte,  en  même 
temps  que  ce  dernier,  une  petite  étude  de  chevaux.  Peu  de  jours 
après,  entrant  dans  l'atelier  d'Horace  avec  un  ami  commun,  il  voit 
la  toile  de  Vernet,  en  ce  moment  absent,  complètement  terminée  et 
accrochée  au  mur.  La  montrant  avec  l'air  de  l'admiration  à  celui 
qui  l'accompagnait,  il  lui  dit  : 

—  Voyez,  déjà  fini  1  Horace  est- il  heureux  !  sa  tête  est  un  vrai 
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meuble  à  tiroirs  :  il  ouvre,  regarde,  et  trouve  chaque  souvenir  en 
place!  Ici  rien  ne  manque!  c'est  bien  cela,  pas  un  détail  d'oublié  ! 
Et  moi  je  ne  suis  pas  encore  à  la  moitié  de  mon  travail  I 
One  jolie  et  curieuse  anecdote  encore  pour  terminer  : 
Passant  un  jour  dans  une  des  petites  rues  montantes  qui  condui- 
saient au  Louvre,  Géricault  voit  un  charretier  qui  frappait  ses  che- 
vaux en  jurant.  Indigné  des  mauvais  traitements  qu'on  fait  subir  à 
ses  cbers  n^dèles,  il  apostrophe  vivement  le  voiturier  et  le  rappelle 
aux  sentiments  d'humanité. 

—  De  quoi  vous  mêlez-vous?  répond  brusquement  l'homme  du 
peuple;  les  chevaux  sont  des  chevaux,  et  je  sais  comme  il  faut  les 
conduire.  Passez  votre  chemin  et  allez  à  vos  affaires,  quoique  vous 
m'ayez  bien  l'air  d'un  flâneur,  mon  beau  Monsieur,  qui,  pour  en- 
nuyer le  monde  sans  doute,  vous  faites  le  patron  des  bêtes. 

Et  de  plus  belle  il  se  mit  à  fouetter,  toujours  en  jurant,  ses  chevaux. 

—  Ah  !  lu  le  prends  sur  ce  ton  I  s'écrie  l'artiste  exaspéré,  et  à  un 
sage  et  amical  conseil  tu  réponds  par  une  sottise.  Eh  bien  I  nous  al- 
lons changer  de  note. 

Et,  sans  plus  de  réflexion,  il  s'élance  sur  le  charretier,  auquel  il 
arrache  son  fouet,  qu'il  jette  à  dix  pas  ;  puis,  empoignant  l'individu 
d'une  main  plus  vigoureuse  encore,  il  le  fait  pirouetter  sur  lui-même 
et  rouler  dans  la  boue.  L'autre,  qui  ne  s'attendait  pas  du  tout  à  cet 
argument  ad  hondnemt  se  relève  un  peu  confus  ;  mais,  convaincu  tout 
au  moins  par  cette  leçon  de  la  supériorité  physique  a  du  Monsieur,»  il 
lui  dit  avec  un  accent  plus  poli,  et  d'ailleurs  avec  F  instinct  du  bon  sens  : 

—  Puisque  vous  êtes  si  fort,  vous  auriez  mieux  fait  de  pousser  à 
la  roue. 

— C'est  juste  I  répond  naïvement  Géricault,  qui,  tout  aussitôt,  sans 
craindre  de  salir  ses  gants  blancs,  saisit  à  deux  mains  l' une  des  jantes, 
tandis  que  le  charretier  en  faisait  autant  de  son  côté,  et  la  voiture 
en  peu  d'instants  fut  dégagée. 

—  Sans  rancune,  mon  bourgeois,  dit  alors  l'homme  du  peuple,  et 
merci  du  service  I  Je  vous  promets,  en  souvenir  de  la  chose,  d'être 
moins  dur  à  l'occasion  pour  mes  chevaux,  puisque  vous  avez  tant 
d*amitié  pour  eux. 

—  Et  moi,  répondit  l'artiste,  je  te  sais  gré  de  cette  bonne  parole, 
et  je  veux  au  moins  payer  le  blanchissage  de  la  blouse  I  Et  il  lui  mit 
dans  la  main,  qu'il  serra  cordialement,  une  pièce  blanche. 

Bathiu)  BOUNIOL. 
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Comment  se  fait-il  que  rexécration  du  mal  ne  soit  pas  la  passion 
de  rhumanité?  Je  le  demandais  l'autre  jour,  je  le  demande  encore, 
et  toujours  je  le  demanderai.  Puisque  nous  possédons  la  mémoire, 
faculté  étrange  dont  on  oublie  de  s'étonner,  faculté  qui  paraîtrait 
invraisemblable  si  elle  n'était  pas  évidente,  faculté  par  laquelle  le 
passé  revit  dans  le  présent,  revit  sans  revenir,  revit  revêtu  de  son 
essence,  si  je  puis  ainsi  parler,  et  dépouillé  de  son  accident  ;  puisque 
nous  possédons  la  mémoire,  comment  faisons-nous  pour  ne  pas  voir 
cette  traînée  de  sang  qui,  depuis  le  sang  d'Abel ,  marque  derrière 
nous,  sur  la  terre  où  nous  marchons,  la  trace  de  nos  pas  ? 

Les  sangs  de  ton  frère  crient  vers  moi,  dit  le  Seigneur  à  Caïn. 

Le  texte  hébreu  porte  :  les  sangs^  parce  gue  Dieu  entendit  à  la  fois 
tous  les  cris  de  tous  les  enfants  qu'aurait  eus  Abel,  tous  les  cris  de 
tous  les  enfants  étranglés  avant  leur  naissance. 
'  Et  le  nom  du  Seigneur  employé  dans  Je  récit  de  la  mort  d'Abel 
estje  tetragrcmtnïaton,  à  cause  de  la  solennité»  C'est  le  principe  de 
vie,  Jéhovafa,  qui  demande  compte  du  sang  de  sou  frère  au  premier 
homicide. 

Or,  depuis  Abel,  on  connaît  l'histoire  du  monde  :  elle  est  épou-. 
vantable.  Avant  Abel,avant  Adam,  ou  entrevoit  l'histoire  du  monde  : 
elle  est  épouvantable.  Quelles  catastrophes  inconnues,  fondant  sur 
le  monde  encore  inachevé,  ont  accompagné  la  chute  de  Lucifer? 
Quels  cataclysmes  ont  épouvanté  de  leurs  horreurs  précoces  une 
création  à  peine  ébauchée  encore?  H  est  très-probable  que  le  soir  du 
premier  jour,  qui  a  vu  la  main  du  Juge  séparer  la  lumière  des  ténè- 
bres, a  vu  tomber  au  fond  de  sa  honte  le  Chérubin  déshonoré.  Quelles 
scènes  a  dû  éclairer  l'aurore  du  second  jour  ? 

Quand  on  songe  à  l'immensité  des  douleurs  qui  ont  suivi  la  chute 
de  l'ange  et  la  chute  de  l'homme,  il  me  semble  que  la  créature  devrait 

(1)  Un  volume,  par  Mgr  Gaume,  Protonotaire  apostolique. 
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monter  au-dessus  d'elle- même,  et  grandir  et  atteindre  une  taille 
DOQvelle,  et  relever  en  elle  le  sentiment  de  la  vie,  à  force  de  désirer 
la  feogeance. 

Comment  l'homme  fait-il  pour  oublier  sa  vengeance  ?Si  une  lanterne 
sourde,  éclairant  nos  profondes  téuëbres,  nous  montrait  dans  son  hor- 
renr  l'injure  qui  nous  a  été  faite,  peut-être  tomberions-nous  la  face 
contre  terre,  à  jamais  étonnés  de  n'avoir  pas  détesté  d'une  détesta- 
tioQ  plus  profonde  et  plus  intime  notre  infftme  ennemi,  notre  ignoble 
ennemi  ! 

An  lieu  de  cette  horreur,  vous  savez  quels  sont  les  sentiments  de 
l'homme  vis-à-vis  de  Celui  qui  est  damné.  Jusqu'où  donc  sommes- 
nous  tombés,  si  nous  ne  savons  plus  haïr  7  La  haine  !  c'est  bien  d'elle 
qu'il  s'agit! ^Vis-à-vis  de  Celui  qui  est  damné,  l'homme  moderne  est 
porté  à  trois  clfoses  :  à  l'oublier,  à  l'admirer,  à  nier  sou  existence. 

Le  livre  de  Mgr  Gaume  a  donc  une  opportunité  saisissante. 

L'Église  nous  fournit  contre  l'ennemi  plusieurs  armes.  Par  une 
disposition  d'esprit  que  je  ne  qualifie  pas,  parce  qu  elle  est  inquali- 
fiable, l'homme  négli;^e  de  s'en  servir  et  affecte  de  les  mépriser.  La 
complicité  secrète  qui  existe  entre  son  adversaire  et  lui ,  le  porte  à 
dédaigner  son  salut. 

Une  des  raisons  de  ce  dédain,  c'est  que  les  armes  qu'on  lui  pro- 
pose lui  semblent  petites  et  indignes  de  lui.  Chose  merveilleuse  ! 
l'homme,  qui  a  un  corps;  l'homme,  qui  a  besoin  de  tout,  lui,  l'uni- 
versel indigent  !  il  trouve  le  moyen  de  mépriser  les  secours  qu'on 
lui  oifre. 

L'eau  bénite  se  présente  sous  une  forme  vulgaire  ;  et  lui^  qui  mour- 
rait de  soif  s'il  n'avait  plus  l'eau  \  lui,  qui  n'a  jamais  eu  la  pensée  de 
mépriser  l'usage  naturel  de  l'eau  non  bénite,  s'avise  de  mépriser 
cette  eau  quand  elle  est  élevée  à  une  dignité  nouvelle,  quand  elle  a 
reçu  la  bénédiction  I 

L'absurdité  de  l'homme  est  au-dessus  de  sa  portée;  elle  appar- 
tient au  mystère  de  l'aLtme  où  ses  regards  ne  pénètrent  pas.  L'alfec- 
tation  de  mépriser  l'eau  semblerait  invraisemblable  à  qui  ne  con- 
naîtrait pas  l'homme.  Il  est  vrai  qu'il  ne  la  méprise  que  quand  elle 
est  bénite. 

Cela  constitue,  à  ses  yenx,  la  circonstance  atténuante  de  son 
mépris.  Le  mépris  est-il  au  moins  le  fond  de  son  extravagance?  Non 
pas.  Il  y  a  quelque  chose  de  pks  bisarre  :  après  avoir  méprisé,  au 
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lieu  d'être  honteux,  lui  qui  tout  à  Theure  aura  soif,  il  est  fier  ;  il  est 
fier  de  son  mépris,  il  veut  que  ses  amis  le  connaissent.  Après  leur 
avoir  donné  cette  incomparable  preuve  de  sa  chute,  il  prendra  peut- 
être  de  l'eau  bénite,  à  un  moment  donné.  Mais  alors  il  se  cachera. 
Si  le  bandeau  se  levait,  l'homme  admirerait  cet  esprit  de  ven- 
geance en  vertu  duquel  l'Église  oppose  la  matière  à  ce  damné,  à  ce 
méchant,  à  cet  infâme,  qui  a  méprisé  la  matière  sous  prétexte  qu'il 
était  un  ange.  La  matière,  que  Dieu  ne  méprisait  pas;  la  matière,  sur 
laquelle  Dieu  jetait  un  regard  profond,  un  regard  qui  était  un  projet, 
le  projet  du  Verbe  incamé;  la  matière,  sur  qui  cet  immense  honneur 
se  préparait  à  fondre  ;  la  matière,  sur  qui  Dieu  se  penchait,  ayant 
l'intention  de  prendre  un  jour  une  femme  pour  mère,  la  matière  I 
Croyant  faire  preuve  de  grandeur,  ce  Chérubin  l'a  méprisée  ;  et,  pour 
se  moquer  de  lui  éternellement,  c'est  la  matière  qui  fournira  contre 
lui  des  armes  aux  petits  enfants.  Les  moyens  qu'on  lui  oppose  sont 
d'une  extrême  simplicité.  Il  n'en  est  que  plus  furieux.  11  déteste  tant 
la  simplicité  I  il  fait  toujours  parade  de  quelque  chose,  il  aime  les 
oripeaux,  il  a  le  goût  du  théâtre.  Par  bonheur,  son  enflure  ne  le  con- 
sole pas^  et  nous  n'avons  pas  à  craindre  qu'elle  adoucisse  son  déses- 
poir éternel.  Notre  vengeance  peut  savourer  avec  délices  la  certitude 
du  désespoir  éternel  des  ennemis  de  Dieu.  C'est  fini  à  jamais  !  Et  si 
la  matière  est  bien  choisie,  l'eau  dans  la  matière  est  particulièrement 
bien  choisie.  L'eau  est  peut-être  la  substance  qui  représente  la  néces- 
sité. L'homme  a  besoin  de  tout.  Mais  ce  dont  il  a  besoin  est  très-sou- 
vent, dans  l'Ecriture,  représenté  par  l'eau.  Oh  I  qui  me  donnera  à 
boire,  s'écrie  David,  qui  me  donnera  l'eau  de  la  citerne  qui  est  dans 
Bethléem  ? 

Ft  Béthulie  !  c'est  le  besoin  de  l'eau  qui  arma  le  bras  de  Judith. 
Le  Dieu  qu'elle  invoque  est  le  Créateur  des  eaux.  Expandi  manus 
meas  ad  te  :  anima  mea  sicut  terra  sine  aqua  tibi.  Toujours  l'eau  et 
le  besoin  collés  ensemble. 

Que  veulent  dire  les  douces  splendeurs  de  la  rosée  quand  le  soleil 
de  mai  jette  sur  les  brins  d'herbe  ses  premiers  rayons,  mêlés  aux 
chants  de  l'alouette  et  aux  fleurs  des  fraisiers  ? 

Peut-être  disent-elles,  dans  leur  langage  très-simple  et  très-beau, 
que  ce  qui  est  utile  est  magnifique  ;  que  l'eau  doit  resplendir,  puis- 
qu'elle est  nécessaire ,  et  que  le  soleil  fait  bien  de  la  saluer,  puis- 
qu'elle a  satisfait  la  soif  des  brins  d'herbe. 
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l/ean  est  austère,  profondé,  immense,  magnifique,  nécessaire  par- 
dessus tout. 

L'eau  est  une  substance  primordiale,  il  résulte  d'un  teite  de  saint 
Pierre  cité  par  Hgr  Gaume  : 

0  Que  le  ciel  et  la  terre  n'ont  pas  toujours  existé ,  mais  qu'ils  ont 
été  tirés  de  Teau  ;  qu'ils  existent  au  milieu  de  l'eau,  qu'ils  sont  affer- 
mis par  le  Verbe  divin  (1). 

1  L'eau,  ajoute  Mgr  Gaume,  est  donc  la  mère  du  monde,  puis- 
que le  ciel  et  la  terre,  avec  toutes  les  créatures  matérielles,  ont  été 
formés  de  l'eau,  à  laquelle  le  Verbe  créateur  a  imprimé,  en  la  con- 
densant, des  formes  arrêtées,  qu'il  maintient  dans  un  état  perma- 
Beat.  A 

Les  autorités  ne  manquent  pas.  Écoutons  saint  Clément,  disciple  de 
saint  Pierre,  lequel  tenait  cette  doctrine  de  la  bouche  de  son  Maître  : 

«  L'eau  primitive,  dit-il,  qui  remplissait  l'espace  intermédiaire 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  s'étendit ,  condensée  comme  de  la  glace  et 
solide  comme  du  cristal,  de  manière  à  former  le  firmament  qui  sépare 
le  ciel  de  la  terre,  n 

Ecoutons  OEcuménius  : 

c  Le  del  et  la  terre  ont  été  faits  de  l'eau.  Le  ciel  n'est  que  l'eau 
vaporisée  ou  à  l'état  aériforme;  et  la  terre,  l'eau  solidifiée  ou  à  l'état 
concret.  » 

Et  saint  Augustin  : 

«  Au  commencement  les  cieux  et  la  terre  furent  faits  de  l'eau  et 
par  Teau.  Il  n'y  a  donc  rien  d'absurde  à  dire  que  la  matière  primitive 
c'était  l'eau:  car  tout  ce  qui  naît  sur  la  terre^  les  animaux,  les  arbres, 
les  herbes  et  les  êtres  semblables,  doivent  à  l'eau  leur  formation  et 
leur  nourriture.  » 

Le  livre  de  Mgr  Gaume  contient  sur  l'eau  en  général,  sur  l'eaii 
bénite  en  particulier,  sur  le  sel,  sur  le  baume,  sur  le  symbolisme, 
sur  les  sacraroentaux,  de  nombreux  et  importants  détails.  Ce  sont 
li  des  connaissances  pratiques  qui  compléteraient  avantageusement 
Féducation  de  plusieurs  savants. 

Pour  faire  connaître  quel  est  T intérêt  du  livre  de  Mgr  Gaume,  il 
est  peut-être  bon  de  relire  un  passage  de  la  table  des  matières  : 

•  Troisième  espèce  d'eau  bénite  :  l'eau  bénite  ordinaire.  —  Sa 

(1)  Latet  eDim  eos  hoc  folentes,  qood  cœU  erant  prias,  et  x%m,  de  aqaà  et  per  aquam 
€9nÛÊMm  0ei  verbo.  II  Pet,  m,  5. 
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nHafàon.  •«-*  Purifier  et  préserver.  — Purifier  rhomœe  et  les  créa- 
tures. —  De  quoi  les  purifier.  —  Préserver  Thomme  et  les  créatures* 
-^De  quoi  les  préserver.  — Double  destination  de  l'eau  bénite  ex- 
primée dans  les  prières  de  l'Église.  —  Échantillon  de  ces  prières.  — 
Noblesse  des  éléments  de  Teau  bénite  ordinaire.  —  Respect  univer- 
sel ÔB  Teau.  —  Raisoo  de  ce  respect.  » 

Nous  pourrions  continuer  et  citer  beaucoup.  Nous  aimons  mieux 
renvoyer  an  livre,  et  a^ter  un  $eui  éloge  aux  éloges  que  nous  venons 
de  donner. 

Ce  livre  d(ût  déplaire  à  Sataa. 

La  malioe  du  démon  est  profondément  inconnue  des  hommes» 
C'est  un  bienfait  de  la  leur  apprendre.  C'est  un  bienfait  de  lea^ 
armer* 

Si  quelqu'un  déteste  encore  le  maudit,  je  lui  livre  en  finissant^ 
pour  le  repos  de  son  esprit ,  cette  douce  pensée*  Le  désespoir  de 
Satan  a  un  nom  ;  œ  désespoir  se  nomme  : 

JAMAIS. 

Ce  désespoir  est  à  Tabri  des  injures  du  temps  :  il  est  revêtu  d'une 
robe  traînante,  la  robe  de  Téternité^  sous  laquelle  aucune  flétris- 
sure ne  ratleîndra;  et  les  siècles  des  siècles,  si  Ton  pouvait  encore, 
à  propos  de  l'enfer,  nommer  ces  siècles  les  siècles  des  siècles,  pas- 
seraient plus  nombreux  que  ne  l'ont  été,  depuis  la  création,  les 
feuilles  des  arbres,  sans  user  en  quoi  que  ce  soit  le  désespoir  éternel 
du  damné,  ni  la  jeunesse  inexorable  et  la  fraîcheur  de  ce  déses- 
poir* Amen^ 
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▲  V)tû  dm  NautUWy  eo  partance  de  la  N^oveUe-OriéMis  poor  la 

Rio  Grande,  5  Juillet. 

Le  5  juillet,  à  8  heures  du  matin,  le  canon  du  steamship  Nautilus  re- 
tentit sur  la  Crescent-City  :  nous  voilà  entraînés  par  les  eaux  rapides  du 
Mississipi  vers  le  golfe  du  Mexique. 

Il  sera  curieux  sans  doute  pour  le  lecteur  de  passer  en  revue  avec  nous 
les  races  hétérogènes  qui  se  confondent  à  bord.  La  première  figure  inté- 
ressante qui  se  présente  à  mon  attention,  Jst  un  monsieur  à  moustache 
noire,  au  teint  brun  et  d'une  bonne  tenue.  U  se  plaint  amèrement  de  ce 
que  le  oavire  remporte  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'aller  à  terre  vérifier 
Theureuse  nouvelle  que  vient  de  lui  annoncer  un  de  ses  amis.  D'après  une 
dépèche  de  St-Pétersbourg,  il  paraît  qu'il  y  a  amnistie  générale  pour  tous 
les  bannis. 

Cette  dépêche  le  remplit  de  joie  ;  il  voudrait  pouvoir  retourner  à  terre 
et  s'embarquer  directement  pour  sa  patrie.  U  n'est  plus  temps  :  force  est  de 
se  rendre  au  Texas  pour  y  prendre  un  navire  et  de  là  regagner  la  Russie. 

—  Vous  êtes  donc  Russe  ?  lui  demandai-je  en  souriant. 

—  Je  suis  Russe,  oui.  Monsieur,  me  répondit-il  en  fixant  sur  moi  des 
yeux  pleins  de  vivacité. 

—  Et  moi ,  je  suis  Français,  ajoutai-je  en  réponse  à  sa  question. 
Ouoiqu'cn  ce  moment  nos  compatriotes  soient  en  guerre,  rien  ne  nous 
empêche  ici  de  nous  traiter  en  amis. 

Nous  échangeons  un  sourire,  et  nous  nous  quittons  résolus  de  prati- 
quer l'entente  cordiale. 

Dans  un  coin,  à  l'écart,  on  peut  apercevoir  quelques  Juifs,  aux  regards 
inquiets  ot  à  l'air  pensif  :  ils  sont  agenouillés  sur  leurs  coffres  de  merce- 
ries et  d'autres  maixbaadises,  comme  s'ils  se  défiaient  d'un  pillage^ 

A  la  prouo  du  navire  sont  appuyés   silencieusement  une  quinzaine 
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d'Irlandais,  hommes  rustiques  et  vigoureux,  à  la  figure  un  peu  enluminée. 
Où  vont-ils  encore  ?  Us  ont  déjà  abandonné  les  campagnes  de  leur  verte 
Erin.  Ils  ont  sué  jusqu'au  sang  pour  y  gagner  le  pain  de  chaque  jour.  La 
verge  de  fer  d'un  lord  anglais  les  a  enfln  contraints  à  dire  adieu  à  leurs 
vallées  et  à  leurs  montagnes  natales,  puis  à  choisir  Texil.  Ils  ont  déjà  par- 
couru tous  les  États-Unis,  travaillant  aux  canaux,  aux  routes,  aux  chemins 
de  fer»  aux  constructions  et  aux  mines,  comme  d'autres  enfants  de  Jacob  ; 
mais  la  concurrence  est  encore  trop  grande,  le  climat  trop  rude,  et  la 
Nouvelle-Orléans  même,  malgré  sa  grande  demande  de  travail  sur  les  ba- 
teaux et  les  navires,  devient  pestilentielle.  «  Allons  donc,  »  se  disent  ces 
pauvres  exilés  volontaires,  «  allons  demander  aux  prairies  et  aux  champs 
du  Texas  un  meilleur  climat,  une  vie  plus  douce  et  un  avenir  plus  sou- 
riant. »  Et  les  voilà  maintenant,  tristes,  abattue,  à  côté  d'un  rouleau  de 
bardes,  allant  rejoindre  leurs  frères  d'infortune.  Pauvres  cosmopolites  I 
Et  le  lord  anglais  étend  son  empire  sur  vos  campagnes,  et  il  s'engraisse 
du  champ  que  vos  sueurs  ont  fécondé,  pendant  qu'une  Amérique  même, 
le  pays  des  rêves,  vous  refuse  encore  un  gîte  assuré. 

Les  cabines  sont  occupées  par  quelques  riches  marchands  américains, 
que  de  grandes  affaires  appellent  momentanément  au  Texas,  ou  bien  qui 
s'en  vont,  après  une  excursion  dans  les  États  du  Nord,  retrouver  leur  co- 
lonie et  ses  nombreux  troupeaux. 

D'autres  plus  jeunes  hommes  sont  nonchalamment  assis  sur  le 
deuxième  pont,  dans  la  partie  la  plus  agréable  du  bâtiment,  réservée  aux 
premières  classes.  Les  pieds  allongés  sur  la  grille  du  pont  à  la  hauteur 
de  leur  tète,  ils  se  plaisent  à  faire  voler  au  loin  les  bouffées  d'un  fin  Mary- 
land,  puis  se  remettent  à  suivre  les  péripéties  d'un  de  ces  romans  d'un 
shilling,  dont  le  pays  abonde.  Tout  à  côté,  quelques  vieux  richards  font 
retentir  les  airs  de  ces  mots  étemels  :  o  State-stock  bank-notes  :  five 
thousand  flve  hundredand  eighty-eight  dollars  cash  on  the  Erie  and  New- 
York  rail-road-bank.  » 

Tout  à  coup  apparaissent  sur  le  pont  les  perles  d'une  société  américaine. 
Quelques  dames  aux  gigantesques  crinolines,  sous  un  monceau  informe 
des  plus  riches  soies  ou  des  plus  beaux  cachemires,  viennent  présenter 
leurs  grâces  aux  yeux  des  dandys  effarés  à  leur  présence.  Elles  s'étalent 
et  se  pavanent  avec  cette  complaisance  et  cette  hauteur  qui  caractérisent 
si  bien  la  femme  américaine  ;  leurs  regards  clais,  mais  sans  tendresse,  se 
tournent  tantôt  sur  les  monuments  de  la  ville,  qui  s'effacent,  lantôt  sur 
les  longues  sinuosités  du  fleuve,  tantôt  enfin  sur  les  jeunes  gens,  leurs 
compagnons  de  voyage. 

Devons-nous  passer  sous  silence  la  figure  la  plus  caractéristique  de  toute 
la  société,  le  ministre  anabaptiste,  au  visage  sec,  à  l'œil  sévère  et  creusé, 
au  sourire  suspect?  Il  porte  la  cravate  blanche,  signe  distinctif  du  mi- 
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lustre  de  rÉvangile.  Il  se  rend  aa  Texas,  où  il  porte  la  bonne  nouvelle  de 
sa  doctrine,  car  ici  chaque  pasteur  a  la  sienne  ;  il  y  va  plonger  dans  les 
eaox  pures  et  sanctifiantes  du  Rio-Brazos  ou  du  San-Antonio  les  incré^ 
doles  et  les  athées  convertis. 

Je  suis  Français,  il  le  verra  bientôt  ;  je  suis  catholique,  il  s'en  doutera 
aussi  :  il  va  donc  trouver  tout  de  suite  l'occasion  d'exercer  son  saint  mi- 
nistère, n  a  incontestablement  quelques  petites  valises  pleines  d'imprimés, 
histoires  édifiantes  cousues  de  textes  bibliques  ;  il  a  même  des  Bibles  à 
distribuer  gratis.  Enfin,  il  va  m'eutreprendre;  c'est  à  quoi  il  ne  manquera 
pas,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'expérience  :  car  ses  semblables  n'ont  jamais 
manqué  l'occasion.  Mais,  grâce  à  Dieu,  je  suis  toujours  catholique 
romain;  malgré  ses  assauts,  je  suis  encore  ce  qu'il  regarde  comme  son 
ennemi  juré. 

Cette  société  est  amusante  sans  doute ,  mais  j'avoue  qu'en  voyage  je 
préfère  les  beautés  de  la  nature.  Le  Nautilm  a  ses  charmes,  mais  le  Mis- 
sissipi  et  ses  rives  en  ont  davantage.  Voici  le  tableau  tel  à  peu  près 
qu'il  se  présente  à  nos  yeux. 

Les  rives  du  Mississipi  sont  capricieuses  et  dentelées  :  partout  où  il  n'y 
a  pins  de  plaotations  à  protéger,  les  digues  disparaissent;  on  entend  à 
chaque  instant  quelque  monceau  de  terre  se  détacher  des  bords  et  tomber 
avec  fracas  dans  les  eaux.  Aussi  le  fleuve  est-il  toujours  bourbeux  et  jau- 
nâtre, et  change-t-il  singulièrement  son  cours.  De  nombreux  îlots  se  sont 
formés  dans  son  lit,  grâce  aux  troncs  d'arbres  tout  entiers  qu'il  charrie,  en 
hiver  surtout,  à  la  crue  des  eaux  ;  grâce  aux  monceaux  de  boue  et  de  sable 
qu'il  accumule  de  distance  en  distance,  ou  bien  encore  à  la  violence  do- 
ses flots,  qui  se  tracent  un  nouveau  canal  dans  les  terres. 

Les  bords  du  fleuve,  à  partir  de  la  Nouvelle-Orléans  jusqu'à  son  embou- 
chure^ sur  une  distance  de  plus  de  quarante  lieues,  sont  moins  sauvages 
que  dans  les  régions  supérieures.  Les  plantations  qui  s'y  multiplient,, 
jusqu'à  moitié  chemin  de  l'embouchure  à  peu  près,  offrent  un  coup  d'oeil 
charmant,  surtout  au  moment  de  la  récolte.  Vous  voyez  un  monceau  de 
verdure  :  ce  sont  des  bosquets  d'orangers,  de  citronniers,  de  pêchers,  de- 
fleurs  et  d'arbres  de  plusieurs  espèces,  qui,  entourés  d'une  belle  palissade,, 
environnent  à  leur  tour  un  élégant  édifice.  Par  derrière  sont  échelonnées,. 
en  rang  parfaitement  symétrique,  les  maisonnettes  des  nègres,  au  nombre 
de  douze,  vingt,  cinquante,  cent,  selon  l'importance  de  la  plantation. 
Toute  la  campagne  d'alentour  est  remplie  de  cannes  à  sucre,  de  cotonniers, 
de  maïs  superbe,  qui  s'étend  quelquefois  fort  loin  dans  les  bois.  Des  trou- 
peaux d'esclaves  y  travaillent,  courbés  sous  les  rayons  d'un  soleil  ardent. 
Au  bruit  du  steamer  qui  passe,  quelques-uns,  impassibles,  restent  atta- 
chés à  la  glèbe  ;  mais  la  plupart,  levant  leur  luisante  tète  d'ébène,  font 
briller  au  soleil  le  blanc  nacré  de  leurs  grands  yeux  noirs. 
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Un  soupir,  en  passant,  pour  ces  rebuts  de  ITinmanité  î  un  voeu  pour  k 
déKvrance  régulière  de  ces  parias  infortunés,  courbés  sous  le  travail 
servile,  peut-être  encore  pour  longtemps! 

A  dix  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans,  la  campagne  devient  de  plus  en 
plus  déserte.  Sur  la  droite,  de  grandes  futaies  vierges;  à  gauche,  des  prai- 
ries salées,  des  lacs  :  voilà  tout  ce  que  l'œil  rencontre  au  loin.  Dans  un  lieu 
désert  se  trouve  la  quarantaine  où  les  vaisseaux  venant  des  ports  étraa- 
gers  sont  soumis  à  une  scrupuleuse  visite.  Tous  ceux  dont  la  salubrité 
est  douteuse  sont  forcés,  par  les  règlements,  d'y  faire  une  halte  de  qua- 
rante jours.  Il  est  fort  probable,  en  effet,  que  les  soins  apportés  ces  dép- 
nières  années  à  assainir  la  Nouvelle-Orléans,  finiraient  par  en  faire  un 
séjour  sûr  en  tout  temps,  si  le  germe  des  maladies  épidémiques  n'y  était 
introduit  des  ports  des.  Antilles,  du  Mexique  et  de  l'Amérique  du  Sud. 
Peut-être  floira^t-on  par  arriver  à  ce  but. 

Pendant  mon  entretien  avec  un  jeune  Américain,  très-Oer,  très-orgueil^ 
leux,  comme  ils  le  sont  tous,  pour  tout  ce  qui  concerne  leur  pays,  nous 
sommes  bientôt  en  vue  d'une  constniction  en  brique,  située  de?  deux  côtés 
du  fleuve,  et  tdlement  basse  qn'elle  atteint  à  peine  le  niveau  du  Mis- 
i3issipi. 

«  Qu'est<*ce  que  c'est  que  cela  ?  demandai-je  au  jeune  homme  d'un 
ton  un  peu  ironique. 

—  Cela?  c'ett  un  fort!  vous  le  voyez  bien. 

—  Un  fort  î  II  n'est  pas  Jaicile  de  le  deviner.  Et  dans  quel  but,  œ 
fort? 

—  Pour  défendre  le  passage,  en  temps  de  guerre,  bien  entendu. 

"  —  Pensef-vous  sérieusement,  lui  dis-je,  qu'une  bâtisse  de  cette  ap- 
parence soutiendrait  pendant  6  heures  le  choc  de  deux  gros  vaisseaux  de 
guerre,  chargés  chacun  de  60  à  70  bouches  à  feu  ?  i^ 

Ici  le  ton  du  jeune  dandy  m'indique  suffisamment  que  j'ai  poussé  la 
^nversation  assez  loin,  et  qu'en  pays  étranger  il  n'est  pas  toujours  bon 
de  jouer  avec  la  susceptibilité  des  nationaux.  Je  le  laisse  donc  dans 
sa  bonne  foi,  en  attendant  que  les  faits  viennent  lui  démontrer  son 
erreur. 

Sur  un  navire  à  vapeur,  la  continuité  d'attention  pour  toutes  les  variétés 
de  la  nature,  le  mouvement  toujours  monotone  des  machines  et  des  va- 
gues, réussissent  bientôt  à  vous  endormir.  Je  tromperais  la  confiance  de  mes 
lecteurs  si  j*omettaîs  cette  phase  de  mon  voyage.  Pourquoi  le  cacher? 
On  ne  peut  pas  toujours  contempler,  s'entretenir ,  ou  flotter  sur  les  ailes 
de  l'extase.  On  dort  aussi  quelquefois  en  voyage.... 

A  mon  réveil,  la  perspective  a  ehangé.  Les  riVes  de  la  branche  Sud^Bst, 
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U  uée  naTigabld  do  Mississipi,  fie  sont  élargies  ;  elles  s'avunoent  comme 
dtux  digues  artificielles  entre  des  espèces  de  lacs  irrégulièrement  formés 
par  les  eaux  de  la  mer.  Sur  la  gauche,  on  aperçoit  des  prairies  salées  qui 
▼ont  se  perdre  dans  l'Océan  ;  plus  en  face,  c'est  la  mer,  avec  des  voiles  de 
tonte  graadenr,  qui  blanchissent  au  loin  comme  les  ailes  d'un  cjgne  aux 
njons  amortis  d'une  soirée  d'été*  A  droite,  ce  sont  encore- des  futaies 
▼iergee»  aux  pieds  toujours  inondés;  plus  loin,  œ  sont  les  paroisses  de 
Haqaeniine,  de  Lafoiurche,  de  Serrebonne  et  de  Saiïite-Iiforie,  dernière 
hmite  de  la  Looisiane  sur  le  golfe  du  Mexique. 

Le  steamer  s'av^ance  lentement  :  ici  c'est  l'embouchure  perfide  du  P^e 
des  Eaux ,  lien  plein  de  sable,  de  troncs  d'atbres,  d'arbres  mêmes  tout 
entiers  ;  inéhicnle  invisible  sur  lequel  le  fleuve  se  porte  chaque  année  de 
pins  en  plus  dans  la  mer.  Les  dangers  sont  imminents  pour  les  navires  : 
tnîlà  ce  qui  explique  la  présence  de  deux  curieux  monuments  sur  cha- 
cune des  deux  pointes  extrêmes  de  ces  digues  naturelles  d(Nit  nous  avons 
parlé. 

Unn  est  un  phare,  étoile  d'espérance  toujours  douce  pour  le  marin 
perdu  la  nnit  sur  ces  rivages  ;  l'autre  est  la  demeure  du  pilote,  qui  vient 
Jbieatôt  à  bord  pour  sous  conduire  en  mer.  Un  pilote  est  toujours  bienvenu 
à  bord  ;  on  le  r^;arde  comme  un  génie  tntélaire  et  on  l'écoute  comme  un 
onde,  GrÂce  à  eelai*ci,  nous  voilà  sains  et  saufs  en  haute  mer.  Onil  car 
les  eaux  ne  sont  plus  btuenses  ni  jaunâtres;  le  Mississipi  s'est  perdu 
comme  une  gouttelette  d'eau  dans  ce  gouifre  sans  limite  :  ce  sont  mainte- 
nant les  ondes  bleuâtres  de  l'étemel  Océan. 

Tout  le  monde  est  snr  le  pont  :  car  il  est  qaatro  benred  du  soir  au 
moins,  et  le  spectacle  est  plein  de  grandeur.  Il  fait  un  temps  magnifique, 
si  l'on  peut  donner  œ  nom  à  une  journée  où  l'azur  du  ciel  est  sans  nua- 
ges et  où  les  beaux  rayons  d'un  soleil  presque  tropicai  sont  tempérés  par 
k  brise  dee  mers. 

De  tous  ofttés  on  aperçoit  des  navires  voguant  à  planes  voiles,  sembla- 
bles à  des  oiseaux  voyageurs,  dont  les  uns  s'en  vont  toucher  à  d'autres 
lives,  et  dcmt  lee  antres  se  hâtent  de  rentrer  au  port  après  les  fatigues  et 
les  dangers  d'un  long  cours.  Ici,  à  droite,  sont  les  rivages  écbancrés  de  la 
Louisiane  ;  là^bas,  vers  le  soleil  couchant,  on  voit  se  confondre  avec  l'ho- 
rizon les  oAles  verdoyante»  ou  rocheuses  du  Texas ,  où  blanchit  l'écume 
des  vagues  qui  se  brisent  :  côtes  fertiles,  poétiques,  enchanteresses,  dont 
la  vne  seole  me  Mt  rêver  à  un  beau  pays  et  à  quelque  chose  de  nou- 
veau, de  mystérieux,  que,  dans  ma  jeunesse,  je  n'ai  pas  eneoraran- 
contrél 

A  Pfatnre  ^'il  est,  onte  heures  do  soir,  les  rivages  ont  dispara  àmpm 
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loDgiemps.  Nous  restons  seuls  avec  le  ciel  et  ses  astres  sur  nos  tètes, 
avec  l'Océan  qui  rugit  et  scintille  autour  du  navire.  Le  silence  s*est  fait 
partout,  sur  le  pont  et  dans  les  cabines.  On  n'entend  plus  que  le  bruit  des 
vagues  et  des  roues  mêlé  à  la  respiration  sifflante  des  tuyaux  à  vapeur  et 
au  mouvement  régulier  des  machines.  Tout  à  coup  la  vapeur  se  ralentit; 
le  piston  ne  glisse  presque  plus  dans  son  arbre  de  couche;  le  vaisseau 
craque  une  fois...  deux  fois...  et  ne  bouge  plus  de  place.  J'aperçois  l'in- 
génieur s'éknoer  de  sa  cabine;  je  cours  k  sa  suite,  et  bientôt  on  entend  la 
foule,  arrachée  au  sommeil,  s'écrier  pleine  d'effroi  :«  Qu'est-ce  que  c'est? 
qu'est-ce  que  c'est?  »  A  ce  cri,  je  m'élance  sur  le  pont  :  le  navire  me  paraît 
se  balancer  avec  un  sinistre  mouvement  ;  il  me  semble  qu'il  va  bientôt 
sombrer:  l'épouvante  me  saisit.  D'autres  personnes  arrivent  près  de  moi  : 
ttll  ne  s'en  tirera  pas!  il  ne  s'en  tirera  pas!  «font- elles  d'un  ton  ému, 
entrecoupé.  L'effroi  augmente....  Je  m'approche,  le  couteau  en  main,  des 
barques  de  sauvetage,  prêt  à  m'y  élancer  et  à  couper  les  cordages  dès  qu'il 
y  aura  danger. 

Mais  le  capitaine  sonne  :  l'ingénieur  change  la  direction  de  la  vapeur  ;  le 
navire  recule  de  deux  brassées  en  arrière,  et  une  minute  après  il  s'élance 
aussi  rapide  qu'auparavant.  Néanmoins,  l'effroi  ne  me  quitte  pas  :  il  me 
semble  toujours  que  notre  b&timent  est  avarié.  Plusieurs  fois  je  m'in- 
forme s'il  n'y  a  pas  d'ouverture  à  fond  de  cale  ;  on  me  répond  vaguement. 

On  s'est  approché  de  quelques  lieues  trop  près  des  côtes,  et  l'écueil 
gui  a  failli  nous  être  fatal,  n'est  heureusement  qu'un  banc  d'huîtres.  Sur 
un  rocher,  notre  navire  se  fût  probablement  entr'ouvert  et  nous  eût 
laissés  là  seuls  à  nu  sur  la  surface  de  l'abîme.  Idée  consolante  quand  on 
est  là  sur  leis  lieux  et  que  l'anxiété  gène  le  raisonnement  I 

Le  lendemain,  on  se  raconte  avec  émotion  le  sinistre  de  la  nuit,  auquel 
une  partie  des  voyageurs  endormis  est  restée  étrangère.  C'est  à  cette  occa- 
sion surtout  que  je  fais  des  connaissances  à  bord,  entre  autres  le  consul 
fiançais  de  Matamoros  (Mexique),  qui  me  donne  des  informations  sur  le 
pays  avec  beaucoup  de  bienveillance  et  de  simplicité.  C'est  un  homme 
sans  prétention  et  sans  vanité,  avec  l'apparence  d'un  de  nos  bons  bour- 
geois français.  Il  est  en  Amérique  comme  négociant  depuis  trente  années; 
il  y  a  quatre  ans  seulement  qu'il  est  consul,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
continuer  toujours  son  commerce,  comme  font  tous  les  consuls  de  ces 
pays-ci. 

Quelque  temps  après,  un  vieux  matois  vient  m'accoster  en  langue  espa- 
gnole. Quoique  je  n'aie  guère  encore  parlé  ce  langage  qu'en  achetant  quel- 
quefois des  oranges  à  des  Espagnols  au  marché  de  la  Nouvelle-Orléans,  je 
me  hasarde  néanmoins  à  mettre  en  pratique  les  leçons  que  je  me  suis 
données.  Je  m'aperçois  que  les  mots  viennent  comme  d'eux-mêmes.  Le 
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ivài  Espagnol  me  devine  plutôt  qu'il  ne  me  comprend  ;  et,  comme  il  y  a 
réciprocité,  il  vient  d'heure  en  heure  me  trouver  pour  satisfaire  cette 
démangeaison  de  parler  qui  le  tourmente  depuis  longtemps.  11  y  a  un 
mois  qu'il  est  aux  Etats-Unis.  Il  ramène  son  flls  du  collège  des  Jésuites, 
au  Grand-Côteau,  près  de  Saint-Louis,  dans  le  Missouri.  Comme  il  ne  sait 
parier  ni  anglais  ni  français,  il  n'a  pu  guère  s'entretenir  qu'^iF^c  son  fils, 
pendant  on  si  long  intervalle  de  temps.  Aussi  quel  bonheur  de  trouver  ici 
des  personnes  qui  parlent  sa  langue! 

Un  Américain,  puis  un  créole  de  la  Nouvelle-Orléans  se  rencontrent 
tour  à  toar  face  à  face  avec  moi.  Avec  l'un  il  faut  parler  anglais,  avec 
l'antre  on  se  plaît  à  parler  espagnol  et  français  :  tant  il  est  vrai  que,  dans 
ce  Nonvean-Monde,  il  est  bon  de  savoir  toutes  les  langues  !  Le  plus  curieux 
de  toute  la  société  est  sans  contredit  un  gros  Suédois  demeurant  à  Mata- 
moros.  C'est  un  de  ces  hommes  bavards,  enthousiastes,  bons  buveurs,  qui 
ne  doutent  de  rien,  veulent  parler  tour  à  tour  anglais,  allemand,  fran- 
çais, avec  le  premier  venu.  11  va  et  vient,  boit,  mange,  engraisse  sa  grosse 
corpulence,  rit  comme  un  fou  et  amuse  tout  le  monde  :  voilà  notre 
Suédois.  II  y  a  d'ailleurs  sur  le  Nautilus  des  passagers  de  toutes  nations  : 
c'est  comme  de  coutume  dans  ce  pays,  une  Babel  ambulante. 

Les  heures  passent  vite  dans  une  société  semblable.  Le  lendemain, 
troisième  jour  de  notre  voyage,  nous  nous  trouvons,  par  un  soleil 
magnifique,  en  vue  des  rivages  du  Texas,  vis-à-vis  de  la  jolie  baie 
de  laTrinidad,  à  l'embouchure  du  fleuve  de  ce  nom.  Une  longue  lie, 
sablonneuse  et  nue,  s'élève  en  face  de  la  baie  pour  protéger,  au  centre 
même  des  côtes  de  ce  beau  pays,  l'un  des  plus  jolis  ports  qu'il  y  ait.  La 
mer  pénètre  entre  celte  langue  de  terre  et  le  continent  par  une  entrée 
assez  étroite,  qui  s'ouvre  dii  nord-ouest  au  sud-est  et  n'offre  qu'un  lit 
rétréci  et  dangereux  pour  les  navires  de  premier  ordre.  L'intérieur  du 
port  est  vaste  et  sûr,  étant  protégé  du  côté  de  la  mer  par  l'île  déjà 
mentionnée  et  en  tous  sens  par  le  continent. 

La  gaie  petite  ville  qui  se  bâtit  tous  les  jours  sur  l'île ,  et  qui  est  le 
principal  entrepôt  de  l'intérieur  du  Texas,  se  nomme  Galveston.  C'est  ici 
que  nous  mettons  pied  à  terre  et  que  nous  terminons  le  premier  chapitre 
de  notre  relation. 

II 

PuDta  babella,  le  9  JaiU6t  1855. 

Le  Nautilus  ne  devant  repartir  qu'à  quatre  heures  du  soir,  tous  les  pas- 
sagers descendent  à  terre,  les  uns  pour  visiter  la  ville  de  Oalveston,  les 
antres  pour  s'embarquer  immédiatement  sur  une  de  ces  nombreuses 
embarcations  qui  font  le  service  pour  l'intérieur  du  Texas. 

Je  n'ai  ancnn  but  fixe.  Je  dirige  donc  mes  pas  droit  à  l'édifice  qui  frap^ 
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le  plus  mes  regards,  la  cathédrale  eatbdiqoe.  Ce  monument,  symbole  de 
notre  foi  et  (BU¥re  de  nos  compatriotes,  s'ôlè^  au  milieu  de  quelques 
centaines  de  maisons  en  briques  ou  de  maisonnettes  en  planches,  propre- 
ment construites.  En  Amérique,  quand  la  brique;  remplaçant  la  pierre  qui 
manque,  est  trop  coûteuse,  on  se  contente  de  bois.  Aussi  les  scieries  sont- 
elles  le  peamier  établissement  que  Ton  fonde  auprès  d'une  ville  on  d'un 
village  naissant  :  elles  sont  très^oombreuses  et  oontribuent  à  bAtir  une 
maisonnette,  un  village,  une  ville,  avec  une  rapidité  magique.  La  cathé- 
drale même  est  en  briques,  bien  bAtie,  imposante  de  loin,  mais  d'une 
pauvreté  et  d'une  nudité  désolantes  à  l'intérieur.  A  la  voir,  l'étranger  se 
sent  en  plein  pays  de  missions.  La  vue  de  deux  prôtres  français  disant 
la  messe  me  reporte  immédiatement  vers  la  pairie.  J'apprends  que  l'Évè- 
que,  Mgr  Odin,  Français  lui-même,  est  en  mission  dans  l'État  du  Texas  : 
car  tout  l'État  est  sous  sa  juridiction.  Ce  eélé  Prélat  travaille  comme  le 
plus  simple  de  ses  missionnaires,  et  son  sèle  ne  reste  pas  toujours  infruc- 
tueux (1). 

Au  sortir  de  la  cathédrale,  je  me  rends  au  collège  des  Jésuites^  dont 
m'a  parlé  à  bord  un  négociant  français  de  Galveston.  Cet  établissement 
est  situé  non  loin  de  la  mer.  C'est  une  maison  en  briques,  assez  vaste  pour 
le  pays,  avec  une  grande  cour  et  un  gymnase,  le  tout  entouré  de  palis- 
sades. Le  Recteur,  qui  est  Français,  me  reçoit  avec  la  plus  grande  affa- 
bilité, et  m'entretient  pendant  une  heure  de  tsut  ce  qui  peut  m'intéres- 
ser.  Il  me  dépeint  le  caractère  de  ses  élèves;  ses  couleurs  sont  encore  plus 
sombres  que  ne  le  sont  les  miennes  à  ce  sujet:  enfants  indépendants,  vo- 
lontaires, sans  respect  ni  obéissance,  même  grosssiers  et  paresseux  jus- 
qu'à ne  vouloir  rien  apprendre  par  cœur.  «  Sept  d'entre  eux,  ajouta  le 
Père,  viennent  de  s'échappe^j  subrepticement;  beaucoup  sont  partis  à  cause 
des  chaleurs;  et  de  quatre-vingts,  nombre  complet  pendant  l'hiver,  il  n'en 
reste  plus  qu'une  trentaine  avec  nous,  n 

Les  révérends  Pères  ne  sont  plus  que  quatre  :  plusieurs  sont  morts  de 
la  iièvre  jaune.  Galveston  subit  à  peu  près  les  mêmes  influences  climaté- 
riques  que  la  Nouvelle-Orléans,  Cuba ,  Vera-Cruz  et  Tampico,  toutes 
villes  situées  sur  les  bords  du  golfe  du  Mexique.  Le  Recteur  me  recon- 
duit très-loin,  et,  en  nous  quittant,  nous  nous  serrons  la  main  comme 
deux  compatriotes  qui  aiment  à  fraterniser  sur  de  lointains  rivages. 

J'aimerais  à  visiter  le  couvent  deâ  Sœurs  françaises,  qu'on  aperçoit  à  un 
kilomètre  vers  la  pointe  oocidentalede  Tile  ;  mais  la  chaleur  est  telle,  qu'on 
ne  peut  penser  qu'à  aller  se  rafraîchir. 

(1)  J*ai  eu  J'hooneur  de  voir  llgr  Odin  trois  mois  plus  t&rd,  à  SanAntonio.  Je  l*ai  même 
entendu  prononcer  avec  facilité,  en  trois  langues  successivement,  le  français,  l'anglais  et 
l'espagnol,  un  seniioA  dont  le  bat  était  réreotioD  d'Une  nouvelle  église  cathelique  à  San- 
AoUnâo. 
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J'entre  dans  an  petit  restaurant  ou  auberge  tenu  par  un  Américain, 
rejeton  immédiat  d^un  Français.  Après  que  j'ai,  selon  la  coutume  de  ee 
pays,  parcoara  les  Joumanx,  noue  entamons  une  eontersation  sur  le  Texas. 

a  Ici,  me  dit-il,  la  vie  est  facile.  On  n'a  qu'à  remonter  yers  Finté- 
rîeur  de  eet  État,  rejoindre  d'autres  eolone  :  ils  toqs  donnent  un  «idroit 
poer  bâtir,  toqs  procurent  du  tratail  jusqu'à  ce  que  voue  soy»  à  même 
de  TOUS  établir,  et  ce  moment  ne  se  ftiit  pas  longtemps  attendre. 

—  n  en  est  de  même,  lui  die- je,  de  tous  les  autres  Btata  de  l'Union. 
Dans  tous,  il  âint  toujours  payer  tribut  aux  fièvres  ohaudes,  intermitten- 
tes, froides  on  tremblantes,  etc.  U  faut  se  soumettre  à  bien  des  privations, 
avant  de  parvenir  à  un  certain  degré  de  prospérité. 

—fin  général,  répond  mon  interlocuteur,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qne  le  Texas  est  nn  climat  plein  de  ressources  ;  il  est  eneore  pan  ha- 
bité, et  oftre  une  belle  perspective  pour  Mevage  du  bétail,  la  culture  du 
coton,  de  la  canne  à  sucre,  de  la  vigne  et  de  tonte  espèce  de  céréales. 
Le  raîùn  y  est  bien  peu  cultivé  ;  maie  il  y  a  ici  des  zônesy  de»  coteaux 
magnifiques  pour  la  culture  du  misin.  » 

6a)ve9toD  est  une  ville  de  quatre  mille  Ames  environ,  qui  est  en  oe  mo- 
ment presque  déserte.  Les  riches,  suivant  Vusage  des  habitants  du  Sud, 
sont  allés  passer  leurs  vacances  dans  le  Nord  de  l'Union.  Le  eommoroe  a 
été  triste  œtie  année,  par  suite  d'une  longue  sécheresse  qui  a  sévi  dans 
tout  le  Midi.  Les  rivières  ont  cessé  d'ôtre  navigabies^  et  les  produits  acca- 
mnlés  en  haut  des  fleuves  et  des  rivières  vont  descendre,  l'automne  pro- 
diaîn,  encombrer  les  ports.  On  s'attend  à  de  grandes  affaires,  surtoot  en 
eoton,  pem*  cette  époque. 

A  cinq  heures,  le  sifflet  d'alarme  appelle  tout  le  monde  à  bord.  La  brise 
S.-S.-O.,  neutralisant  l'ardeur  du  soleil,  vient  rendre  la  vie  plus  agréable 
ï  bord  qu'A  terre.  Nous  voyageons  longtemps  en  vue  des  côtes.  Au  loin, 
en  voit  les  vagues  blanchir  la  côte,  et  produire  par  leur  écume  sur  les 
ssbies  on  lee  rochers  du  rivage  des  échancrures  et  des  formes  diverses, 
qa*0A- prendrait  volontiers  pour  des  habitations  éclairées  par  le  soleil. 
Plus  loin,  des  arbustes  verdoyants  semblent  sortir  du  sein  des  esiux  sur 
ane  longue  distance.  Pois  les  dunes  reparaissent,  pour  présenter  à  l'œil 
de  nouvelles  formes  et  de  nonvelleB  couleurs. 

Le  lendemain,  nous  apercevons  la  baie  de  Matagorday  dans  laquelle 
fe  trouve  Indianùla,  entrepôt  de  la  métropole  du  Texas,  San  Animio 
de  Bqar  ;  idns  loin,  CorpKs  Ckristi^  à  l'embouchure  du  fleuve  de  las 
Kwecet. 

La  nuit  suivante,  on  voit  au  loin  scintiller  une  vive  lumière  :  c'est  le 
plue  de  BrasM  Santiagù.  Je.  quitte  vivement  mon  lit  de  cordage,  eu  je 
sommeillais  à  la  brise  sur  le  pont  afin  de  chasser  le  mal  de  mer,  et  je 
m'appaie  but  les  bords  du  navire  pour  saluer  le  but  de  notre  voyage. 
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Bientôt  le  Nautilus  s'arrête.  L'abord  de  la  passe  Brazos  Santiago  (les 
bras  de  saint  Jacques)  est  dangereux.  Où  jette  l'ancre  ;  on  passe  la  nuit  à 
bord,  et  le  lendemain  matin,  à  5  heures,  on  passe  entre  les  bras  immo- 
biles du  bon  saint  Jacques. 

n  n'y  a  qu'une  seule  embarcation  dans  la  baie  :  c'est  le  Rio  Grande^ 
TuD  des  bateaux  à  vapeur  qui  attendent  l'arrivée  des  vaisseaux  de  la 
ligne  de  Vanderbilt,  pour  remonter  le  fleuve  du  Rio  Grande  jusqu'à 
Brownsville.  De  petites  chaloupes  nous  abordent  pour  transporter  les 
passagers,  les  uns  au  bateau,  les  autres,  et  c'est  la  majeure  partie,  à  Punta 
Isabella,  au  prix  d'nn  dollar  par  personne  pour  une  distance  de  cinquante 
mètres  :  c'est  payer  cher  la  chance  de  prendre  un  bain  dans  Vonde  amère^ 
à  laquelle  la  maladresse  de  notre  rameur  nous  exposa  plusieurs  fois. 

Mais  dans  un  pays  comme  l'Amérique,  il  faut  que  le  commerçant  fasse 
fortune  ;  et,  quand  il  a  le  monopole  d'une  branche  conmierciale  quel- 
conque, il  en  profite  sans  remords  de  conscience. 

Punta  Isabella^  comme  le  nom  l'indique,  est  une  pointe  de  terre,  sablon- 
neuse et  nue,  qui  s'avance  dans  la  mer,  avec  l'aspect  désert  d'un  rocher  de 
Sainte-Hélène.  Au  milieu  d'une  quinzaine  de  chaumières  qui  composent 
le  village,  on  voit  s'élever  la  cathédrale  catholique,  maisonnette  en  plan- 
ches de  l'aspect  le  plus  misérable. 

Le  premier  être  humain  auquel  nous  ayons  affaire  sur  ces  bords 
désolés,  c'est  un  Français,  excellent  homme,  qui,  d'après  son  récit,  aurait 
fait  de  bonnes  affaires,  si  les  Américains  jaloux  n'avaient  pas  refusé  de 
prendre  à  bord  les  marchandises  nécessaires  à  son  commerce.  Il  en  est 
maintenant  réduit  à  tenir  le  dépôt  des  bagages.  Eugène  Serrano  (c'est  le 
nom  de  mon  vieil  Espagnol)  et  moi,  nous  confions  nos  effets  à  son  fils  et 
à  ce  brave  gardien  du  dépôt  ;  puis  nous  allons  ensemble  retenir  une  voi- 
ture pour  nous  transporter  à  Brownsville,  en  face  de  Matamoros,  sur  les 
bords  du  Rio  Grande.  Pourquoi  faire  cette  route  par  terre,  au  lieu  de 
remonter  le  fleuve  avec  la  vapeur?  C'est,  je  crois,  uniquement  une  ques- 
tion de  célérité.  Le  transbordement,  les  sinuosités  incroyables  du  Rio, 
occasionneraient  un  retard  d'au  moins  une  journée  tout  entière.  Le  fait 
certain,  c'est  que  Punta  Isabella  doit  son  existence  au  passage  des  étran- 
ger, et  tout  le  commerce  consiste  à  les  servir. 

Arrivés  au  village,  nous  voyons  un  enclos  triste,  sale,  renfermant  d« 
mauvais  chevaux  et  quelques  mules  au  regard  attristé;  à  côté,  des  dili- 
gences, des  voitures  à  quatre  roues,  qui  n'ont  pas  meilleur  aspect  Plus 
bas  sur  le  chemin,  nous  lisons  :  Punta  Isabella  hôtel.  La  faim  nous 
presse . 

-—  Vémos  à  desayunar.  Aquf  esti  una  fonda,  sefior;  vimosi  me  crie 
vivement  el  seâor  Serrano. 
J'accepte;  et,  avec  le  fils,  qui  nous  a  rejoints,  nous  entrons  dans  l'hôtel 
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en  planches.  Au  milieu,  un  vieux  et  crasseux  billard;  à  côté,  une  buvette; 
derrière,  une  table,  à  laquelle  sont  assis  un  Français  de  Brownsville  qui 
finit  son  déjeûner,  et  deux  de  nos  passagers,  deux  gloutons  d'Américains, 
qui,  poussés  par  la  faim,  nous  ont  déjà  devancés.  Nous  parlons  anglais, 
espagnol;  personne  ne  nous  répond.  Une  petite  femme  agréable,  vive, 
empresée,  est  occupée  au  fond  de  la  maison  à  servir  d'autres  voyageurs. 
Je  l'entends  parler  un  français  pur  et  distinct  ;  je  la  contemple  attentive- 
moit....  t  Mais  c'est  une  Française I  »  me  dis-je  en  moi-même.  Je  laisse  le 
billard,  et,  m'approchant  d'elle  : 
a  Vous  êtes  Française,  Madame  7  lui  dis-je  avec  étonnement. 

—  Ooi,  Monsieur,  je  suis  Parisienne.  » 

Mon  étonnement  augmente  :  je  ne  puis  me  figurer  une  Parisienne  si 
bin,  dans  un  lieu  si  désert. 

Bientôt  vient  un  gros  homme  à  large  et  bonne  figure  :  c'est  un  boulanger 
herculéen. 

0  Monsieur  est  aussi  Français,  sans  doute?  lui  demandai-je  avec  la 
certitade  d^une  réponse  affirmative.  . 

—  Oni,  Monsieur,  para  servir  à  V.  d.,  me  répondit-il  d'un  ton  réjoui. 

—  De  quelle  partie  de  la  France  ? 

—  De  Bourgogne. 

—  De  queUe  ville? 

—  D'Aotun.  » 

Mon  étonnement  est  à  son  comble. 

a  Mais  nous  sommes  on  ne  peut  plus  compatriotes,  »  m'empressai-je 
de  lui  répliquer. 

On  s'émerveille  de  part  et  d'autre,  on  prend  le  petit  verre,  on  s'émer- 
TeiMe  encore,  et  chacun  de  se  raconter  brièvement  son  histoire,  en  finis- 
sant par  cette  remarque  très-juste,  que  les  Français  sont  partout  en  petit 
nombre,  parce  qu'ils  manquent  de  l'instinct  voyageur,  mais  qu'on  peut 
en  trouver  à  tous  les  coins  du  globe. 

Notre  hôte  a  déjà  parcouru  la  moitié  des  deux  Amériques,  et  la  petite 
Parisienne  l'a  courageusement  accompagné  partout.  ^ 

BrownsTOle,  le  0  JoiUet  aa  wir. 

Notre  déjeûner  à  Punta  Isabella  est  assez  copieux,  bien  que  les  vivres 
sdent  difficiles  à  trouver  dans  ces  régions.  Je  n'aperçois  pas  de  jardins  : 
dans  tous  les  alentours  il  n'existe  que  du  sable  ou  des  rocs,  de  l'herbe, 
une  prairie  marécageuse  continue,  où  paissent  des  bétes  à  cornes  et  quel- 
ques chevaux. 

Une  heure  après  notre  déjeuner,  les  équipages  s'arrangent  On  se  loge 
quatre  à  quatre  dans  la  môme  voiture.  L'Espagnol,  son  fils  et  moi, 
n'étant  pas  au  complet,  nous  appelons  un  quatrième  voyageur.  Une  voix 
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nous  répond;  un  homme  acoourt  Qui  est-ce?  Précisément  notre  Suédois 
à  grosse,  mais  courte  corpulence,  qui  n'a  jamais  pu  se  bâter  assez  pour 
arriver  k  temps.  Ce  n'est  pas  nous  qui  y  perdons  :  car  il  nous  amuse  tout 
le  long  du  chemin. 

Au  bout  de  quelques  heures  de  marche  et  d'un  silence  de  quelques 
minutes  : 

Vous  êtes  Français,  Monsieur?  me  dit-il  brusquement  aveis  sa  gaieté 
ordinaire.  Je  crois  que  vous  seriez  Thomme  qu'il  me  faudrait  dans  mes 
affaires. 

—  Je  n'en  doute  pas,  Monsieur  :  quelles  soat  vos  affairesi  s'il  n'y  a  pas 
d'indiscrétion  ? 

—  J'ai  un  grand  magasin  d'épiceries,  d'étoffes,  de  parfumerie;  je  tiens 
même  un  salon  de  coiffure,  le  plus  fréquenté  de  notre  cité  de  Brownsville, 

—  Que  ferais-je,  Monsieur,  dans  un  si  grand  magasin  et  dans  une  cité 
telle  que  Brownsville  ?  Je  ne  me  suis  jamais  occupé  d'affaires. 

—  Mais,  mon  cher  Monsieur,  en  Amérique  tout  le  monde  peut  et  doit 
s'occuper  d'affaires.  Venez  chez  moi  :  je  vous  dresserai  aux  affaires  ;  je 
vous  ferai  une  position. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  h  Brownsville  ? 

—  Depuis  cinq  ans,  et  je  me  suis  déjà  fait  10,000  dollars  de  bénéfices. 
Puis,  Monsieur,  —  je  vous  dis  ça  à  vous,  —  j'ai  une  fille.... 

—  Jolie? 

—  Du  moins  le  monde  le  dit. 

—  Instruite? 

—  Oni,  dame  !  elle  a  fait  ses  études  au  couvent  des  Sœurs  françaises  de 
cette  vîUe  ;  je  pense  qu'elle  doit  savoir  quelque  chose. 

—  Monsieur,  en  vérité,  c'est  trop  me  flatter  !  je  ne  me  croirais  jjas 
digne  d'une  si  belle  position.  —  Est-elle  âgée,  votre  demoiselle? 

—  Elle  a  quinze  ans. 

—  C'est  un  peu  jeune. 

— Mais  vousattendrez,  et  pendant  ce  temps  vous  vous  ferez  aux  affaires.  » 

Les  promesses  sont  trop  belles  pour  que  j'aie  confiance  en  de  semblables 
fanfaronnades.  L'épicerie,  du  reste,  pas  plus  que  le  salon  de  coiffure,  ne 
m'a  jamais  bien  souri.  Je  promets  cependant  au  Suédois  d'examiner  la 
chose,  mais  du  même  ton  qu'il  me  racoate  ses  succès  commerciaux. 

Nous  continuons  notre  route,  examinant  tout  ce  qui  tombe  sous  nos 
yeux,  nous  interpellant  l'un  l'autre  de  voiture  à  voiture.  Nous  avons  cinq 
voitures  à  deux.  L'unique  souci  de  nos  cochers  est  de  se  surpasser  les 
uns  les  autres  ;  et  tout  le  monde  d'éclater,  quand  l'un  d'eux,  au  lieu  de 
dépasser  les  autres,  s'embourbe  pour  une  dami-heure  dans  les  mare-- 
cages  avec  ses  deux  haridelles* 

La  route  que  nous  suivons  est  affreuse,  vu  que  ce  sol  plat  vient  d'être 
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iflondé  pur  les  idcue».  Tout  le  speettoie  à  voir  eftt  uba  pndrie  vaste^ 
s'étasdani  toai  le  loqg  de  la  ni^r,  l)Qisée  dans  quelques  endcoils,  et  eu 
beaucoup  d'autres  <diaogée  en  petUs  lacs  par  les  pluies  ;  ça  et  là,  uae 
tadie  soUtaife  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux;  dans  l'air,  des  eanarda  sau* 
Tages;  ait  aûlîeu  des  arbusies,  des  oiseaux  de  tontes  fûrmes  et  de  toutes 
oonleors;  et  à  une  oertaine  distanoe  de  la  m^,  des  eygnea  blancs 
aoniDe  la  neige*  des  eicognes  au  bec  et  aux  pattes  d'une  longueur 
énorme,  et  des  mouettes  marines,  se  jouant  tantôt  sur  terre,  tantôt  sur  la 
âne  des  Tagms  :  tout  eala  faîsanÉ  entendre  un  ramage^  des  cm  aigus 
et  étraoges,  qui  produisent  une  impression  indéfinissable  au  lailiett  de 
ai  désert. 

Nous  atteignons  bientôt  un  espace  immense,  plat  et  en  ee  moment 
lartieUeixieiit  xnwidô.  A  droite^  on  apatçoit  une  cbauiaîère.  «  C'eat  £.  G., 
fù  l'hahite  avee  une  négresse,  »  se  dtt-on  l'un  à  l'antre.  A  gauehe,  à  un 
kilomètre  de  distanoe,  se  trouve  une  antre  cabane  avec  un  bant  bangar. 
c  Cest le  oélibaiAire  IL,  W.,  qni  vit  sur  aa  ferme  oonmie  un  cânobite  de  la 
Thébaide.  »  Qea  trois  eréatures  bumaines,  ces  deux  cabanes  sont  les  seuls 
monuments  qui  marquent  le  champ  de  bataille  fameux  dans  l'bistoire  des 
AméikaiBs.  C'est  le  Pallo^AliQ  {i). 

£n  1846,  une  diseuséon  ayant  eu  &u  rektiveoMint  an  Texas,  les 
Américains,  si  hardis  quand  ils  se  sentent  les  plus  forts,  et  pleins  d'en- 
thousiasme au  souvenir  de  leur  triomphe  à  San  Jacinto,  en  1835,  sous  le 
général  Houston,  lancent  leurs  troupes  contre  le  faible  et  pauvre  Mexique. 
Les  Mexicains  arrïvent  en  nombre  de  beaucoup  supérieur  et  auraient  dû 
écraser  leurs  ennemis,  si,  comme  on  nous  l'assure,  les  ofQciers  mexicains 
n'anâeiit  pas  été  tous  achetés  par  le  almigkty  dollar. 

Le  lendsHiaîn  9  mari,  les  denx  armées  se  battaient  eoeore  à  Resaca  de 
le  PcUma.  Le  résultat  fut  le  même.  Les  pauvres  sujets  de  Santa- Anna  se 
firent  massacrer,  on,  suivant  la  trahison  de  leurs  chefs,  passèrent  à  l'en- 
nemi. C'est  aittsi  qne  commença  cette  conquête  complète  du  Mexique  par 
les  Américaôns,  sous  la  conduite  du  général  Taylor,  le  même  qui  avait  dé- 
imda  k  NoaveUe-Orléans  contre  les  Anglais  en  1813.  Cette  gnerre  de  con- 
fDèle  se  coHtinua  Tannée  soivante.  Le  général  Taylor,  avec  4,000  hommes, 
kattit  à  Bœna-Vista  (Nnevo-Léon)  le  Président  Santa- Anna,  qui,  au  dire 
des  Américains,  dont  il  faut  se  défk}r,  en  avait  bien  30,000.  Pendant  ee 
tnps,  le  géntod  Scott,  opérant  an  snd,  prenait  Vera-Grus,  occupait 
tontes  les  Tîllea  du  littoral  et  entrait  victorieusem^t  à  Mexico,  le 
15  septembre  1847.  Cette  victoire  amena  la  paix  de  1848,  par  laquelle  le 
Èiù  Grande  à  l'est  et  au  nord,  et  la  rivière  Gila  ^  nord,  furent  fixés 
somme  limites  des  deux  pays.  On  sait  que  le  grand  territoire  du  nonveaa 
Meûque,  conquis  par  le  général  Keamey  sur  le  Mexique,  avec  nne  petite 

(0  Le  haut  pieu. 
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bande,  le  18  août  1846,  fut  définitivemeat  annexé  aux  États-Uûis  par  la 
même  paix.  Une  troisième  spoliation  eut  lieu  en  1854.  Où  s'arrêtera  ce 
grand  vol  par  la  force  des  armes?  Et  après  cela,  les  Américains  vous  disent 
tout  bonnement  qu'ils  ne  font  point  de  conquêtes,  qu'ils  ne  font  que  s'é- 
tendre à  l'amiable,  en  payant  un  bon  prix  pour  tout  ce  qu'ils  achètent. 

Nous  ne  trouvons  plus  rien  de  bien  curieux  à  mentionner  dans  notre 
course  de  hnit  heures,   si  ce  n'est  l'aspect   particulier  des  ranchos 

(fermes). 

A  mesure  que  nous  approchons  de  Brownsville,  la  culture  semble 
s'améliorer,  sans  offrir  cependant  rien  de  comparable  à  ce  que  nous 
voyons  en  Europe.  Le  pâturage  et  le  mais,  voilà  k  peu  près  tout  le  produit 
de  ces  campagnes. 

Nous  touchons  enfin  aux  avant-^postes  de  la  grande  cité  du  Suédois.  Ce 
sont  des  cabanes  en  terre,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  des  cabanes  assez 
souvent  trouées,  ou  en  état  de  décadence.  A  la  porte,  apparaissent  des 
visages  mexicains  ou  plutôt  indiens  :  car  leur  couleur  basanée,  leurs  che- 
veux d'un  noir  d'ébène,  rappellent  plutôt  les  Sauvages  de  l'Amérique  que 
la  race  européenne. 

Il  est  six  heures  du  soir.  Nous  descendons  au  centre  de  Brownsville, 
dans  un  hôtel  français  d'un  aspect  remarquablement  propre  pour  ce 
pays. 

ffl. 

BrowDSviUe  (Texas),  le  10  Juillet  1855. 

Brownsville  porte  le  nom  de  Brown,  brave  officier  américain  tué  en  ce 
lieu  même,  sur  les  bords  du  Rio  Grande  del  Norte.  Cette  bourgade,  des- 
tinée à  mériter  plus  tard  le  nom  de  ville  qui  l'honore  maintenant,  est 
située  sur  un  petit  plateau,  à  12  ou  15  mètres  au-dessus  du  niveau  du 
fleuve  et  à  9  ou  10  mètres  au-dessus  de  sa  rivale  mexicaine,  Matamoros, 
sur  la  rive  opposée.  Trois  rues  principales,  parallèles  au  fleuve,  la  com- 
posent. Chacune  peut  être  de  300  mètres  de  longueur.  L'une  se  nomme  le 
Water. Street  :  c'est  celle  qui  borde  le  fleuve.  La  deuxième,  la  plus  longue 
et  la  plus  importante,  pourrait  se  désigner  sous  le  titre  de  Main  street 
(principale  rue),  selon  l'usage  universel  des  villes  et  des  villages  américains. 
Notre  restaurant,  les  offices  d'avocats,  de  juges  et  de  docteurs,  les  shops 
ou  tiendas  (boutiques)  d'épiceries,  de  nouveautés,  de  graineterie,  d'ins- 
truments de  ménage  et  d'agriculture,  occupent  presque  tous  cette  rue.  La 
troisième  est  plutôt  un  lieu  de  retraite  que  de  commerce,  pour  les  plus 
riches  négociants  de  l'endroit.  Leurs  demeures,  maisons  modestes,  mais 
prppres  et  confortables,  se  trouvent  échelonnées  dans  cette  rue,  plus  calme 
et  plus  silencieuse. 
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Arextrémité  Est,  8'elè?e  rédiiice  central  du  marché  public  :  c'est  comme 
un  petit  cbâtelet»  ouvert  sur  les  quatre  côtés  et  surmonté  d*une  cloche, 
dont  le  bat  principal  est  sans  doute  de  réveiller  les  habitants  à  l'heure  que 
le  marché  s'ouvre,  c'est-à-dire  vers  l'aube  :  car  ici,  comme  aux  États-Unis, 
tontes  transactions,  en  été,  sont  flnies  avant  6  heures  du  matin.  Ce  châtelet 
mercantile  est  entouré  de  bavettes,  d'hôtels  (ils  vont  jusqu'à  usurper  ce 
nom!)  et  de  pensions  bourgeoises  ou  gargotes,  dont  l'ensemble  constitue 
on  square.  Les  oonflns  du  village  sont  garnis  et  comme  défendus  par  les 
hottes  des  Indo-Mexicains  et  des  nègres,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

La  population  habituelle  de  firownsville  est  un  mélange  monstrueux  de 
tontes  les  natiqns.  Il  y  a  plus  d'étrangers  que  d'indigènes,  peut-être  plus 
d'Européens  que  d'Américains.  Depuis  la  révolution  mexicaine  sous 
Senta-Anna,  en  1854,  il  est  venu  se  réfugier  ici  une  foule  de  bandits, 
exilés  ou  fuyards  du  Mexique,  dont  les  excès,  les  vols  et  les  assassinats 
mettent  le  trouble  dans  toute  la  population.  Tous  les  jours,  le  pauvre 
lanchero  voit  disparaître  une  brebis,  un  veau,  une  chèvre,  ou  même  son 
cheval,  des  poules.  Le  jardinage  y  est  impossible  :  car  on  sait  d'avance 
que  oe  serait  travailler  pour  autrui. 

L'administration  du  village  est  naturellement,  depuis  la  conquête,  en 
1845,  époque  de  Taunexion,  entre  les  mains  des  Américains  du  Nord.  Les 
ob|ets  d'art  et  d'industrie  qui  se  vendent  ici  viennent  aussi  des  fabriques 
américaines.  H  en  est  toujours  ainsi  partout  où  la  race  anglo-saxonne  a 
établi  sa  domination.  On  conçoit  que  dans  les  États-Unis  les  plus  inté- 
nssés  aux  nouvelles  conquêtes  sont  ceux  qui  y  espèrent  des  emplois  de 
dercs,  de  secrétaires,  d'avocats,  de  juges  et  de  médecins  :  emplois  qu'ils 
acquièrent  toujours  presque  aussitôt  que  le  pays  est  conquis.  La  popula- 
tion mexicaine  ou  espagnole  est  en  effet  tellement  indolente,  désintéres- 
sée et  ignorante,  qu'elle  cède  volontiers  ses  droits  à  de  plus  habiles  et  de 
plus  rasés  qu'elle.  Son  occupation,  ici  comme  partout  ailleurs,  est  de  cul- 
tiver quelques  morceaux  de  champs  sufBsant  à  la  subsistance  de  la  famille  ; 
pois  de  se  traîner  sur  ses  peaux  de  bœuf  ou  sur  Targile  de  ses  huttes 
le  reste  du  temps  ;  ou  bien  encore,  chez  les  hommes,  de  chevaucher  non- 
chalamment dans  les  bois  ou  les  campagnes,  sous  le  plus  léger  prétexte. 

Je  vois^cependant  quelques  Mexicains  qui  conduisent  des  bœufs. 

Cet  attelage  est  curieux  :  une  forte  gaule  retorse  est  passée  autour  du 
xa  des  pauvres  bêtes  et  leur  permet  ainsi  de  tirer  comme  les  chevaux. 
On  rencontre  souvent  nn  bœuf  se  mouvant  lentement,  seul  au  milieu  d'un 
timon,  et  traînant  une  charge  énorme. 

On  commence  à  voir  les  habitudes  et  le  costume  mexicains.  Chez  les 
femmes,  nn  grand  mouchoir  ou  écharpe,  appelé  ribaso^  se  fixe  autour 
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d6  la  tète,  au  nioyeo  d'une  épingle  plus  ou  moius  rkfae,  puis,  passant  sur 
les  épaules,  retombe  par  derrière^  non  en  pointe  oomme  diez  nous,  mais 
dans  toute  la  forme  carrée  du  mouchoir,  selon  la  coutume  des  Américai- 
nes de  la  Nouvelle* Angleterre.  . 

Les  enfants  des  deux  sexes  vont  tout  nus  jusqu'à  l'âge  de  4  ou  5  ans. 
Mais,  comme  partout  et  en  tout  il  y  a  des  exceptions  à  la  règle,  on  ea  voit 
même  de  7  à  8  ans  se  promener  de  la  manière  la  plus  insouciante  dans 
toute  leur  majesté  adamique.  Il  est  à  croire  cependant  que  cette  nudité 
complète,  bien  qu'elle  soit  très-économique  en  tout  temps,  ne  dure  guèm 
que  pendant  la  saison  d'été. 

Les  hommes  portent  des  pantalons  en  mousseline,  à  larges  jambes, 
fendues  de  bas  en  haut  jusqu'aux  genoux.  On  ne  peut  guère  attribuer  cetta 
mode  fantastique  qu'au  désir  de  jouir  d'un  peu  plus  d'espace  et  de  fraî- 
cheur pendant  les  ardeurs  de  Tété.  D'autres  pensent  parvenir  encore 
mieux  à  cette  un  en  se  couvrant  d'un  simple  caleçon,  par-déssus  lequel 
voltige  un  je  ne  sais  quoi,  que  je  ne  peux  m'empècber  de  prendre  pour 
une  chemise  proprement  dite.  Ajoutez  à  cette  bizarre  toilette  des  sandales 
grossières,  un  grand  chapeau  de  feutre  blanc  à  larges  bords  tout  droits, 
et  vous  aurez  tout  un  complet  costume  d'un  ranchero  mexicain. 

La  figure  de  l'indigène  pur  sang,  c'est-à-dire  de  l'Indien  apprivoisé,  ou, 
â  vous  aimez  mieux,  d'un  Indien  un  peu  civilisé,  est  d'un  rouge  sombre; 
il  a  les  yeux  noirs  et  grands;  les  che^ux  noirs,  droits  et  d'une  longueur 
suffisant  à  leur  cacher  le  front  et  quelquefois  les  yeux.  Les  hommes  ont 
peu  de  barbe;  les  femmes  ont  généralement  une  balle  chevelure  noire, 
ime  flgure  ronde  et  remplie,  qui,  chez  quelques-unes,  ne  manque  pas 
d'un  certain  agrément, 

Brownsville  contint  une  garnison  pour  les  troupes  américaines.  J'en 
aÎTisité  les  lieux.  A  part  les  monceaux  de  boulets  et  d'obus,  les  quelques 
canons  et  autres  munitions  de  guerre,  tout  ne  présente  qu'un  biea 
pauvre  aspect  :  les  logements  sont  petits  et  bien  modiquement  meublés; 
les  exercices,  d'une  ^vingtaine  de  soldats  à  la  fois,  excitent  le  rire  d'un 
Français.  Ces  soldats  ne  sont  que  des  mercenaires  irlandais  ou  allemands, 
payés  à  raison  de  1  dollar  par  jour  avec  nourriture  et  entretien.  De  sem- 
blables garnisons  se  rencontrent  à  chaque  cinquantaine  de  lieues  environ, 
tout  le  long  du  fleuve.  C'est  partout  la  même  espèce  de  soldats  :  des  étran- 
gers rançonnés,  à  l'exception  des  ofBciers,  qui  sont  généralement  améri- 
cains. Le  système  militaire  est,  aux  États-Unis,  à  peu  près  le  même  qu'en 
Angleterre.  Il  y  a  partant  plusieurs  régiments  de  volontaires  ;  mais  la 
milice  régulière  elle-même  est  peu  nombreuse  et  ne  se  compose  que  de 
gens  entretenus  et  payés  par  l'État. 

Si  l'on  regarde  maintenant  de  l'autre  côté  du  fleuve,  on  vdt  un  i^mo- 
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• 

fade  encore  pl«is  oapaUe  d'excitar  au  me  et  mèm&  à  la  pitié.  Devait  une 
sise  au  liefu  où  s'arrête  le  radeon  qui  relie  Brownsvilld  et  Mata- 
98  tient  une  demi^douzaine  d'hommes  à  la  tête  et  aux  bras  aos, 
portant  an  pantalon  de  toile  grossière  et  une  cotte  de  couleur  qui  les  fait 
àpeîiie  prendre  pour  des  soldats.  Le  reste  de  la  garnison  doit  être  à  Ma* 
limoros  môoie,  à  i  kilomètre  du  BIo  Grande,  sous  les  ordres  d'un  Belge, 
Ifi  géoéral  WoU,  an  service  de  Santa>Anna. 

Je  yicDB  d'apprendre  que  le  village  est  en  état  de  siège  et  que  le  général 
est  sorti,  à  la  tète  de  400  hommes,  pour  livrer  bataille  aux  prontenciados, 
foi,  au  nombre  de  2,000  hommes,  s'avancent  dans  l'intention  de  s'em- 
parer de  Matamoros  même  et  d'un  autre  village  situé  plus  haut,  le  loag 
dn  fleuve,  probaUeinent  B«ynosa:  car  ce  sont  les  seules  places  qui  restent 
encore  iidètes  au  vieux  Président.  Toute  la  province  du  Nuevo-Leoni 
âne  grande  partie  du  Tamanlipas  et  du  Cohahuila,  au  Nord;  plusieurs 
provinces  du  Sud  et  du  Centre  se  sont  déjà  prononcées  contre  celui  qui, 
depuis  de  si  longues  années,  s'enrichit  aux  dépens  de  la  République,  en 
vendant  le  pays  pièce  par  pièce  au  gouvernement  de  Washington,  et  qui 
s'est  enfin  renda  odieux  par  ses  exactions  et  par  son  administration  ar- 
bitraire. Son  général  est  ici  la  terreur  des  révolutionnaires.  WoU  est  en 
effet  d'une  sévérité  exemplaire  et  même  cruelle.  Il  vient,  dit-on,  de  faire 
airèter  une  femme  de  bonne  famille,  dont  le  seul  crime  a  été  l'abus  de  sa 
langue  sur  les  questions  politiques.  On  lui  a  rasé  les  cheveux  ;  on  l'a  pro- 
menée ainsi  plusieurs  fois  sur  un  âne  à  travers  le  village,  en  présence 
même  de  ses  flUes  ;  pais  on  l'a  exilée  à  Tampico,  où  elle  a  succombé 
liiaitAt  aux  ^ets  de  la  honte  et  du  chagrin. 

Notre  vieil  Espagnol,  M.  Serrano,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  revient 
du  coUégedes  Jésuites,  du  Grand  Coteau,  se  trouva,  à  son  premier  passage 
h  MatamcNTOs,  dans  la  plus  terrible  position.  A  son  arrivée  chez  quelque 
ami,  il  eut  l'imprudence  de  rapporter  les  succès  desjorontinctWosdeMon- 
lerey  et  de  k  province  du  Nuevo-Leon.  Le  Dictateur  le  sut,  et  le  fit  en- 
ermer  immédiatement.  Le  vieux  planteur  passa  toute  la  nuit  en  prison, 
dans  les  angoisses  les  plus  épouvantables  :  il  ne  s'attendait  à  rien  moins 
qu'à  être  fusillé.  Il  en  fut  saisi  d'un  frisson  mortel  pendant  tout  son 
voyage;  et,  après  un  mois  d'intervalle,  me  dit  notre  restaurateur,  on  le 
voit  encore  trembler  toutes  les  fois  qu'il  en  parle. 

Outre  les  qadques  cââ>rités  mexicaines  exilées  par  le  Dictateur  de  la 
B^mUiqae,  comme  l'ex-ministre  de  la  justice,  les  personnages  et  les 
établissements  les  plu^  remarquables  à  Brownsville  sont  :  un  Français, 
qui  tient  une  bonne  école  ;  trois  missionnaires  français,  les  Pères  Oblats, 
qoi  demeurent  dans  un  humble  presbytère  en  planches,  attenant  à  une 
dupelle  aussi  simple  et  aussi  pauvre  que  le  presbytère.  C'est  la  seule 
j'aie  remarquée  dasâ  le  village  ;  ce  qui  est  étonnant  :  car,  aux 
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États-Unis,  la  moindre  bourgade  a  souvent  pour  ainsi  dire  autant  d*églises 
que  de  maisons  privées.  Cela  tient  à  la  multiplicité  des  culles  beaucoup 
plus  qu'aux  sentiments  religieux.  L'école  ou  collège  des  Pères  est  mainte- 
nant sans  élèves:  les  professeurs  manquent,  ou  plutôt  les  ressources  pour 
les  rétribuer  ont  été  épuisées.  L'édiQce  qui  est  l'honneur  et  la  gloire  de 
BrowDsville,  c'est  sans  contredit  le  couvent  des  Sœurs  françaises.  Il  s'élève 
fièrement  en  dehors  du  village,  au  milieu  d'une  agréable  campagne,  et 
frappe  de  loin  ToBil  du  voyageur.  Il  est  en  bon  état  de  prospérité  et  est 
appelé  à  rendre  un  grand  service  aux  jeunes  demoiselles  mexicaines  ou 
texiennes  qui  y  sont  déjà,  ou  qui  viendront  un  jour  se  confier  à  Tinfluence 
civilisatrice  de  nos  bonnes  Sœurs. 

.  Il  est  sans  doute  sous  la  direction  des  Pères  Oblats,  dont  les  services  dans 
ces  contrées  à  demi  barbares  doivent  aussi  avoir  un  si  heureux  effet.  Ces 
trois  missionnaires  sont  presque  toujours  à  cheval,  parcourant  les  yil- 
lages  et  les  hameaux  qui  bordent  le  fleuve  et  ceux  mêmes  qui  en  sont 
éloignés.  Il  y  a  dans  cette  partie  du  Mexique  des  prêtres  pour  chaque  grand 
centre  de  population  ;  mais,  au  dire  même  de  nos  missionnaires,  ils 
laissent  souvent  tant  à  désirer  qu'il  leur  arrive  d'être  plus  nuisibles 
qu'utiles. 

Cependant  le  bateau  du  Brazos  qu'on  attend  ne  vient  pas  encore.  Nous 
commençons  à  nous  impatienter  :  car  la  vie  est  bientôt  devenue  triste  dans 
un  lieu  tel  que  Brownsville.  La  nuit,  les  mosquitos  (petites  mouches, 
cousins)  pénètrent  même  à  travers  notre  rideau  de  tulle,  ou  moustiquaire, 
comme  disent  les  créoles  de  la  Nouvelle-Orléans,  ou  bien  encore,  selon  les 
Américains,  mosquito-bar.  Nous  ne  pouvons  jouir  d'un  sommeil  complet 
et  tranquille  :  ces  vampires  nous  dévorent. 

Le  matin,  on  cause  pendant  quelque  temps  dans  ce  grenier  qui  nous 
sert  de  dortoir  ;  puis  on  prend  au  restaurant  français  un  déjeûner  copieux 
et  soigné,  on  joue  un  instant  au  billard,  on  manipule  les  gigantesques  tor- 
tues de  l'embouchure  du  Rio  Grande,  où  elles  abondent,  et  qui  à  cette 
heure  exhalent  lentement  sur  le  parquet  les  derniers  souffles  de  vie.  Après 
cela,  on  se  disperse.  J'aime  à  me  promener,  le  pistolet  en  main,  dans  les 
arbustes  et  les  brisoirs  qui  environnent  Brownsville.  Le  gibier  y  abonde  : 
car  il  est  favorisé  par  l'état  inculte  du  pays.  Ici  l'on  ne  cultive  presque  rien, 
si  ce  n'est  le  mais  et  la  canne  à  sucre,  qui  y  prospèrent.  Les  pluies  y  sont 
rares  et  la  campagne  y  est  desséchée  pendant  plusieurs  mois  consécutifs. 
Les  ânes,  les  mulets,  les  chevaux  sont  nombreux  :  aussi  Phabitude  du 
Mexicain  est-elle  de  toujours  chevaucher. 

Après  un  délai  de  trois  jours  à  Brownsville,  il  nous  faut  enfin  vaincre 
lès  difficultés  du  voyage,  qui  sont  effrayantes.  J'ai  bien  su  h  la  NouveDe- 
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Orléans  que  le  Mexique  est  en  révolution  ;  mais  il  me  semblait  que  j'étais 
d^assez  pacifiques  dispositions  pour  qu'on  me  livrât  passage  par  toute  la  Ré- 
pnhliqae,  sans  molestation.  J'ai  donc  jusqu'ici  voyagé  dans  l'insouciance; 
mais  en  ce  moment  mes  inquiétudes  et  mon  indécision  sont  extrêmes. 

Le  vieil  Espagnol  a  beau  passer  et  repasser  le  fleuve  pour  obtenir  un 
passeport,  pour  expliquer  l'urgence  de  ses  affaires  et  l'innocence  de  ses 
démarches  et  de  son  voyage  :  rien  ne  peut  fléchir  les  autorités. 

c  La  proclamation  récente  du  président  Santa-Anna  est  formelle,  » 
lui  dît  le  consul  mexicain.  «  Quiconque  sera  surpris  sur  le  territoire  de 
la  République  sans  passeport,  sera  fusillé  sur-le-champ,  et  il  est  défendu 
jnsqn'à  nouvel  ordre  aux  consuls  et  autres  autorités  mexicaines  de  déli- 
vrer des  passeports.  » 

La  position  devient  excessivement  embarrassante  pour  moi  aussi  bien 
que  pour  mes  compagnons.  Nous  faisons  connaissance  avec  un  Gascon, 
n  revient,  nous  dit-il,  de  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  est  allé  faire  des 
achats  pour  son  petit  commerce  de  Nfonterey.  Il  est  à  Brownsville  depuis 
deux  mois,  attendant  un  changement  dans  l'état  des  choses  pour  pouvoir 
regagner  ses  foyers.  Cet  exemple  est  loin  de  me  rassurer.  Je  tombe  dans 
rincertilude  la  plus  profonde  :  tantôt  je  suis  décidé  à  rebrousser  chemin; 
tantôt  je  cherche  à  me  fixer  à  Brownsville,  acceptant  l'offre  des  Pères 
Oblats,  qui  veulent  faire  de  moi  le  Directeur  de  leur  école  ;  plus  tard,  je 
pense  à  m'enfoncer  dans  l'intérieur  du  Texas.  Cependant  j'ai  l'imagina- 
tion trop  éprise  des  beautés  du  Mexique,  pour  négliger  aucun  des  moyens 
qoi  peuvent  m'y  transporter.  La  pensée  de  mettre  pied  à  terre  sur  le 
territoire  de  Santa-Ânna,  d'y  être  surpris  sans  passeport,  d'y  être  fusillé 
snr-le-champ,  me  met  bien,  il  est  vrai,  dans  un  singulier  malaise  :  car 
enfin  je  ne  suis  pas  venu  dans  des  intentions  belliqueuses;  je  ne  veux 
donc  nullement  encourir  la  chance  de  perdre  la  vie.  Cependant,  quand 
j'aperçois  mes  trois  compagnons  de  dortoir  et  de  restaurant,  le  Gascon, 
le  vieil  Espagnol  et  son  fils,  décidés  à  tout  braver  pour  se  rendre  à  Mon- 
terey,  je  me  paye  d'autant  de  courage,  quoique  je  n'aie  aucune  plantation 
ni  aucun  magasin  à  défendre  contre  le  pillage  du  soldat. 

Nous  insistons  encore  pour  obtenir  des  passeports  ;  nous  offrons  de  les 
payer  25, 30,  et  même  40  francs  :  mais  tout  est  inutile.  La  République  est 
en  danger;  la  proclamation  est  formelle  et  inflexible.  A  force  pourtant  de 
prendre  des  informations,  on  nous  dit  : 

«  Toute  la  province  du  Nuevo-Léon  jusqu'aux  frontières  du  Texas  est 
occupée  par  les  Prmunctados  :  vous  n'avez  qu'à  monter  avec  le  bateau 
américain  jusqu'à  Roma,  d'oîi  vous  pouvez  facilement  pénétrer  jusqu'à 
Mier,  village  mexicain  ;  là,  les  autorités  révolutionnaires  vous  donneront 
bcilement  un  laissez-passer.  » 
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Ce  conseil  noas  semble  étm  avssi  bon  que-  désintéressé.  Ifons  l'aceep- 
tons  aussitdt,  et  nous  noas  préparons  à  partir  avec  le  batean  à  vapeuc. 

Le  lendenmin,  quatrième  jour  de  notre  résidence  à  BrownsyiÛe,  nous 
assistons  pleins  de  joie  à  Tancrage  do  bateau  le  Ccmancke^  qui  redescend 
le  fleuve  pour  décharger  ses  peaux  debèfes  à  oomes,  pour  prendre  les 
marchandises  que  le  batean  du  Brazos  vient  d'apporter,  et  puis  repartir 
aussitôt 

Ces  deux  bateaux,  qui  se  transmettent  Tun  \  l'autre  les  cargaisons  du 
navire  le  NoMtihuy  sont  petits  en  comparaison  des  magnifiques  embarca- 
tions çii  voguent  sans  cesse  surrHudson,  sur  les  lacs,  sur  TOhio  et  sur 
le  Mississipi  ;  mais  ils  sont  cependant  de  grandeur  raisonnable  et  bien 
en  rapport  avec  la  largeur  du*fleuve,  et  surtout  avec  Télégance  ordinaire 
des  constructions  nautiques  des  États-Unis. 

C'est  le  14  juillet  au  soir  que  le  sifflet  du  Comanehe  donne  le  signal 
du  départ,  et  que  nous  disons  pour  toujours  adieu  à  nos  quelques  amis 
et  à  ce  village,  qui  a  été  témoin  de  nos  ennuis  et  de  nos  angoisses^ 

Charles  JABOEUF. 

(la  fiifl*  au  prochain  «MR^ro.) 


UNE 


NOUVELLE  SOCIÉTÉ  BIBLIQUE 


On  eotend  d'orâinâire  par  Société  biblique  une  association  protes- 
tante ayant  pour  but  de  recueillir  beaucoup  de  souscriptions  afin  de 
faire  Tivre  coaveaablement  ses  administrateurs  et  de  répandre,  au 
moyen  de  pasteurs  aimant  les  excursions  lointaines  4m  même  de 
smples  commis-voyageurs,  des  bibles  falsiiées.  La  lecture  de  ces 
bibles,  où  se  cache  le  mensonge,  doit,  d'après  les  propagandistes, 
enseigner  ia  Vérité.  Généralement,  ceux  auxquels  on  les  distribue  ne 
sarent  pas  lire. 

La  nouvelle  Société,  dont  nous  allons  raconter  les  grandeurs  et  la 
décadence,  a,  ou  plutôt  avait»  —  car  elle  est  bien  morte,  —  un  tout 
autre  caractère.  Elle  montrait  avec  orgueil  au  rang  de  ses  fondateurs 
des  jmfs,  des  protestants,  des  catholiques  ;  et  parmi  les  juifs  des 
rabbius,  parmi  les  protestants  des  pasteurs,  parmi  les  catholiques 
des  prêtres.  Naturellement,  Tëlément  éclectique  et  rationaliste  n'y 
manquait  pas.  On  doit  même  reconnaître  que,  sans  avoir  la  majorité 
quant  au  nombre,  il  avait,  au  fond,  le  premier  rôle.  N'était-ce  pas 
sur  son  terrain  que  Ton  se  réunissait  T  ne  devait-il  pas  prononcer  en 
dernier  ressort  sur  les  prétentions  opposées  que  la  diversité  des 
croyances  ferait  inévitablement  surgir,  bien  que  Ton  se  fût  réuni 
pour  fusionner  les  cœurs  en  attendant  d'autres  fusions  ? 

Mais  quel  était  précisément  le  but  de  Fœuvre  ? 

Ce  point  important. devient  dès  à  présent  assez  cliffîcile  à  saisir. 
Tout  mauvais  cas  est  niable,  dit  assea  légèrement  la  sagesse  des 
nations.  Les  catholiques  entrés  dans  la  nouvelle  société  biblique  ne 
songent  certaisemeiit  pas  à  revendiquer  le  bénéfice  de  cet  axiome; 
tout  aa  plus  voudraient-il  admettre  que  tout  mauvais  cas  est  expli- 
cable. Eh  bien,  mèflfte  avec  de  l'esprit,  on  y  échoue  quelquefois.  Il 
est  certain ,  par  exemple ,  que  plusieurs  des  hommes  honorables 
dont  nous  allons  faire  eoanmtre  ks  déclarations  n'ont  pas  tenu  le 
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langage  le  plus  clair  et  le  plus  précis  du  monde.  Ils  ont  fait  preuve  de 
loyauté,  mais  non  pas  de  netteté. 

A  défaut  d'une  explication  ofScielle,  acceptée  de  tous,  nous  con- 
sulterons et  reproduirons  divers  témoignages.  Voici  d'abord  le 
programme  sommaire  publié  par  le  journal  la  France,  qui  aspirait 
visiblement,  et  non  sans  droit,  à  devenir  Torgane  de  l'association  : 

((  Un  membre  de  Plnstitut,  professeur  au  Collège  de  France,  faisait  na- 
guère la  remarque  suivante  : 

'    «  Une  lacune  sérieuse  existe  dans  la  littérature  fnancaise  :  on  y  cber- 
«  cberait  en  vein  une  traduction  satisfaisante  de  la  Bible.  » 

(c  Les  versions  en  usage  pècbent  par  leur  inexactitude  ou  par  Tincor- 
rection  et  la  vulgarité  du  style. 

c<  Pour  rhonneur  de  la  France  et  de  sa  langue,  dont  la  mission  est  uni- 
verselle, rindifférence  relative  à  cette  lacune  ne  doit  pas  se  prolonger. 

«  A  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  on  reconnaîtra  que  les  textes 
bibliques  ont  droit  à  une  traduction  nouvelle,  aujourd'hui  surtout  que  les 
questions  morales  et  religieuses  occupent  tous  les  esprits. 

(c  Depuis  quelques  années,  il  est  vrai,  on  s'est  mis  à  l'œuvre  de  plusieurs 
côtés  à  la  fois.  Mais,  sans  contester  les  mérites  respectifs  des  essais  mis  au 
jour,  n&  faut-il  pas  regretter  la  dissémination  et  l'insufflsaDce  de  tant 
d'efforts,  dont  la  combinaison  et  l'union  pourraient  assurer  le  succès? 

«  Nous  demandons  une  entente  des  hommes  de  bonne  volonté,  se  ren- 
contrant sur  le  terrain  commun  de  la  philologie  et  des  études  littéraires. 

c(  Que  les  savants  hébraîsants  ou  hellénistes  de  l'Institut  de  France,  de 
la  Sorbonne,  de  la  Société  asiatique,  se  réunissent  pour  la  formation  d'une 
Société  ou  d'une  Académie  nouvelle  ;  qu'ils  s'adjoignent  les  érudits  et  les 
littérateurs  les  plus  compétents. 

c(  Sous  l'égide  d'un  gouvernement  favorable  aux  recherches  de  la  science, 
ils  érigeront  ensemble  un  monument  national  digne  de  la  belle  langue 
que  nous  parlons,  digne  de  la  science  philologique  qui  a  réalisé  de  si  im- 
portants progrès,  digne  surtout  des  immortelles  vérités  dont  l'Ecriture  nous 
a  transmis  rinépuisable  trésor.  » 

Ce  programme,  on  le  voit,  promettait  tout  à  la  fois  une  œuvre 
philologique,  littéraire  et  religieuse:  il  s'agissait  de  donner  une  ver- 
sion exacte  de  la  Bible,  une  version  où  l'on  pourrait  chercher  en 
toute  sécurité  des  lumières  sur  les  questions  morales  et  religieuses 
qui  occupent  tous  les  esprits;  il  fallait  enfin  que  cette  version  f&t 
digne  surtout  des  vérités  immortelles  dont  V Ecriture  nous  a  transmis 
le  trésor.  Et  cependant,  parmi  les  hommes  qui  devaient  nous  en  gra* 
tifier,  un  grand  nombre  repoussent  plusieurs  de  ces  vérités,  et  quel'- 
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quee-aos,  d'après  une  déclaration  que  nous  donnons  plus  loin,  les 
repoussent  toutes.  Avec  quel  respect  ils  auraient  accompli  leur  tâcbel 
Voici  maintenant,  telle  que  Ta  donnée  le  journal  la  France,  la  liste 
des  savants,  des  écrivains»  des  docteurs  et  amateurs  qui  devaient 
nous  doter  en  commun  de  Tœuvre  nouvelle  : 

«  s  A.  le  prince  Louis-Lucîen  BoDapartc; 

«  MM.  Alfred  André;  Aristide  Astruc,  grand  rabbin  ;  Audlej  ;  Tabbé  Barges, 
professeur  d*hébrea  à  la  Sorbonne;  le  chanoine  Bertrand;  Tabbé  Et.  Blanc,  du 
clergé  de  la  Madeleine;  de  Bonncchose;  le  prince  Albert  de  Broglie,  deTAca- 
démie  française;  Jules  Garvallo;  de  Cassan-Kloyrac,  ancien  chanoine,  docteur 
en  théologie;  le  général  baron  de Chabaud- la-Tour;  Augustin  Gochin,  membre 
de  rinstitut;  Grémieux,  ancien  ministre;  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine; 
Ernest  Dhombres,  pasteur;  Tabbé  Duclos,  membre  de  Tlnstitut  historique; 
Henry  Donant,  membre  de  la  Société  asiatique  ;  Egger,  membre  de  Tlnstitut, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres;  Eichhoff,  inspecteur  honoraire  de  runi- 
versité,  correspondant  de  Tlnstitut;  Feer,  chargé  de  cours  à  TEcole  des 
langues  orientales  et  vivantes;  Gustave  d'Eichtal;  Freppel,  professeur  à  la 
Sorbonne;  Garcin  de  Tassy,  de  Tlnstitut,  professeur  à  TEcole  des  langues 
orientales;  Gaudard,  directeur  de  TEcole  normale  de  Gourbevoie;  le  R.  P.  Gra- 
try;  prêtre  de  TOratoire  ;  Tabbé  Hugonin,  Supérieur  de  TEcole  des  hautes 
études  ecclésiastiques  ;  le  R.  P.  Hyacinthe  ;  Tabbé  Isoard,  directeur,  de  TEcole 
des  Carmes;  Latouche,  bibliothécaire  à  la  Sorbonne;  Léon  Lefébure,  auditeur 
au  Conseil  d'État  ;  Le  Roux  de  Lincy,  membre  du  Comité  d'archéologie;  Lévy- 
Bîng,  banquier,  membre  de  la  ."tociété  asiatique  ;  Tabbé  Loyson,  docteur  de 
U  F)acalt6  de  théologie  de  Paris  ;  L.  de  Mas-Latrie,  chef  de  section  aux  Archives 
de  l*Emp!re;  Matter,. pasteur  de  lu  Gonfession  d'Augsbourg  ;  Tabbé  Michaud  ; 
Tabbé  Michon;  Frédéric  Monnic^r,  auditeur  au  Conseil  d'Ëtat;  le  comte  de 
Montalembert  ;  Munck,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France; 
Martin  de  Noirlieu,  curé  de  Saint-Louîs-d'Antin  ;  M.  Jules  Oppert,  membre  de 
la  Société  asiatique;  Paulin  Paris,  membre  de  Tlnstitut  ;  William  Pétavel,  pas- 
teur auxiliaire  de  FEglise  suisse  de  Londres;  Emmanuel  Pétavel,  licencié  en 
théologie  ;  Josias  Pétavel,  docteur  en  médecine  ;  le  comte  Robert  de  Pourtalès  ; 

• 

Edmond  de  Pressensé,  docteur  en  théologie;  Rognon,  pasteur;  Rosseuw Saint-* 
HRaire,  professeur  à  la  Sorbonne  ;  le  marquis  de  Saint-Aulaire  ;  Saint-Marc 
Glrardin,  de  PAcadémie  française  ;  Saint-René  Tblllandler,  professeur  sup- 
pléant à  la  Faculté  des  lettres  ;  A.  Salomon  ;  Sader,  professeur  à  PÉoole 
d'état-major;  Tabbé  Sénac,  ancien  premier  aumônier  au  collège  Rollin  ;  Amé- 
dée  Thierry,  sénateur,  membre  de  Tlnstitut  ;  Jacques  Thierry,  officier  d*état- 
m^or  ;  Gflbert  Thierry,  auditeur  au  Consefl  d'Ëtat  ;  Valette»  pasteur  de  la  Gon^ 
fessioD  d*Augsbourg  ;  Louis  Vernes,  pasteur  ;  le  vicomte  de  la  Villemarqué, 
membre  de  Flnstitut  ;  Vitet,  de  TAcadémie  française  ;  Henri  Wallon,  membre 
de  rinstitut  ;  Jean  Wallon  ;  Conrad  Witt  ;  Wogue,  professeur  au  séminaire 
Israélite  » 

Le  mélange  est,  certes,  shigaUer  à  tous  égard»  ;  mais  ild^ae  de 
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paraître  ainguKer  et  prend  un  autre  caractère,  quand  on  songe  à 
TeeuTre  que  l'association  se  proposait» 

Nous  devons,  d*aUteurs,  constater  tout  de  suite  que  plusieurs  de 
ices  noms  avaient  été  portés  d'office  ou  fort  étoordiment  sur  la  liste 
que  nous  venons  de  reproduire.  MM.  les  abbés  Isoard,  Hugonin,  De- 
guerry,  Freppel,  Barges,  le  P.  Gratry  et  le  P.  Hyacinthe  ont,  par 
exemple,  décliné  en  termes  plus  ou  moins  accentués  toute  responsa- 
bilité dans  cette  entreprise  ;  ils  ont  déclaré  n'avoir  jamais  fait  à  ses 
promoteurs  aucune  promesse  de  concours.  Nous  indiquerons  plus 
loin  le  caractère  de  leurs  diverses  réclamations.  D'autres  se  sont  reti- 
rés.  Nous  dirons  aussi  comment  ils  ont  opéré  leur  retraite.  Il  importe, 
en  effet,  de  bien  exposer  toutes  les  phases  de  cette  aventure.  Tune  des 
manifestations  les  plus  propres  à  dénoncer  l'action  du  catholidsme 
lîbéraU  même  sur  des  esprits  éclairés  et  fermement  dévoués  à  l'Église. 
Quel  ravage  ne  doit-il  pas  produire  sur  la  foule  affolée  des  adeptes  t 

C'est  le  21  mars  que  la  Société  nationale  pour  une  traduction  nou- 
velle des  Livres-Saints,  déjà  annoncée  par  le  journal  la  France^  s'est 
produite  devant  le  public  Elle  a  tenu,  ce  jour*là,  à  la  Sorbonne,  une 
première,  et,  je  ci*ois,  dernière  séance  solennelle.  Nonsallons  donner 
les  détails  de  cette  séance,  d'après  deux  journaux  qui,  tout  en  jugeant 
diversement  l'œuvre,  ont  été  d'accord  sur  la  mise  scène. 

«  Il  y  avait  foute,  dit  k  Monde,  La  composition  du  bureau  pouvait  ex- 
pliquer cet  empressement.  A  droite  et  à  gauche  du  président,  se  rangeaient 
des  prêtres  catholiques,  des  ministres  protestants,  des  rabbins  Israélites. 
Les  discours,  presque  tous  lus,  et  médités  par  coaséquent,  reposaient  sur 
ce  texte  des  Saintes  Écritures  :  a  II  n'y  aura  qu*un  seul  troupeau  et  qu'un 
çeul  pasteur.  »  C'est  vers  ce  but,  à  entendre  les  membres  de  la  commis- 
sion, que  tendront  tous  les  efforts.  Dans  Tœuvre  littéraire  qu'on  entre- 
pr^d,  on  a  trouvé  un  moyen  infaillible  de  réaliser  la  fraternité  univer* 
sella.  En  se  voyant  de  plus  près,  on  se  connaîtra  mieux,  et  les  préjugés  do 
chacun  tomberont.  L'unification  des  dogmes  par  la  philologie,  voilà  le 
fbax  réel  de  la  eommission.  » 

L'Opinion  nationale  constate,  comme  le  Monde^  qu'il  y  avait  foule, 
a  L'hémicycle,  dit-elie,  était  rempli  de  dames.  *  EUe  ajoute  : 

cr  Au  bureau  se  tenaient,  à  la  droite  de  H.  A.  Thierry,  MM.  Martin  de 
Noirlieo,  curé  de  Saint-Louis  d'Antia;  Valette,  pasteur  de  la  Coofeasion 
d' Augsbourg  ;  Pétavel,  pasteur  de  l'Église  suisse  et  promoteur  de  l'œuvre, 
et  Grémieux  ;  à  gauche,  MM.  Astruc,  grand  rabbin  ;  Paulin  Pftris,  de 
rinfllîiBi,  et  LéyyrBing,  banquier  îsnélile. 
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•  Denftre  ces  mesrieups  se  i»*«ssaient  les  antres  membres  de  la  Société: 
préCr»  catholiques,  pasteurs  ^testants,  rabbins;  saus  compter  les 
Ufoes. 

f  A  boit  heures,  M.  A.  Thierry  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel,  après  s^être  réjoui  ^ime  pareille  union  des  représeniants  des  trois 
euHes^  il  a  exposé  la  Nécessité  de  Foenvre  enti^eprise.  Selon  lui,  la  nouvelle 
traduction  de  la  Bible  est  une  chose  d'autant  pluâ  facile  à  faire,  qu'en  de- 
hors du  dogme,  il  est  un  terrain  neutre  où  Ton  peut  se  mettre  d'accord  : 
eeloi  de  la  philologie  et  de  la  littérature. 

«  L'honorable  président  a  fait  ressortir  encore  une  autre  cause  d*eii- 
teiKte  et  de  bon  accord  :  les  attaques  des  incrédules  de  jour  en  jour  plus 
audacieuses,  et  contre  lesquelles  les  trois  Églises  ne  sauraient  trop  s'unir. 
Car  œ  n'est  pas  trop,  seloii  lui,  d'un  pareil  concert  pour  repousser  les 
dangereuses  doctrines  répandues  à  cette  heure,  n 

Uattaque  principale  des  incrédules  étant  aujourd'hui  dirigée  contre 
la  dîvîuUë  de  Jésus-Christ,  ou  a  le  droit  de  se  demander  si  M.  Amé- 
âée  Thierry  parlait  sérieusement  et  se  rendait  compte  de  ses  parole» 
en  montrant,  dans  le  concert  de  quelques  juifs  avec  des  protestants 
et  des  catholiques,  un  moyen  de  repousser  l'ennemi.  Mais  ce  savant 
est  de  ceux  qui,  ayant  des  idées  larges,  n'aiment  pas  à  examiner  les 
dioses  de  très-près.  Cependant  il  aurait  dû  savoir  que  parmi  ses 
collègues  de  la  nouvelle  Société  biblique  se  trouvaient  des  hommes 
dont  M.  Tabbé  Barges,  porté  à  tort  sur  la  liste  des  adhéreots,  a  pu 
dire  :  quelques-uns  de  ces  noms  «  rappellent  des  attaques  et  de» 
(t  écrits  dirigés,  soit  contre  Texistence  de  la  révélation  divine,  soit 
a  contre  l'authenticité  des  Évangiles  et  des  Livres-Saints  en  gë- 

•  DéraK  » 

Revenons  au  compte-rendu  de  V Opinion  nationale. 

«  Le  présidait,  dit-elle,  a  présenté  à  l'assemblée  M.  Pétavel,  qui  a  eu  la 
pfoiik^  pensée  de  TasBoeiation  actuelle  et  qui  en  a  été  le  promoteui^.  Ce 
M.  Pétavel,  Suisse  d'origine,  est  fils  d'un  des  réfugiés  protestants  fraa- 
^de«685. 

a  On  a  ensuite  constitué  le  bureau  de  traduction,  qui  se  compose  de 
MU.  Martin  de  Noirlieu,  Valette,  P.  Paris,  Astruc,  avec  M.  Pétavel  pour 
secrétaire. 

«  Ce  dernier  a  lu  un  mémoire  sur  le  caractère  de  la  Société,  lequel 

•  s*C6l  BuUeiiient  doetrimd,  »  et  sur  la  maidèFe  dont  elle  entend  réaliser 
tm  bot.  Le  méoscire  se  termiiie  pttr  les  paroles  suivantes,  qwnoes  avom 
feaueillIeB  : 

• An  nom  de  cette  grande  eoncBiatioii  qui  doit  finalement  nous 


I 


76.  REVUS  DU  MONDE  GATHOMQUE 

a  réunir  tous  ua  jour  sous  un  seul  pasteur  et  dans  un  seul  troupeau, 
«  nous  sollicitons  Tadhésion  et  la  coopération  de  tout  homme  de  cœur,  et 
«  nous  appelons  sur  ce  berceau  de  notre  Société  la  protection  du  Dieu 
«  personnel  et  vivant,  du  Père  des  lumières,  notre  bon  Père  céleste,  dont 
<t  le  souffle  anime  et  rassemble  les  hommes  de  bonne  volonté.  » 

«  Après  cette  lecture,  M.  le  curé  de  Saint-Louis-d'Antin,  M.  le  grand 
rabbin  Astruc,  M.  Valette,  pasteur  de  la  Confession  d'Augsbourg; 
M.  Bertrand,  chanoine  de  Versailles  ;  M.  Lévy  Bing,  banquier  Israélite 
et  philologue,  ont  pris  successivement  la  parole  pour  exprimer  leur 
adhésion. 

c(  Notons  en  passant  Tallocution  de  M.  Tabbé  Loyson,  vicaire  de  Sainte- 
Glotilde,  qui,  au  nom  du  Catholicisme,  a  désavoué  rioqaisition  et  s'est 
félicité  de  ce  que  le  temps  soit  passé  où  la  contrainte  matérielle  paraissait 
nécessaire  pour  assurer  l'union  des  consciences.  » 

V  Opinion  nationale^  qu'il  est  très-difficile  de  satisfaire  pleine- 
ment, adresse!  ici  une  observation  aigre-douce  à  M.  l'abbé  Loyson* 
Elle  aurait  voulu  que  cet  ecclésiastique,  se  montrant  plus  progressif 
encore,  eût  protesté  contre  toute  pensée  de  contrainte  morale.  Ce 
qu'elle  entend,  au  ju3te,  par  contrainte  morale^  elle  ne  le  dit  pas- 
Après  avoir  averti  M.  l'abbé  Loyson,  le  journal  de  M.  Guéroult 
foudroie  le  seul  orateur  qui  lui  ait  paru  manquer  véritablement  de 
tolérance  : 

«  Le  discours  le  plus  intolérant  de  la  soirée  a  été  prononcé  par  un 
laïque,  et,  —  cela  est  assez  triste  à  dire,  —  par  un  inspecteur  de  l'Uni- 
versité,  M.  Eichbofif,  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  a  cru  devoir  ajouter  à  son 
adhésion  une  manifestation,  selon  nous,  fort  inopportune,  contre  «  ces 
insensés  qui  nient  le  miracle,  parce  qu'ils  ne  peuvent  le  comprendre.  » 

«  A  notre  grande  satisfaction,  cette  sortie  n'a  obtenu  qu'un  assez  mé- 
diocre succès.  Il  est  vrai  qu'il  était  dix  heures  et  demie  et  que  l'assemblée 
était,  non  sans  raison,  fatiguée» 

«  En  somme,  le  caractère  génércal  de  cette  réunion  fait  espérer  que 
l'œuvre  tournera  au  profit  de  la  tolérance  religieuse,  n 

La  tolérance  religieuse^  on  peut  croire  qu'elle  existe  :  aussi  est-ce 
la  tolérance  de  l'irréligion,  non-seulement  par  les  individus  et  les 
lois,  mais  par  les  Églises^  que  réclame  V Opinion  nationale.  Nous  ne 
lui  pr6ton.s  rien.  Voici  son  texte  : 

«  Mais  entendons-nous  bien.  Quand  nous  parlons  de  la  tolérance 
rriigieuse,  nous  ne  b  bornons  pas  aux  seales  croyances  reconnues  et 
autorisées;  nous  la  voulons  sans  Umites.  Certes,  il  est  beau  de  voir  les  fil» 
des  martyrs  du  pa^sé  s'unir  auic  deependants  d^s  penséeuteurB  dfins.  une 
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œnYre  toute  de  conciliation.  C'est  un  spectacle  consolant  pour  le  philosophe 
de  Toir  les  successeurs  des  Évèques  et  les  successeurs  des  «  pasteurs  du 
désert  9  siéger  fraterneUemeut  à  côté  des  rabbins  ;  seulement,  en  dehors 
des  croyances  ofDdelles,  n'est-il  pas  d'autres  affirmations  que  poursuit 
aujourd'hui  Tanathème,  et  pour  lesquelles  ce  ne  serait  pas  trop  de 
demander  un  peu  de  cet  esprit  de  liberté  dont  jouissent  à  l'heure  présente 
les  doctrines  qui  menaient  jadis  au  bûcher?...  » 

Noos  ne  discuterons  pas  cette  thèse  :  d'abord  le  terrain  ne  serait 
pas  sûr;  ensuite  notre  but,  en  citant  Y  Opinion  nationale^  est  de 
reproduire  la  physionomie  de  la  séance  et  de  montrer  quelles  doc- 
trines trouvaient  leur  compte  dans  l'entreprise  de  la  Société  natio- 
nale... et  genevoise  pour  la  traduction  des  Livfes-Sdats. 

Les  dernières  lignes  de  l'article  du  Monde  compléteront  le  procès- 
verb^  de  la  réunion  : 

a  C'est  avec  tristesse  que  nous  n'avons  pas  entendu  une  voix  s'élever 
ponr  prodamer  le  droit  de  la  vérité,  pour  repousser  les  hautaines  condes- 
cendances des  Israélites  et  les  astucieuses  avances  des  protestants,  pour 
montrer  qu'il  est  des  livres  et  des  choses  qu'il  n'appartient  pas  à  l'homme 
de  dégager  de  leur  essence,  de  matérialiser.  Tout  le  danger  n'est  pas  dans 
l'nnion  pour  un  tel  travail  des  catholiques,  des  protestants,  des  Israélites  ; 
il  y  a  un  quatrième  travailleur  auquel  ses  œuvres  éclatantes  et  scanda- 
leuses font  autant  de  droits  à  la  coopération.  Les  membres  de  la  commis- 
sion doivent  une  place  à  l'exégèse  moderne^  au  rationalisme,  à  la  négation. 
Dans  cette  Bible  de  Babel  qu'on  rêve,  il  faut  sa  place  à  M.  Renan  aussi 
bien  qu'aux  autres.  » 

Il  est  hors  de  doute  que,  si  l'on  poursuivait  un  but  philologique  et 
.littéraire,  M.  Renan,  si  contestable  que  soit  sa  science,  devait  pren- 
dre rang  parmi  les  membres  fondateurs  avant  les  dix-ueuf  vingtiè- 
mes des  adhérents  dont  nous  avons  plus  haut  donné  les  noms.  Mais 
voyez  l'inconséquence  1  ces  chrétiens  qui  s'associaient  aux  juifs  pour 
traduire  l'Évangile,  ont  applaudi  à  tout  rompre  une  allusion  contre 
le  blasphémateur  de  l'Homme-Dieu.  N'y  avait-il  pas  sous  ces  applau- 
dissements un  scrupule  dont  on  cherchait  à  se  soulager? 

Les  fondateurs  de  Isl  Société  natio^iale^y aient  Xriomipihé  le  21  mars. 
Le  lendemain,  on  connaissait  les  détails  de  leur  fameuse  séance,  et 
un  sentiment  de  pénible  surprise,  de  révolte  douloureuse,  écla- 
tait de  tontes  parts.  Ce  soulèvement  du  sens  chrétien  a  vraiment  été 
un  beau  et  consolant  spectacle.  Cette  fois,  môme  pour  les  indiiférents 
ou  les  inattentifs,  nos  catholiques  modérés,  conciliateurs,  libéraux 
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avaient  été  frop  loin.  Des  théories,  que  peu  de  gens  écoateot  et  doot 
moins  encore  se  rendit  compte,  ils  s'étaient  aventurés  dans  b 
pratique»  Us  avaient  vonla  donner  le  spectacle  d'homimes  séparéss 
par  leurs  croyances,  d'unissant  pour  faire  en  commun  "nne  œuvre 
que  leur  foi  ou  leurs  préjugés  les  forçaient  de  condamner.  Nul 
doute  que  cet  accord  ne  leur  parût  attendrissant  et  même  édifiant. 
Ce  qu'il  était  vraiment,  des  voix  plus  autorisées  que  la  nôtre  le 
diront  touti  l'heure.  Continuons  l'exposé  des  £ik8. 

Quelques  ecclésiastiques  portés  indûment  sur  la  liste  des  membres 
fondateurs  s'empressèrent  de  réclamer  dès  que  celte  liste  fut  conaf» 
ou  dès  que  la  séance  de  la  Sorbonne  eut  saisi  l'opinion.  Nous  don* 
nons  la  phrase  essentielle  et  la  date  de  ces  réclamations. 

M.  l'abbé  tsoard.  —  20  mars. — a  Une  note  insérée  dans  la  France 
de  ce  jour  me  met  au  nombre  des  membres  fondateurs  de  la  Sœiàé 
naiionale,  etc.  C'est  un  honneur  auquel  je  n'ai  nul  droit,  et  que  je  ne 
saurûs  en  aucune  façon  accepter.  » 

M.  l'abbé  Hugonio.  —  20  mars.  —  «Je  n'ai  ni  accepté  ni  pu 
accepter  l'honneur  et  la  responsabilité  d'une  oeuvre  si  délicate,  à 
laquelle,  malgré  mes  sympathies  pour  les  intentions  des  hommes 
honorables  qui  la  dirigent»  il  m'est  impossible  de  prêter  mon  con- 
cours. » 

M.  l'abbé  Deguerry.  —  27  mars»  — a  Je  n'ai  donné  d'autorisation 
ni  écrite  ni  verbale  pour  l'insertion  de  mon  nom  sur  la  liste  que 
vous  avez  publiée  des  membres  de  cette  Société.  Je  ne  connais  pas 
d'ailleurs  son  programme.  » 

Le  R.  P.  firatry.  —  tk  mars.  — «  Malgré  ma  vive  sympathie  pour 
les  hommes  très-honorables  qui  ont  fondé  la  Société  naiionale  pout 
une  nouvelle  iraducU&n  des  lÂvres^Saints^  je  dois  dire  que  c'est  par 
erreur  que  mon  nom  se  trouve  sur  la  liste  des  fondateurs  qu'a  publiée 
la  France.  » 

M.  H.  Wallon.  —  24  mars.  —  a  Tout  en  exprimant  à  H.  le  pasteur 
Pétavel  la  sympathie  que  m'inspire  son  eèie  pour  nos  divines  Écri- 
tures, je  lui  ai  déclaré  franchement  que  son  espoir  d'arriver,  par  le 
travail  commun  de  catholiques,  de  protestants  et  de  juifs,  à  une  tra- 
duction unique  de  la  Bible,  intelligible  à  tout  le  moode  et  acceptée 
de  tous,  me  semblait  être  une  pure  chimère.  Je  n*ai  donc  aucuQi 
titre  pour  figurer  sur  la  liste  des  membres  fondateurs  de  la  Société 
qu'il  veut  constituer  à  cette  fin.  » 

M.  Tabbé  Freppel.  -^Rome,  le  SI  mars.  — «  On  me  fût  l'honneur 
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âecompreodre  mon  nom  daos  uoe  commission  formée  de  membres 
ajpiMrteoant  à  différents.culles,  et  qui  se  propose  de  faire  une  noa- 
yeÛe  traductioQ  des  Uvres*Sâints.  Permettez-moi  de  déclarer  que  je 
ne  saurais  prendre  aucune  part  à  une  entreprise  dont  je  croyais  avoir 
moBtré  à  ses  honorables  promoteurs  l'impossibilité  et  le  danger,  h 

M.  l'abbé  Barges. —  à  avril.  — «  L'honorable  professeur  d'hébreu 
à  la  Sorbonne  déclare  qu'il  a  tout  de  suite  dit  à  l'anteor  du  projet 
que  son  idée  n*aboutirait  pas;  il  rappelle  comment  il  motiva  son  opi- 
nioo  et  ajoute  : 

n  Quelques  jours  après  celte  entrevue,  l'un  de  mes  confrères,  théologien 
habile  et  versé  comme  moi  dans  la  connaissance  de  Thébreu,  adressa  au 
même  ministiis  une  lettre  par  laquelle  il  lui  annonçait  que,  l'Église  catho- 
liqne  étant  la  seule  et  unique  interprète  infaillible  des  Saintes-Écritures, 
il  lui  répugnait  de  coopérer  à  une  œuvre  qui  était,  à  n'en  pas  douter,  la 
négation  pratique  de  ce  principe;  que,  par  conséquent,  il  refusait  âon  con^ 
cours  à  l'œuvre  projetée,  ne  voulant  pas  que  son  nom  parût  dans  la  liste 
des  savants  juifs,  protestants  et  catholiques,  qui  devaient  en  faire  partie. 
Ù  ajouta,  qu'en  cela  il  était  d'ailleurs  parfaitement  d'accord  avec  moi,  et 
qu'il  se  faisait,  dans  cette  lettre  écrite  sous  mes  propres  yeux,  l'interprète 
de  ma  pensée  et  de  mes  intentions.  » 

Ces  déclarations  sont  formelles  :  elles  établissent  que  M.  le  pas- 
teur PéUvel,  le  véritable  fondateur  de  la  Société,  n'avait  reçu  de 
MM.  Isoard,  Hugonin,  Deguerry,  Gratry,  Freppel,  H.  Wallon,  Barges, 
ancune  promesse  de  nature  k  lui  faire  croire  qu'ils  le  snivraient.  Il 
a  pris  des  paroles  de  politesse  pour  des  adhésions. 

Voici  une  autre  lettre  oiu  sous  une  forme  moins  explicite,  se  trouve 
également  un  désaveu* 

Le  R.  P.  Hyacinthe.  —  21  mars.  —  «  En  accordant  des  sympathies 
sincères,  et  que  je  ne  retira  point,  à  des  projets  d'étude  en  commun 
sur  nos  Livres-Saints,  je  n'ai  pu  ni  voulu  prendre  le  titre  de  fondateur 
d'une  Société  à  l'organisation  et  aux  travaux  de  laquelle  je  n'ai  point 
en  de  part.  Je  vous  prie  donc  de  retrancher  moù  nom  d'une  liste 
qui  m'imposerait  une  responsabilité  illusoire,  en  même  temps  qu'elle 
me  créerait  un  honneur  immérité*  » 

D'après  cette  lettre,  on  s'expliquerait  que  H.  Pétav^  eût  pu  croire 
(pa  le  B.  P.  Hyacinthe  finirait  par  s'associer  i  une  entreprise  dent 
il  paraissait  approuver  les  bases  et  le  bol  ;  mais  cette  espérance 
n'autorisait  pas  l'eutreprenaat  pasteur  anglo-genevois  à  faire  figurer 
l'éloquent  religîem  parmi  des  associés»   Ces  procédés  sont  trop 
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réformés  et  trop  libéraux.  II  n'est  pas  permis  en  France  de  prendre 
les  noms  des  gens  sans  y  avoir  été  formellement  autorisé.  De  plus, 
M.  Pétavel  aurait  dû  savoir  que  le  P.  Hyacinthe  ne  pouvait  donner 
son  adhésion  sans  Tautorisation  de  ses  supérieurs.  Bien  que  le  pro- 
grès nous  déborde,  un  Carme  n'est  pas  encore  aussi  libre  qu'un  mi- 
nistre protestant. 
.  Passons  aux  rétractations. 

Voici  d'abord  M.  Gocbin,  agissant  tout  à  la  fois  en  son  propre  nom 
et  comme  fondé  de  pouvoirs  de  MM.  de  Montalembert  et  Vitet.  Il 
rappelle  qu'il  a  été  nommé  parmi  les  personnes  qui  avaient  adhéré 
au  projet  de  M.  Pétavel»  et  ajoute  : 

27  mars.  —  «  Veuillez  me  nommer  aussi  au  nombre  des  adhé- 
rents qui  ont  résolu  de  dégager  leur  responsabilité  de  cette  entre- 
prise, depuis  qu'elle  a  paru  changer  de  caractère  et  sortir  de  sa 
donnée  primitive.... 

«  Mes  amis,  MM.  de  Montalembert  et  Vitet,  me  chargent  de  faire 
en  leur  nom  et  vous  prient  de  vouloir  bien  publier  la  même  décla- 
ration. » 

M.  de  la  Villemarqué,  l'écrivain  français  qui  connaît  le  mieux  le 
breton,  s'est  également  exécuté  de  très-bonne  grâce. 

«  Auriez-vous  l'obligeance,  écrit-il  le  !•'  avril  à  la  France^  d'an- 
noncer dans  votre  journal  que  je  veux  rester  désormais  étranger  à  la 
Société  poitr  la  traduction  des  Livres-Saints^  parmi  les  fondateurs  de 
laquelle  vous  m'avez  nommé.  En  conservant  ma  sympathie  à  ses 
honorables  membres,  je  ne  saurais  les  suivre  tous  où  ils  paraissent 
aller.  L'étude  ardue  qu'ils  entreprennent  n'est  pas  d'ailleurs  celle  de 
tout  le  monde,  comme  l'a  fort  bien  dit  Montaigne,  et  je  prends  pour 
moi  son  avis,  i^ 

M.  l'abbé  Ii>y8on.  —  h  avril.  —  «  Si  j'ai  adhéré  à  une  Société 
pour  la  traduction  des  Livres-Saints,  c'était  dans  la  persuasion  que 
le  concours  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  catholiques  consi- 
dérables lui  était  acquis.  La  plupart  de  ces  noms  se  sont  successi- 
vement effacés.  Telle  qu'elle  peut  subsister  après  cela,  cette  Société 
n'est  donc  plus  celle  qui  avait  reçu  mon  adhésion,  et  je  désire  en 
dégager  complètement  ma  responsabilité.  » 

Ces  refus  de  concours,  les  seuls  que  nous  connaissions  jusqu'à 
présent,  mais  il  doit  y  en  avoir  d'autres ,  suffiraient  à  prouver,  à 
défaut  d'autres  raisons,  que  la  Société  nationale  ne  vivra  pas. 

Toutes  ces  lettres,  en  effet,  sauf  celle  du  P.  Hyacinthe,  con- 
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• 

damoent  au  fond,  la  pensée  même  de  l'œuvre  et  déclarent  impos- 
nUe  son  exécation. 

Donnons  maintenant  la  parole  à  un  respectable  prêtre  qui,  sans  se 
retirer  toat  à  fait  de  la  Société»  y  reste  très-peu,  et  finira  certaine- 
ment par  n'y  pas  rester  du  tout.  Il  s'agit  de  H.  Martin  de  Noirlieu, 
eoréâeSaint-Louis-d'Antin,àParis.  Trouvant  mauvais  que  le  journal 
le  Mande  ait  blâmé  l'entreprise  de  MM.  Pétavel,  Astruc,  etc.,  il  lui 
écrit  : 

Parmi  les  noms  qui  figurent  sur  le  programme  de  Y  Association  pour 
une  traduction  nouvelle  de  la  Bible^  sans  parler  de  ceux  de  nos  honorables 
collègues  dans  le  sacerdoce,  se  trouve  le  nom  de  ces  hommes  que  nous 
aTons  TUS  défendre,  depuis  trente  ans,  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout 
éloge,  les  grands  intérêts  de  TÉglise  catholique;  cela  seul  eût  dû  inspirer 
quelque  réserve  à  Tauteur  de  l'article  que  nous  signalons. 

Cet  argument  a  deux  défauts  assez  graves.  Premièrement,  il  repose 
sur  une  erreur  de  fait;  secondement,  il  appuie  une  théorie  fort  con- 
testable. 

< 

L'auteur  de  ces  lignes  suit,  non  pas  depuis  trente  ans,  mais  depuis 
longtemps  néanmoins,  les  hommes  dévoués  à  la  défense  des  intérêts 
de  l'Église.  Or,  il  est  sûr  de  ne  pas  se  tromper  en  affirmant  que 
de  tous  ceux  auxquels  l'allusion  de  M.  Martin  de  Noirlieu  peut 
s'appliquer,  un  seul,  M.  le  comte  de  Montaleoibert,  se  trouve  parmi 
les  adhérents  de  M.  le  pasteur  Pétavel  et  lesassociés  de  M.  le  rabbin 
Astnic  Quant  aux  autres  catholiques,  plus  ou  moins  notables,  por- 
tés sur  la  liste  de  la  nouvelle  Société  biblique,  ou  ils  sont  restés 
à  peu  près  étrangers  aux  luttes  religieuses  qui  ont  marqué  les  der-  ^ 
Bières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  ou  ils  ont  figuré  dans  les 
rangs  de  nos  adversaires. 

Du  reste,  il  en  serait  autrement,  et  MM.  tels  et  tels  mériteraient 
pour  le  passé  le  certificat  contre  lequel  nous  protestons,  que  l'on  ne 
perdrait  aucun  droit  sur  leurs  actes  d'aujourd'hui.  La  chose  est  si 
évidente  que  je  me  reprocherais  d'insister. 

M.  Martin  de  Noirlieu  invoquait  ensuite  quelques  paroles  de 
H.  Pétavel,  pour  établir  que  la  Société  générale  n'avait  aucune  pré- 
tention dogmatique.  Voici  ces  paroles  : 

0  Notre  Société  n'est  pas  une  société  de  propagande.  Son  caractère  n'est 

>  nnUement  doctrinal;  il  est  philologique  et  littéraire.  Elle  1  lissera  aux 

>  autorités  constituées  au  sein  des  communions  diverses  la  liberté  d'à- 
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})  dopter  soa  œuvre;»  d'y  ajouter  leurs  interprétations  et  kurs  ooouitôii- 

»  taires,  de  Téditer  et  d'y  apposer,  si  cela  leur  plaît,  leur  approbation 

»  dans  la  mesure  de  leur  compétence  respective,  au  "point  de  vue  dognaa- 

»  tique.  » 

Le  vénérable  curé  de  S&int^Louid  d' Antin  ajoutait  : 

«  n  ne  s'agit  donc  nullement  d'une  conciliation  en  matière  de  doctrine, 
mais  simplement  de  discussions  philologiques  sur  le  texte  de  la  Bible,  à 
une  époque  où  la  critique  de  l'exégèse  a  dépassé  toutes  les  bornes.  Si  ce 
projet  peut  jamais  aboutir,  les  membres  catholiques  de  Tassoctation  se 
conformeront  alors  scrupuleusement  aux  prescriptions  de  l'Église,  et 
soumettront  le  texte,  avec  les  notes  de  la  traduction  nouvelle,  à  l'autorité 
compétente.  » 

Il  disait  encore  dans  une  autre  déclaration  : 

tf  II  y  a,  dans  cette  association,  le  fait  extérieur  et  l'intention  de  chacun 
des  associés.  Je  regarde  dont  comme  un  devoir  de  tax  charge  pastotale  de 
faire,  sans  délai»  cette  déclaration  de  principes. 

«  Ce  qui  constitue  la  force  toute  divine  de  l'Église  catholique,  a' est 
l'unité,  qui  devient  impossible  sans  l'obéissance  de  chacun  k  l'autorité 
légitime  des  premiers  pasteurs. 

«  Voilà  pour  le  fait  extérieur  dont  il  est  question.  Uuant  à  l'intention 
du  cœur,  Dieu  seul  la  connaît,  et  lui  seul  peut  la  juger. 

L'apôtre  saint  Paul,  qui  n*a  pas  manqué  de  faux  frères  et  d'accusateurs, 
écrivait  aux  fldèles  :  «  Notre  gloire,  la  voici  :  le  témoignage  de  notre 
«  conscience,  que  dans  la  simplicité  du  cœur  et  dans  la  sincérité  de  Dieu, 
«  non  dans  une  sagesse  charnelle,  nous  avons  agi  en  ce  monde.  »  (//.  Ép. 
aux  Corinthiens,) 

Ces  déclarations  ne  prouvent  pas  seulement  la  sincérité  de 
M.  Martin  de  Noiriieu  et  sa  parfaite  soumission  à  Tautorité  légitime, 
lesquelles  ne  pouvaient  être  mises  en  question;  elles  prouvent  aussi 
que  ()lusieurs  de  ses  associés  lui  paraissent  gênants  et  qu'il  voudrait 
bien  les  quitter.  Ce  désir  est  fort  naturel,  et  il  ne  doit  se  faire  aucun 
scrupule  d'y  céder. 

Quant  à  la  droiture  des  intentions,  M.  Martin  de  Noiriieu  a  tort  de 
croi.e  que  certains  hommes  veuillent  la  mettre  en  doute.  Ne  peut-on 
dénoncer  une  fausse  démarche,  sans  attribuer  aux  gens  de  mauvaises 
pensées?  Pournotre  part,  nous  admettons  dans  cette  aflFaire  ladroiture 
chez  tout  le  monde;  mais  nous  hésitons  à  croire  que  la  résolution  de 
faire  une  œuvre  purement  philologique  et  littéraire  ait  été  générale. 
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Qaelqoes^Qiiee  des  réclamations  et  rétractations  que  nons  Ten<H)s  de 
reproduire  ou  d'analyser,  justifient  pleinement  notre  doute. — «En 
conservant  ma  sympathie  aux  honorables  membres  de  la  Société, 
dit  M.  de  la  Vîllemarqué,/^  ne  saurais  les  suivre  tous  oii  ik  paraissent 
aller.  » — M.  Cochîn  se  retire  parce  que  l'entreprise  a  paru  changer 
Se  caractère  et  sortir  de  sa  donnée  primitive.  MM.  de  Montalembert 
et  Vitet  abritent  leur  mouvement  de  retraite  sous  la  même  raison. 
— Le  P.  Hyacinthe  entrevoit,  dans  ces  études  en  commun  sur  les 
licres-Saints,  une  responsabilité  qui  Tinquiëte.  Parlerait-il  ainsi 
d'une  responsabilité  littéraire?  «-«-M.  Wallon  déclare  qu'en  réponse 
«SX  floUîdtations  de  M.  Pétavel,  il  lui  a  dit  que  son  espoir  d'arriver, 
par  un  travail  commun  de  catholiques,  de  protestants  et  de  juifs,  à 
une  traduction  unique  de  la  Bible,  intelligible  à  tout  le  monde  et 
acceptée  de  tous^  lui  semblait  une  pure  chimère. 

Des  refus  de  concours  ou  des  retraites  ainsi  motivés  ne  laissent 
pasla  question  sur  le  terrain  de  la  philologie  et  de  la  littérature. 
£t  d*aîlleurs,  la  composition  môme  de  la  Société  ne  permet  pas  de 
lui  donner  ce  caractère  restreint.  Si  l'on  voulait  faire  une  œuvre 
philologique  et  littéraire,  il  fallait  prendre  des  hébraïsants,  des 
hellénistes,  des  écrivains  d'une  supériorité  reconnue.  Pas  du  tout  : 
on  a  recruté  quantité  de  prêtres  et  de  pasteurs,  de  laïques,  catholi*^ 
qoes  et  protestants,  de  juifs,  rabbins  ou  banquiers,  qui  sont  loin, 
pour  la  plupart,  de  posséder  une  autorité  quelconque  comme  ph^ 
lologues  ou  écrivains.  Tenons-nous-en  aux  adhérents  catholiques. 
Bien  qu'on  impertinent  proverbe  prétende  que  la  vérité  seule  est  blesK 
santé,  nous  espérons  ne  blesser  aucun  d'eux  en  constatant  que  leur 
nombre  eût  été  considérablement  réduit  si,  pour  entrer  dans  cette 
association,  destinée  à  traduire,  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  du 
grec  et  de  l'hébreu,  il  eût  fallu  savoir  l'hébreu  ou  seulement  être  fort 
en  grec.  Or,  si  ni  celui-ci,  ni  celui-là,  ni  beaucoup  d'autres  n'ont  pu 
être  recherchés  pour  leur  hébreu,  ou  leur  grec,  ou  leur  français^ 
il  en  résulte  nécessairement  qu'on  les  a  pris  à  titre  de  prêtres  ou  de 
catholiques  notoires,  et  dans  le  but  de  donner  à  l'œuvre  une  couleur 
de  fusion  religieuse.  Sans  doute,  pour  leur  compte,  ils  ne  voulaient 
pas  cela,  mais  c'était  cela  que  l'on  voulait  d'eux. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  difiicultés  pratiques  de  l'œuvre; 
cependant,  nous  en  indiquerons  quelques-unes,  d'après  une  lettre 
adressée  au  Monde  : 

«  Les  hébraïsants  savent  que  les  manuscrits  de  TAncien-Testamenf, 
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soit  antérieurs  à  la  Massore,  soit  plus  modernes,  offrent  des  variantes 
nombreuses.  A  quel  texte  l'assemblée  donnera-t-elie  la  préférence  ?  Et  si 
elle  prévient  le  public  qu'elle  lui  offre  la  traduction  de  l'édition  de  Lon- 
dres (4845),  par  exemple,  comment  justiflera-t-elle  ce  choix  aux  yeux  de 
lecteurs  qui  lui  demanderont  la  traduction  exacte  du  texte  authentiqae, 
de  l'unique  texte  authentique?  Âcceptera-t-on  ou  rejettera  t-on  la  déter- 
mination des  textes  primitifs  par  les  auteurs  de  la  Massore,  hommes 
fiiillibles  après  tout?  Probablement  on  secouera  ce  joug.  Alors  on  se 
trouvera  en  face  de  livres  d'une  haute  antiquité ,  écrits  dans  une  langue 
dont  il  reste  peu  de  monuments,  dans  une  langue  beaucoup  plus  poétique 
qu'analytique,  dans  une  langue  qui  peint  plus  qu'elle  ne  précise.  Il  s'y 
rencontre  souvent  des  phrases  susceptibles  de  recevoir  plusieurs  sens  ^- 
lement  ou  à  peu  près  également  vraisemblables,  surtout  après  l'élimina- 
tion des  points-voyelles.  Qu*arrivera-t-il?  Sans  être  prophète,  on  peut 
l'annoncer.  La  théologie  catholique,  qui  a  le  sens  de  Jésus-Christ^  centre  et 
lumière  de  toute  la  Bible,  a,  dans  les  trésors  de  sa  doctrine,  les  ressources 
nécessaires  pour  bien  comprendre  le  Livre  sacré.  Mais  les  membres  juifs 
et  prolestants  de  l'assemblée  n'admettront  pas  ce  moyen  d'exégèse.  S'ils 
consentaient  à  accepter  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Bible  le  sens  vrai  de  la 
Bible,  qui  est  le  sens  catholique,  il  ne  leur  resterait  plus  qu'à  avouer  leur 
erreur  et  à  demander  le  baptême.  Ils  maintiendront  donc  leurs  interpré- 
tations particulières,  et  dès  lors  une  traduction  en  commun  du  Livre 
sacré  devient  une  chimère.  » 

Du  reste,  toute  la  question  n'est  pas  là.  Admettons  que  les  adhé- 
rents catholiques  de  la  Société  nationale  eussent  tous  été  de  première 
force  sur  Thébreu,  le  grec  et  le  français  ;  admettons  aussi  qu'ils  eus- 
sent eu  le  droit  de  compter  sur  la  science  et  la  bonne  volonté  de 
leurs  collaborateurs  ;  il  resterait  encore  à  savoir  s'ils  pouvaient  s'as- 
socier avec  des  juifs,  des  protestants  et  des  rationalistes,  pour  traduire 
les  Livres  saints. 

D'autres  que  nous  vont  traiter  cette  question. 

M.  Tabbé  d'Alzon,  vicaire-général  de  Mgr  l'Évoque  de  Nîmes,  rap- 
pelle les  prières  que  fait  TÉglise  le  Vendredi-Saint  pour  les  juifs  et 
les  hérétiques,  il  ajoute  : 

a  Et  c'est  avec  ces  hommes  pour  qui  l'Eglise  prie,  mais  qu'elle  déclare 
perfides,  aveuglés,  plongés  dans  lotîtes  les  erreurs,  trompés  par  les  fourberies 
du  dénion,  que  des  prêtres  catholiijues  s'-issocient  pour  traduire  le  livre  de 
îa  vérité  par  excellence  I  Ou  l'Eglise  sait  ce  qu'elle  dit  dans  ses  prières,  ou 
elle  ne  le  sait  pas.  Si  Ton  croit  qu'elle  ne  le  sait  pas,  qu'on  le  proclame 
tout  haut;  si  elle  le  sait,  si  les  mêmes  prièies  avec  les  mômes  condamna- 
tions ont  été  aujourd'hui,  jour  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  répétées  d'un 
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beat  dn  monde  à  Pautre»  quel  espoir  de  trouver  le  vrai  sens  de  la  Bible  à 
l'aide  d'auxiliaires  tels  que  les  prières  liturgiques  nous  les  dépeignent  I  » 

Écoutoos  maintenant  H.  Tabbé  Réaume  : 

t  Le  saint  Concile  de  Trente  et  les  Constitutions  apostoliques  ont  tracé 
de»  règles  pour  la  traduction  des  Saints-Livres  en  langue  vulgaire.  Sou- 
mettra-t-on  à  ces  règles  pleines  de  sagesse  les  rabbins  et  les  protestants, 
ks  rationalistes  et  les  ennemis  de  TEglise  7  Ce  sera  curieux  et  touchant. 
Leur  accordera*t-on  dispense  par  esprit  de  conciliation  7  Où  trouvera-t-on 
des  approbations  pour  donner  crédit  à  l'œuvre  7  Le  Saint-Siège  laisserait- 
il  circuler  cette  machine  sans  la  soumettre  à  son  suprême  tribunal  ?  Et 
Ton  suppose  qu'eUe  échapperait  à  la  mort,  à  la  suite  du  jugement  qui  la 
bapperait  I  II  y  a  là  un  désordre  ou  plutôt  un  renversement  d'idées  qui  est 
elEpayant.  » 

H.  Réaume  ajoutait  :  <c  Si  Bossuet,  dont  on  parle  plus  souvent 
qu'on  ne  le  lit,  sortait  de  son  tombeau  et  devenait  témoin  de  sembla- 
bles aberrations,  il  y  redescendrait  sur-le-champ,  saisi  d'étonnement 
et  de  douleur,  n  Bossuet  n'entendait  pas,  en  effet,  qu'on  fût  concili- 
ant en  semblable  matière. 

An  dix-septième  siècle,  le  P.  Richard  Simon,  oratorien  et  catho- 
lique éclairé,  eut  l'idée  de  faire  en  collaboration  avec  des  protestants 
une  traduction  française  de  la  Bible,  qui  ne  favorisât  aiicun  parti  et 
qui  pâi  être  également  utile  aux  catholiques  et  aux  protestants.  C'est 
à  peu  près  le  plan  de  M.  Pétavel,  sauf  que  le  progrès  n'allait  pas  en« 
cere  an  dix-septième  siècle  jusqu'à  s'entendre  avec  des  juifs,  pour 
donner  une  bonne  version  de  l'Évangile.  Peut-être,  du  reste,  le 
P.  Simon,  esprit  avancé  et  même  un  peu  judîûfsant,  dont  H.  Renan 
a  dernièrement  fait  l'éloge  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  eût  il 
été  jusque  là;  mus  Bossuet  entrava  son  œuvre.  11  Gt  plus  que  Pen* 
traver,  il  la  condamna. 

«  Voilà,  disait-il,  un  beau  projet  pour  un  prêtre  catholique  :  c'est  de 
&dre  une  Bible  propre  à  contenter  tous  les  partis,  c'est-à-dire  à  entretenir 
rmdifférence  des  religions,  et  qui,  dans  nos  controverses,  ne  décide  rien, 
m  pour  ni  contre  la  vérité  :  le  plan  et  le  modèle  d'un  si  bel  ouvrage  est 
donné  par  M.  Simon,  et  le  travail  est  partagé  par  un  ministre. 

•  Au  reste,  on  eût  fait  des  notes  :  sans  notes,  M.  Simon  convient  encore 
anjourd'hui  qu'on  ne  peut  traduire  la  Bible,  et  il  eût  été  curieux  de  voir 
comme  on  eût  gardé  dans  ces  notes  la  parfaite  neutralité  qu'on  avait  pro- 
mise entre  l'Eglise  et  l'hérésie,  entre  Jésus-Christ  et  Bélial... 

s  Que  si,  après  qu'on  voit  M.  Simon,  de  son  propre  aveu,  capable  d'en- 
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trer  dans  âea  liajisans  si  scandaleuses,  il  se  plaiut  encore  d'être  tenu  pour 
suspect,  il  a  en  maiu  le  moyeu  d'effacer  cette  tache,  en  a'humiliant  devant 
l'Eglise,  et  en  reconnaissant,  comme  il  y  était  obligé,  l'autorité  de  ses 
censures.  » 

Bossuet  n'admettait  pas  non  plus  que  la  science  des  langues  pût 
répondre  à  tout  dans  une  œuvre  semblable  ;  il  osait  même  prétendre 
que  beaucoup  de  théologie  et  une  connaissance  approfondie  de  la 
Tradition  étaient,  en  pareil  cas,  préférables  à  beaucoup  de  philologie. 
Il  appuyait  cette  manière  de  voir  sur  des  raisons  qui,  môme  aujour- 
d'hui, ne  paraîtront  pas  sans  force. 

Voici  un  extrait  des  remarque^particulières  annexées  à  sa  première 
instruction  sur  la  Version  de  Trévoux  : 

n  (le  traducteur)  insinue  qu'on  ne  doit  reconnaître  ici  pour  légitimes 
censeurs  que  ceux  qui  savent  les  langues;  ce  qui  est  faux  et  dangereux*  Il 
est  certain  que  les  principales  remarques  sur  un  ouvrage  de  cette  sorte, 
c'est-à-dire  celles  du  dogme,  sont  indépendantes  de  la  connaissance  si. 
particulière  des  langues,  et  sont  uniquement  attachées  à  la  connaissance 
de  la  tradition  universelle  de  l'Eglise,  qu'on  peut  savoir  parfaitement,  sans 
tant  d'hébreu  et  tant  de  grec,  par  la  lecture  des  Pères  et  par  les  principes 
d'une  solide  théologie.  On  doit  être  fort  attentif  à  cette  remarque  et  pren- 
dre garde  à  ne  point  donner  tant  d'avantage  aux  savants  en  hébreu  et  dans 
la  critique ,  parce  qu'il  s'en  trouve  de  tels,  non-seulement  parmi  les  ca- 
tholiques, mais  encore  parmi  les  hérétiques...  Il  faut  sans  doute  estimer 
beaucoup  la  connaissance  des  langues,  qui  donne  de  grands  éelaircisse^ 
mente  ;  mais  ne  pas  croire  que  pour  censurer  les  lioendauses  interpréta* 
tiens,  par  exemple  oella  de  Grotius,  à  qui  l'on  défère  trop  dans  notre  sièole^ 
il  faille  savoir  autant  de  grec  et  de  latin,ou  même  d'bistoire.et  de  critique, 
qu'il  en  montre  dans  ses  écrits.  L'Eglise  aura  toujours  des  docteurs  qui 
excelleront  dans  tous  ces  talents  particuliers  ;  mais  ce  n'est  pas  là  sa  plus 
grande  gloire.  La  science  de  la  Tradition  est  la  vraie  science  ecclésiastique; 
le  reste  est  abandonné  aux  curieux,  même  à  ceux  de  dehors,  comme  l'a 
été  durant  iantde  siècles  la  philosophie  aux  païens  (1).  » 

Combien  d'autres  arguments  propres  à  écraser  le  projet  et  les 
prétentions  de  MM.  Pétavel  et  consorts,  on  pourrait  extraire  de  ces 
admirables  instructions  !  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  prendre  ce 
soin,  car  la  question  est  aujourd'hui  jugée.  Tenons-nous-en  aux  faits, 
et  terminons  leur  exposé  par  quelques  extraits  d'une  lettre  de  Mgr 
Doney,  évêquedeMontauban,  sur  cette  éclatante  et,  à  certains  égards, 
très-heureuse  manifestation  du  libéralisme  catholique. 

(Ij  ûBuvrei  e&mpièus  âeJBosiua,  t.  III,  p.  ft)5.  Édition  VSrès. 
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le  savant  prélat  s'exprkne  aînsî  dans  une  lettre  adressée  au  journal 
le  Monde  : 

«  Tai  hésité  longtemps  (et  cela  se  coraprend)  avant  de  vous  prier  de 
pdkfier  dans  le  Mande  ma  prottstation  particulière  contre  le  fait  qui  vient 
de  se  passer  en  Sorbonne.  Mais,  tonte  réflexion  faite,  Tentreprise  est  si 
étnnge»  ai  attentatoire  aux  ptiaeipes  et  aux  droits  de  l'Église  oatboHqàe, 
aox  décrets  des  ConeUea  et  4eB  Pontifes  romains  ;  elle  est  encore  si  irré*< 
fléchie  de  la  part  de  plusieurs,  que  je  me  tiens  pour  parfaitoroent  autorisé 
à  U  démarche  que  je  fais, 

«  On  dirait,  depuis  surtout  que  ces  mots  magiques  de  liberté  et  Hindi* 
pendance  ont  fait  irruption  dans  les  meilleurs  esprits,  que  nous  perdons^ 
la  télé  en  France,  et  que  le  seul  mot  de  science  nous  fait  déraisonner.  11  n'y 
a,  en  .effet,  qu'un  mot  pour  qualifier  l'entreprise  dont  il  s'agit  :  elle  n'a 
pas  le  sens  commun,  tant  elle  est  en  dehors  de  tout  principe,  de  toute 
Agie,  de  toute  tradition,  et  même  de  la  plus  vulgaire  expérience.  » 

Hgr  Doney  déclare  ensuite  que  pour  des  catholiques  et  surtout  pour 
des  prêtres,  une  pareille  entreprise  n'est  ni  décente,  ni  honnête,  ni 
canooigne.  Dexamine  successivementces  trois  points.— EUen' est  pas 
décente,  dit- il  en  substance,  parce  que  des  catholiques  ne  peuvent 
s'unir  à  des  rabbins,  à  des  hérétiques  pour  faire  en  commun  une 
œuvre  qui  tient  aux  entrailles  même  de  la  religion  et  qui,  si  elle  est 
mal  exécutée  ne  peut  nuire  qu'à  rÉgIi5e;elle  n'est  pas  honnête  parce 
qoe  o  pour  arriver  aune  traduction  et  rédaction  commune,  il  faudra 
nécessairaoaflDt  des  concessions  et  des  transactions  de  part  et 
d'autre.  »  Or,  ni  prêtres  ni  laïques  n'ont  qualité  pour  agir  ainsi,  car 
les  Écritares  sont  la  propriété  exclusive  de  l'Église.  «  Toute  entre- 
prise qui  pourrait  aboutir  à  en  pervertir  le^sena,  à  les  mutiler,  à  les 
altérer,  est  donc  une  usurpation  sur  ses  droits.,  un  attentat  sacrilège 
qu'elle  a  proscrit  par  de  sévères  anathèmes.  »  Enfin,  elle  n'est  pas 
canonique.  Cela  résulte  des  règles  mêmes  posées  par  FÉglîse  au  sujet 
de  toute  traduction  des  Livres  saints.  Après  avoir  insisté  sur  ces 
ffivers  points,  Mgr  Doney  conclut  ainsi  : 

«  Pour  en  finir»  je  ne  vois  que  deux  moyens  d'excuse  pour  ceux  des 
o&tres  qui  $e  sont  engagés  trop  l^èrejsient  dans  une  pareille  affaire.  Us 
peuTent  dire,  et  plusieurs  disent  sans  doute,  qu'ils  s'y  sont  prêtés  pour 
sorveiller  l'exécution  et  sauvegarder  la  vérité  catholique.  Mais  cette  excuse 
ne  vaut  rien,  parce  qu'ili  s'ingèrent  volontairement  et  d'eux-mêmes  dans 
une  chose  qui  n'est  que  très-^indirectement  de  leur  compétence.  Un^ 
autre  excuse  serait  meilleure,  et  je  crois  volontiers  qu'elle  est  la  vraie 
pour  plusieurs.  Us  ont  reconnu,  comme  tout  le  monde  d'ailleurs,  que 
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l'œuvre  n'aboatifait  pas,  et,  dans  cette  penséti  Us  ont  yonlu  simplement 
assister  à  la  naissance  d'an  enfant  mort-né.  » 

Nul  4oute  qu'aux  abandons  gui  ont  déjà  frappé  la  Société  natio^ 
nale  beaucoup  d'autres  ne  viennent  se  joindre  encore^  Comme  le  dit 
Mgr  de  Montauban,  l'enfant  est  mort-né. 

Les  catholiques  que  ce  projet  avait  séduits  et  qui  tous  appartien- 
nent, d'une  façon  plus  ou  moins  tranchée,  au  catholicisme  libéral, 
n'ont  certes  pas  voulu  faire  un  acte  de  conciliation  et  de  libéralisme 
dépassant  la  mesure  permise.  Us  ne  pensaient  pas  que  leur  conduite 
pût  révolter  le  sens  chrétien  et  soulever  les  vives  réclamations  devant 
lesquelles  plusieurs  d'entre  eux  ont  tout  de  suite  reculé.  Ils  voulaient 
simplement  se  montrer  hommes  de  progrès,  esprits  larges,  amis  de 
la  science,  etc.  Bref  ils  sacrifiaient  dans  cette  circonstance,  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  aux  goûts  et  aux  exigences  de  Vespnt  mo^ 
deme.  Ils  n'avaient  pas  étudié  leur  terrain  et  se  sont,  à  leur  grand 
regret,  trouvés  plus  loin  qu'ils  ne  comptaient  aller.  C'est  un  ennui 
auquel  s'expose  quiconque,  au  lieu  de  marcher  tranquillement  au 
beau  milieu  de  la  voie  royale,  rOde  d'un  pas  inquiet  sur  les  bords  du 
fossé,  afin  de  faire  preuve  d'indépendance.  Sans  doute,  tant  qu'on 
ne  dépasse  point  l'extrême  limite,  on  est  encore  dans  le  chemin  ;  mais 
il  suffit  du  moindre  oubli  pour  qu'on  n'y  soit  plus. 

Restons  au  centre  ;  c'est  plus  sûr  et  même  c'est  plus  fier. 

EcGtRE  VEUILLOT. 

• 

P.'S,  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  les  journaux  nous 
apportent  deux  documents  que  nous  mentionnerons  à  la  hâte,  sauf  à  y 
revenir. 

i"*  La  France  publie  une  lettre  de  M.  Martin  de  Noirlieu  à  Mgr  l'évoque 
deMontauban.  M.  Martin  de  Noirlieu  réclame  contre  les  censures  du  véné- 
rable Prélat  et  déclare  que  la  traduction  annoncée  devant  être  soumise  à 
l'autorité  compétente,  on  ne  pouvait  craindre  ni  les  concessions,  ni  les 
transactions. 

2^  S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Lyon  s'élève,  dans  une  Circulaire  à 
son  clergé,  contre  le  projet  de  la  Société  nationale,  et  défend  de  lire  la  tra- 
duction nouvelle,  si  jamais  elle  est  faite,  à  moins  qu'elle  n'ait  reçu  l'ap- 
probation du  Souverain  Pontife.  Il  termine  en  exprimant  le  regret  que  les 
auteurs  du  projet  aient  exposé  a  une  réunion  d'hommes  honorables  et 
«  droits  au  ridicule  d'une  déconvenue  qu'il  était  facile  de  prévoir.  » 


NOUVELLES  DU  PAYS  LITTÉRAIRE 


Nous  aurons  prochainemeat  encore  une  élection  académique.  Deux 
candidatures  sont  parvenues  à  maturité  :  celle  de  M.  Henri  Martin  et  celle 
de  IL  Cn^illier-Fleury. 

Peu  de  chose  à  en  dire.  II  faut  que  ce  soit  ainsi.  L'homme  qui  n'a  pas 
dépouillé  complètement  les  allures  de  la  j  eunesse,  c'est-à-dire  qui  persiste  à 
ïïnÂt  en  loi  quelque  chose  de  lumineux,  de  sonore,  d'agissant,  de  vivant, 
ne  devrait  jamais  songer  à  franchir  le  seuil  académique.  Pour  s'asseoir  dans 
ee  temple  del'immortaUté  sans  Dieu,  un  sens  particulier  est  indispensable  : 
le  sens  de  la  mort. 

On  a  cru  longtemps  qu'il  y  avait  là  une  question  d'âge,  et  que  l'Aca- 
démie tempérait  certaines  ambitions  trop  précoces  par  le  sine  qua  non 
du  chevreau  de  la  fable. 

Montres-moi  tête  blanche,  ou  Je  n'ouvrirai  point 

On  se  trompait.  La  tète  blanche  ne  suffit  plus.  Ce  n'est  qu'un  symptôme, 
et  il  trompe  souvent.  H  y  faut  le  je  ne  sais  quoi  de  pleinement  négatif  qui 
fait  que  l'homme  a  l'air  de  ronfler  dans  son  propre  sépulcre. 

Voyez  M.  Henri  Martin.  Gomme  c'est  cela  I  H  a  passé  toute  sa  vie  ou 
employé  toute  son  encre  à  détruire  l'idée  du  surnaturel.  Mais  le  premier 
venu  à  qui  on  en  parle  répond  sans  hésiter  :  —  Tiens  I  je  le  croyais  mort 
depuis  vingt  ans  I  —  En  effet,  les  chances  de  sa  candidature  viennent  de 
là.  n  sera  nommé. 

Cependant  M.  Cuvillier-Fleury  a  bien  aussi  quelques  qualités  du  même 
ordre.  Son  œuvre  littéraire  chemine  derrière  lui  d'un  pas  sourd  ;  elle  a  le 
tdnt  hâve  et  le  ton  mat ,  elle  fait  penser  à  un  Sainte-Beuve  qui  aurait  eu 
des  cheveux  gris  et  des  lunettes  dès  le  berceau.  Réflexion  faite,  un  ballot- 
tage ne  serait  pas  impossible. 

Quelque  lecteur  eût  souhaité  peut-être  que  je  prisse  la  chose  plus  sé- 
rieusement 

Je  ne  me  crois  pas  tenu  au  respect  envers  les  choses  ou  les  personnes 
qui  font  état  de  n'avoir  point  de  Dieu  ou  d'avoir  plusieurs  dieux. 

D'ailleurs,  il  y  a  des  usages.  Depuis  l'érection  du  corps  académique, 
tonte  solennité  qui  s'est  produite  par  là  a  mis  ou  fait  mettre  en  circulation 
des  masses  d'épigrammes. 


L 
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En  voici  une,  recueillie  par  une  petite  feuille  dans  le  voisinage  du  palais 

Màzarin. 

A  rinititut  $^ouvre  1$  IiAte 

Autour  du  fauteuil  de  Dupin, 

Que  monsieur  Guvillier  dispute 

Bravement  à  monsieur  Martin. 

Attention  !  car,  Dieu  me  damne  ! 
Si  Cuvilller  passe»  chacun  dira  : 
Que  pour  un  point  Martin  perdit  son  âne^ 
.    Bons  immortels,  on  en  rîra  1 

L'épigramme  est  faible,  néanmoins  sachons-lui  gré  de  rîntention. 

On  signale ,  à  petite  distance,  deux  autres  candidatures  qui  arriveront, 
mais  un  peu  plus  tard.  Ne  dit-on  pas  que  nous  sommes  à  une  époque  où 
tout  arrive? 

Je  saluerai,  quoique  d'un  peu  loin,  Ta  venir  de  ces  deux  candidatures, 
par  le  motif  qu'elles  se  rattachent  l'une  et  Tautre  aux  obligations  de  mon 
programme.  Elles  nous  apportent  une,  sinon  deux  nouvelles  littéraires. 

Au  premier  jour,  si  Ton  m'informe  bien ,  vous  verrez  paraître  un  tome 
revêtu  du  grave  extérieur  de  rin-8°,  avec  ce  titre  :  La  société  civile  etpoli- 
tiqué  sous  Napoléon  III. 

On  devine  tout  de  suite  l'auteur  ;  môme  l'esprit  et  la  forme  du  livre.  Ce 
ne  sera  pas  gai  I 

Notez  qu'il  ne  s'agit  plus  d'une  brochure,  mais  d'un  livre,  et  d'un  gros 
livre.  On  n*a  quefairfe  d'être  sorcier  pour  comprendre  que  ce  livre  va  être 
la  base,  la  racine,  la  pierre  angulaire  de  la  candidature  académique  de 
M .  de  La  Guéronnière. 

Ses  amis  le  disent  à  voix  basse.  Ils  pourraient  lecrier  sur  tons  les  toits 
du  papier  quotidien  sans  que  cela  fît  offense  à  personne.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  des  lettres  une  personnalité  mieux  à  la  mesure 
du  fauteuil  suprême.  S'il  existait  au  palais  de  Tlûstitut  un  moule  d'Acadé- 
naicien,  je  l'afflrme  sans  la  moindre  intention  de  malice,  M.  de  La  Guéron- 
nière y  entrerait  comme  votre  main  dans  votre  gant.  Fond,  forme,  style, 
papier,  manière  d'être,  produit  et  producteur,  tout  cela,  y  compris  la  so- 
lennité, constitue  un  idéal  académique  tellement  rénssi  que,  pour  le  carac- 
tériser,  il  y  feut  l'expression  la  plus  simple  :  cuit  à  point! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs  les  bibliographes  des  grands  journaux  peu- 
vent se  préparer;  d'un  jour  à  l'autre,  il  leur  incombera  l'obligation  d'un  de 
ces  superbes  articles  en  caoutchouc  liquéCé  qui  placent  haut  un  écrivain 
dans  l'estime  des  hommes  de  poids. 

L'autre  candidature  a  besoin  de  mûrir.  Encouragée  par  quelques  féaux, 
le  CAartrart  d'abord,  elle  avance  ;  ou  plutôt,  non,  elle  n'avance  pas  encore, 
elle  se  prépare,  ellt  prélude,  elle  fleurit,  elle  minaude.  C'est  celle  de  Mat" 
tre  Jules  Favre. 
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Joli  tnEvail  I  Pei)t6  étude  caiîeuse  I 

Pour  devemr  apte  âu  fauteuil  académique,  il  y  a  deux  opérationg  iuâis- 
poisahleaet  qui  voot  en  sens  ooSlraire.  Si  Ton  a  su  acquérir  une  notabilité 
édaiante,  en  même  temps  qu'on  se...  littérarise  un  peu,  on  doit  se  dé-* 
poaiDer  baMiooap.  -^  Se  dépouiller  de  quoi  ?  ---  De  tout  ce  qui  marque 
riioiniDe  des  sâgfies  trop  expressifs  de  la  vie.  Je  suppose  qu'au  lieu  d'être 
un  homme  vous  soyez  un  arbuste.  On  vous  dirait  :  Otez  ces  fleurs,  âte& 
ces  feuilles,  ôtez  cette  branche,  puis  l'autre,  puis  l'autre  encore.  Très- 
l^ea.  Vous  voilà  sutGsamment  solennel,  vous  pouvez  prendre  racine  sur 
le  lautauil,  avec  le  légitime  espoir  de  ne  porter  ombrage  à  personne. 

H.  JttlesFavre  va  donc  se  dépouiller  de  son  relief  démo^atique;  il 
ébnuKh«*a,  il  acadéini$era.ses  discours  ;  il  ne  plaidera  presque  plus,  afin 
délaisser  s'éteindre  cette  épithète  de  Maitre  qui  participe  si  désagréablement 
du  parlant  à  ;  il  acquerra  le  grave  dehors  d'une  célébrité  pohtique  reve« 
nue  des  illusions  trompeuses  et  atteinte  de  mélancolie;  mon  Dieu  I  il  sam-^ 
fiera,  s'il  le  faut,  ses  lunettes,  pour  inculquer  à  son  visage  cette  expression 
de  vteéraUe  fatigue  qui  fait  que  l'on  vous  offre  tout  de  suite  un  ficiuteuil. 

En  même  temps,  dîsaift-je,  qu'on  se  dépouille  beaucoup,  on  doit  se  litté* 
ivriser  an  peu. 

C'eslce  que  fait  M.  Jules  Favre  depuis  l'an  passé.  Après  un  premier 
raout  littéraire  intime,  il  en  a  donné  un  second,  un  troisième,  un  qua* 
triime.  Le  quatrième,  qui  date  d'hier,  inclinait  à  revêtir  la  fmnche  désin- 
volture des  soirées  de  TbAtel  RambouâUet.  On  a  distribué  des  strophes 
galantes  aux  dames  ;  on  a  joué  un  proverbe  :  Dit^moi  qui  tu  hantes  ;  on  a 
bedonné  de  la  musique  du  maitre,  eto, 

Et  rien  de  la  démocratie  ni  de  Tbémia.  C'est  un  travail  d'efiacement  A 
laa  eikteudeur  salut.  Le  premier  immortel  qui  mourra  léguera  h,  M.  Jules 
Favre  cinq  h  six  voix,  outre  celles  de  MM.  Dufaure  et  Ouizot. 

Parlons  de  M.  Ouizot,  puisque  le  voilà.  Son  discours  de  bienvenue  à 
M.  Prévoat-Paradol  a  fait  sensation.  Tout  le  papier  littéraire  en  a  retenti  i 
Pourquoi  ce  mouvement  inaccoutumé  autour  de  la  parole  d'un  académi* 
den  ?  C'est  que  M.  Guizot,  brisant  avec  la  traditicm  des  discours  académi- 
ques, a  eu  la  bonne  pensée  d'offrir  un  paragraphe  de  virile  éloquence  à 
notie  Foi,  à  Dieu»  au  Pontife  Souverain.  La  sensation  fut  profonde  !  Les 
murailles  moites  du  temple  en  ont  séché  d'étonnement  I  Pendant  quelques 
minutes  T  Académie,  avait  reconquis  la  jeunesse  :  son  front  se  relevait  ; 
sa  viûère  vefle  tombait;  elle  n'était  plus  aussi  solennelle;  mais  elle 
ooyait  en  Dieu,  elle  vivait  ! 

Le  pays  littéraire  a  des  mœurs  déplorables  qui  loi  ont  aliéné  absolu- 
ment l'estime  des  catholiques.  Néanmoins,  il  faut  être  juste,  dans  ce 
monde  si  fort  compromis,  vous  rencontrez  parfois  quelque  chose  comme  des 
andices  de  loyalisme  qui  vous  charment. 
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Croiriez-Yous  qu^un  pofite  ultra-fantaisiste,  ML  Théodore  de  Banyille, 
s'est  pris  à  faire  Téloge  de  H«  Guizot,  mais  avec  un  élan,  une  fougue,  une 
yerve  !  M.  Oranier  de  Gassagnac,  il  y  a  vingt  ans,  en  aurait  été  jaloux,  et 

inquiet* 

Je  copie  ces  deux  ou  trois  strophes  en  prose,  dans  VEvénementy  une 
feuille  sans  pareille,  un  Alcibiade  en  papier,  qui,  depuis  quelque  temps, 
traîne  à  sa  suite  toute  la  brillante  cohue  athénienne  : 

«  Regardez  la  dernière  photographie  de  M.  Ouizot  :  ridée,  balafrée, 
profondément  fouillée  par  Tongle  impérieux  de  la  Vieillesse,  torturée  par 
mille  souffrances,  cette  tète  n'a  rien  pu  perdre  de  son  aspect  noble  et  pour 
ainsi  dire  épique. 

«  La  paupière  s'est  violemment  contractée,  mais  Tceil  estpleio  de  flam- 
mes ;  la  joue  et  le  menton  sont  striés  de  plis  sans  nombre  ;  mais  le  nez 
busqué,  hardi,  la  bouche  douloureuse,  rigide,  fière,  sur  laquelle,  même 
lorsqu'elle  est  silencieuse,  voltigent,  prêtes  à  s'échapper ,  des  paroles  élo- 
quentes, sont  d'un  grand  caractère. 

a  M.  Guizot  (ne  riez  pas  d'un  mot  que  tous  les  artistes  comprendront) 
n'a  que  très  récemment  acquis  la  suprême  BEAUt£  du  vieillard,  qui,  au 
moment  où  nous  sommes,  brille  en  lui  dans  toute  sa  majesté.  U  y  a  dix 
ans,  un  petit  ventre  pointu  d'un  aspect  bizarre,  une  perruque  verte  (la 
vraie  perruque  traditionnelle  de  l'Académie  I),  un  col  de  satin  drapé,  qui 
fut  à  la  mode  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  et  des  habits  d'une  coupe 
antique,  lui  donnaient  un  aspect  étrange  et  inattendu. 

«  Mais  la  Vieillesse,  la  vraie  Vieillesse  (M.  Guizot  a  aujourd^ui 
soixante-dix-sept  ans)  a  r'arrangé  tout  cela  et  a  revêtu  cette  imposante 
Qgure  de  tout  ce  qui  commande  l'admiration  et  le  respect.  Devenu  absolu- 
ment et  définitivement  maigre,  droit  comme  une  épée  et  comme  un  lis, 
M.  Guizot,  sur  le  corps  duquel  flottent  ses  vêtements  noirs,  porte  toujours 
son  col  de  satin,  mais  la  main  sèche,  osseuse,  vaillante,  qui  son  de  sa 
manche  trop  large,  est  celle  d'un  combattant  que  rien  ne  désarmera,  sinon 
la  Mort.  » 

Ceci  n'est  que  de  la  poésie.  Hais  plus  loin  on  rencontre  une  observation 
d'une  certaine  portée  : 

«Il  a  eu,  il  a  cette  ardeur  de  conviction,  cette  foi  en  lui,  ce  fidèle  entê- 
tement dans  ce  qu'il  croit  la  vérité,  dont  nul  ne  peut  s'empêcher  de  subir 
l'ascendant.  Daumier,  dont  le  crayon  invincible  a  pu  avec  certitude  con- 
damner tant  d'hommes  à  être  des  objets  de  dérision,  non-seulement  pour 
les  contemporains,  mais  aussi  pour  la  postérité,  n'a  pu,  à  propos  de  celui- 
là,  faire  sourire  personne. 

((  Daumier  ne  l'a  pas  pu,  et,  chose  digne  de  remarque,  la  Vie,  avec  ses 
hasards  bouffons,  ne  l'a  pas  pu  davantage.  Quand  on  songe  à  ce  qu'est  à 
Londres  un  grand  seigneur,  dont  la  voiture  de  gala,  avec  ses  valets  dorés 
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tn  eûmes  incrustées  de  pierreries,  efbce  toutes  celles  de  Louis  XTV,  on 
s'imagine  qu'un  ambassadeur  de  France  en  Angleterre,  voulant  mener  et 
menant  le  train  plus  que  modeste  d'un  bourgeois,  devait  exciter  violemment 
la  mordante  hilarité  britannique.  Erreur  profonde  !  M.  Guizot,  chevalier 
delà  Toison-d'Or  et  chevalier  de  la  Jarretière,  accablé  d'honneurs  que  ne 
re{ot  jamais  un  simple  citoyen,  put  aller  à  Londres  en  qualité  d'ambassa- 
d«ir  de  Louis-Philippe,  et  là  faire  ses  courses  en  omnibus,  un  parapluie 
à  la  main,  sans  que  personne  songeât  à  se  moquer.  Qaand  un  homme  est 
doué  d'une  pareille  puissance,  le  Ridicule  peut  y  renoncer,  il  n'aura  pas 
ruson  de  lui.  » 

Quand  on  s'aventure  dans  les  parages  académiques,  on  a  peine  à  en  sortir* 
Cest  un  sol  glaiseux  :  le  pied  y  enfonce.  Faisons  un  effort  dans  la  direc- 
tion de  Genève.  Il  y  a  eu  là  une  grande  solennité  ;  mais  elle  ressemblait 
f<^  peu  aux  solennités  du  palais  Masarin. 

La  première  représentation  du  Vrai  Courage^  comédie  en  divers  actes 
de  M.  Gbiis-Bizoin,  y  a  été  célébrée,  en  galal 

La  sympathie  des  Genevois  ne  s'y  est  pas  ménagée  :  salle  comble,  ovation 
splendide  à  l'auteur  dès  avant  le  lever  du  rideau.  De  plus,  la  Confédération 
^maoique  avait  envoyé  huit  à  dix  Altesses,et  une  demi-douzaine  d'organes 
de  l'indépendance  parisienne  plus  ou  moins  disciplinée,  s'était  fait  repré- 
senter là  par  des  critiques  dramatiques. 

Les  Genevois  ont  senti  que  l'Europe  avait  l'œil  sur  eux.  Leur  conduite 
a  été  fort  intelligente.  Avant,  ils  ontaccueilli  M.  Glais-Bizoin  et  ses  critiques 
dnunatiques  par  de  vigoureuses  salves  de  bravos  ;  pendant,  ils  ont  tour  à 
tour  ricané  et  bâillé  ;  après,  ils  ont  sifflé  avec  un  zèle  d'étudiants  et  une 
franchise  de  républicains.  A  certains  passages,  nos  critiques  dramatiques, 
tournés  vers  le  parterre,  criaient  :  plauditCj  cives  I  La  masse  des  cives  de 
Genève,  rebelle  à  la  discipline  des  disciplinés,  sifflait  comme  un  seul 
bomme. 

Mais  la  tentative  dramatique  de  M.  Glais-Bizoin  a  déterminé  un  conflit 
assez  curieux  entre  un  littérateur  de  VÉvénementj  M.  Albert  Wolff,  qui 
avait  traité  le  Vrai  Courage  sous  jambe,  et  une  des  plus  terribles  cravates 
rouges  de  Y  Opinion  Nationale^  H.  Sauvestre. 

Ce  H.  Sauvestre,  faisant  fonction  de  garde  champêtre  au  profit  de  l'au- 
teur du  Vrai  Courage^  vous  dressa  contre  le  délinquant  un  procès-verbal 
sévère  autant  que  majestueux. 

Le  jeune  Wolff  appartient  évidemment  à  ce  bataillon  de  plumes  irres- 
pectueuses 0  pour  qui  rien  n'est  sacré.  »  Il  a  fait  du  procès-verbal  une 
queue  de  papier,  et  {ô  temporal  6  mores  I)  il  l'a  fixée  dans  le  dos  du  ma- 
gistrat Sauvestre,  de  la  fagon  que  voici  : 
......  M.  Ch.  Sauvestre  est  une  sorte  d'ogre  qui  mange,  chaque  matin 

à  déjeûner,  un  prêtre  sur  un  morceau  de  pain. 
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a  Quand  le  prêtre  est  jeune  et  tendre,  tont  va  bien,  et  M.  S&ovestre  est 
le  plus  charmant  confrère  de  la  presse  libérale,  où  je  oompte  d^i411enrs 
mes  meilleures  et  plus  cbers  amis  ;  mais  si,  par  hasard,  le  plat  du  joar  de 
M.  Sanvestre  est  un  peu  coriace  et  si  la  digestion  se  fût  pénibiement,  le 
Yédacteur  de  V Opinion  nationale  voit  la  société  en  noir;  datts  sa  sombre 
mélancolie,  il  confond  les  idées  généreuses  et  les  incidents  mesquins  ;  il 
parle  de  prindpes  honorables  à  propos  d'une  comédie  qui  a  eu  un  certain 
succès  de  dédain,  et  se  livre  à  des  dénigrements  injustes  envers  k  presse 
littémire,  dans  un  langage  d'tm  goût  fort  douteux. 

«  Que  ne  pouvons-nous  suivre  M.  Sauvestre  sur  le  terrain  brûlant  de  la 
politique,  où  il  transporte  un  débat  purement  littéraire  !  Sur  ce  terrain 
nous  attend  la  loi,  et  n  par  hasard  elle  ne  faisait  point  attention  à 
«ous  autres  petits,  le  gendarme  libéral  d«  V  Opinion  nationale  serait  tou* 
jours  à  son  poste  pour  signaler  nos  témérités  à  rantorité. 

n  Mais  s^il  nous  est  défendu  de  donner  des  leçoi»  aux  gouvernements, 
si  nos  attributions  restreintes  ne  nous  permettent  point  de  faire  de 
notre  journal  une  sorte  de  tannerie  de  peaux  d«  prêtres^  nous  pouvons 
du  moins  exprimer  notre  opinion  sur  les  turpitudes  de  ce  temps,  et  rire  à 
notre  aise  d'une  grenouille  en  trois  actes  qui  veut  se  faire  passer  pour  ma 
bœuf. 

«  Et  c'est  ce  droit  restreint  que  VOpinion  nationale  nous  contestera  en 
vain  ;  alla  aara  beau  employer  les  grandes  phrases  et  parler  de  la  dignité 
d'bomme  quand  l'amour-propre  d'un  mauvais  auteur  est  seul  en  jeu,  nous 
rauDènerons  toujours  les  pasquinades  de  notre  époque  à  leurs  véritables 
proportions,  non  pour  témoigner  une  honnête  gratitude  à  qui  que  ce  soit, 
mais  parce  que  nous  devons  la  vérité  au  lecteur  qui  nous  Ut,  nous  appréeie, 
et,  il  faut  bien  le  dire,  nous  encourage,  u 

Parfait!  parlait  I  dirait  Joseph  Prud'homme.  Mais  avec  ces  dispositimis 
si  contraires  à  la  discipline,  il  faudrait  être  sûr  de  ne  jamais  broncher.  Si 
Ton  bronche  une  seule  fois,  les  gendarmes  quotidiens  de  la  démocratie 
sont  là,  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  portent  le  baudrier  invisible  sur 
la  peau,  comme  jadis  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-fisprit. 

Ces  jours-ci  cependant,  la  discipline  dle^^méme  des  libres  penseurs  a 
quelque  peu  bronché.  Le  spiritisme  était  la  pierre  d'achoppement.  Une 
séance  de  M.  Camille,  le  médium  à  la  mode,  a  introduit  une  fissure  dans 
l'unité  de  la  légion. 

Vous  ne  connaissez  pas  M«  Camille?  C'est  un  jeune  faomme  imberbe,  un 
adolescent  qui  a  dépassé  de  six  mois  au  plus  l'âge  heureux  de  la  conscrip- 
tion* Ses  séaxices  sont  gratuites.  Avec  le.  concours  des  esprits  infernaux, 
il  exécute  tous  les  phénomènes  surnaturels  que  l'on  peut  appeler  désor- 
mais classiques  :  une  table  qui  va,  vient,  oscille,  monte  et  descend  ;  des 
souffles  sur  le  visage,  des  chocs  sur  les  meubles,  etc. 
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La  lédactièn  du  Charwariy  au  grand  complet,  s'est  passé  Tagrément 
d'une  séance  intime.  Elle  ai  riva  défiante,  mais  de  belle  humeur  ;  les  esprits 
dès  ténèbres,  qui  parfois  sont  maussades  jusqu'à  la  rébellion,  se  montrè- 
rent fort  bien  disposés  (il  n'y  a  pas  que  les  beaux  esprits  qui  se  rencon- 
.  traat  I),  et  ils  obéirent  on  ne  peut  plus  docilement  aux  ordres  du  médium 
et  d»sa  eompagnie. 

La  rédactkii  entière  du  Charivari  se  retira  cofiTaineue.  Sans  y  réfléchir, 
ifle  Tenait  de  se  laisser  atteindre  par  la  Foi  au  surnaturel,  et  cette  foi  était 
à  Tire,  que  Tun  des  principaux  rédacteurs,  M.  Louis  Leroy,  ne  put  pas 
léMter  an  bcsdio  de  Fépancher  dttns  les  cokimes  de  son  organe. 

Oui,  en  vérité,  le  Charwari  a  fait  acte  de  croyance  au  spiritisme  dans 
itn  grand  artide  sérieux. 

Pèrsonse  n'y  a  |»ria  garde,  parée  que  la  gravure  de  Gham  est  tout  ie 
Ckasricari  :  oa  ne  Ut  jamais  le  texte. 

Mais  les  borgraves  de  la  légion  des  libres  penseurs  furent  instruits  de 
cette  faute,  et  lurent  cet  artide  I 

Qea  résulta  une  querelle  intestine  des  plus  violentes,  quoique  sourde. 
Celui  desbnrgraves  quotidiens  que  Ton  nomme  le  Bénisseur,  tança  ver- 
tement les  nouveaux  adeptes  du  spiritisme. 

-—  Quoi  !  ne  eomprenez^veus  pas  que  vous  allez  nous  faire  perdre  tout 
k  fruit  de  notre  campagne  oontre  les  frères  Davemport  ? 

—  Cependant,  si,  malgré  notre  extrême  déflanee,  la  conviction  nous  est 
venue  avec  la  certitude  1  Nous  n'y  pouvons  plus  rien.  Impossible  de  résis- 
ter an  témoignage  de  nos  sens  et  de  notre  raison. 

—  Résistez,  Monsieur  !  résistez  I  Les  principes  vous  en  font  un  devoir. 
*-«-  Les  principes....  font  un  devoir.,  de  résister  à  la  certitude  et  à  la 

laison  ? 

^^  Oui  certes,  car  les  principes  cesseraient  d'être  les  principes  s'ils  ne 
dcHnônaient  la  raison  elle-même.  Ici  notre  principe  fondamental  se  pose 
avec  une  netteté  et  un  éclat  irrésistibles.  Dès  que  vous  croyez  aux  esprits 
des  ténèbres,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  que  vous  vous  refusiez  à  croire 
aux  Anges.  Un  pas  de  plus,  la  personnalité  de  Dieu  et  celle  du  démon  vous 
atlâgnent  I  Vous  voilà  sur  k  seuil  du  catholicisme.  Donc  !. ... 

Ce  Donc  n'était  pas  nécessaire.  Apercevant  Fabîme  du  catholicisme 
entr'ouvert  sous  ses  pas,  la  rédaction  du  Charivari  a  bien  vite  rengainé  sa 
certitude. 

Gela  devait  être  :  Le  Progrès  !  Ils  sont  plus  forts  que  leurs  a!eux.  Leurs 
deux  ont  dit  :  <c  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  principe  I  »  ;  niaiserie 
sonore,  puisque  les  principes  sont  d'une  nature  impérissable.  Maintenant, 
ils  disent:  «  Périsse  la  vérité  plutôt  qu'un  principe  !»  A  la  bonne  heure, 
c'est  tout-à-fait  béte. 

Mais  ce  n'est  pas  du  tout  rassurant.  Il  y  a  des  bêtises  qui  semblent  pro- 
céder du  bœuf  :  elles  ont  des  cornes  et  elles  mugissent. 
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M.  Louis  Venillot  a  écrit  à  pea  près  ceci  quelque  part,  dans  un  petit 
livre  dont  le  titre  m'échappe  : 

—  0  bœuf  I  Tu  m'écraseras  sous  ton  pied  victorieux,  mais  tu  seras  à  ton 
tour  ramené  à  l'écurie. 

Hélas!  Ce  n'est  point  assez.  Le  bœuf  est  fait  pour  le  travail  non  pour 
beugler  et  donner  de  la  corne.  Quand  il  ne  travaille  pas,  on  le  fait  cuire  et 
on  le  mange.  Je  sais  bien  que  les  bœufs  de  lettres  ou  de  papier  quoditien 
ont  des  cornes  dorées  1  Leurs  coups  de  coroe  ne  sont  pas  pour  cela  plus 
agréables. 

Comment  parler  des  bœufs  sans  penser  à  la  Grande  Bretagne,  où  ce 
principe,  envisagé  comme  viande,  a  tant  souffert  ? 

Il  y  existe  un  petit  journal  facétieux,  le  Punch^  que  nous  avons  entendu 
souvent  comparer  au  Charivari^  avec  une  réserve  étrange  :  on  le  disait 
plus  lourd,  plus  gauche  dans  ses  poses  ou  ses  allures  de  feuille  légère!... 

Cela  nous  étonnait  beaucoup  :  ce  Punch  serait  donc  un  véritable  bœuf 
parodiant  l'âne  de  la  fable  qui  donne  la  patte? 

Un  petit  article  emprunté  au  Punch  vous  prouvera  que  notre  amour-pro- 
pre national  avait  fort  mal  jugé  :  la  plume  anglaise  n'a  rien  de  la  corne 
du  bœuf  :  elle  sait  être  piquante  agréablement. 

I  «  A  Paris,  dit  le  Punch  ^  non-seulement  les  jolies  femmes  s'enduisent 
de  rouge,  mais  elles  en  barbouillent  aussi  leurs  babjs  I  Et  la  loi  ne  punit 
pas  un  outrage  aussi  révoltant  I 

CI  Cette  mode  française  deviendra-t-elle  populaire  en  Angleterre  ? 

(c  Que  des  filles  à  la  face  bourgeonnée  et  au  teint  maladif  portent  du 
rouge  et  du  blanc,  afin  qu'on  ne  les  voie  point  rougir,  en  admettant 
qu'elles  puissent  rougir,  c'est  très  bien.  Mais  qu'il  y  ait  des  pères  et  des 
mères  qui  se  prêtent  à  une  pareille  infamie  sur  leurs  enfants! 

«  Dessiner  sur  velours  est  un  art  charmant,  mais  peindre  sur  le  velours 
de  la  joue  rose  d'un  baby^  n*est-ce  pas  un  plus  grand  outrage  fait  à  la 
nature  que  de  vouloir  peindre  sur  un  lis? 

'((  Presque  toutes  nos  dames  empruntent  les  modes  françaises;  espérons 
qu'elles  n'introduiront  pas  chez  nous  cette  école  de  plâtrage  d'enfants  !  » 

Le  Punch  exagère.  On  ne  met  du  fard  aux  fillettes  et  aux  petits  garçons 
que  lorsqu'ils  jouent  un  rôle  dans  un  proverbe  ou  une  charade. 

C'est  bien  assez  qu'on  les  peigne  ou  qu'on  les  plâtre  en  dedans. 

Oh!  en  dedans!  S'il  était  possible  d'apercevoir,  de  visu,  le  plâtrage 
de  l'éducation  d'un  enfant  de  Paris,  ce  serait  bien  le  plus  horrible  spec- 
tacle!  

On  leur  fait  des  attitudes,  des  airs  de  tète,  des  regards,  un  minaudage 
de  conversation  : 

—  Petite  mèèère!  Souffrez-vous  encore  de  votre  migraine? 

Que  dis-je!  nous  avons  des  jeunes  personnes  de  cinq  ans  déjà  sujettes 
à  la  migraine. 
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C'est  peut-être  une  imitation  de  M"**  de  Montpensier,  la  précoce  Fron- 
deuse, qui,  au  même  âge  de  cinq  ans,  disait  à  sa  grand'm6re  : 

—  A  prjésent  que  me  voilà  grande,  occupons'-nous  un  peu  des  affaires 
de  rÉtat. 

Chaque  époque  démontre  ainsi  les  teudances  de  sa  faiblesse  ou  de  sa 
force.  Les  babys  du  dix^septiëme  siècle  conspiraient,  rêvaient  sceptre, 
épée,  batailles;  les  babys  du  dix-neuvième  se  développent  dans  la  direc- 
tion du  théâtre  et  des  tableaux  vivants. 

Les  chroniqueurs  frivoles  sont  dans  Tusage  de  garder  quelque  chose  de 
bien  joli  pour  la  fin. 

On  ne  saurait  faire  mieux  que  de  ne  point  imiter  les  chroniqueurs  fri- 
voles, et  même  que  de  prendre  leur  exemple  tout  au  rebours. 

L'Exposition  universelle  de  1867  nous  promet  mille  et  une  choses 
merveilleuses.  Voici  qui  dépasse  ses  plus  belles  promesses.. t..  de  cent 
coudées! 

0 11  s'agit  sérieusement  d'élever  à  Paris  un  Théâtre  antique,  où  l'on  ne 
jouera  que  des  pièces  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Aristophane, 
de  Sénèque,  de  Plante  et  de  Térence,  et,  qui  plus  est,  dans  le  texte  origi- 
nal, à  ce  qu'assurent  les  gens  bien  informés.  La  salle  sera  copiée  sur  celle 
qu'on  voit  encore  à  Orange  :  il  n'y  aura  ni  loges,  ni  galeries,  ni  avant- 
scène,  ni  parterre,  mais  simplement  des  places  disposées  en  amphithéâtre 
circulaire.  » 

Si  cette  idée  grandiose  se  réalise,  nous  assisterons  à  une  espèce  de  scan- 
dale bien  curieux.  Une  partie  des  spectateurs  écoutera  Térence  et  Sophocle 
daasune  attitude  d'admiration,  d'attention,  de  vénération  indescriptibles; 
Une  autre  partie  se  tordra  de  rire  sur  les  banquettes  de  marbre  ou  de 
brique.  Entre  les  admirateurs  et  les  rieurs  se  tiendra  la  foule  des  Joseph 
Prudhomme  parisiens  allant  là  expressément  pour  se  faire  croire  qu'ils 
comprennent  le  grec  et  que  les  comédies  de  Térence  les  amusent. 

Tâchons  de  vivre  jusqu'à  la  grande  Exposition  de  1867. 

VENET. 
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L'EGUSE  OEUVRE  DE  L'HOMME-BIEU ,  Conférences  prêchées  à  la 
Métropole  de  Besançon,  par  M.  l'abbé  Besson,  Supérieur  du  Collège 
S^int-François-Xavier.  —  Ambroise  Bray,  20,  rue  Cassette.  Un  volume 
in-S**  ;  2*  édition,,  un  volume  in -12. 

Le  sucées^  kien  vérité  «ans  àm\e^  des  Gonféreoces  «if  Vilûmme-&ieu 

prêchées  égalem^y^t  par  SL  Tabbé  Besson  dans  la  cathédrale  de  Besançoa 
il  .y  a  deux  ans,  rendait  en  quelque  sorte  obligatoire,  comme  une  suite 
nécessaire,  une  nouvelle  série  de  Conférences  sur  Y  Eglise,  Il  ne  suffisait 
point  en  effet  de  prouver  que  le  Verbe  divin  s'était  incarné  sur  la  terre 
pour  expier  tons  les  crimes  de  Thumanité  et  donner  à  l'homme  racheté 
des  moyens  de  salut;  évidemment  il  fallait  encore  établir  comment 
TBomme-Dieu  avait  étendu  à  tous  le  bienfait  ée  cette  régénération,  com- 
ment il  avait  perpétoé  et  consolidé  ^on  œuvra  Cest  ce  que  M.  Tabbé 
Bcseon  a  fcil  do  la  nmî^é  la  phis  remarquable  dans  les  CoBférences  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  peut-être  l'emportent  sur  leurs  aînées  parla 
sûreté  et  la  focce  derargumentatîon,  par  la  manière  dont  les  preuves  sont 
déduites  «t  e:qiosées^  et  par  l'éclat  de  la  diction.  On  seni  que  le  succès  des 
premières  Conférences  avait  donné  à  l'orateur  le  sentiment  de  sa  force  et 
qu'il  n'était  plus  influencé  par  cette  espèce  de  timidité  inséparable  d'un 
début,  surtout  en  venant  traiter  un  sujet  que  les  innombrables  réfutations 
de  rinftme  ouvrage  de  M.  Renan  semblaient  avoir  épuisé.  Il  ne  restait 
d*aiBeurs  ici  qu'à  suivre  dans  leurs  développements  et  leurs  conséquences 
les  bases  si  magnifiquement  établies  dans  YHùmme-Dieu. 

Comme  dans  VHomme-Dieu,  dont  l'Eglise  est  l'œuvre,  la  non  v«lle  série  de 
Conférences  débute  par  établir  la  notion  de  V Eglise^  sa  nécessité  et  son  but,, 
qui  est  la  sanctification  de  l'homme;  elle  expose  ensuite  sa  naissance,  le  prin- 
cipe d'enseignement  et  d'autorité  qui  en  est  la  base  essentielle,  ce  qui  fait 
distinguer  deux  sortes  de  fausses  Eglises  :  celles  qui  ne  veulent  pas  être  en- 
seignées ou  les  hérésies,  et  celles  qui  ne  veulent  pas  être  gouvernées  ou  les 
schismes.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  il  n'y  a  plus  d'unité  :  elles 
se  subdivisent  à  l'infini.  Ainsi  la  vérité  ne  s'y  trouve  plus  d'une  manière 
certaine.  La  seule  Eglise  une  et  universelle  ou  Catholique  peut  la  garder  in- 
tacte et  conserver  ainsi  la  vie.  Telle  est  l'organisation  de  cette  Eglise,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  Romaine,  parce  que  le  Pape,  Evêque  de  Rome,  succès* 
seur  de  saint  Pierre,  en  est  toujours  le  chef  visible,  le  chef  réel  étant  Jésus* 
Christ,  selon  sa  promesse  aux  Apôtres  qu'il  demeurerait  avec  eux  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  On  donne  aussi  par  extension  le  nom  d'Eglise 
à  toutes  les  divisions  principales  ou  diocèses,  et  même  à  toutes  les  subdivi*^ 
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lesplos  réduites  on  paroisses,  parce  qoe  toutes,  goufernées  par  des 
déliés  immédiate  o«  médiats  du  Souyerain  Pontife»  et  qui  tiennent  de 
loi  leur  autorité  et  ïa  doctrine  qu'ils  enseignent,  sont  bien  réellement 
suies  et  ne  forment  qu'une  seule  et  même  assemblée  de  fidèles  professant 
ose  môme  foi  et  soumis  à  la  même  direction.  Bien  que  Noire-Seigneur  ait 
eu  soin  d'établir  formellement  la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  conférer  à 
loi  seul  le  privilège  de  TinfaiUibilité,  indispensable  pour  que  l'Eglise 
paisse  subsister  et  demeurer  éternellement  une,  M.  Tabbé  Besson  fait 
jadicieusement  observer  que  les  Eglises  fondées  par  les  autres  Apôtres  ont 
toutes  disparu  au  milieu  des  tempêtes  qui  ont  bouleversé  le  monde.  Seul, 
le  Si^  de  saint  Pierre  s'est  constamment  maintenu  et  présente  une  suite 
D0Q  interrompue  de  pasteurs,  dont  Tautorilé  sur  la  totalité  de  l'Eglise  s'est 
constamment  exercée.  ' 

Nous  cro]rons  avoir  suffisamment  établi  toute  Timport^oee  de  l'ouvrage 
nouveau  de  M.  l'abbé  Besson,  et  par  conséquent  garanti  son  succès.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  nombreuses  félicitations  qu'il  a  reçues  de  la  part  des 
pluséminents  Prélats.  U  en  est  une.  cependant  que  nous  croyons  devoir 
bire  connaître,  parce  qu'elle  émane  de  celui  qui,  mieux  qu'aucnn  autre, 
par  saposition*  a  pu  en  apprécier  toute  l'importance.  C'est  Mgr  Mermillod, 
Evéqae  d'Hébron  et  auxiliaire  de  Genève.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  M.  l'abbé 
Besson,  Je  12  septembre  dernier: 

«Mon  cher  et  vénéré  ami,  je  n'ai  pas  voulu  vous  envoyer  un  banal 
«  runardement  pour  vos  admirables  C(Hiférences  sur  V Eglise.  J'ai  tenu  à 
c  lire  votre  volume,  et  je  le  relis  après  l'avoir  conseillé  à  plusieurs  protes- 
«  tants.  Vous  serez  par  votre  parole,  ici,  k  Oenève,  un  de  mes  plus  sûrs 
«  pécheurs  d'âmes.  J'avais  toujours  rêvé  un  livre  sur  l'Eglise.  Je  m'étais 
a  proposé  de  le  faire,  et  Dieu  vient  m'ezempter  de  ce  labeur.  Je  ne  pomv' 
c  rais  que  redire  d'une  fagon  incolore  ce  que  vous  exprimez  avec  tant  de 
c  solidité,  de  chaleur  et  de  charme.  V Homme-Dieu  et  V Eglise  sont  les  deux 
a  merveiUeases  pages  de  l'œuvre  divine,  et  vous  les  faites  briller  aux 
a  r^ards  de  tous.  Merci,  mille  fois  merci  de  votre  beau  travail  1  Gomme 
«  votre  parole  a  tout  ensemble  la  sève  du  théologien  et  l'accent  du  fils 
«  ému  et  dévoué  1  On  peut  dire  de  vous  le  mot  de  saint  Bernard  :  Lueetre 
«  H  ardere  perfeHum.  » 

n  est  imposable  de  rîen  lyouter  à  ces  éloquentes  et  chakureuses  paroles, 
fi  ee  n'est  que  l'éloge  nous  a  paru  complètement  mérité» 

Marquis  de  Rots. 

IS  COURS  DE  H.  L'ABBÉ  PREPPEL:  Saint  Gyprien,  Clément  d'A- 
leiandrie.  —  Deux  volumes  in-8*,  chez  A.  Bray. 

n  y  a  neof  ans  déjà  que  M.  l'abbé  Fre[^el  a  commencé  ses  belles  leçoAs 
«ur  les  Pères  de  l'Eglise  ;  leçons  qui  maintenant  embrassent,  en  dehors  du 
Nouveau  Testament,  toute  la  liUérature  chrétienne  depuis  les  Apôtres  jus- 
qa'à  ee  grand  Origène,  dont  l'éminent  professenr  nous  nuxmte  en  ce  ma- 
môme  le  génie  et  les  travaux. 

En  élargissant  ainsi  le  cercle  un  peu  étroit  où  semblait  l'eniermer  la 
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de  sa  chaire,  M.  l'abbé  Freppel  a  certainement  obéi  à  une  très-heureuse 
inspiration  :  c'était  répondre  aux  préoccupations  religieuses  de  notre  épo- 
que, satisfaire  à  son  goût  très-vif  pour  les  études  historiques,  et  en  môme 
temps  se  placer  sur  le  terrain  des  origines  chrétiennes ,  où  les  adver- 
saires de  la  Révélation  s'efforcent  de  plus  en  plus  d'attirer  la  controverse. 

Ces  leçons,  nous  le  savons  tous,  n'ont  pas  seulement  un  succès  oratoire; 
imprimées,  elles  retrouvent  encore,  quoique  dépouillées  alors  du  charme 
vivant  de  la  parole,  comme  un  nouvel  auditoire  beaucoup  plus  vaste  que 
le  premier  et  aussi  sympathique. 

Les  deux  volumes  annoncés  plus  haut  sont  les  derniers  parus.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  croyons-nous,  de  les  analyser  :  leur  titre  dit  assez  tout  l'in- 
térêt qu'ils  offrent,  et  le  mérite  de  leurs  aînés  les  recommande  mieux 
que  personne.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  mots. 

Saint  Gyprien  et  Clément  d'Alexandrie  personnifient,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'histoire  ecclésiastique,  deux  forces  toujours  actives  au  sein  du 
Christianisme  :  la  force  morale,  qui  fait  les  saints,  et  la  force  intellectuelle, 
qui  fait  les  docteurs.  Si  parfois,  pour  le  complet  honneur  de  la  vérité,  ces 
deux  forces  se  rencontrent  au  même  degré  dans  une  seule  âme,  le  plus 
souvent  comme  en  l'exemple  présent,  elles  semblent  avoir  des  représen- 
tants distincts. 

Dans  la  vie  et  dans  les  ouvrages  de  saint  Cyprien,  l'Ëvèque  domine;  le 
grand  Evèque  des  premiers  siècles,  qui  réclame  au  pouvoir  civil  la  liberté 
de  l'Eglise,  qui  prêche  les  païens,  réfute  les  hérésiarques,  enseigne  les 
fidèles ,  et  s'en  retourne  à  Dieu  par  la  voie  sanglante  du  martyre. 

Il  n'est  point  certes  de  plus  belle  vie,  et  l'on  sait  combien  cette  sainteté 
héroïque  devait  servir  la  prédication  de  l'Ëvangile  :  c'était  une  démonstra- 
tion vivante,  une  séduction  divine,  irrésistible  pour  beaucoup  d'Âmes. 
Mais  d'autres  âmes  demandaient  plus  encore.  Saint  Gyprien  est  un  génie 
pratique  :  les  controverses  intérieures,  les  questions  de  morale  et  de  disci- 
pline, avec  le  ministère  pastoiral,  l'absorbent  presque  tout  entier.  Or,  pour 
conquérir  au  Christianisme  les  raisonneurs,  les  lettrés  et  les  philosophes, 
tous  gens  rebelles  de  nature,  il  fallait,  humainement  parlant,  des  chrétiens 
lettrés  et  philosophes,  des  esprits  spéculatifs  et  savants. 

Clément  d'Alexandrie  est  un  apologiste  de  cette  trempe.  Dans  VExhor- 
tation  aux  Grecs^  dans  les  Stromates^  il  fait  avec  une  érudition  étonnante 
la  critique  des  religions  païennes;  il  a  sur  l'histoire  religeuse  de  l'huma- 
nité des  vues  élevées,  et  quand  il  traite  des  rapports  de  la  science  et  de  la 
foi,  c'est  avec  une  remarquable  pénétration. 

U  est  bien  en  effet  de  cette  grande  famille  d'apôtres  qui  ont  pour  mis- 
sion principale  de  développer  et  de  coordonner  scientifiquement  les  dogmes 
chrétiens,  qui  doivent  laisser  à  chaque  génération  une  exposition  de  la 
Foi,  rationnelle  et  victorieuse.  Car  c'est  ainsi,  par  des  efforts  successifs  et 
sons  l'aiguillon  même  des  exigences  mobiles  de  l'esprit  humain,  que  l'apo- 
logétique se  complète,  se  perfectionne  de  siècle  en  siècle,  sans  pouvoir 
toutefois  s'achever  :  œuvre  commencée  au  lendemain  de  l'Evangile ,  elle 
se  poursuit  encore  sous  nos  yeux,  sollicitant  toujours  le  zèle  et  la  vigilance 
des  croyants. 
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•  n  est  donc  possible  aujourd'hui  de  trouver  à  reprendre  dans  les  ou- 
vrages des  Pères,  si  précieux  qu'ils  soient  d'ailleurs.  Clément  d'Alexan- 
drie est  sans  doute  très-savant,  mais  il  manque  par  fois  de  critique,  n 
a  Toalu,  par  exemple,  expliquer  les  grandeurs  morales  et  philosophiques 
de  la  littérature  grecque  en  les  supposant  empruntées  aux  Livres- 
Saints,  thèse  insoutenable;  il  a  méconnu  souvent  la  source  principale, 
sinon  unique,  des  religions  anciennes  :  la  divinisation  des  phénomènes 
naturels,  etc. 

des  erreurs  et  ces  lacunes  n'ont  rien  de  surprenant  ;  elles  ne  sont  parti- 
culières ni  à  Clément  d'Alexandrie  ni  aux  autres  écrivains  chrétiens,  elles 
sont  du  temps.  Du  reste,  cela  fait  comprendre  comment  les  écrits  des  Pères 
doivent  être  employés  à  Tapologétique  contemporaine,  c'est-à-dire  avec  dis- 
cernement et  mesure.  Les  Pères  ont  traité  et  résolu  des  questions  que  nous 
agitons  encore;  mais  le  temps  n'a  pas  tout  respecté  dans  leurs  démonstra- 
tions: il  y  a  des  parties  caduques,  des  brèches  dans  les  remparts  qu'ils  ont 
élevés. 

M.  l'abbé  Freppel  a  noté  avec  soin,  et  en  général  avec  exactitude,  cette 
inévitable  dépréciation  de  toute  œuvre  humaine.  Quelquefois  cependant, 
'û  n'insiste  pas  assez  sur  ce  point,  et  semble  ne  pas  voir  les  caractères  nou- 
veaux de  la  question  religieuse  parmi  nous. 

Ainsi,  dans  un  passage  qui  mérite  d'être  signalé  (1),  on  rencontre  une 
afBrmation  beaucoup  trop  absolue  sur  l'origine  et  la  nature  de  l'incrédu- 
lité moderne  :  M.  l'abbé  Freppel ,  sans  hésiter,  la  fait  dériver  exclusive- 
ment d'un  pur  préjugé,  d'un  parti-pris  philosophique  tout-à-fait  arbitraire. 
N'y  a-t-il  pas  là  une  disproportion  évidente  entre  la  cause  et  l'effet?  En 
tous  cas,  puisque  cette  grave  question  se  présentait  à  lui,  M.  l'abbé 
Freppel  aurait  pu  l'étudier  avec  plus  d^attention;  peutrètre  l'eût-il  alors 
résolue  d'une  façon  un  peu  moins  sommaire. 

On  trouverait  encore  çà  et  là,  dans  les  deux  volumes  dont  nous  par- 
lons, matière  à  d'autres  observations  ;  mais  ce  serait  donner  à  la  critique 
trop  de  place ,  et  s'exposer  à  manquer  de  justice  envers  une  œuvre  où 
les  qualités  d'ensemble  et  de  détail,  de  fond  et  de  forme,  l'emportent 
de  beaucoup.  Pourtant,  qu'il  nous  soit  permis ,  en  finissant,  d'exprimer 
an  regret  :  il  est  fâcheux  que  le  savant  professeur  se  soit  contenté  jusqu'à 
présent  d'une  simple  reproduction  de  ses  leçons  ;  n'eût-il  pas  été  mieux  de 
les  remanier  pour  l'usage  des  lecteurs  ?  L'abandon  de  la  forme  oratoire 
permettrait  des  discussions  plus  fréquentes  et  plus  approfondies,  des  ren- 
seignements plus  complets  sur  les  textes,  sur  la  critique  rationaliste,  etc. 
Bn  un  mot,  M.  l'abbé  Freppel  pourrait  nous  faire  participer  davantage 
à  ses  laborieuses  recherches. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  enseignement  a  une  importance  et  une  opportu- 
nité manifestes  quand  on  voit  l'état  peu  florissant  où  se  trouvent  parmi 
nous,  sauf  d'heureuses  exceptions,  les  études  patrologiques,  aussi  bien  que 
ke  études  bibliques,  et  surtout  quand  on  considère  le  mouvement  visible 
qui  entraîne  les  esprits  vers  les  questions  d'origines  et  vers  l'examen  du 
côté  historique  des  questions  religieuses.  Si  l'on  veut  bien  faire  attention 

(1)  SsiQt  CyprieD,  p.  33  à  t5. 
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qne  la  plapati  da  temps  ces  iarestigations  soat  poursuivies  par  des  scep- 
tiques, ou  compreudra  sans  peine  combien  il  importe  de  prémunir  dos 
croyances  contre  les  assauts  d'une  incrédulité  savante  ;  puis»  comme,  a^Hrès 
la  grftce  de  Dieu,  la  science  seule  peut  guérir  les  blessures  qu'elle  foit,  on 
souhaitera  à  la  vérité  catholique  d^  apologistes  de  plus  en  plus  savants,  et 
partant,  à  M.  l'abbé  Freppel  de  nombreux  émules. 

Pour  lui,  qui  a  certainement  Teij^  la  mission,  qu'aucun  autre  ne  sur- 
passe, de  défendre  la  Foi  par  la  science  et  d'affermir  son  règne  dans  les 
èmes,  il  y  sera  fidèle  :  il  continuera  de  nous  montrer,  longtemps  «acore, 
l'Eglise  s'avauçant  dans  l'histoire  escortée  de  grands  Saints  et  de  grands 
Docteurs,  envoyés  pour  étendre  à  toutes  les  intelligences,  les  plus  humbles 
comme  les  plus  hautes,  la  prédication  de  l'Evangile. 

FBBBiHÀint  Levé. 

LA  SAINTE  MAISON  DE  LORETTE,  par  M.  l'abbé  A.  Grillot,  vicaire 
de  Saint-Pierre,  à  Mâcon.  —  In-18,  395  pag.  Régis-Ruffet,  éditeur, 
38,  rue  Saint-Sulpîce. 

Parmi  toutes  les  merv^les  qu'offre  lltalie  an  contemplations  du  tou- 
riste religieux ,  il  faut  ranger  en  première  ligne  la  Santa  Casa  ou  la 
sainte  Maison  de  Lorette.  Que  de  pèlerins  ont  arrosé  de  leurs  larmes  et 
usé,  pour  ainsi  dire,  sous  le  chaud  frottement  de  leurs  lèvres,  ces  humides 
murs  entre  lesquels  s'accomplit  le  mystère  de  l'Incamation,  et  qu'il  plut  à 
Dieu,  vers  la  (in  du  treizième  siècle,  de  transporter  d'Orient  en  Occident, 
«  au  cœur  de  l'Europe  chrétienne  »,  par  le  ministère  de  ses  Anges I  Et 
combien  de  corps  en  souffrance,  combien  d'àmes  malades  ont  retrouvé 
H,  soit  leur  guérison,  soit  leur  retoar  à  Dieu,  celte  double  santé  qui 
rend  l'homme  parfait ,  aussi  parfeût  du  moins  qu'il  puisse  l'être  en  ce 
monde  I 

Aussi,  que  de  pages  touchantes,  même  que  de  livres  éloquents  nous  ont 
valu  les  nombreux  pèlerinages  à  la  Santa  Casa  l  Ouvrez,  par  exemple. 
Borne  €t  Lorette  de  M.  Louis  VeuiUot...  Oh  I  le  bel  hymne  de  reconnais- 
sance! ohl  l'admirable  transport  de  foi,  de  repentir,  de  confiance  et  d'a- 
mour 1 

<i  Et  pourtant  combien  de  chrétiens,  de  femmes  pieuses,  qui  igncweat 
«  absolument  ce  grand  prodige  de  Lorette  !  Parmi  ceux  qui  savent  ce  que 
«  c'est  que  la  sainte  Muson,  combien  pour  qui  elle  est  un  sujet  de  gëne^ 
«  de  doute,  de  tentation  I  n  Ainsi  s'exprime,  dans  la  préface  de  soa 
ouvrage,  M.  l'abbé  Orillot.  Et  il  continue  de  la  sorte  :  «  Ignorants  et 
«  savants,  croyants  et  non  croyants,  je  livré  à  tous  l'histoire  de  ce  pro- 
ie dige  et  ses  preuves  irrécusables.  Que  ceux  qui  ont  peur  de  la  lumière 
«  ferment  le  livre  dès  la  première  page  et  continuent  leurs  sarcasmes  :  ils 
«  sont  dans  leur  rôle....  Hais  j'écris  pour  les  chrétiens,  c'est-à-dire  pour 
n  les  âmes  sincères 'et  disposées  à  croire  ce  qui  est  croyable;  et  parmi 
a  ceux-là,  pas  un,  je  l'affirme  d'avance,  n'arrivera  à  la  dernière  page  sans 
«  avoir  déposé  son  incrédulité  ou  ses  doutes.  » 

C'est  qu'en  effet  il  circule,  à  travers  les  pages  de  ce  livre,  un  tel  souffle 
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4e  OQDTiction ,  et  les  prenrved  de  tooftee  sortes,  pi^eaves  moreles ,  pnevits 
physiques  ou  nmtérieQes,  preuves  moonflaeBtaâeB,  elc.,  y  soi«t  iréHttiMi 
un  tel  d^gré  de  force  et  avec  tant  d^aboudmioe,  (fà'cm  eét  bieoitêt  'entrainé, 
persnacK.  La  méthode  employée  par  Pauteor  ne  cmtribue  pas,  ^i  nesie, 
pour  peu  de  diose  à  ce  fésnltat  -:  «  Afin,  dit-il  quelque  part,  de  ne  pas 
a  rendre  cet  ouvrage  trop  aride,  tout  en  ne  Bacrifiaffl  rien  de  la  solide 
t  des  preuves,  nous  laisserons  la  nnêthode  de  discûsskm  pocrr  suivre  MDe 
«  de  Itùstoire.  Les  preuves  viendront,  mais  encMissées  dans  4e  récit  des 
^  feits,  et  non  point  isolées,  ni  entourées  de  Fappareil  peu  attraynit 
-«  dHme  discussion  scolasfiqne  »  (pag.  SB). 

Et,  sur  ce  princrpe  fécond,  les  annales  de  la  Swtta  Casa  se  déroulent 
aux  yeux  du  lecteur  :  chaque  siècle  y  a  inscrit  quelque  grand  souveoir, 
quelque  étonnant  miracle,  on  bien  a  été  le  témoin  de  quelque  largesse 
magnifique  ajoutée  au  trésor  de  la  Madone,  ^ais,  la  soène  change  :  voici 
venir  les  personnages  célèbres  qui  se  sont  succédé  sur  le  chemin  4e 
Lorette,  rois,  empereurs,  papes,  ^nts  et  saintes  de  toute  condition; 
chaîne  immense  qui  se  rive  aux  temps  apostoliques,  et  dont  nn  des  der- 
mers  anneaux  est  Benoît-Joseph  Labre,  ce  pauvre  que  «  le  grand  et 
sidiKme pauvre  du  dix-neuvième  siècle.  Pie  IX,  »  a  bé«itifié. 

Bl  quand,  avec  M.  Pabbé  Grillot,  vous  sortez  de  la  Santa  Casa  —  qrfil 
TOUS  a  ftnt  loucher  du  doigt,  qu'il  vous  a  décrite  pièce  à  pièce,  —  les 
r^ards  attendris,  le  ccenr  débordant  d'enthousiasme  et  de  foi,  ne  pedsez 
pas  être  encore  à  bout  de  vos  émotions.  Voyez-vous  cette  plaine  -qui 
détend  an  nord?  (Test  Castelfldardoî...  Ce  mot  vous  fait  sonvenirdu 
^»mbat,  désormais  immortel,  où  Théroïsme  d'une  poignée  de  martyrs  fut 
Taineu  ;  mais  ce  qu'il  ne  vous  dît  pas,  c'est  la  manière  vive,  càorée, 
intéressante,  dont  Panteur  a  su  redire  ce  glorieux  épisode,  déjà  écrit  m. 
uané  tant  de  fois  ! 

Arrêtons-nous.  —  La  Sainte  Maison  de  Lorette  est  nn  bon  livre. 
«  Cfest,  comme  l'a  dit  le  critique  du  Journal  de  Saûne^é^Loire,  l'œuvre 
•dHm  coeur  ému  en  même  temps  que  d'une  belle  imagination  et  d'^me 
science  riche  de  farts  intéressants.  )»  Quant  an  style,  il  est  ce  qu'il  d^ait 
être,  et  plus  encore  :  car  non-seulement  la  clarté,  le  chohc  des  expres- 
siofls,  l'âégance  s'y  rencontrent;  mais  la  véritable  poésie,  telle  qui  ne  se 
compose  point  de  phrases  sonores  cachant  le  vide  de  la  pensée^  en  anime 
presque  toutes  les  pages,  j'allais  dire  presque  toutes  les  lignes.  L'autevr 
•eift  craint,  ce  send>}e,  d'enlever  k  son  ouvrage  la  couleur  locale,  en  n*y 
imprimant  pas  comme  un  parfum  de  la  patrie  du  Tasse  et  de  Dante. 

H.  GniTTET. 

ACTA   SANCTORUM    (  Bdllandistes  ).   Tome  X*  de  la  réimpression, 
l-'  d'avril.  In-folio  1000  pages.  Prix  :  50  fr,—  Paris,  Palmé,  1866. 

An  nraaée  boBandien  dont  nous  avons  dit  un  mot  en  pattaot  du  IX*  vo- 
lume de  la  réimpression,  il  pouvait  manquer  quelque  chose  ;  beareuse- 
ment  la  coRvspondance  venait  conlbler  cette  laen&e.  fflle  était  immienae  : 
i  la  BHusoii  d'Anvers  on  était  en  rapport  avec  l'univers  entier,  eu  corres- 
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poodance  avec  tons  les  dépots  littéraires  du  monde.  Les  Bollandistes  fai- 
saient appel  à  tous  ;  mais  aussi  leur  musée  était  ouvert  à  tous,  et  ils 
payaient  largement  ce  qu'on  leur  donnait.  Ils  ont  fait  ainsi  la  réputation 
du  P.  Boucher,  aidé  à  celle  du  P.  Sirmond,  d'André  Duchesne,  du  P.  Chif- 
flet  et  du  P.  Labbe.  Cette  vaste  correspondance,  dont  les  nouveaux  Bollan- 
distes  possèdent  encore  de  précieux  débris,  flt  de  la  maison  d'Anvers  une 
des  plus  considérables  de  l'institut.  C'était  presque  toiyours  au  P.  Bol- 
land  qu'on  s'adressait  lorsque  l'on  voulait  obtenir  quelque  chose.  Non-seu  - 
lement  il  était  toujours  disposé  à  donner,  mais  encore  il  se  prêtait  à  cor- 
riger les  ouvrages  auxquels  il  fournissait  des  matériaux.  Chacun  usait  de 
lui  et  en  abusait,  dans  sa  Compagnie  comme  au  dehors;  on  n'avait  aucun 
égard  aux  immenses  travaux  dont  il  était  chargé,  on  n*y  songeait  même 
pas.  Il  lui  fallut  déployer  pour  subvenir  à  tout  une  incroyable  activité;  et 
cette  activité  ne  lui  fît  jamais  défaut,  pas  même  dans  les  dernières  années 
d'une  vie  qu'il  dépensait  sans  mesure,  malgré  son  épuisement. 

Quant  au  P.  Papebrock,  il  eut  à  lui  seul  une  correspondance  à  effrayer 
les  plus  hardis  et  les  plus  habiles  ;  il  se  trouva  mêlé  à  toutes  les  graves 
controverses  qu'ont  soulevées  les  Acta.  Il  reste  encore  de  lui,  au  musée  nou- 
veau, de  nombreuses  lettres,  et  l'on  aura  une  idée  de  la  quantité  qu'il  eu 
dut  écrire,  quand  nous  aurons  dit  que  le  P.  du  SoUier,  qui  ne  fut  pas  un  de 
ceux  qui  eurent  les  plus  vastes  relations,  inscrivit  son  nom  au  bas  de  douze 
mille  lettres  hagiographiques.  Ces  lettres,  il  est  bon  de  le  remarquer,  n'é- 
taient pas  de  simples  lettres  ordinaires,  mais  le  plus  souvent  elles  étaient 
accompagnées  de  dissertations  ;  de  notes  et  de  mémoires  étendus.  Après 
cela,  nous  croyons  que  personne  ne  nous  contredira  si  nous  osons  dire  que 
les  Bollandistes  étaient  de  véritables  géants  dans  le  vaste  champ  de  la 
science,  de  l'intelligence  et  de  l'activité.  II  a  été  donné  à  Dom  Pitra,  un 
savant  distingué  lui  aussi,  de  parcourir  les  restes  de  toutes  ces  richesses, 
et  ça  été  pour  lui  un  charme  inexprimable  que  les  trop  courts  instants 
passés  dans  im  commerce  aimable  et  fructueux  avec  les  sages  vivants  et 
morts.  Chacun  de  nous  peut  se  procurer  quelque  chose  de  ces  jouissances 
inappréciables  en  se^,  rendant  possesseur  des  Acta  Sanctortim,  dont  le 
X^  volume  vient  d'être  mis  en  vente. 

Ce  X*  volume  (!•'  d'avril)  embrasse  les  dix  premiers  jours  du  mois.  Il 
s'ouvre  par  une  de  ces  dissertations  auxquelles  on  ne  pense  pas  assez  et 
qui  sont  une  des  gloires  des  Bollandistes;  nous  en  parlerons  quelque  jour 
en  détail.  Celle-ci  a  pour  titre  :  Diatribe  sur  les  plus  anciens  catalogues 
des  Souverains  Pontifies,  principales  sources  du  Liber  pontificalis;  elle  est 
signée  Papebrock.  Parmi  les  noms  les  plus  célèbres  qui  figurent  dans  le 
X*  volume,  nous  comptons  saint  Valéry,  abbé  ;  —  saint  Françoisde  Paule, 
qui  occupe  à  lui  seul  cent  trente  pages  in-folio  ;  —  saint  Richard,  évêque 
de  Chidiestef  ;  saint  Isidore,  archevêque  de  Séville  ;  —  saint  Vincent  Fer- 
rier  ;  —  saint  Albert;  —  le  B.  Hermann  de  Steinfeld;  —  saint  Gautier; 
—  saint  Macaire,  patriarche  d'Antioche;  —  saint  Fulbert,  évèquedeOhar* 
très.  Les  quatre-vingts  dernières  pages  du  volume  contiennent  en  grec 
des  actes  tirés  du  ménologe  dressé  par  ordre  del'empereur  Basile. 

A.  Vaiujint. 
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LES  PETITS  BOLLANDISTES,  Vies  dés  Saints,  d'actes  les  Bollandistes  et 

UP.  Giryy  les  Hagiologies  et  les  Propres  de  chaque  diocèse^  et  les  tra- 

Tanx  hagiographiques  les  pins  récents,  par  M.  Tabbé  Paul  Ouéhin. 

6*  édition,  entièrement  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée. 

— 15  beaux  vol.  gr,  în-8'  cavalier  vergé,  à  6  fr.  le  vol.  —  Paris,  Victor 

Pahné,  1866  (1). 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà,  la  Vie  des  Saints^  si  aimée  de 
nos  pères,  a  repris  faveur  dans  les  familles  chrétiennes  :  non  pas  la  Vie  des 
Saints  froide  et  décolorée  des  Baillet  et  des  Godescard  ;  mais  la  Vie  des 
Saints  avec  tous  leurs  miracles,  avec  leurs  naïves  légendes,  avec  leur  mer- 
veilleux et  leur  poésie,  telle  en  un  mot  que  la  comprenaient  et  la  lisaient 
nos  pères,  telle  que  nous  Favons  lue  nous-même  dans  notre  enfance. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  Vie  de  Saints  dont  le  merveilleux  serait 
absent?  Ce  serait  la  vie  d'un  homme  ordinaire,  d'un  grand  homme,  d'un 
héros,  si  vous  voulez  ;  ce  ne  serait  pas  la  vie  d'un  Saint  :  car  les  Saints  ne 
sont  pas  des  hommes  ordinaires  ;  ce  sont  des  hommes  extravagants,  sui- 
vant la  pittoresque  expression  de  Lacordaire. 

Ce  goût  pour  la  Vie  des  Saints  s'est  réveillé  el  s'est  accru  surtout  depuis 
qu^un  éditeur  hardi  a  conçu  et  réalisé  la  colossale  entreprise  de  rééditer 
l'œuvre  gigantesque  des  BoUandistes.  Mais  tout  le  monde  n'a  pas  la  faculté 
de  se  procurer  les  Acta  Sanctorum  ;  tout  le  monde  ne  sait  pas  le  latin.  11 
fallait  donc  trouver  le  moyen  de  mettre  les  BoUandistes  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  et  de  toutes  les  bourses. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  le  même  éditeur,  M.  Victor  Palmé, 
suivant  d'aÛlears  le  conseil  d'un  illustre  prince  de  l'Eglise,  le  savant  Car- 
dinal Pilra  :  a  Voulez-vous,  dit-il,  tenter  une  œuvre  de  résurrection  et  de 
a  vie?  publiez  la  Fleur  des  BoUandistes»  » 

On  donne  à  chaque  jour  de  l'année  le  Martyrologe  Romain  avec  les 
additions  du  Martyrologe  de  France  et  de  ceux  des  divers  Ordres  religieux. 
Carmes,  Basiliens,  Bénédictins,  Cisterciens,  Camaldules,  Capucins,  Fran- 
dscains,  Dominicains,  Servîtes,  Trinitaires,  Chanoines  réguliers.  Ermites 
de  saint  Augustin,  Congrégation  de  Vallombreuse,  et,  de  plus,  les  noms  de 
tous  lesSmnts  fournis  par  les  BoUandistes^  avec  les  principales  circonstances 
et  les  traits  caractéristiques  de  leur  2;t^;puis,  en  moyenne,  cinq  ou  six  Vies 
par  jour,  le  plus  souvent  davantage,  d'après  Lipoman«  Surins,  Ribade- 
neira,  le  P.  Simon  Martin  et  le  P.  Giry,  qui  d'ordinaire  résument  admira- 
blement les  trois  premiers.  On  y  ajoute  un  grand  nombre  de  notices  par- 
ticulières tirées  des  Hagiologies  et  des  Propres  de  chaque  diocèse.  EnOui 
un  volume  supplémentaire  coiitieudra  la  Ftedes  pieux  personnages  morts 
en  odeur  de  sainteté,  mais  auxquels  l'Eglise  n'a  pas  encore  décerné  les 
honneurs  de  ses  autels,  tels  que  le  vénérable  M.  Olier^  fondateur  de  la 
docte  et  pieuse  Congrégation  de  Saint-Sulpice,  qui  continue  avec  tant  de 
modestie,  d'abnégation  et  de  zèle,  son  œuvre  parmi  nous  ;  le  P.  Liber^ 
mmn^  le  P.  Muard^  le  vénérable  Curé  d*Ars^  le  Saint  populaire  du  dix-neu- 

(1)  Les  abonnés  de  la  Hemie  du  Monde  CûthoUque  qui  envoient  90  fr.  ont  droit  gratnite- 
à  un  sbooiieiiwiil  d*ua  an  à  cMie  mêoia  ÈewÈe^ 
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vièm«  siècle,  dont  la  cause  de  béatiâcation,  nous  âimoùs  à  respârer*  sen 
bienU^t  introdoUe  au  sein  des  Gongrégatione  romaines. 

Chaque  volume  ser  termine  par  deux  taèles  :  l'une,  «ebit  Fordre  des  ma- 
tières;  Tautre,  selon  Voràre  alphabétique. 

Le  dernier  volume  sera  êonsaeré  aux  toiles  générales  : 

V  Table  alphabétique  des  Saints,  formant  le  Dictionnaire  lèOfiograpkigue 
le  plus  complet  qui  existe  :  cette  table  donnera,  en  françjiis  et  en  latin,  les 
noms  de  tous  les  Saints,  de  tous  les  Bienheureux  et  de  tous  les  Vénérables 
connus,  dont  le  nombre  s*élève  à  plus  de  dix  ou  douze  mille,  avec  l'indi- 
cation du  jour  où  chacun  d'eux  est  honoré;  —  2*  Table  chronologique,  où 
Ton  embiussera  d'un  coup  d'œil  les  Saints  qui  ont  vécu  dans  chaque  siècle  ; 
—  3®  Table  alphabétique  complète  et  très-détaîllée  de  toutes  les  matières 
de  dogme,  de  morale,  de  Droit  canon^  de  discipline ^  d^ histoire,  etc.,  ré- 
pandues dans  tout  Touvrage,  à  Tusage  des  prédicateurs  et  des  catéchistes. 

En  un  mot,  les  Petits  Bollandistes  offrent  le  résumé  complet  et  comme 
la  fleur  des  travaux  hagiographiques  les  plus  autorisés  et  les  plus  récents. 
Les  famille^  qui  en  feront  l'acquisition  pourront  donc  se  féliciter  de  pos- 
séder dans  ce  seul  livre  toute  une  bibliothèque  et  comme  le  vrai  Trésor  des 
Saints  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  saint  honoré  dans  l'Eglise  d'un  culte  public  dont  on  ne  trouve  au 
moins  le  nom  dans  cet  ouvrage,  le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'ici, 
avantage  que  n'offre  aucun  autre  de  ce  genre. 

Ces  nouvelles  Vies  des  Saints  sont  comme  des  diptyques  sacrés  où  sont 
inscrits  à  leur  date  les  noms  des  Bienheureux  composant  cette  multitude 
innombrable  de  toute  nation,  de  toute  tribu,  de  tout  peuple  et  de  toute  langue, 
qu'aperçut  l'Apôtre  bien-aimé  dans  ses  mystérieuses  et  prophétiques 
visions.  Ambroisb  Psrrr. 

VIES  DES  SAVANTS  ILLUSTRES,  DEPUIS  L'ANTIQDITÉ  JUSQU'AU 
XIX*  SIÈCLE,  par  M.  Louis  FiGUiEa.  Savants  de  F  antiquité:  1  vol. 
gr.  in-8®  illustré,  468  pag.  —  Lacroix  et  Verbœckhoven,  1866. 

M.  Louis  Figuier  est  un  travailleur  intrépide  :  chaque  année  lui  voit 
produire  plusieurs  ouvrages,  qui  ne  sont  certes  pas  sans  mérite.  Publier 
un  livre  pour  redire  à  tous  la  vie  des  savants  qui  dans  toutes  les  branches 
de  la  science  se  sont  le  plus  distingués  dans  les  différents  siècles  jusqu'à 
nos  jours,  donner  une  appréciation  claire  et  suceinct'e  de  leurs  tmvaux, 
est  certes  une  idée  à  laquelle  on  ne  peut  qu'applaudir  ;  et,  avec  l'auteur, 
nous  nous  étonnons  qu'une  œuvre  de  ce  genre  soit  encore  à  créer.  Les 
renseignements  que  l'on  trouve  dans  les  grandes  biographies  sent  tout  à 
fcit  insuffisants  pour  qui  veut  «avoir  et  oonnallre.  L'eeuvre  de  M.  Fi- 
guier, pour  nous  servir  d'une  expression  consacrée  et  devenue  bannie, 
comblera  une  lacune.  EDe  s'adresse  k  toutes  les  cat^nrres  du  puhHe  et 
elle  est  de  nature  à  intéresser  tons  ceux  qui  ne  se  rangent  pas  dans  la 
classe  trop  nombreuse  des  indifférents  î  pour  ceux-là  il  sera  très-agréaMe 
de  pouvoir  lire  et  au  besoin  consulter  les  biographies  des  hommes 
célèbres,  écrites  avec  conscience  et  avec  qpielque  précaution  de  la  foma 
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lilténîre.  Ces  dernières  expressions  sont  de  M,  Figuier  lui-méiDe;  naos 
le  bisons  remarquer,  ^oe  que  tout  à  rfaeure  nous  aurons  quelques 
observations  à  lui  adresser  dans  son  intérêt  et  dans  l'intérêt  d'un  ouvrage 
qui  n'est  qu'à  son  début  Un  livre  comme  celui  que  nous  annonçons, 
BOUS  le  disons  ;à  i'honneor  de  M.  Figuier,  accuse  des  recherdies  et  un 
travail  assidu  :  Tauteur  a  e«  à  vaincre  des  difficultés  oe  plus  d'une  sorte, 
et  3  fallait  son  talent  pour  réussir  comme  il  a  réussi.  Cet  ouvrage,  dans 
hqud  qoos  voyons  passer  tour  à  tour  Thaïes,  Pythagore,  Platon,  Arts- 
tote,  Hippocrate,  Théophraste,  Arcbimède,  Ëuclide,  Apollonius,  Hip- 
psrque,  Pline,  Dioscoride,  Galien,  Ptolémée  et  l'Ecole  d'Alexandrie,  est 
mi  ouvn^,  nous  ne  dirons  pas  sans  défaut,  mais  un  ouvrage  qui,  malgré 
ses  défauts,  possède  une  valeur  inocmtestable.  Quand  tous  les  ^rolumes 
auront  paru,  on  aura  une  histoire  complète  des  sciences  depuis  leur  ori- 
gine jusqu'à  leurs  récents  progrès.  Mous  n'avons  pas  à  parler  du  talent 
de  M.  Figuier  :  il  est  assez  connu  et  nous  l'avons  d^  en  différentes  cir- 
constances assez  loué  et  vanté  pour  n'ètie  plus  obligé  d'y  revenir  aujour- 
dliuL  Les  comptes  rendus  que  nous  avons  faits  de  ses  précédents 
ouvrages  lui  ont  assez  prouvé  que  nous  sommes  loin  d'ètce  animé  k  son 
égard  d'aucun  mauvais  vouloir  :  c'est  pour  cela  que  nous  croyons  pouvoir 
lui  donner  le  conseil  de  se  déOer  de  l'esprit  qui  a  dicté  son  Histoire  du 
Merveilleux.  Cet  esprit,  à  en  juger  par  les  .récents  ouvrages  de  l'auleur, 
s'est  depuis  ce  temps  beaucoup  modiOé;  mais  cependant  il  a  toujours  une 
tendance  à  reparaître.  Notre  conseil  est  tout  à  fait  dans  l'intérêt  de 
M.  Figuier  :  car  les  catholiques  comptent  encore  quelque  peu  dans  le 
monde,  et  les  catholiques  véritables  n'achèteraient  pas  son  ouvrage  s'ils 
y  déconvraient  ce  que  nous  nommerons  du  mauvais  esprit. 

Ce  qui  nous  fait  faire  la  présente  réSexion  sont  certains  passages  do 
livre  que  nous  annonçons.  Nous  pourrions  d'abord  contester  à  l'auteur 
m  opiniim  snr  la  Bible;  mais  enfin,  comme  il  en  parle  en  termes  con^ 
loialdes,  noos  passons  outre.  Ce  que  nous  ne  pouvons  lui  accorder, 
c'est  qu'en  matière  de  science  le  sacré  et  le  profane  s'excluent  et  que  leur 
eoBcUiation  soit  aussi  impossible  que  celle  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie.  Comme  nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  une  dtscossion  qui 
1008  entraînerait  trop  loin,  noua  cooseilldrons  à  M.  Figuier  la  lecture  du 
livre  dn  Cardinal  Wiseœan  qui  traite  de  l'accord  de  la  science  avec  la  foi, 
et  les  Omféreiieei  du  P.  Félix  (année  1863).  M.  Figuier  ne  connaît  sans 
doute  pas  ces  livres  on  les  dédaigne,  et  il  a  tort  :  car,  s'il  les  étudiait,  il 
mpQoonerait  peot-Atre  que  l'opinion  contraire  à  la  sienne  pourrait  bien 
être  k  vérité.  A  la  place  de  H.  Figuier,  nous  aurions  supprimé  le  dernier 
ainéa  de  la  page  329  :  cela  n'ajoute  rien  à  son  histoire  de  Théophraste,  et 
la  haine  des  moines  franciscains  contre  lui  n'est  qu'un  conte;  la  vérité 
est  qne  son  Snpérienr,  craignant  d'abord  qu'il  ne  fit  mauvais  usage  de  ses 
taknts,  loi  dâTendit  d'écrire  çt  le  fit  enfermer  pendant  qnelqne  temps; 
nais,  quand  il  fut  convaincu  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  il  lui  rendit 
toote  sa  ]sbetié.  A  qooi  bon  (page  325)  la  petite  sortie  de  l'auteur  contre 
Fahbé  Maopied?  le  passage  qu'il  lui  attribue  peut  très-bien  être  de 
H.  Blain ville  ;  qui  prouve  le  contraire?  ftt.  Figuier  n'est  pas  sur  ce  point 
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nne  autorité  infaillible.  Nous  trouvons  que  M.  Figuier  est  épris  d^une 
beaucoup  trop  grande  admiration  pour  M.  Vacherot  et  pour  les  philo- 
sophes anciens;  nous  Tétonnerions  certainement  beaucoup  si  nous  lui 
disions  qu'il  y  a  plus  de  vraie  philosophie  dans  une  page  du  catéchisme 
catholique  que  dans  toutes  les  philosophies  anciennes.  Nous  sommes 
trop  poli  pour  appliquer  à  M.  Figuier  sa  réflexion  à  l'adresse  de  Clé- 
ment d'Alexandrie;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  le  sens  com- 
mun est  là  souvent  où  on  ne  le  voit  pas.  L'accusation  portée  par  M.  Fi- 
guier contre  saint  Cyrille  d'Alexandrie  nous  semble  .tout  au  moins  fort 
hasardée  ;  certainement  nous  n'excusons  pas  le  massacre  d'Hypatie,  mais 
nous  n'avons  trouvé  nulle  part  que  saint  Cyrille  ait  prêté  les  mains  à  ce 
meurtre;  les  preuves  manquent  tellemen^qu'un  écrivain  très-hostile  à 
la  religion  chrétienne  se  contente  de  dire  :  «  Il  est  difQcile  de  croire  que 
saint  Cyrille  ne  trempa  pas  (sic)  les  mains  dans  cette  sanglante  tragédie,  n 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  quelques  taches  que  nous  signalons,  le  livre  de 
M.  Figuier  n'en  garde  pas  moins  un  vrai  mérite,  et  nous  serions  f&ché 
pour  nos  lecteurs  et  pour  l'auteur  qu'il  ne  fût  tenu  pour  les  volumes  sui- 
vants aucun  compte  de  nos  observations.  A.  Vaillart. 


CONSEILS  DE  PIÉTÉ  TIRÉS  DES  LETTRES  DE  BOSSUET,  avec  une 
Préface  de  M.  Alfred  Nettement,  par  Madame  laComtesse  de  L..,— Paris, 
Palmé,  1866.  Un  beau  volume  elzévirien.  Prix  :  3  francs. 

Nous  avons  déjà  donné  la  préface  que  M.  A.  Nettement  a  placé  en 
tête  de  ce  livre;  donnons-en  aujourd'hui  une  analyse  succincte,  mais 
indiquons  très-bien  tout  ce  qu'il  contient  : 

On  ne  connaît  guère  Bossuet,  parmi  les  gens  du  monde,  que  comme  un 
des  plus  grands  orateurs  de  la  chaire  chrétienne  et  le  premier  écrivain  du 
siècle  de  Louis  XIV;  cependant  il  y  a  dans  la  vie  de  TÉvèque  de  Meaux 
un  côté  non  moins  admirable  :  c'est,  dit  le  Cardinal  de  Beausset,  son  em- 
pressement paternel  à  répondre  aux  personnes  qui  le  consultaient,  et  son 
expérience  consommée  dans  la  direction  des  âmes.  . 

Plus  de  700  lettres,  écrites  à  de  simples  religieuses,  sont  là  pour  nous 
montrer  la  bonté  inaltérable, la  charitable  indulgence  de  ce  grand  homme, 
qui,  selon  la  belle  expression  de  M.  Nettement,  prenait  les  âmes  choisies 
sur  les  ailes  de  l'Aigle  pour  les  porter  dans  le  sein  de  Dieu. 

Quoique  naturellement  il  y  ait  dans  lés  lettres  spirituelles  de  Bossuet 
des  choses  personnelles  aux  religieuses  qu'il  dirigeait,  on  y  trouve  cepen- 
dant une  multitude  d'avis  d'une  utilité  générale,  des  règles  de  conduite 
bonnes  pour  tous  les  temps  et  toutes  les  situations  de  la  vie. 

Madame  la  Comtesse  de  L...  a  eu  l'heureuse  idée  d'extraire  des  lettres 
du  grand  Evèque  tout  ce  qu'il  y  a  de  permanent  et  d'utile  pour  le  bien  des 
Ames,  et  de  livrer  à  la  publicité  le  résultat  de  son  travail.  Si  tout  sort  de 
la  plume  de  Bossuet,  si  l'auteur  ne  s'est  permis  ni  une  réflexion,  ni  un 
commentaire,  à  elle  du  moins  le  mérite  du  choix  des  matériaux  et  celui 
de  les  avoir  présentés  dans  un  ordre  logique. 
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Nous  n'avons  pas  ici  rinlenlioo  d'analyser  Touvrage  de  Madame  de  L., 
mais  simplement  d'en  faire  connaître  le  plan.  Il  suffira  d'indiquer  le  suj^ 
des  oeuf  chapitres  qui  le  composent,  pour  qu'on  veuille  le  lire. 

Le  1"  traite  de  l'âme  et  de  sa  destinée; 

Le  â",  de  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ. 

Le  3',  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie. 

A  la  très-sainte  Vierge  est  consacré  le  4". 

Le  5*  traite  des  vertus  qui  sont  la  santé  de  l'âme  et  des  vices  qui  la  dé- 
égarent. 

La  mort  et  la  maladie,  tel  est  le  sujet  du  6". 

Des  diverses  vocations  et  de  la  vie  religieuse. 

Conseils  sur  divers  sujets  de  piélé,  et  enfin  le  magnifique  discours  sur 
la  vie  cachée  en  Dieu. 

Tel  est  le  cadre,  et  lorsqu'on  songe  que  c'est  Bossuet  qui  le  remplit,  que 
peut-on  dire  de  plus  ?  Aussi  ne  nous  reste-t-il  plus  qu'à  féliciter  et  remer- 
cier la  pieuse  femme  qui  sait  si  bien  utiliser  les  dons  qu'elle  a  reçus  de 
Dieu,  pour  sa  glorification  d'abord  et  l'édification  de  ses  frères  dans  la  foi. 

ANNALES  ECCLESIASTICI  CARDINALIS  BARONII,  denuo  excusi  et 
ad  nostra  usque  tempora  perducd  ab  Augusto  Thbiner.  5*  voL  grand 
in-4%  586  pages.— Prix  :  16  fr.  —  Louis  Guérin,  Bar-le-Duc.  1866  (1). 

NOTRE-DAME  DE  FRANGE.  Histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge  en 
France  depuis  l'origine  du  Christianisme  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  le 
CuaÉ  de  Saint-Sulpice.  6'  vol.  in-8%  566  pag.  —  Pion.  1866. 

MARIE- ANTOINETTE  ET  SA  FAMILLE ,  d'après  les  nouveaux  docu- 
ments, par  M.  DE  Lescurb  ;  1  vol.  gr.  in-8'  illustré  par  Staal  ;  668  pag. 
—  Eugène  Ducrocq,  1866. 

I 

La  publication  de  Barooius,  un  moment  interrompue  par  des  événements 
indépendants  de  la  vjDlonté  de  l'édi teur,  a  repris  son  cours  avec  l'année  1 866. 
Le  tome  V*  vient  d'être  livré  aux  souscripteurs  ;  il  embrasse  une  période 
de  vingt-sept  ans,  de  360  à  387.  Ces  années  virent  passer  trois  Papes  sur 
le  siège  de  Rome  :  saint  Libère,  saint  Damase  et  saint  Sirice.  Le  présent 
volume  s'ouvre  avec  la  cinquième  année  du  pontificat  do  Libère.  Le 
pontificat  de  Libère  fut  l'un,  des  plus  tourmentés  que  présentent  '  les 
Annales  de  l'Église  ;  il  supporta  deux  grandes  persécutions  :  l'une  sus- 
citée par  rhérésie  arienne  et  qui  conduisit  le  Pape  en  exil.  A  cette 
occasion,  on  a  longtemps  accusé  Libère  d'avoir  trahi  la  foi  de  Nicée;  mais 
s&  mémoire  a  été  vengée  de  la  fausse  science  des  siècles  passés  par  les 
recherches  consciencieuses  de  l'érudition  moderne,  et  l'on  peut  invoquer 
en  sa  faveur  les  témoignages  de  saint  Basile,  de  saint  Epiphane,  de  Cas- 
siodore  et  de  saint  Ambroise.  La  seconde  persécution  fut  celle  de  Julien 
ripostât,  persécution  astucieuse  qui  eût  fait  de  grands  ravages  dans 
l*Eglise  de  Dieu  si  le  ciel  n'avait  abrégé  le  temp^  d'épreuve.  Libère  eiît 
pour  successeur  sur  le  trône  pontifical  saint  Damase,  le  compagnon 

(1)  On  aoQflcrit  aani  chez  Palmé,  25,  me  de  GreiieUe*8aiat-Germaiiu 
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d'exil  de  Libère,  le  gnkle,  Pami,  le  défenseur  de  saint  Jérôme.  C'est  dans 
tes  dernières  années  de  son  règne  que  se  tint,  à  Gonstantinople,  le 
deuxième  Concile  œcuménique  ;  il  fut  Pape  dix -huit  ans  et  fut  remplacé 
par  saint  Siricé,  Pontife  non  moins  attentif  que  ses  prédécesseurs  à  main- 
tenir l'unité  de  la  foi  et  la  pureté  de  la  dbcipliae;  il  fut  contemporain  de 
Théodose.  Les  trois  Saints  que  nous  venons  de  nommer  sont  de  ceux  qui 
gouvernèrent  FEglise  dans  le  premier  siècle  de  son  émancipation. 

Rappelons  à  ceox  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  Tavmr  oublié  qae  les 
Annales  de  Baronius  sont  d'une  importance  extrême  au  point  de  vue  de 
l'histoire  profane  en  général  et  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Eglise 
en  particulier;  c'est  un  ouvrage  que  ne  peuvent  voir  avec  indifférence  les 
hommes  sérieux,  intelligents  et  amis  de  l'étude.  Cette  édition  surtout, 
bien  supérieure  à  toutes  celles  qui  existent  jusqu'ici,  mérite,  à  cause  de 
ses  améliorations,  de  ses  rectifications  et  de  sa  continuation,  d'être-  hau- 
tement appréciée  par  le  public  éclairé  et  amateur  des  bonnes  et  belles 
choses.  Voir  le  tome  X*"  de  la  Revue^  page  445.  Nous  espérons  donc  que 
Ton  continuera  d'accueillir  favorablement  une  publication  qui  est  à  la 
gloire  de  l'Eglise,  et  qui,  comme  un  vaste  arsenal,  fournira  des  armes 
pour  repousser  les  attaques  sans  cesse  renouvelées  de  ses  ennemis.  L'édi- 
teur des  Boliandisies  M.  Palmé  a  souscrit  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires. Nous  engageons  nos  amis  h  s'adresser  à  lui. 

n 

M.  Hamon  a  tenu  parole,  et  Janvier  1866  nous  apporte  le  sixième  et 
avant-dernier  volume  de  Notre-Dame  de  France.  Ce  volume  comprend 
doux  provinces  ecclésiastiques  :  celles  de  Besançon  et  de  Lyon.  Nous  avons 
avec  lui  l'histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge  dans  treize  diocèses  :  Nancy, 
Saint-Dié,  Verdun,  Metz,  Strasbourg,  Belley,  Besançon,  Autun,  Dijon, 
Langres,  Grenoble,  Saint-Claude,  Lyon.  En  parcourant  les  pays  qui  font 
partie  de  ces  diocèses,  nous  voyons  que,  si  les  sentiments  et  les  pensées 
diffèrent,  les  cœurs  et  les  esprits  s'accordent  pour  rendre  à  Marie  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû.  «  Ici,  comme  le  dit  l'auteur,  l'Est  et  l'Ouest  de  la 
France  se  font  écho,  et  le  Nord  vibre  des  mêmes  sentiments  que  le  Midi. 
De  tous  les  coins  de  l'Empire  un  seul  cri  s'élève  vers  elle  pour  lui  dire  : 
«  Vous  êtes  notre  espérance,  notre  douceur,  notre  vie.  »  Cette  unanimité 
réjouit  le  cœur  des  enfants  de  Marie,  et  ils  tressaillent  d'allégresse  en 
voyant  s'élever  de  toutes  parts  ce  magniGque  concert  de  louanges  et 
d'amour.  > 

Nous  avons  entendu  accuser  Notre-Dame  de  France  de  monotonie  et 
d'inexactitude.  La  monotonie  était  inséparable  d'un  pareil  sujet  ;  mais  les 
mots  que  redit  l'amour  sont  monotones  aussi,  et  cependant  ils  semblent 
toujours  nouveaux  et  ne  fatiguent  jamais.  Une  couronne  de  roses  est 
composée  de  fleurs  qui  se  ressemblent  :  à  ce  compte  aussi,  ces  fleurs 
répétées  seraient  monotones;  et  cependant,  à  qui  une  belle  couronne  de 
roses  est-elle  désagréable  ?  Quant  à  Tinexactitude,  elle  peut  malheureu- 
sement avoir  quelque  fondement  :  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire  l'an 
dernier  à  propo»  du dioeèse  de  S(hs8(hmv  mai&à  qui  la  faute?  ce  a'ast  pas 
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à  M.  Hamoa,  mab.à  ceut  qui  loi  ont  fourni  ses  rensoigQâmfnU,  et  il  est 
dépkmUe  qu'mi  n'y  ait  pas  mis  pins  de  soia.  Hàtons-nous  de  dire  que 
k  piësent  vokune  porte  le  cachet  d'un  soia  tout  particulier  ;  ceux  qui  out 
tmrojé  des  doomaents  semblent  y  avcâr  mis  de  la  complaisance  et  de 
raBMNir.  On  tiouve  dans  l'histoire  des  diocèses  dont  nous  venons  de 
parier,  surtout  dans  qaelques-uaSf  une  rédaction  soignée  et  pleine  d*in« 
térèt,  qui  fait  disparaître  un  peu  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  semblable  avec 
les  récils  des  volumes  précédents.  Malgré  les  défauts  qu'on  pourra  repro- 
cher à  cet  ouvrage  de  Noire- Dame  de  France,  il  n'en  restera  pas  moins  un 
magnifîqae  monument  élevé  à  la  gloire  de  la  sainte  Vierge. 

4 

m 

L'histoire  de  Marie-Antoinette  et  de  sa  famille  devait  tenter  la  plume 
de  rhomBie  qui  nous  a  reâit^  avec  un  véritable  charme»  les  joies,  l'amitié 
ariente,  les  tristesses»  les  malheurs  et  la  mort  tragique  de  l'innocente 
princesse  de  Lamballe.  Après  les  documents  nouveaux  mis  au  jour  par 
M.  Campardoo,  après  d'attirés  publications  récentes,  l'histoire  de  Marie- 
Antoinette  et  de  sa  famille  était  à  refaire.  Ces  travaux  ont  enfin  amené 
le  jour  de  la  jasiioe  posr  ces.  nobles,  innocentes  et  belles  victimes  d'une 
révoiation  trop  vantée  et  trop  exaltée  par  des  historiens  sans  conscience 
oui  abosés.  A  la  lumière  des  témoignages  auth^tiques  venus  au  jour, 
tool  doute  disparaît^  et  l'historien  honnête  holoome  peut  désormais  mar- 
cher d'on  pas  sûr  dans  la  voie  de  ia  vérité.  M.  de  Lesçure  est  entré  dans 
cette  voie,  e^nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter,  il  a  fait  un  bon  et 
beau  livre  :  c'est  en  même  temps  une  bcmne  action  et  un  acte  de  haute 
jastiœ.  L'intérêt  qui  sattache  à  son  ouvrage  n'est  pas  un  intérêt  de 
commande  :  le  sujet  est  assez  éloquent  par  lui-même  et  assez  dramatique 
poar  n'avoir  pas  besoin  d'arrangement;  et,  pour  émouvoir  et  faire  pleurer, 
i  suffit  de  raconter  simplement  les  faits  de  ce  style  élégant  et  légèrement 
méiancoJiqDe  qui  distingne  VEistoire  de  la  Princesse  de  Lamballe.  Dans 
Mmrie-Antmneùe^  M.  de  Lescure  a  nis  nn  peu  de  ce  coMir  dievaleresqne 
qui  ^enflamme  pomr  les  noUes  causes  et  que  les  injustices  et  l'iniquité 
révolienl.  Cela,  nous  pouvons  l'aDirmer  et  Ton  nous  crwa  sans  peine,  ne 
(lie  rien» 

c  lamais,  dit  M.  de  Lescsre,  oocaaion  plus  opportune  ne  s'est  pré- 
sentée d'apprendre  aux  générations  qui  nous  suivent  et  qu'attendeol 
peut-être  des  événements  qui  rendront  ces  leçons  utiles  et  ces  souvenirs 
sécessaires,  le  .respect  de  la  religion  et  de  l'autorité,  l'émulation  du  cou- 
rage, la  pitié  du  malheur,  le  goût  de  la  fidélité,  l'enthousiasme  du 
défouement  et  l'héroïsme  du  sacrifice.  Un  sujet  qui  permet  de  telles 
levons,  ou  plutôt  qui  ne  permet  pas  de  les  éviter,  est  digne  du  choix  de 
l'historien,  du  moraliste  ;  digne  de  la  prédilection  de  la  jeunesse  et  de  la 
protection  de  la  famille.  »  Ces  paroles  sont  vraies,  et  nous  pouvons 
assurer  qu'on  trouvera  dans  la  lecture  du  livre  de  M.  de  Lescure  des 
jouissances  peu  communes  en  même  temps  qu'on  y  recueillera  des  leçons 
Btilesy  et  que,  sur  beaucoup  de  points,  on  saura  mieux  et  l'on  jugera  plus 
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sainement.  Il  est  à  désirer  qne  ce  livre  ait  tout  le  snccès  qu'il  mérite, 
d'autant  que  s'il  est  de  nature  à  faire  aimer,  admirer  et  plaindre  la 
famille  royale,  il  n'est  pas  de  nature  à  faire  aimer  et  admirer  notre  si 
peu  glorieuse  révolution.  La  justice  qui,  depuis  quelques  années,  se  fait 
lentement  pour  elle,  et  le  jour  qui  brille  de  plus  en  plus  pour  éclairer 
tous  les  mensonges  historiques  et  dégager  la  vérité,  la  fera  enfin  voir  et 
juger,  même  par  les  plus  aveugles,  ce  qu'elle  a  été  en  réalité  :  une  laide 
et  horrible  chose.  A.  Vaillant. 

VIE  ET  MIRACLES  DE  SAINTE  ROSE  DE  VITERBE,  Vierge  du  ticri- 
ordre  de  Saint-François,  par  M.  l'abbé  Barasgaud.  2*  édition  ;  1  vol. 
in-12,  265  pages.  —  Sarlit,  1864. 

Aujourd'hui,  comme  une  protestation  contre  la  mollesse  et  l'amour  des 
plaisirs  qui  envahit  de  plus  en  plus  notre  société,  le  tiers-ordre  de  Saint- 
François  reprend  partout  son  antique  vigueur.  Dans  les  campagnes  aussi 
bien  que  dans  les  villes,  on  voit  les  congrégations  se  multiplier.  Les  âmes 
amoureuses  de  la  pénitence,  de  la  mortification  et  de  la  souffrance,  se  ré- 
fugient sous  la  bannière  de  saint  François.  Malheureusement  on  ne  sait 
pas  toujours  choisir  avec  assez  de  discernement  et  de  sévérité  les  personnes 
dignes  de  faire  partie  de  ces  congrégations  :  de  là  un  certain  discrédit  jeté 
dans  quelques  localités  sûr  le  tiers-ordre  ;  par  suite,  des  personnes  soli- 
dement vertueuses  et  dont  la  piété  est  parfaitement  éclairée,  éprouvent 
pour  le  tiers-ordre  un  éloignement  et  une  répugnance  que  Ton  com- 
prend et  qu'elles  ne  peuvent  vaincre.  Nous  dirons  aux  personnes  sé- 
rieuses qui  .désirent  marcher  dans  la  voie  de  la  perfection  et  qui 
se  sentent  le  courage  et  la  force  de  se  soumettre  aux  règles  du  tiers- 
ordre  :  Lisez  la  Vie  si  pure,  si  sainte  et  si  laborieuse  de  la  petite  Vierge 
de  Viterbe,  et  vous  vous  sentirez  animées  d'une  ardeur  nouvelle.  Sainte 
Rose  de  Viterbe  doit  vous  être  chère  :  car  elle  était  du  tiers-ordre,  et  vous 
trouverez  dans  ses  actions  à  imiter  et  à  admirer.  M.  l'abbé  Barascaud  a 
raconté  son  histoire  d'une  façon  intéressante.  Son  livre  est  d'une  lecture 
agréable  et  attachante  ;  il  aidera  à  faire  comprendre  aux  membres  du  tiers- 
ordre  que  vouloir  être  disciple  de  saint  François  à  la  condition  de  ne  ricu 
accomplir  des  obligations  prescrites,  est  à  peu  près  une  inutilité  et  presque 
une  dérision.  D'Armentières. 


U  ProprUtmùr^^érwH  t  V.  fAWik. 
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LE  MOUVEMENT  CATHOLIQUE 


AU  SEIN  DE  L'ANGLICANISME 


!  (Quatrième  article) 


HORSEIGNEUR  MANNING.  — LE  CHANOINE  OAKELEY.  — LE   B.  P.    NEWHAN. 


Ceux  des  lecteurs  qui  oui  eu  la  patience  de  nous  suivre  dans  Teza- 
men  auquel  nous  avons  soumis  le  livre  du  docteur  Pusey  ont  dû  com-^ 
prendre  que,  par  rapport  aux  catholiques,  ce  livre  est  tout  à  la  fois 
une  invitation  et  une  provocation  :  une  invitation,  en  ce  sens  qu'il 
manifeste  de  la  part  de  l'école  puséiste  un  sincère  désir  de  se  réunir 
à  nous  ;  une  provocation ,  puisqu*il  nous  accuse  de  mettre  des  obsta- 
cles à  cette  réunion  si  désirable,  en  ajoutant  à  nos  symboles  officiels 
on  système  pratique  qui  les  rend  inacceptables. 

A  ce  doiible  titre,  TEirènicon  demandait  une  réponse^  et  Ton  pou- 
vait s'attendre  à  ce  qu'il  en  aurait  plusieurs. 

Avec  une  imprudence .  où  nous  aimons  à  voir  une  preuve  de  sa 
sincérité,  Pusey  avait  soulevé  les  questions  les  plus  délicates,  et  les 
Vfdii  traitées  de  la  manière  la  plus  propre  à  blesser  au  vif  ceux  dont 
il  prétendait  se  rapprocher  ;  il  avait  cherché  à  compromettre  tout  en- 
lemble  les  anciens  catholiques  et  les  convertis  :  les  premiers  comme 
fiateurs  du  système  pratique,  les  seconds  comme  victimes  des  abus 
contre  lesquels  il  ne  leur  était  pas  permis  de  protester. 

Des  deux  côtés  à  la  fois  se  sont  élevées  des  voix  éloquentes,  qui  ont 
prouvé  au  bon  Docteur  qu'il  se  trompait,  et  que  la  réunion  des  angli- 
cans à  l'Église  catholique  ne  pouvait  trouver  de  difficultés  qu'au  sein 
de  l'anglicanisme  lui-même. 

Il  nous  est  impossible  dépasser  en  revue  toutes  ces  réponses;  nous 
ne  mentionnerons  que  les  principales,  celles  qui  nous  paraissent  résu- 
mer tous  les  points  saillants  de  la  controverse.  La  plus  complète  de 
toutes  n'a  pas  encore  paru  :  elle  consistera  en  une  suite  d'essais  où 
seront  traitées  à  fond  les  nombreuses  questions  soulevées  par  le  pro- 
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fesseur  d'Oxford  ;  ces  essais,  composés  par  des  professeurs  d'un  sémi- 
naire catholique  dans  le  p^ys  de  Galles,  auront  pour  titre  :  la  Paix 
par  la  vérité,  etienibrasseront  au' moins  deux  volmnea.  Aujourd'hui 
nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs  trois  réponses  d'une  moindre 
étendue,  mais  non  pas  d'une  moindre  autorité  :  celle  de  Mgr  Manning, 
Archevêque  de  Westminster  ;  celle  du  chanoine  J.  Oakeley;  enfla 
celle  du  R.  P.  Newman. 

L'écrit  deMgr  Manniogest  plutôt  un  jugement  qu'une  réponse.  Ce 
n'est  pas  en  effet  comme  simple  écrivain  que  Tancien  archidiacre 
anglican  de  Ghichester,  devenu  archevêque  catholique  de  West- 
mioster,  est  entré  dans  l'arène  ;  c'est  dans  une  lettre  pastorale» 
adressée  an  clergé  ée  son  diocèse,  qu'il  a  fût  connaître,  non-senle- 
ment  sa  propre  pensée,  mais  celle  du  Saint-Siège,  relativement  axzx 
projets  de  réunion  qui ,  en  Angleterre,  sont  depuis  quelque  temps  à 
l'ordre  du  jour. 

Cette  lettre  pastorale  n'a  pas  directement  pour  objet  le  livre  de 
JPosey.  Le  Prélat  6*occupe  de  ce  livre  à  propos  d'une  Association  pour 
larétmion  de  la  Chrétienté ,  dont  nous  avons  dit  quelque  chose  dans 
notre  précédent  article,  mais  qu^il  est  bon  de  faire  connaître  plus 
pleînement  à  nos  lecteurs.    . 

Il  y  a  quelques  années,  un  certain  nombre  de  ministres  apparte- 
nait à  Fécole  soi-disant  anglo-catholique  résolurent  de  former  une 
association  de  prières  pour  faire  cesser  le  malheureux  schisme  qui 
divise  la  Chrétienté.  Ils  se  proposaient  d'inviter  d'un  côté  les  Gatho^ 
Itques,  de  Tautre  les  Grecs  et  les  Busses  k  s*unir  à  eux  dans  une 
prière  commune.  On  adopta  comme  formule  à  réciter  chaque  jour 
le  Pater  et  la  première  des  trois  Oraisons  que  le  prêtre  récite  à  la 
messe,  après  YAgnus  Dei. 

Parmi  les  catholiques  auxquels  ce  plan  fut  proposé,  plusieurs  n'en 
virent  que  le  côté  louable.  Prier  pour  la  cessation  du  schisme,  se 
dirent-ils,  quoi  de  plus  conforme  à  Fesprit  de  l'Église,  qui  fait  elle- 
même  le  Vendredi-Saint  une  semblable  prière  f  quoi  de  plus  propre 
*  à  réaliser  le  vœu  suprême  du  cœur  de  Jésus,  qui,  la  veille  de  sa  mort , 
demanda  à  Keu  son  Père  l'unité  parfaite  de  tous  ceux  qui  croient 
ea  lui  f 

Bn  conséquence,  un  certain  nombre  de  prêtres  et  de  Mques,  non- 
seulement  en  Angleterre,  mais  encore  sur  le  Continent,  entrèrent 
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dans  rAssociatioD,  soit  comuie  simples  membres,  soit  môme  comme 
xélaleors  ;  et  bientôt  leurs  noms  parurent  dans  des  prospectus  imr- 
primés,  accolés  à  ceux  de  ministres  et  de  laïques  anglicans. 

Cette  fusion  scandalisa  la  masse  des  catholiques,  qui  ne  purent 
i'empficlier  d'y  voir  un  de  ces  actes  de  communion  in  saeris  avec  les 
hérétiques,  qui  sont  sévèrement  défendus  par  TÉglise.  Le  scandale 
s'accrut  lorsqu'on  lut  dans  V  Union  Review^  qui  se  posait  comme 
ergane  de  TAssociation,  des  articles  écrits  dans  un  sens  très-peu  or<- 
thodoxe.LesÉvéques  durent  s'occuper  de  la  question,  et  ils  jugèrent 
à  propos  de  la  soumettre  au  Saint-Ofiice  par  une  lettre  collective  du 
mois  d'avril  iS&à.  La  réponsedu  Saint-OiBce  ne  se  fit  pas  attendre. 
La  GcMQgrégatioo,  par  l'organe  du  cardinal  Patrizi  son  secrétaire, 
désapprouva  les  catholiques  qui  s'étaient  joints  à  l'Association  dont 
nous  venons  de  parler^  et  cela  pour  trois  ratecms:  1*  parce  que  cette 
Association  se  fonde  sur  une  théorie  très-erronée  de  l'Église-,  qui  ,selon 
tes  unionistes,  se  composerait  de  trois  branches  :  l'Église  catholique 
nNDaîne,  TÉglise  anglicane  et  l'Église  grecque  ;  tandis  qu'en  réalité 
r%Iise  de  Jésus-Christ  est  Une,  et  ne  renferme  que  ceux  qui  demeu- 
rent unis  au  centre  de  l'unité  ;  2*  l'union  de  prières  avec  ceux  qui 
soutiennent  cette  théorie  est  une  approbation  indirecte  de  la  théorie 
eUcHoième,  et,  par  conséquent,  implique  la  négation  de  la  vérité 
catholique  ;  S""  cette  union  ne  peut  avoir  pour  résultat  que  de  favo- 
riser rindifféreatisme,  qui  est  la  grande  erreur  du  jour,  et  de  créer 
un  grave  scandale. 

On  peut  croire  que  cette  réponse  suffit  pour  ouvrir  les  yeux  des 
catholiques  qu'un  zèle  peu  considéré  avait  fait  entrer  dans  l' Associa* 
tioa;  mais  les  principaux  promoteurs  de  l'ouvre  parmi  les  anglicans 
ne  se  résignèrent  pas  à  accepter  la  sentence  du  Saint-Office.  Ils  écri* 
virent  donc  au  cardinal  Patrizi  une  lettre  signée  par  cent  quatre«vingt* 
4ix4init  d'entre  eux,  dans  laquelle  ils  lui  déclarèrent  que  l'Associa-» 
tion  ne  proclame  aucune  théorie,  qu*elle  ne  décide  rien  sur  le  droit 
des  trois  Églises  à  prendre  le  nom  de  catholique,  qu'elle  considère  la 
s^aration  comme  un  fait  malheureux  qu'il  importe  de  faire  cesser  ; 
et  que  du  reste  l'union  qu'elle  demande  n'est  pas  un  simjde  compro<* 
mis,  mais  l'union  dans  la  vérité. 

Cette  plaidoierie,  quelque  habile  qu'elle  fût,  ne  put  faire  révoquer 
la  sentence  du  Saint-Office.  Le  cardinal  Patriri  y  répondit  par  une 
longue  lettre,  dans  laquelle  il  rappela  aux  signataires  du  mémoire  les 
vérités  fondamentales  dont  leur  œuvre  implique  la  négation.  Il  leur 
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représente  dans  cette  lettre  que  la  seule  uDion  réelle  et  dési- 
rable doit  consister  dans  le  retour  à  Tunité,  et  que  l'unité  instituée 
par  Jésus-Gbrist  existe,  non-seulement  en  droit,  mais  en  fait,  dans 
rÉgKse  romaine  ;  que,  d'après  les  promesses  du  Sauveur,  cette  Église 
est  indéfectible  dans  sa  doctrine  aussi  bien  que  dans  sa  durée ,  et 
par  conséquent  infaillible  ;  qu'elle  est  fondée  sur  une  base  posée  par 
la  main  de  Dieu  même,  à  savoir  sur  la  primauté  de  l'Église  de  Rome, 
et  que,  par  conséquent,  la  reconnaissance  de  cette  primauté  de  droit^ 
divin  est  le  premier  acte  à  accomplir  par  ceux  qui  veulent  sincère- 
ment l'unité  ;  que  ceux-là  seuls  sont  vraiment  catholiques  qui  sont 
en  communion  avec  le  siège  de  Pierre  ;  que  donner  ce  nom  à  d'autres, 
x'est  tomber  dans  une  bérésie  complète  ;  enfin,  que  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'être  séparés  de  l'unité  sont  tenus  d'y  rentrer,  sous  peine 
d'encourir  la  colère  divine  et  de  s'exclure  eux-mêmes  du  royaumede 
Dieu. 

Tel  est  le  fond  de  la  réponse  du  cardinal  Patrizi,  que  Mgr  Manning 
communique  à  son  clergé  par  sa  lettre  pastorale  du  6  janvier  der- 
nier, et  dont  il  développe  éloquemment  les  motifs. 

Le  Prélat  insiste  sur  ce  grand  principe,  trop  méconnu  de  nos  jours, 
que,  dans  l'ordre  des  croyances  chrétiennes  aussi  bien  que  dans 
l'ordre  des  questions  scientifiques,  la  vérité  est  essentiellement 
intolérante,  et  qtie  l'on  ne  peut  admettre  en  son  nom  des  compromis 
sans  la  trahir  elle-même,  et  sans  porter  un  grand  préjudice  à  l'intel- 
ligence humaine,  dont  elle  est  la  liimière.  Qui  jamais  a  entendu 
parler  de  compromis  entre  les  axiomes  scientifiques  et  leur  négation? 
Le  professeur  qui  énonce  ces  axiomes  rendrait-il  un  grand  service  à 
ses  élèves,  s'il  leur  enseignait  qu'il  leur  est  permis  de  les  nier?  — 
L'Église,  qui  a  reçu  de  Jésus-Christ  la  mission  d'instruire  les  hommes 
des  vérités  du  salut,  est  encore  bien  plus  obligée  d'affirmer  ces  vérités 
et  de  repousser  toutes  les  erreurs  qui  les  obscurcissent.  Il  ne  lui  est 
même  pas  permis  de  se  tenir,  à  l'égard  de  ces  erreurs ,  dans  une 
attitude  passive  :  elle  doit  son  témoignage  à  la  vérité  ;  elle  le  doit  à 
Dieu,  qui  l'a  constituée  son  témoin  sur  la  terre  ;  elle  le  doit  à  Jésus* 
Christ,  qui  lui  a  promis  sa  perpétuelle  assistance  ;  elle  le  doit  à  la 
raison  humaine,  dont  les  dogmes  sont  l'appui  nécessaire  dans  l'ordre 
religieux,  comme  les  axiomes  dans  l'ordre  scientifique  ;  elle  le  doit 
enfin  aux  âmes,  auxquelles  ces  dogmes  montrent  le  chemin  du  ciel, 
et  que  seuls  ils  peuvent  unir  fermement  par  l'unité  du  baptême  et  le 
lien  de  l'amour. 
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Plus  la  société  moderne  devient  indifférente  à  la  vérité,  et  surtout 
à  la  vérité  religieuse,  plus  ceux  qui  désirent  le  salut  et  connaissent 
les  vrais  besoins  de  cette  société  doivent  faire  d'efforts  pour  lui  con- 
server cet  élément  essentiel  de  sa  vie  morale. 

Voilà  pourquoi  l'Église  catholique  ne  saurait  approuver  ces  ten- 
tatives de  réunion  qui,  en  dépit  des  protestations  contraires  de  leurs 
promoteurs,  ne  pourraient  s'accomplir  qu'au  détriment  de  la  vérité. 
L'association  dont  il  est  question  a  manifesté  cette  funeste  tendance 
d'une  manière  bien  éclatante,  dans  la  conférence  qui  a  eu  lieu  récem- 
ment entre  quelques  dignitaires  de  l'Église  anglicane  et  plusieurs 
popes  russes,  auxquels  s'était  joint  le  prince  Orloff.  Les  anglicans 
proposèrent  d'entrer  immédiatement  en  communion  par  la  partici- 
pation à  la  Gène  eucharistique,  sans  attendre  la  solution  des  graves 
dissidences  dogmatiques  qui  séparent  les  deux  Églises.  «  Le  Saint- 
Office  ne  s'est  donc  pas  trompé,  remarque  Mgr  Manning,  lorsqu'il  a 
prononcé  que  l'unionisme  est  très-voisin  de  l'indifférentisine.  Dieu 
sait,  ajouie  le  Prélat,  avec  quelle  ardeur  nous  appelons  de  tous  nos 
vcEOx  et  nous  nous  efforçons  de  hâter  par  nos  prières  le  retour  de 
notre  chère  patrie  à  l'unité  de  la  foi  et  de  l'Église.  Si  le  sacrifice  de 
notre  vie  pouvait  assurer  ce  résultat,  nous  la  donnerions  avec  plaisir; 
mais  il  est  quelque  chose  qui  nous  est  plus  cher  encore  que  la  vie  : 
c'est  la  vérité,  et  la  vérité  seule  peut  rétablir  l'unité,  m  Je  suis  la  voie, 
t  la  vérité  et  la  vie,  a  dit  le  Seigneur  ;  nul  ne  peut  venir  à  mon  Père^ 
•  si  ce  n'est  par  moi.  »Les  compromis ,  les  concessions,  les  condi- 
tions, les  transactions,  les  explications,  qui  atténuent  les  décrets 
divins  et  éludent  la  précision  des  déclarations  infaillibles  de  l'Église, 
ne  sont  pas  le  résultat  d'une  inspiration  de  l'Esprit-Saint.  Entretenir 
Fespoir  d'événements  impossibles  serait  une  déception  et  une  cruauté. 
Le  véritable  amour  des  âmes  dicte  une  autre  conduite.  Des  exhorta-- 
tîons  claires,  larges,  patientes,  aimantes  ;  des  déclarations  de  la  vérité 
nettes  et  précises,  sans  aigreur  et  sans  contention  ;  présenter  le  flam- 
beau de  la  foi  et  compter  sur  le  pouvoir  en  quelque  sorte  sacramentel 
par  lequel  elle  pénètre  dans  les  intelligences  et  les  éclaire  lorsqu'elles 
s'en  doutent  le  moins;  coofyince  dans  la  grâce  surnaturelle  que 
rÉglise  dispense,  dans  sa  divine  mission,  dans  son  autorité  pour 
enseigner  et  son  pouvoir  pour  sauver  :  tels  sont  les  filets  que  nous 
devons  tendre  dans  la  mer,  les  faucilles  au  moyen  desquelles  nous 
devons  recueillir  la  moisson  dans  le  champ  du  Père  de  famille.» 

Ces  belles  paroles  ne  se  rapportent  pas  seulement  à  l'Association 
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désapprouvée  par  le  SaioM>ffice ,  mais  encore  au  plan  de  réonioa 
proposé  par  le  docteur  Pose;  :  car»  quoique  le  professeur  d'Oxford 
n'ait  jusqu'ici  douné  aucun  signe  public  d'adhésion  à  cette  œuvre,  la 
doctrine  développée  dans  son  livre  n'est  pas  trës-dilférente  de  celle 
sur  laquelle  TAssociation  est  basée.  Mgr  Manning  le  prouve  claire- 
ment,  et  en  niénie  temps  il  réfute  péremptoirement  cette  doctrine. 
Comme  les  unionistes,  Pusey  admet  la  théorie  des  trois  brandies 
qui  composent,  dans  leur  séparation  même,  l'unité  de  TÉglise.  Il  ne 
croit  donc  pas  que  l'unité  véritable  soit  nécessaire,  quoiqu'il  la  re- 
garde comme  très-désirable.  11  ne  croit  pas  non  plus  à  la  perpétuelle 
assistance  du  Sauveur  auprès  de  son  Église.  Selon  lui,  il  n'y  a  en  ce 
moment  dans  l'Église  aucune  autorité  qui  soit  l'organe  infaillible  de 
l'Esprit-Saint  ;  cette  autorité,  qui  existait  avant  le  schisme  grec,  .ne 
renaîtra  qu'après  le  rapprochement  des  trois  branches  ;  alors  on 
pourra  célébrer  un  huitième  Concile  universel  où  l'Esprit-Saint  pré^ 
sidéra. 

Voilà  la  théorie  qu'on  nous  somme  d'accepter  si  nous  voulons 
avoir  quelque  chance  de  gagner,  non  pas  l'Église  anglicane,  mais 
une  faible  portion  de  cette  Église.  Il  faut  que  l'Église  catholique 
achète  cet  avantage  au  prix  des  prérogatives  qui  constituent  son 
essence  :  qu'elle  renonce  à  son  unité,  à  sa  catholicité,  à  sa  primauté 
de  droit  divin,  à  son  infsdllibilité.  Est-ce  bien  sérieusement  qu'on  lui 
fait  de  semblables  propositions  ?  n'est-ce  pas  le  cas  de  répondre  avec 
l'évèque  Milner  :  «  Si  nous  nous  unissions  avec  vous  à  ces  conditions, 
l'Église  universelle  se  séparerait  de  nous.  »  Le  plan  du  docteur  Pusey, 
s'il  était  exécuté,  ne  rendrait  pas  les  anglicans  catholiques  ;  il  rendrait 
les  catholiques  protestants.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  théorie  qu'on 
nous  présenté,  sinon  le  système  protestant  avec  une  inconséquence 
de  plus?  Il  y  a  bien  plus  de  logique  à  établir  la  Bible  comme  l'unique 
règle  de  foi,  que  de  donner  à  l'Église  le  pouvoir  d'interpréter  la 
Bible,  et  de  lui  refuser  le  pouvoir  d'interpréter  ses  propres  décrets  5 
^de  prétendre  que  le  jugement  privé  doit  se  soumettre  à  l'Église  du 
quatrième  siècle,  mais  que,  dans  le  siècle  présent,  l'Église  u'a  plus 
le  droit  de  lui  parler  au  nom  de  Dieu. 

Voilà  ce  que  Mgr  l'Archevêque  de  Wesminster  démontre  avec  une 
rare  puissance  d'argumentation  ;  et  il  conclut  eu  exhortant  les  défen- 
seurs de  la  vérité  catholique  à  ramener  toujours  la  controverse  avec 
les  Anglicans  à  ce  point  décisif  :  l'infaillibilité  de  l'Église.  «  Tenex- 
vous  en  garde,  leur  dit-il,  contre  deux  subterfuges  qui  ont  pour  effet 
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de  raidre  le»  diseus^ns  interminables  :  le  premier  consiste  k  se 
jeter  dans  les  détails,  comme  la  dévotion  à  la  sainte  Yierge,  oit  le 
poa voir  temporel  du  Pape  ;  Taatre  consiste  à  admettre  la  perpétuité 
de  kl  divine  mission  de  l'Église,  tout  en  niant  rinfaillibilité  de  son 
Chef  et  des  Conciles  tenus  depuis  la  séparation  de  TÉglise  grecque. 
Doe  mission  divine  qui  ne  permet  pas  à  l'ÉgUse  d'enseigner  infaiHi^ 
Uement  la  vérité,  n'est  évidemment  qu'un  caprice  d^mtigination. 
Mais,  dès  qu'on  sera  tombé  d* accord  sur  l'infaillibilité  de  l'Église,  il 
sera  facile  de  s'accorder  sur  les  points  de  détail.  On  ne  craindra  plus 
alors  que  Tamorité  ecclésiastique  n'abuse  du  pouvoir  qui  lui  a  élé 
dtainé  par  Jésus-Christ  de  faire  de  nouvelles  définitions  de  foi  ;  on 
Ae  stipulera  plus  on  minimum  de  lumière  et  de  vérité  ;  on  ne  se  po^ 
sera  plus  en  censeur  do  l'Église  entière  ;  on  ne  s' étalera  plus  du  nom 
de  Bossoet  et  des  Docteurs  gallicans  pour  soutenir  des  doctrines 
qu'ils  n'ont  cessé  de  répudier  comme  schisma tiques.» 

Cependant,  tout  en  donnant  lui-même  l'exemple  et  en  ramenant  à 
oe  point  décisif  la  controverse  avec  les  unionistes  et  avec  le  D' Pusey, 
Mgr  Manning  ne  refuse  pas  de  s'expliquer  sur  les  points  de  détail  au 
lajet  desquels  le  professeur  d'Oxford  avait  attaqué  la  doctrine  catho^ 
Kque.  11  montre  que  c'est  bien  à  tort  que  celui-ci  l'avait  accusé 
d'avoir  fait  du  pouvoir  temporel  du  Pape  un  article  de  foi.  Cette  ao« 
ciisation  se  fonde  sur  une  confusion  qu'on  s'étonne  de  trouver  squs 
la  plun[ie  d'un  homme  qui  devrait  mieux  coonatire  les  éléments  d^  la 
théologie  catholique.  Le  D'  Pusey  confond  les  faits  dogmatiques  avec 
les  articles  de  foi.  L'Église  est  infaillible  dans  la  constatation  des 
premiers  comme  dans  la  définition  des  seconds.  Ainsi,  quand  elle  a 
jugé  que- le  livre  de  Jansénius  contenait  des  erreurs,  elle  l'a  décidé 
infailliblement.  Si  son  infaillibilité  ne  s'étendait  pas  à  cet  ordre  de 
vérités,  elle  ne  pourrait  pas  remplir  son  office  de  gardienne  du  dépôt 
delà  foi  ;  mais,  en  affirmant  infailliblement  ces  faits,  et  en  obligeant 
sous  peine  de  péché  tous  les  fidèles  à  les  reconnaître,  elle  n'en  fait 
pas  des  articles  de  foi,  puisque  l'on  ne  peut  donner  ce  nom  qu'aux 
vérités  comprises  dès  l'origine  dans  le  dépôt  de  la  Bévélation. 

La  légitimité  du  pouvoir  temporel  et  sa  nécessité  dans  l'état  actuel 
des  choses  pour  garantir  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel,  affir- 
mées non-seulement  par  le  Souverain  Pontife,  mais  par  tous  les 
Évèques  catholiques,  appartiennent  à  cet  ordre  de  vérités  :  ce  ne  sont 
pas  des  articles  de  foi  ;  ce  sont  des  faits  dogmatiques  infailliblement 
définis,  et  que  tout  catholique  est  obligé  de  croire. 
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Quanta  rimmaculée  Conception  de  Marie,  Mgr  Maoniog,  qui  se 
propose  de  publier  prochainement  un  ouvrage  sur  le  culte  rendu  à 
la  sainte  Vierge  par  TÉglise  catholique,  se  contente,  dans  sa  lettre 
pastorale,  de  répondre  sommairement  aux  attaques  du  D'  Pusey.  Il 
.  montre  que,  loin  d^ètre  sans  fondements  dans  l'antiquité  ecclésiasti- 
que, cette  croyance  y  trouve  autant  de  patrons  qu'il  y  a  de  Docteurs 
qui  ont  affirmé  la  sainteté  sans  tache  de  la  mère  de  Dieu.  Plus  vague 
d'abord  dans  son  expression,  comme  la  doctrine  du  péché  originel, 
avec  laquelle  elle  est  connexe,  cette  croyance  est  devenue  ensuite  plus 
explicite  :  les  Conciles  d'Éphèse  et  de  Francfort  l'avaient  déjà  impli- 
citement proclamée  en  déclarant  Marie  exempte  de  péché  ;  deux  au- 
tres Conciles,  celui  de  Bâle  et  celui  d'Avignon,  l'ont  affirmée  par  des 
décrets  explicites  ;  elle  n'a  cessé  d'être  enseignée  par  toutes  les  Uni* 
versités  de  la  Chrétienté  et  par  tous  les  grands  Ordres  religieux,  à 
une  seule  exception  près  ;  et  encore  cette  exception  n'est-elle  point 
générale,  puisque,  dans  l'Ordre  même  de  Saint-Dominique,  on  trouve 
cent  trente  théologiens  qui  soutiennent  l'Immaculée  Conception  con- 
tre quatre-vingt-dix  qui  la  nient.  Pie  IX,  en  la  définissant  enfin,  ne 
fait  que  suivre  les  traces  de  tous  ses  prédécesseurs,  et  il  est  appuyé 
par  lesuifrage  antécédent  de  l'immense  majorité  des  Évèques  et  par 
lesufirage  subséquent  de  l'Épiscopat  tout  entier. 

Il  faut  être  animé  envers  la  Papauté  de  sentiments  bien  hostiles, 
pour  voir  dans  un  pareil  acte  un  excès  arbitraire  d'autorité. 

II 

Nous  venons  d'entendre  un  Évêque  jugeant  au  point  de  vue  de 
Torthodoxie  le  plan  de  réunion  proposé  aux  catholiques  par  l'école 
puséiste,  et  le  condamnant  avec  tout  le  poids  que  donne  à  sa  sen- 
tence une  autorité  éminente  servie  par  une  haute  raison. 

Il  sera  permis  à  l'écrivain  qui  va  paraître  maintenant  devant  nous 
de  se  placer  à  un  point  de  vue  moins  élevé,  de  donner  aux  considé- 
rations personnelles  une  plus  large  part  d'attention,  et  de  faire  ami- 
calement remarquer  au  D' Pusey  les  étranges  méprises  de  détail  qui 
se  mêlent  dans  son  livre  aux  erreurs  fondamentales  signalées  par  Mgr 
Manning. 

Cet  écrivain  est  le  chanoine  Fréd.  Oakeley,  jadis  élève  du  collège 
de  Christ-Church,  dont  le  D'  Pusey  fait  partie,  plus  tard  feUow  de 
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Balîol,  et'  aujourd'hui  curé  d'une  des  principales  paroisses  catholi** 
ques  de  Londres. 

II  nous  l'avoue  lui-même  :  avant  d'entrer  dans  l'Église  catholique, 
il  avait  éprouvé  les  hésitations  et  les  craintes  qui  arrêtent  en  ce  mo- 
ment le  D'  Pusey;  lui  aussi,  il  redoutait  ce  système  pratique  qui  n'a 
cessé  d'être  Tépouvantail  des  anglicans  ;  il  avait  même  exprimé  pu* 
bliquement  sa  frayeur  dans  un  journal  protestant,  un  an  avant  de 
fûre  acte  de  soumission  à  l'Église  Romaine.  «  Je  craignais,  dit-il, 
qu'en  me  faisant  catholique,  je  me  misse  dans  l'impossibilité  d'ac- 
corder ma  conscience  avec  mon  obéissance  à  l'Église.  Je  songeais 
surtout  à  certaines  dévotions  populaires  que  je  ne  croyais  pas  pou- 
voir adopter  sans  cesser  d'être  un  bon  chrétien,  et  qu'il  ne  me  serait 
pas  permis  de  repousser  sans  cesser  d*être  un  bon  catholique.  Il 
me  fallut  du  temps  pour  surmonter  cet  obstacle.  Enfin,  je  me  dis  à 
moi-même  qu'il  s'agissait  de  courir  une  de  ces  «aventures  de  la  foi  » 
dont  Newman  parle  quelque  part,  et  d'imiter  le  Père  des  croyants, 
dont  le  mérite  consista  surtout  en  ce  qu'il  suivit  la  voix  de  Dieu  «  sans 
savoir  où  il  allait  »  Je  dois  dire  que,  depuis  mon  entrée  dans  le  sein 
de  l'Église  catholique,  je^n'ai  pas  éprouvé  pendant  un  seul  moment 
rembarras  que  j'avais  tant  redouté.  )> 

H.  Oakeley  ne  se  contente  pas  de  son  témoignage  personnel  ;  il 
rend  parfaitement  raison  de  ce  système  pratique,  qui,  du  dehors,  pa- 
rait si  repoussant.  C'est  le  fruit  nécessaire  et  l'indice  évident  de  la 
vie  de  l'Église.  La  doctrine  du  Sauveur,  dont  elle  a  le  dépôt,  n'est  pas 
une  lettre  morte  ;  aujourd'hui  comme  durant  la  vie  mortelle  du  di- 
vin Maître,  ses  paroles  sont  esprit  et  vie  :  elles  éclairent  les  âmes, 
tandis  que  sa  grâce  les  échauffe  et  les  pousse  à  toutes  sortes  de  bon- 
nes œuvres,  a  A  quelque  période  de  son  histoire  que  vous  preniez 
l'Église,  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  à  trou  ver  en  elle  une  forme 
stérile  ou  une  littérature  stéréotypée,  mais  un  monde  rempli  d'anima- 
tion spirituelle  :  là  est  le  théologien,  qui  déduit  scientifiquement  les 
conséquences  des  dogmes  révélés  ;  ici  le  saint  approfondit  dans  ses 
pieuses  méditations  l'ineffable  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe  de 
Dieu,  et  y  découvre  des  merveilles  cachées  aux  esprits  moins  purs  et 
moins  exercés  :  par  là  se  forme  au  sein  de  l'Église  un  trésor  qui  s' ac- 
croît d'âge  en  âge,  et  auquel  chaque  génération  ajoute  sa  part  de  saints 
exemples,  de  miracles  accomplis,  d'expériences  acquises,  de  dévo- 
tions populaires,  de  luttes  contre  l'erreur.  Ce  sont  toutes  ces  mani- 
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£s&tatM)iis  extérieures  de  la  vie  iotérieore  de  TÉglise  que  l'on  nomtné 
SOD  système  pratique.  » 

Qae  ThumaiDe  fragilité  mêle  ses  misères  à  ces  fruits  de  la  divine 
grâce»  il  faut  bien  s'y  attendre;  et  ce  serait  être  par  trop  exigeant 
que  de  vouloir  contraindre  l'Église  à  prévenir  tons  les  abus.  Son 
divin  Fondateur  ne  lui  permet  même  pas  d'arracher  avec  trop  de 
précipitation  cette  ivraie,  qui  se  mêle  sans  cesse  au  bon  grain,  dans 
le  champ  dont  il  loi  a  confié  la  culture.  Qu'on  cesse  donc  de  cber^ 
cher  un  prétexte  pour  s'éloigner  d'elle  dans  les  désordres  qu'elle  est 
sans  cesse  occupée  à  corriger.  Loin  d'obliger  les  prosélytes  à  adopter 
ces  abus,  elle  les  réprouve  dans  ses  enfants  ;  et,  satisfaite  de  con-^ 
server  l'unité  dans  les  choses  nécessaires,  elle  laisse  à  tous  la  plas 
grande  liberté  daos  le  choix  des  formes  et  des  pratiques  par  las* 
quelles  ils  peuvent  manifester  extérieurement  leur  foi  et  leur  piété* 

La  partie  du  système  pratique  qui  parait  lé  plus  repoussante  an 
D'  Pusey ,  nous  l'avons  vu ,  c'est  la  dévotion  des  catholiques  envem 
la  Mère  de  Dieu.  M.  Oakeley  n'a  pas  de  peine  à  écarter  les  difficultés 
accumulées  par  l'écrivain  anglican  contre  ce  point  de  notre  croyances 
Il  prouve  que  les  louanges  et  les  marques  d'honneur  prodiguées  à 
Marie  par  les  enfants  de  l'Église  ne  sont  que  le  développement  et  la 
conséquence  légitime  de  l'incomparable  dignité  qui  lui  est  attribuée 
par  le  symbole  des  Apôtres,  que  les  anglicans  récitent  comme  nous. 
Ce  sont  eux  qui  se  mettent  en  contradiction  manifeste  avec  la  foi 
apostolique,  quand  ils  refusent  d'honorer  celle  par  qui  le  Fils  de  Dieu 
a  été  conçu  et  de  laquelle  il  est  né,  de  qui  par  conséquent  il  a  reçu 
tout  ce  qui  le  fait  notre  frère,  tout  ce  qu'il  a  donné  pour  notre  salut. 

Quand  nous  attribuons  à  Marie  une  part  trës-active  dans  ToBuvré 
de  notre  rédemption,  au  lieu  de  lui  prêter,  comme  le  font  les  pro- 
testants, un  rôle  purement  passif,  nous  ne  faisons  que  suivre  les 
indications  de  l'Écriture,  qui  nous  la  montre  négociant  en  quelque 
sorte  avec  l'archange  Gabriel,  et  qui  dèi*  l'origiue  du  monde  lui 
attribue,  conjointement  avec  son  divin  Fils,  une  lutte  à  mort  contre 
Tinfernal  serpent.  Pusey  oublie  cette  partie  si  remarquable  de  la 
prophétie  faite  à  nos  premiers  parents,  quand  il  suppose,  contraire- 
ment à  la  plus  manifeste  vérité,  que  nous  basons  sur  une  erreur  de 
copiste,  sur  le  changement  à'ipsum  en  ipsa^  l'argument  que  nous 
tirons  de  cette  prophétie  en  faveur  de  la  Conception  immaculée  de 
la  Mère  de  Dieu.  Que  ce  soit  le  germe  béni  de  cette  Femme  prédes- 
tinée qui  ait  écrasé  la  tête  du  serpent,  il  n*en  est  pas  moins  certain 
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qoe  fat  Femme  est  son  aozSiaire  dans  celte  guerre;  et  il  semble  qae 
ce  soit  pour  nous  aider  à  recoiroaltre  Marie  dans  cet  anxiliaire  do 
aoQ?el  Adam,  que  mm  divin  Fils,  dans  rÉvangile,  ne  loi  donne 
presque  jamais  d'autre  nma  que  celui  de  Femme.  Elle  nous  appa- 
lattra  encore  aons  ce  nom,  quand  saint  Jean  nous  la  montrera,  dans 
f  Apocalypse,  accomplissant  la  prophétie  antique  et  remportant  snr 
ktieux  serpent  une  victoire  définitive.  Comment,  en  présence  d'in-- 
die^mis  si  claires  et  si  glorieuses  à  Marie,  peut--on  accuser  la  tradi-^ 
tieD  de  l'Église  universelle  d'être  sans  fondement  dans  l'Écriture  7 

Il  7  a  peut-être  plus  d'injustice  encore  dans  l'autre  accusation 
portée  par  Pusey  contre  notre  dévotion  à  Marie,  celle  de  diminuer 
notre  respect  et  notre  amour  pour  le  divin  Sauveur.  M.  Oakeley 
n'invoque  pas  seulement  sa  propre  expérience,  mais  encore  celle  de 
tous  ses  confrères  dans  le  sacerdoce,  et  il  affirme  que  toujours 
l'accroissement  de  la  dévotion  envers  Dieu  est  le  fruit  d'une  dévotion 
pins  tendre  envers  sa  Mère.  Les  saints  qui  ont  paru  le  plus  excessifs 
dans  ies  hommages  qu'ils  ont  rendus  à  celle-ci,  sont  précisément 
ceux  qui  se  sont  fait  remarquer  par  un  plus  ardent  amour  pour 
rA>mme-nieu.  Que  M.  Pusey  prenne  la  peine  de  lire  en  entier  les 
livres  où  il  a  puisé  les  textes  qu'il  nous  oppose,  celui  du  vénérable 
Grignon  de  Montfort,  par  exemple  ;  et  il  se  convaincra  que,  loin  de 
rendre  le  péché  plus  facile,  la  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu,  telle 
qu'dle  est  enseignée  dans  ces  livres,  ne  peut  qu'éldgner  du  péché. 

Après  avoir  ainsi  aplani  les  obstacles  que  le  pacificateur  anglican 
nous  avait  accusés  d'opposer  à  la  réconciliation  de  son  Église  avec 
TÉgGse  romaine,  M.  Oakeley  ne  pouvait  se  dispenser  de  nous  donner 
80D  avis  sor  le  plan  de  pacification  qui  nous  est  proposé.  C'est  là 
que  se  trouvent  les  difficultés  réelles.  Pas  plus  que  nous,  M<  Oakeley 
ne  croit  à  la  possibilité  d'une  réunion  en  corps  de  l'Église  anglicane^ 
elil  en  donne  une  raison  bien  simple  :  c'est  que  l'Église  anglicane 
n'est  pas  un  borps;  c'est  un  agrégat  d'éléments  hétérogènes,  réunis 
ensemble  par  un  lien  purement  extérieur,  la  loi  civile.  «  Od  est  le 
principe  de  cohésion  ou  la  marque  d'organisation,  le  centre  avec 
lequel  le  Saint-Siège  pourrait  entrer  en  relation  ?  Les  membres  de 
cette  Église  ne  peuvent  même  pas  s'accorder  sur  le  nom  qu'il  faut 
hi  donner.  Faut-ij  l'appeler  l'Église  établie,  ou  l'Église  angïo-catho- 
li<|Qe,  ou  l'Église  nationale,  ou  l'Église  protestante  ?  Le  premier  de  ces 
noms  est'^rejeté  par  le  parti  de  la  Haute-Église;  le  second,  par  celui 
de  la  Basse-Église  ;  le  troisième  ne  tient  pas  compte  de  la  masse  des 
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dissidents,  qui  D*appartienneDt  pas  moins  à  la  nation  que  les  angli- 
cans ;  le  nom  de  «  prot^estant  » ,  chaleureutement  revendiqué  par  un 
grand  nombre»  n^est  pas  moins  chaleureusement  répudié  par  les 
autres.  Le  corps  des  É  vèques  ne  représente  rien,  si  ce  n'est  la  désu- 
nion. Quelques-uns  d'entre  eux  inclinent  vers  le  laiitudinarianisme; 
un;ou  deux  en  appellent  à  l'antiquité*  tout  en  protestant  contre  Rome; 
plusieurs  ne  veulent  d'autre  règle  de  foi  que  la  Bible  et  le  jugement 
privé.;  les  autres  évitent  tous  les  partis  extrêmes  et  tiennent  unique- 
ment à  ce  qu'on  les  laisse  vivre  tranquilles.  Quel  est  Tambassadeur 
capable  de  négocier  au  nom  d'une  semblable  cour  et  de  sauvegarder 
des  intérêts  aussi  divergents?  Exposer  cet  état  de  choses»  c'est  pa- 
raître faire  de  la  satire  ;  mais  la  satire  n'est  pas  dans  l'exposé,  elle 
est  dans  la  chose  elle-même. 

Du  reste,  M.Oakeley  remarque  avec  raison  qu'en  répudiant  le  plan 
d'une  réunion  en  corps  de  l'Église  anglicane,  nous  lui  donnons  une 
preuve  de  notre  franchise  et  de  notre  respect  pour  la  vérité  :  car  per- 
sonne n'aurait  plus  d'intérêt  que  nous  à  accepter  cette  réunion,  si  elle 
était  possible.  La  plupart  des  obstacles  qui  arrêtent  les  conversions 
individuelles  seraient  écartés  par  ce  retour  collectif ,  et  l'Église  catho- 
lique acquerrait  par  ce  seul  acte  le  plus  puissant  instrument  que  Thu- 
manité  puisse  lui  offrir  pour  la  conversion  du  monde  entier;  mal- 
heureusement tout  nous  porte  à  croire  que  ce  n'est  qu'un  beau  rêve. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  réconciliation  des  deux  Églises  ne 
peut  avoir  lieu  qu'autant  que  l'Église  anglicane  reconnaîtra  la  pri- 
mauté de  l'Église  romaine,  définie  par  le  Concile  de  Florence  et 
reconnue  par  les  Gallicans  aussibien  que  parles  Ultramontains.  Cette 
primauté  est  la  base  de  l'unité;  et,  par  conséquent,  la  première  con* 
dition  de  l'union,  c*est  de  la  reconnaître.  Pusey  parait  s'être  fait  à  ce 
sujet  une  complète  illusion.  Il  veut  l'union,  afin  de  rendre  aux 
croyants  la  force  dont  leurs  divisions  les  dépouillent,  pour  combattre 
et  vaincre  l'incrédulité  ;  et  pourtant  il  repousse  l'unique  principe 
d'où  pourrait  leur  venir  cette  force.  Au  lieu  de  chercher  dans  l'Église 
catholique  cette  plénitude  de  foi  et  cette  puissance  d'unité  qui  man- 
quent à  l'Église  anglicane,  il  demande  un  nuriimum;  il  veut  qu'il  soit 
permis  aux  anglicans  devenant  catholiques  d'être  aussi  peu  catho- 
liques que  possible  I  Comment  un  homme  aussi  éclairé  peut-il  se 
mettre  aussi  ouvertement  en  contradiction  avec  le  but  qu'il  poursuit? 
Sait-il  ce  que  c'est  qu'un  catholique  minimum?  M.  Oakeley  va  le  lui 
apprendre  :  que  le  bon  docteur  considère  attentivement  le  portrait 
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qu'où  ya  lut  en  tracer,  et  qu'il  juge  si  l'original  qu'il  représente  est 
bieo  rbomme  qu'il  lui  faut  pour  vaincre  le  rationalisme  conten3po«- 
nio.  Qu'est-ce  donc  qae  le  catholique  minimum  ?  «  C'est  un  homme 
qui  regarde  la  foi  comme  un  fardeau,  non  comme  un  privilège,  et 
qui  par  conséquent  croit  le  moins  qu'il  peut.  En  faittle  politique  ecclé* 
siastique,  il  atteint  à  peine  au  niveau  de  la  théorie  gallicane.  Il  sym- 
pathise beaucoup  plus  avec  ses  compatriotes  non  catholiques,  qu'avec 
les  meilleurs  catholiques  des  pays  étrangers  ;  en  d'autres  termes,  il 
préfère  sa  patrie  à  l'Église.  Il  est  par  conséquent  plus  jaloux  des 
droits  de  la  Reine  et  de  la  Constitution  que  des  droits  du  Pape,  tan* 
dis  qu'il  lui  serait  facile  de  conserver  aux  premiers  tout  le  respect 
qui  leur  est  dû,  tout  en  donnant  aux  seconds  le  dévouement  que  ré- 
clame leur  divine  origine.  Il  n'aime  pas  les  dévotions  populaires,  pas 
plus  celles  qui  se  rapportent  à  la  sainte  Vierge  que  les  autres  ;  il  les 
considère  comme  des  excès  de  sensibilité  maladive.  Il  veut  que  les 
prêtres  soient  a  hommes  du  monde  j>  ,  non  pas  seulement  pour  en 
connaître  les  folies  et  pour  ramener  le  monde  à  Dieu,  mais  pour  se 
conformer  à  ses  idées  et  à  ses  manières,  se  mêler  à  ses  sociétés  et  se 
passionner  poorses  intérôts.II  préfère  l'éducation  purement  profane  à 
l'éducation  religieuse,  et  les  vertus  sociales  aux  vertus  surnaturelles; 
il  est  même  tenté  de  croire  que  ces  dernières  n'ont  guère  d'existence 
que  dans  les  Vies  des  saints  ou  dans  les  sermons.  L'utilité  des  Ordres 
leligieax  est  pour  lui  chose  au  moins  fort  douteuse,  sauf  celle  des 
Ordres  hospitaliers.  Il  est  très- tenté  de  penser  que  la  vérité  objective 
est  une  chimère,  et  qu'une  religion  qui  impose  des  dogmes  à  croire 
800S  peine  de  damnation  est  la  plus  abusive  de  toutes  les  tyran- 
nies; toutes  les  divergences  religieuses  lui  paraissent  faciles  à  con- 
cîHer  par  des  explications  mutuelles  ;  enfin  il  est  d'avis  que,  si  un 
homme  est  un  bon  citoyen  et  un  voisin  agréable,  sa  croyance  est 
d'une  importance  secondaire.» 

Ne  dirait-on  pas  qu'en  traçant  ce  portrait,  M.  Oakeley  avait  sous 
les  yeux  nos  catholiques  sincères  et  indépendants?  Mais  non  :  il  pro- 
teste qu'il  ne  s'occupe  que  de  l'Angleterre.  C'est  là  qu'il  trouve, 
comme  il  se  trouve  malheureusement  partout,  ce  type  de  catholiques 
qui  boitent  des  deux  côtés ^  suivant  l'expression  de  l'Écriiure,  et  qui 
essayent  d'allier  le  culte  de  Jéhovah  avec  celui  de  Baal.  Il  demande  au 
docteur  Pusey  si  c'est  bien  à  multiplier  les  exemplaires  de  ce  triste 
type  qu'il  voudrait  employer  les  énergies  de  son  âme  si  religieuse  et 
les  dernières  années  de  sa  laborieuse  vie.  Ce  n'est  sûrement  pas  le 
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remède  le  plus  propre  à  guérir  le  mal  terrible  do&t  aouffre  ea  ce  mo^ 
ment  l'Angleterre  et  que  IL  Oakeley  dépeint  dans  les  termes  soî* 
vants  :  «  Ce  que  nous  avons  surtout  à  déplorer  dans  la  condition  reli- 
gieuse de  ce  pays  est  une  profonde  léthargie  spirituelle,  une  totala 
insensibilité  aux  réalités  d'un  monde  supérieur.  C'est  là  une  maladie 
bien  plus  désespérée»  un  symptôme  bien  plus  alarmant  de  la  désorga» 
BÔsation  morale  d'un  peuple,  que  la  plus  terrible  réaction  de  Tincr^ 
dulité  contre  la  foi  vive,  semblable  k  celle  dont  la  France  nous  adonné 
le  spectacle  à  l'époque  de  la  grande  résolution.  Du  reste,  je  ne  pré» 
tends  pas  nier  que  l'incrédulité  n'étende  également  son  empire  sur 
une  partie  considérable  de  la  nation.  Il  est  impossible  d'en  doater 
quand  on  lit  notre  littéralure  populaire.  Les  catholiques  qui  sont  plw 
constamment  en  rapport  avec  les  protestants  des  classes  moyennest 
affirment  que  parmi  eux  l'incrédulité  gagne  beaucoup  de  ternûn.  Oo 
a  de  graves  raisons  pour  penser  que  le  socinianisme  (c'est^--dire  la 
négation  de  la  Trinité  et  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ)  est  la  croyaoca 
dominante  de  certaines  professions  libérales,  et  qu'on  ne  se  dispensa 
d'avouer  hautement  cette  erreur  que  parce  que  l'Église  anglicane  n'a 
aucun  moyen  d'obliger  ses  membres  laïques  à  confesser  leur  foi.  À 
mesure  que  s'étendra  l'éducation  purement  séculièrCi  et  que  l'ÉgUsa 
établie  sera  plus  complètement  amalgamée  avec  les  sectes  qui  ne  re* 
oonnaissent  pas  le  prmcipe  d'autorité,  on  peut  à  peine  douter  que  la 
leu  qui  couve  maintenant  sous  la  cendre  n'éclate  tout  à  ooup  et  no 
produise  un  grand  incendie.  Alors  on  reconnaîtra,  mus  peutnètre  trop 
tard,  que  l'unique  moyen  de  vaincre  l'esprit  d'incrédulité  était  la 
restauration  de  la  seule  Église  qui  ait  des  dogmes  définis  et  une  au- 
torité infaillible.  » 

Je  ne  sais  si  le  D' Posey  a  lu  la  brochure  de  son  anden  coUègoa 
d'Oxford  ;  mais,  s'il  l'a  lue,  il  est  bien  difficile  que  des  conaâdéraUons 
aussi  saisissantes  n'aient  pas  fait  sur  lui  une  profonde  impressioa. 
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Au  moins  est-il  impossible  qu'il  n'ait  pas  lu  la  lettre  qui  lui  a  ét6 
adressée  à  lui-même  par  son  a  cher  vieil  ami  »  le  P.  Newman,  et  il  ne 
paialt  pas  moins  impossible  que  cette  lettre  n'ait  pas  fait  sur  lui  une 
impression  plus  profonde  encore  et  plus  favorable  que  tous  lesautrea 
écrits  dont  son  Eirèmcon  a  été  le  sujet. 
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,  en  écrivant  cette  lettre»  le  P.  Nawouui  a'a  en  qu'une 
ciiose  en  v«e  :  élargir  la  voie  qui  ù(M  ramener  son  ami  au  aeia 
de  J'HBÎté  caiholiqae,  et  écarter  les  ebetacles  qui  Teaipôciieniient  de 
antre  cette  vote  jusqu'au  boitt. 

Gsa  obstacles,  il  es  a  éprouvé  lui^môise  toute  la  granté  ;  et  nous, 
à  qui  il  a'ea  a  rieu  eoèté  peur  aous  mettneen  posaesaîoo  de  la  fol 
oÂholiqae,  nous  senons  bien  injosles  si  nous  trouvions  mauvais 
qu'on  boame  à  qui  die  a  coûté  des  sacrifices  plus  amers  que  la 
mort,  fasse  tous  ses  efforts  pour  adoucir  à  l'un  de  ses  anciens  com«* 
pagnoBs  d'infortune  ramectùme  de  ces  sacrifices. 

llewoian  a  pensé,  et  k  notre  avis  il  a  pensé  aiirec  nûsoo,  qu'il  pna^ 
nit  laiaser  à  d'autres  le  soin  de  faire  ressortir  les  contradictions 
dans  lesquelles  est  tombé  le  malencontreux  pacificateur,  de  signaler 
erreurs  de  fait  et  les  vices  de  son  argumentation.  U  s'est  imposé* 
autre  tâche  :  celle  de  répondre  aux  intentions  de  son  ami  plus 
qu'à  ses  paroles;  de  le  défendre,  s'il  le  faut,  contre  lui-même,  en  lui- 
ptowaot  qu'il  ne  s'est  pas  rendu  justice,  et  qu'il  s'est  fiât  dans  sou 
lifiepltts  protestant  qu'il  n'est  en  réalité  ;,enfin,  de  lui  démontrer 
que,  peur  se  mettre  d'accord  avec  l'Église  catholique,  il  n'a  qu'à  se- 
aettre  d'accord  avec  Ini^rmème. 

Teile  est  la  position  aussi  habile  que  charitable  oà  Nevrman  s'est 
phcé  dans  sa  lettre.  Il  ne  parait  pas  du  reste  prendre  au  sérieux  le 
pian  de  réunion  pnq>osé  par  son  docte  ami,  et  il  ne  se  donne  même 
pis  la  peine  d^en  signaler  les  impossllMlités.  Il  se  contente  de  signaler 
dans  ce  plan  un  progrès  sur  les  idées  soutenues  il  y  a  vingt^einq  ans. 
Qa  disait  alors  :  jusqu'à  ce  que  Rome  ait  renoncé  à  son  système 
pratique,  nous  ne  pouvons  songer  à  nous  unir  à  elle.  Aujourd'hui  on 
se  contente  de  sti]Mdar,  comme  condition  de  réunion,  que  Rome 
n'eMîfpera  pas  l'Angleterre  k .  adopter  ce  système  pratique,  dont  on 
ne  nie  pas  futilité  pour  d'autres  pays.  C'est  un  progrès  ;  mais  New- 
man  espère  que  Poaey  et  ses  amis  ne  s'airëterout  pas  là,  et  il  lui 
piédit  assez  clairement  qu'un  jour  viendi^  oà  il  renoncera  de  lui-- 
même au  plan  impraticable  qu'il  propose  aujourd'hui. 

On  nous  den^mdera  à  quoi  s'attache  l'éloquent  Oratorien,  s'il  ne 
juge  pas  à  propos  de  discuter  le  plan  de  réunion  qui  fait  le  sujet 
principal  du  livre  de  Pusey.  —  U  s'attache  uniquement  à  résoudre 
la  principale  difficulté  qui  em^pèche  son  ami  de  se  soumettre  pure- 
ment et  simplement  à  TÉgllse ,  ^opposition  apparente  entre  la 
cmyance  des  premiers  sièdes  et  notre  dévotion  envers  la  Mère  de 
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Dieu.  Son  intention  n'avait  pas  été  d'abord  de  s* en  tenir  là  ;  il  s'était 
proposé  de  défendre,  confre  les  attaques  de  son  ami,  la  thèse  plus 
générale  du  développement  de  k  doctrine  catholique;  et  la  discos-^ 
siûn  de  cette  thèse  lui  aurait  fourni  l'occasion  d'écarter  les  difficultés 
tirées  des  prétendues  exagérations  de  l'autorité  papale.  La  manière 
vraiment  magistrale  dont  a  été  traitée  la  question  qui  fait  l'objet  de 
cette  première  lettre,  ne  peut  que  nous  faire  désirer  vivement  que 
l'illustre  écrivain  ne  nous  fasse  pas  trop  attendre  l'achèvement  de 
son  œuvre. 

Après  quelques  explications  sur  des  points  de  moindre  importance, 
Newman  ouvre  sa  défense  du  culte  rendu  par  l'Église  catholique  à  la 
Mère  de  Dieu,  par  une  distinction  capitale,  qui  répand  sur  la  discus-» 
sion  tout  entière  une  grande  clarté  :  il  distingue  la  dévotion  de  la 
croyance  :  la  première  est  le  fruit  de  la  seconde;  elle  résulte  de  Teffet 
produit  sur  le  cœur  par  la  croyance  qui  éclaire  l'esprit  ;  et,  comme 
cet  effet  devient  de  plus  en  plus  puissant  à  mesure  que  la  croyance 
est  plus  profondément  méditée  et  plus  complètement  développée, 
on  ne  saurait  s'étonner  que  la  dévotion  prenne  dans  le  cours 
des  âges  de  considérables  accroissements.  «  Le  Christianisme,  dit 
Newman,  est  une  religion  éminemment  objective  :  il  nous  expose  les 
faits  et  nous  fait  connaître  les  personnes  en  termes  très-simples  le 
plus  souvent^  il  laisse  ensuite  les  vérités  ainsi  énoncées  produire 
leurs  effets  sur  les  cœurs  qui  sont  préparés  à  les  recevoir.  »  Dans 
l'ordre  surnaturel,  comme  dans  l'ordre  de  la  nature,  Dieu  se  platt  à 
donner  aux  causes  leur  libre  jeu.  La  dévotion  même  envers  la  per* 
sonne  adorable  de  Notre-Seigneur,  le  culte  de  l'Eucharistie  ont  acquis 
dans  la  suite  des  âges  de  grands  accroissements  :  comment  s'étonner 
que  la  dévotion  envers  Marie  ait  été  sujette  à  la  même  loi  ? 

La  question  n'est  donc  pas  si  l'antiquité  a  pratiqué  de  la  môme 
manière  que  l'Église  des  âges  suivants  la  dévotion  envers  Marie  ; 
entre  les  anglicans  et  nous  le  vrai  point  en  litige  est  celui-ci:  la 
croyance  sur  laquelle  se  base  notre  dévotion  envers  Marie  a-t-elle 
été  admise  par  l'Église  des  premiers  siècles? 

Newman  soutient  et  il  prouve  que  la  question  ainsi  posée  ne  peut 
donner  lieu  à  aucun  doute.  11  ne  prend  qu'un  seul  des  titres  nom- 
breux de  Marie  :  il  la  considère  comme  la  nouvelle  Eve;  il  montre 
cette  prérogative  proclamée  en  même  temps  par  saint  Justin,  saint 
Irénée  et  TertuUien.  Ces  trois  docteurs  vivaient  vers  le  milieu  du 
second  siècle  :  le  premier  représente  la  Palestine  et  l'Église  de  saint 
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Jacqties;  le^second,  l'Asie  mioeare  et  l'Église  de  saint  Jean  ;  le  troi- 
âèine,  Rome  et  l'Afriqae,  et  par  conséquent  FÉglise  de  saint  Pierre. 
L'onaninité  avec  laquelle,  à  de  si  grandes  distances,  ils  tracent  le 
pirallèle  entre  le  rAle  de  Marie  dans  la  Rédemption  et  le  rôle  d'Èye 
dans  la  Chate,  montre  que  cette  doctrine  est  une  doctrine  aposto- 
liqiie.  Or,  cette  doctrine  suffit  à  condamner  les  anglicans  et  à  justi- 
fier les  catholiques.  En  présence  des  affirmations  de  ces  saints  Doc- 
teurs, on  ne  saurait  soutenir  que  Marie  a  été  purement  passive  dans 
l'œovre  de  notre  rédemption*  Si  elle  n'en  a  pas  été  la  cause  princi- 
pale, non  pins  qu'Eve  dans  notre  chute,  elle  y  a  pris  du  moins  une 
part  active,  quoique  secondaire  ;  elle  a  été  l'auxiliaire  du  nouvel 
Adam. 

La  croyance  à  Tlmmaculée  Conception  est  elle-même  renfermée 
dans  cet  enseignement  des  premiers  Pérès  :  car,  si  Marie  est  la  nou- 
velle Eve,  la  véritable  mère  des  vivants,  il  est  impossible  qu'elle  ait 
reçu  une  grftce  inférieure  à  la  grâce  accordée,  dans  sa  création  même, 
à  la  première  femme.  Nev^roan  nous  assure,  du  reste,  que  les  vio- 
lences oppositions  des  protestants  à  l'Immaculée  Conception  de  Marie 
naissent  uniquement  de  l'absence  dans  leur  esprit  d'une  notion 
exacte  du  péché  originel.  Si,  comme  nous,  ils  faisaient  consister  le 
pécbé  dans  la  privation  de  la  grâce  originelle  ;  si  par  conséquent  ils 
comprenaient  que  la  Conception  Immaculée  de  Marie  n'est  autre 
diose  que  la  sanctiGcation  de  son  âme  dès  le  premier  instant  de  son 
eiislence  ;  si  surtout  ils  faisaient  attention  à  la  clause  que  nous 
ajoutons  à  la  proclamation  de  ce  privilège,  à  savoir  que  Marie  n'en  a 
été  redevable  qu'aux  mérites  de  son  divin  Fils,  dès  lors  ils  ne  pour- 
raient plus  nous  faire  aucune  objection  raisonnable,  et  toute  leur 
hostilité  s'évanouirait. 

Après  avoir  admirablement  exposé  tout  ce  que  ce  rôle  de  nouvelle 
Eve  suppose  de  sainteté  en  Marie  et  tout  ce  qu'il  lui  confère  de 
grandeur,  le  P.  Newman  montre  la  dévotion  des  chrétiens  naissant 
peu  à  peu  de  cette  croyance,  et  il  en  trouve  de  touchants  indices  dans 
les  peintures  des  Catacombes,  dont  plusieurs  remontent,  suivant  le 
chevalier  de  Rossi,  au  temps  même  des  Apôtres.  Ces  peintures,  qui, 
dans  leur  primitive  simplicité,  reproduisent  si  bien  le  tableau  tracé 
par  saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  de  la  femme  qui  vient  de  mettre 
au  monde  son  enfant,  nous  fournissent  une  preuve  nouvelle  que  ce 
tableau  se  rapporte  à  Marie.  Ainsi  la  dernière  prophétie  renfermée 
dans  les  Écritures  est  la  proclamation,  de  son  triomphe,  comme  la 
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preaière  pmphéUe  £ûte  à  Adaoi  ea  était  la  promessa»  Ces  deox 
prapbé&ess'édaireot  atseecMoplètiept;  le  serpent,  qui  n'est  hidîqiiè 
dans  la  {Hremière  qoe  soiis  son  nem  aUégorique,  est  déf  oUé  ^aaa  la 
seeoDde  en  soa  iofèrBale  réalité*  k  la  premiëre  et  à  la  dernière' 
page  dea  Ltrres-SMls,  iéa»  iicnis  apparaît,  »aia  il  dwb  apparaU; 
doBs  les  bras  de  Marie  ;  tandis  que  les  autres  livres  du  ^uveau» 
Testament,  écrits  durant  la  vie  de  la  saiaiQ  Vierge^  respécêent  soa 
humilité,  l'Apocalypse,  écrite  probablement  après  sa  mort,  et  écrite 
par  son  fils  adoptif,  nous  trace  une  magnifique  peioiure  de  sa  puia«> 
sauce  et  de  sa  gioire.  Comment  s'étonner  que  les  chrétiens  cûn^ 
meneent  dès  lors  à  l'honocer  d'un  culte  tout  particulier  7  et  eommeni 
ne  pas  s'étonner  que  les  anglicans  nous  reprochent  de  marcher  ea 
cela  sur  les  traees  des  premiers  chrétiens  7 

La  dévotion  à  Marie  prit,  au  quatrième  siècle,  de  grandfi  accroisse^ 
nKnIs,  par  suite  de  la  proclanoation  du  titre  de  ThioiocoÊ^  Mère  da 
Dieu,  faite  solenneHeaoent  au  Coaciled'Éphèae*  Ge  titre  avait  été  doiK 
né  à  Marie  par  les  plus  anciens  Pères  ;  bmjb  3  fut  alors  antbentique- 
ment  sanctionné  par  TÉgiise,  et  adopté  comme  forarale  du  degme 
nié  par  Nestorins  de  l'unité  de  personne  en  Jésufr-Christ  C'est  aioat 
que  Marie  commençait  déjà  à  détruire  les  hérésies  par  l'étroite  coa^ 
nexion  de  sa  mission  avec  la  misâon  de  aon  divin  Fils.  Mais  comment 
l'attention  de  l'Église  poQvait-elle  être  attirée  sur  œ  titre  incempa^ 
raUe  sans  que  la  dévotion  envers  celle  qoi  le  portait  prit  d'iounensea 
accroissemrats  ?  Aussi  le  langage  des  plus  ardents  entre  les  modei^ 
nés  panégyristes  de  Marie  le  eède*t-il  en  enthoosiasme  au  diseaora 
prononcé  par  saint  Cyrille  dans  ce  Concile,  et  acclamé  par  l'élise* 
universelle;  et  les  Grecs,  qui  sous  oe  rapport  sont  demeurés  fi* 
dëles  aux  traditions  de  leurs  Pères,  partagent  avec  nous  et  poussent 
même  plus  loin  que  nous  les  honneurs  rendns  à  la  Mère  de  Dieu  :  ils- 
lui  donnent  à  la  fin  de  leurs  oraisons  la  place  que  T Église  Romaine 
donne  au  divin  Médiateur.  U  y  a  là  encore  tont  un  ordre  de  faits  qaa 
le  docteur  Pitsey  a  jugé  à  propos  de  passer  sous  silence.  Lui  qui  nous- 
parle  tant  de  l'autorité  infaillible  de  rÉffHse  non  dansée^  comment  ne 
vûât-il  pas  que  la  dévotion  à  Marie,  qu'il  nous  reproche,  par  cela  même 
qu'elle  nous  est  commune  avec  les  Grecs^  est  une  tradition  de  1*  &- 
glise  non  divisée?  Elle  est  donc  légitime,  même  dans  les  principes 
de  l'anglicanisme  ;  et  il  faut  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  l'anglica- 
nisme renie  ses  principes,  ou  bien  qu'il  se  reconnaisse  dans  l'erreur 
relativement  au  culte  de  Marie. 
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Le  poavMr  dloterces&ioo  que  mu»  attribttoos  à  la  Hère  de  Dieu 
n'estpas  moios  évidamcneot  oo&ftrme  &  la  tradilton  apostolique  que 
8»  sainteté  et  sa  grasdear.  Ce  pouvoir  résulte  de  deux  priaeipes  ift- 
coDtestableaieDt  traditionnels  :  le  premier  est  que  tous  les  membifes 
de  relise  soot  obligés  de  {urier  les  ums  pour  les  autres  ;  le  second 
que  le  pouvœr  de  la  prière  se  mesure  géuéraletnent  sur  la  sainteté  de 
celai  qui  prie.  De  là  il  suit  que  Marie,  la  plus  sainte  des<:réaturest 
la  plus  embrasée  des  flammes  du  difio  amour,  doit  être  de  toutes  la 
plus  disposée  à  prier  pour  nous  et  la  plus  puissaole  pour  nous  obi»- 
ur  les  grâces  dont  nous  avons  besoin*  Si  les  anglicans  doutent  de  ce 
pouToir,  ce  ne  peut  être  que  parce  qu'ils  ne  possèdent  plus  la  vraie 
nation  de  rÉglîse.  «  Il  me  parait  impossible,  dit  très-bien  Newman, 
ai  Ton  croit  que  l'Église  de  la  terre  forme  avec  eelle  dv  ciel  un  vaste 
corps,  dont  toute»  les  ftoKS  saintes  sont  les  medibres  ei  dont  la  prière 
est  la  vie;  si,  d'un  autre  c6té,  en  reconnaît  la  sainteté  et  la  grandeur 
de  Marie,  il  me  parait  impossible  de  ne  pas  apercevoir  immédiate- 
ment goe  son  office  au  ciel  est  ud  office  d'intercession  perpétuelle 
pour  les  fidèles  qui  latlilent  ici-bas  ;  que  nos  relations  avec  elle  m 
peuvent  être  que  celleS'  de  clients  av^c  leur  patronne;  enfin  gue, 
dans  réternelle  inimitié  qui  existe  entre  la  femme  et  le  serpeut,  tan- 
dis que  la  force  du  serpent  consiste  dans  les  tentations  qn'il  nous 
suggère,  rarme  de  la  seconde  Eve  est  la  prière.  » 

On  pourrait  recourir  à  un  principe  plus  général  encore  :  montrer 
qae  la  médiaticHi  est  la  loi  la  plus  universelle  de  1&  création  ;  que 
toat  eue  possède,  dans  lei  mesure  exacte  de  son  élévation  dans  l'é- 
chelle de  1a  perfection,  le  pouvoir  d'agir  sur  les  autres  êtres  et  de 
lear  traosoiettre  l'action  de  Dieu.  La  médiation  secondaire  de  Marie, 
qsi  scandalise  si  fort  les  protestuotts,  leur  apparaîtrait  alors,  non  pas 
eomoie  nne  exception,  mais  plutét  comme  l'application  rigoureuse  de 
cette  loi  générale  à  la  perfection  et  à  la  dignité  incomparables  de-  la 
Mère  de  Dieu* 

Hais  le  développement  de  cette  pensée  demanderût  un  trarail 
anssi  considérable  que  celui  que  nous  venons  d'analyser*  Qu'il  nous 
suffise  de  l'avoir  insinuée  ;  et,  pour  achever  notre  tâche  de  rappor- 
teor,  disons  quelques  mots  en  terminant  des  discussions  que  la  lettre 
du  P.  Newman  a  fait  naître  parmi  les  catholiques. 

L'origine  de  ces  discussions  a  été  l'économie  dont  le  défenseur  de 
la  doctrine  catholique  a  cru  devoir  user  envers  les  anglicans.  Je  me 
sers  d'un  terme  que  Newman  lui-même  a  emprunté  aux  saints  Pères, 
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pour  exprimer  cette  prudence  qai,  sans  altérer  en  rien  la  vérité, 
écarte  avec  soin  toot  ce  qui  pourrait  la  rendre  moins  acceptable. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  nous  donne,  dans  la  personne  de  saint  Ba- 
sile, un  remarquable  exemple  de  cette  prudente  économie;  et,  si  tous 
les  catholiques  eussent  été  aussi  équitables  envers  le  P.  Newman,on 
lui  aurait  épargné  les  reproches  auxquels  il  a  été  en  butte. 

Ainsi  un  écrivain,  nommé  E.  R.  Martin,  acru  faire  une  bonne  œuvre 
en  publiant  dans  les  journaux  un  long  réquisitoire  où  il  l'accuse  d'a- 
voir, dans  de  bonnes  intentions  sans  doute,  compromis  les  droits  et 
les  intérêts  de  la  vérité.  Mais  cette  attaque  a  tourné  à  la  gloire  du 
vigoureux  champion  de  la  cause  catholique  :  plusieurs  écrivains  dis- 
tingués ont  pris  sa  défense,  et  le  plus  vigoureux  de  tous  a  été  l'un  des 
plus  doctes  Prélats  anglais,  Mgr  Clifford,  Évéque  de  Glifton,  élève  du 
Collège  Romain,  et  l'un  des  trois  candidats  proposés  l'année  der- 
nière au  Saint-Siège  pour  l'archevêché  de  Westminster.  Dans  une  '*. 
lettre,  publiée  également  par  les  journaux  catholiques,  il  a  prouvé  au 
téméraire  agresseur  que,  s'il  avait  pris  la  peine  de  comprendre  le  P. 
Newman,  il  se  serait  épargné  celle  de  le  combattre  (1)« 

Il  est  vrai  que  le  docte  Oratorien  s'identifie  autant  qu'il  le  peut 
avec  son  ancien  collègue,  a  Vous  vous  souvenez,  lui  écrit-il,  quelles 
dures  choses  on  disait  de  nous ,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  tandis  qae 
notre  conscience  nous  rendait  témoignage  que  nous  ne  méritions  pas 
nn  pareil  traitement.  11  y  avait  des  prêtres,  bonnes  gens,  dont  le  zèle 
dépassait  la  science,  et  qui  par  conséquent  parlaient  avec  assurance, 
tandis  que  la  sagesse  leur  eût  conseillé  d'être  un  peu  moins  impi- 
toyables envers  ceux  qu'ils  devaient  saluer  bientôt  comme  leurs 
frères.  Nous  étions  alors  dans  une  position  pire  que  la  position  pré- 
sente de  vos  amis  :  car  nos  adversaires  n'hésitaient  pas  à  se  servir 
de  la  presse  pour  donner  la  plus  grande  publicité  possible  à  leurs 
plus  injustes  accusations.  » 

En  parlant  ainsi,  Newman  semble  prendre  le  parti  de  Pusey 
contre  certains  catholiques  qui  l'ont  traité  peut-être  avec  une  trop 
grande  sévérité  ;  mais  qui  ne  voit  avec  quelle  habileté  il  lui  fait  en 

(1)  Cette  éclat  acte  démarche  d'oD  des  membres  les  plus  distingués  de  rËpiscopat  an- 
glais en  faveur  du  P.  Newman  eûi  surfi  pour  nous  faire  repousser  comme  une  fable  Tas- 
sertion  d'un  journal  protestantanglaîs,  reproduite,  par  une  fâcheuse  méprise,  dam  quelques 
Journaux  catholiques  français,  à  savoir  que  la  seconde  lettre  du  P.  Newman  à  Pusey  au- 
rait été  arrêtée  par  les  Évèques,  qui  ne  l'auraient  pas  trouvée  assez  favorable  aux  droluida 
Souvei  aiu-PontiU.  Le  Gtfar(/f<i}i,qui  le  premieravait  mis  cetiefableen  circulatioo, a  depuis 
inséré  le  démenti  catégorique  du  P.  Newman. 
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même  temps  envisager»  comme  chose  trës^-possible,  sa  prochaine 
frateniité  avec  ses  accusateurs  trop  rigoureux  ?  Et  lors  même  qu'il 
n'jaaraiteu  aucun  excès  blâmable  de  la  ,part  des  catholiques,  qui 
ne  serait  disposé  à  approuver  une  si  charitable  économie? 

Deux  convertis,  qui  ont  appartenu  Tun  et  l'autre  à  Técole  tractai* 
rienne,  paraissent  au  docteur  Pusey  dépasser  -  toutes  les  bornes  : 
roD,  le  docteur  Faber,  dans  sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  ; 
l'autre,  M.  Ward,  directeur  de  la  Revue  de  Dublin,  dans  ses  théo- 
ries ultramontaines.  Newman  ne  croit  pas  nécessaire  de  prendre  la 
dtfense  de  ces  deux  écrivains,  et  il  se  contente  de  déclarer  que  c'est 
hieii  gratuitement  que  Pusey  les  regarde  comme  les  interprètes 
attitrés  de  la  doctrine  catholique.  Est-ce  à  dire  qu'il  les  désavoue? 
pas  le  moins  du  monde.  Plus  tard,  au  contraire,  nous  le  voyons  jus- 
tifier le  P.  Faber  ;  et,  si  la  question  de  l'iofaillibilité  du  Pape  avait  été 
traitée  dans  cette  lettre,  nous  aurioos  reconnu  sans  doute  que  les 
théories  de  M.  Ward  ne  diffèrent  en  aucun  point  essentiel  de  celles 
du  P.  Newman.  Tout  ce  que  celui-ci  a  voulu,  c'est  de  bien  constater 
que  l'Église  n'est  aucunement  responsable  des  écrits  de  ses  défen- 
seurs officieux. 

Lorsqu'il  traite  la  question  du  sffstème  pratique^  Newman  n'hésite 
pas  à  reconnaître ,  comme  l'a  fait  Oakeley,  que  trop  souvent,  dans 
les  dévotions  populaires,  les  misères  de  l'humanité  se  mêlent  aux 
célestes  instincts  de  la  grâce;  mais,  comme  le  style  de  l'illustre  Ora- 
torien  est  d'une  singulière  énergie,  ce  que  d'autres  ont  pu  dire  sans 
que  personne  en  fût  choqué  a  été  sévèrement  critiqué  dans  sa  bou- 
che :  a  La  reUgion  de  la  multitude,  dit-il,  sera  toujours  vulgaire  et 
anormale  ;  elle  aura  toujours  une  teinte  de  fanatisme  et  de  supersti* 
tioD,  tant  que  les  hommes  seront  ce  qu'ils  sont.  La  religion  du 
peuple  sera  toujours  une  religion  corrompue*  Si  vous  consentez  à 
îexistence  de  l'Église  catholique,  il  faut  consentir  à  ce  que,  dans 
ses  filets,  elle  ramasse  toutes  sortes  de  poissons,  c'est-à-dire  à  ce 
qu'elle  admette  à  sa  table  des  hôtes  bons  et  mauvais,  1i  ce  que  des 
vûsseanx  de  terre  se  joignent  chez  elle  à  des  vases  d'or.  •  Cette  der- 
nière phrase,  composée  uniquement  de  paroles  tirées  de  T  Évangile 
et  des  épltres  de  saint  Paul ,  suffit  parfaitement  à  expliquer  et  à 
justifier  la  pensée  de  l'écrivain. 

Un  jour  peut-être  Dieu  répandra  sur  la  terre  une  telle  abon- 
dance de  grâces,  que  la  masse  de  l'humanité  participera  aux  lu* 
ndères  et  aux  nobles  sentiments  qui  sont  aujourd'hui  le  privilège 


d'une  éfite  trop  pea  n^uAitsaMi  t  mtis  tant  qoe  ee  inârade  ne  sent 
pâsaccoRipii,  la  refigioo,  qui  est  parfûtemeiyt  pure  en  elte-même, 
sobira  inévitabieiDeiit  dans  la  praifqiia  rioftaenoe  cerreptribe  des 
erreurs  et  des  défauts  aaxqoels  le  vulgaire  est  sujet.  Newman  n^a 
donc  fah  autre  chose  que  oonstafter  un  fait  malheureusement  trop 
évident;  et,  s'il  l'a  fah  dans  des  termes  peatMÊtre  un  peu  trop  éner- 
giques, il  n'a  doDBé  aucun  sujet  légitime  d'inculper  Forthodoxie  de 
sa  pensée. 

Nous  ne  pensaos  pas  qu'il  soit  plus  équitable  de  le  condamner 
cemne  ayant  donné  la  préférence  à  la  dévotion  anglcnse  ^ur  le 
genre  de  piélé  et  de  pratiques  en  usage  dans  d-autres  pays.  On 
teît  sans  doute  que,  pour  gagner  ses  compatriotes,  il  met  en  prafique 
la  méthode  de  saint  Paul,  qvi  se  faisait  €rec  avec  les  Grecs,  BarfjarB 
érec  les  Barbares  ;  Newnvaa  se  fait  aussi  Anglais  que  possible  avec 
les  Anglais,  comncM  il  y  a  quelques  années  nous  l'avons  vu  à  Dublin 
ae  Élire  trôs*lrlandais  avec  les  Irlandais.  Mais  il  ne  dit  pas  du  tout 
qu'il  préfère  la  dévotion  anglaise  à  toute  autre  dévotion;  il  dit  qu'il 
y  a  deux  genres  de  dévoiioo  :  une  dévotion  saine  et  une  dévotion 
malsaine  :  la  première  s'appuie  sur  le  dogme  et  ne  s'en  écarte 
jamais,  même  dans  ses  plus  ardents  transports  ;  la  seconde  s'appuie 
sor  la  sensibilité  et  se  porte  souvent  à  des  exagérations  que  Tortho* 
doxie  désavoue.  De  ces  deux  genres  de  dévotion,  le  premier  parait  à 
Nevvman  beaucoup  plus  en  rapport  que  le  second  avec  le  tempéra- 
ment anglais  ;  mais  il  ne  prétend  pas  que  cette  dévotion  saine  ne  se 
trouve  pas  hors  de  l'Angleterre.  11  donne  au  contraire,  à  plusieurs 
leprises,  les  publications  approuvées  à  Rome,  et  les  tendances  impri* 
mées  par  le  Saint-Siège  à  l' Angleterre,  comme  la  règle  de  la  vraie 
dévotion. 

Le  seul  point  sur  lequel  peut-être  Fillustre  écrivain  aurait  pu,  ce 
sous  semble,  être  pins  solK*e  de  concessions  envers  son  docte  ami, 
c'est  la  partie  de  sa  lettre  où  il' censure  avec  son  énergie  habituelle 
certaines  expressions  des  auteurs  cathefliîques  cités  par  Pusey,  qîii 
paraissent  avoir  excédé  dans  les  louanges  accordées  à  la  Hère  de 
Dieu.  Parmi  ces  expressions,  il  en  est  qui  sont  vraiment  intolérables, 
et  qui,  comme  dit  très-bien  Newman ,'  ne  peuveiit  être  expliquées 
qu'en  leur  attribuant  un  sens  opposé  à  leur  sens  naturel  ;  maïs 
quelques  autres  expriment  des  opiniorïs  qsi  n-ontrïefn  d'absurde, 
quoi  qu'il  fût  peut-être  difficile  d'en  prouver  la  vérité.  Je  ne  vois 
{as  quelle  injure  je  fais  a  Notre-SeJgneur,  si  fadorets  qull  corn- 
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«OMIM  à  sa  mère  le  peuvcôr  de  oorantlre  dos  |Ais  seerètes 
fWSDiéeSp  ife  mmder  leg  reim  et  Us  eœun  de  se»  cofasts»  Eslni  plos 
cHMle  à  marie  de  cscmattre  da&s  reeseoce  âi?îne  nés  penséas 
qae  nés  prières?  et,  parce  ^elle  possédera  ce  privilège  par  paie 
giiee,  9*eiisuma^4-il  qa*e)le  soit  égale  à  soa  FîK  cpi^  le  ponède  par 
natare?  Oa  pourrait  peut-être  en  dire  aelant  de  qodqaes  antres 
Jarmules  anatbéoiatîsées  par  ItewmaiL  Mais,  pour  ne  pas  user  à  son 
égard  de  la  sévérité  excessive  dont  uoos  craignons  qu'il  ait  usé 
eaiers  certains  pieux  auteurs,  bâtons-nous  d'ajouter  qu'il  mat  ses  * 
léserves  à  la  condamaatiott  qu'il  prononce  contre  leurs  expressions^ 
fl  nous  avertit  qu'il  ne  veut  auennement  Juger  du  sens  que  œseflr 
fnssîoDs  oot  pu  avoir  dans  la  pensée  des  auteurs,  et  qu'ils  ont  pi), 
dsDs  leurs  livres,  faire  comprendre  par  le  contexte.  Il  les  prend 
Idles  qu'il  les  trouve  dans  le  livre  de  son  ami,  où  elles  sont  isolée3 
de  leur  centexte  et  enchaliiées  ensemble  de  la  maniëre  la  plus  cbo-* 
^oaate.  En  réprouvant  le  sens  qu'elles  présentent,  après  avoir  été 
semnîses  à  un  pareil  procédé,  Newman  fait  peser  sa  coodaouiation 
sur  le  procédé  autant  que  sur  les  propositions  elles-mêmes. 

En  effet,  malgré  tout  le  soin  qu'il  prend  pour  ne  pas  blesser  le 
D*^  Pusey,  Tbabile  Oratoriea,  dans  un  style  dont  la  douceur  accreltla 
force,  loin  de  la  diminuer,  lui  fait  comprendre  combien  il  a  été  in- 
juste, et  envers  les  écrivains  qu'il  cite,  et  envers  la  vérité  catholique 
qu'il  attaque,  et  envers  sa  propre  école,  enfin  et  surtout  envers  la 
Mère  de  Dieu  :  envers  les  écrivains  qu'il  cite  :  car,  pour  connaître  leur 
véritable  pensée,  il  fallait  confronter  leurs  écrits.  Si  le  D'  Pusey 
avait  rendu  cette  justice  à  saint  Liguori,  et  à  saint  Bernardin  d»e 
&nne,  et  au  P.  Faber  lui-même,  jamais  il  n'aurait  osé  les  soup- 
çonner d*ôter  à  Jésus-Christ  la  gloire  qu'ils  ont  prodiguée  à  sa  Mère. 

n  a  été  injuste  envers  la  doctrine  catholique  :  car  il  l'a  présentée 
dans  tout  le  cours  de  son  livre  comme  née  au  moyen  âge,  tandis 
qa'il  sait  mieux  que  tout  autre  qu'on  en  trouve  dans  les  écrits  des 
Pères  la  plus  claire  et  la  plus  éloquente  expression.  «  Si,  plus  fidèle 
au  titre  de  votre  livre,  lui  dit  Newman,  vous  eussiez  fait  précéder 
Texposé  de  notre  enseignement  relativement  à  Marie  par  l'exposé 
de  renseignement  des  Pères;  vos  lecteurs  auraient  compris  qu'il  n'y 
a  pas  entre  vous  et  nous  une  grande  différence.  Quand  ils  vous  au- 
raâent  entendu  lui  donner  avec  les  saints  Docteurs  les  titres  de  Mère 
de  Dieu,  de  seconde  Eve,  de  Mère  de  tous  les  vivants,  de  Mère  de  la 
vie,  d'Étoile  du  matin,  d'appui  des  croyants,  d'expression  de  Tortho- 
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doxie,  de  BJëre  sans  tache  de  la  sainteté,  et  autres  titres  seoiblables, 
reneige  de  ce  langage  aurait  à  peine  été  atténuée  à  leurs  yeux  par 
Tos  protestations  contre  les  titres  de  corédempirice  et  de  Prêtresse. 
Et,  si  ces  lecteurs  étaient  des  protestants  fanatiques,  ils  n'auraient 
pas  lu  votre  livre  avec  ce  plaisir  et  cette  reconnaissance  avec  laquelle 
ils  ont  accepté  votre  témoignage  contre  nous,  n 

Mais  Pusey  n'a  pu  causer  cette  joie  aux  protestants,  et  porter  à  la 
vérité  catholique  ce  préjudice  sans  se  faire  tort  à  lui-même  et  sans 
montrer  son  école  sous  un  jour  faux  et  odieux.  Écoutons  encore 
Newman  :  «  Pour  faire  ressortir  la  prétendue  exagération  de  notre 
dévotion  envers  Marie,  vous  avez  dû  vous  placer  sur  un  terrain  bien 
inférieur  à  celui  que  vos  sentiments  à  son  égard  devaient  naturelle- 
ment vous  indiquer.  Vous  avez -eu  sans  doute  quelque  raison  pour 
agir  comme  vous  l'avez  fait  :  cette  raison,  je  ne  la  devine  pas;  ce  que 
je  sais,  c'est  que  par  respect  pour  les  Pères  qui  ont  si  fort  exalté 
Marie,  vous  avez  pour  elle  et  de  la  vénération  et  de  l'amour,  quoique 
vous  ne  le  montriez  pas  dans  votre  livre.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
ici  affirmer  ce  fait,  qui  portera  ceux  des  catholiques  qui  ne  vous 
connaissent  pas,  à  vous  aimer  à  cause  de  votre  amour  envers  Marie, 
en  dépit  de  l'erreur  qui  vous  empêche  de  lui  tout  accorder.  » 

Mais  ce  qui  cause  au  pieux  Oratorien  une  peine  plus  vive  que  tout 
le  reste,  c'est  l'injare  qui  rejaillit  sur  Marie  elle-même  du  mode 
d'argumentation  adopté  par  Pusey  :  «  Souffrez,  cher  ami,  lui  dit-il, 
que  j'en  appelle  à  vous  de  vous-même.  Ne  nous  avez-vous  pas 
froissés  bien  rudement  dans  la  partie  la  plus  tendre  de  notre  cœur? 
Votre  lapgage  peut-il  avoir  d'autre  effet  que  d'exposer  au  mépris  et 
aux  insultes  de  nos  communs  ennemis  celle  qui  nous  est  plus  chère 
qu'aucune  autre  créature  ?  Avez-vous  même  donné  à  entendre  que 
dans  notre  amour  pour  elle  il  y  a  autre  chose  qu'un  abus?  avez-vous 
prononcé  à  son  égard  une  seule  parole  affectueuse  dans  tout  le  cours 
de  votre  ouvrage  ?  J'aime  à  croire  qu'il  y  en  a  quelqu'une  ;  mais  je 
n'ai  pas  eu  la  consolation  de  la  découvrir.  » 

Comment  douter  que  ces  tendres  reproches  ne  fassent  beaucoup 
plus  d'impression  sur  celui  à  qui  ils  sont  adressés  que  les  paroles 
les  plus  dures  écrites  par  d'autres  contre  lui  ?  C'est  en  cela  que  nous 
parait  consister  l'art  merveilleux  de  cette  lettre.  Nous  ne  parlons 
pas  du  style,  que  les  juges  les  plus  compétents  de  tous  les  partis 
s'accordent  à  admirer  comme  le  plus  parfait  modèle  de  ïanglais- 
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scaum  (1).  Ce  qui  nous  ravit  bien  plus  encore  que  la  grâce  du  style, 
c*est  la  délicatesse  avec  laquelle  Vimpétueux  agresseur  de  la  doc- 
trine catholique  est  amené  à  reconnaître  ses  torts  :  autant  il  a  rois 
f  imertuine  dans  son  livre ,  autant  la  lettre  de  Newman  déborde  de 
douceur.  Espérons  que  la  prédiction  de  saint  François  de  Sales 
s'accomplira,  et  que  ce  miel  catholique  attirera  plus  d'âmes  que  Tai- 
greur  anglicane  n'en  pourra  éloigner. 

H.  RAMIÈRE,  S.  J. 


(1)  On  sdt  que  la  langae  aoglaifle  reproduit  le  mélaiige  des  race»  qai^  à  dlTenet 
époques,  ODt  conquis  le  lol  de  l'Angleterre  :  les  deui  élémeots  principaux  qui  la  consti- 
tacnt  sont  le  saxon,  qui  dominait  presqoe  seul  a?ant  la  conquête  normande,  et  le  latin, 
^■1  Ibrmait  la  principale  base  do  langage  normand.  Les  écri?ains  dn  dernier  siècle, 
«mme  Johnson,  semblaient  aflRscter  de  chai^r  leur  style  de  mots  latins.  Aujourd'hui, 
!■  eeatraire,  on  est  rerenn  aux  expressions  et  aux  tournures  saxonnes»  et  Técole  d'Oxford 
a  ocfoé  sur  ce  monTement  littéraire  nne  influence  aussi  puissante  q<ie  sur  le  mouyement 
parallèle  qoi  ramenait  les  esprits  Ters  les  doctrines  de  l'antiquité.  De  l'aveu  de  tous, 
Newoiafl  est,  pour  la  grâce  da  s^le  aatant  qoe  poor  la  profondeur  de  la  doctrine,  à  la 
tête  de  eetie  école. 


CONSIDÉRATIONS 


mSTOBIQUES  ET  (lANONIQUEB 


L'ESPRIT  DIOCÉSAIN 


(Secoué  aitide.) 


XIII 

L'Église  exerça  sans  obstacle,  pendant  treize  siècles,  le  droit  de 
conférer  les  dignités  selon  le  mérite,  sans  distinction  de  royaume  et 
de  diocèse.  Cette  discipline  dérivait  de  la  tradition  apostolique;  les 
décrets  des  Papes  et  des  Conciles  la  sanctionnèrent;  la  pratique  en 
était  l'expression  vivante. 

La  plus  grande  dignité  de  la  hiérarchie  suivait  la  loi  commune  :  le 
Souverain  Pontificat  n'était  pas  réservé  aux  ecclésiastiques  du  diocèse 
de  Rome,  de  la  province  romaine,  de  Tltalie;  les  Papes  grecs  sont  la 
preuve  visible  des  vues  larges  qui  présidaient  au  gouvernement  de 
l'Église. 

Le  cardinalat,  les  évèchés,  les  abbayes,  les  canonicats,  les  par 
roisses,  dans  toutes  les  provinces  du  monde  chrétien,  étaient  des 
biens  communs  dont  nul  n'était  exclu  à  cause  de  la  patrie  et  de  la 
naissance.  L'Église  avait  coutume  d'accorder  la  préférence  aux  clercs 
diocésains  et  indigènes,  toutes  choses  d'ailleurs  égales.  Aucun  de  ses 
enfants  n'est  un  étranger  à  ses  yeux  :  elle  veut  donc  être  libre  de  les 
accueillir,  sans  leur  demander  quelle  est  leur  patrie  temporelle. 

L'Église  était  en  possession  de  cette  précieuse  liberté  depuis  treize 
cents  ans  lorsque  la  poliiique  voulut  l'en  dépouiller. 

La  lutte  mérite  d'être  étudiée  dans  son  principe,  dans  ses  causes 
et  dans  le  dénouement. 

L'origine  de  la  guerre  que  la  raison  d'État  fit  à  l'Église  constate 
toute  l'injustice  de  cette  querelle. 
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VmM  pait«  la  fermeté  des  Papes  et  de  toute  TÉgliee  a^ec  eux 
pendant  la  latte  a  fait  surgir  de  merveilleux  documents,  qui  sont 
liian  instructifa  et  qui  nous  révèlent  toute  rimportance  que  nous 
devons  mettre  à  la  liberté  sur  le  point  dont  il  s'agit. 

Au  surplus,  la  lutte  n'eut  aucune  influence  sur  la  discipline,  qui 
Koonnaît  encore  aujourd'hui  que  les  clercs  sont  admissibles  aux 
dignités  et  aux  emplois,  sans  distinction  de  nation  et  de  diocèse. 

Loin  de  sanctionner  les  faits  d'oppression  et  de  reconnaître  la 
nlidîté  des  couitumefli,  les  docteurs  déclarent,  à  l'unanimité,  que  le 
privilège  de  la  nationalité  et  de  Tlndigénat,  relativement  aux  emplois 
ecdésiastiques,  ne  peut  reposer  que  sur  la  dispense,  l'induit  émané 
du  Saint-Siège. 

XIV 

La  prétention  de  ne  pas  admettre  les  étrangers  aux  bénéfices  du 
royaume  de  France,  fut  un  des  points  du  trop  célèbre  différend  en- 
tre Booiface  VIII  et  Philippe  le  Bel. 

Les  historiens  expriment  la  profonde  surprise  qu'ils  éprouvent  de 
bi  conduite  de  Philippe  ;  ils  fout  remarquer  que  Boniface  VIII  té- 
moigna d'abord  une  affection  particulière  pour  ce  prince  :  car  il  en- 
voya des  secours  aux  princes  français  de  Naples,  pour  favoriser  la 
conquête  de  la  Sicile,  qui  s'était  donnée  aux  Aragonais  (Baronius, 
1295,  1297,  1298).  Boniface  VIII  fit  archevêque  de  Toulouse  le 
fflsde  Charles  II,  roi  de  Naples.  Lorsque  Charles  de  Valois,  frère  de 
Philippe,  arriva  à  Rome,  il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs, 
et  Boniface  lui  confia  presque  tout  le  gouvernement  de  l'État  pon- 
tifical» 

Au  sujet  des  bénéfices,  boniface  VIII,  pendant  toute  la  durée  de 
son  pontificat,  n'avait  nommé  que  deux  étrangers  évêques  en 
France  :  l'un  fut  le  célèbre  théologien  Ëgidius,  qui  était  de  Rome; 
fantre  était  un  éminent  docteur  de  droit  canon  :  l'un  et  Tautre 
avaient  été  élevés  en  France  ;  leur  dévouement  au  roi  était  connu. 

Ainsi,  l'édît  par  lequel  Philippe  le  Bel  osa  prohiber  Tadmission 
des  étrangers  était  inexcusable.  Dans  la  conférence  qui  eut  lieu  de- 
vant le  roi,  le  cardinal  d' Aquasparta,  légat  de  Boniface,  put  soutenir 
en  toute  vérité  que  ce  prince  n'avait  aucune  raison  de  se  plaindre  du 
trop  grand  nombre  d'étrangers  qu'on  nommait  aux  emplois  ecclésias- 
tiqnes  du  royaume  :  Non  potest  rex  queri^  quodextranei  tnstituantur 
m  regno  stio. . . .  Summus  Pontifex  posuit  fratrerA  jEffidium^  de  Ordine 
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Augtcsiùnanorum ;  sed  tamen  vos  scUis  quaUs  clericus  est  :  ipse  ma-- 
ffister  in  theologia^  etentUrilus^  seu  educatus  in  regno  illo;  episcopus 
etiam  A  trebatensis,  qui  est  prof  essor  legum  et  doctor  in  utroque  jure 
canonico  et  civUi^  et  fuit  etiam  enutritus  in  regno  illo^  et  dïligit  hO' 
norem  regni  sicut  seipsum  etc. 

Tbomassin  et  Noël  Alexandre  avouent  que  les  plaintes  de  Phi«- 
lippe  le  Bel  n'étaient  pas  fondées. 

Boniface  VIII  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre  la  défense  de 
l'Église,  de  ses  droits  et  de  sa  liberté  ;  il  ne  pouvait  tolérer  qu'on 
édit  du  prince  temporel  vînt  statuer  sur  des  matières  religieuses  et 
restreindre  le  pouvoir  de  donner  les  dignités  aux  clercs  nationaux 
ou  étrangers,  suivant  le  mérite  et  les  services.  —  Boniface  avait 
profité  de  la  liberté  commune  :  originaire  de  la  Catalogne  par  ses 
ancêtres,  né  à  Anagni  dans  le  Latium,  il  avait  été  chanoine  de 
Lyon. 

On  connaît  les  suites  de  ce  regrettable  différend,  qui  occasionna 
de  si  grands  maux. 

Philippe,  renouvelant  l'hérésie  des  investitures,  montrait  la  pré- 
tention d'instituer  les  évèques,  après  avoir  séquestré  le  temporel  des 
évôchés. 

Le  Pape,  redoutant  un  schisme,  offrit  un  induit  au  roi,  en  disant 
aux  ambassadeurs  :  «  Nous  voulons  que  le  roi  fasse  licitement  ce 
qu'il  fait  illicitement  ;  nous  voulons  lui  accorder  tous  les  induits 
que  nous  pouvons  :  car  il  est  entièrement  certain,  et  toutes  les  lob 
proclament  que  la  collation  des  bénéfices  ne  peut  appartenir  au 
laâque,  et  que  le  laïque  ne  peut  pas  avoir  le  droit  spirituel  de  confé- 
rer les  emplois  ecclésiastiques.  Nous  ne  voulons  pas  que  ceux  qui 
reçoivent  des  sièges  ou  les  possèdent  soient  induits  en  erreur  :  il  est 
entièrement  certain  qu'ils  ne  peuvent  les  recevoir  et  les  garder  qu'a- 
vec, notre  consentement  formel  ou  tacite.  » 

Ces  dispositions  conciliantes  n'ayant  pu  fl^échir  le  roi,  Boni- 
face VIII  se  vit  enfin  contraint  de  procéder  à  la  fulmination  des  cen- 
sures. 

Un  mois  après  le  drame  d' Anagni,  Boniface  quitta  la  vallée  de 
l'exil  pour  la  céleste  patrie. 

Les  historiens  font  observer  que  la  famille  de  Philippe  le  Bel  s'é- 
teignit en  fort  peu  de  temps,  et  qu'elle  laissa  la  couronne  de  France 
aux  Valois.  En  effet,  Philippe  mourut  à  A8  ans,  dans  une  partie  de 
chasse  et  en  poursuivant  un  sanglier;  ses  trois  fils  régnèrent  et  mou- 
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mrent  sans  laisser  d'héritier.  Vingt-einq  ans  après  la  mort  de  Boni'^ 
fuce^  toute  la  famille  de  Philippe  s'était  éteinte,  en  laissant  la  coa- 
ronoe  à  une  autre  branche. 

XV 

Sous  le  pontificat  de  Clément  VI,  l'archevêque  de  Cantorbéry 
suggéra  à  Edouard  III  de  s'opposer  à  la  nomination  des  étrangers 
am  bénéfices  du  royaume  d'Angleterre.  On  prit  occasion  de  ce  que 
le  Pape  avait  nommé  un  étranger  à  Tévèché  de  Norwick  et  conféré 
quelques  bénéfices  à  deux  cardinaux.  Edouard  III  assembla  son  par- 
lement et  déclara  hautement  son  intention  d'expulser  tous  les  étran- 
gers et  de  séquestrer  les  revenus.  Il  adressa  ensuite  au  Pape  une 
lettre  captieuse  pour  excuser  cet  acte  de  violence,  en  prenant  pour . 
prétexte  que  le  patrimoine  ecclésiastique  était  dans  des  mains  in- 
dignes. 

La  copie  de  la  lettre  royale  fut  adressée  à  la  plupart  des  princes 
de  l'Europe,  afin  de  les  soulever  contre  le  Pape.  Edouard  ne  réfléchit 
pas  que  les  Anglais  étaient  admis  aux  dignités  et  aux  emplois  ecclé- 
siastiques des  autres  pays,  et  notamment  à  la  cour  pontificale. 

Clément  VI  adressa  plusieurs  lettres  au  roi,  afin  de  le  ramener  à 
de  meilleurs  sentiments.  Nous  avons  la  plus  importante  ;  les  autres 
n'ont  pas  été  conservées. 

L'acte  d'Edouard  est  «  une  innovation  contre  Dieu  et  l'Église.  » 
Le  Pape  rappelle  tous  les  avertissements  qu'il  a  fait  donner  au  roi  : 
1  Votre  lettre  insinue  que  vous  pouvez  licitement  faire  des  ordon- 
nances dans  votre  parlement  surles  réserves  apostoliqueset  la  nomina- 
tion des  évèques.  La  prétention  de  soumettre  à  votre  bon  plaisir  les 
actes  du  Saint-Siège  et  de  faire  limiter  la  puissance  du  Souverain 
PôDtife  par  les  arrêts  d'un  parlement  serait  le  comble  de  la  témé- 
rité et  par  trop  contraire  aux  constitutions  divines.  »  Clément  VI 
fittit  par  dire  que  les  actes  du  roi  renversaient  la  foi  et  les  fonde- 
ments de  la  discipline. 

Ces  remontrances  produisirent  d'excellents  eflets  :  l'évêque  de 
Norwick  prit  possession  de  son  siège;  l'on  peut  supposer  que  les  au- 
tres étrangers  furent  admis  sans  opposition.  On  ne  trouve  pas  d'au- 
tre réclamation.  t 

La  question  fut  définitivement  réglée  sous  Grégoire  XI,  et  elle  le 
fut  dans  un  sens  favorable  à  la  liberté  :  le  Pape  promit  de  diminuer 
le  nombre  des  étrangers  bénéficiers  en  Angleterre,  sans  renoncer 


entidremeot  à  faire  uaage  de  sea  droit,  qui»  d'ailleurs,  fut 
meut  recoanu  par  Edouard  (Rymer,  tom.  VU,  p.  ISô). 

XVI 

L'exemple  du  roi  d'Angleterre  ne  tarda  pas  à  trouver  des  imita- 
teurs. 

Philippe  VI,  roi  de  France,  publia,  en  13A6,  une  ordonnance  qui 
rejetait  les  étrangers  des  bénéfices  du  royaume  ;  ordonnance  à  la* 
quelle  le  roi  prétendit  donner  un  effet  rétroactif,  afin  de  remplir  son 
trésor  en  séquestrant  les  revenus. 

Clément  VI  ne  faillit  pas  au  devoir  de  son  apostolat  ;  voici  un  ex- 
trait de  la  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  : 

i(  Tant  de  choses  opposées  au  droit  divin  et  aux  lois  humaines  ne 
semblent  pas  pouvoir  se  concilier  avec  le  dévouement  à  Dieu  et  à 
l'Église  dont  vous  avez  donné  tant  d'éclatantes  preuves.  Les  conseil- 
lers qui  vous  ont  engagé  dans  cette  voie  auraient  dû  réfléchir  sé- 
rieusement aux  très-grands  périls  auxquels  s'exposent,  suivant  les 
saints  canons,  les  auteurs  de  semblables  mesures,  et  ceux  qui  les 
conseillent  et  les  soutiennent.  Ils  auraient  dû  s'assurer  si  les  rois  vos 
ancêtres  ont  jamais  accompli  ou  même  essayé  de  semblables  choses, 
qui  outragent  la  Majesté  divine,  par  cela  même  qu'elles  blessent  l'É- 
glise et  sa  liberté*  Si  l'esprit  de  vos  conseillers  n'eût  pas  été  aveuglé, 
ils  auraient  dû  réfléchir  que  le  Pontife  romain,  pasteur  universel  de 
l'Église  catholique  et  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  ayant  in- 
contestablement le  gouvernement  suprême  de  toutes  les  Églises,  peut 
appeler  les  prélats  et  les  autres  personnes  ecclésiastiques  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  garder  près  de  sa  personne  et  du  Saint- 
Siège  tous  ceux  qu'il  croit,  ou  les  envoyer  dans  toutes  les  parties  du 
monde  chrétien  lorsque  l'utilité  l'exige.  » 

Voilà  comment  c'est  une  doctrine  solennellement  définie  par  Clé- 
ment VI,  que  le  Pape  a  le  pouvoir  de  confier  les  emplois  ecclésiasti- 
ques, sans  tenir  compte  des  nationalités  et  de  la  diversité  des 
diocèses. 

Le  roi  de  France  céda  et  révoqua  son  édit. 

Nous  avons  une  lettre  de  Clément  VI  remerciant  la  reine  de 
l'heureuse  influence  qu'elle  avait  exercée  sur  la  conclusion  de  cette 
affaire. 
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XVII 

AIpboDse  Xlf  roi  de  Castille,  avait  reça  communication,  comme 
les  antres  princes,  de  la  lettre  d'Edouard  III  contre  la  nomination 
des  étrangers  ;  mais  il  n'y  prêta  d'abord  aucune  attention. 

Plus  tard,  apprenant  que  le  Pape  avait  conféré  l'évècbé  de  Goria 
à  on  prélat  qui  n'était  pas  espagnol,  il  s'en  plaignit  par  une  lettre 
remplie  de  doléances  et  de  récriminations  de  tout  genre* 

Qément  VI  calma  le  ressentiment  du  roi  par  les  réQexions  les 
^sensées.  On  remarque  dans  la  lettre  pwtificale  le  langage  de 
la  justice  et  de  la  vérité  et  le  ton  de  bonté  et  de  douceur  que  prend 
le  Pofitife  : 

«  Nous  sommes  surpris,  dit-il,  que  vous  ayez  permis  que  votre 
pradeoce  soât  circonvenue  par  des  hommes  qui  voudradent  posséder 
le  sanctuaire  par  un  droit  de  succession,  que  vous  accueilliez  les 
futiles  prétextes  de  gens  qui  écoutent  les  passions  coupables  de  leur 
cœur  corrompu  au  lieu  de  suivre  les  inspirations  de  la  raison,  et  que 
TOQS  souffriez  avec  peine  la  détermination  que  l'Église  romaine, 
TOtre  mère,  a  prise  au  sujet  de  Tévèché  de  Goria.  Nous  vous  le  de* 
mandons,  très-cher  fils  :  les  Apôtres  du  Seigneur,  dont  l'enseigne-- 
ment  forme  la  gloire  de  l'Église,  ces  hommes  qui  ont  propagé  la  foi 
chrétienne»  qui  en  ont  été  établis  les  fondements,  et  auxquels  succès 
dent  les  évèques,  ne  furent-ils  pas  destinés,  par  une  disposition  spé-* 
dale  de  la  Providence,  à  prêcher  dans  les  provinces  et  les  royaumes 
à  r^rd  desquels  ils  étaient  étrangers  par  leur  naissance  et  leur 
race?  Saint  Jacques,  qui  a  évangélisé  l'Espagne  et  y  a  promulgué 
la  sainte  régénération  du  baptême,  était-il  espagnol?  Pourquoi  s'é- 
tonner que  le  Souverain  Pontife,  voulant  remplir  le  ministère  de 
servitude  qui  lui  a  été  imposé  et  imiter  Gelui  dont  il  occupe  la  place 
sur  la  terre,  et  qui  ne  fait  pas  de  distinction  entre  Juif  et  Grec,  prenne 
les  sujets  qu'il  en  juge  dignes  pour  leur  confier,  quoique  étrangers, 
le  gouvernement  des  diocèses  et  les  ouailles  du  Seigneur  ?  » 

Alphonse  XI  respecta  la  liberté  de  l'Église,  soit  qu'il  ait  reculé 
devant  les  menaces  du  Pape,  soit  qu'il  ait  cédé  à  ses  instances. 

Sous  le  règne  de  ses  successeurs,  de  Pierre  le  Gruel,  de  Henri  II, 
les  emplois  ecclésiastiques  furent  indistinctement  donnés  aux  indi-^ 
g(nes  et  aux  étrangers. 

La  controverse  se  réveilla  pendant  le  grand  schisme  :  en  1398^ 


lb&  aETUE  DU  MONDE  GAT0OUQUB 

Henri  III  publia  yn  édit  par  lequel  il  prétendit  renvoyer  de  GastiUe 
les  ecclésiastiques  étrangers  et  séquestrer  leur  revenu  ;  mais  Boni* 
face  IX  ne  laissa  pas  violer  impunément  les  droits  du  Saint-Siège  ; 
ses  instances  et  ses  menaces  obtinrent  enfin  la  révocation  de  Tédit. 

XVIII 

Aucun  des  Papes  du  XIV*  siècle  ne  fut  du  clergé  et  du  diocèse  de 
Rome  par  sa  naissance.  En  effet,  le  bienheureux  Benoit  XI,  succes- 
seur immédiat  de  Boniface  VIII,  naquit  à  Trévise  ;  Clément  V  était 
de  Bordeaux  ;  Jean  XXII,  de  Gahors;  Benoit  XII,  de  la  province  de 
Toulouse;  Urbain  V,  de  Mende;  Clément  VI,  Innocent  VI  et  Gré- 
goire XI  étaient  du  Limousin  ;  Urbain  et  Boniface  XI  étaient  Napo- 
litains. 

Un  grand  nombre  d'étrangers,  qu'il  serait  superflu  de  nommer, 
occupaient  le  cardinalat,  les  sièges  patriarcaux,  les  évèchès,  les  ab- 
bayes, les  canonicats  et  les  paroisses,  hors  de  leur  diocèse,  de  leur 
patrie  et  de  leur  nation. 

XK 

Quatorze  Papes  montèrent  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  pendant  le 
XV*  siècle  :  or,  un  seul,  Martin  V,  était  de  Rome,  On  remarque  en- 
suite deux  Espagnols,  un  Cretois,  trois  Vénitiens,  trois  Liguriens  et 
trois  Napolitains. 

Martin  V  créa  cardinaux  Hugues  de  Lusignan,  de  Chypre;  Jean, 
évêque  d'OImutz;  Henri  Benufert,  Anglais;  Jean  Cervantes  et  Jean 
de  Casanova,  Espagnols  ;  Raymond  et  Guillaume  Dinan,  Français. 

Sous  Eugène  IV,  on  remarque  :  Bessarion  et  Isidore  de  Thessalo- 
nique,  Grecs;  Antoine  Martin,  Portugais;  Olescinius,  Polonais; 
Denis  d'Agria,  Hongrois  ;  Jean  Kemp,  Anglais;  Pierre  Scovumberg, 
Allemand  ;  Louis  de  Bar  et  Guillaume  d'Estouteville,  Français  ;  Al- 
phonse Borgia  et  Jean  de  Turrecremata,  Espagnols. 

Nicolas  V  créa,  entre  autres  cardinaux,  Antoine  Cerda,  de  Major- 
que ;  Astorge,  Napolitain  ;  Amédée  de  Savoie  ;  Nicolas  de  Cuses, 
Allemand  ;  Jean  Robin,  Bourguignon  ;  Jean  d'Artus  et  Louis  de  Va- 
rambon,  Français. 

Voici  quelques  nominations  de  Calixte  III  :  Jacques,  neveu  du  roi 
de  Portugal  ;  Jean  de  Mêla,  Espagnol  ;  Richard  Olivier,  Normand. 
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SoQS  Pie  II  on  remarque  :  Brochard,  de  Strasbourg  ;  Loais  d' Al- 
bret,  Fraoçais  ;  Jacques  Cardona,  Espagnol,  etc. 

Piial  II  xréa  cardinaux»  entre  les  autres,  Théodore  Paléologue, 
marquis  de  Honferrat;  Jean  de  la  Balue,  évèque  d'Angers  ;  Thomas 
Borke,  archevêque  de  Cantorbéry  ;  Etienne  de  Varad,  archevêque  de 
Cdocz  ;  Olivier  Garafa,  archevêque  de  Naples,  et  autres. 

Sous  Sixte  IV,  on  remarque  dans  le  Sacré-Gollége  :  Jean  d'Ara- 
gon, fils  du  roi  de  Naples;  George  Gosta,  Portugais  ;  Ascagne  Mario, 
fils  du  duc  de  Milan  ;  Philippe  de  Lévîs,  Gharles  de  Bourbon,  Fran- 
çais ;  Pierre  de  Meudoza  et  Jean  Moles,  Espagnols. 

Sons  Alexandre  VI,  vers  la  fin  du  XV**  siècle,  le  Sacré-GolIége  ren- 
ienne  qd  assez  grand  nombre  de  cardinaux  étrangers  ;  par  exemple  : 
Frédéric-Casimir,  fils  du  roi  de  Pologne  ;  Louis  d'Aragon,  Louis  de 
Crète,  Helchior  Gopis,  Allemands;  Jean  de  la  Grolaye,  Philippe  de 
Luieiobourg,  Geol*ge  d' Amboise,  Français  ;  Thomas,  archevêque  de 
Grao,  en  Hongrie;  Jean  Morton,  archevêque  de  Gantorbéry  ;  Ber- 
nardio  Carvajal,  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  Jean  Gastellar,  François 
de  Sprata,  Espagnols. 

Alexandre  VI,  qui  était  du  royaume  de  Valence,  en  Espagne, 
doooa  la  pourpre  à  plusieurs  de  ses  compatriotes. 

Voilà  comment  la  dignité  cardinalice  continua  d'être  accessible 
à  des  hommes  différant  de  patrie,  de  province,  de  nation,  de  langage 
et  d'hémisphère,  et  tous  étrangers  au  clergé  romain  par  leur  naia- 
aoce  et  leur  ordination. 

XX  * 

Le  Concile  de  Constance  ne  défendit  pas  absolument  la  translation 
des  ëvêques  ;  seulement  il  exigea  de  grandes  raisons  :  Non  fiant 
ésfue  magna  et  rationabili  causa  (sess.  39).  Toute  translation  sup- 
pose qu'un  étranger  est  admissible  aux  emplois  :  car  le  sujet  tranféré 
est  étranger  par  rapport  à  l'un  ou  à  l'autre  diocèse,  attendu  qu'il  ne 
peut  appartenir  aux  deux  diocèses  à  la  fois. 

Le  Concile  de  Constance  défendit  aussi  de  destituer  les  chanoines 
et  les  curés  sans  un  jugement  canonique  :  Inferiores  autem  (episco- 
pis),  ut  aôbatesy  alUque  perpetui  bénéficiât^  invitiy  absque  justa  et 
TdtionabiU  causa  cognita^  amoveri  seu  privart  non  debeant  (Ibid). 
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En  lAfLQ^  un  grmidâémèlÂ a'âlava entra le.pape Blartin V  et  1& rm 
de  Pologne. 

Ce  prince,.pûur  se  nmâre»  dit-il,  au  déair  des  évoques»  ordonna 
aux  chanoines  de  Gnesne  de.  n'admettre  aucun,  étranger  dans  leur, 
sein. 

Une  copie  de  la  lettre  du  roi  ayant  été  envoyée  à.Rome,  Martin  T 
écrivit  plusieurs  brefs,  qui  sont  dans  les  Annalestde  Baronius. 

Voici  ce  que  le  Pape  écrivit  au  roi  Ladislas  en  IA'29  :  «  Sans  parler 
d'une  foule  de  choses  contraires  au  droit,  qu'on  se  permet  en  Pologne, 
nous  avons  eu  depuis  peu  la  copie  d'une  lettre  où  Votre  Sérénité  or»» 
donne  aux  prélats  et  aux  chanoines  de  Ghesne,  sous  des  peines  vrai- 
ment sérieuses,  de  ne  donner  la  possession  des  bénéfices  de  Ta  cattaé^ 
drale  à  aucun  étranger,  attendu  que  les  évêques  l'ont  ainsi  décidé. 
Des  évoques  de  Pologne  ont-ils  jamais  pris  une  décision  aussi' inique,, 
aussi  exorbitante,  aussi  insultante  pour  nous  et  le  Saint-Siège,  aussi 
honteuse  pour  le  royaume  etpnur  les  évèques  qui  l'bnt  adoptée?^) 

La  seconde  lettre  de  Martin  V  est  de  la  même  année  que  la  précé- 
dente. EUe  constate  qu'à  cette'  époque  le  Pape  nommait  librement 
les  indigènes  ou  les  étrangers^  :  te  Les  rois  nous  adressent  assez  fhé-- 
quemment  des  demandes,  et  nouft>nou&  rendons  à  leurs  v<bu&  autant 
que  nousr  le  pouvons  en  conscience;  Mais  nous  faiaras  quelquefois 
tout  1&  contraire  de.  ce  qu'ils  désirent.  Dernièrement,  nous  avons  fait 
cinq  nominations  en  Angleterre  sans  tenir  compte:  des  demandes  qui 
nous  avaient  été  adressées  par  le  roi.  Nous  avons  agi  de  même  pour 
i' Aragon  et  la  Castille.  Que  Votre  Sérénité  se  garde  donc  de  croire 
que  les  princes  aient  acquis  par  la  prescription  le  droit  de  faire 
nommer^les  sujets  qu'ils  nous  présentent,  n 

Jusqu'au- Xr  siècle,  les  évéchés  de  Pologne*  furent  constanmrent 
occupés  par  des  étrangers;  Ainsi,  le  siège  de  Breslau  n'eut  aucaa< 
évèque  polonais  jusqu'à  l'année  1062'  :  h»  tables  ^chronologiques  d» 
Longin  Duglosk  constatent  œ  fett  étrange.  Bn  1087^  un  Polonais 
ayant  été  élu  au  siège  de  Plbok  par  le  chapitre;  le  pape  Viotor  III 
hésita  avant  de  confirmer  l'élection,  pance  qu'il  préférait  un. étran- 
ger 

En  Pologne,  les-  âvéqutflr  étaient  élus  pac  le.  chapitra  de  chaque 
cathédrale,  confonnémentauxiCélàbiKffi  canonshdu  quatcième Concile 
de  Latran,  qui  forment  encore  aujourd'hui  la  discipline  normale  sur 
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ce  poÎDt  sF  important  :  car  toute  autre  disposition  se  fonde  sur  le  prî- 
▼îl^e  et  la  dispense;  mais  ils  étaient  confirmés  et  institués  fmmé- 
dîatcment  par  le  Pape,  au  lieu  dé  dépendre  des  métropolitains» 
comme  c'était  établi  partout  ailleurs,  en  vertu  des  anciens  canons; 
La  Pologne  a  donc  été  en  possession  dé  rinstitution  immédiate  des 
évAques  par  le  Saint-Siège  longtemps  avant  les  réserves  des  Papes 
ffAvignon  et  avant  Tes  règles  de  la  chancellerie  romaine  reconnues 
par  les  divers  concordats* 

D  paraît  que  Eadislas  se  rendit  aux  remontrances  de  Martin  V*: 
rhistoîre  signale  bien  des  étrangers  dans  les  sièges  épiscopaux  et  les 
antres  charges  ecclésiastiques  de  Pologne..  D'autre  part,  nous  troui- 
Tons,  vers  la^même  époq.ae,.sur  le  siège  de  Cosenza,  en  Calabre,,un 
archevêque  originaire  de  Craeovie.  Si  on  veut  que  les  cleixs  sofeat 
admissibles  à  toutes  les  charges  ecclésiastiques  dans  une  partie  quel- 
conque de  la  chrétienté',  il'  ne  faut  pa«  avoir  là  prétention  d'éxclufie 
chez  soi  les  étrangens*. 

xxrr 

Le  Concile  de  Bâle  {sesa:  SA)  fit'  un'  discret  pour  exiger  que  les 
cardinaux  fussent  pris  dans  toutes*  les  nations  chrétiennes,  en  obser- 
vant toutefois  qu'on  n'en  choisit  qu'un  seul  dans  la  mèVne  ville  on 
dans  le  même  diocèse  :  De  omnibtÀS  christianis  regionibuSj  quantum 
commode  fieri pottrit^ assumantur. ..  dk una civiiateet diœcesi^ ultra 
uttum  mde  oriundum  esse  nequeant.Le  cardiiialkt,  étant  un  bénéfice 
ecclésiastique,  doit  servir  de  règle  pour  les  charges  d'un  rang  infé- 
rieur. Les  Pèreydfe  Bâle  ne  pensaient  doncpas  qu'il  y  eût  de  l'injus- 
tice ou  quelque  danger  pour  l'Église  à  ntaimer  des  étrangers  ;  ils 
croyaient  que  c'était  utile  et  avantageux. 

On  décret  de  la  SI*"  session  institua  une  espèce  de  concours  au 
sujet  des  paroisses  ;  il  prescrivit  d'mviter  les  ecclésiastiques  diocé- 
ssÛDS  à  se  présenter  :  De  ipsa  diœcesiy  et  alii  qui  voluerinti  etc.  Les 
F^res  de  Bâle  n'exclurent  personne; 

On  sait  qu'ils  s'arrogèrent  une'  grande  autorité.  Aussi  ne'  crai- 
gn^ént-ils  pas  dé  conférer  les  bénéfices  ;  or,  ils  nommèrent  bien 
souvent  des  étrangers.  Énée  Piccoîomini,  qui  fîit  ensuite  Pape  sous 
le  nom  de  Pie  II,  en  offre  un  exemple  des  plus  remarquables; 

Ce  Concile  l'ayant  nommé  prévôt  de  la  cathédrale  de  Milan,  Isidore 
de  Rbsati  prit  la  parole  : 
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«  Que  faites-vous  ?  dit-il  :  vous  donnez  une  prévôté  élective  à  un 
étranger!  vous  conférez  des  bénéfices  à  Milan  sans  Tagrément  d'un 
prince  qui  vous  a  si  bien  servis  !  vous  laissez  de  côté  des  indigènes 
gradués  pour  des  étrangers  I  Prenez  garde  :  si  vous  ne  laissez  pas  le 
chapitre  faire  librement  usage  de  son  droit,  vous  aurez  un  échec,  et 
Ton  se  moquera  de  votre  nomination.  » 

Piccolomini  répliqua  :  h  Ce  n*est  pas  nne  chose  nouvelle  que  les 
indigènes  d'un  pays  reçoivent  des  dignités  dans  un  autre  :  n'avons- 
nous  pas  vu  Tarchevèque  de  Bologne  passer  au  siège  de  Milan  ?  o 

Isidore  se  leva  pour  répondre  ;  mais  le  Concile  lui  retira  la  parole, 
et  Piccolomini,  étant  allé  à  Milan,  se  fit  donner  le  canonicat  par  un 
Milanais  qui  s'y  était  déjà  installé* 

On  peut  voir  toute  la  suite  de  cette  affaire  dans  les  Commentaires 
de  Pie  II,  lib.  I.  Une  grave  maladie  lui  fît  perdre  son  canonicat. 
Quelque  temps  après,  un  canonicat  ayant  vaqué  à  la  cathédrale  de 
Trente,  par  suite  de  la  mort  d'un  Polonais  qui  en  était  le  titulaire, 
les  Pères  de  Bâle  conférèrent  cette  prébende  à  Énée  Piccolomini,  le- 
quel partit  aussitôt  afin  de  prendre  possession  ;  mais  il  trouva  un 
Allemand,  nommé  Vilichin,  déjà  installé  par  l'élection  du  chapitre. 
La  question  fut  déférée  au  Concile  de  Bâle,  qui  adjugea  encore  cette 
fois  le  canonicat  à  Piccolomini.  Ainsi,  le  canonicat  de  Trente  fut 
successivement  occupé  par  un  Polonais  et  par  un  Toscan. 

Pie  II  fut  ensuite  nommé  à  l'évêché  de  Triesle,  et  plus  tard  trans- 
féré à  Sienne;  il  devint  cardinal -diacre  de  Saint-Eustache,  cardinal- 
prêtre  de  Sainte-Sabine,  et  évêque  de  Vorms,  en  Prusse. 

Il  fut  donc  successivement  chanoine,  prévôt,  évèque,  cardinal  à 
Rome,  à  Milan,  en  Allemagne,  dans  riUyrie  et  en  Prusse,  quoique 
étranger  à  ces  divers  paya. 

Enfin,  il  fut  élevé  au  Souverain  Pontificat,  et  le  conserva  pendant 
six  ans. 

XXIII 

P::r  une  étrange  contradiction,  les  Pères  de  Bàle,  après  s'être 
montrés  si  favorables  à  la  liberté  des  nominations,  approuvèrent  la 
Pragmatique  Sanction,  dont  la  principale  disposition  consistait  à 
exclure  les  étrangers  des  charges  ecclésiastiques  du  royaume  de 
France. 

La  Constitution  de  Léon  X  contre  cette  Pragmatique  établit  plei- 
nement que  les  Pères  de  Bâle  avaient  approuvé  cette  loi  :  Sanctio 
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ipso,  et  in  ea  contenta,  a  BasUiensi  Concilio  édita,  et  ipso  Concilio 
instante^  a  Bituricensi  congregaiione  recepia  et  acceptata  fuerunt,  etc. 

Léon  X  abrogea  la  Pragmatique  et  la  prohiba  sous  des  peines  spi- 
ritaelles  de  la  plus  haute  gravité  ;  le  Goncilis  de  Latran  coDGrina 
ralMt>gation9  les  députés  du  clergé  français  y  adhérèrent,  et  le  roi 
François  I*'  prit  rengagement  de  poursuivre  Tabolition  de  cette  insti- 
tution parement  politique. 

Tons  les  docteurs  qui  aiguisent  leur  plume  contre  la  Pragmatique, 
les  Papes  et  les  Conciles  qui  l'anathématisent,  les  princes  qui  en 
poursuivent  Tabolition,  sont  autant  de  voix  qui  nous  apprennent  que 
l'exclusion  des  étrangers  est  en  opposition  avec  les  saints  canons  et 
porte  atteinte  à  la  liberté  de  l'Église. 

Au  reste,  il  n'est  pas  bien  i:ertain  que  la  Pragmatique  dût  com- 
prendre les  cardinaux, 

XXIV 

En  éveillant  le  goût  des  innovations  en  matière  ecclésiastique,  les 
Pères  de  B&le  jetèrent  des  ferments  de  discorde  dans  tous  les  royau- 
mes de  la  chrétienté,  et  particulièrement  en  Allemagne. 

Afin  d'arrêter  le  cours  des  controverses  et  des  préventions  que 
nourrissait  l'empereur  Frédéric  III,  le  pape  Nicolas  V  envoya  Jean 
Carvajal  en  qualité  de  légat.  Ainsi  fut  conclu  le  Concordat  germa^ 
mquCf  où  l'on  ne  remarque,  d'ailleurs,  aucune  disposition  contraire 
à  l'admissibilité  des  étrangers. 

En  effet,  les  Souverains  Pontifes  demeurèrent  en  possession  de 
conférer  librement  les  bénéfices  qui  leur  étaient  réservés  en  vertu 
du  Concordat. 

Sous  le  pontificat  de  Pie  II,  un  grand  conflit  s'éleva  au  sujet  de 
i'èvèché  de  Brixen,  pour  lequel  le  Pape  nomma  le  cardinal  Nicolas 
deCuse.  L'archiduc  Sigismond  s'opposa  à  la  nomination,  en  donnant 
IH>ar  prétexte  que  les  évèchés  jd' Allemagne  ne  se  mettaient  pas  en 
commende.  Le  Pape  recourut  aux  armes  spirituelles,  et  l'arcbiduc 
s'empressa  de  demander  pardon  :  Humiliatus  veniam  et  absolutianem 
Q  Papa  impetraviti  dit  Pritbème. 

XXV 

Au  conclave  de  Paul  II,  les  cardinaux  mirent  par  écrit  des  pacta 
conventa  que  le  nouveau  Pape  devait  promettre  par  serment  ;  le 
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sixième  article  regarde  la  collation  def  charges  ecclésiastiques. 
Paul  U  promit  donc  de  n'accorder  la  Domination  des  évèques  à  aucun 
prince  et  de  révoquer  tous  les  induits  qui  pouvaient  avoir  été  donnés 
précédemment  Le  lecteur  aimera  d'avoir  sous  les  yeux  le  texte 
même  de  cet  engagement  :  Quùd  de  majoribus  committendis  sacer^ 
dotiis  nonnisi  in  consistûrio^  senténtiis  auditk^  d^cerneret  Jtis  ad  ea 
nominandi  omnino  non  promitieret  :  dipîoma  eis  non  dareU  gnibus 
ad  aiienum  ariitrium  eadem  se  collaturum  prondtteret  :  si  qua  es9mt 
antea  data^  tmo  edicto  adimereU 

Paul  II  signa  les  articles  convenus  et  fit  serment  de  les  observer, 
n  était  né  à  Venise  et  il  était  neveu  du  pape  Eugène  IV.  Il  avait  été 
successivement  archidiacre  de  Bologne»  évoque  de  Gervia,  évèque  de 
Vicence,  évéque  de  Padoue,  cardinal-diacre  de  Sainte-Marie  et  car- 
dinal-prètre  de  Saint-Marc. 

II  est  donc  certain  qu'en  \hlh  aucun  induit  de  nomination  n'avait 
été  encore  accordé. 

Paul  II  observa  Gdèlement  son  serment  :  il  n'accorda  pas  d'induit 
^  il  disposa  librement  des  charges  ecclésiastiques.  Toutefois  les 
princes  pouvaient  demander,  et  le  Pape,  lorsqu'il  avait  déjà  fait  son 
choix,  prévenait  le  prince  de  demander  le  sujet  déjà  nommé  par  le 
Pontife.  On  lit  dans  une  lettre  de  Paul  II  au  roi  de  Portugal  :  Ocùur" 
rente  vacatione,  memor  sit  Serenîtas  tua  hufus  nostri  propositi^  et  si 
supplicare  pro  aHquo  intendtt^  pro  Alvaro  supplicet^  quia  et  honor 
tuus  erit  non  negligere  servitarem  fidelem^  etc.  Il  s'agissait  alors 
d' Alvarez  Gondisalvi. 

XXVI 

Les  induits  de  nomination  devaient  assurer  le  triomphe  de^  indi*' 
gènes  et  des  natioiiaux  sur  les  étrangers. 

Il  parait  que  Sixie  IV  accorda  riadah  au  roi  de  Castille;  mais  te 
rojaime  d* Aragon  ne  jouissait  pas  encore  da  privilège. 

Le  même  Pape  accorda  anx  Florentins  le  drok  de  présenter  crne 
liste  de  candidats  parrait  lesc^Is  il  cbeîsirait  lilirement  ceini  qaH 
cr«iralc  le  plus  éigne.  Ce  n^*est  pas  encore  la  nomination  gonvene^ 
mentale  comme  elle  a  existé  dans  la  sntl9. 

XXVII 

Les  canonistes  du  XV^  siècle  s'accordent  àdire  jqueles  ecclésiasii* 
C[i)es  diocésains  n'ont  pas,  de  droit  commun,  un  titre  spécial,  à  Tex* 
clusion  des  étrangers. 


comtÊtmA'Èwm  «im ^*tspwv  'biogésain  "fSl 


Commençons  par  Pierre  d!Ailly,vqui  est  rangé  parmi  les  écrivains 
-ecclésiastiques. — Né  en  Picardie,  chancelier  de  l'Université  de  Paris, 
.trésorier' de  la  Sainte-^Gli^pelU,  .évoque  du  P4|y,^évtnue  âe^Vifviers, 

céf^e.  de  Ganibr^, teo&ii  car dîaa^)rôtre  dev  Sain t^Ghf y^gOM 
surnommé  l'aigle  de  France  et  le  fléau  des  héréticpias. 

:I)aDS>le livre. c2?  At^tm^atetEcclmc^rPi&rteà' AillY'^r^eigBB  que 
.l0s5oavecains.Pontires.OQt,pu^jxistement  se.réseiver  la  collation i^es 
:4H?iiités.<supérieures.etcelle.des.i)énéfices.iaférieur4,  parœ  fu'^tUe 
.lenv^parteoaiteo  vertad'un.dcoitjsxUrèinetteatancran.  GesTéatives 
œirattachent  lau  pouvoir.goprôoae^pottr.L'adQaioistnation  daVJ^Hse 
jioiversdle;  d'ailleur«,.les  abus  qui; tétaient gUsséStdaos  la^soUaâon 
.et  £électioaia2(pIiqaenUceli&  réserve;. 

XXVIII 

Saint  Antonin  traite  la  question  dans  plusieurs  endroits  de  sa 

Mmme.  >— 'Un  :«eclé8ias<)iqae  :apBparlEa«Bt''à  un  Idîtcèae  «étcânger 

peat41;ètre  éiu^  ou  àéît^Hon'simpèânent  lerjooAtu/^?  Leiiroitcommnn 

jsxpriné  dans  les  Déerélales  permet  de  î  procéder  à  Véleeti«n  pri^ve- 

nient  âHe«  quoiqu'il  soit  VEaîéedîreapie  ie  oonseatemeiift  de  réivê(|ue 

de  cet  .ecclésiastique  «st  requisJLa  Décr6tale((7tim  itUer  cmwmos 

décUtei  clairement  quernul  ne  doit  ôtre  éeat té  d'uoo  charge' ecdésias- 

'4i^ie.]^.  la  raîseni  qu'.oa  apparlaNst  à  un^  diocèse  étranger.  Il  €»t<vKU 

-4pia}a  Déerétatei£ûf  mmmmiter  autarise  la^simple  postuiation^fau 

>Jiea.de  Ifélection  pcoptement  dilarmâis  elle  veut  parler  des  'èieres 

-^  ont  déjà  un  béaéfiee  résidettlîeU  eeqoi:iie>;o9aippeDfd]paawax 

qui  sont  entièrement  iières  de- tente  lobëgaïton  de  résïdeuee, 

'AHlears,  sakit  Antonin  dit  r  «pie  Je  Pape  nestlibro  de  prendre  les 
ttardiMax  où  bon  lui  .senÉble;  tootefèîs,  des  raisons  de  eoirre- 
:Bmoa,  '^aB  :  saint  iBtraard  ex^icfae  ipaxfaitemeat ,  veulent  qu'ils 
soient  choisis  dans  toutes  les  provinces ,  et  qste  nulle  UBtàxm  îne 
soit  écartée  de  cette  éminente  dignité  :  d'abord,  pour  l'adminis- 
tration de  la  justice,  tout  homme  connaît  mieux  son  pays  que 
les  étrangers  ;  secondement,  pour  écarter  l'afFection  chamelle  qui 
existerait  si  les  cardinaux  étdent  du  même  pays;  troisièmement, 
pour  entretenii^T  unité  dans  le  peuple  chrétien,  car  le  mépris  produit 
la  division  et  le  le  sciiisme 'dans  TÉglise. 

Cette  doctrine  s'applique  ^parf^dtement  aux  sièges  épiscppaux  et 
antres  béftéfices'  inférieurs. 
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XXIX 

Alphonse  Tortat  est  de  Tépoque  de  saint  Antonin.  Cet  homme  in- 
fatigable pour  Tétude  naquit  à  Madrid  ;  il  fut  docteur  de  Salamanque 
et  évèque  d'Avila. 

Dans  le  Commentaire  sur  saint  Matthieu  (c  xxn),  il  demande  A 
c'est  faire  acception  des  personnes  que  de  circonscrire  Télection 
d'nn  Prélat  dans  le  cercle  des  ecclésiastiques  qui  sont  attachés  i  la 
cathédrale.  S'il  n'y  a  dans  cette  église,  dit-il,  personne  qui  offre  les 
qualités  que  le  droit  exige,  et  qu'on  les  trouve  ailleurs,  c'est  faire 
acception  des  personnes  et  pécher  que  de  prendre  un  indigne  dans 
la  cathédrale,  par  la  seule  raison  qu'il  en  fait  partie.  Ainsi,  un 
étranger  digne  doit  être  préféré  à  l'indigène  qui  est  moins  digne. 

XXX 

Arrivons  au  XVP  siècle.  Les  concessions  de  Sixte  IV  ayant  ouvert 
une  nouvelle  voie,  les  autres  pays  s'y  précipitèrent,  pourin*ètre  pas 
réduits  à  donner  leurs  bénéfices  aux  clercs  originaires  de  pays  qui 
n'admettaient  eux-mêmes  que  les  indigènes.  Dans  l'ancien  état  de 
choses,  tout  se  compensait  équitablement  :  si  l'on  voyait  quelquefois 
des  étrangers  sur  les  sièges  épiscopaux  et  dans  les  autres  charges, 
les  clercs  du  pays  pouvaient  aspirer  aux  positions  ecclésiastiques 
dans  les  autres  contrées  ;  mais  du  moment  où  quelques  provinces 
obtinrent  des  induits  qui  réservaient  les  bénéfices  aux  indigènes,  les 
autres  pays  furent  entraînés  à  prendre  les  mêmes  précautions.  Néan- 
moins, la  discipline  générale  ne  fut  pas  altérée. 

Les  habitants  de  Malte  demandèrent  un  privilège  à  Léon  X  pour 
réserver  les  bénéfices  de  l'Ile  aux  indigènes.  Le  Pape  accorda  le  pri- 
vilège en  déclarant  que  les  famUiares  de  l'Évêque  pourraient  aspirer, 
quoique  étrangers. 

XXXI 

* 

É 

Après  tous  ces  induits  exclusifs  des  étrangers,  quoi  d'étonnant  que 
le  clergé  romain  ait  désiré  garder  tout  au  moins  les  charges  ecclé- 
siastiques de  Rome?  En  effet,  Léon  X  accorda  un  induit  d'après 
lequel  on  devait  réserver  aux  citoyens  romains  les  canonicats  et  les 
prébendes,  les  dignités,  les  personats,  les  ofiices,  les  paroisses  et 
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aalres  bénéfices  inférieurs,  les  bénéfices  régaliers,  les  monastères  de 
Srâit-Grégoire  et  de  Saint-Sébastien,  et  généralement  tous  les  mo- 
nastères et  tous  les  prienrés  de  Rome  et  da  district. 

Void  ce  qni  n'était  pas  compris  dans  Findalt  de  Léon  X»  en  sorte 
qne  les  étrangers,  c'est-à-dire  tons  ceux  qui  n'étaient  pas  citoyens 
ronains,  pouvaient  encore  y  aspirer  :  1*  les  canonicats  des  trois  ba- 
nliques  patriarcales,  Saint-Jean  de  Latran,  Sainte-Marie-Majeure  et 
Saint-Pierre  ;  2*  les  bénéfices  établis  dans  les  soixante-dix  églises 
titulaires  des  cardinaux;  3*  les  bénéfices  résignés  en  faveur  des 
étrangers  ;  &""  les  bénéfices  ou  monastères  qu'il  était  d'usage  de  çon- 
fêrer  aux  cardinaux  à  titre  de  commande. 

L'induit  de  Léon  X  ne  fut  pas,  à  ce  qu'il  semble,  longtemps 
en  vigueur  :  c'était  une  loi  de  circonstance,  qui  parut  nécessaire 
pour  répondre  au  système  d'exclusion  qui  prévalait  dans  les  autres 
pays. 

Depuis  longtemps  la  qualité  d'étranger  n'est  plus,  à  Rome,  un 
motif  d'exclusion,  surtout  pour  les  paroisses  :  les  étrangers  qui  ont 
deux  ans  de  séjour  à  Rome  sont  reçus  au  concours. 

XXXII 

Léon  X  accorda  aussi  le  privilège  de  l'indigénat  à  une  partie  du 
diocèse  de  Reggio  de  Calabre.  On  assure  que  le  diocèse  de  Palerme 
obtint  aussi  ce  privilège,  que  saint  Pie  V  accorda  ensuite  aux  indi- 
gènes de  Majorque,  et  Clément  VIII  à  la  Sardaigne.  Nous  n'avons  pas 
les  titres  de  ces  dernières  concessions. 

Lorsque  Matthias  Gorvin  reconquit  Otrante  sur  les  Turcs,  il  trouva 
la  ville  complètement  saccagée.  Comme  les  habitants  avaient  été 
massacrés,  il  fallut  prendre  des  dispositions  extraordinaires  pour  la 
lepeupler.  C'est  pourquoi  le  roi  exempta  les  habitants  des  charges 
publiques,  et  le  Pape  Clément  VII  leur  accorda  le  privilège  de  pos- 
séder seuls  les  bénéfices  du  pays. 

Clément  VIII,  ayant  recouvré  Ferrare  sine  ulla  sanguinis  effusione, 
partit  pour  visiter  cette  ville,  et  il  accorda  aux  habitants,  entre 
autres  privilèges,  en  récompense  de  leur  dévouement  au  Saint-Siège, 
celui  de  réserver  aux  originaires  et  aux  citoyens  naturels  du  pays 
les  bénéfices  ecclésiastiques. 

Ces  privilèges  devaient  infailliblement  provoquer  des  représailles, 
ainsi  qu'on  Ta  fait  réimarquer  plus  haut.  Quel  fut  le  motif  qui  décida 


4aéd  fint^qne,  ceitjq^diime^iâtantpfluiétc&ièaietiiÊ^ 
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xxxrn 

Les  induits  que  nous  venons  de  citer  jetant  postérieurs  au  CodcUb 
de  Trente,  on  comprend  par  là  que  ce  Concile  n^a  pas  modiCé  le 
droit  commun  et  Tancienne  discipline  :  car  .il  ne  serait  pas  néces- 
saire de  demander  au  Pape  un  privilège  etJine  dispense  à  Tâgar^ 
d'uneloi  qui  n'existerait  plus.  £a effet,  le  Concile,  qui  mit  tant  de  ndl- 
licitude  et  de  zôle  pour  détruire  les  abus,  ne  contientpasun  seul  mot 
sur  les  ecclésiastiques  étrangers.  Le  chapitre  xviiide  la  session  XXIV, 
lequel  institue  le  concours  pour  la  nomination  des  curés,  ordounne 
S'appeler  par  édit  tous  ceux  qui  désirent  se  Taire  :examiner  :  Ter 
eSictnm  etiam  pùblicum  vocentur^  qui  volent  examinari.  Il  n'est 
point  parlé  de  Tindigénat  ni  du  clergé  diocésain. 

Quelques  évèques  proposèrent  de  réserver  les  bénéfices  aux  indi- 
gènes de  chaque  diocèse  :  Dominique  Soto,  qui  se  trouva  au  Concile 
^e  Trente,  jen  fait  foî^  mais  le  Concile  iie  &  aucun  décret  sor  ee  peint 
.et  laissa  par  conséquent  le  droit  commua, 

XXXIV 

Jean  Major,  Écossais,  doctenr  de  Paris,  e^t  iriis  au  rang  desiien- 
Tains  ecclésiastiques.  Dans  le  Vammeniaire  sur  les  Sentences^H  dît 
^ue  les  bénéfices  doivent  toujours  être  donnés  au  plus  digne,  sans 
considérer  la  naissance  et  Forigine  :  car  ce  serait  faire  acception  fle 
personnes.  Cette  rè^le  se  fonde  sur  les  saints  Canons  et  suriapra*- 
'tîque  générale. 

JtXXV 

Antoine  de  Gordoue,  théologien  éminentissime^  est  une  gloire  da 
XTP  siècle.  Il  démontre  ex  professo  qu'il  rfest  pas  permis  d'interdire 
la  communion  entre  les  divers  peuples  chrétiens,  en  leur  xefusaofc 
les  dignités,  les  charges  ecclésiastiques,  par  la  seule  raison  gii'on 
est  étranger.  Cette  exclusion  serait  contraire  à  Tunité  jchrétiennne. 
^aint  Thomas  prouve,  dans  Topuscûle  de  Symbolo^  que  la  oomma* 
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DÎcatioo  des  biens  fait  partie  de  iVnité  de  l'Église.  Le  Docteur  An- 
gâiqte  ^opofiCQlft  Camtna  wnpugnmiie$  ^^ligitmem^  4it  que  4014 
homme  qtf  yeot  ac«rcar  ti  acte  n  le  droit  dTètre  reçu  dacfs  lel 
sociétés  établies  poor  cet  acte.  Les  instituts  religieux,  le  doctorat, 
les  dignités  ecclésiastiques  et  séculières  doivent  donc  être  accessibles 
poor  tous  les  chrétiens,  sans  distinction  de  naissance  et  de  patrie.  La 
jostice  distributive  veut  que  les  biens  ecclésiastiques  soient  donnés  i 
tous  les  hommes  qui  en  sont  dignes. 

XSLXVi 

Lbs  «nomstes  s'aocorAent  à  ^dvre  qoe  les  staftiits  psrtictflierB  qui 
èÊe&àeai  de  dcmncrr  les  tiharges  ecdésiastiques  «ux  étrangers  'W 
sont  pas  tafHAes,  saiff  Tv^rprobiition  ibmieHe  du  Saltft-Siége* 

te  peut  consuher'Thomfts  dèA  Bein,(fe  ïmmunitate  eix^na^ékn^ 
daip.Tni,  qifcst.  10.  Il  soutient  queues  statuts '*âe  oe  genvé <?iolei!t 
la  Eberté  de  FÉ^se.  ta  o&ees  statuts  ««tistent,'o«  «doit  présmer 
que  kspnnces  agissent  nen  vertu  d'un  pm9)6geH|m  le  SaintSiëge 
Icor  ^jim  concédé  -en  récompense  'fle  leur  dévouement, 

Lesvnfttnts  deTÉg^se,  ditTbomassin,  ne  sont  des  étrarygers  eu 
JBCimlieu.  Les  anciens  canons  reconmraBdaieiitTélec^tion  (fe  ^T^eTfuV; 
le  changement  qiii  s'est  accompRdans  k  disciplieeisemble  «v(ffr4ilé 
ameBé  -par  Tunian  plus  ëtrohe  qui  s*est  formée  'entre  les  Ét^facs 
paiticuli&res  et  parla  communion  pïus  parfaite tpii  s'^st^monlvëe 
Wxt  léDes  et  leur  Chef  «uprfime  dans  les  tenps  moderoes. 

XXXTII 

D  y  a  dans  k  hiérarchie  ecclésiastique  une  dignité  que  Ton  ne 
psot  oonfirer  qu'aux  étrangers  :  le  Concile  romain  de  1725  défend 
4e  prendre  le  vicaire  général  dans  le  cleigé  de  la  ville  ou  du  diocèse. 
Les  canonistes  raj^ortent  un  grand  nombre  de  décrets  ^u  Saint- 
Siége  gui  excluent  les  ecclésiastiques  diocésains  des  fonctions  de 
ncaice  j;éDéraL  Xes  jparents  d'un  ^v^que^  tels  qu'un  frère  «ou  un 
nereo*  Jie  jpeuveat  pas  ètreoiommés  vicaires  généraux  :  on  a  des  dé- 
cisioiis  formelles  .sur  ces  divers  jpoinla. 

Cb.  fiHAILLOX, 

Prélat  romain. 
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I 

Aa  commencement  du  XVIII*  siècle,  les  voyageurs  et  les  touristes 
qui  se  rendaient  de  Naples  à  Sorrente,  aimaient  à  s'arrêter  quelques 
instants  entre  Torre  dell'  Annunciata  et  Nocera,  au  milieu  d'un  splea* 
dide  paysage  s'étendant  en  pente  douce  depuis  le  pied  du  Vésuve 
jusqu'au  bord  de  la  Uéditerraoée*  D'un  côté,  avec  ses  couches  suc- 
cessives de  lave  refroidie,  la  rude  et  noire  montagne  qui  vomit  le  feu 
et  qui  brandit  parmi  les  nuages  son  panache  de  flamme  et  de  fumée  § 
de  l'autre,  la  nappe  bleue  du  golfe  de  Naples,  les  barques  des 
pécheurs,  les  voiles  des  vaisseaux  fuyant  à  l'horizon,  et,  dans  le  loin- 
tain, le  cap  de  Sorrente,  les  lies  d'Ischia  et  de  Procida  où  la  fable 
avait  placé  le  géant  Typhée,  Gapri  où  plane  encore  le  souvenir  de 
Tibère.  Mais  ce  qui,  en  cet  endroit  particulier,  frappait  et  arrêtait  le 
voyageur,  ce  n'était  point  précisément  cette  vue  admirable,  puisqu'il 
la  contemplait  déjà  depuis  Naples  et  qu'il  la  devait  retrouver  tout  le 
long  de  sa  route  :  c'était,  au  centre  de  cet  horizon,  la  fertilité,  le 
mouvement  et  la  vie  de  ce  merveilleux  coin  de  la  terre.  De  gûes 
habitations  que  les  premiers  rayons  de  Taube  semblaient  avoir  dorées 
de  leur  jaune  reflet  ;  de  belles  villas,  ayant,  au  lieu  de  toitures,  des 
promenoirs  et  des  terrasses  à  balustrades  de  marbre,  s'élevaient  çà  et 
là,  tantôt  dans  un  bosquet  d'orangers  en  fleurs,  tantôt  à  l'ombre  de 
vieux  arbres,  cinq  ou  six  fois  séculaires,  qui  plongeaient  profondément 
dans  le  sol  leurs  racines  énormes.  Une  petite  rivière,  le  Samp,  roa- 
lait  joyeusement  ses  claires  eaux  parmi  les  champs  et  les  jardins, 
parmi  les  bois  et  les  prairies.  Nulle  ruine  romaine  dans  le  paysage. 
Les  murs  les  plus  anciens  n'étaient  pas  plus  ftgés  que  les  arbres;  et, 
bien  que  l'on  vit  à  la  culture  de  la  terre,  au  nombre  et  à  l'aspect 
des  maisons,  que  depuis  longtemps  déjà  la  main  de  l'homme  travail- 

(1)  Les  Épopées  franqaisks.  I.  Ètudê$  $wr  ie$  OrigHm  et  f  Histoire  dtnotrt  Littérature 
natkmali^  par  Léon  Gautier.  Un  TOlame  grand  in*S  de  700  pagea.  Ches  Victor  Palmé. 
Prix  1 10  francs. 
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dl  cette  oasis,  il  était  aisé  de  recoimaltre  que  la  civilisation  d'àutre- 
âs  ne  s'y  était  point  assise,  et  que  c'était  à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous  qu'on  s'étsû^t  ayisé  de  défricher  et  de  peupler  ce  fertile 
désert.  Çà  et  là,  beaucoup  de  choses  anciennes  ou  vieilles,  aucune 
qsi  fût  antique.  D'après  les  érudits,  nul  souvenir  des  anciens  ne  se 
nutacbait  à  cet  endroit,  sinon,  —  prétendait-on,  —  qu'il  aurait  été 
trarersé  par  Pompée  dans  l'une  de  ses  guerres.  De  là  le  nom  sous 
kqael  quelques  parchemins  le  désignaient  :  campas  Pompeiwt  «  le 
camp  ou  le  champ  de  Pompée.  » 

Mais  de  Tauthentidté  plus  ou  moins  douteuse  de  ce  nom  on  s'in- 
quiétait fort  peu,  et  il  faut  tous  nos  scrupules  d'historien,  ne  vou- 
hot  rien  oublier,  pour  rappeler  ce  détail  parfaitement  indififérent  aux 
habitants  qui  peuplaient  ce  joli  paysage,  comme  aux  touristes  qui  y 
arrêtaient  leurs  regards.  Sous  ce  soleil  ruisselant,  au  sein  de  cette 
végétation  luxuriante,  le  sentiment  du  présent  semblait  tout  domi- 
ner, et  la  vie,  une  vie  joyeuse  comme  le  matin  et  bruyante  comme  un 
plein  midi,  débordait  de  toutes  parts.  Sur  la  route  se  croisaient,  dans 
tous  les  sens,  gens  à  pied  et  gens  en  voiture  :  ici,  ces  grands  chariots 
de  paysans  qu'a  immortalisés  le  pinceau  de  Léopold  Robert  ;  là,  des 
cavalcades  empanachées.  Plus  loin,  des  troupeaux  de  buffles  au  pas 
pesant,  rentraient  àl'étable  ou  descendaient  dans  les  prairies.  A  cha- 
que instant,  dans  un  nuage  de  poussière,  au  bruit  de  mille  grelots,  le 
corrieolo  aux  roues  rapides  passait  et  brûlait  le  pavé.  Et,  à  l'excep- 
tion des  animaux  graves  et  calmes  qui  ne  se  hâtaient  que  lentement, 
toat  cela  allait,  venidt,  courait,  vivait,  en  un  mot,  avec  cette  vélocité 
sautillante,  particulière  au  peuple  de  ce  pays. 

Un  jour,  au  cœur  même  de  cette  contrée,  un  paysan  creusait  uu 
puits.  La  terre  était  friable  et  douce,  comme  de  la  cendre  mouillée  et 
sécbée.  Voilà  que  tout  à  coup  il  heurta  du  bout  de  sa  pioche  un  corps 
très-dur  qui  rendit  un  son  métallique.  Il  creusa  plus  avant  et  vit  que 
ce  corps  avait  une  forme  humaine.  C'était  une  statue  de  bronze, 
l'une  des  plus  belles  que  nous  ait  kissées  l'artantique.  Il  continua  de 
creuser  à  gauche  et  à  droite,  espérant  rencontrer  encore  quelque 
objet  de  cette  nature,  peut-être  même  un  trésor;  il  trouva  les  quatre 
mors  d'une  grande  salle.  D'autres  vinrent  après  lui,  la  salle  permit 
de  découvrir  toute  la  maison.  On  voulut  rechercher  le  jardin,  et,  on 
trouva  une  seconde  maison,  puis  une  troisième,  puis  uu  palais,  le 
tout  avec  des  peintures,  des  fresques,  des  objets  d'art,  des  meubles 


1S8  SLErm  nor  uondb  «orfiouQUE 

en-métal,  Umt  ràtiirafl^  d'tine  dvilisatioir  4isp«rudi  Bue* 
grande  villla dë.prèls d^rae  Sève  de tooryse^resBait'peuàpeai 
tree  résurrection: formidable  devairt  les^féullss  accourues  et  atti{iib*> 
ftitesv  dit-oB,  jusqu^à  ré^ou^ante.  Le  Gàmpue^Pùmpekaru^éiSLituntm 
qae  rëmptaeement  dé'  Pkrmpeî,  de  Pempeî  jadia  disparue  toatàx^Mip 
en  quelques  heures»  et  pour  aiosii  dire  euterpée  mante  sousla^  pluia 
de  cendres  du  Véisnive,  Ibrs  de  cette  terrible* étniptionde l'an 70;  dGBdS 
Ihquellkr  périt  Pline' Fancien*,  suivant  le  récita  émouvant  qne  non»  a 
transmis  Pline  le  jeune.  Elle  gisait  là,  caeiiée,  recouverte' et  enseytfe 
depuis  quinze  à  vingt  siècles,  sous  ce  linceul' dô' cendres;  non  point 
couchée  et'  ruinée,  mais  debout  et  superbe,  avec  tous^sas-monianieiilB 
qui;  sauf  leur  forme  antique^  semblaient  bftiis  â^hiaf^;  avec  sear  nieii^ 
"leillbs  artistiques  plus  nombreuses  et  plbs  éclatantes  que  ceUes-da^la 
plbpart  de  nos  yiHës*  d^Europe^  avec  ses^  portiques,  ses*  aroa  de  tlti*^ 
ompbe,  ses  colonnes,  ses  padais,  ses  mes  pavées^d'asphalie,  ses  plac- 
ées publiques,  ses*  statues  *  dé  marl>re  et  dtairain,  ses  musées^sos 
bainsi  sestUéâtres,  ses  temples-.  Bile  gin^ait  là,  cette  vaste*  oité;  à 
quelques  pieds  du  soU  àfileurde  terre  pourainsi  dire,  inconnue,  ou^ 
bliée,  n'étant' point  môme  soupçonnée,  aussi  complètement  igooi^a 
en  un  mot  que  si  elle  n'eût  jamais  été.  Et  surla  terre  fertile;  vep* 
doyante  et^  joyeuse,  lavégétation  florissait;  et  les  routes,  peupléesde 
piétons  et  de  cavaliers,  couraient  à  travers  les  campagnes,  et  on  aL- 
lait  et  on  venait  sans  se  douter  le  moins  du  mande  que  Ton  marchaii 
sur  ces  restes  prodigieux  d'une  civilisation  écrcmlée; 

J'ai  visité  moi-inème  cette  ville  extraordinfirire^  à' là  fois  vivante  et 
morte,  cette  ville  que  semblaient  avoir  quittée  la  veille  seulement  des 
hommes  disparus  depuis  bientôt  deux  mille  ans.  A  l'ombre  de  ces 
palais,  au  milieu  de  ces  rues,  faites,  ce  semble,  pour  être  si  bruyantes, 
le  silence  et  la  solitude,  Tun  et  Tàutre  si  doux  dans  les  profondeurs 
des  bois,  ont  je  ne  sais  quoi  de  terrible.  L'brniëre  tracée  par  lès  der* 
nièrs  chars  qui  ont  passé  là,  n'est  point  encore  effacée.  Au-déssas 
d'une  porte  j'ai  remarqué  un  écriteau  indiquant  que  la  maison  était 
à  Ibuer  pour  les  prochaines  ides  de  mars.  On  croirait  que  les  habi* 
tants  sont  allés  à  quelque  fête  dés  environs  et  qu'ils  vont  rentrer 

tout  à' coup Et  je  parcourais  ces  monuments  superbes,  ces  palais 

de  màri}re,  et  je  me  demandais  comment  pendant  tant  de  siècles  on 
ne  les  avait  point  découverts;  et,  mesurant  combien  était  peu  épaisse 
la  couche  de  terre  qui  les  avaircacbés  pendant  un  ^si  long  temps, 


• 
j#aiqpMfiibiCon»«oirQOBUHBicoa  nerfâtnt  pomtdDtrté*  de  cette 
viUi-qoiâlaUi  !&«  ^aai^B^etiÉi^î&pie^  atlendànfi  aa>  râsurrâction» 
Et  j'accasais  Hiocvntfde  oe*pen|deç  et.sft  légèreté,  et  sa  folie.  Et  je 
meditds  œ  oioi'^iiâiBftqttew  âftnainotre.iQtelligeatte  terre  de  France, 
pMHÎioeeisa^aDtS)  m»  euBÎBciXf  et  nos  fooilleora,  pareille  cbose^  eût 
été  iiBfioeâble..  JiD*me  diaaâs^avec  orgueil  que^  dans  notre* paya,  je  ne 
8Ufe(pieliQ8titaQt  diviiialokne'aacau  prévenuien  quelque  sorte  dès  le 
pitaierpafteidèsile  psemier.jouB  quiconque  eût  foulé  un  tel*  sol  eti 
lui  eût  crié  danaf-ronâUe-::  Cwkatem  cedcas. 

Je  me  trompais,  et  notre  pays  a^.  sur  sa  conscience  îvteUentuelle, 
UB  fiMt  J^ieii  anirefl)afttin0OiiceMbLKet  monstrueux  que  l'oubli'd'Hér- 
coiamiai  ou/ de  IBoaaa^h. 

II 

D^pns'ina  première  enfance,  depuis  que  ma  mère  me  rçmit  pour 
la  première  fois  un  livre  entre  les  mains,  et  de  même*  qu'elle  m'a- 
nàt  enseigné  à  marcher  dans  les  sdlées- parfumées  dujardin,  m-ap- 
priirftlire>dan8  lee^lrrreB)  o'è9t<^à-^re  à  marcher  aussi  dans  ces  sen- 
tiev»âe  l'esprit  et  dans  cee  routes  diverses  que  tsint-  d'ouvriers  ont 
tTMées;  depuis  ce  moment,  —  déjà  Ibintain,  —  bélasT  je  n'ai  cessé^ 
de  vivre  daosple  pays  des  lettrée  françaises,  m'y  promenant  d'abord' 
peorlajoie  un  peu  paresseuse^de  monântelligence,  y  voyageant  en- 
snite'ave^un'  zèle  studlemc,  et  enfin  y  construisant  moi-mèmé  mon 
hamblë'  maison  pour  y  passer  mes  jours  terrestres.  QUe  de  fois  j'ai 
pareouracette  longue -avenue  qui  remonte  de  l'année  oùnous  sommée 
josqu'  au  seizième  siècle  et  qui  redescend  des  baillons  mal  cousus 
de>WoQ'»  à  la  pourpre  déchirée  de  Hbgol  J'allûs  et  je  venais,  m'ar- 
rètàat  partout,  m* asseyant  à  tant  dé'  foyers  illustres  et  admirant 
ceaim^at,  en  un  espaça  de  4emps' relativement  si  court,  avait  pu  se 
f<mner  une  littérature  si  riche;  si  variée,  iû  vivante j  si  magnifique 
parfois,  une  langue  si  claire^  si  ferme  etsiipuissante  à*  tout  exprimer: 
Je  me  plaisais  surtout  à  l'étudier  dans  sa  seconde  formation  au  sei- 
àStae  siècle,  le  pltis  souvent  en  la  compagnie  dé  mon  vieux  voisin  du 
Périgord,  le  sieur  Michel  de  Montaigne.  Et  si  je  m'arrêtais  à  cette 
période  de  ces  trois  derniers  siècles,  c'est  que,  avant  le  seizième 
aèfcle,  je  ne  trouvais  nulle  œuvre  littéraiire,  l'esprit  humain  ayant 
faâvun  long  somme  durant  cette  froide  et  ténébreuse  nuit  qu'on 
appelle  le  moyen  âge.  Ronsard  et  la  Pléiade  l'avaient  déploré  comme 
moi*;  Voileau  et  le  Parnasse  de  Eouis  XIY'  l'avaient  confirmé  ;  Vol- 


160  REVUE  DU  MONDE  QàTHOUQUE 

taire  et  l'Encyclopédie  Favaient  proclamé;  les  lèvres  universitûres 
de  M.  Duruy  l'avaient  elles-mêmes  déclaré  naguère  dans  une  grave 
harangue  :  «  Au  delà  de  la  Renaissance  il  n'y  avait  rien.  » 

Or,  au-delà  de  la  Renaissance ,  malgré  l'universitûre  M«  Duruy, 
malgré  le  spirituel  Voltaire,  malgré  le  correct  Parnasse  du  XVII*  siècle, 
malgré  l'impeccable  Roileau,  malgré  la  lumineuse  Pléiade,  malgré  le 
poète  Ronsai*d,  il  y  avait,  dis-je,  plus  que  Pompeî  et  Herculanum  : 
il  y  avait  toute  une  immense  cité  littéraire,  il  y  avait  Tépopée  même 
de  notre  nation,  les  Iliades  et  les  Odyssées  de  la  France. 

Je  l'ignorais,  et  je  viens  de  l'apprendre. 

Un  livre  admirable  :  «  Les  Épopées  françaises  » ,  publié  il  y  a 
deux  mois  environ  par  M.  Léon  Gautier,  archiviste  des  Archives  de 
l'Empire,  a  été  pour  moi  le  révélateur  de  cette  grande  cité  épique 
complètement  enfouie  et  ignorée  depuis  le  XVP  siècle,  et  dont  les 
patientes  fouilles  de  l'érudition  découvrent  aujourd'hui  un  à  un  tous 
les  monuments. 

En  entrant  à  Pompeî,  j'étads  prévenu  et  je  savsds  à  l'avance  ce  que 
j'allais  voir.  Et  cependant  mon  impression  fut  profonde.  Toutefois 
elle  ne  fut  rien  à  côté  de  celle  que  je  viens  d'éprouver  en  pénétraot 
pour  la  première  fois  dans  cette  superbe  cité  épique  construite  par 
nos  pères,  dans  cette  littérature  inconnue,  dans  ces  poèmes  dignes 
d'Homère,  qui  furent  chantés  autour  du  berceau  de  la  France  et  dont 
les  rudes  accents  contribuèrent  si  puissamment  à  former  le  génie  pre- 
mier de  notre  race.  C'était  avec  un  sentiment  où  le  respect  se  mêlait  à 
l'admiration  que  j'allais,  sur  les  pas  de  mon  savant  cicérone,  de  l'une 
à  l'autre  de  ces  nationales  et  chrétiennes  épopées  où  revivait,  fré- 
missante, la  grande  âme  de  nos  aïeux.  En  vérité,  c'était  là  un  beau 
voyage  que  faisait  mon  esprit  Nulle  étude,  nul  savoir  n'avaient^  à  l'a- 
vance^ défloré  le  spectacle  tout  nouveau  que  je  voyais  :  je  jouissais 
pleinement  de  tout  le  bénéfice  de  mon  ignorance  antérieure,  et  je 
marchais  de  surprise  en  surprise  avec  une  joie  d'enfant. 

Mon  guide  m'empêchait  de  m' égarer  dans  ce  vieux  monde  qui  me 
semblait  un  monde  nouveau. 

Ce  n'était  point  dans  une  poudreuse  bibliothèque,  c'était  en  plein 
air,  dans  cette  jolie  pépinière  du  Luxembourg  qui  va  bientôt  dispa- 
raître, dit-on,  pour  laisser  passer  je  ne  sais  quelle  rue,  qu'il  faisait 
revivre  devant  mon  esprit  charmé  toutes  les  grandes  créations 
épiques  de  ces  siècles  lointains  réputés  si  barbares.  Promenant  çà  et 
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là  le  regard  sur  les  bourgeons  naissants,  sur  les  branches  d'arbustes 
qoî  commençaient  à  se  couvrir  de  feuilles  en  attendant  leur  parure 
de  llears,  sur  la  terre  où  verdoyait  Therbe  nouvelle,  devisant  des 
Jiommes  et  des  choses  du  temps  passé  au  milieu  de  Tétemelle  jeu- 
nesse de  la  nature,  je  cheminais  avec  lui  à  pas  lents»  l'écoutant  avec 
bonbear  et  toutefois  l'interrompant  à  chaque  instant,  ainsi  qu'on  fait 
avec  un  vieil  ami,  pour  émettre  moi-même  tel  ou  tel  aperçu  qui  me 
venait  en  la  pensée,  au  sujet  de  cette  littérature  si  antique  pour  lui, 
si  nouvelle  pour  moi,  dont  il  m'entretenait...* 

—  Eh  quoi!  Etait-ce  donc  l'auteur  en  personne  qui  était  votre 
compagnon  ? 

—  Pourquoi  m'interrompez -vous,  curieux  lecteur?  Quel  que  fût 
mon  compagnon,  c'était  un  instructif  et  charmant  causeur.  Il  était 
merveilleux  à  entendre  pendant  qu'il  me  guidait  dans  cette  Pompeï 
littéraire  et  qu'il  m'expliquait  tour  à  tour,  etpierre  par  pierre,  d'abord 
comment  elle  avait  été  construite,  puis  comment  tous  les  monu- 
ments avaient  été  reliés  entre  eux  de  façon  à  former  une  cité  unique, 
et^fin  comment  cette  vaste  cité  littéraire  avait  été  peu  à  peu  recou- 
verte par  la  poussière,  par  la  mousse,  par  les  arbustes  et  les  ronces, 
par  la  terre,  au  point  d'être  absolument  oubliée. Il  prévoyait  mes  cu- 
riosités, il  devinait  mes  incertitudes,  il  répondait  à  mes  questions,  il 
provoquait  les  réflexions  de  mon  esprit. 

Et  puisque  vous  venez,  cher  lecteur,  de  pousser  la  curiosité  jus- 
qu'à m'interrompre,  je  m'imagine  que  vous  aurez  peut-être  quelque 
plaisir  à  assister  à  cette  intéressante  conversation  que  voulait  bien 
avoir  avec  moi,  pauvre  ignorant,  l'érudit  à  la  fois  spirituel  et  profond 
qui  a  écrit  les  Épopées  françaises. 

III 

—  Vous  avez  pris  là,  lui  dis-je  en  l'abordant,  un  singulier  titre  et 
no  ringulier  sujet.  Tout  d'abord  la  matière  était  pauvre... 

—  Très-riche  au  contraire,  fit-il  en  m'interrompant. 

—  Très-pauvre,  repris-je  avec  fermeté.  «  Les  Français  n'ont  pas 
It  tète  épique,  »  comme  l'a  dit  Voltaire  et  comme  il  l'a  très-bien 
prouvé  par  la  Henriade.  Aussi  n'avons-nous,  en  fait  de  poèmes 
épiques,  que  des  œuvres  tantôt  médiocres,  tantôt  ineptes,  toujours 
omuyeuses.  Au  seizième  siècle  :  la  Franciade  de  Ronsard,  la 
Eenriade  et  la  Loyssée  de  Sébastien  Garnier,  la  Guisiade  de  je  ne  sais 

tsBM  XV.  —  laa*  fomiOM.  11 
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qui;  «u  dix-septième,  le  Chevalier  sans  rq^ûrocke  de  Jacques  de  k 
I.ain«  le  ilfotsé  ^auv^  de  Saint-Amande  le  Chvis  de  Desmareto,  ie 
Smié-^Lotds  du  P.  Le  MoyMt  le  David  de  Les  Fargues,  le  Charlmim^ 
gue  de  Louis  le  Laboureur,  les  deux  GharUmagne  4e  GouriiOt  la 
Pucelk  de  Cfaapelaia,  le  Childebrand  de  Carel  de  Saiste-Garde» 
abominables  fatras  poétiqifted  doat  Boileau  a  £ût  atricte  justice.  Au 
dix-bttitième,  la  Henriade  de  Voltaire»  lourd  poème  léger.  Au  dix- 
neuvième»  la  Caroléide  du  vicomte  d' Arliaoourt»  le  CharUmagne  de 
Lucien  Bonaparte,  le  Philipfe*Àm§mte  de  ParseTal,  le  Napoiéan  €» 
Egj/pte  de  Barthélémy  et  Méry  (daas  lequel  il  y  a,  j*en  couvions^  de 
réelles  beautés) ,  et  enfin  pour  clore  cette  longue  liste,  la  JPiwikciadt 
de  M.  Vienoet,  laquelle  est  bi€n  loin  d'être  eu  pixigrès  suf  odile  de 
Bonsard.  Voilà  tout  :  il  u'y  a  pas  autre  «cbose.  Il  est  déraisooAable  4d 
oonsaccer  comme  vous  le  faites  na  graad  ouvrage  1  commeaterces 
médiocrités,  qui  ne  valent  pas  même  la  peine  Urètre  lues, 
ilou  interlocuteur  me  semblait  aOerré  : 

—  Je  connais  quelque  peu  la  littérAtare  de  ia  Fnanoe,  ajautai-je 
du  l)Gut  dés  lèvres,  en  me  rengorgeant  avec  modestie  après  cette 
savaute  énumération. 

.  —  C'^st  vrai,  répondit-iL  Vous  possédée  BOtre  aBcienne  littérature 
i  peu  près  comme  un  homme  qui  prétendrait  cannattre  Tbistoiite 
architecturale  de  la  France  parce  qu'il  a  visité  Versailles  et  le  Louvre» 
et  qui  n'aurait  jamais  vu  ni  une  cathédrale  ni  un  château  fort  du 
moyen  Age. 

—  Permettez!  le  moyen  Sge  a  cxprané  sa  pensée  dans  Tarchitec- 
ture  et  non  dans  des  cBu\Tes  littéraires.  H  a  construit  ses  poëmes  en 
pierre  de  taille  et  en  granit,  et  ses  rudes  mains  n'ont  pas  su  ou  ri'ont 
point  daigné  les  écrire  sur  le  parchemin.  Ce  tfest  que  tors  de  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  que  l'esprit  humain  s'est  incarné  dans  le  livre. 
11  y  a  dans  Notre-Dame  de  Paris^  par  Victor  Hugo,  tout  un  chapitre 
sur  cette  idée  :  u  Ceci  tuera  celai  le  livre  tuera  l'édifice.  » . 

—  Très-bien  !  me  repartit  mou  compagnon.  Vous  étudiez,  parait- 
il,  l'histoire  dans  les  romauciers.  C'est  le  aM>yeu  d'ètne  bien  ren- 
seigné, 

—  L'ètes-vous  doue  beaucoup  mieux  ?  lui  répliquanje  «vec  une 
ifonie  sûre  deaon  fait 

—  Non,  sans  doute,  répoudit41  avec  une  apparence  d'embarcas 
qui  me  sembla  être  la  constatation  définitive  de  Aion  4riompbe. 

Toutefois,  reprlt-il,  devant  uue  dvilisatios  qui  a  produit  4e 


«plenieiirS'aBrchîtectiiralea,  ^u  «ocompli^de  si  grandes  cboses^depuis 
ClwrleaiagDe,  qui  a  enfanté  dans  V  ordre  de  la  religion  et  de  la  science 
te  bofflmes  comme  saint  Thomas,  comme  saâdt  Anselme,  comme 
Swafrefttare,  oemme  saiift  Bernard *;  ^levam  cette  épo<i«revi8i- 
mffqnéed'Mi  eachet  de  gmmctoitr,  peot^tre  aarie^-^eas  pu 
MOj^lBiiiier  ^oe  k  aèm  pahu«Dte<qiii  reiipMssidt  les  ftmes  avak  d& 
«mner  des  potaies  et  deB.^pées«MMie«Àel^^  gei»er  des  ca^ 
Mtoias  e(t  des  diâteam  sopeites  «or  le  wel  <de  n^otre  pays.  Peut- 
ètieik'eftl-il  pas  été  abselnment'dérttifionMèle  de  penser  que  l'esprit 
Aetafaiwyie'flt  r^relsme  wagBifiqm  de'ces^ei^s  dispatrns  avaient 
ék  fifife  "Vibrer  le  ^éaie  4es  peCtes,  tout  aossi  Men  >qm  le  ccrar  des 
^nîers.  Tout  se  tient  «en  ce  monde,  et  ce  n^est-psitft  cTaujoerd'hui 
«élément  qu'il  est  rrai  de  dire  que  la  ^ittéraittit^e^  reipreMttOii  du 
adiee  social. 
—L'imprimerie  n'était  pas*ater45.iav«ntée«  w<^lfait  une  différence. 

—  Sait.  Mais  l'absence  de  lUmprimene  ii'<a  pas  empècÉé  Homère 
4'<éom  r/£dife,  ni  toute  l'aotifaîté  de  prodam  des  cbefe-d'oeiuTre. 
Elle  n'a  pas  empêché  davantage  les  siècles  dont  nous  parlods  d'ea* 
&ater  cent  épopées,  dont  quelques-anes  sent  peufe^^lre  oemparables 
k  œOB  asèrne  Mode  que  depuis  tms  trois  «lille  ans  4*  humanité  rdit 
su»  se  lasser. 

—  Ce  sont  là  de  fort  belles  théories,  répHiquai^je.  Ndhenrettsement 
te  Aits  protestent  contre  ces  •affirmatiens  toutes  gnsituites. 

—  Quels  faits  ? 

—  Ces  siècles^  qui  ont  laissé  la  France  tDU«e  reoowerte  d'églises 
et  de  monuments,  n'ont  pas  laissé  un  seul  pMeme.  Rien  !  rien!  rien! 
veilà)  en  Ims  nots,  le  i^scrmé  littéraira'et  poétique  du  aidyeu  âge. 

—  Daignez  permettre,  me  dit  mon  compagnon  avec  douceur,  que 
je  développe  votre  très-remarquable  et  très««coniptet  résumé. 

—  Avec  plaisir,  répondis^je» 

—  Le  premier  a  rien  n  continua-t-il,  se^eompose  d'une  vingtaine 
d^-épopées  dont  veîci  les  titres  : 

ierte  auK  graos  pies;  Enftinees  CSiailiaiagne,  EofencèS  Roland, 
Aspremont,  Fierabras,  Otinel,  Gui  de  Bourgogne,  l'Enlfrée  en  Es- 
pagne, la  Prise  de  Pampelune,  la  Chanson  de  Rolafid,  fiaiidon,  Anséis 
de  GaitiM^)  Aoqeia  ou  la  Conquête  de  ht  petite  Brsiagiie,  Jehan  de 
Laason,  Simon  de  Pooille,  Voyage  4  Jérusalem,  la  Cbansoa  des 
ou  Vitikind  de  Saxe,  Doon  de  la  Rodhe,  Beuves  d'Baostonae, 
I,  Huon  de  Bordeaux,  Charlemagne. 
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Toutes  ces  épopées  forment  un  groupe,  une  sorte  de  cycle  poé- 
tique autour  des  hauts  faits  de  la  famille  de  Charlemagne,  le  héros 
épique  par  excelleDce.  A  cause  de  cela,  l'ensemble  de  ces  épop^ 
se  nomme  la  Geste  ou  Roi,  d'un  vieux  mot  français  exprimant  pré- 
cisément ce  caractère  de  groupe  et  de  cycle  autour  d'une  personne. 

Le  deuxième  «  rien  » ,  que  nous  nommerons,  pour  des  raisons  ana- 
logues, la  Geste  de  Garin  de  Hontglanb,  c'est-à-dire  le  groupe  des 
poèmes  épiques  formant  cycle  autour  de  ce  héros,  le  deuxième 
«  rien  »  se  compose  également  d'environ  vingt  épopées,  savoir  : 

Garin  de  Montglane,  Girart  de  Viane,  Aimeri  de  Narbonne,  les 
Enfances  Guillaume,  le  Couronnement  Looys,  le  Charroi  de  Nîmes, 
la  Prise  d'Orange,  Beuves  de  Gomarchis,  Guibert  d'Andernas,  Mort 
d' Aimeri  de  Narbonne,  Enfances  Vivien,  Chevalerie  Vivien,  Alis- 
camps,  Rainoart,  Moniage  Guillaume,  Bataille  Loquifer,  Moniage 
Rainoart,  Renier,  Foulque  de  Candie. 

Neuf  ou  dix  épopées  seulement  composent  le  troisième  «  rien  », 
habituellement  désigné  sous  le  nom  de  Geste  de  Doon  de  Matengb, 
ce  sont  : 

Doon  de  Hayence,  Gaufrey,  les  Enfances  Ogier,  la  Chevalerie 
Ogter,  Aye  d'Avignon,  Gui  de  Nanteuil,  Parise  la  Duchesse,  Maugis 
d' Aigrement,  Vivien  l'amachour  de  Monbranc,  les  Quatre  fils  Aimon, 
ou  Renaud  de  Montauban. 

En  dehors  de  votre  savante  division  en  trois  c  rien,  »  c'est-à-dire 
au-dessous  de  rien,  on  pourrait  placer 

Le  Cycle  de  la  croisade.  Hélias,  les  Enfances,  Godefroi,  les  Ghé- 
tifs,  Antioche,  Jérusalem. 

La  Geste  des  Lorrains.  Hervis  de  Metz,  Garin  le  Lohérain,  Girbeit 
de  Metz,  Anséis  fils  de  Girbert. 

La  Geste  du  nord.  Raoul  de  Cambrai.  (Gormond  et  Isambatd.) 

La  Geste  bourguignonne.  Girard  de  Roussillon  (provençal  et  fran- 
çais, Aubry  le  Bourgoing. 

La  petite  Geste  de  Blaives.  Amis  et  Amiles,  Jourdain  de  Blaives. 

La  petite  Geste  de  Saint-Gilles.  Aiol  et  Mirabel,  Élie  et  Julien 
de  Saint-Gilles. 

La  Geste  anglaise.  Horn. 

Gestes  diverses.  1^  Fioovant,  2*  Charles  le  Chauve,  S'Hugues  Capet. 

Après  cela,  dans  les  profondeurs  d'un  néant,  plus  néant  encore  que 
le  reste,  nous  placerions  les  poèmes  postérieurs  au  commencement 
du  XIV*  siècle,  tels  que  : 
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Galien-Ie-Restoré,  Lion  de  Bourges,  Florent  et  Octavien,  Si  péris 
de  Vignevaux,  Tristan  de  Nanteuil,  la  vieille  Matabrune,  Beaudouin 
de  Sebourc,  le  Bastart  de  Bouillon. 

Ces  trois  arien,  rien,  rien,»  réunis,  forment  la  bagatelle  d'envi- 
ron deux  millions  de  vers.  C'était  bien  là  ce  que  vous  vouliez  dire, 
B'€st-€e  pas,  et  j'ai  bien  compris  votre  pensée  7  * 

Je  gardais  le  silence  devant  ces  railleries.  Je  commençais,  je 
FaTone,  à  être  un  peu  confus  du  ton  assez  présomptueux  que  j'avais 
pris  dès  le  début. 

—Parmi  ces  épopées,  plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre,  conti- 
noa-t-il. 

~  Pas  possible  !  m'écriai-je  en  reprenant  mon  assurance,  et  8ai<- 
stsant  avec  empressement  l'occasion  de  m'abriter  derrière  un  grand 
nom.  Écoutez  Boileau  : 

Dorant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois,^ 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois, 
La  rime  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure   . 
Tenait  lieu  d'ornements,  de  nombre,  de  césure. 
Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers. 
Débrouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

—  Boileau  était  comme  son  siècle,  reprit  mon  interlocuteur.  Perdu 
dans  l'exclusif  fétichisme  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  il  ne 
laYait  pas  le  premier  mot  de  cette  vieille  et  splendide  littérature 
nationale  dont  il  parlait  s!  légèrement. 

Ce  qui  dominait  dans  nos  vieux  pofimes,  ce  n'était  point  la  rime. 
Levers  d'alors  se  terminait  par  une  simple  assonance  très -suffisante 
pour  l'oreille,  assonance  bien  préférable  d'ailleurs  à  la  règle  puérile 
et  toute  pour  les  yeux  qui  permettait  à  Boileau  de  faire  rimer  fran-^ 
eocr  et  hU.  Ce  qui  dominait,  c'était,  tout  au  contraire,  la  mesure,  la 
césore  et  le  nombre.  Et  cette  prosodie  était  infiniment  plus  ration- 
neOe,  plus  sage,  plus  en  harmonie  avec  le  génie  de  notre  langue,  que 
cdle  qui  fait  la  base  de  l'art  poétique  de  ce  même  Boileau.  Quant  à 
•  fart  confus  de  nos  vieux  romanciers»,  j'ai  dit  et  je  maintiens  que 
i  la  chanson  de  Roland  » ,  par  exemple,  n'est  peut-être  pas  inférieure 
ïYUiade. 

La  vaste  science  de  celui  qui  parlait  ainsi,  sa  compétence  et  son 
autorité  en  ses  matières,  sa  délicatesse  d'esprit  comme  critique,  le 
lérieox  de  son  intelligence,  m'étaient  connus  depuis  longtemps.  Je 
me  demandais,  en  l'écoutant,  s'il  me  faudrait,  ainsi  que  le  fier  Si- 


cambre^  adorian  c^  quej>a?ais.brûlé  l'En  att^tdautt  j&  oottrixAift^la 
tAlB  comme  luii.  Ja  n&flécbisaaisi. 

Je  hasardai  une  observation  : 

«^  Parmi  lesiiombrettx.titroa  ^épopées  que  .tous  m'ayez  éiramérés 
tout.à  l!heure,  iLen  est qnelquee^uns  qui  ne^m'étaient  point.tout-li*- 
fait  inconnus  ;  FierabrasyMuanfde  Bordamx^  Gérard  de  BûussUàmr' 
les  QtHUjlrefik  Aymen.  J'ai  lo^  du»  mon  enfance»  quelques-uns  de 
caaJiyrea*  parmi  lea  Tolumeti  de^  la  BibUathèque  bleue ^  et.  je  pus 
affirmer  d'abord  que  ce  ne  sont  point  des  chefs-d'œuvre,  taoft  s'-eir 
fautl  et  en:  WDond.lieu,  que  oeoe  sont  pas  mèmer  des  po6mes»  C'est 
de  la  vile  prose.  Ceci  me  semble  ruiner  votre  thèse  par  latbam^ 
Gommentt. d'ailleurs '  eût-il.  été  peanUe  que:  des  chefs-d'œuvre, 
comme  ceaxid&m  vous- parles,. euaeent  été  oublié» à. ce  point  at  qo^on 
eût  tout-à*coup  cessé  de  les  voir  ? 

—  Je  n'ai  pas  dit  «  toutrà^coup  >»>,  répondit-sil  vivement.    Ces 
poèmes  ont  eu  tour  à  tour. lanra  périodes  de  formation^  de-splendeur 
et  de  décadence.  La^  décadenoe^  a  cemmenoé'  pour  eux  le  jour  où, 
80US  prétexte  de  les  enjoliver  et  demies  accommoder  au  gtoût'do  temps, 
on  les  a  remaniés,  refondus;  indëfîhiment  alIoDgéd,  mis  en  nouveaux 
vers,  nouveaux  vers  que  Ton  a  amplifiés  encore,  délayés,  modifiés  et 
cbangési  jusqu'à'<^  que^  afMrèkquatre^ucinqisiècles  dètransfSrma- 
titasvoiQjpcMirBHèuniire;. de  déformations  soccesives,  la  trë^courter- 
ei  trto^nerveme*  épopée  àt  xii*^ttè^le  est*  enffn*devenue  unidèees' 
longs  et  fades  romans  que  voue  avez* l(isdans*Ia'£tô/t(7/|^?^r^i^.^ 
Comment,'  albrs  qu'ils  étttéot'sveugiédpar  le  culte  de  rantiqtnlé,  au 
poitrt^dè  ner  pas  sedouter  d64ir  splendeur  visible  de  nosr  catfafédrales* 
gotbâ^uesv  1^  Rènaissono»  et  1è  xm*  "sièelè  tturaièntMls  pu  avoir  il-^ 
dée^dè  soupçonner  e#  dM'ecttertber  dee  cUefflhd'tèuvre  au-dessous  dé 
toute»  ces'ooucheft  superposéèstie  inativais  vers  et  de  mécifante  prose,' 
dont^pendànt  plosiémrs  *  sièges  Iè8''r«maniétir8  avaient  recouvert  lès 
prviàHiVe»  épopées  de  >]érR*anee?^  comment;  dèrrièire  ces  plàtitodè^* 
itoprfméè»,'auraient<AiIè^té^s4i&aginer  qu'il  existait  dans  les'bUbtfô^ 
tlièqueedès  manuscrits^-originaux^  contenant  ^dès  oeuvres  admirablèe^ 
Ett^Meol  >  cequer  là  Rtanssance  et  le  xtir  «sièblé  nVmt  poiM  faSt, 
l'érudition  moderne  l'a  accompli.  Elle  a  dégagé  de  toutes  ces  éfmiises- 
scories'  lès^  glorieuse»*  épopées^dènos  *  alèux*,  et'voiîi'  qif elle»  repa- 
raîsfléBt«maintet>aiyt*dAM''toate'lèw  splendeur  ori^tnellè; 

«— G^éstidèno*  tente  me'  Pompe!  ^é]^que7  liii  dis-je^  vivement 
întéressé^par  «etl^;étraBgef>rév4làtièn 
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•-Oo!,  nue  Pompe!,  mai^itme  Pompel  intellectuelle  et  chrétienne, 
Mes  autrement  merveilleuse  que  celle  que  vous  avez  visitée,  car  elle 
M  rsrivre  en  quelque  sorte  et  passer,  toutes  fulgurantes  devant 
Doos,  les  âmes  épiques  de  nos  ancêtres.  Boileau  ne  savait  ce  qu'il 
disait  :  dans  notre  pays,  comme  partout,  la  poésie  a  précédé  This- 
toiit,  comme  Homère  a  précédé  Hérodote.  La  poésie  a  chanté  au 
berceau  de  la  monarchie  française,  et  elle  a  tenu  en  quelque  sorte 
notre  histoire  sur  les  fonts  de  baptême. 

Là  dessus  mon  interlocuteur  m'exposa  avec  une  vivante  lucidité 
le  plan  grandiose  et  simple  de  quelques-uns  de  ces  po6mes,  et  m*en 
Tédta  quelques  fragments  d'une  beauté  saisissante,  notamment  quel* 
quel  épisodes  de  la  bataille  de  Roncevaux,  «  la  bénédiction  de  1*  Ar- 
dietèque,»  (ila  mort  de  Boland,  >  «  la  mort  d'Aude,  »  dans  la 
Chanson  de  Roland^  la  «  communion  de  Vivien  »  dans  Àliscamps.  Je 
n*ayais  jamais  entendu  de  tels  accents  dans  notre  langue  :  j'étais 
m&oi  jusque  au  fond  de  Fâme,  et  j'exprimais  à  tout  instant  ma  sur* 
prise  et  mon  enthousiasme. 

•^  Voilà  les  admirables  choses  que  recouvrait  et  cachait  la  prose 
inlbme  de  la  Bibliothèque  bleue.  Voilà  les  vraies  antiquités  de  notre 
hngne  et  de  notre  littérature  I  yoîïà  ce  qtfil  y  avait  bien  loin  derrière  ce 
sehdème  siècle au-^delà  duquel  ne  se  trouvait,  disait-on,  que  ténèbres 
et  barbarie! 

le  ne  songeids  plus  à  être  confus  de  ignorance  ;  j^étais  tout  mon 
entera  îajoie  de  contempler  ces  splendeurs  si  nouvelles  pour  moi. 

—  Je  le  vois  bien  !  dis-je  en  souriant  à  l'auteur  des  Épopées  Fran-- 
(tzàss,  je  le  vois  I)ien,  je  ne  suis  qu'un  savant  au  procédé  Ruolz.  Tous 
êtes  un  savant  d'or  massif. 

—  Non  pas,  dit-il.  Voilà  déjà  tiuarante  ans  que  Ton  travaille  à  dé- 
toirrrfr  toutes  ces  richesses.  Les  <Sènin,  les  Francisque  Michel,  les 
fiuessard,  les  Péris  ont  fouillé  courageusement.  Et  moi,  venu  après 
eozi  tout  en  donnant  \  mon  tour  tjuelques  coups  de  pioche,  tout  en. 
faisant  mon  dur  travail  de  chercfaeor,  f  aspire  à  vulgariser  pour  tout 
le  monde,  pour  Timmense  puMc  «vîde  de  savoir,  pour  les  intelli- 
gences éprises -do  beau,  ce  qui  nTest  connu  maintenant  que  de  quel- 
ques rares  Krodits.  Et  en  vérité  la  tacite  est  raste  :  car,  tout  contraire- 
nenlan  mot  de  Voltaire  que  vous  otiez  tout  à  Theure,  a  la  Trance 
est,  êe  toutes  les  nations  antiennes  et  modernes^  celle,  qui  a  le  plus 
ff^yopftes  dans  »  fittëfature.  la  France  est  évidemment  le  plus 
épique  de  tous  les  peuples.  La  France  possède  plus  de  cent  épe- 
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pées,  dont  quelques-unes  sont  d'inimitables  chefs-d'œuvre  dignes 
d'être  opposés  à  V  Odyssée  ou  à  Y  Iliade^  conçus  avec  la  même  gran- 
deur, écrits  avec  les  mêmes  procédés,  aussi  originaux,  aussi  jeoneSt 
aussi  primitifs,  mais  renfermant  de  plus  une  lumière  que  l'antiquité 
n'a  pas  connue  et  qui  est  celle  de  la  vérité  catholique.  » 

—  L'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  verdit  donc,  d'après  voua,  un 
Homère  baptisé  7 

—  Précisément 

—  Un  Homère  chrétien,  spontanément  sorti  de  la  barbarie  primi- 
tive du  peuple  franc  ? 

—  Je  ne  dis  pas  cela.  L'épopée  ne  représente  que  la  seconde  pé- 
riode de  notre  littérature  nationale.  Chez  nous,  comme  chez  les 
Grecs,  comme  partout,  la  poésie  lyrique  avait  précédé,  et  en  quelque 
sorte  servi  de  point  de  départ  et  de  matière  première  aux  poèmes 
épiques.* 

«  Les  Germains  étaient  à  la  fois  une  race  guerrière  et  une  race 
poétique.  Ils  se  battaient  rudement  ;  puis  ils  chantaient  volontiers  les 
rudes  coups  qu'ils  avaient  donnés  et  les  héros  qui  les  avaient  conduits 
à  la  bataille.  Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  là-dessus  le  fameux 
texte  de  Tacite  parlant  des  Germains  :  Canitur  barbaras  inter 
ff entes...  célébrant  carminibus  antiquis^  quod  unum  apud illos  mémo- 
riœ  et  annalium  genus  est^  onginem  gentis  conditoresque.  Il  n'est 
personne  qui  né  connaisse  le  texte  d'Eginhard  au  sujet  de  ces  chants  : 
Barbara  et  antiquissima  carmina  qxdbus  veterum  actus  et  bella 
canebaniur. 

—  C'est  vrai,  répondis-je  doctoralement,  il  n'est  personne  qui  ne 
connaisse  ces  textes. 

Mon  interlocuteur  me  regarda  avec  quelque  malice. 

—  Les  invasions,  continua-t41,  ne  changèrent  point  en  cela  le  ca- 
ractère national,  et,  pendant  toute  la  durée  de  la  première  race,  les 
Francs,  nos  pères,  continuèrent  à  célébrer  leurs  victoires  par  de  pe- 
tits chants  enthousiastes  et  courts. 

—  Comme  nos  chansons  patriotiques  d'aujourd'hui? 

—  Il  y  avait  une  différence  notable.  La  chanson  d'aujourv/hui 
trnduit  avant  tout  un  sentiment  :  la  cantilène  d'autrefois  racontait 
un  événement.  Elle  avait  un  caractère  essentiellement  historique  et 
narratif.  Ce  texte  de  Tacite  que  personne  n'ignore,  et  que  vous  con- 
naissez si  bien,  vous  le  dit  expressément  :  Célébrant  cçrminUnM$^ 
quod  unum  apud  illos  memoriœ  et  annalium  genus  est. 
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Bemarquez  un  autre  mot  «  canitur.  n  Ces  petits  pofimes  étaieot 
chantés.  II  y  avait  à  cela  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  chez 
cotte  race  eotboasiaste)  la  forme  poétique  était  la  traduction  natu- 
relle des  émotions  nationales;  et,  en  second  lieu,  parce  que  dans  ce 
temps,  où  rimprimerie  n'existait  pas,  un  récit  circonstancié  ne  pou- 
Tait  devenir  populaire,  se  répandre  parmi  les  multitudes  et  se  fixer 
moÈ  itération  dans  les  mémoires,  qu'à  la  condition  d'être  chanté. 
n  en  est  même  encore  un  peu  comme  cela  aujourd'hui. 

t  Ces  cantilènes  n*ont  rien  de  romain  ni  de  celtique  ;  tout  en  est 
germain  :  les  idées,  les  événements,  les  mœurs,  les  héroa.  Dans  ces 
chants  s'était  réfugié  tout  l'espcit  germanique  ;  l'Eglise  l'atteignit 
jnsqoe  dans  ce  refuge  et  le  transfigura  sans  le  déformer,  en  le  péné- 
trant do  sentiment  chrétien.  On  peut  donc  définir  la  cantilëne  :  un 
peiit  poSme  d'origine  germanique,  borné  en  général  à  un  seul  évé- 
n^nent,  écrit  d'abord  en  langue  tudesque,  lyrique  par  ses  propor* 
tioDS,  épique  par  son  objet,  national,  guerrier  et  chrétien  par  son 
esprit,  toujours  chanté. 

Les  cantilènes  persistèrent  durant  la  première  race,  déclinant  peu 
à  peu  de  la  langue  tudesque  dans  la  langue  vulgaire.  Cette  langue 
Tolgaire  n'était  autre  chose,  vous  le  savez,  qu'un  latin  qui  se  trans- 
formait de  plus  en  plus  en  passant  par  des  gosiers  celtiques,  puis 
germaniques,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  devint  le  français.  L'histoire  de 
cette  transformation  de  la  langue  est  des  plus  curieuses. 

— Je  la  comprends  parfaitement,  répondis-je,  et  je  m'en  rends  un 
compte  très-net,  grâce  aux  Anglais. 

—  Comment  1  grâce  aui^  Anglais  ? 

—Oui,  grâce  aux  Anglais.  Je  suppose,  par  impossible,  qu'une 
invasion  prolongée  des  Français  sur  le  territoire  britannique  fasse 
adopter  définitivement  notre  langue  par  les  Anglais.  Ils  la  parleront 
comme  vous  savez,  avec  les  horribles  modifications  qu'ils  y  intro- 
duisent, tant  dans  la  construction  et  dans  la  forme  que  dans  l'accen- 
tuation. Voilà  cependant  qu'au  bout  d'un  siècle  ou  deux,  alors  que 
ks  Anglais  ont  oublié  leur  propre  langue  et  définitivement  adopté 
ce  qu'ils  croient  être  la  l)Atre  ;  voilà,  dis-je ,  que  les  Français  se 
mirent  et  cessent  d'être  là,  au  milieu  d'eux,  pour  maintenir  tant 
Ika  que  mal  le  type  primitif  de  la  langue  française.  Qu'adviendra- 
t-il}  C'est  que  ce  français  britannique  s'éloignera  de  plus  en  plus  de 
la  langue  qu'on  parle  sur  les  bords  de  la  Seine.  C'est  que,  au  bout 
de  quatre  ou  cinq  aiècles,  il  sera  devenu  une  toute  autre  langue,  dont 
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les  rsdieaux  sei^eml  fhinç&is,  dont  h  termiodidoii,  la  laemre',  le 
sombre,  la  proocoeiatiOD,  seront  britanniqaes. 

—  CTest  parfoitemeDt  cela,  reprît  moo  mterlocQteQr.  La  même 
tbose  s'est  passée  ebes  nos  pères  relatiWRient  à  la  langne  latine. 
Nos  pères  croyaient  eDcore  parler  latin,  qfae,  de  ttdMtormntiim  ea 
transformatioiT,  leur  cetliqae  gosier,  et  aussi,  pour  ne  rien  oofefier» 
leor  celtSqne  géme,  aTaievt  ûijk  créé  nne  lan^w  abselumettl  mN^ 
velle,  c'est-à-dire  le  français  dû  x"  siècle. 

—  La  prrose  noos  fait  oublier  la  poésie,  repris-je,  et  je  crob  bon 
dé  TOUS  ramener  au  cantîlënesw  Ce  n'étaient,  ne  disier-yous,  <fve 
de  petites  chanson»  narrathres,  et  ces  minimes  proportions  me  f^ 
pressentir  que  nous  sommes  encore  kiin  de  nos  épopées. 

-»-  Beatrconp  moins  loin  que  vous  ne  croyez.  If  ocra  y  touefaOBs. 

Les  cantilënes  persbtèrent  dorant  tonte  la  premiëre  race.  ToQte^ 
fois,  elles  tendaient  à  disparaître,  faute  de  héros  i  chanter,  (car  les 
derniers  Hférovingiens  n'étaient  guère  faits  pour  rnspifer  les  poites^» 
lorsque  vint  à  rayonner  sur  le  trône  de  France  un  homme  prodi- 
gieux, snrtequet  se  concentrèrent  aussitôt  tons  tes  legards,  tontes  les 
maginations,  tous  les  enthousiasmes» 

—  L'empereur  Charlemagne  ? 

^-^  C'était  lui.  (f  Cbarkmagne  paraît  comme  un  géant  pfacé- entre 
dieux  barbaries  :  celle  qui  Tarait  précétié,  c^Ie  qui  devait  le  suivre» 
Encore  un  siècfe  die  petits  rois  et  de  petites  guerres,  et  la  poésie  de  nos 
pères  kllait  périr  comme  une  flamme  sans  aliments.  GrSee  à  Charle- 
magne, elle  prend  un  essor  nouteaa  et  s'élance  rapidement  jus- 
qu'à l'épopée.  Il  importe  de  s'^arrèter  un  instMit  à  contempler  ce 
béros,  qui  est  incontestablement  le  plus  épique  de  tons  nos  grands 
ftommes. 

a  Ce  héros  parut  après  que  son  père  lui  eut  préparé  lés  rotes.  Ans 
lesquelles  fl  entra  avec  une  étonnantemajesté.  Il  se  fit  une  sorte  de 
sifenee  autour  de  M,  connne  il  s^en  fait  quand  un  g^nd  homme  se 
rCfëre;  Et,  Jusqu'au  dernier  soufflé  de  sa  puissante  poitrine,  if  nedé^ 
raentft  pas  ce  qu*on  attendaiede  lui.  Ilfiit  Sla  fois  grand  conqaéfanf, 
grand'Mgislateuri  grand  nrissionnaire.  A  Ta  tète  dTarmées  encore  bien 
imparlSntes,  fl  traversa  et  re traversa- FEurope  pendant  plus  dte  qua* 
rante  ans,  conquérant  tout  sur  son  passage  et  se  hâtant  d'organiser 
ses  conquêtes.  L'^ITemagne  tout  entière,  Fltadle,  l'Espagne  et  la 
France  furent  le  théâtre  de  ses  fortes  victoires.  Bte»  ces  quatre  pays» 
il  y  avait  avant  lui  des  cenuines  de  petStis  prihces  et  de  petRs  royacs 
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mes.  lv«c  CSiaiicmftgiie,  il  ii^y-eiitMcartAtcpi^naseQlRii^etlaiTear 
de  rOceMent  cllréiiev  m  tottnriwnt  ¥crt  Aiflr4i»-ClMipellt  w«c  me 
dkfàwÊÊÊé  de  it»p0ctgtr  prtBcpii'd'MwaiBi. 

•Charln  contiinij^ftj  obM  oMssame  «piveraelle,  et  crut  qv9  Tiiiff- 
VUÂ  était  vniii  de^  (géer  une  unité  chrétenie  aa  aein  de  ces  peupla» 
mI «Biflb  B  sersppefe qa'3  f  anitev  jadie «o  enpîre rouNdii, H qps 
l»mAwmn  proDoneèd^F  ee  redeulaèle  empire  faisant  encore  pâlir  de 
pew  le»  desceedams  dis  ce«r  ^  Favaieiit  venferaéL  ft  se  crée  nsmv 
gtmà  peur  bonefer  le  titre  d'enpereor  et  n'es  Aie'  pas  fionec^  :  il 
réiddit  VeiD]nre. 

*  Aataaf  la  pensée  deff  Césos  pafees  avait  étÀjacfie  trop  étroite  et 
tyrannique  daoeia  eréalieiede  cet  eaipire,  aotant  sa  pensés  lot  Taste 
etgéeéreose.  Il  ar^t  défaut  les  yeux  ridéal  de  Famté^  etlepear- 
sdfat  de  tons  ses  elRMrts.  Il  réussit  tant  qo^il  Téeut  :  mai»  les  raiûne 
de  tes  seeeesseurs  ftivent  trop  petites  pour  tenir  le  faôscea»  de  tons- 
lei  États  de  FBnrope  ehrétenne^  Us  le  laîssëreet  tomber;  tout  se  dé- 
niée, et  le  grand  éparpitteneml  de  fat  féodalité  commença. 

«  Yons  savez  le  reste.  Les  eenqnéies  de  Charles  ne  demeurèrent 
pas  r  se»  lois  restèrent»  H  ne  créa-  rien  en  matière  de^  légiriatÊen^ 
flttie  df un  fort  coup  dfœH  il!  découvrit)  dans  le  ebaos  de»  lois  barw 
baRB^  tooi  ce  qui  était  md^leet  derable.  Il  rendit  lar  vie  à  ce»  bonsr 
déments,  et  laissa  envrir  le  reste.  Tout  ce  corps  de  lois  était  iuK 
cemidet,  il  le  compléta;  et  k  magnifiyie  série  de  se»  Capitohârea 
est  la  suite  «atoreMe  de  la  1er  safique  et  ilts  antres  loi»  germaineB. 
D»»8ès  Gapitnlaires,  il  pense  à  tout;  il  sfélève  à»  tooit;  il  s'aiDoiesm 
à  tout  Meus  on  sest  pap^saos  tonique  ce  grand  eosw  mnie'  Vtk^^ 
g^  et  la  vevt  toute  brilB,  toute  pwe,  sete  maouiisteù  smem^ïk 
Hnvite  à  réfemer  sa  dbdpKne,  mais  il  Fiirvite  avec  une  dheceur 
tante  filialke,  ci  en  s^agenoaiUa»t  devant  sa  mère.  Ginq  grands  eouK 
âis^  ceux  d'Arle»,  deletms,  de  Toors,  de  CbâIeD-suHSaèafliet  de 
■qieece,  lomtciroaler  dan»  le  eorps  du-,  dergé*  lad»  les.  flots  d'un 
fÊOÊg  benrensement  pniifié.^ 

i  €barle»agne,  df  atll  wr»,  vit  cMi  poerl'Aglne,  dam  l'avenir  aussi 
bteipedaiiB  le  présentr  II  comprit  d^avaace  qn^au  miMea  d^nn  dfr^ 
sordre  possible soueses  snecesseurs,  une  ÉgHse  sans  temporel inont 
aarifcgfise  sans  libertéé  Ptour  qeeFÉgliseIftt  indépendante^  il  l^cen* 
fltaa  dan»  ses  propriétés,  et  il  avait  Fesprit  trop  vaste  pour  croire  aa. 
OMMnne  obseut oie  par  Véetat  de*  celle*  du-  P&pe. 

eO»aftât  gleiteà  Chaeles  dTavoireséér Allemagne,  il  a  feitmieux^: 
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il  a  créé  le  type  chrétien  de  T Allemagne  et  de  l'Empire,  qoi  consiste 
pour  eux  à  rester  toajottrs  armés  aaprës  de  la  vérité  désarmée. 

Cl  Ayant  créé  cet  idéal  et  l'ayant  légué  à  ses  successeurs;  ayant,  lui 
qui  savait  si  mal  convertir,  protégé  dans  tout  son  empire  les  travaux 
des  véritables  et  pacifiques  missionnaires,  Charlemagne  crut  que  son 
rôle  était  fini  et  se  prépara  à  la  mort.  II  jeta  un  dernier  regard  sur 
son  immense  empire  :  il  l'arrêta  sur  Rome,  où  le  suppléant  de  Jésus- 
Christ  était  libre  ;  il  le  fixa  sut  l'Allemagne,  où  des  essaims  de  mis- 
sionnaires évangélisaient  de  toutes  parts,  et,  chantant  d'une  voix  en- 
core  énergique  les  dernières  paroles  du  Sauveur  sur  la  croix,  il  mou- 
rut en  saint  et  en  roi.  La  majesté  de  sa  mort  surpassa  celle  de  son 
couronnement.  Tel  fut  le  grand  empereur  Charlemagne. 

a  Et  maintenant  transportons-nous  en  France  quelques  années  après 
sa  mort.  Ls  sens  historique  n'est  pas  né  au  sein  de  ce  peuple  encore 
jeune  et  amoureux  des  légendes.  Pourrons-nous  jamais  nous  faire  une 
idée  de  l'effet  produit  sur  les  intelligences  du  neuvième  siècle  par  la 
grande  figure  de  Charlemagne  ?  Ses  lois,  sa  piété,  ses  conquêtes,  sont 
racontées  avec  frémissement,  sont  commentées,  sont  agrandies.  L'ab- 
sence de  toute  notion  géographique  permet  à  l'enthousiasme  popu- 
laire de  porter  jusqu'aux  limites  du  monde  les  limites  des  victoires 
du  grand  empereur.  Son  amour  pour  l'Église  lui  vaut,  presque  aussi- 
tôt après  sa  mon,  les  honneurs  d'une  canonisation  populaire.  Les 
dercs  célèbrent,  mais  les  générations  militaires  connaissent  surtout 
son  étonnante  bravoure.  Préoccupée  des  invasions  des*Sarrasins,  l'é* 
motion  publique  suppose  bientôt  qu'il  a  été,  pendant  toute  sa  vie,  aux 
prises  avec  les  infidèles.  La  taille  et  les  proportions  du  géant  vont 
toujours  en  croissant.  On  concentre,  on  résume  en  lui  l'esprit  de  haine 
contre  les  musulmans  et  de  résistance  opiniâtre  à  leurs  dangereux 
envahissements.  On  oublie  les  guerres  contre  les  Lombards,  contre 
les  Avares,  contre  les  Wiltzes,  contre  les  Saxons  ;  ou  plutôt  on  trans- 
forme en  Sarrasins  les  Lombards,  les  Avares,  les  Wiltzes,  les  Saxons 
et  tous  les  ennemis  du  fils  de  Pépin.  Bref,  on  en  vient  aisément  à  croire 
que  Charles  n'a  fait  qu'une  seule  guerre  durant  tout  son  règne,  et  que 
cette  guerre  a  été  dirigée  contre  les  musulmans.  Mais  quelle  guerre 
héroïque  !  quels  triomphes  I  quelles  défaites  même  I 

«  Les  méridionaux  ont  gardé  le  souvenir  d'une  défaite  de  l'arridre- 
garde  de  Charles  dans  les  gorges  des  Pyrénées  ;  cette  défaite  n'est 
pas  l'œuvre  des  Sarrasins,  mais  desVascons;  n'importe  :  il  suffit 
qu^eUe  mt  eu  lieu  au  retour  d'une  expédition  en  Espagne,  et  bientôt 


LES  ÉPOPÉES  FBANÇAISES  i7S 

eOeest  tranformée  eo  je  ne  sais  qael  sublime  Waterloo,  dont  toute  la 
France,  pendant  plusieurs  siècles,  s'enorgueillit  ayec  raison  plus  que 
de  cent  victoires. 

c  En  résumé,  un  double  travail  s'erécnte  sur  Thistoire  de  Gharle- 
magne.  Les  clercs  jettent  sur  ce  tissu  sévère  les  perles  des  légendes 
pieuses  ;  les  soldats  y  jettent  l'éclat  terrible  des  légendes  militaires. 
Quelques  années  après  la  mort  de  Gharlemagne,  ce  premier  travail 
était  à  peu  près  terminé  ;  et  cette  rapidité  avec  laquelle  un  graud 
hoibme  devient  un  béros  épique  n'a  rien  de  surprenant.  Nos  pères, 
ont  assisté  au  même  phénomène.  Plusieurs  années  après  sa  chute, 
Napoléon  I**  était  devenu  un  personnage  épique.  La  critique  moderne 
loi  a  retiré  ces  proportions  légendaires. 

«Et  s'il  n'a  pas  gardé  cette  stature  surhumaine,  ce  caractère  légen- 
daire et  mêlé  de  merveilleux,  c'est  que  la  critique  historique  rend 
impossible  dans  notre  siècle  un  pareil  phénomène. 

c  Mais  en  ce  temps-là,  nulle  critique  historique  ne  venait  entraver 
le  travail  des  imaginations  populaires.  Aussi  la  cântilène,  essentiel- 
lonent  historique  tant  qu'elle  demeure  actuelle,  tant  qu'elle  célèbre 
on  événement  qui  vient  de  se  passer,  cesse-t-elle  d'avoir  ce  caractère 
ShistoridU  dès  qu'elle  chante  la  gloire  d'un  passé  de  plus  en  plus 
lointain  dont  elle  n'a  pas  été  le  témoin  direct.  A  mesure  que  son  ac- 
tualité diminue,  elle  devient  légendaire.  Les  poètes  grandissent  les 
personnages,  les  idéalisent,  les  transforment,  mêlent  les  événements, 
ramènent  les  accidents  les  plus  divers  à  une  majestueuse  unité,  et 
font  intervenir  l'élément  surufitureL 

ir  Et  c'est  ainsi,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  quelques  années 
après  la  mort  de  Gharlemagne,  les  eantilènes  mêlent  le  vrai  et  le  lé- 
gendaire. La  voix  des  poètes  s'élève  et  frémit  toutes  les  fois  qu'ils 
prononcent  le  nom  de  Gharlemagne,  devenu  déjà  a  le  grand  Empereur 
à  la  barbe  chenue.  »  Ils  vont  répétant  qu'il  n'y  aura  jamûs  d'homme 
pareil  jusqu'au  dernier  jugement  Donnant  à  son  corps  la  taille  d'un 
géant,  ils  placent  à  c6té  de  lui  un  ange  qui  est  son  ami  familier,  son 
conseil  ordinaire.  Le  soleil  s'arrête  à  sa  voix  comme  à  la  voix  de 
Josué.  Au  premier  outrage,  voilà  qu'il  se  lève  plein  d'une  superbe 
cdère  et  s'écrie  :  tx  Que  tous  ceux  qui  m'ont  méfait  ne  dorment  pas, 
car  Charles  se  réveille.  »  Et  enfin,  après  l'avoir  représenté  si  terri- 
ble durant  sa  vie,  ils  le  rendent  redoutable  encore  après  sa  mort.  Les 
docbes  se  mettent  en  branle  au  passage  de  son  corps.  Dans  son 
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tombeau  (à  Aix-Jià^b2((peUei,  le  vieil  jenapereur  .eateacore  «aaÎB  et ^ptor 
ainfii  ^e  vivant  «or  son  'tirdne  de  piecre. 

Ton  sépulcre  n^aura  jamais  un  roi  sur  terre. 
ai:De,gSt(poiat..Monuierte::  ilfiat  umàs, 
Sur  ses  ^noux  Tépée  en  son  jK>ing  droit 
IMenace  ^ncor  la  race  des  païens. 

Telles  étaient  donc  les  cantilènes  s^rès  Cbarlemagne«  les  jums  an 
laïque  tudesquQ^  les  ziiiBès  en  laqgue  vu^aire.  De  cette  grande 
source  de^poésie  sortaient  ces  divecs  ruisseaux  gui  devaient^ânaUivanh 
çant  à  travers  les  siècles,  former  .deuz^rands  fleuves  :  l'épopée  alie- 
mande  aboutissant  au  Niebelunjg£xi^  et  T^pqpée  ifrançaiae  aboutis- 
sant à  tous  ces  poèmes  dont  je  retrace  riiistoire  et  dont  la  Cbamonde 
Roland  est  le  plus  beau  et  le  plus  illustre. 

Un  ou  deux  siècles  après  Gharlemagne,  sur  le  sol  poétique  de  la 
France  avaient  germé  de  la  sorte  mille  et  mille  cantilènes,  que  le 
peuple  chantait  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  immense  empire,  en  tu- 
•âesque,  en langue  vulgaiife,'en  français  ou  en  provençal, 
ï^s  temps 'Paient  ni^rB^pour^répopée. 

(Les  cantilènes  «célébraient  isolément  toutes 'les  granSeors  de  Té* 

"poque 'oai'lovingieone;  tes 'Cantîlënes  routaient  ndtaofmietft  aotow 

de  trois  béroÀ,  de  trois  saints  :  Cbarlemagne,  Guillaume  au^court^ez, 

Renaud  de  Montaoban,  et  de  quelques  autres  personnages  que  je 

I  vous  nommais  lom  %  Tbeure  à  propos  des^cydies. 

I  l.'i6ée' devait  ioutnoFatorëlieaveiit  venir -aux  pbStes  de  réunir  en* 

i  semlAe  et  de  grouper  synthétiquement  les  diverses  icantilënes  qiii 

I  racontaient  les  épisodes  success%  d'une  même  action  épique,  de 

I  las.Aonder  ensemblet,  d'-en  faire  un  tout,  ayant  son  commencement, 

I  son  milieu,  /sa  fini  'C'«3t«oe.QW  «ut  Uâi^^et  T^opée  natioûifle  lot 

eréée» 

>MaBiépopées.françaiseB,'OU,,pdureii^)l(^eril6'voai(mot,no8  «Cbao- 
stBfi  rde  jgesie  »  dérivent  direotement  jd^  cantilènes.  Ce  sont  des 
fiéries<de  cantilènes  papulaires>d£sohapei6ts*de  cantilènes,  remuas 
ensemble  ipar  le;géme  des  grands  fio&ies  iaoonnus  du  ionzièmenst 
da  âflWKiàme  sîAole. 

€«la  est  «vrai,  au  fmmtm  postr  isss  premiers  poèmes,  tels  «qM 
Cbarmo»tdeM0land,,'AësD4mgis,  eta.« 

iLes  (auteurs  de  «ces  ^épopées^xmt  eu  len  quelque  sorte  pour  collah»* 
»teur  Je  (peuple  tout  enûer  4M;  m'ont  été  que.les  metleucs  en  œave 
du  ^éiiie:po|^Qlairo.  jDe  «là  leur  koménqoe  grandeur.  ^Leapeâtes  spi 
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■iDt  Tenus  plus  tu^d,  ne  itouvabI  plus  pour  composer  leur  bouquet 
épique  ces  fleurs  .sponUnées  du  ^éuie  fiaiional,je  yeux  dire  les  cao^* 
lÛèoeSt  ont  été  obligés,  sdt  de  remauier^  dévelo|]per,  amplifier^  ar- 
ranger, déranger  les  anciens  poèmes,  soit  de  faire  éclore  dans  leur 
propre  imagination  la  matière  et  la  fiH*me  de  leurs  épopées  De  ià  une 
isévitable  décadence  succédant  aune  inco^panahle  splendeur* 

Formation,  splendeur,  décadence  :  telles  sont  les  Irois  périodes  de 
ISS  poèmes  nation^uxx  ;  telles  sont  par  oonséquefit  les  trois  dussions 
de  mon  histoire  des  Épopées  fra^saises^  les  trois  éUpes  de  cette  Jou- 
geeet  curieuse  route  ^ui  va  des  premières  canXilènes  des  Francs  aux 
dernières  éditbns  de  la  BiiUotkégue  hleucn 

— £1  sait-on,  demandai-je,  quels  furent  les  auteurs  de  ces  épopées? 
Tous  parlez  de  leur  caractère  chrétien.  Etait-ce  dwc  Tcbuti^  des 
dercs  H  des  gens  d'Église  ? 

—  Non,  non  I  Bien  qu'on  ^nore  la  pkypart  des  noms  que  vous  me 
demandez»  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  auteurs  étaieot  lai- 
fues,  et  que  leur  costume  se  rJifprodbait  plus  de  la  cotte  de  maille 
que  du  froc.  Nos  épopées  sont  chrétiennes,  elles  le  sont  profonde* 
nent^  mais  elles  sont  a;?aiit  tout  guerrières  et  hénuques,  et  à  chaque 
ÎDStaat  la  violence  du  sang  barbare  et  des  coutumes  militairesy  appa- 
ntt  bratalement.  Leur  foi  est  ea  .même  lemps  aussi  robu^e  et  aussi 
peu  théologique  que  celle  du  charbonnier.  Il  y  a  même  sur  ce  point  un 
ooDtraste  frsjiypant  entre  le  Christianismet  trësnsiDcëne  €t  très-vif. 
Bais  quelque  peu  barbare  etgropsîerde  aos  ^qpées  et  TadmiraUe 
aôeoce  des  écrivains  religieux  et  des  théologiens  de  ce  temps,  tels 
que  saint  Anselme,  saint  Bernard,  Hugues  et  ISlicbard  de  Saint-Victor. 

Ces  poèmes  se  cliantaient  partout,  dans  les  châteaux,  daoïs  les 
âés»  «ur  les  places  publiques,  dans  lesibourga^s.*.. 

—  Permettez  que  je  vous  interrompe.  Autant  je  jn'explique  la  po-^ 
polarité  des  cantilènes,  petits  po&nes  courts  et  rafiides  qui  se  fixaient 
d'eax-mèmes  dans  la  mémoire  des  multitudes»  iUAtact  il  .me  semble 
iaposslbte  qu'il  en  fut  4e  môme  pour  des  épqaéesde  longue  haleine, 
comme  celles  dont  vous  m'entr^enes.  Quant  aux  manuscrits,  ils 
baient  excessivement  coûteux  et  devaient  par  suite  être  fort  rares..* 

—  Je  vous  entends,  et  vos  observations  aont  parfaitement  justes. 
La  dif  usion  des  grands  poèmes  eût  été  impossible  par  la  jnômoLre 
populaire  ou  par  les  manuscrits.  Aussi,  dès  quer^pcyitée  fut  créée,  un 
nouveau  personn^e  apparut  à  cAté  du  poète  ou  trouvèi?e^  le  «  jon* 
glear  t ,  Jocu/ff^or. 
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—  Quel  est  ce  nouveau  venu,  dont  le  nom  ne  réveille  en  mon  esprit 
d'autre  idée  que  celle  des  saltimbanques  et  des  montreurs  d'ours  ? 

—  Ces  «  jongleurs  »  étaient  les  éditeurs  des  poôtes  de  ces  épo« 
pées. 

— '  Gomment  donc?  puisque  Timprimerie  n'était  pas  inventée? 

—  Sans  doute;  mais  la  parole  l'était  et  la  mémoire  aussi.  Les  jon« 
gleurs  achetaient  de  l'auteur  le  manuscrit  de  la  chanson  de  g  este  et 
le  droit  exclusif  de  l'apprendre  par  cœur  et  d'aller  la  chanter  autant 
de  fois  qu'il  leur  plaisait,  tantôt  dans  telle  province  déterminée,  tan- 
tôt partout  où  bon  leur  semblait,  à  la  façon  des  acteurs  d'aujour- 
d'hui, qui  achètent  le  droit  exclusif  de  jouer  la  pièce  d'un  dra- 
maturge. Et  c'est  ainsi  que  les  jongleurs,  parcourant  la  France, 
chantaient  devant  les  grands  seigneurs  féodaux,  les  vassaux  et  les  vi- 
lains,  les  épopées  des  trouvères.  En  trente  ou  quarante  ans,  un 
jongleur,  chantant  sa  a  chanson  n  à  peu  près  tous  les  deux  jours,  de- 
vant un  auditoire  de  cent  personnes  en  moyenne,  donnait  à  une 
œuvre  poétique  la  popularité  d'un  livre  qu'on  tirerait  aujourd'hui  à 
un  million  d'exemplaires. 

—  C'est  merveilleux  I  En  vérité,  il  valait  mieux  avoir  affaire  aux 
jongleurs  d'autrefois  qu'aux  éditeurs  d'aujourd'hui.'  Vous  allez  me 
faire  regretter  Tinvenlion  de  l'imprimerie  et  la  disparition  des  jon- 
gleurs. 

—  Ils  n'ont  point  disparu,  et  c'est  toujours  la  même  chose.  Le 
temps  marche,  les  hommes  passent,  les  noms  changent,  les  choses 
restent.  Faites  la  physiologie  de  l'éditeur  d'aujourd'hui,  et  vous  aurez 
le  portrait  des  jongleurs  d'autrefois. 

—  En  ce  caS'là  je  connais  les  jongleurs  !  m'écriai -je.  Vous  avez 
raison,  tout  se  transforme,  mais  le  fond  reste  le  même.  Dans  la  so- 
ciété d'autrefois,  société  agitée,  tous  ceux  qui  avaient  à  prélever  de 
l'argent  sur  le  public  se  déplaçaient  matériellement  et  colportaient 
leur  industrie.  Grâce  au  progrès  des  temps,  dans  notre  société  plus 
assise,  tout  s'est  perfectionné,  tout  s'est  fixé  au  sol  pour  ainsi  dire. 
Les  comédiens  ambulants,  qui  se  promenaient  avec  leurs  mobiles  ba- 
raques ont  bâti  leur  théâtre  et  y  ont  appelé  le  public  par  des  affiches 
et  des  journaux.  Les  charlatans  sont  devenus  médecins  ;  les  voleurs 
sont  devenus  aubergistes,  et  tandis  qu'autrefois  ils  arrêtaient  le  vo- 
yageur, c'est  aujourd'hui  le  voyageur  qui  s'arrête  de  lui-même  chez 
eux.  Les  jongleurs  se  sont  faits  éditeurs.  Au  lieu  de  chanter,  ils  im- 
priment ;  au  lieu  de  courir  en  personne  et  d'appeler  le  monde  avec 
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quelque  iosirameot  de  musique,  ils  font  des  réclames  inotties  dans 
leurs  prospectus,  dans  leurs  catalogues,  dans  les  journaux.  «  Voici, 
diseot-ils,  le  plus  beau  livre  qui  ait  paru  sur  celte  questiou,  la  plus 
ioléressante,  la  plus  complète  étude,  etc..  »  Je  parie  que  les  jon- 
gleurs disaient  la  même  chose. 

—  Et  vous  ne  voqs  trompez  point,  caries  jongleurs  disaient  : 

Seigneurs  et  dames/ufaïntenaot  écoutes 
Bonne  cbaoson  :  jamais  .telle  n'ouïrez», 

—Les  éditeurs  d'aujourd'hui,  quand  ils  publient  un  livre,  commen- 
cent jpar  dire  du  mal  de  tous  les  ouvrages  antérieurement  écrits  stir 
le  même  sujet,  o  qui  a  été  raité  jusqu'ici,  disent-ils,  fort  incomplè- 
tement »  tandis  que  la  nouvelle  publication  est  définitive,  etc.  »  Je 
sois  sûr  que  les  jongleurs  en  faisaient  autant. 

—  Rien  n'est  plus  vrai  ;  entendez-les  : 

Ghaaté  vous  ont  beaucoup  d'autres  jongleurai.. 
Chanson  nouvelle,  mais  ils  laissent  la  fleur. 

^ioD,  ma  chanson  n^est  pas  faite  de  gaberle, 

G*est  une  histoire  de  haute  antiquité; 
.Les  ;vers  en  sont  rimes  avec  grand  art, 

It  y  a  Joogtemps  qu^elle  avait  disparu, 

Jamais  on  n^en  connut  le  véritable  texte. 

Nombreux  jongleurs  vous  Tont  dite  en  partie, 

Mais  ils  n*en  savent  pas  seulement  gros  comme  une  gousse  d'aii; 
.  Us  la  corrompent  avec  rage. 

Car  ils  s^entendent  plus  à  la  lécberie, 

Aux  fables,  au  dévergondage, 

Ou*aux  histoires  vraies  qui  ne  vous  mentent  pas. 

—  Quelqueç-uns  de  ces  jongleurs  devaient  en  elTet  chanter  de 
ninvaises  chansons,  des  fabliaux  et  des  contes  peu  moraux.  C'étaient 
les  prédécesseurs  de  cette  race  d'éditeurs  qui  publient  Paul  de  Kock 
et  Pigault-Lebrun ,  et  qui  vivent  en  vendant  le  poison  des  âmes.... 

—  Oui,  me  répondit  l'auteur  des  Épopées^  et  ils  étaient  tombés 
dans  un  juste  mépris.  L'Église  avait  pour  eux  des  sentences  sévèret^« 
Elle  bénissait  au  contraire  les  jongleurs  qui  chantaient  les  chansons 
de  geste  et  les  Vies  des  Saints,  gesta  heroum  vitasque  sanciorum, 
qui  célébraient,  en  un  mot,  l'histoire  de  tout  ce  qui  est  grand  dans  le 
monde,  t'histoire  poétique  de  tout  ce  qui  nous  rend  meilleurs. 

;  —Si  je  ne  craignais  que  notre  excellent  éditeur  Victor  Palmé  ne 
nous  entendit,  je  vous  dirais  que  cet  éditeur  des  BoUandistes  et  de 
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Y  Histoire  littéraire  de  la  France^  Yoîre  même  des  Épopées  françaises^ 
me  parait  descendre  directement  de  ces  jongleurs  austères. 

La  bénédiction  de  FÉglise  est  en  tète  de  ses  BoUandistes,  et  Pie  IX 
en  a  le  patronage. 

—  Les  jongleurs  d'autre  fois,  reprit  mon  guide,  parcouraient 
la  France  dans  tous  les  sens,  messagers  des  grandes  pensées  et  mis- 
sionnaires de  poésie,  promenant  en  quelque  sorte  devant  tous  les 
yeux  l'idéal  de  la  race  française  ;  et  c'est  ainsi  qu'à  *leurs  accents  se 
formait  le  caractère  national. 

—  Je  comprends  maintenant,  interrompis-je,  l'immense  intérêt 
historique  de  ces  études.  Sans  doute  la  poésie  d'un  peuple  n'est  pas 
son  histoire  elle-même,  mais  c'est  en  toute  vérité  la  lumière  qui 
éclaire  son  histoire.  C'est  le  ciel  de  ce  grand  paysage  formé  par  le 
passé  ;  ciel  lumineux,  peuplé  d'étoiles  et  de  soleils.  L'histoire  raconte 
ce  (jue  nos  pères  ont  été,  la  poésie  représente  ce  qu'ils  ont  voulu 
être.  L'un  est  essentiel  à  l'autre;  et,  en  ceci  comme  en  tout,  c'est 
l'idéal  qui  est  la  clé  du  réel  ;  la  poésie  est  l'esprit  dont  l'histoire  est 
la  lettre. 

La  causerie  se  prolongeait  entre  l'auteur  des  Épopées  françaises 
et  moi.  Il  faisait  revivre  devant  moi  toute  cette  littérature,  toute 
cette  société  disparue.  Poètes,  jongleurs ,  fiers  barons,  grands 
hommes  et  grandes  choses  passaient  tour  à  tour  devant  moi,  nom- 
breux et  en  quelque  sorte  touffus  comme  les  arbres  d'une  forêt. 

*—  Comment,  m'écriai-je,  saisi  par  Timmensité  du  sujet,  comment 
avez-vous  pu  vous  reconnaître  dans  la  vaste  histoire  de  cette 
antique  littérature.  Quelle  a  été  votre  méthode,  non-seulement  pour 
vous  retrouver  vous-même  dans  ce  monde  disparu  :  mais  pour  y 
guider  vos  lecteurs  sans  désordre  et  sans  confusion?  La  chose  ne  me 
semble  pas  facile, 

—  Vous  ne  vous  trompez  point,  répondit-il.  ^ 

a  L'histoire  de  notre  poésie  épique  est  une  matière  singulièrement 
complexe;  et,  sans  un  plan  très^lair,  elle  serait  tout-à-fait  téné- 
breuse. J'ai  donc  attaché  à  la  méthode  de  mon  litre  une  importance 
légitime. 

a  Les  Épopées  françaises  se  divisent  en  trois  parties  :  /.  Origine  et 
histoire  ;  IL  Légende  et  héros  ;  IIL  Esprit  des  Épopées  françaises. 

«  Dans  la  première  partie,  je  raconte  les  destinées  de  nos  chansons 
de  geste,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours,  et,  pour  parler  plus 
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nettement,  jasqu'au  mois  de  décembre  1865.  Je  ne  m'occupe  encore 
ni  de  leur  affabulation,  ni  de  leurs  béros  ;  Je  n'étudie  pas  encore  les 
idées  qu'elles  expriment.  Je  me  demande  seulement  de  quel  pays 
eUes  sont  sorties,  quelle  fut  leur  formation  à  travers  les  siècles, 
quelles  vicissitudes  elles  ont  successivement  traversées,  sous  quels 
aspects  divers  elles  nous  apparaissent  dans  le  passé.  Trois  grandes 
ptaiodes  (de  formation^  de  splendeur^  de  décadencé)  servent  fort 
naturellement  de  subdivisions  à  cette  première  partie  et  donnent 
lems  noms  à  ses  trois  livres. 

et  Ayant  ainsi  acbevé  T  histoire  de  ces  épopées  par  l'histoire  de  leur 
réhabilitation,  par  la  liste  détaillée  de  tous  les  travaux  auxquels  elles 
ont  donné  lieu  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  je  consacre 
ma  seconde  partie  à  les  faire  lire.  Cette  seconde  partie,  est  intitulée  : 
légende  et  héros  des  Epopées  françaises.  J'y.  raconte  tous  nos  romans 
de  chevalerie,  toutes  nos  chansons  de  geste  sans  exception,  et  je  les 
raconte  d'après  les  meilleures  éditions,  surtout  d'après  les  manus- 
crits, et  dans  Tordre  le  plus  logique.  Je  commence  par  le  récit  de 
toQtes  les  épopées  de  la  geste  du  Roi  ;  après  qiïoi  je  résume  aussi  vive- 
ment que  possible  tous  les  poèmes  des  cycles  de  Garin,  deDoon, 
de  la  Croisade,  etc.  J'ai  la  prétention,  peut-être  exorbitante,  qu'a- 
près la  lecture  de  cette  partie  de  mon  œuvre,  on  connaisse  exacte- 
ment les  péripéties  principales,  toute  l'action  et  tous  les  héros  des 
épopées  françaises.  Ce  que  je  me  suis  proposé  d'écrire,  dans  cette 
seconde  partie,  c'est  une  Bibliothèque  bleue  d'après  les  sources,  une 
Bibliothèque  bleue  complète  et  critique.  Car  je  ne  manque  pas,  au 
sujet  de  chaque  cycle  et  même  de  chaque  roman,  d'indiquer  sévère- 
ment leurs  sources  historiques,  de  suivre  à  travers  les  temps  les 
déformations  de  la  légende  primitive,  de  signaler  enfin  tous  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  vérité  et  la  poésie.  Les  portraits  de  tous 
nos  héros,  tracés  à  grands  traits  d'après  tous  nos  romans,  complètent 
cet  ensemble  et  forment  une  sorte  de  galerie  épique,  qui  reposera 
peut-être  les  yeux  du  lecteur. 

Cl  Cependant,  cela  fait,  ma  tâche  n'est  pas  encore  terminée  ;  car, 
grâce  à  Dieu,  l'histoire  littéraire  offre  aujourd'hui  un  champ  beau<^ 
coup  plus  vaste  aux  intelligences;  elle  ne  se  propose  pas  seulement 
d'étudier  la  forme  d'une  littérature,  mais  elle  veut  aller  jusqu'au 
fond  et  analyser  les  idées  :  o  Vous  me  dites  que  la  Chanson  de  Roland 
est  écrite  en  vers  décasyllabiques  :  c'est  fort  bien  -,  vous  me  la  racon- 
tez :  c'est  mieux  encore.  Mais,  dira  le  lecteur,  j'ai  plus  d'ambition* 
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Que  pensaient  le  poëte  et  son  temps  7  Qae  pensaient-ils  de  Dieu  et 
de  rhomme?  Quels  étaient,  à  leurs  yeux,  les  types  de  la  femme,  du 
vieillard,  du  roi,  du  soldat,  du  traître?  Je  tiens  à  le  savoir.  »  C'est 
pour  contenter  ce  désir  que  j'ai  écrit  ma  troisième  partie,  qui  a  pour 
titre  :  Esp7*U  des  Épopées  françaises,  dans  laquelle  j'analyse  toutes 
les  idées  de  nos  vieux  poëmes,  toutes  leurs  doctrines  religieuses, 
politiques,  morales.  Dans  tout  le  livre,  comme  vous  voyez,  je  pars 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  extérieur  pour  arriver  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intime,  de  la  circonférence  pour  arriver  au  centre. 

«  Quant  à  la  façon  dont  j'ai  écrit  mon  livre^  j'avoue  que  je  n'ai  point 
pris  la  plume  sans  quelque  préoccupation  littéraire.  J'aurais  voulu 
exprimer  mes  idées  en  un  style  clair,  ardent,  et,  pourquoi  ne  pas  le 
dire?  agréable.  J'ai  entendu,  non  sans  quelque  tristesse,  un  érudit 
de  premier  ordre  affirmer  récemment,  dans  un  livre  excellent,  qu'ua 
savant  ne  doit  jamais  avoir  de  ces  prétentions  artistiques  ;  qu'il  doit 
mépriser  la  forme  et  ne  s'occuper  que  du  fait  ;  qu'entre  la  science  et 
l'art,  il  faut  placer  enfin  d'infranchissables  barrières.  Je  ne  saurais 
partager  de  telles  idées. 

—  Ni  moi  non  plus,  assurément. 

—  ((  Qu'en  géométrie,  en  algèbre,  en  mathématiques,  on  ne 
songe  à  donner  aucun  charme  vivant  à  l'austère  nudité  des  théorèmes, 
c'est  fort  bien  ;  mais,  en  histoire  littéraire,  c'est  tout  autre  chose. 
L'histoire  littéraire  touche  par  trop  de  côtés  à  la  littérature,  à  l'art 
lui-même,  et  par  conséquent  à  toute  notre  âme,  à  toutes  nos  idées, 
à  tous  nos  sentiments.  Gomment  voulez-vous  qus  je  lise  Aliscamps 
sans  m'émouvoir  très-vivement?  comment  voulez-vous  que  j'en  parle 
sans  cette  sorte  de  frissonnement  qui  donne  au  style  une  chaleur  et 
un  éclat  naturels?  Les  philosophes  diraient,  avec  la  justesse  étrange 
de  leur  langue  spéciale,  que  les  sciences  physiques  et  mathématiques 
étudient  surtout  le  non-moi.  Mais,  dans  l'histoire  littéraire,  c'est  le 
moi^  c'est  l'homme  qui  est  perpétuellement  en  jeu.  Il  faut  donc 
parler  non-seulement  des  faits  auxquels  il  est  mêlé,  mais  surtout 
de  ses  idées,  de  ses  douleurs,  de  ses  espérances  ;  et  l'on  ne  parle  pas 
de  ces  grandes  choses  en  un  style  scientifique  et  sec.  Pour  bien  peindre 
tout  l'homme,  tout  l'homme  est  nécessaire,  et  voilà  pourquoi  l'his- 
torien de  la  littérature  a  le  droit  d'être  ému,  de  laisser  voir  son  émo- 
tion. Le  style  n'est  pas  un  vêtement,  c'est  l'expression. de  l'âme 
humaine. 

u  Tel  est  le  dessein  que  je  me  suis  proposé,  tel  est  le  plan  que  j'ai 
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soivi,  telle  est  la  façon  dont  j'ai  voulu  traiter  mon  sujet.  »  Et  je  viens, 
pour  voas  faire  saisir  très-nettement  ces  grandes  lignes  de  mon  œu- 
Tre,  de  repéter  en  quelque  sorte  mot  à  mot  les  termes  mêmes  de  ma 
préfece* 

IV 

La  conversation  se  prolongea  bien  plus  longtemps  que  je  ne  vous 
la  raconte,  car  le  compagnon  que  j'avais  en  me  promenant  au  Luxem- 
boQi^,  ce  n'était  point  l'auteur,  c'était  le  livre  même  des  Epopées  fran- 
(oûes,  c'était  le  livre  avec  lequel  je  dialoguais,  c'était  le  livre  dont 
les  pages  sont  si  vivantes,  si  remplies  d'intérêt,  si  merveilleusement 
faites  pour  provoquer  les  réflexions  du  lecteur,  qu'il  m'eût  été  impos- 
sible d'en  donner  une  idée  par  la  forme  vulgaire  du  compte-rendu. 

Ayant  dialogué  en  quelque  sorte  avec  cet  intéressant  volume,  je 
ne  pouvais  vous  en  parier  que  sous  forme  d'entretien,  et  je  viens  de 
le  faire,  tantôt  en  mettant  dans  la  bouche  de  Fauteur  le  résumé  de  ses 
idées,  tantôt  en  l'annonçant  par  des  guillemets,  les  expressions 
même  de  son  texte. 

Je  n'ai  pu  qu'effleurer  cette  œuvre  savante  et  pleine  de  choses.  Il 
est,  du  reste,  dans  l'ordre  de  l'esprit,  des  livres  dont  il  sufllt  d'indi- 
quer çà  et  là  quelques  aperçus  et  qu'il  est  absolument  inutile  de 
résumer  devant  des  esprits  sérieux,  car  tous  les  esprits  sérieux  les 
lisent  eux-mêmes.  Le  livre  dont  je  viens  de  parler  est  de  ceux-là. 

Henri  LASSiSRRE. 
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IV 

À  bord  da  Camanehe^  le  14  juillet  1651. 

Il  est  cinq  heures  du  soir.  Pendant  que,  favorisés  d*un  beau  soleil  et 
d^une  brise  agréable,  nous  longeons  lentement  les  bords  rustiques  mais 
npn  sauvages  du  Rio  del  Norte,  je  m'amuse  à  parcourir  du  regard  la 
forme  et  les  dimensions  du  bateau  qui  nous  emporte.  Si  la  description  que 
j'^n  vais  donner  au  lecteur  ne  lui  est  pas  agréable,  elle  lui  fera  du  moins 
connaître  le  modèle  d'après  lequel  tous  les  steamboats  se  construisent 
aux  États-Unis. 

'Le  'Comancke  peut  avoir  quinze  mètres  de  long  sur  six  de  large,  y  com- 
pris les  deux  roues.  11  est  de  forme  un  peu  ovale  et  a  deux  étages.  Il  y  a 
d'abord  le. fond  de  cale>  qui  peut  tirer  quatre  ou  cinq  pieds  d'eau;  et  le 
pont  principal,  où  se  trouvent  les  machines  et  la  chaudière.  Ces  deux  par- 
ties sont  tout  naturellement  destinées  à  la  cargaison.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  le  pont  principal  couvert  entièrement  d'un  monceau  de  balles  de 
coton,  qui  s'élève  jusqu'au  premier  étage,  à  une  hauteur  de  trois  mètres. 
Le  commerce  qui  se  fait  ici  ne  permet  pas  encore  au  Comancke  de  riva- 
liser sur  ce  point  avec  les  bateaux  à  vapeur  de  l'intérieur  du  Texas,  ou 
avec  les  énormes  bâtiments  qui  descendent  ou  remontent  TOhio  et  le  Mis- 
sissipi. 

Le  premier  étage,  de  trois  mètres  environ  de  hauteur,  est  un  peu  moins 
large  que  le  pont  principal  :  il  est  tout  entouré  d'une  élégante  balustrade, 
qui,  sur  les  grands  steamboats,  se  fait  remarquer  par  son  travail  artis- 
tique, sa  belle  peinture  blanche  comme  tout  le  reste  du'  bateau,  et  par  les 
dorures,  produisant  çà  et  là  un  contraste  agréable.  C'est  sur  cet  étage  que 
sont  rangées  les  cabines,  séparées  au  milieu  dans  le  sens  de  la  longueur» 
par  un  vaste  corridor,  qui  sert  en  même  temps  de  salle  à  manger  et  de 

(1)  Voir  le  numéro  du  10  avril. 
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nkm.  Après  les  copieux,  riches  et  fréquents  repas  qui  s'y  prennent,  on 
lut  tout  disparaître,  et  bientôt  il  ne  reste  plus  que  quelques  tables,  des 
bibles  anglaises,  des  pots  d'eau  glacée,  des  verres,  puis  un  grand  volumei' 
contenant  d'un  côté  les  tableaux  biographiques  des  célébrités  américaineSi 
de  l'autre,  des  cartes  de  commerce  et  les  gravures  des  principaux  hôtels 
des  âtats-Unis,  toutes  choses  qui,  pour  un  Américain,  semblent  insépa* 
itbies  de  l'idée  môme  du  voyage  :  on  les  retrouve  partout. 

Sor  le  devant  de  ce  salon-corridor,  s'élève,  en  hiver,  un  grand  poêle  à 
charbon,  autour  duquel  âe  presse  une  foule  bigarrée  d'hommes,  déjeunes 
gens,  d'enfants,  les  uns  lisant  les  feuilles  périodiques,  les  autres  dévorant 
on  roman,  on  ramenant  sans  cesse  sur  le  tapis  les  questions  politiques  on 
eommerciales  les  plus  en  vogue  quelquefois  avec  une  vivacité,  une  aigreur 
qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Au  fond  du  corridor,  est  le  salon  spécial  pour  les 
dames,  cette  partie  de  la  création  aussi  sacrée,  en  public  au  moins,  pour 
on  Américain,  qu'elle  le  fut  autrefois  pour  les  peuples  de  la  Germanie.  An 
moyen  d'une  porte  à  coulisse  ou  d'un  grand  rideau,  ce  salon  peut  devenir 
un  sanctuaire  mystérieux,  où  le  beau  sexe  étale  ses  attraits  embellis  ou 
ses  grâces  encore  négligées,  et  où  le  mari  seul  a  le  droit  de  pénétrer. 

En  avant  et  à  l'extérieur  du  salon,  le  passager  trouve  à  sa  portée  un» 
quantité  de  chaises  ou  de  fauteuils  en  bois  peint  ;  là,  assis  à  l'aise  et  sou- 
vent, s'il  est  Américain,  les  pieds  élevés  sur  la  balustrade,  il  peut  con« 
templer,  à  la  fraîcheur  de  la  brise,  tout  ce  que  la  nature  cultivée  ou  sau- 
vage présente  à  ses  regards,  à  son  gré  il  circule  autour  des  cabines,  par 
k  prolongement  de  la  galerie  jusqu'aux  roues.  Aux  roues,  est  pratiqué  le 
passage  étroit,  d'où  l'on  respire  déjà  pour  ainsi  dire  le  mystère.  Ici  com- 
mence le  point  de  démarcation  entre  le  département  des  dames  et  celui 
des  hommes.  Ce  serait  encore  ici  une  profanation  que  de  franchir  ce  détroit 
pour  aller  surprendre  dans  leur  solitude  ces  êtres  privilégiés,  qui  peuvent 
eepeadant  circuler  partout. 

Eofin  vient  le  se.cond  étage  ou  le  toit  proprement  dit  :  on  trouve  id  le 
bdTedère  du  pilote  et  sa  roue,  la  chambre  et  le  cabinet  d'a£Eaires  du  capi- 
taine, et  à  côté  la  cabine  de  quelques  hommes  de  l'équipage. 

Voilà  ce  que  le  Comanehe  a  de  commun  avec  les  autres  bateaux  améri- 
cains. Ce  qui  le  distingue  de  la  généralité,  ce  sont  deux  longues  et  lour- 
des solives  suspendues  de  chaque  côté  de  la  proue  et  toujours  prêtes  à 
^idcer  sur  leurs  poulies  et  à  tomber  à  l'eau,  au  moment  inopiné  où  un 
écaefl,  un  banc  de  sable,  menacera  de  le  faire  chavirer.  Nous  aurons  plus 
loin  l'occasion  d'en  apprécier  l'usage. 

Les  premières  heures  de  notre  voyage  sont  très-agréables  :  elles  s'écou- 
lent, comme  on  le  suppose,  à  nous  appuyer  sur  la  balustrade,  à  nous  éta- 
ler à  l'aise  sur  nos  chaises  ou  nos  fauteuils,  et  à  contempler  avidement  les 
BOQveaux  objets  que  les  rives  qui  s'enfuient  présentent  sans  cesse  à  notre 
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admiration.  Le  fleuve,  devenu  plus  rapide  par  l'abondance  des  pluies  qui 
sont  tombées  pendant  tout  le  mois  dernier,  est  un  peu  rebelle àla  violence 
de  la  vapeur  ;  cette  cause,  jointe  à  la  prudence  pleine  d'appréhension  du 
pilote,  ralentit  notre  marche  et  nous  donne  par  là  même  le  temps  de  tout 
examiner. 

'  Les  eaux  du  fleuve  sont  boueuseset  jaun&tres,  comme  celles  du  Missis* 
sipi  en  pareille  circonstance.  Ses  rives  sont  composées,  comme  celles  du 
fleuve  (de  la  Louisiane  d'une  terre  friable  et  molle,  que  Teau  emporte 
à  tout  moment,  en  la  déchirant  de  la  manière  la  plus  tortueuse  et  la  plus 
bizarre.  La  plupart  du  temps,  le  Rio  del  Norle,  différant  sur  ce  point  du 
Mississipi,  est  tellement  engouffré  dans  ses  bords,  que,  du  haut  du  pre- 
mier pont,  nous  pouvons  à  peine  apercevoir  la  rase  campagne.  Parfois  le 
lit  du  fleuve  nous  conduit  le  long  d'une  rive  haute  et  à  pic,  qui  nous  |dé- 
robe  entièrement  la  perspective  de  ce  côté  ;  de  l'autre,  les  bancs  de  sable 
amoncelés  s'élèvent  graduellement  à  mi-hauteur  de  notre  bateau,  jusqu'à 
ee  qu'ils  aillent  se  confondre  avec  la  campagne.  Alors  l'œil  découvre  un 
bois  à  un  kilomètre  de  distance  ;  plus  près,  quelques  morceaux  de  champs 
couverts  de  maïs  encore  vert,  un  petit  carré  de  cannes  à  sucre,  et  à  côté, 
sur  la  rive  même,  une  petite  hutte  en  joncs  et  en  terre,  devant  laquelle  se 
tient  ébahie  une  foule  d'enfants  au  visage  bronzé,  au  corps  à  moitié  ou 
entièrement  nu. 

-  Malgré  les  nombreux  voyages  que  le  Camanche  'a  déjà  faits  dans  ces  pa- 
rages, il  continue  toujours  à  être  pour  cette  jeune  race  rustique  un  grand 
objet  de  curiosité.  Mirel  Mire  I  a  regarde  I  regarde  I  »  s'écrie  l'un 
d'entre  eux,  à  voix  forte,  en  se  courbant  et  en  étendant  le  doigt  d'une 
manière  vive  et  expressive.  Et  tous,  immobiles,  dévorent  desyeux  ces  flgu- 
res  si  diverses,  qu'ils  attribuent  peut-être,  comme  les  Sauvages  de  Chris- 
tophe Colomb,  à  des  êtres  d'une  nature  supérieure. 

La  largeur  du  fleuve  est  très-variable  :  parfois,  englobé  entre  un  lit  étroit 
et  profond  qui  n'a  pas  plus  de  six  mètres,  il  procure  une  navigation  facile 
et  sans  danger  ;  mais  souvent  11  s'élargit  sur  une  grande  nappe  de  terrain 
mouvant  d'une  vingtaine  de  mètres  et  vient  alors  confondre  toute  la 
science  et  toute  l'expérience  du  pilote  le  plus  habile.  Celui-ci  cherche  le 
lit,  la  passe  favorable  qui  lui  échappe  ;  il  hésite,  il  sonne  :  on  arrête  la 
vapeur  et  Ton  jette  la  sonde,  qui  est  toujours  sousla  main  des  deux  hommes 
préposés  presque  uniquement  à  cette  fonction  ;  on  sonde  à  tribord,  puis  à 
bâbord,  et  souvent  des  deux  côtés  à  la  fois.  Notre  capitaine  même,  dontla 
position  devrait  être,  comme  sur  presque  toutes  les  embarcations  améri- 
caines, une  véritable  sinécure  pour  la  plupart  du  temps,  est  ici  presque 
toujours  armé  de  la  sonde.  A  tout  moment  les  oreilles  du  voyageur  sont 
frappées  par  ces  mots  :  Sixfeet,  larboard;  three  feet  and  a  half^  tsarboard 
(  six  pieds  bâbord,  troi^  et  demi  tribord.)  ;  un  peu  «plus  haut,  le  contraire 
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arrive;  on  crie  :  six  pieds  tribord,  trois  et  demi  bâbord  ;  quelques  métrés 
plus  loin,  la  sonde  ne  mesure  plus  que  deux  pieds  et  demi  :  Teau  man- 
que alors  au  bateau  ;  il  y  a  danger  qu'il  sombre  :  on  glisse  la  solive  du 
tribord  pour  rétablir  l'équilibre,  qu'un  banc  de  sable  va  peut*6tre  faire 
perdre. 

Mais  bientôt  la  nuit  tombe  ;  le  ciel  s'est  couvert  de  nuages  sombres  et 
orageux  :  au  bout  d'une  demi  heure,  le  regard  ne  rencontre  plus  une  seule 
étoile  pour  éclairer  la  route  ;  ni  le  capitaine  ni  le  pilote  ne  peuvent  distin- 
guer si  c'est  à  droite  ou  à  gauche  ou  en  droite  ligne  que  le  fleuve  se  di- 
rige: il  faut  s'arrêter,  au  lieu  de  courir  un  danger  certain.  Dans  un  en- 
droit où  le  lit  étroit  et  rapide  vient  efiOleurer  le  rivage  boisé,  la  vapeur, 
agissant  maintenant  en  sens  inverse,  nous  établit  dans  un  repos  complet  : 
on  se  hâte  de  jeter  un  cable  à  terre,  on  l'enroule  autour  d'un  gros  arbre, 
et  le  batean  va  stationner  ici  immobile  pendant  toute  la  nuit.  Cependant 
les  éclairs  brillent  de  toutes  parts,  le  tonnerre  se  f;iit  entendre,  tan- 
dis qu'une  pluie  battante  vient  encore  augmenter  l'horreur  de  cette 
ùnistre  scène.  Telle  est  notre  première  nuit  sur  les  eaux  du  fameux  Rio 
Grande. 

Dès  que  l'aube  commence  à  poindre,  on  démarre.  Quand  chaque  passa- 
ger se  lève,  il  n'aperçoit  plus  le  lieu  de  la  halte:  toute  lascènc  achangé.  La 
matinée  est  pleine  de  fraîcheur  et  de  parfums  ;  le  soleil,  tempéré  mais  rar 
dieux,  illumine  toute  cette  scène.  On  ne  peut  s'empêcher  de  s'asseoir  sur 
l'avant-pont  et  de  contempler  en  un  silence  plein  d'admiration  et  de  bien- 
être  intérieor  le  renouvellement  continuel  de  cette  nouvelle  nature'.  Les  ca- 
prices du  fleuve  sont  à  eux  seuls  l'objet  incessant  d'une  intéressante  étude. 

■Aucun  fleuve  du  monde,  »  disait  naguère  la  lettre  d'un  Américain  pu- 
bliée dans  un  des  grands  journaux  de  l'Union,  «aucun  cours  d'eau  ne 
présente  aussi  vivement  que  le  Bio:del  Norte  l'image  d'un  long  serpent 
aox  plis  irréguliers  et  capricieux.  D  tourne,  il  revient,  il  hésite,  il  se  tor- 
tille en  mille  sens  différents  :  sa  course,  selon  la  ligne  droite  tracée  entre 
9oa  embouchure  et  sa  source,  .devrait  s'effectuer  à  peu  près  du  Sud-Est  au 
Nord-Ouest  ;  mais,  avant  do  revenir  à  cette  ligne,  il  parcourt  un  espace  im- 
mense, tantôt  à  droite,  tantôt  à;  gauche.  Actuellement  il  fait  un  long 
circuit  directement  à  l'Est  ;  puis  il'  revient  à  la  normale  par  une  obli- 
que aussi  longue;  soudain  il  redescend  vers  son  embouchure  pour 
faire  un  long  détour  et  rejoindre  ensuite  son  point  de  déviation.  Il  se  re- 
plie sur  lui-même  cinquai^te  fois  sur  vingt  lieues  de  distance.  » 

U  m'arrive  plusieurs  fois  de  demander  vers  quel  point  de  l'horizon  notre 
embarcation  se  dirige.  Un  bois,  par  .exemple,  que  j'apercevais  tout  à 
Theure  à  notre  droite,  se  trouve  maintenant  tout-à-fait  en  arrière  ;  une 
demi-heure  après,  le  voilà  à  nptre  gauche.  Que  de  fois  encore  n'ai- 
jepasmesuré  en  esprit  la  longueur  du  terrain  que  nous  contournons,  et  ne 
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Fai-Ja  pas  comparée  à  ce  détroit  de  guelques  mètres  qu'il  nous  aanùt 
Ma  percer  pour  rejoindre  la  partie  supérieure  du  fleuve  I  Mais  un  dé* 
troit,  semblable  à  celai  que  je  demandais  tout  à  l'heure  pour  abréger  de 
beaucoup  notre  route,  vient  ici,  à  ce  qu'il  semble,  d'être  coupé  et  creusé 
parla  force  du  courant  :  voici  à  droite,  presque  desséché,  le  grand  canal 
où  naguère  serpentait  le  fleuve  ;  une  haute  barre  de  sable  obstrue  main- 
tenant son  embouchure;  et  qui  sait  si  jamais  il  verra  le  fleuve  revenir  bai<r 
gner  ses  rives  ? 

Cependant  ce  raccourcissemeDt  de  la  route,  qui  fait  actuellement  ma 
joie,  est  bientôt  neutralisé  par  un  autre  détour  à  gauche,  beaucoup  plus 
long  que  celui  qui  vient  d'être  délaissé  :  il  faut  alors  se  résigner  à  voir 
passer  deux  ou  trois  fois  le  même  panorama  sous  vos  yeux.  Sur  cette  ligne 
peut  se  trouver  un  de  ces  monticules  de  sable,  un  îlot  recouvert  déjà  de 
plantes  et  d'arbustes  qui  commencent  &  y  prospérer  :  le  fleuve  se  bifurque 
de  chaque  côté  de  cet  Ilot,  en  laissan);  sur  la  droite  un  passage  très-étroit, 
mais  assez  profond  et  assez  large  encore  pour  la  navigation  d'un  steaoH 
boat  de  second  ordre  :  l'autre  branche  est  entièrement  guéable  ;  on  aper- 
çoit même  les  cailloux  sur  lesquels  coule  mollement  la  nappe  d'eau. 

n  est  à  espérer  que  les  caprices  dii .  Bio-Grande  ne  seront  jamais  tels, 
qn'il  se  disperse  çà  et  Ut  en  mille  petites  branches  pour  arrêter  la  naviga- 
tion au  commencement  même  de  sa,  course.  La  force  de  son  lit  sera  tou- 
jours sans  doute  assez  considérable  pour  se  frayer  un  canal  principal  où 
la  majeure  partie  des  eaux  se  trouvera  réunie.  Pour  voguer  le  long  de  ces 
rivages,  *il  ne  nous  faut  plus  seulement  le  léger  canot  de  l'homme-rouge 
naviguant  avec  sa  femme,  son  arc,  son  carquois,  ses  flèches  et  ses  provi- 
sions d'un  jour  qu'il  lui  faut,  u  V Aigle  dominateur  s'avance  vers 
l'Occident  {Towards  tkewett  the  Impérial  Eagle  takes  its  flight).  »  C'est  la 
civilisation  de  l'Orient  qui  vient  dans  toute  sa  majesté  ;  c'est  son  commerce 
immense,  ce  sont  ses  voyageurs  sans  nombre  qu'elle  va  bientôt  confler  à 
cet  enfant  des  Montagnes-Rocheuses,  qui  est  si  longtemps  demeuré  stérile. 
Le  Rio-del-Norte  doit  sans  doute  sentir  sa  mission  future  :  il  semble  se 
préparer  déjà  à  devenir  moins  sauvage  et  à  régulariser  son  cours,  répon- 
dant ainsi  à  la  dignité  à  la  quelle  doit  l'appeler  une  étendue  de  plus  |de 
six  cent  soixante-six  lieues,  depuis  les  Montagnes-Rocheuses  jusqu'à  Brazos 
Santiago,  sur  le  golfe  du  Mexique. 

Les  plaisirs  d'un  voyage  semblable  sont  ceux  d'un  amateur  delà  nature. 
Quand  on  drcule  ainsi,  dans  un  pays  lointain  et  tout  nouveau,  l'œil  ne 
laisse  rien  passer  inaperçu.  Il  suit  l'oiseau  dans  l'air  ;  il  le  voit  avec  son 
beau  plumage  bigarré  chanter  sur  la  branche  ou  sur  un  pan  croulant  du 
rivage  ;  il  aperçoit  le  poisson  qui  sautille  au-dessus  de  l'eau  ;  il  voit  la  foule 
ethrée  des  tortues  qui  peuplent  le  fleuve,  s'enfuir  à  la  hâte  ou  remonter  à  la 
surface,  comme  pour  voir  d'où  vient  ce  bruit  qui  les  épouvante  ;  le  héron, 
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h  Agogae,  se  balancer  mqestuensement  dans  l'air,  se  reposer  sur  le  sa* 
Ue  de  la  riTe,  et  s'approcher,  sur  lenrs  longues  jambes  tortueuses,  jnsqa'à 
h  première  eau,  pour  s'abreuver  ou  se  livrer  à  leur  pèche  favorite  ;  la 
femme  on  la  Jeune  fille,  qui  comme  une  autre  Rébecca,  descendant  par  le 
sentier  étroit  le  long  du  bord  escarpé,  vient  remplir  ses  gourdes  aux  eaux 
bourbeuses  du  fleuve  et  les  emporte  sur  sa  tète  sous  l'humble  toit  de  sa 
edttne  patriarcale  :  tout  cela  n'est  pas  sans  intérêt.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
rubnste  solitaire,  au  champ  découvert,  avec  tous  les  accidents,  les  plan- 
tes,  les  roches  qui  le  caractérisent  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  une  petite  pièce  de 
teire  boisée,  un  arbre,  un  roc,  une  sinuosité  des  bords,  une  fleur,  qui  ne 
tombent  sous  les  regards  du  voyageur  avide  de  tout  contempler,  le  dédom- 
mageant ainsi  amplement  du  temps  perdu  à  suivre  les  sinuosités  infinies 
d'un  fleuve  si  bizarre. 

n  n'y  a,  dans  l'aspect  de  la  campagne  parcourue  par  le  Rio  Grande  del 
Norte,  rien  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  sauvage  d'une  nature  encore 
presque  vierge.  Ici  se  trouve  un  petit  bois  ;  là  sont  des  fougeraies,  des 
brisoirs  clair-semés,  qui  ornent  ou  obstruent  une  verte  pelouse,  broutée 
çà  et  là  par  quelques  bétes  à  cornes  ou  par  quelques  chèvres  domesti- 
qaes;  plus  loin,  c'est  un  champ  de  mais,  céréale  si  nécessaire  à  ces  peu- 
plades encore  primitives  ;  tout  près  s'élève  une  hutte,  habitée  par  une 
de  ces  familles  qui  n'ont  jamais  vu  la  splendeur  de  nos  villes  et  de  nos 
cours  et  qui  n'ont  pas  même  une  idée  des  grandeurs  et  des  misères  de 
notre  dvilisation.  Si  Rousseau,  au  moment  de  faire  son  fameux  discours 
contre  le  progrès  des  temps  modernes,  eût  contemplé  de  ses  yeux  ces 
quelques  êtres  humains,  perdus  au  milieu  de  cette  nature  silencieuse  et 
paisible,  ignorant  les  vanités  et  les  vices  de  notre  civilisation,  se  nourris- 
sant des  fruits  spontanés  d'une  terre  fertile,  du  produit  de  leur  pèche,  et 
se  couvrant  de  quelques  bardes  de  vil  prix,  ou  allant  même,  dans  le  bas 
ige,  absolument  nus,  il  aurait  sans  doute  improvisé  une  apostrophe  au 
moins  aussi  éloquente  que  celle  qu'il  adresse  à  Fabricius  et  aux  vieux 
Romains.  Un  Américain,  au  contraire,  à  la  vue  de  ces  êtres  dégradés 
par  l'ignorance  et  par  la  paresse,  aspire  à  voir  se  lever  le  jour  où  une 
création  si  belle  et  si  riche,  un  climat  si  salubre,  deviendront  la  jouis- 
sance d'une  race  active,  plus  propre  à  seconder  la  nature. 

Nous  rencontrons  plusieurs  bourgades  et  villages  le  long  du  fleuve.  A 
droite  est  Santa- Rita,  sur  les  bords  texiens  :  c'est  un  petit  assemblage  de 
cabanes  et  de  maisons  de  l'aspect  le  plus  triste.  Puis,  bien  plus  haut,  vient 
Edimburg,  nom  anglais,  qui  indique  que  les  fondateurs  de  ce  seulement 
ont  dû  être  Américains  ;  l'apparence  en  est  plus  vivante  que  celle  de  Santa- 
Rita  :  c'est  que  la  population  américaine  est  plus  difficile  sous  le  rapport  des 
habitations  que  ne  le  sont  les  descendants  des  Aztecs  ou  des  Espagnols. 

A  «ne  distance  de  quarante  lieues  à  peu  pris,  au  haut  du  fleuve,  en 
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voit  le  village  mexicain  Reinosa,  distant  de  nous  d*un  kilomètre,  situé 
sur  une  belle  éminence,  où  se  tiennent  debout  en  ce  moment  trois  ou 
quatre  soldats  du  général  Woll.  On  dit  que  Woll  lui-même  vient  d'arri- 
ver ici  avec  onze  cents  hommes,  pour  marcher  prochainement  contre  les 
révoltés  stationnant  plus  haut,  au  village  de  Camargo.  Ces  soldats  parais- 
sent regarder  le  bateau  avec  l'attention  la  plus  profonde,  comme  s'ils 
étaient  frappés  de  l'idée  qu'il  contient  des  fusils,  de  la  poudre  et  d'autres 
munitions  de  guerre,  destinées  à  fomenter  la  révolution  et  bientôt  à  at- 
tenter à  leur  propre  vie.  Si  telle  est  leur  idée,  je  ne  la  crois  pas  fausse  car 
il  est  presque  certain  que  nous  avons  à  bord  des  armes  et  des  secours  de 
toute  espèce  pour  le  général  révolutionnaire  Yidaurri,  de  Monterey;  notre 
compagnie  est  en  grande  partie  composée  d'Américains,  qui  vont  se  battre 
avec  celui-ci  contre  San  ta- Anna,  et  qui  sont  sans  doute  poussés  à  dételles 
aventures  plutôt  par  ambition  et  par  intérêt  personnel,  que  par  dévoue- 
ment fraternel  et  national  :  ils  s'imaginent  qu'une  fois  le  Mexique  délivré 
de  son  Dictateur  actuel,  il  fera  comme  le  Texas  lors  de  son  indépendence  : 
il  s'annexera  à  la  fédération  des  Etats-Unis,  dont  le  rêve  est  de  devenir 
successivement  maîtresse  de  toutesles  Amériques,  sinon  du  monde  entier, 
et  d'établir  ainsi  une  République  universelle,  sur  le  modèle  de  la 
leur. 

La  vue  de  ces  soldats,  les  noms  de  Woll,  de  Santa-Anna,  qui  font  l'objet 
de  presque  toutes  les  conversations,  et  surtout  la  rencontre  d'un  certain 
Carrera,  fameuxavcnturierrévolutionnaire,  allant  maintenant  regagner  son 
rancho  sur  le  bord  texien,  réveillent  mes  soupçons  et  ma  perplexité.  Notre 
continuel  entretien  roule  sur  ces  questions  :  Comment  nous  arrangerons- 
nous,  si  nous  ne  pouvons  avoir  de  passeports  des  révolutionnaires  ?  et 
quand  même  ils  consentii'aient  à  nous  en  accorder,  serons-nous  en  sûreté 
sur  le  sol  mexicain  ?  Les  prononcés  pourront-ils  toujours  tenir  ferme  sur 
le  territoire  qu'ils  ont  conquis  ?  sinon,  que  deviendrons-nous?  Toutes 
questions  sérieuses  et  vitales,  qui  sufflsent  à  absorber  vivement  nos 
esprits  pendant  tout  le  cours  de  notre  voyage. 

Le  quatrième  jour  de  navigation  est  arrivé.  Nous  avons  parcouru  à  peu 
près  soixante  lieues  ,  pour  atteindre  au  soir  Rio-Grande-Cily  ou  Davis- 
Rancho,  village  américain  sur  les  frontières  du  Texas.  Le  bateau  s'arrête 
au  pied  de  la  roche  escarpée  qui  domine  le  village,  et  nous  faisons  tous 
halte  pour  chercher  les  moyens  de  nous  glisser  d'ici  aux  sierras  du 
Nuevo-Leon,  qu'on  aperçoit  déjà. 


Rio-Grande-City,  18  JalUet  1855. 

Nous  gravissons  vivement  au  haut  du  plateau  rocheux  sur  lequel  est 
b&ti  Rio  Grande-City  ou  Davis-Rancho,  comme  on  l'appelle  encore,  d'après 
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k  nom  du  premier  Américain  qui  vint  s'établir  ici,  près  de  la  garnison,  les 
Ringold-Baracks ,  pour  y  être  à  Tabri  des  incursions  indiennes.  Rio 
Grande  City  est  composée  d'une  quarantaine  de  maisons  en  briques,  assez 
proprement  bâties  et  appartenant  toutes  aux  Américains  ou  Européens 
qoi  s'y  sont  établis  ;  le  reste  des  habitations  consiste  eu  huttes,  peuplées, 
comme  on  le  suppose, par  les  indigènes,  les  indolentsMexicains.Ilya  dans 
eeTillageunoudeuxmédecins-pharmaciens — car,  aux  Etats-Unis,  ces  deux 
professions  s'exercent  souvent  à  la  fois, —  et  plusieurs  avocats  américains, 
dont  Fun  se  prépare  à  être  député  au  Congrès  de  Washington  pour  la  pro- 
diaine  élection.  Tous  les  autres  Américains  ou  Européens  sont  négociants 
on  cabaretiers.  Le  commerce,  assez  lucratif  pour  bien  des  personnes,  se 
fait  avec  les  campagnes  environnantes,  mais  lointaines  et  invisibles  pour 
nons,  si  ce  n'est  celles  que  Ton  aperçoit  de  l'autre  bord  du  Rio,  sur  le 
territoire  mexicain.  Nous  voyons  d'ici  le  village  de  San-Francisco,  réunion 
de  quelques  cabanes,  en  avant  desquelles  stationnent,  près  du  fleuve,  cinq 
on  six  soldats,  sentinelles  militaires  ou  agents  de  douane;  puis,  h  un  kilo- 
mètre plus  loin,  se  montrent  les  premières  maisons  de  Camargo,  village 
assez  considérable  et  de  vieille  origine,  environné  de  grands  arbres,  plein 
de  verdure  et  situé  dans  la  plaine  magnifique  et  étendue  que  nous  domi- 
nons d'au  moins  quatre-vingt-dix  mètres. 

La  première  maison  dans  laquelle  nous  entrons  est  un  misérable  ca- 
baret, tenu  par  un  Américain.  Quelques  Irlandais  y  sont  assis  dans  un 
edo,  l'attitude  indécise  et  le  visage  attristé  ;  dans  une  chambre  voisine 
est  entassée  une  foule  d'Américains,  aventuriers  perdus  de  débauche,  qui 
se  sont  échappés  des  États  plus  populeux  de  l'Union  pour  venir  ici  satis* 
Ure  leurs  passions  désordonnées. 

Dans  Tétai  d'inquiétude  où  me  plonge  mon  voyage  projeté  du  Mexique, 
je  m'informe  s'il  n'est  pas  possible  de  se  procurer  un  passeport  dans  le 
village.  «Un  passeport.  Monsieur?»  s'écrie  un  Irlandais  qui  m'entend, 
et  qui  met  déjà  la  main  dans  la  pdche  de  son  habit,  «  j'en  ai  un,  qui  m'a 
coûté  deux  dollars  et  dont  je  voudrais  bien  me  défaire.  »  En  disant  ces 
paroles,  le  ton  de  sa  voix  change  ;  un  soupir  qui  s'échappe  de  sa  poitrine 
oppressée,  me  manifeste  immédiatement  l'intensité  de  son  désir.  J'ouvre 
G0&  passeport  et  je  lis  :  «Agé  de  39  ans,  cheveux  châtains,  nez  régulier,  yeux 
giis,  barbe  épaisse^ ,  ne  sait  pas  écrire  ;  3  janvier  1855.  d  Je  songe  à  mes 
^  ans,  à  ma  barbe  et  mes  cheveux  noirs,  à  mon  teint  brun,  je  ne  puis 
m'cmpécher  de  rire  du  contraste  qui  existe  entre  ce  passeport  et  ma  pro- 
pre personne. 

Les  instances  suppliantes  de  l'Irlandais,  la  pensée  d'avoir  un  passeport 
mexicain  et  de  faire  sur-le-champ  un  petit  acte  de  philanthropie  ;  cette 
pensée,  dis-je,  jointe  à  la  prévision  que  ma  petite  aventure  va  récréer  mes 
compagnons  et  sera  pour  moi,  plus  tard,  un  plaisant  souvenir,  m'engage 
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à  me  procurer  cette  pièce  authentique,  moyennant  cinq  francs,  que  je  pose 
dans  la  main  du  pauvre  voyageur  irlandais. 

Un  Gascon,  chez  qui  je  trouve  mes  compagnons  de  voyage,  veut 
que  je  lui  montre  mon  passeport  mexicain.  Au  fur  et  à  mesure  qu'il  le  lit, 
il  me  parcourt  attentivement  des  yeux ,  je  vois  ses  traits  s'illuminer  de 
plus  en  plus,  puis  il  éclate  tout  à  coup  d'un  rire  fou,  que  nous  partageons 

0U8. 

«  Cest  une  pièce,  me  dit^il,  qui  ne  peut  vous  servir  que  comme  un 
curieux  mémorandum  pour  amuser  un  jour  vos  amis.  » 

Le  Gascon  dont  je  viens  de  parler  est  un  homme  petit  et  épais,  d'une 
quarantaine  d'années.  Il  a  parcouru,  dit-il,  les  deux  Amériques  pendant 
vingt  ans  ;  il  est  enfln  parvenu  à  s'établir  ici,  dans  cette  contrée  déserte  ; 
il  tient  un  magasin  de  toute  espèce  de  marchandises ,  étoffes  \  comesti- 
bles, liqueurs,  entre  autres  le  whisky  ou  eau-de-vie  des  États^nis ,  ainsi 
que  les  choses  nécessaires  au  ménage  et  même  à  l'agriculture  :  pour 
réussir  dans  des  parages  semblables,  il  faut  vendre  de  tout.  Notre  Gascon 
l'a  compris,  et  le  succès  a  enfln  couronné  ses  efforts  et  sa  persévérance. 
Sa  femme  est  déjà  dans  le  midi  de  la  France,  où  elle  lui  prépare  les  voies* 
Pour  lui,  il  cherche  à  vendre  son  fonds,  à  régler  toutes  ses  affaires  et  à 
retourner  près  de  sa  femme,  vivre  le  reste  de  ses  jours  tranquille  au  sein 
de  la  patrie  qu'il  n'a  jamais  renoncée. 

Il  nous  a  reçus  avec  beaucoup  de  politesse  et  arec  une  libéralité  toute 
française.  Il  nous  a  donné  immédiatement  les  nouvelles  politiques  les  plus 
récentes  :  car  c'est  toujours  l'objet  de  nos  pensées  et  la  cause  de  nos  an- 
goisses incessantes. 

«  Les  troupes  du  gouvernement,  »  noua  dit-il,  a  se  sont  avancées  jus- 
qu'à Saltillo,  à  dix  lieues  de  Monterey,  afin  de  rétablir  cette  dernière  ville 
dans  le  devoir  ;  à  cette  nouveUe,  près  de  quatre  mille  insurgés  sont 
accourus  de  Camargo  et  des  campagnes  voisines  au  secours  de  Vidaurri, 
le  chef  des  révolutionnaires  de  Monterey.  On  s'attend  à  un  succès  certain 
pour  ces  derniers,  et  je  crois  que  tous  n'avez  nul  sujet  de  crainte,  s 

Ces  paroles  nous  tranquillisent  :  nous  nous  disposons  aussitôt  à  des- 
cendre à  Camargo  pour  nous  procurer  des  chevaux  et  gagner  Monterey. 

d  Des  chevaux  I  à  Camargo  I  »  nous  dit-on  plus  tard  ,  «  vous  n'en  trou« 
verez  aucun  :  ils  sont  tous  partis  avec  l'armée.  Rio-Grande^City  même  eu 
est  épuisée,  o 

Grâce  à  mes  recherches,  je  suis  cependant  parvenu  à  m'assurer  pour 
le  lendemain  une  assez  bonne  rosse,  qui  doit  me  coûter  cinquante  francs. 
Je  me  dispose  déjà  à  me  procurer  la  bride  et  la  selle,  quand  mes  compa- 
gnons, fatigués  de  leurs  vains  efforts,  décident  qu'il  noua  faut  suivre  le 
teteau  jusqu'à  Borna. 
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Le  lendemain,  le  Comanche  reprend  sa  route  pour  Rama^  et  an  boni  de 
quelques  heures  de  navigation,  par  un  temps  magnifique  et  en  yue  d'une 
bdle  nature,  nous  abordons  à  Roma.  Notre  voyage  a  duré  cinq  jours,  d^* 
pois  Brovnsville  jusqu'ici ,  une  distance  de  cinquante  lieues  par  terre  et 
décent  Uenes  par  le  fleuve. 

Nous  nous  empressons  de  monter,  avec  notre  bagage,  la  côte  escarpée 
du  fleuve,  et  d'aller,  sous  les  auspices  du  Gascon,  trouver  un  de  ses  com- 
pitriotres  et  amis,  M.  Plée.  Ce  qui  frappe  d'abord  notre  vue,  c'est  la  situa- 
tion de  Roma,  c'est  le  panorama  vaste  et  magnifique  que  l'œil  embrasse  du 
haut  de  ce  plateau  rocheux  ;  puis,  à  la  porte  d'une  maisonnette,  une  ou 
deux  femmes,  vivement  occupées  à  fabriquer  des  tortillca.  Il  y  en  a  une 
toujours  agenouillée,  dans  la  ^posture  d'une  lavandière  ;  devant  elle  est 
indiDée  une  longue  pierre  dure,  sur  laquelle  elle  écrase,  au  moyen  d'un 
rouleau  de  la  même  matière,  des  grains  de  maïs,  qu'elle  tire  d'une  grande 
marmite,  où  ils  trempent  et  s'attendrissent  depuis  la  veille.  Quand  elle  en 
a  formé  ainsi  une  certaine  masse  de  pâte ,  elle-même  ou  une  compagne 
pnmd  cette  p&te,  la  bat  fortement  entre  ses  mains  comme  si  c'était  du 
beurre,  l'étend  en  petite  crêpe  ou  omelette  et  la  fait  griller  sur  une  tôle, 
placée  à  ses  côtés.  C'est  la  première  fois  queje  vois  fabriquer  le  pain 
mexicain,  et  j'avoue  que  le  spectacle  de  cette  coutume  toute  nationale  n'est 
pas  pour  moi  sans  intérêt.  Aussi  je  prends  mon  temps  pour  bien  l'exa- 
mioer  jusqu'à  ce  que  je  la  comprenne  à  fond.  Cette  corvée,  encore  asses 
longue  et  assez  ennuyeuse,  recommence  tous  les  jours.  Les  Mexicains  man- 
gent rarement  d'autre  pain  ;  la  tortilla  leur  sert  quelquefois  de  tout  : 
de  fourchette,  de  cuiller,  d'assiette,  aussi  bien  que  de  pain,  quand  ils  ont 
à  manger  de  la  ceeina  (viande  découpée  en  lanière  et  séchée  au  soleil)  ou 
de  leurs  fameux  frijoles^  petits  haricots  rouges  qu'ils  ont  l'art  de  rendre 
tris-savoureux. 

Nous  arrivons  au  magasin  de  M.  Plée,  béarnais,  gai  et  asses 
bon  plaisant ,  qui  fait  ici  du  commerce  depuis  un  certain  temps, 
iTee  apparence  de  succès.  D'après  ses  récits,  il  a  couru  toutes  les  aven* 
tores,  soit  comme  marin,  sous  le  capitaine  Bmat,  aux  Antilles,  soit  comme 
dief  d'une  troupe  commerciale,^  au  milieu  des  Indiens  de  l'Orégon,  dont  il 
iHms  montre  une  flèche  pour  nous  prouver  la  Térité  de  ses  assertions. 
Cest  la  première  flèche  indienne  que  j'aie  encore  eu  l'occasion  de  voir. 
C'est  un  long  roseau,  très^dur,  d'un  mètre  et  plus  de  long,  avec  un  bon 
centimètre  de  diamètre.  Vers  le  bont  sont  insérées  des  plumes  d'oiseau 
plus  ou  moins  bigarrées,  placées  en  forme  de  cœur  ;  à  l'extrémité  même 
de  la  flèche  se  trouve  un  fer  assez  grossier,  ayant  Tapparence  d'une 
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pcfUte  Unce  et  très-facile  à  détacher  du  roseau  ,  autour  duquel  la  parlie 
inférieure!  a  été  recourbée. 

•  Ap;^.s  leB  échanges  accoutumés  de  politesse  cordiale  qui  ne  manquent  ja- 
itilùs^  entre  des  Français  sous  un  climat  si  éloigné,  notre  importante  affaire 
en  arrivant  est  de  savoir  si  nous  pouvons  passer  en  sécurité  à  Tautre  bord  du 
fleuve.  On  nous  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  difflcullé ,  que  le  voyage  deRoma 
h  Monterey  s'effectue  tous  les  jours  par  des  Américains  ou  des  Mexicaias 
qui  vont  rejoindre  l'armée  fédérale.  Cependant  on  ajoute  que  les  Indiens, 
là  terreur  des  blancs,  dont  le  nom  seul  fait  trembler  les  enfants ,  les 
femmes  et  même  des  hommes  ;  les  Indiens,  qui  de  temps  en  temps  appa- 
raissent çà  et  là  tout  à  travers  le  pays,  pour  étancher  leur  soif  de  sang  et 
de  vengeance  contre  une  nation  qui  les  persécute  dans  leur  patrie  même  ; 
qui  volent  comme  l'oiseau,  tirent  en  se  couchant  sur  le  cou  de  leurs 
chevaux  rapides  comme  Téclair,  se  cachent  avec  autant  de  facilité  que  la 
taupe,  décochent  leurs  flèches  d'une  main  sûre,  frappent  sans  être  vus  et 
attaquent  toujours  en  nombre  ;  les  Indiens  ,  ajoute-t-on,  ont  paru  il  y  a 
trois  jours  sur  le  grand  chemin  :  trois  personnes  blanches,  un  homme, 
une  femme  et  sa  fille  ont  été  trouvées  massacrées  sur  la  route,  et  un  des 
assassins  indiens,   surpris  par  des  Américains,  est  encore  pendu  à  un 
at*bre.   Qui  sait  si  son  cadavre  ne  va  pas  être  le  point  de  ralliement  pour 
quelques  vengeurs  ? 

"  A'.cette  nouvelle,  le  Gascon  et  le  vieil  Espagnol  se  montrent  émus 
el;  contrariés  à  l'extrême.  «  Que  'faire?  se  disent-ils.  »  Ils  réfléchissent, 
ils  se  consultent  :  tous  deux  ont  quitté  leur  pays  depuis  longtemps  ;  leurs 
affaires  les  ioqui&tent:  ils  se  décident  à  exposer  leur  vie  même;  on  est 
résolu  de  partir.  J'hésite  beaucoup  à  prendre  mon  parti ,  mais  enfin  on 
me  détermine  à  profiter  de  la  compagnie  pour  faire  mon  voyage. 
'Cependant  on  pense  à  se  restaurer.  Nous  demandons  une  auberge:  il  n'y 
en  a  pas  dans  le  village.  M.  Plée  prend  ses  repas  cliez  une  Mexicaine 
mariée  à  un  Français  ;  il  nous  conduit  dans  la  famille.  On  est  à  table  quand 
nous  arrivons.  Aussitôt  que  la  Mexicaine  nous  aperçoit,  elle  se  lève  brus- 
queraient, effarée  et  murmurant  avec  volubilité  qu'on  ne  l'a  pas  avertie  el 
qù '.elle -n'a  pas  assez  pour  tout  le  monde.  Découragés  par  cet  accueil,  nous 
allons' nous  adresser  à  une  maison  voisine  ;  on  nous  répond  crûment  qu'il 
y"a  suffisamment  pour  deux  personnes,  mais  non  pour  quatre.  Je  me  sépare 
imûciédiatement  de  la  compagnie,  et,  après  maint  effort  pour  trouver  un 
hâte  de  bonne  volonté  qui  veuille,  moyennant  rétribution,  apaiser  la 
faim -qui  me  presse,  j'arrive  enfin  à  la  porte  d'une  hutte,  où  sont  écrits 
ces  mots  en  grossiers  caractères  :  pcmadera  francesa  (boulangerie  fran- 
çaise). Ce  nom  me  réjouit  sincèrement.  «  Le  pain  français  est  rare  dans 
ces  pays-ci,  »  me  dis-j«,  en  moi-même.  «  Je  pourrai  m'appeler  le  favori  de 
la  fortune,  si  je  parviens  à  m'en  procurer  tant  soit  peu.  » 
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rentre  :  personne  ne  semble  se  remuer  ;  j^aperçois  couché  sur  un  mau- 
vais lit  un  homme  faisant  paisiblement  la  siesta  (méridienne).  L'homme, 
que  je  reconnais  pour  un  compatriote,  se  lève  et  me  fait  voir  le  pétrin, 
f  Choisissez,  »  me  dit-il.  Je  vois  trois  pains  d'une  demi-livre  chacun  :  il  y 
a  de  quoi  choisir  en  effet.  Un  pain  que  je  choisis,  et  un  morceau  de  vieux 
bornage  que  je  cours  acheter  dans  une  épicerie  voisine,  voilà  de  quoi  se 
eompose  tout  mon  dîner. 

Ccst  une  corvée  dans  ces  villages  pour  trouver  à  manger  :  il  y  a  rare- 
ment quelque  chose  de  prêt  d'avancé,  et  les  habitants  ne  veulent  rien 
bire  même  pour  de  l'argent.  Nous  sommes  heureux  maintenant  d'avoir 
ie  vieux  Servano,  qui  sait  si  bien  prendre  ces  gens-là  :  il  arrive  comme 
on  vieux  démon  poussé  par  la  faim;  il  crie  de  loin  :  hombre ! muger  ! 
(homme,  femme,  dis-donc)!  puis  il  leur  débite  ses  histoires,  avec  le 
hisser-aller  d'un  fin  matois  aguerri  h  ces  luttes.  Il  se  permet  même  de 
me  faire  passer  pour  un  eclésiastiquc,  afin  de  nous  insinuer  dans  leurs 
bonnes  grâces  :  cela  réussit  parfaitement.  Le  médecin  et  le  prêtre  catho- 
lique sont  toujours  bienvenus  près  de  ces  populations. 

—  Les  Mexicains,  nous  dît  M.  Plée,  ne  se  soucient  pas  beaucoup  de 
Incre;  si  vous  savez  les  prendre,  si  vous  êtes  prêtre  ou  médecin  ou  que 
TOUS  passiez  pour  tel,  vous  pourrez  voyager  d'un  bout  à  l'autre  du  Mexique 
saos  dépenser  10  francs.  C'est  r.un  des  peuples  les  plus  hospitaliers  que 
l'oo  puisse  rencontrer.  Malheureusement  il  y  a  parmi  eux  bon  nombre 
d'aventuriers  qui  ne  craindront  pas  de  tuer  un  voyageur  pour  lui  voler  sa 
lioDrse.  Du  reste  on  peut  se  tirer  d'affaire  même  avec  ces  gens-là. 

A  Roma,  je  ne  veux  pas  laisser  passer  la  journée  sans  aller  visiter  le 
village  et  ses  environs.  Je  me  place  d'abord  sur  la  rive  escarpée,  qui  do- 
mine le  fleuve  d'au  moins  cent  mètres  de  hauteur  ;  je  plonge  mes  regards 
p^dessus  la  vaste  plaine  verdoyante  et  légèrement  boisée  du  Mexique, 
jusqu'à  une  longue  chaîne  de  montagnes,  dont  la  cime  semble  se  con- 
fondre avec  le  ciel. 

—  Quelles  sont  ces  montagnes  qui  se  dessinent  si  vivement  dans  le  loin- 
tain? demandai-je  à  un  Mexicain  qui  se  trouvait  à  mes  côtés. 

—  À  droite,  voilà  le  Sierralvo,  me  dit-il,;  mais  cette  longue  ligne  noire 
l&i  descend  vers  le  Sud,  semblable  au  dos  sinueux  d'un  long  serpent, 
c'est  la  Sierra-Madre  du  Nuevo-Leon.  Monterey,  que  le  Sierralvo  nous 
dérobe,  se  trouve  enclavé  entre  deux  pics  de  cette  montagne. 

—  k  quelle  distance  sommes-nous  de  Monterey  et  de  cette  chaîne  ?  à 
^Dgt  lieues  à  peu  près? 

À  ces  mots,  mon  interlocuteur  ouvre  de  grands  yeux  et  fait  un  geste 
apressif. 
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—  Dites  doQG»  Jifonsiettr,  qu'il  y  a  taa  moisas  cifiquante  kia^ues  Beoies... 
Ahl  dld  à  Monterey»  il  y  a  du  chemin  à  &lrel 

Gela  dit,  le  Mexicain  conlinue  à  promeaer  ses  regards  sur  ce  tableatt 
magnifique^  mais  av^  l'air  impassible  d*iin  homme  ^i  y  est  tieile- 
ment  accoutumé^  qu'il  n'en  éfvoave  aucune  impcessi€n.  Qciasit  àmoit 
étranger,  cette  vaste  plaine,  parsemée  d'un  bois  clair  «t  d'hert>ages,  oe& 
fugitives  branches  des  fameuses  Gordilliëres;  cettie  grande  nature  primi«^ 
tive,  silencieuse  ;  tout  ce  panorama  nouveau  et  prescpie  illimité  de  tantea* 
parts,  me  cause  les  éaK)tions  les  plus  douces. 

Xaime  la  nature,  intelligemment  travaillée  par  la  main  de  l'hemme. 
Les  jardins  et  les  squares  de  nos  grandes  villes  sont  pour  i'oail  un  lieu  de 
repos,  un  objet  de  récréation,  au  milieu  de  ces  iougues  et  sombres  ruos 
qui  nous  emprisonnent  de  toutes  parts  et  presque  en  tout  temps.  La  ver- 
dure du  gazon  et  des  pkntes  contraste  agcéabkmeni  aurec  le  gris  mono- 
tone des  vieilles  murailles;  le  parfum  et  les  nuances  des  fleurs  font 
oublier  l'air  immonde,  le  pavé  sale  de  nos  rues;  ces  fontaines  d'eau  vive- 
jaillissent  dans  l'air,  qu'elles  ca&alchiaseat;  tout  cet  ensemble  eafincons- 
titue  comme  une  petite  oasis  au  milieu  da  cet  amas  de  rues. 

Mais  si  la  nature  artificielle  me  plaît,  combien  je  préfère  la  nature  vraie- 
et  grande,  telle  qu^elle  est  sortie  des  mains  de  Dieul  Ici,  eUe  n'est  plus- 
petite  et  mesquine  comme  la  fantaisie  de  l'homme;  cUe  est  grandiose  et  ' 
sublime  comme  l'infini.  Ici,  les  jardins  et  les  squares»  c'est  la  vaste,  l'im- 
mense plaine  où  l'imagination  se  perd  dans  la  variété  des  arbres,  dos 
plantes  et  des  fleurs  ;  l'ombrage,  c'est  celui  des  forêts;  le  parfum  des  fleurs, 
c'est  toute  cette  masse  d'air  pur,  ce  sont  ces  brises  embaumées,  ces  zé- 
j^yrs  vivifiants,  qui  ont  traversé  toutes  les  ré|^ons  les  plus  verdoyantes 
et  les  plus  fleuries,  et  qui  viennent  secouer  leurs  ailes  autour  de  nous,  pour 
nous  enrichir  de  leurs  trésors  de  vie. 

El,  pour  fontaine  rafraîchissante,  le  grand  fleuve  des  Montagnes  Ro- 
cbenses,  dont  l'eau  coule  toujours  sans  jamais  s'épuiser.  Combien  j'admire 
ce  grand  théâtre  de  la  création  primitive,  où  Dieu  se  dévoile  dans  toute  sa 
majesté  I 

Des  bords  du  Rio-del-Norte  continuant  ma  promenade  dans  Intérieur 
da  village ,  j'y  remarque  le  même  genre  dliabitants  et  d^habitations  qu^à 
Davis-Ranohe,  si  ce  n^e^  une  église  neuve  que  les  Missionnaires  de 
Brownsvilie  font  bâtir  pour  remplacer  Tespèce  de  grange  où  ils  disent  la 
messe  toutes  les  fois  qa^Hs  montent  ki,  c'est-à-dire  une  fois  chaque  mois. 
Tous  les  tendrons  ne  sont  qn'nne  roche  accidentée,  couverte  de  binssons- 
en  touffes  claires,  d'une  espèce  de  chardons  aux  fleurs  et  aux  fnnts 
imites»  bons  à  masiger,  et  ifune  herbe  sMie,  Inoelée  par  des  moutoas,. 
des  chèvres  et  quelques  têtes  de  bétail.  La  situation  est  tout-à-fdt  ^tto- 
resque.  Vraiment,  je  me  plairais  dans  un  paysage  aussi  beau.  Il  ne  the^ 
aembib  pas  que  j'y  suis  étranger  et  voyageur. 
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Cepeodant  demain  il  faudra  partir;  nous  avons  retenu  les  chevaux,  qui 
doivent  venir  nous  prendre  à  l'autre  bord  du  fleuve  et  nous  conduire,  à. 
ÈUer^  où  D0as  aunoBs  de  plus  grandes  facilita  de  yojs^e. 

La  nuit  se  passe  comme  la  précédente,  dans  le  magasin  de  M.  Plée  :  oa 
étend  des  rouleaux  de  toile  sur  le  comptoir,  on  en  laisse  une  partie  sou& 
b  tête,  et  ceux  qui  ont  ées  icoavertiii!i66  les  étendent  sur  eux  ;  ceux  qui  en 
sont  dépourvus  dorment  quand  même  sur  ces  grabats  improvisés.  A 
notre  lever,  le  ciel  est  aussi  beau  que  l'azur  d'Italie  ;  un  doux  soleil  illu- 
mine toute  la  nature,  et  l'air  est  aussi  pur,  aussi  frais  qu'en  France,  dans. 
DOS  plus  beaux  jours  de  mai.  Ce  climat  est  viviOant  et  vraiment  délicieux. 
Mes  regards  se  promènent  encore  avec  plaisir  sur  ce  magniOque  panorama  i 
^  waHea  de  cette  verdare  luxuriaiite,  je  vois  quelques  hameaux  mexi- 
ona,  et  à  ârtHte,  le  vilkge  de  Mier^  qid  semble  ieoté  «bas  isette  phnie 
ioniieise.  Les  cbevam  ^  doivent  iobb  enporber  galopent  déjà  sur  la 
roule  ;  ils  seront  bientôt  au  bord  du  fleuve.  Nous  cooroms  vite  d^etaer; 
après  ]m  adievz  refioE,  nous  descendons  la  roe  escarpée  et  dbuis  ua 
dîn-feû  noQB  semmes,  bomaes  et  bagages,  sur  le  raAean  de  t»ssage 
910 IMB  traneperte  l^iiement  à  l'astre  bord,  <}«elq«e8  bomaies  sont  là 
foor  visiter  nos  effets.  Cette  opétmUon  s'^éonte  pour  satisfaire  les  a^^ 
fenoes,  car  id la  donase  Tapg^erle  pem  au  goweraernent;  la  contrebande 
s'y  fait  en  grand  :  c'est  par  elle  que  les  étrangers  comptent  aebesper  si  -rite 
hon  affines  et  pamemerit  en  efiet  à  la  tetune  en  biea  pee  de  temps. 

Tnàs  ebevanx  et  une  elHU^iiMe  mus  attendent  au  Hea  du  débarque- 
acBt.  Ln  €lianetle  emporte  «oa  bagages  et  l'un  de  nens,  tandis  ifm  lis 
tmm  antees,  enfoorckant  leur  Udet  «aaicam,  disparaiss^t  en  caiacohmfty 
an  ailîm  de  ees  lonles  de  noisetiers,  d'eaiers  et  de  mûriers  qui  bordent 
le  chemin  de  Mier.  Rien  n'est  charmant  oonme  enUe  petite  lonte  plnne» 
Mrpentant  capricieusement  entre  cette  Ter^tiie  de  gazon  et  d^bnstes,  & 
cM  de  petits  itwdbs  graoienx^  enfouis 'Çà  <et  là  comme  sons  des  bœ^ieis 
Bitvels.  On  voit  de  temps  en  temps  quelques  gros  chênes  centenaîjes,  à 
kàme  étienqnée  et  inerte,  et,  enr  oette  cime,  un  on  deux  Tantoors  qni 
aoQS  r^ardent  dans  toute  leur  «mistre  majeiAé.  Ces  oiseaux  abondent  dans 
«s  ccntiiéeB  où  ils  ont  eou?ent  à  remplir  l'^rfDce  de  fossoyeurs. 

CninuB  JA1KEUF. 


LE  CONCILE  DE  TRENTE 


ET  LE  eALUCÂNISHE 


Dans  les  numéros  de  novembre  et  de  décembre  1865,  la  Revue  de$ 
Sciences  ecclésiastiques,  dirigée  par  M.  Tabbé  Bouix,  a  publié  un  trayail 
excellent  sur  le  Concile  de  Trente  et  le  Gallicanisme,  travail  dû  à  la  plume 
du  P.  Montrauzier. 

Selon  la  maxime  chérie  du  Gallicanisme ,  le  Concile  cdcuménique  seul 
est  dépositaire  de  rinfaillibilité  doctrinale.  Or,  le  Concile  de  Trente  est 
Œcuménique,  nul  catholique  n'en  doute.  Comment  donc  les  Gallicans 
éprouvent-ils  pour  lui  autant  de  répulsion  que  pour  la  doctrine  de  rinfail- 
libilité du  Pape?  L'auteur  demande  à  Fleury  et  à  M.  Guizot  le  mot  de 
cette  énigme. 

((  Si  Ton  examine,  dit  le  premier,  snr  les  maximes  gallicanes,  les  au- 
-«  teurs  du  Palais,  on  y  verra  beaucoup  de  passion  et  d'injustice,  peu  de 
«  sincérité  et  d'équité,  moins  encore  de  charité  et  d'humilité.  La  plupart 
tt  de  ces  auteurs  ont  écrit  avant  le  Concile  de  Trente,  qui  a  ô  té  une  bonne 
((  partie  des  abus  contre  lesquels  ils  ont  crié.  Mais  il  en  a  été  plus  que  F  on 
((  ne  voulait  en  France.  »  (Nouv.  opusc.) 

«  Le  Concile  de  Trente,  écrit  à  son  tour  l'historien  protestant,  efface  ce 
(«  qui  pouvait  rester  de  l'influence  des  Conciles  de  Constance  et  de  BÂle, 
((  et  assure  le  triomphe  déCnitif  de  la  Cour  de  Rome  (lisez  la  Papauté) 
Q  dans  l'ordre  ecclésiastique.  »  {Hist.  de  la  Civilis,  en  Europe,  12*  leçon). 

Le  P.  Montrauzier  se  propose  d'expliquer  comment  le  Concile  de  Trente 
sape  les  bases  du  Gallicanisme,  et  de  rechercher  ensuite  si  l'Église  gallicane 
s'est  associée  à  l'opposition  jalouse  des  Parlements. 

|o — ]^fous  ne  pensons  pas  devoir  insister  sur  la  première  partie  de  la  thèse 
du  savant  Jésuite.  Personne  n'ignore  le  rôle  prépondérant  qu'ont  rempli  les 
Papes  dans  le  Concile  de  Trente.  Ils  y  commandent  sans  cesse,  et  jamais  les 
Pères  du  Concile  ne  révoquent  en  doute  la  suprême  autorité  du  Pontife  Ro- 
main. C'est  lui  qui,  par  ses  légats,  détermine  le  choix  des  matières  à  traiter 
et  l'ordre  des  discussions.  U.fait  écarter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  rap- 
peler lesprétentions  des  Conciles  de  Constance  et  deBàle.  Il  révoque  les  con- 
cessions indiscrètes  de  ses  légats,  arrête  les  discussions  intempestives,  et 
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parait  œ  qu'il  est  en  réalité,  l'âme  et  la  vie  du  Concile.  Les  légats  résistent 
éaagiquement  aux  prétentions  des  députés  protestants  de  Maurice  de  Saxe» 
qui  osent  sommer  le  Concile  de  publier  les  décrets  de  Constance  et  de 
Bftie  toachant  la  supériorité  du  Concile  sur  le  Pape  ;  et  lorsque  les  ambas- 
sadeors  fraoçais  soutiennent  la  m6me  doctrine,  ils  trouvent  dans  les  lé** 
gats  des  défenseurs  inébranlables  des  doctrines  du  Concile  de  Florence 
sur  la  plénitude  JF autorité  qui  appartient  au  Pontife  Romain. 

De  leur  côté,  les  Pères  du  Concile  affirment  dans  leurs  décrets  la  pleine 
et  suprême  autorité  du  Pontife  Romain.  Le  P.  Montrauzier  le  prouve  jus- 
qu'à l'évidence  par  de  nombreuses  citations  puisées  dans  le  texte  même 
des  sessions  ou  des  décrets  du  Concile.  C'est  ce  qui  arrachait  à  un  Gallican, 
dans  l'assemblée  de  Melun  (1579),  ce  remarquable  et  très-formel  aveu  : 
«  Le  Concile  de  Trente  renferme  ce  défaut  singulier  d'assujettir  tout  au 

•  Saint-Père  et  d^élever  son  autorité  au-dessus  de  celle  du  Concile.  » 

2f  —  L'auteur  examine  ensuite  quelle  attitude  prit  l'Église  gallicane  en 
{ue  du  Concile  de  Trente* 

•  Nous  n'hésitons  pas,  dit-il,  à  affirmer  que  non^seulement  l'Église 
«  gallicane  ne  fut  jamais  hostile  au  Concile  de  Trente,  mais  encore  qu'elle 
I  ht  pénétrée  pour  toutes  ses  décisions  d'une  affection  fort  tendre.  Notre 

•  afBnnation  n'étonnera  que  ceux  qui  n'ont  point  de  l'Église  gallicane  une 
c  notion  juste  et  précise.  » 

Pftr  Église  gallicane,  en  effet,  il  ne  faut  point  entendre  la  collection  ds 
toos  les  Français,  c/^es  et  laïques,  mais  seulement  les  Évêquesj  puisqu'il 
est  question  de  foi  et  de  discipline.  Ceci  est  élémentaire.  Or,  dans  les  ré- 
sistances que  le  Concile  de  Trente  a  éprouvées  en  France,  la  part  de  l'É- 
fifioopat  est  entièrement  nulle.  Si,  dans  le  sein  même  du  Concile,  les 
Pères  eurent  parfois  à  se  plaindre  des  Français,  ce  fut  uniquement  des  am- 
bassadeurs laïques,  qui  avaient  pourinstructions  formelles  de  faire  préva- 
loir les  doctrines  schismatiques  de  Bàle  et  de  Constance,  (et  des  théolo- 
|ieD8  de  la  Sorbonne).  Mais  ni  le  Parlement  ni  l'Université  de  France  ne 
rçrésentent  l'Église  gallicane  enseignante. 

Or  les  Evoques  français  ne  s'associèrent  nullement  aux  rancunes  parle* 
laentaires  et  universitaires  : 

■Pour  moi,  dit  le  Cardinal  de  Lorraine  en  terminant  son  discours  d'in- 
i  liûdnction^  pour  moi  et  pour  tous  les  Êvêques  de  France^  mes  collègues, 
I  nous  protestons  dans  le  saint  Concile  de  l'Église  universelle,  que  nous 
I  venions  être  soumis  au  Saint-Père  Pie  lY,  Souverain-Pontife  :  car  nous 

•  reconnaissons  sa  primauté  sur  toutes  les  Églises  de  la  chrétienté,  et  ja- 

•  mais  nous  n'en  éluderons  les  ordres....  Nous  nous  soumettons  i  votre 
«  autorité,  très-illustres  et  très-révérends  légats  du  Saint-Siège.  »  Et,  de 
hit,  le  Cardinal  de  Lorraine  et  les  vingt-six  Archevêques  ou  Évêques 
trançds  présents  au  Concile  de  Trente,  ne  donnèrent  jamais  lieu  au  re- 
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fcocht  d'iasomnisBioii  aai  vofoiitts  du  Pape  et  des  ligsls»  Le  1^. 
Kft  iBème  jttsqnli  dire,  en  parlaat  du  GarcRnat  de  Lcpprakie  et  de  qnelqcws 
•antres  Français  présents  an  Concile  :  «  lia  furent  d'avis  qu'il  MlaÉI  ééTo»* 
»  dre  raalioFi'lé  pontificaie,  et  ils  allaient  emare  phet  loin  sur  et  pêênt  qme 
•a  ne  le  firent  l'a  Pêres^  et  qtie  ne  Favait/kit  antérieurement  le  CancHe  ée 
m  Florence.  »  (Migne,  Hist^iu  Cône,  de  Trente,  t.  HI,  pi  12). 

EaGn,  noa-seuleoieat  les  Prélats  français  présents  em  CoocS^e»  appravp- 
lEèreiiit  lies  actes  en  tenr  nom,  maïs  ils  Totrkurent  laisser  à  Trente  nn  témoi- 
gmàger  de  l'approbation  qt^au  nom  êe  la  France  ils  dbnnaâent  anx  éécrel^ 
^ITftssenibiée.  «  Tel  est  mon  sentiment,  dit  le  Cardinal  de  Lorrame,  e€ 
«  c^estla  déclaratflion  que  je  (kis  aw  nom  ie  tous  le^Evêques  de  tÉglisegai^ 
il  iicane,  dont  je  demande  acte,  et  que  je  désire  être*  insérée  dans  les  actes 
•  da  Oeneile.  »  (Voir  h  Patrel.  t.  lY,  p.  dêi,  et  BotâXjdu  Cone.prvvinc., 
p.  501 .) 

Il  j  a  (fiins  ce  seul  feit  Untorique,  de  la  pfHi;  des  Évêques  français,  ime 
Téritoble  protestation  contre  les  ambassadeurs  de  leur  pays,  qni,  retirés  à 
Veniis9,  ne  ¥onlaient  potnl  95uscpire  aux  décisions  dn  Concile,  parce  qu'on 
j  pvodamaît  h  Pape.  Pasteuret  Évique  de  FFglise  universelle. 

3P  —  Un  fiiit  encore:  j^us  si^ificatif  qne  ce  qui  précSde,  c'est  Tesipres- 
semewb  die  l'É^se  gallicane  à  recevoir  et  à  faire  exécater  les  décrets  dv 
•saint  Concile. 

11  est  ^raiiy  le  Concite  ée  Tlrente  rencontra  en  France  nne  lo&gw  ei  fer- 
inîdable  oppositison  dielapajrt  des  Parlementa  An  seizième  sîêd^  fis 
éteie&i  presque  tous  infectés  des  erreurs  die  l'époque;  et  l'on  sait  q«e  l'hé- 
résie naissante  trouva  putnni  eax  de  nembrenx  appuis.  De  là,  lenrantipa- 
tiiie  à  Fendroit  d'un  Concile  qai  aHrmait  si  catégorifvement  l^utoriié  dm 
Pape. 

fi  taaat  avouer  ansst  qu'une  certaine  portion  dn  cîergé  fit  en  ceift  causa 
commone  avec  lesParfements:  ce  furent  les  chapitres  et  qnelqnes  conma» 
nontés eaemptesy  quï,  pour  défendre  lenrs  privilèges,  ne  craigttinnt  pis 
de  se  mettre  en  révolte  ouverte  ooatraPÉglise.  «  H  est  vrai,  dit  le  P.  Hdd- 
^  tfanzier,  qne  ces  corpsy  ivénéraUes  dans  leur  origine,  avaient  profeniié- 
'«  ment  dévié  du  but  de  leur  institution.  Ils  fdsaient  parfois,  smant  hi 
«  renmrquie  de  l'driié  Pelletier  (t),  bon  marché  ée  lenvs  droits  spiritncls, 
u  powvu  qtt'on  lies  lelssll  jamr  en  paix  d'arfastages,  prérogatives;  et  inn* 
■m  meurs  d'une  atiiilè Coefc.  contestable,  a 

Mais  ne  serait-il  pas  souverameflieiiÉ  injusteite  randire  Vtgiise  gaUbue^ 
qvi  se  compose  des  anle  ^asif  ue»,  complke  em  m&ne  respoanUft  ée  la 
conduite  des  Barleagstsy  des  politiques  et  d'une  bible  partie  dn  daegé 
«eedbdiaire  7 

Or,  loin  d'emptdier  la  réception  du  sainft  Gondiey  les  ÉvèquesdB  Fhmee 

(1)  Des  Chapitres  cathédraux  en  France^  p.  SI. 
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la  AiBtirièreDtB(K7EETOfS  en  soixsnte  ans!  L'histoire  a  tonserré  les  dates 
•ëeoes  péthSens  mémorables  (1)  et  les  noms  âes  cosnegeux  ÉTéques  qui 
selrest  près  in  trAne  les  îateiprètes  des  TOfUX  de  leurs  TénéraUes  collè- 
.gQe&  «  Il  fant  lire  intépalement,  dit  Tantevr,  le  texte  de  ces  magniOqiies 
t  disoQvrs  !  3  ne  se  peut  rien  ie  plus  spestoHqire  ;  on  eroît  entendre  les 
t  Afit  de  Vienne  ou  les  Fulbert  de  Chartres.  » 

Le  P.  Montranzier  ne  pouvant,  à  son  vif  regret,  donner  même  nne 
simple  analyse  de  tant  de  chd^d^oeurre,  se  borne  à  reproduire  le  texte  de 
finporlante déclaration  de  16 15. Nous  en  reproduisons  les  premières  lignes. 

c  Les  Qftrdinanz,  ArcheTêqnes,  Évêqnes,  Prélats  et  autres  ecclésiasti- 

•  ques  soussignés,  représentant  le  clergé  général  de  France,  après  avoir 
€  nêfcment  délibéré  sur  la  publication  du  Concile  de  Trente,  ont  unani- 
«  memeot  reconnu  et  déekré  ^'ils  sont  obligés,  par  leur  devoir  et  cons- 
t  dence,  à  recevoîf,  comme  de  fait  ih  reçoivent^  le  dit  Concile,  et  promet- 
«  tent  de  Tobserver  autant  qtt%  peuvent  par  leurs  fonctions  spirituelles 
«  ciiastorales....  i>  Et  nous  lisons  dans  le  procès-verbal  de  Tassetublée  de 
§€85  ces  mots  significatif  :  «  Ttes  ensend>}e  ont  résolu...  de  procurer 

•  gue  le  Concile  de  Trente  soit  pnbïié  au  plus  tôt,  de  Tautorîté  royale, 
t  comme  il  est  défà  reçu  depuis  dix  ans  par  raaierité  spirituelle.  » 

D'aiOears  ITÊgiise  gallicane  avait  mieux  fait  que  de  publier  le  Concile  ; 
elle  Pavait  mis  en  pratique.  Que  Ton  parcoure  les  dix  Conciles  provinciaux 
teutis  en  France  de  1564  à  4694,  et  Ton  verra  qu'ils  sont  la  reproduction 
fiHe  des  décrets  disciplinaires  du  saint  Concile  de  Trente.  L^issemblée  de 
Mun  en  particulier  (t579),  dont  les  admirables  statnts  reproduisent  la 
tfsc^line  tonte  pure  du  dernier  Concile  général,  ne  s'est  déterminée  à  une 
pmSIe  démarche  que  par  la  vue  du  mal  que  fait  à  l'Eglise  de  France  le 
dfiai  totrîours  reculé  de  k  pub^cation  du  Concile.  «  Par  ce  meyrn^  le  seul 

•  W  ROCS  sorr  possible,  nons  veiHerons  à  ce  qne  FÉglise  de  France  no 
t  soit  point  flétrie  du  reproche  diètre  sdnsmatique.  » 

L'exemple  est  bon  à  noter  en  passant. 

Durant  tout  le  dix*septième  siècle,  les  actes  de  régltse  deFhmce  attes- 
tent bien  clairement  le  fkît  de  la  réception  intégrale  du  Concile  de  Trente. 
Citons  un  seul  exemple.  Uue  proposition  affirmant,  entre  autres  choses, 
^le  Concile  de  Trente  n'est  point  reçu  en  France,  si  ce  n'est  quant  aux 
dédstotts  de  la  foi,  et  que  la  bulle  de  Pie  IV  pour  la  confirmation  du  dit 
CoDeOe,  n'ayant  pmnt  été  promulguée  chez  nous^  n'oblige  pas,  fut  censu- 
lée  par  rassemblée  de  i656>  et  taxée  de  fiiussey  téméraire,  scandaleuse,  in« 
éÂani  au  schisme  et  à  fhérésie^  et  injurieuse  au  sacré  Concile  de  Trente  et 
«t  Siège  ApostoHpse. 

Les  auteurs  du  dix-septième  siècle,  excepté  les  Jansénistes,  conviennent 

(1)  !576. -1577.-1570.  -158Î,— 1585.— 1686.— 15»8.—15M.-4«05.—1608*—l«10. 
*-l«14. 
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du  fait  de  la  réception  pure  et  simple  et  de  l'observatioa  du  Concile  de 
Trente.  Noël  Alexandre,  en  particulier,  arance  le  fait  sans  restriction.  Il 
est  vrai  gu^au  dix-huitième  siècle,  quelques  théologiens  élevèrent  de  nou- 
veau une  distinction  entre  la  partie  dogmatique  et  la  partie  disciplinaire. 
Benoit  XIV  leur  répondit  par  une  seule  question  :  «  Si  les  Évéques  de 
«  France  ne  reçoivent  pas  la  discipline  de  Trente,  pourquoi  donc  se  préva«- 
«  lent-ils  et  usent-ils,  comme  les  autres  Evéques  de  la  chrétienté,  des  pri- 
u  viléges  spécialement  octroyés  par  le  Concile  à  l'ordre  épiscopal  ?  » 

4<»  —  Qu'on  n'objecte  pas  que  le  clergé  de  France  a  fait  de  Véclectisme 
en  matière  de  décrets  disciplinaires,  choisissant  ceux  qui  lui  convenaient, 
et  leur  donnant  ainsi  par  sa  propre  autorité  force  de  loi.  Tout  ce  que  nous 
venons  de  rappeler  si  succinctenment,  proteste  contre  une  telle  allégation. 
Nulle  part  on  ne  trouve  cette  distinction,  d'ailleurs  absolument  contraire 
au  bon  sens  chrétien.  Qu'on  se  rappelle  d'ailleurs  la  proposition  condam- 
née en  1656  !  De  plus,  tous  les  actes  du  clergé  de  France  ne  montrent*ils 
pas  jusqu'à  quel  point  il  se  croyait  obligé  à  la  réception  du  Concile,  $au$ 
peine  de  tomber  dam  P hérésie  et  le  schisme?  Or,  comment  concilier  de  pa-' 
reils  sentiments,  si  hautement  et  si  fréquemment  affirmés,  avec  l'absurde 
prétention  de  se  faire  soi-même  juge  du  Concile  de  Trente,  d'y  prendre  et 
d'y  laisser  à  son  choix  ?  La  Sorbonne  elle-même,  consultée  par  les  États  de 
Blois  en  i5S8,  «  s'il  fallait  promulguer  le  saint  Concile  avec  des  réserves... 
on  purement  et  simplement^  n  répondit,  à  l'unanimité,  qu'il  fallait  le  publier 
pure  et  simpliciter.  Et  les  Évéques,  à  l'assemblée  de  Melun,  ne  proclament* 
ils  pas  que,  s'ils  choisissent  les  règles  de  réformation  et  de  discipline  da 
Concile  de  Trente,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elles  ont  été  dictées  par 
le  Saint-Esprit  et  parce  qu'elles  sont  très-propres  à  réformer  l'Église, 
u  mais  particulière  ment  parce  qu'ils  sont  liés  et  astreints  aux  lois  ainsi 
faites  par  F  Église  universelle^  sous  peine  d'être  tenus  pour  schismatiques,.n 
et  d'encourir  anathème  et  perpétuelle  damnation  ?  » 

Qu'on  ne  dise  pas,  non  plus,  que  le  clergé  de  Franee  a  fait  des  réserves 
en  faveur  des  libertés  gallicanes,  S  y  a  ici  confusion,  et  par  suite  erreur.  II 
ne  faut  pas  confondre  le  Gallicanisme  avec  l'Église  gallicane.  Le  Gallican 
nisme  veut  des  libertés  qu'il  croit  tenir  en  dehors  du  Saint-Siège^  et  sur 
lesquelles,  d'après  lui,le  Pape  ne  peut  rien.  Voilà  dans  son  essence  la  doc- 
trine des  Parlements  et  des  politiques.  «  L'Eglise  gallicane,  au  contraire, 
a  toujours  détesté  de  pareilles  doctrines  ;  en  fait  de  libertés,  elle  n'a  voulu 
que  celles  que  le  Saint-Siège  lui  a  accordées,  et  elle  les  a  regardées  comme 
des  faveurs,  nullement  comme  un  droit  imprescriptible.  C'est  ce  qui  res- 
sort du  texte  même  des  supplications  adressées  aux  Papes  de  tout  temps, 
et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  certaines  libertés,  exemptions  et 
privilèges  «  pour  lesquels  Sa  Sainteté  sera  suppliée  (1).  » 

(1)  Assemblée  de  Bloii. 
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«  Toutes  les  déclarations  da  clergé,  dit  le  P.  Montrauzier,  portent  une 
clause  expresse  en  JTaveur  du  droit  suprême  de  Sa  Sainteté  vis-à-vis  des 
libertés  gallicanea;  4t  nouci  mettons  au  défi  d'apporter  un  seul  exemple  du 
contnire.  » 

5*  ^  Conclusion.  Le  Concile  de  Trente  est  la  négation  la  plus  complète 
do  Gallicanisme  ;  les  parlementaires  sont  les  premiers  à  le  reconnaître. 
Qr,  rÉglise  gallicane  a  toujours  défendu  la  doctrine  et  la  discipline  ds  ce 
aint  Concile  ;  elle  en  a  reçu  les  décrets  purement^  simplement ^  sans  condt-- 
fÛMt.  Donc»  par  ce  seul  fait»  elle  s'est  ouvertement  prononcée  contre  le 
Gallicanisme. 

C'est  au  Concile  de  Trente  qu'il  faut  renvoyer  les  Gallicans,  s'il  en  est 
encore.  Qn^ils  étudient  sérieusement  et  sans  parti  pris  la  doctrine  du 
saint  CoDcile  :  il  ne  leur  sera  pas  possible  de  persévérer  dans  les  mesquins 

et  tristes  préjugés  d'école  ou  de  nation. 

c  n  y  a  quelques  années  à  peine,  ajoute  leP.  Mootrauzier,  on  enseignait 
dkeznous  qu'il  fallait,  dans  la  lecture  des  décrets  du  saint  Concile,  pren- 
dre garde  à  ne  pas  leur  donner  à  tous  une  égale  valeur.  H  faut  se  souvenir, 
ajoutait-on,  que  totis  n'ont  pas  été  reçus  chez  nouSy  et  Ton  concluait  que  la 
lecture  des  saintes  lois  de  Trente  est  surtout  avantageuse  slux  Prélats  et  aux 
supérieurs  ecclésiastiques  (Lequeux).  » 

«  Ce  n'est  pas  assez.  Le  Concile  de  Trente  doit  être  lu  et  médité,  non 
pas  seulement  pour  Vutilité^  mais  aussi  par  nécessité  ;  non  pas  seulement 
par  les  Prélats,  mais  par  tous  les  clercs  :  car  la  discipline  du  Concile  de 
Tbenie  s'applique  à  tout  et  s'étend  à  tous.  » 

L'ABBÉ  DE  FLIGNY. 


LA  MODE  DU  JOUR 


1 1  »i  ■<■ 


Le  caractère  de  la  con  fusion  est  aa  milieu  de  noos. 

Les  femmes  portent  des  bottes,  des  chapeaux  d'homme  et  des 

Les  hommes  portent  des  ombrdles  et  des  voiles. 

Et  partout  on  parle  l'argot,  la  langue  des  assasslAs  et  des  Toleiirs^ 

On  a  eommencé  par  trouver  cela  effrayant,  puis  original,  pms  on  m 
parlé  cette  langue. 

Par  dessus  tont  cela  on  a  dressé  le  croissant. 

Les  femmes  en  portent  à  leurs  chapeaux,  à  leur  cou,  k  leurs  brt»^  elle» 
-en  portent  sur  leurs  jupes  et  leurs  manteaux. 

Mahomet  est  grand  I 
*  J'ai  rencontré  dernièrement  une  femme  éléga^nte  et  bella  fui  portait  à 
son  cou  une  large  croix  d'or. 

D'antres  femmes  qui  passaient  se  sont  écriées  : 

—  En  voilà  une  qui  porte  la  croix  I 

Celles  qui  parlaient  ainsi  faisaient  en  marchant  le  brait  d'an  ditpeanL 
<;hinois.  —  Croissant  par-ci ,  croissant  par-là,  elles  en  avaient  à  leurs  oreil^ 
les,  à  leurs  bottes,  à  leurs  chapeaux  ;  l'air  effronté,  la  désinvolture  cava- 
lière et  la  langue  prête  à  l'argot. 

L'infection  dans  la  langue,  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur;  pour  que 
Tien  ne  soit  respecté,  il  leur  aurait  fallu  une  rose  à  la  boutonnière.  Mais 
peut-être  que  rose  ne  se  dit  pas  en  argot. 

Les  femmes  sont  rares,  aujourd'hui,  et  bientôt  il  n'y  en  aura  plus» 
peut-être  ? 

Le  français  se  parle  encore  dans  certains  endroits  réputés  bètes,  par  les 
gens  d'un  certain  monde,  mais  où  les  femmes  sont  modestes,  élégantes, 
instruites,  spirituelles,  dévouées,  charitables  et  belles. 

Endroits  rares  et  cachés,  dont  la  porte  s'ouvre  avec  peine. 

L'argot  est  là  qui  veut  entrer,  accompagné  de  grelots,  de  clinquants  et 
de  croissants  I 

Il  y  a  de  quoi  avoir  peur  I 

La  mode  n'est  pas  une  chose  insigniOante,  elle  est  la  physionomie 
cl'une  époque  ;ce  sont  les  femmes  qui  font  la  mode,  c'est  presque  dire 
l'importance  qu'elles  ont,  leur  caractère,  leurs  mœurs,  leurs  préoccupa- 


tioi»,  leur  esprvtdsnslesemmà  dete  met  est  afSché  danskumtoikltes. 

Quelques  remmes  parfaitement  honnêtes  adoptent  par  insoncîaace  ee 
qni  se  porte,  et  c'est  un  grand  mal. 

n  n'est  pas  indifférent  d^avoir  roauros  air.  Il  n'est  pais  iadiiérent 
dTiToîrboitair. 

Les  hommes  ne  parlent  pas  de  la  même  manière  à  une  femme  retrocHh 
sée  jusqu'aux  genoux  et  charge  de  grelots,  et  à  n«e  femme  yèttt«  û\me 
robe  ample  ei  décente,  dont  le  visage  est  encadré  chns  son  chïtpeair. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qjste  les  hommes  n'ont  ris-à-vis  de  ces  deux 
femmes  ni  les  mêmes  pensées  ni  les  mêmes  projets  ;  et  ce  qui  est  ph» 
grave  encore,  c'est  qu'en  présence  de  ces  denx  femmes  ils  se  regafrdent 
eox-mêmes  différemment;  le  respect  des  autres  ooDdnit  au  respect  de 
sm-mêfliie,  et  le  respect  et  mk-mème  conduit  à  la  Tertu. 

Mie  chose  qui  peut  paraître  simple  vi>^à-vis  d'une  femme  h  croissant, 
i  grelots,  à  bottes  et  à  casquette,  paraîtrait  monstrueuse  vis-à-vis  d'une 
femme  êéga  nte  e  t  si  mple. 

De  la  mode  et  des  mœurs  il  en  est  un  peu  comme  de*  cevtaines  As^ 
pnfes,  on  ne  sait  lequel  a  commencer  Tes  nrarars  ont-êïïes  fiiit  les  modes 
insensées  et  ridicules  que  nous  voyons  aujourd'hui,  ou  les  n^odes  que 
nous  voyons  Tont-effes  faire  des  mœurs  que  nous  n'avons  pas  encore 
vncs? 

C'est  à  craindre, 

Tû  vu  cette  année  en  province  une  jeniïe  fïïle  coiffée  d'un  petit  toçaet 
qui  tenait  sur  sa  tête  ou  plutôt  sur  son  front  et  presque  sur  son  nés,  par 
on  pro^e  d'équîESbrie  ;  elle  portait  sur  le  cou  ur^e  ehevetuit^  effravaste, 
gifrile  n'aïutât  absofumcnt  pas  pu  porter  sur  sa  tète.  EHe  étai^  svee  cite 
vêtue  d'ime  esp^  de  veste  r«rge  sur  une  robe  retroussée,  et  draifssée  de 
boites  à  l'écuyère.  Le  nez  fortement  serré  dans  un  chiffon  de  tulle  noir  en 
forme  de  loup  d'opéra  et  gantée  en  peau  de  chien.  Elle  allait  ainsi  par  la 
viDe  tr^pcrsuadée  de  son  élégance  :  fort  modeste  d'ailleurs,  très-chari- 
table et  très-honne,  très-pieuse  et  communiant  dans  cet  accoutrement 
effroyable.  Fort  effrayée,  peut-être,  des  regards  et  des  discours  qu'elle 
provoquait  sur  son  passage,  mais  auxquels  ses  oreilles  ont  dû  se  faire. 

Je  me  demandais  si,  dans  ce  costume,  elle  pouvait  sérieusement  penser 
à  être  la  Femme  forte  dont  parle  FÉcriture,  et  si  elle  se  trouvait  quelque 
conformité  avec  la  Vierge  Marie. 

Sous  ce  toquet  emplumé  posé  à  la  racine  du  ne  z,  quelles  pensées  se  for- 
maient? 

Pensait-elle,  cette  jeune  fille,  que  peut-être  un  jour  un  homme  lui  con- 
fierait sa  vie  et  qu'elle  en  répondrait;  que  dans  ses  peines,  ses  tristesses  et 
ses  défaillances,  il  lui  demanderait  de  le  consoler  et  de  l'aider  ;  qu'il  lui 
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deiiianderait  d*ètre  forte  quand  il  serait  faible,  gaie  quand  il  aurait 
des  tristesses,  et  qu'elle  devrait,  pour  lui,  conserver  la  source  de  Tes- 
pérance. 

PeQsait*elle  qu'un  jour  des  regards  naïfs  se  poseraient  sur  ses  yeux,  et 
que,  d'une  bouche  encore  inhabile  au  langage,  sortirait  ce  mot!  —  Powr^ 
quoi?  ^^  auquel  il  faut  répondre. 

Se  disait-elle  qu'il  faudrait  enseigner  la  sagesse? 

Les  hommes  qui  la  rencontraient  ainsi  troussée,  ainsi  bottée,  le  toquet 
sur  le  nez,  n'imaginaient  guère  quelle  eût  de  telles  pensées,  et  c'est  en 
effet  peu  probable. 

Le  croissant  qui  surmontait  le  toquet  de  cette  flUette  n'est  pas  seule- 
ment un  ornement,  c'est  un  signe. 

C'est  le  signe  de  Mahomet.  Or,  la  femme  qui  porte  une  croix  à  son  cou 
est  bien  près  d'être  chrétienne.  Que  dire  de  celle  qui  porte  un  croissant  ? 

La  complaisance  des  femmes  honnêtes  pour  la  mode  est  un  signe  ter- 
rible, c'est  le  signe  de  l'indifférence. 

Pourquoi  les  femmes  honnêtes  n'ont-elles  pas  pour  elles  des  modes  par- 
ticulières, qui  les  distinguent  de  celles  à  qui  elles  ne  veulent  pas  res- 
sembler, et  avec  lesquelles  elles  ne  doivent  pas  être  confondues  ?  Ne  sont- 
elles  pas  capables  d'inventer  une  forme  de  chapeau?  n'ont-elles  plus  de 
goût,  plus  d'adresse,  plus  de  grâce?  et  doivent-elles  se  laisser  affubler  en 
chiens  savants  par  d'audacieuses  coureuses  de  rues? 

Les  femmes  honnêtes  doivent  plaire,  c'est  leur  devoir,  et  c'est  un  grand 
devoir. 

Si  grand,  que  si  elles  ne  l'accomplissent  pas,  peut-être  le  bonheur  des 
hommes  est  compromis,  leur  honneur  exposé  ;  en  tous  cas,  l'innocence 
dM  enfants  se  perd,  le  sérieux  et  la  grftce  des  femmes  sont  perdus. 


Jean  LANDER. 


DE  CHOSES  ET  D'AUTRES 


Noas  ayons  assez  longuement  parlé  dans  notre  dernier  numéro  de  la 
Société  nationale  pour  une  nouvelle  traduction  des  livres  saints.  Nous  de- 
vons en  parler  encore,  car  des  faits  nouveaux  se  sont  produits  et  nous 
tenons  à  donner  Thistorique  complet  de  cette  affaire. 

Enregistrons  d'abord  un  nouveau  refus  de  concours,  celui  de  M.  l'abbé 
Senac.  Une  lettre  datée  du  9  avril ,  adressée  par  cet  ecclésiastique  au 
jonmair  (/mon,  contient  la  déclaration  suivante  : 

a  Lorsqu'on  est  venu  me  demander  de  prêter  mon  nom  à  un  projet  de 
trednction  des  Saintes  Ecritures  dans  notre  langue,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
le  refuser,  car  on  l'associait  à  des  noms  très-respectables  dont  la  liste 
m'était  montrée. 

«  Cependant,  comme  le  tumulte  est  antipathique  à  ma  nature,  dès  que 
je  l'ai  vu  s'élever  autour  de  ce  projet  qui  devait  conserver  tout  le  calme 
de  la  science  pure  et  désintéressée,  j'ai  songé  à  me  retirer.  Je  me  retire 
en  effet,  et  je  vous  prie,  monsieur  le  Rédacteur,  de  me  regarder  comme 
dégagé  de  toute  participation  à  l'œuvre  dont  il  s'agit.  )> 

Oq  nous  assure  que  d'autres  membres  catholiques  de  l'Association 
augmenteront  encore  le  nombre  de  ceux  qui  déjà  l'ont  quittée.  Nous  le 
croyons  sans  peine  ;  mais  comme  nous  voulons,  ici,  nous  en  tenir  aux 
faits^  nous  ne  pouvons  enregistrer  que  les  rétractations,  explications  ou 
désaveux  publiquement  produits. 

Après  avoir  donné  la  parole  aux  adhérents  primitifs  qui  se  sont  ouver- 
tement retirés,  nous  devons  la  donner  également  à  ceux  qui  paraissent 
vouloir  aller  jusqu'au  bout. 

M.  l'abbé  Martin  de  Noirlieu  est-il  de  ce  nombre  ? 

Dans  notre  premier  article,  —  quand  nous  ne  connaissions  que  les 
trois  premières  explications  du  vénérable  curé  de  Saint-Louis  d'Antin,  — 
noas  n'osions  dire  ni  oui  ni  non  ;  aujourd'hui  que  nous  avons  pu  lire  et 
méditer  ses  explications  nouvelles,  nous  hésiterions  encore  entre  le  non  et 
le  oui,  si  un  témoignage  honorable  ne  nous  afQrmait  pas  qu'il  veut  per- 
sévérer. 

Les  explications  dernières,  —  nous  ne  disons  pas  définitives,  —  dont 
nous  voulons  parler,  ont  été  données  par  M.  Martin  de  Noirlieu  dans  une 
lettre  adressée  à  Mgr  TÉvèque  de  Montauban  et  communiquée  bien  vite 
aox  journaux.  Voici  les  passages  qui  ont  directement  trait  h  l'entreprise 
des  nouveaux  Septante  : 
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«  Cette  entreprise,  Monseigneur,  est,  à  votre  point  de  vue,  a  atlenta- 
(I  toire  aux  poimpei  et  aux  dvok^  de  TEglne  caliiotif  ne  ;  elle  esi  irréOé- 
u  chie  ;  il  B'f  «a  qu'un  mot  pour  la  signaler  :  elle  ji^  pas  le  sens  commun, 
u  tant  elle  est  en  dehors  de  tout  principe.....  » 

tt  Si  ces  qualifications  ne  sont  pas  trop  sévères,  Monseigneur,  que  pen- 
ser des  prêtres  qui  se  sont  associés  au  projet  d'une  traduction  nouvelle? 
4ue  penser  4e  Ifiur  science  théoLogigue  et  de  Ja  délicatesse  de  leur  «on- 
jscîence? 

t(  Vous  Tairez  -compris,  ce  seiaUe;  abssî  voulez-vous  les  «xcueer  en 
disant  qu'ils  ont  voulu  «  sarvmller  Texécution  et  sauveifapder  la  vérUé 
«  «athoïi^e...;  qu'ijs  oat  neeonaa  oonuoe  tout  k  nonde  ^«a  T-Gov^re 
«  n'akMiiiniit  pas,  et,  dans  cetl^e  pensée,  ils  ont  voolii  siaij^ement  assi»- 
0  ter  à  la  naissance  d'un  eofaBt  inorlr-iié.  b 

«  ie  n'ai,  MosseigB^ur,  qu'une  réponseà  vous  faifte  à  cet  égiisi  :  ji  nous 
novssoBkmeslronipés,  c'est  de  bonne  foi;  mais  nous  c'aurioAs  jattiîs 
iDcepéé  de  jouer  un  rAle  indigne  d'bommes  qui  ee  respecteat,  ua  rôle  a 
contraire  à  la  loyauté,  à  la  probité  la  plus  vulgaire.  » 

M.  M  art»  -de  Noiriiea  répète,  dams  oetlie  quatrième  déclaration,  qu'il 
avait  été  entendu  qae  les  membres  catholiqBes  de  FAssociatioH  se  confor- 
meraient scrupuleusement  aux  prescriptions  de  T Eglise  pour  la  traduction 
de  lu  Bible  en  langue  vulgaire. 

Je  présume  qu'il  y  «  ici  quelque  confusion  dans  les  termes.  Les  citbo- 
liques  pouvaient  et  voulaient  assurément  se  soumettre  aux  prescriptions 
de  l'Eglise  pour  \9l  publication  de  cette  traduction  composite;  mais  quant 
à  la  traduction  même,  «lie  devait  être  l'œuvre  commune  de  la  Sodété 
juive-cathoKque-protestante-ratîonaTiste,  dont  nous  persistons  à  crcîre 
que  M.  Martin  de  Noirlieu  se  retirera  tout-à-fait 

Après  s'être  défendu,  M.  le  curé  de  Salnt-Louls  d'Antin  essaye  une  di« 
version  et  fait  un  mouvement  offensif.  Il  s'élève  avec  une  certaine  aigreur 
contre  l'intervention  des  laïques  dans  les  débats  qui  touchent  aux  intérêts 
religieux. 

Cette  thèse,  qui  n'a  jamais  été  juste,  nous  paraît  manquer  tout  parti- 
culièrement d'à-propo8.  M.  Martin  de  Noirlieu  Jie  s'est-il  pas,  dans  ce 
même  débat,  remparé  de  l'adhésion  donnée  à  la  Société  nationale  par  des 
laïques  ?  Or,  si  des  laïques  dévoués  à  l'Eglise  ont  le  droit»  quand  il 
s'agit  des  Livres  Saints,  de  s'entendre  avec  des  juifs  et  des  protestants  , 
d'autres  laï^ue6,dontledévouementn'estpas moins  sûr^  peuvent  bien  dire, 
avec  Mgr  l'Evéque  de  Montauban  et  S.  £«  le  Cardinal  Archevêque  de  Lyon, 
^e  cette  entente  leur  parait  lâcheuse  et  même  déplorable.  Nous  iadiquons 
cette  inconséquence;  nous  ne  voulons  pas  traiter  la  questioa  •qu'elle  soiûève, 
d'autant  plus  que  c'est  depuis  longtemps  une  question  ji^éeu 
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lAqistnta»déchffatioDdeM.  UartiQ4e  Noirlieu  a  reçu  deux  adbé- 
âoiis  :  Tuiiede  AL  Tabbé  do  Gassaa  Floyxae,  l'autre  de  M.  l'abbé  Etienne 
Bhse,  gai  ajoute  à  son  nom  le  titre  d'ancien  aumônier  de  l'armée  d'Italie. 
M.  Blanc  motive  ainsi  son  adhésion  : 

«Je  viens  vouspiier  de  rendre  publique  mon  adhésiop  à  une  lettre 
dont  les  déclarations  doctrinales  justifient  pleinement  un  projet  d'étude 
en  OQOunun  sur  nos  Livres  Saints^  qui  concilie  le  respect  de  l'autorité  supé* 
neare  avec  le  respect  de  1^  dignité  personnelle,  et  où  s'unissent  dans  une 
beDe  et  pieuse  barmonle  ces  trois  grandes  choses  :  la  foi,  la  science»  la 
charité.  » 

Comme  on  le  voit,  M.  l'abbé  Blanc  a  sur  le  fond  de  l'affaire  une  opinion 
très-opposée  à  celle  de  NN.  SS.  de  Montauban  et  de  Lyon.  Il  y  a  des  gens 
^i  le  regretteront  pour  iL  Tabbé  Blanc. 

Voici  quels  «»t,  quanta  présent,  les  prêtres  restés  parmi  les  adhérents 
de  cette  «Qvre  de  /*ae  qu'a«ican  évéque  n'a  approuvé»  qu'aucun  évéque 
n'afipouvttim  :  MM.  les  abbés  Bertcand,  Bknc,  de  Casâao-Floyrac,  Dudos, 
Micbaad,  Micbon,  de  Noirlieu. 

Cmt  UmL  El  ai  l'on  songe  aa  bul  de  l'œuvre,  si  l'on  tient  ^soix^te  du 
nombre  et  de  la  situation  des  associés  juifs,  protestants,  éclectiques,  on 
icooimaltra  que  c'est  peu.  Nous  œ  voulons  blesser  perscHioe  ;  laaais  notre  but 
étant  d'expo^r  exactement  les  faits,  il  faut  bien  constater  ^ue  les  eeclésiaxH 
tiqaes  restés  fidèles  à  l'Association  n'ont  pas  généralement  une  grande 
notoriété.  Comlnen  d'entre  eux  possèdent  les  connaissances  diverses  que 
leur  entreprise  semble  exiger?  Franchement,  est-ce  que  tels  et  tels  de  ces 
messieurs  ner  se  sentent  pas  un  peu  embarrassés  d'être  les  seuls  représea* 
tants  du  clergé  français,  dans  une  Société  ncUionale^  se  proposant  une 
flBQvre  si  difficile  et  si^grave? 

Nous  ne  parleroBspas  de  l'élémcfit  catholiqae  laïque,  tel  qu'il  est  repré- 
senté aujourd'hui  parxd  les  adhérents  de  la  nouvelle  société  biblique,  car, 
pour  en  définir  exactement  le  caractère,  il  faudrait  entrer  dans  trop  dedé* 
Uîls  et  établir  trop  de  dâflaurcations.  Nous  ferons  simpleoieiàt  remarquer 
gae  si  Ton  voit  encore  sur  la  liste  de  M.  le  pasteur  Pétavel  deux  ou  trois 
eoUaboimtears  du  Correyfmêdcmt,  on  n'y  peut  montrer  aucun  des  homoMS 
gai  cmt  pris  part  avec  édat  aux  Inttes  ei^agées  sous  les  derniers  r^mes 
«wlre  le  monopole  univeniiaif^,  le  gaUicanisme  et  la  prédominance  de 
l'État  dans  les  choses  religieuses.  De  nos  chefs  d'aulrefois,  uft  «eul  s'étak 
fteordiment  jeté  dans  cette  entreprise,  et  il  s'en  est  retiré  plus  vite  ^pie 
ses  anciens  amis  n'osaient  l'espérec 

Quelques  mots  maintenant  d'une  publication  officielle  faite  par  la  S^ 
cUté  Nationcde,  Cette  publication  est  le  compte-rendu  de  la  séance  solen- 
nelle du  21  mars.  Elle  contient,  sans  un  seul  mot  de  commentaire,  les. 
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discours  prononcés  dans  celte  fameuse  séance,  sauf  celui  de  M.  l'abbé 
Loyson,  qui  est  simplement  mentionné  par  ces  quelques  lignes  : 

«  M,  Tabbé  Loyson,  docteur  en  théologie,  vicaire  de  Sainte-Clotilde,  a 
pris  ensuite  (après  M.  Lévy-Bing)  la  parole,  et,  dans  une  éloquente  impro- 
visation, il  a  manifesté  ses  vives  et  cordiales  sympathies  pour  rœuvre.  » 

.  Nous  avons  lu  avec  soin  tous  les  discours  reproduits,  et  nous  n'hési- 
tons pas  à  reconnaître  que  le  désir  de  trouver  un  terrain  neutre  s'y  montre 
de  la  façon  la  plus  claire.  Néanmoins,  ces  seuls  discours,  ces  discours  si 
étudiés,  prouveraient,  si  on  voulait  les  presser  un  peu,  que  l'entreprise, 
selon  l'expression  de  Messieurs  Cochin,  de  Montalembert  et  Vitet,  devait 
inévitablement  sortir  de  sa  donnée  primitive. 

Le  président  du  bureau,  M.  Amédée  Thierry,  a,  sans  le  vouloir»  fait  pres- 
sentir en  plusieurs  endroits  cette  inévitable  conséquence.  Il  est  probable 
que  dans  sa  pensée  il  croyait  travailler  à  la  fusion  des  trois  grandes  coU" 
fessions  religiemes  qui^  soeurs  par  la  communauté  de  la  Bible^  proclament 
que  ce  livre  est  révélé,  et  le  revendiquent  au  même  titre  comme  un  texte  où 
elles  puisent  leur  raison  de  croire, 

M.  Amédée  Thierry  est-il  bien  sûr  de  l'accord  absolu  des  trois  confessions 
sur  toute  la  Bible  ?  Mais  n'oublions  pas  que  pour  le  moment  il  s'agit 
d'exposer,  non  de  discuter,  et  citons  quelques-unes  des  dernières  paroles 
de  M.  Amédée  Thierry  : 

«  Le  spectacle  qu'offre  à  vos  yeux  la  composition  de  notre  comité  fon- 
dateur et  celle  de  cette  assemblée,  est-il  étrange?  Non,  mais  il  est  nouveau; 
il  ressort  de  l'esprit  de  notre  siècle,  qui  demande  à  la  science  humaine 
sincérité  consciencieuse,  h.  la  religion  communauté  d'efforts  devant  les 
périls  communs.  C'est  ce  besoin  d'harmonie  qui  réunit  ici  côte  à  côte  des 
ministres  des  différents  cultes ,  éminents  par  leur  caractère,  par  leur 
savoir,  par  leur  position  ;  les  uns  catholiques,  les  autres  protestants  ou 
Israélites,  ayant  chacun  derrière  eux  de  nombreux  Sdèles  de  leur  commu- 
Dion.  On  se  demande  involontairement  à  cette  vue,  si  le  rapprochement 
des  intelligences  pour  un  but  si  élevé  n'amènera  pas  quelque  jour  un 
rapprochement  des  cœurs,  et  si,  dans  cette  communauté  de  travail,  au 
nom  du  même  Dieu,  pour  l'élucidation  du  môme  livre,  ne  s'effaceront 
pas  bien  des  préjugés  hostiles  qui  n'intéressent  en  rien  la  croyance;  si, 
en  un  mot,  la  charité  prêtant  la  main  à  la  vérité,  la  religion  n'en  tirera 
pas  un  nouveau  lustre.  ■ 

Quand  M.  Amédée  Thierry  prononce  ces  mots  :  la  croyance,  la  vérité^ 
la  religion,  qu'entend- t-il?  C'est  son  secret;  mais  en  fait,  il  parle  de 
manière  à  les  appliquer  également,  dans  la  même  mesure,  aux  trois  con- 
fessions, dont  il  est  en  même  temps  l'organe.  L'éclectisme  n'y  peut  trouver 
à  redire. 
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Bf.  le  pasteur  Emmanuel  Pétave]  a  parlé  du  projet  dont  il  a  pris  Tinitia- 
tire,  avec  an  accent  de  confiance  qu^l  lui  serait  probablement  difficile  de 
retrouver  aujourd'hui. 

a  Je  présume  assez,  disait-il,  de  la  largeur  d'intelligence  et  de  Téléva- 
li<Mi  de  sentiments  des  hauts  dignitaires  du  clergé  catholique  de  Paris  pour 
me  croire  autorisé  à  penser  que  leurs  sympathies  sont  acquises  à  notre 
(Bavre.  Cest  pour  nous  un  encouragement  et  un  honneur. 

«Je  tiens  également  à  remercier  S.  E.  Monsieur  le  ministre  de  l'ins- 
traction  publique,  dont  l'esprit  ouvert  et  libéral  s'est  montré  favorable  à 
notre  entreprise.  » 
Et  plus  loin  : 

•  Je  le  constate  avec  joie,  ce  projet  <}e  traduction  nouvelle,  des  prêtres, 
des  pasteurs  et  des  rabbins  éminents  l'ont  pris  en  considération  avec  beau- 
coup de  bienveillance.  Le  comité  de  vos  membres  fondateurs  compte  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  qui  sont  autant  de  représen- 
tants distingués  du  catholicisme,  du  judaïsme  et  du  protestantisme  con- 
temporains. N'est-ce  pas  l'un  des  signes  du  temps  présent...  »  etc. 

M.  le  pasteur  Valette  a  signiBé  à  la  France  qu'elle  perdrait  son  estime 
si  elle  se  s'associait  pas  à  l'œuvre  de  la  Société  nationcUe.  Ecoutons  cet 
kmme  de  langue  française  parlant  en  style  de  frontière  : 

fl  Le  tîmple  essai  me  parait  digne  d'estime  ;  le  pays  tout  entier  doit  s'y 
associer  avec  un  intérêt  actif,  et  s'il  ne  le  fait  pas,  je  lui  demanderai  har- 
diment :  France  n'es-tu  donc  pas  assez  grande,  et  n'es-tu  pas  assez 
édairée?  Si  elle  me  répond  non,  elle  se  sera  jugée;  si  elle  me  répond 
oui,  je  lui  dirai:  travaille  à  la  traduction  de  la  Bible;  apporte  ton 
offrande,  tes  vœux  et  ta  coopération  à  l'entreprise  dont  il  s'agit  aujour- 
d'hni.  » 

Naturellement  tous  les  orateurs  ont  dû  établir  une  sorte  d'égalité  entre 
les  trois  Églises  représentées  à  la  Sorbonne  par  des  députés  qui  tenaient 
d'eux  seuls  leur  mission.  Cependant  l'abandon,  sous  ce  rapport,  n'est 
complet  que  chez  les  protestants.  On  sent  chez  les  catholiques  une  sorte  de 
gène  née  d'un  sentiment  de  supériorité.  Ils  semblent  craindre  de  faire  une 
fausse  démarche  et  de  compromettre  les  droits  de  la  vérité.  Les  juifs  affec- 
teot,  au  contraire,  des  allures  dégagées  et  prennent  un  ton  semi-protec- 
teur. Citons  quelques  mots  de  M,  Lévy-Bing. 

Apres  s'être  félicité  de  la  bienheureuse  rencontre  sur  un  même  terrain  des 
frtni  soRtrs  en  Dieu  trop  longtemps  séparées^  il  dit  que  Tœuvre,  bien  que 
parement  littéraire  et  scientifique,  devra  considérablement  avancer  «  le 
jour  de  l'entente  et  de  la  paix  au  sein  de  la  grande  famille  religieuse  ;  »  puis 
il  ajoute  : 

vMa  présence  même  en  ces  lieux,  au  milieu  d'une  telle  compagnie,  au 

Tone  XV.  —  1S2*  fittWMii.  U 
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milieu  d'éminents  ministres  des  religions  chrétiennes,  n^eat-elle  pas  un 
Avant -conreur  de  la  grande  conciliation  qui  se  prépare? 

«  Quels  sont  mes  titres? 

«  Je  suis  le  plus  humble  des  fils  d'Israël,  sans  nom,  sans  gloire,  et  je 
suis  assis  parmi  les  forts,  pafpmi  les  puissants  par  la  science  et  le  re^ 
nommée? 

«  Et  pourquoi? 

a  Far  quel  heureux  privilège  ? 

«  Parce  que,  relativement  jeune  encore,*  je  suis  un  vieillard  qui  compte 
quatre  mille  ans  d'existence. 

(c  Et  vous,  ô  mes  frères  puinés,  vous  voyez  en  moi  et  dans  les  frères 
isreéiikes  qui  m'entoures!,  les  aînés  de  la  famille,  toujoass  âdMiut»  tou- 
jours pleins  de  sève  et  d'ardeur  poar  accomplir  jusqu'à  la  fin  le  sainte 
mission  que  Dieu  nous  a  donnée,  m 

Le  ceoûté  directeur  de  la  Soti^é  nationale  a  j^uaqu'lci  gardé  le  silesM» 
sur  les'  protestations  que  son  projet  a  soulevées.  Cqiendant,  comme  il  vait 
persévérer,  il  veut  anssi  s'expliquer»  M.  Aosédée  Thierry  va,  nous  assure- 
t-OQ^  réfuter  tous  les  adversaires  de  l'œuvre  qu'il  préside,  et  dont  les  doc- 
trines émises  çà  et  Ml  dans  ses  ouvrages  lui  permettent  assurément  de  con- 
server la  direction.  Nous  eq^érons  qu'il  s'occupere  particttlièr^aaeat 
de  la  circulaire  de  S.  Enu  le  cardinal  de  Bonald  que  nous  avonj^  men- 
tionnée dans  notre  dernier  numiéro.  Voici  k  condusion  de  cet  acte  épis- 
copaL: 

«  Si  cette  commission  nationale  formée  d'éléments  inconciliables,  et  qui 
dans  sa  composition  est  l'image  de  l'état  des  esprits  de  nos  jours,  si  cette 
cQixunission,  persistant  dans  Texéculion  de  son  projet,  tout  chimérique 
qu'il  paraisse,  mettait  au  jour  la  traduction  de  quelque  partie  de  l'Ecriture, 
nous  défendons  expressément  de  Tacheter»  de  la  répandre,  de  la  lire,  à 
moins  qu'elle  n'ait  été  soumise  au  jugement  du  Souverain-Pontife  et  qu'elle 
n'ait  reçu  son  approbation.  Nous  ne  pouvons  dissimuler  le  regret  que  nous 
éprouvons,  que  ceux  qui  ont  conçu  ce  projet  de  traduction  nouvelle  des 
saints  Livres  aient  exposé  une  réunion  d'hommes  honorables  et  droits  au 
ridicule  d'une  déconvenue  qu'il  était  facile  de  prévoir,  n 
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Tandis  que  des  ministres  protestants  proposent  avx  catholiques  et  anx 
juifs  de  faire  en  commun  nne  traduction  de  la  Bible  qui  puisse  con- 
tenter toutes  les  Églises  bibliques^  d'autres  représratants  do  protestant 
tisme  refusent  d'accorder  une  autorité  quelconque  aux  Saintes-Écritares. 
Le  joomal  le  Monde  a  publié  à  ce  sujet  la  note  suivante  : 
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u  Les  pasteurs  et  anciens  des  diverses  Églises  réformées  de  France  sont 
réunis,  en  ce  moment,  en  grand  nombre  à  Paris  pour  dès  conférenœi pm* 
iorala  annuelles  sur  des  qnestions  religiense»  et  eedéùasiiques. 

c  Ces  conférences,  qni  datent  de  33  ans,  n^ont  aticun  caractère  I^al,  et 
kim décisions  ne  lient  personne;  eiles  sont  de  simples  expressions  des 
sentiments  des  Églises. 

«  Les  séances  se  tiennent  dans  nne  des  dépendances  de  Téglise  de  l'Ora- 
foire. 

i  Dn  grand  nombre  des  membres  des  conférences  pastorales  justement 
afllig^  de  la  négation  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  (ou  de  l'impor- 
tance de  ce  dogme)»  qui  s'y  était  produite  Tannée  dernière,  ont  cru  de 
lenr  devoir  d'ouvrir  les  conférences  de  cette  année  par  une  déclaration  de 
principes  ainsi  conçue  : 

«La conférence  pastorale  reconnaît  comme  base  de  ses  délibérations 
«  T autorité  souveraine  des  Saintes  Ecritures  en  matièft  de  /bt,  et  le  Sym- 
a  bole  des  Apôtres  comme  résumé  des  faits  miraculeux  qui  y  sont  con- 
•«  tenus,  s 

«Sur  147  membres  votants,  ill  ont  adopté  cette  déclaration,  qui 
semblait  ne  devoir  gêner  aucune  conscience  cbrétienae  ;  mais  36  pas- 
teurs et  anciens  l'ont  repousséOf  et  se  sont  retirés  de  la  conf£rence  pasto- 
rale en  annonçant  qu'ils  form;aient  une  conférence  spéciale  an  domicile  de 
M.  le  pasteur  Goquerel  père. 

•  Font  partie  de  la  minoi*iti§  :  MM.  les  pasteurs  Martin-Paschoud  et 
Coquerel  père  et  Ois.  0 

On  sait  que  M.  Mariin-Pascboud  est  en  lutte  avec  le  eomîstoire  de 
Paris.  Ce  révérend  ministre  veut  ou  voulait  conserver  les  fonctions  de 
pastenr,  bien  qu'il  rejette  les  croyances  que  lesdKes  fonctions  commandent 
d'enseigner.  Il  prétend  qu'en  agissant  ainsi  Us  défend  un  droit. 

La  presse  libre-penseuse  soutient  la  cause  de  M.  Martin-Paschoud, 
sous  le  prétexte  que  le  consistoire  porte  atteinte  à  la  liberté  de  conscience 
en  demandant  à  ce  pasteur  de  ne  pas  faire  profession  d'incrédulité.  Elle 
ne  songe  pas  à  trouver  mauvais  que  ce  singulier  représentant  de  la  con- 
science libre  impose  à.  ses  auditeurs  an  eiscignement  coatraîie  à  celui 
qu'il  a  pins  ou  moins  explicitement  promis  de  donner. 

in 

Un  rapport,  publié  ces  jours-ci  par  le  Moniteur ^  a  donné  toutes  sortes  de 
détdls  sur  la  situation  de  la  folie  et  du  crétlnisme  en  France.  Cette  situa- 
tion est  prospère.  Le  nombre  des  fous  et  des  idiots  a  notablement  aug** 
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meaté  chez  nous  depuis  une  vingtaine  d'années.  On  comptait  en  1864, 
84,214  individus  atteints  d'affections  mentales  caractérisées.  Il  est  pro- 
bable que  le  prochain  recensement  en  donnera  davantage  encore,  car  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  sur  ce  point  nous  sommes  toujours  en  progrès. 

Les  aliénistes  donnent  à  la  folie  trois  sources  :  l'hérédité,  les  causes 
physiques,  les  causes  morales. 

Parmi  les  causes  physiques,  l'ivrognerie  est  la  plus  féconde.  Ainsi,  de 
1856  à  1860  inclusivement,  les  excès  alcooliques  ont  déterminé  3,455  cas 
de  folie. 

Parmi  les  causes  morales,  le  premier  rang  appartient  aux  chagrins 
domestiques.  Cette  cause  a  produit^  durant  les  six  années  déjà  indiquées, 
2,549  cas.  La  joie,  dans  le  même  laps  de  temps,  n'en  a  donné  que  31,  et 
l'on  peut  présumer  qu'ils  n'étaient  pas  incurables. 

Voici  du  reste  le  tableau  des  cas  déterminés  par  divers  incidents  de  la 
vie  mQrale,  durant  la  phase  sur  laquelle  portent  les  calculs  donnés  par  le 
Moniteur  (1856-1860)  : 

Excès  de  travail  intellectuel 368 

Chagrins  domestiques. !2,5â9 

Chagrins  résultant  de  la  perte  de  la  fortune. 851 

Chagrins  résultant  de  la  perte  d*une  personne  chère  805 

Chagrins  résultant  de  Tambition  déçue 520 

Remords. 102 

Colère. •• 123 

Joi& , 31 

Pudeur  blessée • 69 

Amour.; 767 

Jalousie.. • /i56 

Orgueil 368 

Evénements  politiques. 123 

Passage  subit  d'une  vie  active  à  une  vie  inactive  et 

vice  versa „, 82 

Isolement  et  solitude. 115 

Emprisonnement  simple..... 113 

Emprisonnement  cellulaire. ,..  26 

Nostalgie. , 78 

Seotimeats  religieux  poussés  à  Texcès. 1,095 

Autres  causes  morales; 1,728 

Totaux.... 10.357 

Le  sexe  masculin  compte  moins  de  fous  mais  plus  d'idiots  que  le  sexe 
féminin. 

Nous  croyons  bon  d'ajouter  que  la  France  n'occupe  nullement  le  premier 
rang  quant  au  nombre  des  fous.  D'autres  nations  ont  le  pas  sur  elle,  no- 
tamment les  Etats-Unis,  la  Prusse  et  T Angleterre.  C'est  trop  juste. 
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La  Vie  parisienne  a  publié  dans  son  deraier  numéro  une  assez  spiri- 
tuelle critique  des  modes  du  jour,  sous  ce  titre  :  VIdylle  du  couturier. 
Qa'est-ce  que  le  couturier^  se  denande  sans  doute  plus  d'un  de  nos  lec- 
teurs ?  C'est  un  monsieur  qui  fait  des  robes.  Une  dame  vraiment  élégante 
doit  avoir  son  couturier,  comme  autrefois  elle  avait  sa  couturière.  Le  cou- 
turier se  fait  payer  très-cher,  porte  des  favoris  à  Panglaise,  prend,  de 
son  mieux,  des  allures  de  gentleman  et  pose  même  en  gentilhomme.  L'un 
d'eux,  m'assure-t-on ,  a  bravement  étalé  dans  son  salon  d'attente  un 
arbre  généalogique,  tout  frais  dessiné,  le  faisant  remonter  aux  Croisades, 
ou  aux  preux  de  la  Table  ronde.  On  ne  peut  pas  dire,  du  reste,  que  ce  soit 
là  un  objet  de  luxe.  D'abord,  cela  éblouit  la  clientèle  exotique  et  amuse 
la  clientèle  française  ;  ensuite  les  industriels  en  généalogie  travaillent 
aujourd'hui  à  des  prix  très-modérés. 

Ces  détails  sur  le  couturier  permettront  à  nos  lecteurs  de  mieux  goûter 
les  vers  de  la  Vie  parisienne.  Les  voici.  Notons  que  le  Moutard  et  le  Jftr*- 
liton  dont  il  est  question  dans  cette  idylle  sont  deux  des  cerclas  les  plus 
aristocratiques  de  Paris  : 

LB  COnTOftlEH* 

Vous  serez  la  plus  belle  et  la  plus  admirée. 
Tai  trouvé  votre  robe. 

LA  CLIENTE* 

O  j  eune  homme  divlo» 
Peins-la  moi.  Je  languis.  Parle;  es-tu  muet? 

LE  GODTORIEB. 

Vingt 
Serpents  de  pharaon  relèvent  la  tonique. 

LA  CLIENTE. 

Quand  je  vous  le  disais:  cet  enfant  est  unique! 

LE  COUTURIXR. 

La  taille  est  sous  les  bras.  La  boucle  est  dans  le  dos. 

LA  CLIENTE. 

C'est  au  cceur  à  payer  de  semblables  cadeaux  I 

LE   COCTURIER.  v 

La  soos-jupe  est  jonquille  et  les  ruches  pareilles. 

LA  CLIENTE. 

Tes  mots,  comme  un  doux  chant,  caressent  mes  oreilles  I 

LE  COUTURIER* 

Le  corsage  est  vert-pomme  et  la  traîne  lilas. 

LA  CLIXNTE. 

Ahl  mon  cœur  de  t'aimer  ne  sera  jamais  las. 
Mais,  dis-moi,  quels  bijoux?... 
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LE  COCTURIBR. 

Des  sujets  d'écurie 
Montés  dans  le  goût  sûr  de  Tantique  Ëtrurle. 
Un  Gladiateur  dVn*  en  un  chignon  booffaiit.. 
Et,  le  soir,  les  gandUns  snr  vos  pas  s^étouflJEUit, 
Grolroiit  tons,  à  toqb  voir  ahui  henoitotmée^ 
Que  4laBS  U  blcherie  «aie  antre  Udie  est  néa- 
nt loos»  ceux  du  xoDTiBD  et  ceux  da  MiRUTan» 
Avec  leurs  pince-nez  et  leurs  cols  de  carton. 
Et  leurs  gilets  ouverts  sur  la  blancheur  du  linge» 
Griront,  en  se  pâmanl  ;  «  Quel  adorable  singe  I  » 

Coofitalons,  pour  donner  à  cette  esquisse  toute  non  autorité,  que  le- 
rédacteur  en  ehef  de  la  Vie  parisienne  est  lui-même  une  sorte  de  ooatt- 
rier.  C'est  à  lui  que  tonte  ieounfi  à  la  mode  doit  demander  les  costumes  de- 
fantaisie  qui  font  l'édat  des  gcandes  fêtes  du  carnaval. 

Comme  je  ne  trouve  aucune  transition  pour  passer  du  coatarier  k 
M.  Renan,  je  termine  tout  simplement  cet  article  en  disant  que  le  dernier 
Une  de  cet  éerivain,  let  Apôire$,  est  tout  h  fait  dans  le  goût  de  la  Vie  de 
Jéiui,  et  n'obtint  nullement  le  même  succès.  Nous  nous  nous  en  tiendions 
&  ces  deux  mots,  car  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Henri  Lasserre,  eu> 
minera,  dans  le  prochain  numéro  de  ht  Revue,  l'œuvre  nouvelle  de  l'an- 
cien séminariste. 

Etjgène  VEDILLOT. 


BULLETIN  LITTERAIRE 


LE  CHANCELIER  FRANÇOIS  D'AGUESSEÀU,  sa  conduite  et  ses  idée» 
poUiifaes  par  M.  Monnibe,  précepteur  du  Prioce  Impérial  (1). 


Henri  François  d'Agaesseau,  né  à  Limoges  (norembre  1668),  fat  reçu 
aTOcat  du  roi  en  1690. 11  devint  peu  de  mois  après,  âgé  de  yingtnlenx  ans^ 
àpdne,  avocat  général  au  Parlement  de  Paris.  Le  Roi,  en  le  nommant  si 
jeune  encore  à  ce  poste  considérable,  fut  déterminé  surtout  par  le  témoi* 
gnage  du  père  de  François,  Henri  d'Aguesseau,  ancien  intendant  du. 
LimoQsin,  dont  il  estimait  fort  le  caractère  et  les  vertus  : 

^  Je  le  connais,  dit  Louis  XIV,  incapable  de  me  tromper  même  sur  son 
fils. 

Le  début  de  d'Aguesseau  fut  tel,  que  le  célèbre  Denis  Talon,  à  ce  qu^on 
racoDte,  ne  put  s'cmpècher  de  dire  en  l'entendant  pour  la  première  fois  r 

—  Je  voudrais  finir  comme  ce  jeune  homme  commence. 

Après  avoir  exercé  six  ans  ces  hautes  fonctions,  d'Aguesseau  devint 
procureur  général  «  et,  disent  les  biographes,  de  nouveaux  devoirs  lui 
fournirent  Toccasion  de  montrer  d'antres  talents  et  de  rendre  plus  de 
services.  »  L'administration  des  hôpitaux  en  particulier  fut  l'otget  de  sa 
soUicitude  et  lui  dut  de  nombreuses  améliorations;  il  travùlhi  également 
à  maintenir  l'ordre  et  k  discipline  dans  les  tribunaux  et  à  simplifier 
rinstruction  criminelle. 

Dans  la  désastreuse  année  de  1709,  où  la  famine  vint  s'ajonter  aux 
malheurs  de  la  guerre,  d'Aguesseau  se  fit  de  nouveaux  titres  à  la  receiL- 
DÛssance  publique.  Le  contrôleur- général  Desmarets  avait  nommé,  dans^ 
ces  circonstances  critiques^  une  commission  des  principaux  magistrats 
doot d'Aguesseau  fut  Tâme  par  sa  haute  intelligence  comme  par  l'énergie 
de  son  dévouement.  Grâce  à  lui  les  accaparements  cessèrent,  la  circulation 
des  grains  fut  partout  rétablie,  ce  qui  calma  les  inquiétudes^  Le  rMe 
important  que  d'Aguesseau  avait  joué  dans  ces  circonstances  et  la  haute 
estime  comme  la  popularité  que  lui  méritèrent  tant  d'utUes  services,  le- 
dis^èrent,  en  1717,  au  choix  du  Régent,  pour  la  place  de  chancelier, 
vacante  par  la  retraite  de  Yoysin.  Sa  courageuse  et  sage  opposition  au 
sjstème  de  Law  lui  Qt  retirer  les  sceaux  qu'on  lui  rendit,  deux  ans  après,, 
i  h  suite  de  la  catastrophe  qui  n'avait  que  trop  justifié  ses  prévisions. 

Kn  172i,  d'Aguesseau,  par  l'influence  de  Dubois,  à  ce  qu'on  prétend,. 

(1)  DIdkr  et  C%  lU)raivei,  35.  quai  des  Graods-Aagostins  ;  2*  édition. 
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dat  se  retirer  de  nouveau,  et  ne  fut  rappelé  que  trois  ans  après.  Mais  il 
ne  reprit  qu'en  1737  les  sceaux  que  le  cardinal  Fleury,  devenu  premier 
ministre,  s*empreôsa  de  remettre  dans  ces  mains  si  loyales.  Il  y  restèrent 
jusqu'à  Taonée  1750.  Alors  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-deux  ans,  et 
sentant  l'atteinte  de  douloureuses  infirmités,  d'Aguesseau  se  démit  de 
toutes  ses  fonctions  et  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort,  à  cette 
mort  qui  fut  toute  chrétienne  comme  sa  vie  (9  février  1751). 

Pourtant,  on  regrette  d'avoir  à  le  dire,  le  vetuenx  magistrat,  comme 
beaucoup  de  parlementaires,  même  illustres,  n'avait  pu  échapper  à 
l'influence  du  milieu  dans  lequel  il  vivait.  Trop  imbu  des  préjugés 
gallicans,  il  s'opposa  vivement  d'abord  à  l'enregistrement  de  la  fameuse 
Bulle  Unigenttus  qui  condamnait  l'hérésie  janséniste.  Il  est  vrai  qu'au  dire 
d'un  biographe  (de  Barante),  a  d'Agir^sseau*  en  cela  ne  prétendait  pas  se 
faire  juge  du  fond  de  la  doctrine  condamoée  par  la  Bulle,  mais  de  certaines 
dispositions  dans  la  forme  qui  lui  semblaient  porter  atteinte  aux  droits  de 
la  monarchie.  »  Supposé  qu'il  en  fCtt  ainsi,  Louis  XIV,  qui  voulait 
l'enregistrement  de  la  Bulle,  ne  semble-t-il  pas  meilleur  juge  de  ses  droits 
que  le  Parlement  et  le  procureur  général? 

Tout  probablement,  l'influence  d'Anne  d'Ormesson,  femme  de  d'Agues- 
seau, ne  fut  pas  étrangère  à  la  détermination  de  son  mari,  puisque, 
d'après  ce  qu'on  rapporte,  celui-ci  étant  mandé  à  Versailles  pour  cette 
grave ^aire,  elle  lui  dit,  au  moment  où  il  montait  en  voiture  : 

—  Allez,  et  oubliez  devant  le  Roi  femme  et  enfants  ;  perdez  tout,  hors 
l'honneur. 

L'honneur  nous  semble  venir  là  assez  hors  de  propos  et  nous  incline- 
rions fort  à  croire  la  pauvre  dame,  fort  honnête  personne  d'ailleurs, 
quelque  peu  «  entêtée  de  Jansénisme  »  comme  tant  d'autres  cervelles 
féminines  de  l'époque,  parmi  lesquelles  on  regrette  de  compter  M"**  de 
Sévigné  dont  Anne  était  l'amie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  juste  de  dire  que,  quelques  années  plus  tard, 
d'Aguesseau  chancelier  et  jugeant  mieux *des  choses  en  les  voyant  de  plus 
haut,  éclairé  sans  doute  aussi  sur  les  menées  jansénistes,  proposa  lui- 
même  dans  le  Parlement  l'enregistrement  de  la  Bulle,  ce  qui  lui  valut,  de 
la  part  de  ses  anciens  collègues,  parlementaires  fanatiques,  les  plus 
violentes  attaques.  L'un  deux,  du  nom  de  Pucelle,  qui  témoignait  entre 
tons  de  son  irritation,  se  vit  repris  vivement  par  le  chancelier,  qui  lui 
demanda  où  il  avait  puisé  les  étranges  maximes  dont  il  appuyait  son 
opinion  : 

—  Dans  les  plaidoyers  (/e  /eu  M.  le  chancelier  d'Aguesseau?  répondit 
Pucelle  aux  applaudissements  de  certains  confrères. 

^  Quelques  jours  après,  un  matin,  d'Aguesseau  trouva  afOchée  sur  sa  porte 
une  pancarte  où  se  lisaient  en  gros  caractères  ces  mots  :  Et  Homo  foetus 
est!  par  une  application  ironique  et  sacrilège  au  chancelier  des  plus 
vénérables  paroles  du  saint  Évangile.  Mais  quoi  de  sacré  pour  l'esprit  de 
parti?  pour  le  délire  de  la  passion?  N'eût-on  pas  dû  cependant  témoigner 
de  plus  d'égards  pour  l'homme'  illustre  qui  avait  rendu  à  la  France  tant 
de  services  et  que  la  postérité  glorifie  comme  une  des  plus  nobles  figures 
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delà  magistrature  d'aatrefois.  On  elle  de  lui  quelques  paroles  Traiment 
admirables  :  Certain  jour  on  lui  conseUlait  de  prendre  du  repos  : 

—  Pnis-je  me  reposer,  répondit-il,  tandis  que  je  sais  qu'il  y  a  dœ 
hommes  qui  souffrent  ? 

Dans  les  premiers  temps  de  la  régence,  comme  on  rengageait  à  faire 
des  démarches  dans  Tintérèt  de  son  élévation  : 

—  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  j'occupe  jamais  la  place  d'un  homme 
lifint! 

Dans  Tannée  4735,  il  se  vit  enlever  par  une  mort  cruelle  sa  femme, 
Anne  Lefèbvre  d'Ormesson,  qu'il  aimait  avec  une  extrême  tendresse,  et  à 
propos  de  laquelle  Goulanges  avait  dit,  lors  de  leur  mariage  : 

(7est  la  première  fois  qu'on  a  vu  les  grâces  et  la  vertu  s'allier  ensemble. 

Le  compliment  ne  semble  pas  flatteur  pour  les  autres  époux  contem- 
porams. 

Après  quelque  temps  donné  au  deuil,  le  chancelier  dominant  son  cha- 
grin, reprit  les  fonctions  de  sa  place  en  disant  : 

—  le  me  dois  au  public  ;  il  n'est  pas  juste  qu'il  souffre  de  mes  malheurs 
domestiques. 

On  croirait  faire  injure  à  une  telle  mémoire  que  de  parler  du  désinté- 
ressement de  d'Aguesseau  qui,  sauf  pour  l'achat  de  quelques  livres,  ne 
réservait  riea  pour  lui-même  de  ses  traitements.  La  meilleure  partie  allait 
aoi  pauvres. 

n 

Tel  on  vit  ce  magistrat  illustre  qui  fut  de  plus  orateur  éminent,  écri- 
nin  distingué,  mais  ave(c  une  recherche  de  purisme  qui,  par  le  manque 
de  spontanéité,  donne  quelque  froideur  à  son  style.  On  conçoit  que  cette 
m  si  remplie  et  glorieuse  ait  tenté  la  biographie  et  surtout  les  pané- 
gyristes. Outre  VHxstoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  d^Aguesseau  en 
2  Tdnmes  (1835).  nous  avons  les  Discours  et  les  Eloges  d'Antoine 
îbomas,  de  Fresnes,  de  Vauxcellés,  etc. 

Le  snjet  néanmoins  n'était  point  épuisé,  et  assez  récemment  a  para,  en 
BQbeau  volume  in-8*,  une  vie  nouvelle  ded'Aguesseau  qui,  par  la  signature 
de  son  auteur  comme  par  son  mérite  intrinsèque  mérite  de  fixer  l'attention. 
Cetanteur  est  M.  Francis  Monnier,  précepteur  du  Prince  Impérial,  et  qui 
^  publié  quelques  autres  travaux  historiques  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper 
ici.  Le  choix  du  personnage,  pour  le  premier  livre,  indique  un  esprit  sérieux 
etqni  n'est  point  préoccupé  de  l'actualité.  L'écrit  de  M.  Monnier  atteste  de 
patientes  recherches,  une  étude  approfondie  de  l'époque,  quoiqu'il  prenne 
trop  volontiers  Saint-Simon  pour  guide  après  l'avoir  jugé  sévèrement  et 
JQstement  L'auteur  a  su  peindre  avec  charme  la  noble  physionomie  du 
grand  magistrat  dont  il  nous  fait  ce  portrait  :  «  Il  était  d'une  taille 
Au-dessus  de  l'ordinaire,  avec  des  formes  larges  et  robustes,  un  peu 
d'embonpoint;  il  avait  des  yeux  bruns,  fort  longs,  en  partie  recouverts 
par  ses  paupières,  surtout  l'œil  gauche,  qu'il  fermait  davantage  par  une 
habitude  d'enfance,  le  regard  pénétrant,  fin,  lumineux  et  doux,  des 
sourcils  épais,  noirs,  un  front  proéminent,  un  beau  nez  droit,  et  non  pas 
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arqnéfximiiie  on  le  voit  sur  la  plupart  de  ses  portraits,  le  teint  tmospanâUt 
et  légèremeirt  hUé  pur  le  soleil  méridionaL  Sa  physioaonie  expriioaiX 
ayant  tout  i'înteUîgence  «i  la  bonté,  o 

L'historien  ne  met  pas  moins  bien  en  relief  Iç  beau  caractère  <le  d'Ag'Oes- 
flean,  sa  vertu  rare  comme  «es  takats  et  la  salutaire  influence  ezencée  par 
lui  sur  son  siècle.  Cependant  je  ne  dois  pas  dissimuler  ^^iie  M.  Monnier  aie 
paraH  irop  empressé  à  justifier^  j'aurais  pu  dire  à  glorifier,  raltitude 
fâcheuse  de  d'Âguesseau  dans  les  circonstances  dont  j'ai  parlé  plus  haut» 
Il  m'eflft  pénible  d'avoir  à  constater  ce  2èle  inopportun  pour  des  opinions 
aujourd'hui  si  gènéralexnkeat  2d>andonnées,  pour  ce  gallicanisme  posthume 
qu'il  n'a  pas  été  donaé  à  M.  Dupin  lui-même,  avec  toute  sa  science  et  sa 
Terve,  de  galvaniser. 

Le  muTel  historien  de  d'Aguesseau  ne  me  semble  pas  seulement  trop 
sympathique  au  défunt  gallicanisme,  mais  pour  les  Jansénistes  aussi  il 
témoigne  de  beaucoup  d'iadulgenoe;  de  même  qu'en  parlant  des  pro- 
testants révoltés  il  ne  fait  pas  assez,  pas  du  tout  peut-être,  la  part  de 
leurs  torts,  et  il  échappe  à  sa  tolérance  des  expressions  que  la  pitié 
même  juge  excessives.  Dans  l'affaire  de  la  Bulle  UnigenituSy  il  adople 
bien  Jacilement  l'opinion  du  passionné  Saint  Simon,  et  l'on  s'étonne  de 
l'euteadre  répéter  après  M.  le  duc  :  a  Clément  XI  signa  enfin  une  Bulle 
où  il  condamnait  le  liwe  de  Qoesnel,  comme  renfermant  cent  et  une 
propositions  contraires  à  la  foi.  Mais  celte  Bulle  le  Pape  n'avait  fait  que  la 
signer,  les  vrais  auteurs  étaient  ceux  que  nous  avons  nommés,  Fabroni, 
Tellier,  Tellier  surtout  (Confesseur  de  Louis  XFV  après  le  P.  La  Chaise).  » 

Mais  Joseph  de  Maistre,  cette  gmnde  autorité,  répond  péremptoirement 
ea  s'appuyant  du  témoignage  d'un  illustre  Prélat  :  «  Si  jamais  le  consen- 
tement de  rÉglise  a  été  cldr,  décisif,  incontestable»  c'est  sur  le  sujet  de 
m  décret  célèbre  (la  Bulle  Unigenitu^  émané  du  Saint-Siège  apostoîiqoey 
accepté  par  toutes  les  Églises  éaaiAgèra  et  par  tous  les  Évêques  de  France, 
mcoaoa  et  révéré  dans  tnûs  Conciles  (Rome,  Ëmbrao,  AvignonJ,  pré- 
conisé par  plus  de  vingt  assemblées  du  clergé,  souscrit  par  toutes  ka 
univeEsités  du  mottde  catholique;  décret  qui  n'est  contredit  ai;gourd'hui 
çpie  par  quelques  ecclésiastiques  du  secoiui  ordre,  par  des  laïques  et  par 
des  {eflunes.  » 

Voilà  la  vérité  sur  la  fameuse  Bulle.  On  recette  de  trouver  dans 
l'ouviage  de  lA.  Monnier,  où  elles  tiennent  trop  de  place,  ces  erreurs  qui. 
a^oiud'hui,  osàl  une  gravité  particulière  et  de  nature  à  faire  grande- 
ment tof  t  au  livre,  encore  qu'on  ne  puisse  refuser  à  celui^i,  comme  je  l'ai 
dk»  des  mMtes  sérieux,  an  style  élégant,  de  l'érudition,  l'étude  conscien- 
cieuse en  particulier  de  tous  les  écrits  de  d'Aguesseau;  de  là,  des  citationa 
ibrt  heureuses  souvent,  témoin  ce  passage  emprunté  à  l'une  des  premières 
leereuriales  du  diancelier  : 

«  Tel  est  le  caractère  dominant  dès  mœurs  de  notre  siècle,  une  inquié- 
tude généralement  répandue  dans  toutes  les  professions,  une  agUatioii 
que  lien  ne  peut  Oxer,  ennemie  du  repos,  incapable  du  travail,  portant 
partout  le  poids  d'une  inquiète  et  aoÂitieuae  oisiveté»  un  soulèvement 
universel  de  tous  les  hommes  contre  leur  condition  ;  une  -espèce  de  cous- 


pimtimi  générale  dans  laquelle  ils  semblent  ttre  tons  ooByenns  de  sortir 
de  leur  earaetbre  ;  tentes  tes  professions  confondoes,  toutes  les  dignités 
tiOies,  les  Inenséances  violées,  la  plupart  des  hommes  hors  de  lenre 
pbees,  méprisant  knr  état  et  le  rendant  méprisable?  Toujours  occupés 
de  œ  qo^B  veulent  être  et  jamais  de  ee  qu'ils  sont,  pleins  4e  vastes 
prajefs;  le  seul  qui  leur  échappe  est  celui  de  vivre  contents  de  leur  état,  e 
Qui  crcHrait  «es  Sgnes  écrites  il  y  a  quelque  cent  cinquante  ans  et  non 
pu  Iner,  tant  eHee  on»  un  eachet  d^^ctualîté?         Bàtbild  BOUNIOL. 

U  GRANDE  VIE  DE  JÉSUS-GHRIST,  par  Lmouaa  le  Cbartuiul, 
traduite  par  Dom  M.-P,  Augustin;  6  vol.  gr.  inS"*.  €b.  DUlet,  éditeur, 
15,  rue  de  Sèvres.  -^  VITA  JESU  CHBISTl,  jl  Ludolpho  £  &umiA  ; 
magniSqae  vol.  iu-f",  format  des  BoUandistes.  Victor  Palmé,  éditeur, 
S$,  me  de  Gceoelle-Saiot-GermaÛL.  Prix  :  50  francs. 

Toujours  pressés  de  produire,  nos  littérateurs,  dès  qu'ils  ont  recucfîlli 
^elqaes  matériaux,  réuni  quelques  notes,  se  hâtent  de  les  mettre  en 
ttuvrc,  cl,  comme  s^ls  avaient  peur  d'être  gagnés  de  vitesse  par  quelque 
concnrrcnt,  avant  môme  d'avoir  terminé  leur  volume,  se  mettent  en 
quête  d'un  éditeur.  S'ils  ont  été  assez  heureux  pour  en  trouver  un.  Je 
volnme  paraît  avant  que  Fauteur  ait  eu  véritablement  le  temps  d'étudier 
à  fond  le  sujet  qu'il  se  proposait  de  traiter.  Il  n'en  était  pas  de  même  au 
mojen  âge,  eette  époque  d'études  sérieuses,  de  travail  consciencieux, 
snrteut  de  prières.  On  s'étonnera  peut-être  de  nous  voir  compter  la  prière 
parmi  les  éléments  de  succès  ;  mais  les  écrivains,  alors,  prosternés  au  pied 
de  la  Croix,  demandaient  humblement  à  Dieu  d'éclairer  leur  intelligence 
rtdchénîr  leur  travail.  C'est  là  que  les  saint  Bernard,  les  saint  Thomas 
d'Àqurn,  les  ^nt  Bohaventure  et  tant  d'autres  Saints  illustres  allaient 
soQicrteret  attendre  Truspiration,  etTinspiration  ne  leur  faisait  pas  défaut. 
Pcst  aussi  la  méthode  qu'a  suivie  l'humble  solitaire  Ludolphe  pour  écrire 
«tte  admirable  fie  de  Jésus-Christ  dont  l'éditeur  Palmé  a  réimprimé  le 
texte  latin,  comme  une  digne  et  magnifique  introduction  à  sa  belle  repro- 
duction des  Acia  Sanctoram^  et  dbilt  Tédîteur  Ch.  DUlet  a  publié  une  tra- 
duction ^louveHe. 

C'était  évidemiaeiit  apite  avoir  longtemps  médité  et  prié  au  pied  de 
lOQ  erodiix,  que  le  prieur  de  la  Chartreuse  de  Strasbourg  écrivait  cette 
belle  Vie  du  Rédempteur.  U  ne  s'est  effectivement  point  borné  à  mettre 
a  ordre,  d'après  les  Evangélistes,  tous  les  événements  de  la  vie  du  Sau- 
vmr.  Ce  travail  sans  doute  eût  pu  être  utile,  mais  d'une  utilité  bien 
Smltée.  Pénétré  de  cette  pensée  que  Jésus-Christ  s'incarnant  en  ce  monde 
l'atait  point  pour  unique  but  de  présenter  à  la  suprême  justice  une 
eqôation  supérieure  à  tous  les  crimes  dont  l'humanité  déchue  s'était 
fendue  coupable,  mais  encore  de  lui  donner  les  moyens  de  se  relever  et 
de  marcher  d'un  pas  assuré  à  la  perfection  à  laquelle  elle  avait  été  primi- 
firement  appelée,  Ludolphe  a  cherché  dans  tous  les  incidents  de  la  vie 
de  lêsus-Christ  les  enseignements  qui  en  résultent  pour  nous  et  les 
exemples  qu'il  offre  à  notre  imitation.  Dans  une  telle  voie  on  comprend 
combien  il  pouvait  s'étendre.  Aussi  pouvoias-nous  dire  que  les  dévelop- 
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pements  qu'il  a  dû  donner  à  son  sujet  sont  exposés  d'une  manière  si 
succincte,  quoique  toujours  très-claire,  que  son  ouvrage  a  besoin  d'être  lu 
avec  l'attention  la  plus  soutenue,  attention  que  du  reste  son  intérêt  com- 
mande; et,  loin  d'être  une  suite  de  méditations,  on  pourrait  affirmer  qae 
chaque  phi*ase  est  en  réalité  un  sujet  de  méditation.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  si  la  traduction  donnée  chez  M.  Dillet  a  obtenu  un  succès 
remarquable.  C'est  ce  succès,  qui  ne  s'est  pas  fait  attendre  et  qui  s'est 
prononcé  dès  l'apparition  des  premiers  volumes,  qui  a  attiré  l'attention 
publique  sur  Téminent  ouvrage  de  Ludolphe  et  a  engagé  M.  Palmé  à 
donner  une  édition  du  texte  latin.  On  conçoit  que  les  Actes  des  Saints 
nécessitaient  comme  introduction  nécessaire  la  Vie  de  Celui  qui  a  été  la 
source  et  qui  est  le  but  de  toute  sainteté;  et,  cette  nécessité  une  fois  éta- 
blie, il  n'était  pas  possible  de  mieux  trouver.  Loin  de  se  nuire  l'une  h 
l'autre,  ces  deux  publications,  nous  en  sommes  convaincu,  se  prêteront 
un  mutuel  secours.  Les  ecclésiastiques,  les  religieux,  les  hommes  ins- 
truits voudront  consulter  le  texte,  sûrs  d'y  rencontrer  la  pensée  de  l'aa- 
teur  revêtue  des  expressions  mêmes  avec  lesquelles  il  l'avait  formulée; 
les  femmes  et  toutes  les  personnes  pour  lesquelles  l'usage  du  latin  n'est 
pas  très -familier,  trouveront  cette  pensée  mise  tout  à  fait  à  leur  portée 
dans  l'élégante  traduction  de  Dom  M. -P.  Augustin*  Ajoutons  que  la 
réimpression  du  texte  latin  était  devenue  un  besoin  réel,  puisque  les  an- 
ciennes éditions,  moins  soignées  et  dans  des  conditions  typographiques 
très-inférieures  à  celles  de  l'édition  de  M.  Palmé,  atteignaient,  quand 
on  les  rencontrait  dans  les  ventes  publiques,  un  prix  bien  plus  élevé 
que  celui  de  l'édition  nouvelle.  Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons  : 
ces  hommes  du  moyen  ftge,  que  la  stupide  frivolité  du  siècle  dernier 
voulait  faire  passer  presque  pour  des  barbares,  n'écrivaient  qu'après 
avoir  longtemps  médité  et  surtout  prié.  Aussi  la  lecture  de  leurs  ou- 
vrages élève  l'àme  et  échauffe  les  cœurs  en  y  faisant  pénétrer  une  étin- 
celle de  cet  amour  de  Dieu  dont  ils  étaient  si  profondément  animés.  Nous 
ne  connaissons  aucun  livre  qui  puisse  produire  ce  bon  et  salutaire  effet 
autant  que  la  Grande  Vie  de  Jésui-Christ^  par  Ludolphe  le  Chartreux. 

Marquis  j)E  ROYS. 

ŒUVRES  COMPLETES  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME,  —  traduites 
pour  la  première  fois  en  français,  sous  la  direction  de  M.  Jeannin  8*  vol. 
grand  in-8.  604.  p.  —  Guérin  1866.  —  Bar-le-Duc  («). 
Voyages  d'un  faux  DEaviCHE  dans  l'asie  centrale,  par  Arminius  Vam- 

berg,  traduit  de  l'anglais  par  Forgues.  Gr.  in-8  illustré.  —  Hachette  1866. 

I 

Nous  avons  avec  le  8*  volume  la  fin  du  commentaire  sur  l'Évangile 
saint  Mathieu  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  commentaire  sur  l'Évangile 
saint  Jean  et  cinq  homélies  sur  les  actes  des  Apôtres.  Dans  le  commentaire 
sur  saint  Jean  l'orateur  a  changé  de  marche  et  de  méthode;  sa  façon  de 
procéder  diffère  de  celle  qu'il  avait  adoptée  dans  le  commentaire  sur  saint 

(1)  Oa  peut  toascrire  aassi  chez  Palmé. 
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Mathieu.  Dans  Saint  Jean,  il  s'applique  surtout  à  réfuter  les  erreurs  des 
hérétiques;  il  veut  fournir  des  annes  au  chrétien  afin  qu'il  puisse  résister 
à  reDuetni.  C'est  cette  fois  le  but  constant  de  saint  Jean  Chrysostôme» 
e*est  pour  cela  qu'il  s'arrête  surtout  aux  versets  que  les  hérétiques  détour- 
naient de  leur  vrai  sens  et  appliquaient  à  leurs  erreurs.  En  dehors  de  cela, 
il  donne  de  son  texte  une  explication  courte  et  sinnple  que  suit  une  exhor- 
tation morale  dont  l'éloquence  est  rarement  absente.  Il  est  vraisemblable 
qaeles  quatre-vingts  homélies  sur  saint  Jean  ont  étéprêchées  à  Antioche, 
^(Hque  le  fait  ne  soit  pas  certain  ;  on  ignore  aussi  à  quelle  année  on  doit 
les  rapporter.  Pour  ne  pas  nuire  à  ses  autres  discours,  saint  Jean  Ghrysos- 
tôffie  prononçait  ses  homélies  dès  le  matin;  les  auditeurs  à  cette  heure 
matinale  étaient  ceux  qui  étaient  pleins  de  zèle  et  pleins  de  ferveur,  et  qui 
parla  même  étaient  plus  en  état  de  proflter  «le  ce  qu'ils  entendaient,  et 
de  combattre  à  l'occasion  les  ennemis  de  la  religion. 

Saint  Jean  ChrysostAme,  pendant  sa  vie,  poursuivit  constamment  deus 
bots  :  instruire  les  fidèles  dans  la  piété  et  les  fortifier  contre  les  assauts  du 
démon,  les  prémunir  contre  les  attaques  des  hérétiques  qui  étaient  alors 
fort  nombreux  et  les  mettre  k  même  de  leur  répondre.  Il  accomplissait  ses 
devdrs  sur  ce  point  avec  un  rare  courage,  prêchant,  malgré  la  faiblesse  et 
la  déb'catesse  de  son  tempérament,  jusqu'à  trois  fois  la  semaine.  Saint 
Jein  ChrysostAme  est  de  tous  les  Pères  celui  qui  a  le  mieux  défendu  et 
avec  le  plus  d'éloquence  la  divinité  de  Jésus-Christ,  son  égalité  avec 
ion  Père  et  sa  consubstantialité.  C'est  dans  les  discours  qui  traitent  cette 
matière  que  brillent  davantage  son  éloquence  el  la  force  de  ses  raisonne- 
iDents.  Toutes  les  homélies  de  saint  Jean  ChrysostAme  se  décomposent 
[msqne  toujours  en  deux  parties  :  une  partie  dogmatique  et  une  partie 
iDorde.  Dans  la  première  partie,  il  exprime  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Église;  dans  la  seconde,  il  exhorte  familièrement  mais  élo- 
ipemment  ses  auditeurs  à  pratiquer  la  vertu  et  à  fuir  le  vice.  Nous  ne 
penvons  nous  empêcher  d'exprimer  en  terminant  la  vive  satisfaction  qae 
nous  éprouvons  de  voir  cettQ  belle  et  utile  traduction  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme  s'acheminer  rapidement  vers  sa  fin. 

n 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ces  hommes  intrépides  qui,  par  amour 
Je  la  science,  sacrifient  leur  repos,  se  condamnent  à  des  fatigues  inouïes 
et  s'exposent  à  perdre  la  vie  en  parcourant  des  contrées  inconnues.  Quand 
dejKireils  hommes  nous  racontent  leurs  voyages,  leurs  livres  empruntent 
à  leurs  aventures  cet  âpre  intérêt  qui  s'attache  au  développement  d'un 
diame,  intérêt  qui,  malgré  que  nous  en  ayons,  nous  enchaîne,  nous  pas- 
sonné  et  fait  battre  notre  cœur  d'émotion.  Le  livre  de  M.  Vamberg  a  sur- 
tout cet  intérêt  dramatique.  Désireux  de  connaître  quelle  parenté  existe 
entre  les  dialectes  hongrois  et  les  Turco-Tartares,  il  partit  de  Constantinople 
dn  de  satisfaire  son  désir  d'éclaircir  cette  question.  H  n'ignorait  pas  les 
difBcnltés  qu'il  lui  faudrait  vaincre  pour  parcourir  les  pays  qu'il  voulait 
^ter.  Pour  réussir  plus  facilement  dans  sa  périlleuse  entreprise,  il  s'ha- 
billa en  derviche,  bien  résolu  à  en  jouer  le  rAle.  U  y  allait  pour  lui  de  la 
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vie  si  la  ruse  était  découverte,  raais  il  comptait  sur  son  audace,  soU'  sang^ 
froid  et  son  insouciance  des  périls.  Le  drame  commence.  Vous  figurez-vous 
cet  homme  forcé  au  milieu  de  contrées  barbares  et  inexplorées,  au  milieu 
de  peuples  cruels  et  sanguinaires,  forcé  de  jouer  son  prétendu  rôle  da 
fanatique  et  d'indifférent  ?  et  à  ce  rôle  il  ne  &ut  aucune  distraction  car  on 
a  des  soupçons  e^  les  yeux  sont  sur  lui  ;  il  lui  est  interdit  de  prendre 
aucune  note»  les  menaces  sont  continuellement  suspendues  sur  sa  tète;  et 
cependaut  il  trouve  le  moyen  d'étudier  les  contrées  au  milieu  desquelles  il 
voyage.  Quelle  fermeté  de  caractère  il  fallut  à  ce  voyageur  l  comme  son 
âme  devait  être  fortement  trempée  I  Vous  le  figurez- vous  couvert  de  misé* 
rable  haiUoi^»  n'ayant  qu'une  nourriture  insuffisante  et  grossière  et 
affrontant  pendant  de  longs  mois  ce  que  k  vie  a  de  plus  redoutable.  U 
sait  que  du  jour  au  lendemain  il  peut  être  soumis  à  d'effroyables  supplices^ 
*il  envisage  froidement  sa  situation  et  ne  sent  pas  un  instant  la  peur  ni  le 
découragement  l'envaUr  ;  la  peur  ou  le  découragement  serait  pour  lui  la 
mort.  M.  Vamberg  donnera  plus  tard  le  résultat  de  ses  observations;  le 
voliuae  que  nous  annonçons  ne  contient  que  le  récit  de  son  voyage  de 
Ténéran  à  Kiva,  Bokhara  et  Samarcand,  par  le  grand  désert  Turcoman. 
L'ouvrage  de  M.  Vamberg,  élégamment  Uaduit  par  H.  Forgues,  contient 
deux  parties  :  la  première  est  le  récit  pur  et  simple  du  voyage  ;  k  seconde 
renferme  des  détails  sur  k  géographie,  la  statistique,  les  sektions  sociales 
et  politiques  des  divers  Etats  centro-aaastiques.  Cette  seoondepartie  n'eat 
pas  sans  intérêt,  mais  elle  a  un  intérêt  différent  de  k  première,  elle  aatis-* 
fait  le  désir  de  s'instruire.  Le  voyage  (Tun  faux  derviche  est  illustré  de 
trente-quatre  gravures  sur  bois  et  accompagné  d'une  carte  à  Taide  de 
laquelle  on  suit  parfaitement  les  pér^rinations  de  M.  Vamberg,  ce  qui 
ajoute  un  nœvel  attrait  à  la  lecture  de  son  livre. 

A.  VAILLANT. 

VIK  ET  LETTRES  DEM"*  ROSE  FERRUCCI,  publiées  par  M««  Fsa&ucci 

sa  mère.  Preoûère  traduction  française. 

«  0  foi  sainte  I  ô  trèâ  douce  religion  de  Jésus-Christ  I  si  je  n'avais  été 
certaine  de  vos  promesses  et  de  votre  puissance,  moi,  pauvre  mère  qui, 
perdant  ma  fille,  ai  perdu  plus  quelavie,  j'aurais  certainement  été  entraî- 
née dek  doukur  au  désespoir  ;  mais  vous  m'avez  donné  k  force  de  vivra , 
et  de  souffrir,  vous  avez  montré  le  ciel  à  mes  yeux  baignés  de  krmes  : 
g|!âce  à  vous,  je  répète  avec  confiance  et  résignation  :  a  Heureux  ceux  qui 
meurent  dans  le  Seigneur  1  a 

Ainsi  débute  un  livre  simple  et  touchant,  où  M"''*  Ferrucci  raconte  lot 
vie  dé  sa  fille  morbe  comme  une  sainte,  après  avoir  vécu  comme  une  par* 
faite  chrétienne.  Je  ne  sais  rien  de  plus  fortifiant  et  de  plus  beau  que  cette 
douleur  apaisée  mais  inunense,  avec  kf  uelle  une  mère  que  k  foi  seule 
préserve  du  désespoir,  rouvre  ses  plaies  et  met  à  nu  k  blessure  de  soa. 
cttur,.  pour  que  les  vertus  de  sa  fille  puissent  servir  de  modèle,  et  que» 
même  su  tom^u,.  cetle  morte  chérie  fasse  encore  du  bien. 

Rase  Ferrucd^  née  à  Bologne  le  2  j,uiUet  1835,  morte  àfPise  k  5  f é- 
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Tiiêr  1855»  fat  nne  de  ces  créatures  choisies  sur  lesquelles  Dieu  se  ylatt  à 
|erser  tous  ses  trésors,  une  de  ces  âmes  qui  laissent  «|Mrès  elles  comme 
vm  tnfiée  de  bons  exemples  et  comme  un  parfiuD  de  saintetés  Ces  per- 
swoafités  d'élite  sont  iiidéfliiissaMes  ;  radiairatki&  qu'elles  inspÀrent  ne  se 
coauBumqae  pas  par  la  parole  il  but  faire  directement  connaissance  avec 
elles  et  ap^^rendre^  à  les  aim^r  dans  les  tiaees  qa'etka  otti  laissées»  dans 
kars  lettres  on  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  çu  le  boohear  4e  vivre 
dtnsleor  mitten»  Rose  Ferrueei  est  de  la  fAmiUe  d'Envie  de.  Guérin, 
SMS  cette  tristesse  «n  peo  vague  et  morUde  fui  ajiqnitailt  quelfu^is  chez 
cetfe  dernière*  L'ilafienae  a  quelque  chose  de  phEfiluBÂnaux  et  de  pks  atr 
tmjttt  qœ  sasœar  h  Française,  mais  1»  fond  de  ees  deux  mitiures  est  le 
mèine  :  toutes  deux  sont  profondément  chrâiennes;  elles  vivent  par  Ta-- 
meur  et  se  dévdoppeiit  par  la  foi. 

U  fie  dhine  jeune  ille  morte  à  vingt  ans  ne:  parait  pas  d'ordioaire  de- 
Toirêtre  loogne  à  racoi^er,  et,  k  moins  de  nurer  ses  jeux  en  détail,,  il  sem- 
ble qu'il  n'y  ait  rien  à  relever  dans  ce  livre  blanc  encore  à  toutes  les  pages* 
Cependant,  celle  dont  nous  parlons,  moissonneuse  prévoyante,  avait  déjà 
à  cet  âge  sa  gerbe  de  bonnes  actions  plus  grosse  que  celle  de  beaucoup 
qai  sont  morts  chargés  de  jours.  Tout  enfant,  les  pauvres  étaient  sa  pré- 
occupation constante,  elle  se  privait  de  son  pain  aux  repas  pour  le  donner 
au  loeDdiants.  Un  jour  de  grande  réunion  chez  ses  parents,  elle  eut  l'idée 
d'organiser  une  petite  loterie  pour  secourir  une  malheureuse  femme. 
Fajant  rien  de  précieux,  elle  mit  en  lots  son  papier  et  ses  aiguilles.  A  son 
lit  de  mort,  elle  pense  encore  à  ses  pauvres,  et  oublie  ses  souffrances  pour 
s*occoper  d'eux.  Son  esprit  était  aussi  cultivé  que  son  cœur  était  riche  de 
diaritéet  de  tendresse  :  elle  savait,  à  l'âge  où  d'aut^res  apprennent  encore 
leor  langue  maternelle,  l'italien,  l'allemand,  le  français  et  le  latin 

Elle  possédait  cette  faculté  rare,  le  don  de  l'admiration.  Tout  ce  qui  est 
beau  l'enthousiasme,  et  cet  esprit  si  sincèrement  chrétien  vit  incessam- 
ment encontact  ayec  les  grands  génies,  poètes,  orateurs,  historiens,  qui 
ont  honoré  l'humanité  :  elle  va  de  Virgile  à  Gœthe,  elle  s'extasie  devant 
Millon,  elle  apprend  par  cœur  les  plus  beaux  passages  de  Dante,  de  Schil- 
ler, deRlopstock;  elle  lit  et  relit  Bossuet  et  Fénelon.  Elle  connaît  l'his- 
tffire  ancienne  et  l'histoire  moderne.  Elle  semble  deviner  qu'elle  mourra 
jemie  et  se  hâte  de  s'approcher  de  tout  ce  qui  élève,  développe  et  fait 
pour  ainsi  dire  vivre  d'une  double  vie.  La  musique  lui  parle  cette  langue 
ineffable  que  si  peu  comprennent.  L'art  lui  révèle  ses  mystérieuses 
^lendenrs.  Réglées  par  une  mère  prudente,  ces  études  multiples  n'ont 
pour  effet  que  d'agrandir  et  d'éclairer  encore  cette  intelligence  si  mer- 
veilleusement douée.  Tout  ce  qui  porte  une  empreinte  de  grandeur  et  de 
teanté  trouve  place  sans  confusion  dans  cet  esprit  rare,  parce  que  tout  est 
apporté  à  la  source  de  toute  beauté  et  de  toute  grandeur,  parce  que  tout 
B*éclaire  du  resplendissant  soleil  de  la  Révélation.  Avec  ce  savoir  im-' 
mense,  rien  de  plus  simple  que  Rose  ;  elle  reste  enfant,  elle  est  toujours 
g^e  et  la  moindre  chose  l'amuse.  Ses  lectures  ne  sont  que  des  récréations 
où  elle  se  repose  d'avoir  travaillé  pour  les  pauvres.  Ses  lettres,  adressées 
i  ses  amies,  à  ses  parents,  à  son  fiancé,  débordent  de  tendresse,  de  dou- 


2S&  REVUE  DU  MONDE  G4TH0UQUE 

céur  et  de  grâce  naturelle  et  enjouée  :  sa  blanche  robe  de  jeune  fille  ne 
laisse  pas  apercevoir  le  plus  petit  bout  de  bas  azuré. 

]y(ue  perrucci  avait  rencontré  un  cœur  digne  d'elle,  un  jeune  homme 
pieux  et  bon,  et  le  mariage  allait  être  célébré,  quand  la  mort  la  trouva 
raûre  pour  le  ciel.  Atteinte  d'une  fièvre  milliaire,  elle  expira  en  quel- 
ques jours.  Je  viens  de  voir  mourir  une  sainte^  s'écria  son  confesseur  en 
sortant  de  sa  chambre. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  M"""  Ferrucci  d'avoir  surmonté  une 
aussi  insondable  douleur,  et  d'avoir  compris  qu'en  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété, la  vie  d'une  chrétienne  conmie  sa  fille  appartient  à  tous  ceux  qui 
ont  besoin  d^ètre  édifiés,  consolés  ou  fortifiés.  Le  premier,  H.  l'abbé 
Pcrreyve,  avait  proclamé  l'utilité  et  le  charme  de  cet  ouvrage,  que  nous 
voudrions  voir  dans  tontes  les  mains.  Nous  ne  pouvons  après  lui  que  le 
signaler  à  l'attention  du  public  catholique.  N'est-ce  pas  un  bon  signe 
aussi  qu'il  nous  vienne  de  cette  Italie,  où  l'Eglise  subit  aujourd'hui  de  si 
rudes  assauts  ? 

EDOUARD  DRUMONT. 


L*  troprtétmrn^Gérmnt  :  V.FAUtK. 
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LE  TREIZIÈME  APOTRE 


CoDoaissez-vous  le  Ireizième  Apôtre?  —  C'est  celui  que  dans  les 
cours  (f  assises  on  appelle  le  h  Faux  Témoin,  n 

Je  l'aperças  levant  un  jour  la  main  droite  devant  un  tribunal.  A  la 
façon  dont  il  fit  serment  de  dire  la  vérité,  tout  le  monde  comprit 
qu'il  allait  mentir.  Et  chacun  devint  en  quelque  sorte  plus  attentif, 
par  ce  mouvement  singulier  qui  fait  que,  dans  un  chemin,  on  ne 
s'arrête  pas  devant  un  homme  qui  passe,  tandis  qu'on  fait  halte  pour 
▼oir  serpenter  une  couleuvre.  Je  retrouve  en  mon  souvenir  les  traits 
divers  de  ce  personnage  essentiellement  fuyant.  L'horreur  a  gravé 
daDs  ma  mémoire  cette  louche  physionomie,  où  la  b  assesse,  tou- 
joars  vaguement  inquiète  de  recevoir  quelque  châtiment,  le  disputait 
à  l'impudence  qui  se  moque  du  mépris  public,  et  qui  accepte  à 
l'aYance,  en  plein  visage,  le  crachat  de  tous  les  démentis. 

Ce  visage  était  rouge  et  bourgeonné  :  lé  sang,  aigre  et  malsain, 
poussait  au  dehors  toutes  sortes  de  fleurs  hideuses  et  d'humeurs 
exécrables.  Il  y  avait  dans  son  aspect  général  je  ne  sais  quoi  qui 
rappelait  de  loin  le  prêtre  apostat.  Rien  n'est  plus  affreux  :  con^upiio 
optimi  pessima* 

U  était  de  taille  moyenne,  plutôt  petit  que  grand.  Étant  épais,  il 
paraissait  court.  Il  n'était  point  précisément  bossu,  mais  on  devi- 
nait en  lui  comme  une  gibbosité  interne,  comme  une  formidable  et 
secrète  monstruosité  dans  les  régions  qui  avoisinent  le  cœur»  et  où 
les  hommes  placent  métaphoriquement  la  conscience.  On  eût  dit 
qu'il  avait  avalé  sa  bosse  ou  étranglé  sa  conscience  et  qu'elle  s'était 
toai  à  coup  arrêtée  dans  l'estomac,  indigérable,  et  ne  pouvant  ni 
remonter  ni  descendre.  Outre  cette  mystérieuse  énormité  qui  Tétouf- 
bit  au  dedans,  sa  poitrine  paraissait  oppressée  par  quelque  poids 
extérieur,  prodigieux  et  invisible,  par  quelque  cauchemar  d'homme 
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éveillé.  Il  avait  constamment  Fair  de  se  tenir  en  garde  contre  je  ne 
sais  quel  danger  permanent  et  inconnu,  peut-être  l'œil  de  Dieu  ou 
celui  des  honnêtes  gens. 

Sa  tète,  violemment  ramassée  entre  de  trës-saillantes  épaules, 
semblait  faire  effort  pour  s'enfoncer  dans  le  corps,  ainsi  que  dans  un 
capuchon  protecteur.  Quand  il  marchait,  il  se  retournait  à  chaque 
instant  et  paraissait  trembler  d'avoir  quelqu'un  derrière  lui.  D'autre 
part,  il  n'osait  regarder  personne  en  face,  et,  assurément,  il  osait 
moins  encore  se  regarder  lui-même. 

L'aspect  de  son  visage  donnait  des  démangeaisons  à  la  main; 
l'aspect  de  son  dos  en  donnait  au  pied.  Aussi  n'abordait-il  les 
hommes  et  les  choses  que  de  biais  ou  de  profil. 

Grâce  à  la  charitable  bienveillance  de  certains  mattres  vénérables, 
à  qui  il  s'était  présenté  comme  voulant  devenir  magistrat,  il  avait 
fait  quelques  études  et  conquis  de  menus  grades  en  la  basoche.  Or, 
son  premier  soin,  dès  qu'il  eut  pris  ses  licences,  fut  de  se  tourner 
contre  ses  bienfaiteurs,  et  d'employer,  pour  combattre  la  justice  et 
trahir  l'équité,  le  peu  de  savoir  qu'il  avait  gratuitement  acquis  sous 
prétexte  de  les  servir. 

n  faisait  commerce  de  faux  témoignages,  de  pièces  apocryphes^  de 
signatures  simulées,  de  textes  dénaturés,  et  il  en  tirait  un  honnête 
revenu. 

Il  possédait  à  un  haut  degré  l'art  d'obscurcir  les  choses  les  plus 
claires  et  de  mentir  par  nuances.  Il  ne  disait  presque  jamais  ni  Oui 
ni  Non  :  il  procédait  par  insinuations  et  hésitait  à  chaque  phrase,  en 
homme  qui  redoutait  d'être  brusquement  confondu  et  appréhendé 
au  collet  «  Peut-être  »  ;  «Il  est  probable  »,  «  On  a  dit  »,  «  Qui  sait  » , 
.  «  11  est  permis  de  supposer  » ,  «  O»  peut  admettre  » ,  «  On  crut  voir  » , 
«  On  s'imagina  entendre  » ,  etc.,  étaient  ses  formules  accoutumées.  Il 
avait  une  face  morne  et  triste,  ne  souriait  jamais,  et  parlait  à  tout 
propos,  et  hors  de  tout  propos,  de  son  extrême  délicatesse. 

Tel  était  le  très-fourbe  personnage  qui  se  jouait  si  audacieuse- 
ment  de  la  justice.  Tout  le  monde  le  nommait  un  fripon  et  un  misé- 
rable, et  le  proclamait  digne  du  bi^e. 

L'opinion  des  honnêtes  gens  r^çut  enfin  satisfaction. 

Un  beau  jour  (un  jour  très-beau,  en  vérité!)  que  sa  fausse  dépo- 
sition venait  de  faire  tort  d'un  ou  deux  louis  à  un  riche  banquier,  il 
fut  pris  entre  deux  de  ses  propres  affirmations,  absolument  contra- 
dictoires, comme  un  homme  qui  fuit  est  pris  entre  deux  portes.  Ses 
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I  peat-^tre  »  et  ses  «  il  se  pourrait»  ne  le  sauvèrent  pas,  et  on  ren- 
voya aax  galères. 

II 

Pendant  qu'on  lui  lisait  sa  sentence,  je  philosophais  en  moi-même 
au  snjet  de  tout  cela.  Et  sans  doute  la  fatigue  de  Taudience  agissait 
sar  mon  pauvre  cerveau,  car  toutes  sortes  de  monstrueuses,  para- 
doxales et  impertinentes  pensées  me  venaient  en  l'esprit. 

«•—A  quoi  tient  cependant  la  destinée  I  me  disais«je  en  moi-môme» 
Qa'est-ce  qui  fait  que  cet  homme  est  condamné  et  non  point  récom- 
pensé, méprisé  et  non  point  glorifié  t  Est-ce  la  gravité  de  sa  faute  et 
lavilenie  de  son  action?  Nullement,  et  ce  serait  plutôt  tout  le  con- 
traire. 

«Son  châtiment,  en  effet,  provient  uniquement  de  ce  que  son  crime  est 
relativement  minime,  et  qu'il  ne  Ta  commis  que  sur  un  petit  théâtre, 
dans  une  sphère  d'intérêts  peu  sérieux.  Si,  au  lieu  d'agir  pauvrement, 
et  en  quelque  sorte  timidement,  si,  au  lieu  de  porter  son  faux  témoi- 
gnage devant  trois  ou  quatre  juges,  à  propos  d'une  méchante  affaire 
qui  ne  touche  en  définitive  qu'un  ou  deux  particuliers,  et  qui  ne  repré- 
sente qu'un  intérêt  minime  et  imperceptible,  ce  même  homme  que 
Toici,  sans  être  en  rien  appelé  par  personne,  avait  de  lui-même  convo- 
qué la  multitude  àl'entendre;  si,  abusant  audacieusement  de  la  foi  pu- 
blique, il  avait,  par  des  impostures  manifestes,  tenté  de  tromper  la 
confiance  de  tous,  sur  les  intérêts  les  plus  graves  qui  soient  au  monde; 
sH  avait,  par  ses  faux  témoignages,  par  des  textes  tronqués,  par  des 
pièces  apocryphes,  par  des  faits  audacieusement  inventés  et  controu- 
vés,  par  des  livres  falsifiés,  essayé  d'enlever  le  patrimoine  de  tous,  et 
en  partîealier  celui  des  pauvres  et  des  malheureux  ;  si  au  lieu  d'em- 
ployer mesquinement  l'imposture  contre  la  petite  justice  des  hommes, 
qui  se  borne  la  plupart  du  temps  à  décider  de  la  propriété  de  quelques 
pièces  de  quarante  sous,  il  s'était  fait  historien  et  l'avait  impudem- 
ment employée  contre  le  principe  même  de  toute  justice,  contre  l'é- 
temelle vérité,  contre  l'histoire  et  le  fondement  des  croyances  qui 
moralisent  l'homme,  qui  l'écartent  du  mal  et  le  maintiennent  dans  le 
Hen  ;  s'il  avait  érigé  la  calomnie  en  système,  et  fait,  purement  et 
amplement,  du  mensonge,  du  mensonge  effronté,  son  arme  de  dis- 
cnsttoo  et  son  procédé  philosophique;  si,  de  la  sorte,  il  avait  enlevé 
à  ceux-ci  leur  légitime  espéraiioe  et  leur  joie,  à  ceux-là  leur  probité, 
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à  des  âmes  faibles  et  bonnes  le  soutien  de  leur  vertu  et  le  principe  de 
leur  dévouement,  à  de  pauvres  femmes  la  force  de  résister  aux  ten- 
tations de  la  vie;  si,  eu  un  mot,  au  lieu  de  se  faire  misérablement 
Faux  Témoin  contre  la  justice  du  Gode,  il  s'était  plus  audacieusement 
et  plus  perversement  constitué  Treizième  Apôtre  contre  la  vérité  di« 
vine  et  révélée,  combien,  combien  alors  son  sort  eût  été  dijQTérent  de 
sa  destinée  d'aujourd'hui  I 

«  Le  cachot  sombre  où  on  va  l'enfermer  et  le  salon  étincelant  du 
banquier  parvenu  ne  forment  pas,  en  vérité,  un  contraste  plus  com- 
plet et  plus  frappant. 

n  Faux  témoin,  il  est  accablé  sous  le  mépris  général  ;  treizième 
Ap6tre,  il  eût  joui  de  l'estime  de  tous,  du  moins  de  celle  des  imbé- 
ciles, qui  forment  dans  tous  les  pays  une  masse  si  imposante.  Faux 
témoin,  ses  mensonges  sont  qualifiés  de  friponneries;  treizième 
Apôtre,  ses  impudentes  falsifications,  son  systématique  étouffement 
de  la  vérité,  son  parti  pris  de  mentir,  ses  effrontées  citations  de  textes 
qui  n'existent  pas,  ses  contradictions  perpétuelles,  ses  incessantes 
diffamations  et  ses  calomnies  contre  tout  ce  qui  est  honnête  et  sacré, 
ses  déloyautés  sans  nombre  eussent  été  décorées  des  beaux  noms  de 
Science,  d'Exégèse,  de  haute  et  fine  Critique.  Faux  témoin,  tout  le 
monde  le  considère  comme  un  coquin  ;  treizième  Apôtre,  il  eût  été 
salué  dn  nom  de  Savant  délicat.  Faux  témoin,  on  ajQScbe  sur  le  pilori 
sa  condamnation  infamante;  treizième  Apôtre,  il  eût  été  décoré. 
Faux  témoin,  on  le  cloue  dans  un  bagne  et  on  lui  rive  un  boulet  au 
pied  ;  treizième  Apôtre,  il  aurait  eu  un  vaisseau  à  sa  disposition  pour 
voyager  à  sa  fantaisie  et  sans  nuls  frais  dans  les  pays  les  plus 
lointains.  Faux  témoin ,  on  lui  met  un  bonnet  vert  sur  le  front  ; 
treizième  Apôtre,  on  eût  brodé  des  palmes  vertes  le  collet  de  son 
habit.  Faux  témoin,  on  le  casemate  dans  un  ponton  avec  une  chaîne 
de  fer  pour  oreiller;  treizième  Apôtre,  on  eût  rembourré  exprès  pour 
lui  un  fauteuil  à  l'Institut.  Faux  témoin,  il  périt  dans  l'ignominie  et 
la  misère  ;  treizième  Apôtre,  il  eût  vécu  et  resplendi  dans  la  fortune 
et  dans  la  renommée.  » 

Comme  je  faisais  ces  déplorables  et  très-insensées  réflexions,  le 
malheureux  «Faux  témoin  »  passa  devant  moi  entre  deux  gendarmes, 
les  menottes  aux  poignets.  Dans  mon  trouble,  je  le  saluai  avec  un 
profond  respect,  voyant,  à  travers  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  aurait  pu 
être,  s'il  eût  opéré  dans  son  vrai  milieu,  et,  par  suite,  le  considérant 
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avec  émotion  comme  une  victime  auguste  de  Vinique  partialité  des 
bumaios. 

Je  sortis  de  l'audience  en  songeant  à  ce  pauvre  diable  en  route 
pour  Toulon,  et,  retournant  en  ma  maison,  je  longeais  tout  rêveur  les 
quais  de  la  Seine. 

Au  moment  où  j'arrivais  devant  le  pont  des  Arts,  j'aperçus 
H.  Reoan  qui  entrait  à  l'Institut,  son  nouveau  livre,  Les  Apôtres^ 
sous  le  bras.  Mes  pensées  prirent  un  autre  cours  et  j'oubliai  le  «  Faux 
témoin  :  »  le  à  Treizième  Apôtre  »  était  devant  moi. 

III 

Je  De  me  permettrai  certes  point  de  vous  faire  son  portrait  phy- 
sique. Peut-être  en  fouillant  bien  dans  votre  mémoire,  vous  souvien- 
dre£-vous  de  l'avoir  vu  naguère  quelque  part.  Quant  au  portrait 
intellectuel,  je  n'ose  dire  moral,  je  me  souviens  de  la u Vie  de  Jésus,  » 
je  viens  de  lire  a  Les  Apôtres,  »  et  il  m'est  bien  aisé  d'en  esquisser 
les  traits. 

L'Écriture,  embrassant  dans  un  seul  aphorisme,  l'immense  série 
de  la  race  humaine,  dit  quelque  part  :  Omnis  homo  mendax.  On 
pourrait  dire  qu'à  ce  point  de  vue,  M.  Renan  est  le  premier  homme 
da  monde  et  le  chef  de  file  du  genre  humain.  Il  s'agit  de  bien  com- 
prendre, sur  ce  point,  la  nature  du  procédé  habituel  de  ses  livres, 
procédé  qui  n'a  jamais  été  employé  avec  tant  de  persistance  et 
d'audace  que  dans  les  Apôtres. 

n  n'est  aucuu  de  nos  lecteurs,  qui  ne  connaisse  le  mot  de  de 
Maistre.  «  L'exagération,  a-t-il  dit,  est  le  mensonge  des  honnêtes 
gens.  9  Le  mensonge  de  M.  Renan  est  tout  le  contraire  de  celui-là. 
C'est  la  diminution  de  la  vérité,  l'arrondissement  de  ses  angles,  la 
d^radation  insensible  de  ses  teintes,  son  effacement  complet,  et 
ensuite  son  remplacement  timide  par  les  vagues  et  brumeux  con- 
tours d'une  chose  toute  différente,  voire  même  tout  opposée. 

Notez  bien  en  votre  mémoire  cette  incertitude  et  ce  défaut  de  des- 
sin et  de  netteté  dans  les  idées  de  cet  esprit  troublé  :  nous  aurons  à 
revenir  sur  ce  phénomène  intellectuel  et  à  en  expliquer  les  causes. 
Bornons-nous  pour  le  moment  à  le  bien  caractériser,  ce  qui  vraiment 
n'est  point  fort  aisé,  car  il  s'agit  de  peindre  les  vacillantes  évolutions 
d'un  Prêtée  qui  accomplit  dans  l'épaisseur  de  la  brume  sqs  inces- 
santes transformations. 
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Il  y  a  dans  Gavarni,  —  ce  merveilleux  observateur  qui,  dédai- 
gnant d'écrire  sa  philosophie,  s'est  borné  à  la  crayonner,'  —  il  y  a 
dans  Gavarni  une  série  irès-saisis.sante ,  intitulée  Le  Rêve.  Je  ne 
puis  parvenir  à  me  la  rappeler  très-nettement  et  je  me  vois  obligé 
d'en  imaginer  moi-même  ici  une  autre,  absolument  de  même 
nature.  Un  homme  a  chassé  dans  la  journée  et  a  manqué  un  merle. 
Le  soir  en  s'endormant  le  chasseur  pense  à  ce  merle  :  il  le  revoit 
fuyant  et  étendant  ses  ailes.  Le  sommeil  est  arrivé  :  et  les  ailes  du 
merle  s'étendent  et  grandissent  outre  mesure  dans  l'étrange  fantas- 
magorie du  rêve  :  une  vague  conscience  crie  tout  à  coup  au  dor- 
meur qu'il  néglige  et  oublie  le  corps  pour  les  ailes  et  voilà  que  le 
corps,  à  son  tour,  grandit,  grandit,  grandit,  et  descend  à  terre  comme 
une  colonne.  Ce  n'est  plus  un  oiseau,  c'est  un  grand  arbre  aux  larges 
rameaux  noirs  qui  plient  aux  extrémités,  et  qui,  venant  à  toucher  le 
sol,  forment  peu  à  peu  un  arc  de  triomphe,  lequel  devient  lui-môme 
un  palais  avec  sa  haute  girouette.  Et  cette  girouette,  à  son  tour, 
s'allonge  en  paratonnerre,  ou  s'épaissit  peu  à  peu  en  grossier  para- 
pluie; et  ce  dernier  objet  va  lui-même  s' effaçant  en  quelqu  autre 
fuyante  image  :  —  le  tout  ayant  pour  point  de  départ  et  pour  réalité 
première,  un  merle  aperçu  je  ne  sais  où  dans  la  journée. 

Eh  bien!  si  vous  vous  souvenez  de  ces  successives  transformations 
du  rêve,  vous  aurez  une  idée  on  ne  peut  plus  juste  du  procédé 
scientifique  de  M.  Renan.  Son  érudition,  c'est  le  merle  qu'il  a  man- 
qué jadis  lorsqu'il  faisait  sa  théologie  à  Saint-Sulpice,  et  qui  s'est 
enfui  en  des  régions  lointaines.  L'q  nique  différence  avec  le  songe  que 
je  viens  de  conter  c'est  que,  de  transformations  en  transformations, 
M.  Renan  n'aboutit  jamais,  même  pour  un  instant,  à  un  palais,  et 
qu'au  lieu  de  grandir  les  choses  il  les  diminue  toujours,  il  part  d'an 
palais  pour  arriver  à  un  oiseau  fuyard  ;  mais,  au  point  de  vue  de  l'exac- 
titude, son  procédé  est  absolument  celui  de  l'imagination  dans  le  rêve. 

Tout  cela  est  volontaire  :  toutes  ces  choses  obscures  et  vagues 
dans  l'expression  ont,  dans  la  secrète  réalité  de  cette  âme,  une  cause 
précise  et  un  but  parfaitement  arrêté.  * 

Ne  parlons  pas  ici  de  la  cause. 

La  tendance  de  M.  Renan  est,  avant  tout,  d'empêcher  de  croire  à 
la  vérité.  I]  ne  va  pas  plus  loin  et  ne  tient  nullement  d'ailleurs  à  faire 
adopter  tel  ou  tel  mensonge  déterminé  plutôt  que  tel  autre.  «  Je  ne 
suis  point  dogmatique  »  dit-il.  La  vérité  une  fois  détruitCf  que  lui 
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importe  le  reste?  il  devient  alors  d'une  absolue  tolérance.  A  part 
Dieu,  il  permet  de  tout  addrer.  —  L'excellent  homme  1  Le  diable 
a  absoloment  une  toute  semblable  largeur  d'idée. 

Aimez  Dieu,  disait  saint  Augustin  et  faites  ce  que  vous  voudrez* 
—  fTaimez  pas  Dieu,  n'adorez  pas  Dieu,  ne  croyez  pas  eu  Dieu,  dît 
Renao,  et  faites  ce  que  vous  voudrez. 

M.  Reuan,  ennemi  du  dogmatisme  à  un  point  qu^on  ne  saurait 
imaginer,  redoute  que  l'on  croie  même  à  l'erreur,  je  veux  dire  à 
une  erreur  précise  :  il  se  dit  avec  effroi  que  croire  à  quelque  chose, 
ce  quelque  chose  fût-il  Terreur,  pourrait,  un  jour  ou  l'autre,  par 
suite  d'une  réaction  possible,  conduire  à  croire  à  la  vérité.  Aussi  ce 
qu'il  veut  enlever  du  cœur  de  l'homme,  ce  n'est  pas  seulement 
telle  croyance,  c'est  le  principe  même  de  toute  croyance  et  de 
toute  certitude.  Ce  qu'il  désire  voir  trôner  dans  l'intelligence 
de  rbomme,  c'est  le  néant  absolu,  avec  l'impossibilité  de  se  raccrocher 
a  quoi  que  ce  soit  et  de  retrouver  jamais  Dieu  perdu.  Se  complaisant 
eo  ces  ténèbres  absolues,  en  ce  perpétuel  tâtonnenoent  dans  le  vide, 
U  est  aussi  ennemi  de  la  raison  que  de  la  foi,  aussi  hostile  à  la  vérité 
naturelle  qu'à  la  vérité  révélée,  dont  il  n'ignore  point  les  secrètes 
et  profondes  aiSinités.  Vainement  a-t-il  entassé  sur  la  lumière  mille 
et  mille  boisseaux,  il  n'est  pas  tranquille  tant  qu'il  reste  en 
rbomme  la  puissance  de  voir.  D'une  main  il  tâche  de  voiler  le  soleil, 
de  l'autre  il  essaye  de  crever  les  yeux  de  l'homme  dont,  même  au 
milieu  de  ces  ténèbres  complètes,  il  semble  redouter  le  regard. 

Voilà  pourquoi  il  insinue  sans  cesse  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs 
l'identité  des  contraires,  du  Vrai  et  du  Faux,  du  Pour  et  du  Contre* 
du  Oui  et  du  Non,  du  Bien  et  du  Mal. 

U  y  a  des  Allemands  qui  ont  dit  très-carrément  cette  énormité. 
M.  Renan  se  borne  à  l'insinuer,  évitant  autant  que  possible  de  la 
formuler  nettement  et  essayant  de  rester,  du  moins  quant  à  l'exprès- 
SOD,  dans  le  vague  le  plus  insaisissable.  Il  a  tellement  horreur  de 
Taffirmation  qu'il  n'ose  pas  même  affirmer  la  négation.  La  doctrine 
de  l'identité  du  Oui  et  du  Non  étant  d'ailleurs  quelque  peu  faite  pour 
ebroucher  le  bon  sens  traditionnel  du  peuple  français.  M*  Renan 
prend  mille  précautions  pour  présenter  à  ses  lecteurs  ce  g[ue  le 
R.  P.  Gratry  appelle  très-justement  «  la  propre  formule  de  Tab- 
surde.  »  U  en  entoure  de  coton  les  trop  vives  arêtes  :  le  Oui  et  le 
Non  n'apparaissent  plus  que  renfermés  et  ouatés  dans  des  formules 
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dubitatives.  Le  Oui  se  nomme  Peut-être  ;  et  le  Non  voyage  frater- 
nellement avec  lui  sous  le  pseudonyme  de  Toutefois.  Ils  sont  insépa- 
rables, et  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre.  Ce  sont  les  frères  Siamois  de  la 
philosophie  Renan.  Tous  ses  livres,  depuis  sa  sortie  de  Saint-Sulpice, 

peuvent  se  résumer  en  quelques  mots.  »  Il  est  possible Toutefois 

il  est  permis  de  croire Peut-être Cependant On  pourrait 

supposer  que Néanmoins  il  ne  serait  pas  invraisemblable  d'ima- 
giner que —  ï»  Variez  quelque  peu  ces  formules,  remplacez-les 

parles  idées  et  les  rêveries  que  vous  voudrez,  bourrez  le  bas  des 
pages  de  faux  renvois  à  des  livres  quelconques,  faites  cela  pendant 
trois  ou  quatre  volumes  et  vous  aurez  les  œuvres  philosophiques,  très- 
complètes,  de  M.  Ernest  Renan. 

La  philosophie  de  M.  Renan  nous  a  éloignés  momentanément  de 
l'examen  de  sa  méthode  historique. 

Dans  l'ordre  des  faits,  il  est  bien  obligé,  par  la  force  même  des 
choses,  de  formuler  un  peu  plus  nettement.  Malgré  cela,  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  récit,  que  par  ce  côté  on  pourrait  définir  a  Tnis- 
toire  à  tâtons  » ,  il  hésite  au  delà  de  toute  mesure.  D'autres  fois,  w 
contraire,  il  affirme  avec  une  assurance  non  moins  surprenante. 

Ce  n'est  ni  le  hasard  ni 'le  caprice  qui  règlent  les  façons  successives 
dt  cette  stratégie. 

M.  Renan  n'hésite  que  dans  les  choses  absolument  claires. 

Il  n'affirme  sans  tergiverser  que  les  choses  absolument  fausses. 

Combattre  directement  et  franchement  les  premières,  l'afiaiblirait 
lui-même,  il  le  comprend,  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  ses  lec- 
teurs. En  hésitant  il  a  l'air  de  chercher  loyalement  la  vérité.  Et  il 
se  flatte  qu'il  endormira  ainsi  la  défiance  et  que  ses  hésitations  fe- 
ront naître  le  doute.  Cela  lui  suffit  :  qui  doute  ne  croit  plus. 

Quant  aux  choses  absolument  fausses,  il  sent  le  besoin  de  les  im- 
poser à  force  d'audace,  l'audace  de  l'affirmation  pure  et  simple, 
appuyée  sur  l'impudente  indication  de  textes  imaginaires  d'où, 
prétend-il,  il  tire  ce  qu'il  raconte.  «  Probablement  on  ne  me  croira 
pas,  pense-t-il,  mais  assurément  on  doutera.  Je  n'en  veux  pas  da- 
vantage. )) 

En  regard  de  ce  malheureux,  qui  ment  sciemment,  non-seulement 
sur  l'histoire  des  hommes  mais  sur  celle  de  Dieu,  je  ne  puis  résister 
au  désir  de  citer  ici  les  graves  paroles  que  prononçait  au  sujet  de 
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l'histoire,  même  profane,  et  du  profond  respect  qu'on  doit  apporter 
à  l'étudier  et  à  la  raconter,  un  illustre  homme  d'État,  l'un  des  plus 
coosidérables  de  notre  époque. 

«De  toutes  les  productions  de  l'esprit,  disait-il,  la  plus  pure,  la 
plus  chaste,  la  plus  sévère,  la  plus  haute  et  la  plus  humble  à  la  fois, 
c'est  l'histoire.  Cette  muse,  fiëré,  clairvoyante  et  modeste,  a  besoin 
d'être  vêtue  sans  apprêt. 

«  Qu'on  exagère  la  terreur  sur  la  scène  tragique,  le  rire  sur  la 
scène  comique,  que,  dans  l'épopée,  l'ode  et  l'idylle,  on  grandisse, 
00  embellisse  les  personnages;  qu'en  un  mot,  on  trompe  un  peu  dans 
ces  arts  qui  tous  s'appellent  l'art  de  la  fiction,  personne  ne  peut  se 
prétendre  trompé,  car  tout  le  monde  est  averti.  Et  encore  je  conseil- 
lerais aux  auteurs  de  Gctions  de  rester  vrai,  tout  en  se  dispensant 
d*être  exact.  Mais  l'histoire  !  mentir  dans  le  fond,  dans  la  forme,  dans 
la  couleur,  c'est  intolérable!  L'histoire  ne  dit  pas  je  suis  la  fiction, 
elle  dit:  je  suis  la  vérité.  Imaginez  un  père  sage,  grave  et  respecté 
de  ses  enfants  qui,  les  voulant  instruire,  les  rassemble  et  leur  dit  : 
«  Je  vais  vous  conter  ce  que  mon  aïeul,  ce  que  mon  père  ont  fait,  ce 
que  j'ai  fait  moi-même,  pour  conduire  où  elles  en  sont  la  fortune  et 
la  dignité  de  notre  famille.  Je  vais  vous  conter  leurs  bonnes  actions, 
leurs  fautes,  leurs  erreurs,  tout,  enfin,  pour  vous  éclairer,  vous  ins- 
truire et  vous  mettre  dans  la  voie  du  bien-être  et  de  l'honneur.  Tous 
les  enfants  sont  réunis,  ils  écoutent  dans  un  silence  religieux.  Com- 
preoez-vous  ce  père  enjolivant  ses  récits,  les  altérant  sciemment  et 
donnant  à  ses  enfants,  qui  lui  sont  si  chers,  une  fausse  idée  des  af- 
iiûres,  des  peines  et  des  plaisirs  de  la  vie  ? 
•  l'histoire,  c'est  ce  père  instruisant  ses  enfants  (1).  » 

H.  Thiers,  en  posant  ces  principes  élevés,  ne  songeait  qu'à  l'his- 
toire profane.  Qu'eût-il  donc  dit  s'il  se  fût  agi  de  Dieu  lui-même, 
de  Dieu,  descendu  sur  la  terre  pour  apporter  au  genre  humain,  perdu 
dans  l'erreur  et  dans  le  mal,  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  ? 

U.  Renan  est  bien  loin  de  telles  délicatesses  et  il  se  rit  au  fond  du 
cœur  de  ces  candides  scrupules  vis-à-vis  de  la  vérité. 

II  est  devenu  banal  de  dire  que  ses  livres  ne  sont  que  des  romans.  Son 
crime,  c'est  de  les  écrire  sur  un  tel  sujet,  de  les  faire,  autant  qu'il  le 
peut,  contraires  à  la  vérité,  et  de  les  donner  sous  le  nom  d'histoire. 

C'est  la  calomnie  appliquée  à  Dieu.  C'est,  dans  les  limites  de  sa 

(i)  Thien.  Biitoire  du  Consulat  et  de  PBmpire^  t.  XII.  ÂvertisMineiit  de  Paoteur,  p. 
XYII.XVIII. 


28A  REYUB  DU  moude  catholique 

petite  puissance  d'écrivain,  le  crime  du  Déicide.  M.  Renan  doit  re« 
gretter  de  n'avoir  pas  été  à  Jérusalem,  lorsqu'on  crucifia  Dieu.  Il 
eût,  avec  délices,  joué  son  personnage* 

Un  n)ot  sur  les  nombreux  renvois  dont  sont  hérissés  les  bas  de  page 
des  Apôtres.  Ils  constituent  un  procédé  qui  n'a  eu  jusqu'ici  de  pré- 
cédents que  dans  la  «  Vie  de  Jésus»  du  même  auteur. 

IV 

M.  Renan  se  garde  bien  de  jamais  citer  les  textes  dont  il  parle.  11 
ne  reproduit  aucun  des  passages  innombrables  qu'il  indique,  sachant 
très-bien  que  ces  passages,  audacieusement  allégués  par  lui,  sont 
justement  sa  réfutation.  Ce  dormeur  est  trop  éveillé  dans  sa  volon- 
taire fantasmagorie,  dans  son  rêve  de  parti  pris,  dans  son  invention 
de  mauvaise  foi,  pour  faire  voir  lui-même  le  point  de  départ  de  son 
mensonge,  pour  montrer  ce  merle  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
à  côté  de  la  construction  chimérique  qu'il  échafaude  sur  ce  prétexte. 
Il  vous  indique  l'endroit  où  il  est,  l'arbre  où  il  s'est  posé,  assuré  d'a- 
vance que  vous  n'irez  pas  le  dénicher.  En  d'autres  termes,  il  se  borne 
à  mettre  purement  et  simplement  (quelle  pureté  et  quelle  simpli- 
cité!) des  renvois  chiffrés  au  bas  des  pages  comme  :  ce  Voy.  Hattb., 
xxvni,  7;  Marc,  xvi,  7,  »  sachant  très-bien  que  la  plupart  des  lec- 
teurs, presque  toujours  bénévoles,  très-souvent  inattentifs,  paresseux 
ou  insouciants,  ne  prennent  jamais  la  peine  de  vérifier  et  croient 
généralement  l'auteur  sur  parole.  Qui  irait,  en  effet,  imaginer 
une  fraude  impudente  dans  chacune  de  ces  indications  si  minu- 
tieusement déterminées,  si  circonstanciées  et  si  précises?  II  y  a 
une  certaine  probité  relative,  une  sorte  de  moralité  vulgaire  que 
Ton  suppose  toujours  dans  un  homme  qui  tient  une  plume. 
D'ailleurs  la  grossièreté  même  d'un  tel  mensonge,  l'énormité  d'une 
déloyauté  de  cette  nature,  et  la  facilité  qu'il  y  a  à  la  constater 
sur-le-champ,  font  que  cette  indignité  échappe  au  soupçon. 

Permettez  que  je  vous  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote,  qui  n'est 
pas  aussi  éloignée  de  notre  sujet,  qu'elle  en  a  l'air  au  premier  abord. 

Un  malfaiteur,  un  faussaire  peut-être,  qui  venait  de  s'échapper  de 
prison  et  de  courir  sans  perdre  haleine  jusqu'à  la  station  voisine,  se 
trouva,  de  rencontre,  dans  le  même  compartiment  qu'un  Évêque, 
lequel  ne  s'aperçut  nullement  de  l'arrivée  du  nouveau  venu,  car  il 
dormait  profondément  dans  un  coin  du  wagon. 
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Cet  kcmime,  comme  on  le  pense  biet»,  n'avait  point  de  papiers  en 
rtgle.  Son  portefeuille  ne  contenait  rien  autre  chose  que  le  dossier 
de  son  dernier  démêlé  ayec  la  justice,  et  notamment  la  ^gnification 
de  l'arrêt  de  condamnation.  ^ 

Or,  à  Tnne  des  stations  suivantes,  un  bon  gendarme,  le  pied  sur 
k  floarcbe-pied  du  viragon,  introduit  la  tète  à  travers  l'ouverture  de 
la  portière  —  une  vraie  tète  de  gendarme,  à  la  fois  défiante  et  can* 
dide  —  et  demande  au  malfaiteur  son  passeport. 

•  —  Je  suis  le  secrétaire  de  Monsirâgnecir,  répond  le  coquin  sans  se 
troubler  et  en  fouillant  dans  sa  poche*  Voici  d'ailleurs  mon  pas- 
seport. 

ft  II  est  mêlé,  je  crois,  à  d'autres  papiers,  ajouta>t-il  négligem- 
meot,  une  lettre  du  ministre  de  la  justice  qui  est  mon  parent,  une 
invitation  du  président  du  Sénat  :  je  ne  sais  quoi  encore.  Voyez  vous-» 
même,  n 

Et  en  disant  ces  mots,  avec  l'aisance  un  peu  nonchalante  d'une 
conscience  tranquille,  l'audacieux  Robert  Macaire  a  l'impudence  de 
présenter  à  Thonnète  brigadier  le  texte  même  du  jugement  par  lequel 
il  est  COD damné. 

— Examinez  cela,  continue-t-il,  pendant  que  j'éveille  Sa  Grandeur. 

Et  il  fait  un  geste  comme  pour  tirer  la  robe  du  prélat. 

—  Laissez  !  laissez  !  fit  vivement  le  bon  gendarme,  et  ne  troubles 
pas  le  repos  de  Monseigneur.  Reprenez,  je  vous  en  prie,  vos  papiers. 
Monsieur  le  secrétaire  1...  «Je  n'ai  pas  besoin  de  les  voir,»  ajouta-t-il 
avec  une  respectueuse  bonhomie,  et  un  sourire  fin. 

Un  autre  qu'un  gendarme  eut  aperçu  derrière  cette  audace  appa^ 
rente  le  tremblement  intérieur  et  l'horrible  peur  de  ce  malheureux. 

An  premier  arrêt  du  train,  le  fripon  se  hâte  de  décamper,  heureux 
de  s'en  être  tiré  à  si  bon  marché ,  et  peu  désireux  d'affronter  à 
qoelqu'autre  station  une  semblable  épreuve. 

Eh  bien  I  ce  que  cet  habile  fourbe  n'osa  exécuter  qu'à  une  seule 
station,  et  à  l'égard  d'un  seul  gendarme,  M.  Renan,  moins  timide,  le 
répète  tout  le  long  de  la  route,  je  veux  dire  à  toutes  les  pages  de  son 
livre  et  vis-à-vis  de  tous  ses  lecteurs.  Ce  malfsûteur  littéraire  donne 
impudemment  pour  sa  garantie,  l'indication  des  textes  mêmes  qui  le 
condamnent:  «  Voyez  Matth.,  xi,  7;  Marc,  xvi,  2.&;  Luc,  xiu; 
AcL,  V;  Epit.  I,  Cor.  iv,  8.  Cf.  Papias  dans  Eusèbe,  liv.  IV,  et  Iré- 
Bée,  t.  II,  p.  8»  »  Il  a  l'audace  de  se  {X'ésrater  comme  le  secrétaire  des 
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plus  saints  et  des  plus  illustres  hommes  du  temps  passé,  évèques  et 
historiens  vénérables  qui  n!entendent  point  ce  qu'il  dit,  et  qui  ne  peu- 
vent se  lever  d'eux-mêmes  pour  le  démentir,  endormis  qu'ils  sont  dans 
la  poudre  des  in-folio  :  u  J'écris  ceci  d'après  saint  PoIycarpe,dit-il  avec 
componction,  je  raconte  cela  sur  l'autorité  de  saint  Justin  qae  voici 
{Adv.  Tryp,  iv,  6).  Voyez  encore  Papias  :  ici  je  ue  suis  que  le  secré- 
taire de  Papias,  et  vous  pouvez  consulter  tous  ces  antiques  auteurs.  » 
Hélas  !  combien  accepteront  sur  parole  ces  mensongères  affirma- 
tions, et  laisseront  passer  ce  livre  sans  vérifier  ces  faux  papiers  et 
ces  faux  Papias!  combien,  voyant  dormir  Polycarpe  et  Justin,  se 
garderont  de  les  éveiller  pour  leur  demander  si  ce  personnage  sus- 
pect est  véritablement  leur  compagnon  et  leur  secrétaire.  Qu'il  est 
nombreux  !  qu*il  est  nombreux  en  France,  le  corps  respectable  et 
l'esprit  plus  respectable  encore  de  la  bonne  gendarmerie  I 

Pour  moi,  qui  ai  conservé.  Dieu  aidant,  la  foi  du  charbonnier,  je 
ïfaî  point  celle  du  gendarme;  et  il  me  semble  bon  et  opportun, 
précisément  au  sujet  du  livre  des  Apôtres,  de  comparer  ici  la  foi  du 
premier  et  celle  du  second. 

L*humble  charbonnier  écoute  avec  son  âme  l'enseignement  de  la 
vérité  éternelle  ;  le  très-fin  et  très-philosophique  gendarme  se  laisse 
berner  par  l'impudence  du  premier  venu..  Celui-ci  a  foi  en  Dieu, 
celui-là  a  foi  dans  les  hommes  ;  Tun  est  croyant,  l'autre  est  crédule. 

Vraiment,  quand  je  songe  à  l'impossibilité  absolue  où  se  trouve 
chaque  homme  de  tout  vérifier  par  lui-même  ;  quand  je  considère  l'i- 
névitable nécessité  de  se  confier,  pour  une  infinité  de  faits,  d'affirma- 
tions et  de  choses,  au  témoignage ,  à  l'examen  et  à  la  parole  d' autrui, 
je  me  dis  que  l'acte  le  plus  important  de  la  raison  est  de  bien 
choisir  l'autorité  à  laquelle  il  s'en  faut  rapporter  pour  tout  ce 
qu'on  n'a  pas  le  temps  ou  le  moyen  d'examiner  de  ses  propres 
yeux,  l'aut^orité  qui  doit  rectifier  les  défaillances  que  Ton  peut  avoir 
d'ailleurs  soi-même  dans  cet  examen. 

En  religion,  par  exemple,  sur  l'authencité  des  textes,  sur  leur 
sens,  sur  l'intégrité  des  livres,  sur  la  tradition,  il  faut  opter 
entre  l'Eglise,  qui  depuis  mil  huit  cents  ans  porte  ce  dépôt  en  ses 
mains,  et  M.  Ernest  Renan  ou  tel  autre  pauvre  individu  isolé  qui 
a  feuilleté  là-dessus  à  peine  quelques  volumes,  et  qui  mourra 
avant  d'avoir  pu  lire  la  dix-millième  partie  des  archives  et  des  docu- 
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ments  qai  composent  pour  ainsi  dire  la  bibliothèque  dix-^neuf  fois 
sécolâire  de  FEglise. 

11  faut  forcément,  pour  tout  ce  qu'on  ne  peut  pas  voir  par  soi- 
même,  donner  sa  confiance  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  autorités.  Ou 
la  foi  du  charbonnier  ou  la  foi  du  gendarme,  il  faut  choisir.  Qui  n'a 
pas  Tune  doit  avoir  l'autre. 

BoD  chrétien  dans  l'Eglise,  ou  bon  brigadier  sur  le  marchepied 
du  wagon,  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Qaaot  à  moi,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  pris  mon  parti. 

Lorsque  l'Eglise  parle,  lorsqu'elle  me  prouve  pièces  en  main 
qu'elle  remonte  à  Jésus- Christ  et  qu'elle  le  continue  ;  lorsqu'elle  me 
place  sous  les  yeux  les  textes  sacrés  ;  lorsqu'elle  me  fait  lire  la  grande 
histoire  de  ses  origines,  écrite  par  les  compagnons  mêmes  et  lès 
ÂpAtres  du  Seigneur,  par  les  témoins  de  sa  vie,  de  ses  enseignements, 
de  ses  miracles  sans  nombre,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  ;  lors- 
qu'elle me  montre  les  nations  converties  parles  prodiges  qui  accom- 
pagnaient  les  envoyés  de  Jésus-Christ  et  les  prédicateurs  de  sa  parole  ; 
lorsqu'elle  me  présente  les  millions  de  martyrs  qui  sont  morts  pour 
attester  toutes  ces  choses  qu'ils  avaient  vues  de  leurs  yeux  ;  lors- 
qu'elle me  fait  ainsi  assister  moi  même,  eq  quelque  sorte,  à  l'exis- 
teoce  humaine  et  au  passage  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre,  à  la  des- 
cente de  l'Esprit^Saint,  à  la  mission  de  Pierre  et  des  Apôtres,  à  la 
conversion  du  monde  ;  lorsque  l'Eglise  me  parle  et  m'instruit,  je 
l'écoute  avec  une  confiance  absolue  (trop  justifiée  en  vérité  pour 
qu'elle  soit  méritoire) ,  je  crois  en  son  enseignement  et  en  son  témoi- 
gnage :  et  je  fais  acte  de  très-haute  philosophie  en  ayant  vis-à-vis 
d'elle  la  foi  simple  du  charbonnier. 

Mon  âme  écoute  et  croit  à  l'autorité  et  à  l'enseignement  de  1  Église, 
comme  mon  œil  regarde  et  voit  aux  rayons  du  soleil.  Et  si  je  rencon- 
tre quelque  chose  qui  me  semble  obscur,  j'accuse  de  cette  obscurité 
non  l'iofaillible  lumière  qui  brille  aux  cieux,  mais  la  faiblesse  de 
mon  regard  ou  le  faux  jour  où  je  place  l'objet.  Et  j'examine  alors 
avec  plus  d'attention;  j'essaye  de  guérir  mon  œil  troublé:  et  je 
constate  toujours  que  les  ténèbres  étaient  en  moi  seul,  dans  mes 
yeux  malades,  dans  mon  intelligence  incomplète,  et  non  point  dans  la 
chose  elle-même,  et  moins  encore  dans  l'indéfectible  clarté  qui  illu- 
mine le  monde.  Et  certes  je  n'imite  point  ceux  qui  croient  que  le 
soleil  s'éclipse  quand  un  grain  de  poussière  leur  trouble  l'œil. 

Ainsi  je  procède  vis-à-vis  de  l'enseignement  de  l'Église.  Ainsi, 
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encore  une  fois,  je  crois  faire  un  acte  de  philosophie  et  de  raison. 
Mais  lorsqu'un  homme  de  l'espèce  de  H.  Renan,  lorsqu'un  parti- 
culier qui  n'est  rien  se  dresse  contre  les  faits  en  possession  de  l'his- 
toire, contre  les  faits  les  plus  avérés  et  les  plus  constants,  lorsqu'il 
renvoie  avec  aplomb  au  texte  des  Évangiles,  des  Actes  ou  des  Épi-. 
très,  aux  témoignages  des  Pères  apostoliques  et  des  auteurs  profanes, 
je  veux  bien  consentir  à  l'entendre,  mais  son  audace  ne  m'en  impose 
pas,  et  mon  premier  soin  est  de  vérifier  moi-même  les  prétendus  textes, 
d'ouvrir  le  soi-disant  passeport,  d'ouïr  de  mes  oreilles  les  témoins 
et  de  réveiller  l'évèque  endormi.  Je  n'ai  point  la  foi  du  gendarme. 

J'ai  eu  l'occasibn  de  montrer,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  cette  pru- 
dente défiance  à  propos  de  la  «  Vie  de  Jésus^  »  du  même  M.  Renan, 
et  vingt  fois  j'ai  pris  l'auteur  en  flagrant  délit  de  mensonge,  et  j'ai 
constaté  avec  stupeur  que  ce  prétendu  savant  n'était  en  bistmre,  en 
religion  et  en  philosophie  que  le  plus  effronté  des  faussaires  (1). 
Aussi,  maintenant,  lorsqu'il  me  demande  de  m'en  rapporter  à  sa 
loyauté,  lorsqu'il  me  déclare  sur  son  honneur  que  telle  chose  est 
dans  tel  historien  contemporain  des  événements,  je  ne  crois  ni  en  son 
honneur.ni  en  sa  probité  ]  et  voilà  que,  quand  je  veux  vériûer  ses  allé- 
gations, je  trouve,  comm^  jadis,  qu'il  ment,  ment  encore,  et  ment 
toujours. 

Je  sens  parfaiten^nt,  en  m'exprimant  de  la  sorte,  la  crudité  de 
mon  langage,  et  je  n'ignore  point  que  les  timides  me  le  reprocheront, 
deia  m'est  parfaitement  égal  :  bien  que  je  sois  né  suc  les  bords  de 
notre  Dordogne,  je  suis  un  écrivain  du  Danube.  L'art  des  nuances 
qoi  cachent  la  pensée  et  qui  souvent  l'étouffént,  m'est  absolument 
étranger,  et,  pour  être  franc,  je  ne  tiens  pas  à  l'apprendre. 

£t  maintenant,  revenons  au  Treizième  Apôtre  pour  ne  plus  le 
quitter. 

Ouvrons  son  livre. 


Dans  la  «Vie  de  Jésus  »  H.  Renan  essayait  de  hrtter  contre  Notre - 
Seigneur  vivant  en  ce  monde  de  sa  vie  mortelle.  Expliquant  .ses 
miracles  comme  l'on  sait,  les  rejetant  autant  que  possible  sur  le 
second  plan,  pour  faire  de  Jésus  le  simple  initiateur  d'une  morale 

(1)  Voir  VEvangile  selon  Benm^  29*  édition,  pages  72,  76,  77,  on  ponr  mieox  dire  à 
toutes  les  pages.  Voir  la  très-complète  réfatation  de  M.  l'abbé  FreppeL,ceUe  de  M.  Wallon. 
Voir  le  beaa  livre  du  R.  P.  Gratfj  :  LuSopkiêUs  et  /«  CriUqnt^  etc.,  etc. 
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sansaQtorité  et  sans  sanction,  il  s'efforçait  d'établir  que  le  Sauveurda 
DODde  n'était  qa'un  boinme.  Nous  avons  constaté  alors  les  hésitations, 
les  tremblements,  les  contradictions  effarées  de  l'abbé  Renan  aux 
prises  avec  le  souvenir  du  Dieu-Homme,  venu  ici-bas  pour  jeter  la 
]x)DDe  semence  parmi  les  bons  et  parmi  les  méchants,  tantôt  sur  la 
terre  excellente  qui  rapporte  cent  pour  un,  tantôt  sur  les  buissons 
horribles  qui  Fétouffent,  pour  ne  garder  dans  leurs  broussailles  que 
des  plantes  vénéneuses  et  des  œufs  de  serpent,  tantôt  sur  Pierre, 
chef  des  Apôtres,  tantôt  sur  Judas  chef  des  Apostats. 

Assurément  l'embarras  de  M.  Renan'  était  alors  singulièrement 
grand.  Toutefois ,  à  cette  époque  de  son  passage  sur  la  terre ,  la  vie 
mortelle  de  Jésus-Christ  étant  mêlée  de  faits  purement  naturels  et 
de  faits  miraculeux,  on  pouvait  essayer  d'écarter  ces  derniers,  pour 
développer  purement  la  physionomie  de  l'Homme  et  faire  ainsi  dispa- 
raîirele  Dieu.  La  vie  de  Notre-Seigneur  était  bien,  il  est  vrai,  semée 
de  miracles,  mais  elle  n'était  pas  un  miracle  elle-même,  et  une  divi- 
sion était  possible. 

Or  au  point  où  M.  Renan  est  parvenu,  la  chose  est  toute  différente* 

Le  dernier  chapitre  de  la  a  Vie  de  Jésus  »  nous  l'a  montré  mort  sur 
ane  croix  de  la  plus  misérable  des  morts*  L'épée  du  centurion  a  percé 
soD  cœur  de  part  en  part,  et  on  a  décloué  du  gibet  ce  cadavre  exsan- 
gue, couvert  de  plaies  et  à  jamais  glacé  :  l'éternel  suaire  l'a  enve- 
loppé; ses  amis  ont  fermé  sa  tombe  et  lui  ont  dit  le  suprême  adieu. 

Il  est  mort  La  bouche  qui  disait  la  vérité  est  close  pour  toujours. 
Les  pharisiens,  les  princes  des  prêtres,  les  méchants,  les  traîtres 
peuvent  désormais  vivre  paisibles.  Il  est  mort,  bien  mort,  et  ses 
disciples  pleurent  dans  le  désespoir. 

Or,  quand  vint  l'aurore  du  troisième  jour,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  sortant  tout  à  coup  de  la  mort,  comme  on  sort  du  sommeil,  se 
dres3a  soudain  hors  de  son  tombeau  et  vint  de  nouveau  se  mêler  à 
ses  disciples,  effrayés  d* abord,  doutant  ensuite,  et  enfin  convaincus 
eereotendant  parler,  en  touchant  son  corps,  en  le  voyant  s'asseoir  à 
lear  table  et  manger  avec  eux. 

Et  voilà  que  le  malheureux  écrivain  qui  nous  avait  décrit  naguère 
la  mort  et  l'ensevelissement  de  Jésus,  se  trouve  tout  à  coup,  dès  les 
premières  pages  de  l'histoire  des  Apôtres,  eu  présence  du  même  Jésus 
ressuscité  et  plus  vivant  que  jamais.  Et  cette  expression  a  plus  vivant 
que  jamais  »  n'est  pas  une  vaine  formule. 
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Jésus,  sorti  du  sein  de  Marie,  avait  pu  mourir;  Jésus,  sorti  du 
sépulcre  n'est  plus  sujet  au  trépas.  Christus  resurgens  jam  7ion 
morilur.  La  tombe  n'avait  été  pour  lui  en  quelque  sorte  que  le  ves- 
tiaire où  il  s'était  revêtu  d'immortalité. 

a  Tout  est  fini,  disent  les  ennemis  et  les  pervers  devant  ce  tombeau 
scellé.  Tout  est  fioil»  — Tout  commence,  au  contraire!  car  Jésus- 
Christ  ressuscite  et  la  pierre  de  son  tombeau  sert  de  fondement  à 
l'Église. 

Qu'il  est  pénible  d'avoir  à  descendre  de  la  contemplation  de  ces 
splendeurs,  pour  aller  considérer  les  misérables  efforts  d'un  malheu- 
reux, en  lutte  avec  Téternelle  lumière  qui  éclaire  le  genre  humain. 

—  Laissez-le  à  sa  folie  !  dira-t-on  :  que  peut-il  contre  le  Soleil? 

— ^  Bien,  mais  il  peut  contre  les  faibles,  contre  les  ignorants;  et  sa 
médiocrité  ne  l'empêche  pas  de  faire  du  mal.  Une  main  est  bien 
petite  par  rapport  à  la  plupart  des  objets  qui  nous  entourent;  et 
cependant  mettez-la  devant  les  yeux  d'un  homme,  et  elle  suffira  pour 
cacher  et  pour  couvrir  en  quelque  sorte,  non-seulement  le  Soleil,  mais 
toute  l'étendue  des  cieux. 

Revenons  donc  à  M.  Renan.  Ce  n'est  assurément  pas  le  Soleil,  qui 
peut  nous  servir  de  transition. 

S'il  était  jadis  éperdu  devant  les  miracles  opérés  par  la  personne 
de  Jésus,  on  juge  du  trouble  inexprimable,  de  la  terreur,  à  la  fois 
secrète  et  visible  qu'il  doit  éprouver,  alors  que  la  personne  même 
de  Jésus  devient  un  miracle,  et  que  le  Divin  Crucifié  reparait  sur  la 
terre  dans  tout  le  rayonnement  fulgurant  de  sa  résurrection. 

Étudions-le  dans  ses  perplexités,  dans  ses  fuites,  dans  ses  balbutie- 
ments, dans  ses  explications  qui  n'expliquent  rien,  dans  son  trouble 
qui  explique  tout. 

VI 

Il  n'est  personne  qui  ignore  les  nombreux  et  très-précis  détails  que 
les  quatre  Évangiles,  les  Actes  des  Apôtres  et  les  Épitres  contiennent 
sur  la  vie  et  les  fréquentes  apparitions  de  Jésus  ressuscité. 

Le  Dieu  fait  homme  n'a  voulu  laisser  prétexte  à  aucun  doute  sur  ce 
fait  capital,  qui  sert  de  point  d'appui  et  de  fondement  au  Christia- 
nisme. 

Il  est  apparu  isolément  aux  saintes  femmes,  à  saint  Pierre,  à  saint 
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Jacques,  aux  disciples  d'Emmatls,  puis,  à  plusieurs  reprises,  aux 
Apôtres  réunis.  Noo-seulement  il  leur  est  apparu,  mais  il  leur  a 
parlé  et  les  a  encore  enseignés  pendant  quarante  jours.  Non-seule- 
ment il  les  a  enseignés,  mai^  s'est  assis  à  leur  table  et  a  mangé  avec 
eux;  il  leur  a  distribué  lui-même  les  mets  de  leur  repas.  Il  leur  a 
montré  et  fait  toucher  les  plaies  de  ses  mains,  de  ses  pieds  et  de  son 
cAté.  Sa  vie  ressuscitée  sur  la  terre  pendant  quarante  jours  est  aussi 
prouvée  que  son  existence  et  son  ministère  évangélique  pendant  trois 
ans,  en  Galilée  et  à  Jérusalem.  Il  a  été  vu  de  bien  d'autres  que  des 
Onze.  Cinq  cents  personnes  et  plus,  dont  la  plupart  vivaient  encore 
brsque  S2ùnt  Paul  écrivait  aux  Corinthiens,  l'avaient  vu  et  entendu 
de  même  que  les  Âpdtres. 

En  supposant,  bien  entendu,  admise  la  réalité  de  ces  témoignages 
et  leur  sincérité,  voilà,  ce  me  semble,  un  fait  aussi  irrécusablement 
établi  que  le  peut  être,  par  exemple,  la  présence  d'un  souverain  à 
Vicby  ou  à  Biarritz,  lorsqu'il  y  donne  des  audiences,  lorsqu'il  y 
préside  le  conseil  de  ses  ministres,  lorsque,  pendant  les  six  semaines 
de  son  séjour,  on  l'aperçoit  à  chaque  instant,  tantôt  sur  le  bord  du 
lac  ou  sur  les  rives  de  la  mer,  tantôt  sur  la  route  qui  longe  la  ville , 
d'antres  fois  aux  environs;  lorsqu'il  s'arrête  &  causer  avec  les  uns 
ou  avec  les  autres,  lorsqu'il  prend  ses  repas  avec  ses  officiers  et  ses 
afflis. 

11  n'y  a  évidemment  que  deux  moyens  de  nier  un  fait  attesté  de  la 
sorte.  Il  faut  forcément  de  deux  choses  l'une  : 

Ou  bien  attaquer  l'authenticité  des  écrits  et  des  livres  qui  con- 
tiennent cet  imposant  ensemble  de  témoignages,  s'inscrire  en  faux 
contre  les  Évangiles,  les  Actes  et  les  Épitres,  dire  et  essayer  de 
prouver  qu'ils  n'émanent  pas  des  Apôtres  et  que  ce  sont  des  histoires 
faites  après  coup  et  inventées  à  plaisir  ; 

Ou  bien,  admettant  leur  authenticité,  prétendre  que  les  Apôtres 
et  les  disciples  étaient  une  réunion  d'imposteurs. 

L'alternative  est  inévitable.  Le  docteur  Strauss  lui-même  a  eu 
use^  de  bon  sens  pour  en  convenir,  précisément  à  l'occasion  des 
procédés,  prétendus  scientifiques,  de  M.  Renan,  lesquels  lui  inspirent 
comme  à  noùs-même  le  plus  profond  mépris. 

«  Un  et  indivisible,  protégé,  pour  ainsi  dire,  par  son  originalité 
«  comme  par  une  armure,  l'Évangile  semblait  provoquer  la  critique 
«  à  un  duel  à  mort.  Ou  bien  elle  devait  briser  toutes  ses  armes  et  en 
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«^déposer  les  débm  au:  pied  dd  PÉVangile,  ou  bien  eHè  devait  le 
«..dépouiller  de  touto^autorité  historique  (1).  » 

Le  dileiDiDo  est  forcé  :  ou  ceoî  ou  celar. 

Il  n'y  a  pas  de  milieu  ou  la  logique  n'est  qu'un^mio  mot. 

Peair  M.  Reuau,  la  logique  n'est  en  effet  qu'un  vain  mot,  etil  s'obs- 
tine à  cberober  constamment  ce  milieu*  impossible.  Assurément,  si 
M«  Renan  a  iiiventé* quelque  chose,  ce  n'est  pas  le  proverbe:  u  II 
faut  qu'une  perte  soitcouverte  ou  fermée.  »  Tantôt  il  ne  dit  ni  oui  nf 
neùi  tantôt  il  dit  oui  et  non  à  la  fois.  Sa  vie  se  passe  à  vouloir  réunir 
le  Pour/et  le  Gontre^aans  y  pouvoir  parvem^,  et  à  brouiller  ensemble- 
leprtncipe  et  la  conséquence  qui  se  réconcilienftoujôurs  malgré  lui. 
C'est  le  Sisyphe  de  l'absurde. 

M.  Renan,  admet  parfaitement  Jea  écrits. du  Nouveau-Testament. 
GitQRS  sie&.  propres^paroles  :  : 

Lee  détails  matériels,  dit-il,  ont  dans  Marc  une  netteté 'qu'on  chercherait 
vainement^chez  les  autres  évangélistes.  Il  aime  à  rapporter  certains  mots 
en^sym-chaldalque^  IL  esti  plein  dHd>servation3  minutieuses^  venant  sans^ 
nul  doute  d'un  .témoin  oculaire^  Rien  ne  s^oppose  à  ce  que  ce^témoin  ocu- 
laire^ qui,  éyidemmeat»^ avait  suivi, Jésus,  qui  l'avait  aimé  et  regardé  de 
trte-p^ès,  ne  soit  l'apôtre  Pierre  liû-méme^  comme  le  veut  Papia8(2). 

Il  ne  œnteste  pas  davantage^sûnt  Jeam. 

«  Personne  ne  doute,  dit-il,  que,  vers  l'an  150,  le  quatrième  Ëvangile 
n'exiitàt  et<ne  fut  attribué  à*  Jean.....  L'école  de  Jean  est*  celle  dont  on 
aperçoit  le  mieux  la  suite  dnranMe  deuxième  sièele;  or,  cette  école  ne 
s'expliq\ie  pas  si  l'on  ne  place  le  quatrième  Évtuogile  à  son  berceau  mème«.  • 
Mais  c'est  surtout  la  lecture  de  l'ouvrage  qui  est  de  nature  à.  faire  impres- 
sion. L'auteur  y  parle  toujçurs  comme  témoin  oculaire ,  il  veut  se  faire 
passer  pour  l'Apôtre  Jean.  Si  donc  cet  ouvrage  n'est  pas  réellement  de 
TApôtre,  il  faut  admettre  une  supercherie  que  l'auteur  s'avouait  à  lui- 
même.  Or,  malgré  les  idées  du  temps,  en  fait  de  bonne  foi  littéraire,  on 
n'a  pas  d'exemple  dans  le  monde  apostolique  d'un  faux*  de  ce  genre  (S).  » 

Il  en  dit  autant  et  même  plus  de  saint  Matthieu  ;  mais  la  phrase 
suivante  me  dispense  de  multiplier  ici  mes  citations,  d'autant  que 
je  réserve  pour  un  peu  plus  loin  le  passage  non  moins  formelrelatif 

à'saint'lJuc. 

» 
«  En  somme,  dit-il  en  terminant,  j'admets  comme  authentiques  les 

(3>  ^e  de  Jésus,  par  E.  Renan,  p.  83. 
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|{Ditr0  Evftngiles  canoniques*  TooB,  selon  mol,  remontent  an  premier 
sièele,  et  ils  sont  à  peu  près  des  auteurs  à  qui  on  les  attribue  (1).  » 

De  même  pour  le  reste  du  Nouveau  Testaient;  Nous  i/en  vbu- 
\m  qa'un  seul  exemple  pris  dans  rintroduction  à  Thistoire  des 

«  Les  épitres  de  sainC  l^aul  orif ,  en  effet,  un  avantage  sans  égal  en  cetfe 
Ustoire  :  c'est  leur  authenticité  absolue.  Aucun  doute  n'^a  jamais  été  élevé 
par  la  critique  sérieuse  contre  l'authenticité  de  l'épltre  aux  Galates,  des 
4eu  éptti^ê»  amt  Corinthien>s,  de  Tépltre  aulx  Ronï^i.  Les  raisons  par 
lesquelles  on  a  voulu  attaquer  les  deux  épitres  aux  ThéssalôniGJeûs  et  celle 
aox  Philippiens  sont  sans  valeur  (2).  » 

IL  Renan  est  pour  le  moins  aussi  formel  sur  la  sincérité  des  Évan- 
gèlistes  et  des  Apôtres.  En  résumé,  il  reconnatt  que  les  Évangiles, 
les  Épllres  et  les  Actes  émanent  des  Apôtres  eux-mêmes  ;  que  les 
variantes  de  texte  qui^  ontf  pi»  s'y  introduire  par  des  erreurs  de  co- 
pistes ou  autrement»  sont  insignifiantes  ^  il  admet  que  les  Apêtres 
oat  été  absolument  sincères  dans  leur  récit  ;  il  admet  qu'il  n'y  a  pas 
ea  le  moindre  concert  entre  eux  ;  il  admet  qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux 
eteatendu  de  leurs  oreilles  les  choses  qu'ils  racontent,  et  notamment 
qu'ils  ont  vécu  avec  le  Christ  ressuscité.  A  cela  le  bon  sens  et  le  Ga"* 
tholicisme  ne  trouvent  qu'une  conclumon  :  —  «  Gelft  est  vrai,  et 
Jésus-Christ  est  Dieu.  » 

Mais  M.  Renan  entend  tout  autrement  le  bon  sens.  Il  appartient  à 
cette  grande  école  pressentie  par  Molière ,  qui  met  le  coeur  à  droite, 
le  foie  à  gauche  et  la  raison...  dehors. 

C'est  un  homme  d'Exégèse,  de  haute  et  délicate  Critiaue,  qui  voit 
le  fio  des  choses  et  qui  se  croirait  lé  plus  grossier  des  nommes,  s'il 
concluait  colnméla  raison.  On  se  souvient  de  sa  célèbre  phrase  :  c  Qui 
sait  si  la  finesse  d'esprit  ne  consiste* pas  à  ne  pas  conclure  ?  a  il  paratt 
que  pour  son  dôriiptë  M.  Renad'  ne'  Ta  point  oubliée,  tdif  son  esprit 
devient  de  plus  en  fin,  c'est-à-dire  qu'il  cohélut  dé  moih^en'iiiôlns. 
Raesse  semblable  à  celle  du  fii,  ^Ui  cassé  auihoiiidre  poids.  It  est  si 
io,  m  fioy  que  lorsqu'on  en  faiit^  un  tissu,  Ièpà|iillon  qui  joue  sùifit  à 
letrtmer  et  en  eiDpoite  1»  trame  sur  ses  ailes  diaprées.  Quand  je 
lOiirH;  Renan  filer  ses  pbrases'au'plafoild^de  l'histoire,  il-iâeschiÛë 
apercevoir  une  araignée  en  travail,  qui  tendrait  gravement  ses  filète 
pour  arrêter  et  prendre  les  aigles  dans  leur  vol  vers  le  soleiL 

(1)  Fie  d$  JésuM^  par  E.  Renan,  pages  25-27. 

(2)  Lu  Apôtres^  introd.  zu.  i 
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Je  viens  de  promettre  tout  d  l'heure  un  texte  de  H.  Renan,  sur 
saint  Luc;  en  voici  plusieurs  : 

Pour  Luc,  disait-il  dans  la  Vie  de  Jésusy  le  doute  n'est  guère  possible. 
L'Évangile  de  Luc  est  une  composition  régulière,  fondée  sur  des  docu- 
ments  antérieurs,  c'est.  Tœuvre  d'un  homme  qui  choisit,  élague,  combine. 
L'auteur  de  cet  Évangile  est  certainement  le  même  que  celui  des  Actes. 
Or,  ïauteur  est  un  compagnon  de  saint  Paul,  titre  qui  convient  parfaite- 
ment à  Luc  (1). 

Il  répète  à  plusieurs  reprises  cette  déclaration  dans  son  nouveau 
livre  des  Apôtres  : 

Une  chose  hors  de  doute,  c'est  que  les  Actes  ont  eu  le  même  auteur  que 
le  troisième  Évangile  et  sont  une  continuation  de  cet  Évangile.  On  ne 
s'arrêtera  pas  à  prouver  cette  proposition,  laquelle  n'a  jamais  été  con- 
testée (2). 

Et  plus  loin  encore,  après  une  longue  discussion  : 

Nous  pensons  donc  que  l'auteur  du  troisième  Évangile  et  des  Actes  est 
bien  réellement  Luc,  disciple  de  Paul. 

^  Ce  nom  même  de  Luc  ou  Lucain,  %i  la  profession  de  médecin  qu'exer- 
çait le  disciple  de  Paul  ainsi  appelé,  répondent  bien  aux  indications  que 
les  deux  livres  fournissent  sur  leur  auteur  (3). 

Quant  à  Luc  lui-même,  qu'en  pense  M.  Renan  ?  Deux  de  ses  pa- 
roles vont  nous  l'apprendre  : 

Le  caractère  dominant  des  Actes,  comme  celui  du  troisième  Évangile, 
est  une  piété  tendre  (4). 

Ailleurs,  essayant  d'établir,  d'un  côté  un  antagonisme  chimérique 
entre  saint  Paul  et  saint  Pierre,  et  de  l'autre  la  sympathie  et  la  haute 
préférence  de  saint  Luc  pour  ce  dernier,  il  rend  hommage  à  la  scru- 
puleuse probité  d'historien  de  l'auteur  des  Actes  : 

«  Luc,  dit-il,  était  trop  loyal  pour  condamner  son  maître  Paul  (5).  » 

Voilà  donc  saint  Luc  tel  que  le  comprend  M.  Renan.  «  Saint  Luc 
a  été  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte  ;  il  a  été,  pour  les 
faits  qu'il  n'a  point  vus  lui-même,  le  secrétaire  de  saint  Paul,  et  a  écrit 
en  quelque  sorte  sous  la  dictée  apostolique.  Saint  Luc  est  instruit, 
saint  Luc  est  pieux,  saint  Luc  est  loyal.  •«  Les  livres  que  voici  sont  les 
siens.  » 

(1)  nêdêJéSHi,p.±l. 

(2)  LCB  Apôtres,  p.  18. 

(3)  Ibid,,  p.  18. 

(4)  Ibid.,  25. 

(5)  lèid.,2S, 
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— Donc  il  faut  croire  en  leur  témoignage,  s'écrie  le  bon  sens. 
—  Pas  du  tout,  répond  Renan. 

VII 

Les  raisons  que  donne  ce  philosophe  pour  renrerser  l'autorité  de 
saint  Luc,  après  l'avoir  si  fort  établie,  sont  trop  curieuses  pour  que 
noQsn'en  donnions  pas  ici  quelques-^unes  comme  échantillon. 

ffL'oaTrage,  dit-il,  a  été  écrit  loin  de  la  Judée  (1).  » 

Il  me  semble  que  M.  Renan,  qui  aime  à  faire  sonner  si  haut  la  pe- 
tite course  qu*il  a  faite  en  Palestine,  écrit  lui-même  assez  loin  de  la 
Jodée,  sauf,  bien  entendu,  ses  relations  avec  le  JuifMichelLévy,  les- 
quelles n'ont  rien  de  scientifique,  même  après  la  remise  du  manus- 
crit de  la  Vie  de  Jésus  ou  des  Apôtres.  Remarquons  cependant  que 
saint  Luc,  lui  aussi,  est  allé  à  Jérusalem  comme  compagnon  de  saint 
Paul;  qu'il  y  avait  connu  et  pratiqué  les  Apôtres;  qu'il  y  avait  re- 
cueilli de  leur  bouche  tous  les  détails  de  la  vie  du  Seigneur,  racontés 
par  lui  dans  son  Évangile;  qu'il  avait  été  lui-même  témoin  de  pres- 
que tout  ce  qu'il  raconte  dans  les  Actes^  ainsi  que  l'exprime  le  pro* 
nom  nous  à  la  plupart  des  chapitres,  et  tenait  le  reste  de  saint  Paul. 
Tout  cela  est  peu,  sans  doute.  Toutefois,  cela  me  semble  suffisant 
pour  être  opposé,  non  sans  quelque  chance  de  succès,  à  un  person- 
nage qui  s'est  borné  à  traverser  la  Palestine  environ  mille  huit  cent 
soixante  ans  après  que  les  événements,  dont  il  prétend  nous  faire 
rbistoire  authentique,  s'y  sont  accomplis. 

li.  Renan  a  sans  doute  un  vague  sentiment  de  cela,  car  il  recours 
à  des  raisons  plus  graves  : 

«Luc,  dit-il  encore,  est  au  courant  des  idées  du  monde  païen  (2).  » 

Voilà  assurément  un  reproche  que  ne  feront  point  à  M.  Renan 
ceux  qui  ont  lu  son  fabuleux  chapitre  sur  l'état  de  la  société  païenne 
lors  de  Tavénement  du  Christianisme.  Toutefois,  je  ne  vois  pas 
jusqu'ici  que  saint  Luc  soit  précisément  renversé. 

«Luc,  continue  triomphalement  M.  Renan,  écrit  le  grec  d'une  façon 
assez  correcte  (3).  » 

Je  commence  à  être  inquiet,  ces  éloges  me  font  frémir.  Ce  grec  ne 
ne  dit  rien  de  bon  : 

Timeo  danaos  et  dona  ferentes. 
«L'idée  dominante  de  l'auteur,  dit  alors  M.  Renan,  est  que,  si  le  peuple 

(1)  ipôtnsy  Introd. 

(2)  Wid. 

(3)  Ihid. 
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eût  été  libr^  de  &aivF6  son  penchant,  il  eût  embiH^  te  foi  d^  Jé«us,  et 
que  c'est  raristocratie  juive  qui  Ta  empêché  (i).  » 

La  profondeur  de  cette  raison  pi'éehappe  et  je  ne  vois  pas  très- 
bien  ce  qu'elle  vient  faire  ici.  M?iis  v<jici  \e  CQup  fatal  ; 

tt  H  ne  s^git  guère ri;iébreu  (2).  » 

Sans  doute  :  niais  il  a  pour  cette  langue  les  phis  heurettses  dispo- 
sitions. Il  y  a  trois  ans,  à»fks  te«i premières  éditions  dç  9a  ^  Vie  de 
Jésusï>y^.  Renan  nouS:  disait:  as^nt  Luc  îgapre  toUUenimt  Ttaé- 
bjieu,  (3),  »Et  voilà  in^p^tepant  que  saint  Luc  l^  p^te  déjâ^  un  peu, 
bien  qu'il  s'exprime  encoi;e  avec  quelque  difliculté. 

^eut^-ron  gai*der  son  sileoce  en  préseo^  d^  telles  boufiGooneries? 

1^.  l'abbé  Fi:epçf8l  se  réjouissfidt  l'attire  joui;  v^eo^bç^ucoup  d'esprit 
de  ces  progrès  de  saint  Luc,  et  espérait  biea  que  dajis,  trois  a^e  d*ici, 
grâce  à  M.  Renan,  l'auteur  desilcfes  finirait  paf  s^rvoîiî  tout  à  f^t 
i'bébreu  et  par  le  parleç  çoipme  w  Collège  de  Fi?ai>ce. 

l^attuisur  un  terrain,  M.  Ren^p^se  réfqgie  d'ii^t,  wtre  cOt^  ;  et,  ne 
pouvant  se  tenir  sur  la  question  nette  et  simple  de^  faits,  il.  se  rejeta 
eun  les  grands  principes. 

«  Gomment  d'aiUeura  prétendre,  s?ticrie-t-il  avec  humeur^  qu'on  doive 
suivre  à  la  lettre  des  documents  où  se  tirouvent  des  itnp^biliié^^ij^,  >! 

—  Lesquelles,  s^il  vous  plaît. 

—  Les  miracles, 

—  Permettez  !  Il  a  trois  ans  vous  écriviez  :  «  Nous  ne  disoQS^  pas 
le  miracle  est  impossibfe  I  »  Aujourd'hui  vous  nous  dites  :  a  t^s 
miracles  sont  des  impossibilités.  »  Ont-ils  donc  changé  de  nature  en 
si  peu  de  temps  ?  ou  bien  (impossibilité  non  moins  grande,  sans 
doute  I) ,  sentant  que  vous  avez  été  rudeoient  battu,  à  ce  sujet,  sur  le 
terrain  de  l'histoire,  essay^-vone  de  voua  eafoiv  et  de  vous  perdre 
«bas  celui  de  fet  plûlesophie  ? 

M.  Renan  ne  se  déeoncerte  pas  pour  une  contradiction  avec  luir 
nème* 

ce  Les  douze  premiers  chapitres  des  Actes  sont  un  tissu  de  miracles.  Or, 
une  rè(^e  absolue  de  la  critique,  o'^st  de.  nei  pas  donne?  place,  dans  des 
récits  historiques,  à  des  circonstances  miraculeuses  (jS),  » 

(1)  Les  Apôtres,  introd,^  xliu. 

(9)  iM. 

(3)  IbiéU 

(Si)  Vie  Jésus,  intrôd. 

(5)  Les  Apôtres,  (ntrod. ,  xliii  .  j 
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—  Je  sais  au  désespoir  de  >VQas  'ioKrcompne  ^eMore  par  une 
diction.  «Vous  me  la  ^pardoonerez.  Yjoiei  eomtnom  s^exprioiait 
lagoëre  4in  écrivain,  au  sujet  des -miradOB.  : 

f  Ce  serait,  disait-^il,  lasaqueràla  borne  mélbode  historique  que 
«  d'écouter  trop  ici  nos  répugnances,  et  pour  nous  soustraire  aux 
«  objections  qu'on  pourrait  être  tenté  d'étom  coatre  le^ancetëre  de 
«  Jésus,  de  supprimer  dea  ftdts  qui,  aux  yeux  de  ses  contemporains, 
c  furent  placés  sur  le  premier  plan.  II  serait  commode  de  dire  que 
a  ce  sont  là  des  additions  de  disciples  bien  inférieurs  à  leur  malm, 
«  qui,  ne  pouvant  concevoir  sa  vraie  grandeur,  ont  cherché  à  le  rele- 
«  ver  par  des  prestiges  indignes  de  lui.  Or,  les  quatre  BvangéMstas 
«  sont  unanimes  pour  vanter  ses  miracles.  » 

^  Et  quel  était  œt  ë^bsurde  clérical,  qui  se  permettait  'de  contre- 
dircfaiosi  à  l'^uvaucete  qu^  j'écris  aujourd'hui  ? 

—  C'était  vous.nftme  :  a  Vie  de  Jésus  »  page  265. 

M.  Renan  ne  se  déconcerte  toujours  pas  pour  une  contradiction, 
^imnd  on  l'oppose  lui-même 'à  lui-même,  il  sent  bien  qu'on  ne  lui 
met'pasen  fateun-homm^  sérieux.  'Il  ne  répond  pas  et,  se  rendant 
justice,  il 'passe. 

Les  textes  le  gênent,  il  quitte  les  textes.  L'histoire  ie  martyrise  :  il 
est  vrai  qu'il  le  lui  rend  bien  ;  toutefois  il-essaye  de  la.  fuir. 

Suivons-le  donc  sur  le  terrain  de  la  philosophie.  Quelles  Faisons, 
quelle  étrange  métaphysique  l' autorisent  à  rçjeter  de  la  sorte  les  mivo- 
à»1 


— «  Ce  u'estipis  laiconséqueuee  d'un  syMffle  métaj^iymque,  »se  bâte- 
va  d'ajouter,  sentant  çie  ee  temûn  va  «également  lui  manquer  -sous  les 
pieds  (a44l  des  pieds?),  et  s^mpressant  de  seipenter  d'un  autre  côté. 
«  Cest  tout  simplement  un  fait  d'observation.  On  n'a. jamais  constaté  de 
fûts  de  ce  genre.  Tous  les  faits  miraculeux  qu^on  peut  étudier  de  près  se 
résolvent  en  illusion  ou  en  imposture.  Si  un  seul  miracle  était  prouvé,  on 
ne  pourrait  jamais  rejeter  en  bloc  tous  ceux  des  anciennes  histoires.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Tous  les  miracles  discutables  s^évanouissent.  » 

Qu'est-ce  que  c!estque  cet  cm,  que  nul  ne  connaît  et  que  M.  Renan 
«ppose  à  rÉglise  et. au  genre  humain,  «tous  deux  d'-accord  pour  con- 
stater le  surnaturel  «dans  irbistoire.  «  Tous  les  :nHMU3le8  diseolobles 
8'évanouissent  I  »  Cela  est  facile  à  dire,  alors  surtout  que,  en  î>eine 
d'arguments  philosopbiques^tJde  preuves  historiques,  on  voudrait 
voir  s'évanouir  en  même  temps  et  le  miracle  et  la  discussion.  C'est 
ici  qu'il  faudrait  des  notes,  des  textes  et  des  renvois.  M.  Renan  ne 
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nous  doDoe  au  bas  de  la  page  si  renvois,  ni  textes,  ni  notes.  Qu'il 
cite  un  miracle,  un  seul  miracle  accepté  par  l'Église,  et  qui  dispa- 
raisse devant  la  discussion  ?  Nous  n'en  demandons  qu'un  seul. 
M.  Renan  se  gardera  bien  de  tenter  cette  épreuve.  Il  calomnie,  il 
ment  et  fuit. 

Il  fuit  jusqu'aux  régions  du  comique. 

Il  revient  à  Tidée  grotesque  dont  tous  ses  lecteurs  ont  ri ,  il  y 
trois  ans,  et  il  somme  Dieu  de  comparaître  devant  Tlostitut,  votant 
par  boules  blanches  et  boules  noires  : 

Un  miracle  à  Paris,  s'écrie-t-il  devant  des  savants  compétents,  mettrait 
fin  à  tant  de  doutes  (i). 

Blasphème  et  imbéciiité  !  comme  si  l'aveugle-né  avait  besoin  de 
l'Institut  pour  savoir  s'il  y  voyait?  Gomme  si  on  avait  besoin  de 
rinstitut  pour  constater  que  Lazare  était  déjà  en  putréfaction  [jam 
fœteti)  lorsque  Notre-Seigneur.le  ressuscita?  Comme  si  on  avait 
besoin  de  l'Institut  pour  reconnaître  que  la  terre  tremblait  et  que  les 
rochers  se  fendaient,  que  les  ténèbres  tombaient  tout  à  coup  sur  le 
monde  et  l'enveloppaient,  quand  le  Créateur  de  toutes  choses  rendit 
le  dernier  soupir  I 

Regardez  le  ciel  par  une  belle  nuit,  comme  il  y  en  a  en  cette  saison^ 
contemplez  toutes  les  splendeurs  qui  brillent  là-haut,  à  travers  les 
milliards  de  lieues  par  lesquelles  se  comptent  les  distances  du  firma- 
ment. Plongez  votre  regard  et  votre  âme  dans  ces  profondeurs  infi- 
nies que  peuplent  des  mondes  inconnus  ;  voyez  le  mouvement  énorme 
et  paisible  de  ces  étoiles,  de  ces  planètes,  de  ces  innombrables  sphères 
qui  gravitent  silencieusement  dans  l'immensité.  Ecoutez  ce  grand 
silence  et  puis  pensez  à  Dieu. 

Eh  bien  !  d'après  l'homme  dont  nous  parlons,  ce  Dieu  qui  a  fait 
tout  cela,  ce  Dieu  invisible  qui  remplit  tout  après  avoir  tout  créé, 
devrait  désormais,  avant  de  se  permettre  quoi  que  ce  soit,  descendre 
de  ces  profondeurs  insondables  et  demander  des  certificats,  des  per- 
missions et  des  visa  aux  trente  ou  quarante  vieux  hommes  qui 
viennent  s'accroupir,  une  fois  par  semaine,  sur  leur  chaise  cunile  de 
l'Académie  des  Sciences  et  des  Inscriptions.  Vit-on  jamais  plus  im- 
bécile insolence  ! 

Que  M.  Renan  ne  perde  pourtant  pas  tout  espoir  !  l'entrevue  qu'il 

(1)  Les  Apôtres.  Introd,  xux. 
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sollicite  aura  lieu  tôt  ou  tard  ;  elle  aura  lien  infailliblement.  Si  Dieu 
De  comparaît  pas  devant  les  membres  de  T Institut ^  les  membres  de 
i'Ioslitut  comparaîtront  devant  Lui,  et  Fauteur  de  la((  Vie  de  Jésus» 
ne  perdra  rien  pour  attendre. 

Retournons  à  son  livre. 

lU.  Renan  insiste  : 

t  Voilà,  s'écrie- t-il,  ce  qui  n'arrive  jamais!  Jamais  il  ne  s'est  passé  de 
miracle  devant  le  public  qu'il  faudrait  convertir,  je  veux  dire  devant  des 
incrédules.. .  Aucun  miracle  ne  s'est  produit  devant  ceux  qui  auraient  pu 
le  discuter  et  le  critiquer.  //  n'y  a  pas  à  cela  une  seule  exception  (1).  » 

Pour  le  coup,  ceci  est  d'une  audace  trop  impudente,  et  c'est  trop  se 
jouer  de  la  candeur  du  public  et  de  la  claire  vérité  de  Thistoire. 

Et  devant  qui  donc  s'accomplissaient  les  miracles  de  Jésus-Christ 
et  des  Apôtres,  sinon  en  présence  de  ce  public  qu'il  s'agissait  de 
convertir,  de  ce  public  absolument  incrédule  qui,  tout  à  coup,  devant 
ces  signes  manifestes  de  la  puissance  divine ,  pliait  le  genou  et  de- 
venait chrétien. 

N'est-ce  pas  quand  Jésus  eut  ressuscité  la  fille  de  Jaïre  que  ce 
dernier  sentit  la  foi  descendre  en  son  âme,  et  u  qu'il  crut  au  Seigneur, 
loi  et  toute  sa  famille?  »  N'est-ce  pas  au  milieu  d'une  foule  curieuse 
et  même  hostile  que  Jésus  ressuscita  Lazare  ?  Ki  à  la  suite  de  ce  mi- 
racle, dit  l'Évangile,  un  grand  nombre  crurent  en  lui. 

N'est-ce  point  en  présence  des  Juifs  incrédules  que  saint  Pierre 
goérit  le  paralytique,  sous  le  portique  de.Salomon,  et  que  trois  mille 
hommes  se  convertirent  alors  au  nom  tout-puissant  du  Seigneur 
Jésus?  Et  saint  Paul,  et  mille  autres  persécuteurs  du  Christianisme 
terrassés  tout  à  coup,  et  demandant  à  être  baptisés  devant  ces  témoi- 
gnages indéniables  de  la  puissance  de  Dieu?  Il  me  semble  que  le 
monde  juif  et  païen,  le  monde  entier  qui  s'est  d'abord  dressé  furieux 
contre  le  .Christianisme^  et  qui  s'est  ensuite  converti,  il  me  semble 
que  ce  monde  était  assez  disposé  à  discuter  et  à  critiquer  les  mi- 
racles, sans  une  trop  bienveUlante  partialité,  lui  qui  crucifiait  le 
mattre  et  qui  martyrisait  les  disciples  par  milliers. 

Juifs  et  païens  ont  vu  les  miracles,  juifs  et  païens  ont  vu  les  ma- 
lades guéris  et  les  morts  ressuscites  ;  ils  ont  vu  la  nature  entière,  la 
mort  et  la  vie  obéissant  à  Jésus  et  à  ses  envoyés.  Les  uns  se  sont 
convertis  devant  ces  signes  divins,  les  autres  OBt  attribué  ces  pro- 

(1)  Les  Apôtres.  Introd.  xuv. 
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diges  à  la  magîe.  Aucun  ne  les  a  niés.  Voyez*  Cèl«e,  voyez 'Porphyre, 
voyez  JuHeD,  voyez  le  Toldos  Jeschu.  Onles  dieœutait,  on  les  criti- 
quait, on  cherchait  des  causes  étrangères,  on  «e  rejetait  sur  des 
explications.  Mais,  quant  aux  faits  eux-mêmes,  nul  ne  songeait  A  les 
nier,  lis  s*accomplissaient  à  la  face  du  monde  :  ils  étiiient  ^notoires 
comme  le  soleil. 

Tout  cependant  est  suspecta  M.  Renan,  les.  fidèles  de  la  première 
'faeuTe,xomme  saint  Mathieu  on  saint  Jean^iet  les  convertisvdu  lendje- 
main,  comme  saint  Paul  ;  les  ennemis  du  Ghmtianîsme»  comme  les 
chrétiens;  Oôbe  et  Porphyre, autant  qulrônée ou  que  TertulUen.sDèfi 
qu^ils  reconnaissent  le  miracle,  ils  sont  impitoyablement  r^jetés  par 
la  Haute  Critique.'»  La  condition  du  miracle  de  M.  Renan,  clfist  la 
crédulité  du  témoin  :  «i)  tel  est  le  grand  mat  qu'il  oppose  à  tous  les 
témoignages  affirmant  le  miracle. 

La  JSaute  critique  se  plaint,  en  d'autres  termes,  que  le  témoin  croie 
en  ce  qu-iLatteste.  Je^coniprends  que  croire  en  ce  qu'on  dit  soi- 
même  puisse  paraître  surprenant  à  un  homme  comme  M.  Renan« 
TFoutefois,  il  me  semble  que  ce^puissant  philosophe,  qui  reculait  si 
•éperdu  tout  à  l'heure  devant  le  miracle,  «  parce  qu'il  est  iiï)pos3iblQ,9 
«devient  ici  un  peu  moio&aévère  pour  les  impossibilités. 

La  Haute  Critique  demande  ici  en  véritéun  témoin  difficile àtrou- 
ver.  Comment  veut-elle,  en  effet,  qued'un  côté  le  témoin  soit  convaincu 
et  qu'il  affirme,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  reste  dans  le  doute  et  ne 
'Croie  pas  ;  qu'il  soit  certain  et  qu'il  soit  incertain;  qu'il  disette  Oui  et 
le  Non  à  la  fois?  N'est-ce  pas  absolument  insensé? 

Vraiment,. si  M.  de  la  Palisse  n'était  pas  mort,  je  lui  .passerais  la 
plume  pour  répondre  à.M.  .Renan,  et  si  le  directeur  de  Gbarenton 
rétaità  côté  de  moi,  je  lui  dirais  deux  mots  à  l'oreille...  Je  lui  offrirais 
môme  de  payer  la  voiture. 

VIII 

En  présence  desdocuments  écrasants  et  irrécusables  que  présentent 
lies  ipcemiers  temps  du^Christianisme,  -vls-êMvis  de  .ces  authentiques 
récits,  contenant  l'atoealation  detantde  mieaoles,  parades  «témoins 
^tton  suspects,  M.  Aenan  se  ;trouwe  réduit  àbaLbutisrrde  singulières 
•théories  : 

«  LedsYoir  du  oritiquie  n'est  pas  de  s'en  tsnirîau^tsitc.'fiondevcMT'est 
•de  tâcher  de  «découvrir  se  que  le  texte  peut  nstofler^jde  vfai«ais  jamaîs'^se 
-croire  assuré  de  l'avoir  trouvé  (1).  » 

(1)  Les  ApétreSy  introd.,  p.  xliii. 
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Ce  principe  de  la  Haute  critique,  qui  consiste  à  remettre  en  ques- 
tkw  des  faits  authentiques,  et  qui  contient  la  théorie  de  l'incerti* 
tnde,  ce  principe  enfantera,  dans  le  livre  de  M.  Renan,  la  grande 
famille  des  a  peut-être  »  des  n  il  se  pourrait  »  des  «  il  est  permis  de 
sopposer  »  famille  comparable  par  le  nombre  à  la  postérité  de  Jacob. 

Ce  qui  suit  est  fort  commode  : 

«  Défendre  à  la  critique  de  pareilles  interprétations  serait,  dit-il,  aussi 
peu  raisonnable  que  si  l'on  demandait  &  l'astronome  de  ne  s'occuper  que 
de  fêtai  apparent  du  ciel  (1).  » 

L'astronomie  démontre  que  cet  état  n'est  qu'apparent  et  vous  vous 
bornez,  ne  démontrant  rien  du  tout,  à  nous  présenter  vos  affirmations 
etànous  donner  votre  parole,  ce  qui  n'est  pas  plus  sérieux  que  scien- 
tifique. L'astronomie  est  une  science  exacte  qui  procède  par  théorèmes 
absolus  et  irréfutables  :  votre  Haute  criUque  n*est,  vous  en  convenez 
voQSHnême,  qu'an  exercice  d'hypothèses  et  elle  cherche  toujours 
înns  jamais  croire  avoir  trouvé. 

«L'astronomie,  continue-t-il,  ne  consiste-t-elle  pas  à  redresser  laparal- 
kxe  eAusJE  PAR  Li.  POSITION  DE  l' OBSERVATEUR  et  à  coustrulre  un  état  réel 
Téri(d)ie  d'après  un  état  apparent  trompeur  (iî).  » 

« 

Bien  que  cette  phrase  ne  soit  pas  écrite  en  français  il  est  dsé  de  la 
eomprendre. 

Ce  qui  est  moins  facile  à  concevoir  c'est  l'étrange  audace  de  l'an- 
den  séminariste  de  Saiot-Sulpice,  se  mettant  en  face  âm  hommeSt 
qui,  d'après  son  propre  aveu,  furent  les  plus  saints,  les  plus  dévoués, 
les  plus  admirables,  les  plus  sincères,  qu'ait  vus  encore  l'humanité 
et  d'oser  prétenSre  qu'il  vient,  lui  Renan,  redresser  dans  leur  récit 
Tcrrear  tf  optique,  la  prétendue  déviation  causée  par  la  position  de 
tobservatetcr. 

Assurément  nous  connaissons  comme  lui  la  loi  de  la  parallaxe. 
Aussi  n'ignorons-nous  point  que  cette  illusion  dont  il  parle  n'a  lieu 
dans  le  regard  de  l'observateur  que  parce  qu'il  y  a  entre  lui  et  les 
étoiles  les  immenses  distances  que  Ton  connaît  et  toute  l'épaisseur 
de  l'atmosphère  terrestre,  laquelle  brise  et  courbe  les  rayons  lumi- 
neux; et  nous  savons  comme  tout  le  monde  que  cette  erreur  n'a  point 
fieu  pour  les  objets  qui  se  trouvent  à  la  portée  ordinaire  de  notre 
regard.  De  sorte  que  si  nous  voulons  trouver  une  analogie  à  ce  phé- 

(2)/Wrf. 
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DomëDe  dans  le  domaine  des  choses  historiques,  uous  devons  cher- 
cher une  pareille  illusion,  non  point  dans  les  témoins  qui  ont,  immé- 
diatement et  sans  nul  intérêt  personnel,  vu  et  touché  les  faits  qu*ils 
rapportent,  mais  bien  dans  ces  prétendus  historiens  qui  les  exami- 
nent à  la  distance  de  dix-huit  siècles  et  à  travers  les  préoccupations 
de  leur  situation  personnelle. 

Puisque  M.  Renan  ose  mettre  lui-môme  en  avant  ce  qu'il  appelle 
«  la  parallaxe  causée  par  la  position  de  F  observateur  » ,  il  nous  rendra 
cette  justice  que  nous  l'avions  devancé,  en  essayant  nous-mème  de 
redresser  sa  propre  parallaxe  par  la  très-exacte  détermination  que 
nous  faisions  dans  .cet  unique  de  sa  position  d^ observateur.  Qu'il  nous 
pefmette  de  rappeler  ici  nos  paroles  d'autrefois  et  de  rapprocher  sa 
positio7i  d^ observateur  de  celle  des  Évangélistes  et  des  Apôtres. 

a  Cet  homme,  disions-nous  en  parlant  de  lui,  paraît  avoir  voué  sa 
vie  à  une  seule  question,  à  une  seule  thèse  qui  revient  toujours  :  — 
c(  Dieu  est  un  bon  vieux  mot,  un  peu  lourd  peut-être.  ».  11  n'y  a  pas 
de  surnaturel;  il  n'y  a  pas  d'autre  vie  5  il  n'y  a  pas  de  paradis  ni 
d'enfer,  —  Prenez  n'importe  lequel  de  ses  livres,  il  tend  à  prouver 
cela;  mais,  comme  si  la  chose  ne  lui  semblait  jamais  assez  établie,  il 
recommence  sans  cesse;  on  croirait  que  c'est  pour  lui  une  nécessité 
personnelle,  et  qu'il  ne  peut  dormir  tranquille  sans  la  certitude  du 
néant.  Cette  œuvre,  il  la  reprend  toujours  à  nouveau.  Pourquoi  ? 
pourquoi  tant  de  peine  ?  Pourquoi  ce  perpétuel  labeur  qui  rappelle 
l'antique  Sisyphe  aux  prises  avec  son  éternel  rocher? 

Pourquoi? 

M.  Renan ,  peut-être  à  son  insu ,  nous  a  laissé  échapper  son 
secret,  quand  il  a  écrit  sa  célèbre  phrase  :  «  Dieu  est  un  boa  vieux 
((  mot;  »  et  qu'il  a  ajouté  :  «  un  peu  lourd  peut-être.  »  Ahl  oui,  je 
comprends  cette  étrange  épithète.  «  Dieu  est  lourd  »  pour  qui  a  passé 
des  autels  de  l'Église  à  la  chaire  de  l'athéisme  ;  il  est  lourd,  et  très- 
lourd,  et  il  a  toujours  pesé  d'un  formidable  poids  sur  la  poitrine  des 
apostats, 

«  Dieu  est  lourd!  »  comme  un  affreux  cauchemar  qui  non-seule- 
ment viendrait  troubler  notre  sommeil,  mais  qui  nous  poursuivrait 
durant  la  veille.  «  Dieu  est  lourd!  »  et  l'ancien  séminariste  veut  à 
tout  prix  se  débarrasser  de  cet  insupportable  poids. 

Pour  quiconque  a  quelque  connaissance  de  la  nature  humaine,  il 
n*est  pas  diflScile  de  pénétrer  le  mystère  de  cette  âme  ténébreuse. 
Cet  homme  dont  le  front  fut  marqué,  dès  son  entrée  dans  la  vie,  de 
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l'iodëlébile  sceau  da  baptême  ;  cet  homme  qui  fut  fait,  suivant  la  tou- 
chante expression  du  Catéchisme,  «  enfant  de  Dieu  et  de  l'Église,  » 
qui  fotiucorporé  à  Jésus- Christ,  qui  devint  membre  de  Jésus-Christ, 
et  cela  pour  jamais  :  cet  homme,  dis-je,  voit  maintenant  se  changer 
en  stigmate  éternel  le  titre  primitif  de  sa  gloire.  C'est  un  chrétien  qui 
se  débat  dans  une  froide  fureur. 

Je  crois  entendre  l'intime  dialogue  et  assister  à  l'horrible  drame: 
«  Et  pourtant  Jésus-Christ  est  Dieu  I  »  s'écrie  du  fond  de  cette  âme 
la  voix  impérieuse  et  terrible  que  nul  ne  peut  étouffer,  a  Non  1  non  I 
répond  l'esprit  effaré,  bannis  toutes  tes  épouvantes,  Jésus  n'est  qu'un 
bomnae.  Calme-toi!  calme-toi I  J'entasserai  démonstrations  sur 
démonstrations.  Il  n'est  qu'on  homme  !  n 

De  là  tous  ses  livres.  M.  Renan  a  beau  dire,  il  n'est  pas  sûr  que 
Ken  n'existe  pas,  et  il  n'essaye  tant  de  le  prouver  aux  autres  que 
pour  se  le  persuader  à  lui-môme  : 

Ce  temple  l'importune,  et  son  impiété 
Voudrait  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Cette  préoccupation  est  constante.  Il  est  visiblement  troublé 
dans  la  solitude  et  la  profondeur  de  son  âme. 

Yis-à-vis  du  public  il  n'est  pas  moins  embarrassé,  et  il  est  tou- 
jours gèoé  par  sa  fausse  situation  d'ancien  séminariste  à  laquelle, 
parune  particulière  illusion  d'optique,  il  s'imagine  que  tout  le  monde 
pense  toujours.  Quand  on  chuchote  non  loin  de  lui,  il  s'alarme  et 
roQgit.  tt  C'est  de  cela  qu'on  parle  !  »  se  dit-il  en  lui-môme. 

M.  Renan  est ,  en  effet,  ancien  abbé  ;  il  a  été  Tonsuré  ;  il  a  reçu 
les  ordres  mineurs  ;  il  est  Portier,  Exorciste,  Lecteur,  Acolyte. 

Et  jadis  à  Tautel 
H  présentait  au  prêtre  ei  l'encens  et  le  sel. 

Ce  souvenir  l'obsède  et  le  poursuit.  Semblable  à  Hercule,  fils  de 
Zens  et  d'Âlcmëne,  essayant  vainement  d'arracher  de  ses  épaules  la 
tunique  de  Déjanire  ;  semblable  au  fils  d' Alcmène,  toujours  M.  Renan 
a  l'air  d'être  aux  prises  avec  une  soutane. 

Toat  le  monde  en  a  fait  la  remarque,  ce  professeur  est  éternelle- 
ment tourmenté  d'une  inquiétude  sourde  et  comme  d'un  besoin  de 
se  disculper  de  quelque  chose  qui  le  trouble  secrètement.  Une  mouche 
taquine  vient  toujours  se  poser  sur  sa  plume»  et  ses  œuvres  parais- 
sent n'avoir  qu'un  unique  but.  Qu'il  traite  de  la  question  des  langues 
on  qu'il  invente  une  philosophie,  qu'il  commente  des  livres  aile- 
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macds  ou  qu'il  lise  l'hébrea  dans  des  traductloQS,  on  sent  qpie  le 
fond  de  tous  ces  labeurs,  c'est  d'expliquer  pourquoi  il  a  quitté  le 
séminaire,  pourquoi  il  a  dépouillé  l'indélébile  soiitane,  pourquoi  il  a 
passé  du  froc  au  frac  ;  de  même  que  le  fond  de  chacun  des  romans 
d'une  illustre  dame  contemporaine  et  le  principe  de  sa  morale^  c'est 
de  se  justifier  de  s'être  séparée  de  son  mari.^ 

Je  conçois  ces  inquiétudes  et  ces  tourments.  Je  comprends  que 
M.  Renan  ait  besoin  de  s'y  reprendre  à  plus  d'une  fois  pour  passer 
l'éponge  sur  sa  mémoire,  pour  éc^urter  ces  importuns  souvenirs  des 
bienfaits  reçus  jadis  de  ces  mêmes  bommes  qu'il  attaque,  dans  ce 
même  temple  qu'il  veut  renverser  au  nom  de  ce  même  Dieu  qull 
cherche  à  chasser  du  cœur  des  hommes.  M.  Renan  était  pauvre,  et  il 
a  reçu  l'aumône  matérielle  et  l'aumône  spirituelle  de  ces  maternelles 
mains  de  l'Église  qu'il  essaye  de  mordre  aujourd'hui.  L'Église  Ta 
nourri  par  charité,  l'a  élevé  par  charité,tl'a  vêtu  par  charité. . .  Soa 
cœur  et  son  esprit  en  ont  gardé  l'implacable  mémoire  :  on  le  voit 
bien  à  tous  ses  livres  (1) .  » 

Telle  est  la  position  de  l'observateur  ;  telle  est  son  incommensu- 
rable distance  de  la  religion  dont  il  écrit  l'histoire  ;  tel  est  son  intérêt 
dans  la  question  dont  il  se  fait  d'office  le  rapporteur  ;  telle  est  l'é- 
paisse atmosphère  de  préoccupations  personnelles  dont  il  est  entouré» 
N'est41  point  quelque  peu  suspect,  d'abord  de  ne  point  voir  les  choses 
sous  leur  angle  véritable,  et  ensuite  de  dissimuler  ce  qu'il  en  peut 
voir,  si,  dexencontre,  cela  contient  contre'  lui,  contré  sa^  conduite, 
contre  son  passé,  contre  son  présent,  une  implicite  condamnation. 

Aussi,  lorsqu'il  vient  avec  effronterie  nous  parler  de  redresser  la 
parallaxe  causée  chez  les  Évangélistes  et  les  Apôtres  par  la  position 
de  l'observateur,  je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder  en  face  le  scru- 
puleux astronome ,  de  déterminer  son  observatoire  et  d'examiner, 
comme  je  viens  de  le  faire,  les  verres  de  son  télescope. 

Les  Apôtres  ne  songeaient  ni  à  flatterie  monde,  ni  à  fausser  là 
vérité^  au  service  de  leur  ambition,  ni  à  justifier  quelque  apostasie 
de  leur  passé. 

Leur  Maître  ne  leur  avait  promis  en  ce  monde  ni  le  pouvoir,  ni 
les  richesses,  ni  les  palmes  académiques,  ni  les  honneurs  décernés 
par  les  rois,  lis  n'avaient  d'autre  perspective  que  les  palmes  des 
plus  Horribles  martyres,  les  chevalets,  les  ongles  de  fer,  là  poix 
bouillante,  ou  cette  croix  sanglante  sur  laquelle  on*  crucifiait  Iqs 

(î)  BtamgUé  selon  Rnum^  20*  édition,  pages  32  et  suif  antes. 
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esclaves.  Tout  leur  intérêt  terrestre  était  de  déposer  contrairement 
'àce  qu  ils  disaient,  et  ils  n'avaient  pour  parler  comme  ils  le  faisaient, 
enpiî^eoce  des  périls*  et  des i supplices,, d'autre  intérêt  que  celui 
d'une  vérité  absolue  et  éclatante  qui  s'imposait  à  eux.  Ils  avaient 
TO  Jésus  apporter  au  monde,  en  même  temps  que  ses  enseignements, 
les  preuves  nairaculeuses  et  irréfutables  de  saDivinité  ;  ils  avaient  vu  le 
Christ  ressuscité  se  présenter  à  eux  comme  les  prémices  et  la  preuve 
vivante  de  notre  propre  résurrection  ;  ils  avaient  reçu  le  souffle  de 
feiuierJBBpriitSauit,. qui  .leur  avait  inspiré,  le  couragade.  tout.braver 
eo  ce  monde  pour  remplir  sans  faiblesse  leur  rôle  de  témoins  mcoi^ 
ruptibles,  en  présence  de.  L'univera  déchaîné  contre  eux.  Aucun  ne 
iaÙlltàssimisMôn.  'IbuB^3ajia  exception,  .témoignèrent,  au  milieu  des 
toiuiDeDts,deIa  henné  :nouTellei  que  Dieu  les  avait  chargés  de  porter 
ila  terre.  C'est  de  leur  sang  qu'ils  ont  scellé  cette  grande  déposition 
qoi  devait  traverser  left  aièdesi  portant  ainsi  eOteUe-même  son  irré- 
voeahle  preuve  de  sincérité..  Aveo.«ux  des  milliera  de.  disciples  attes- 
taieot.'la  même  chose  :;  on  les^meeait  au. supplice,. et,  devant  les 
instraiiienls  d'une  mort,  affreuse,  on.  le&.pressait  de;  modifier  leurs 
témoignages  :  — Pites  que  vous  êtes  dans  l'erreur,  que  vous  n'avez 
point  vu  œ  dont  vous-témoignez,  et. vous  aurez  la.vie,.non-seulement 
lâvie,  mais  dearéeompeûaes. —Non,  répondaient-rils,, c'est  la  vérité, 
etioou  ne  pauvonsF dire  autrement!...  Etals  mouraient! 

ffest  de  ces  hommes,  c'est  de.  cea  héros,  de  ces  martyrs^  de  cea 
«ints,  qu'un  malheureux  renégat,  pris  cent  fois  en  flagrantdelit.de 
nmisoDge  éhonté,  prétend,  aujourd'hui  redresser  le.  témoignage, 
remplaçant  ce  qu'ils  ont  attesté  de  la  sorte  par  les  hypothèses ,  par 
leslbpostures)  par  les  fourberies  de  sa  fantaisie  intéressée.  Arrière, 

Treinëuie  Apôtre  I 

Nous  venons  de  voir  dans  son  Introduction  les  bases  incertaines  et 
chancelantes  de  sa  soi^-disante  méthode.il  faut.le  voir  maintenant  à 
la  pratique,  le  prendre  à.  toute  heure,  mentant  et.se  contredisant, 
hdbutiant  un  mensonge  et  ne  sachant,  pas  Je  soutenir,  troublé,  inr 
quiet,  fuyant  et  ne  raoutrant' à. travers  les  obscurités  de  son  style 
qa-une  chose  claire  et  manifeste, .qu'une  chose  horriblement  visible  : 
l'état  de  sou  âme  bouleversée^. 

L'exwnen  de  YlntroduetimjdL^fàki  aujourd'hui  le  sujet  de  notre  en- 
trciien-  L'étude^  du. livre  lui^ôBRB^raJ'objçt  de  notre  deuxième  et 

HEmi  LASSERRE. 

(Lu  fin  a» prochain  numéro, ) 
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Il  semble  que  Tesprit  du  xix*  siècle  soit  tiraillé  par  deux  tendances 
directement  opposées. 

D*UQ  côté,  il  adore  la  matière  ;  de  l'autre,  il  la  fuit. 

Si  nous  regardons  l'art,  nous  serons  frappés  des  efforts  qu'il  fait, 
tantôt  pour  se  perdre  dans  les  nuages,  tantôt  pour  se  perdre  dans 
la  boue. 

Si  nous  regardons  la  vie ,  nous  verrons  aussi  que  tantôt  elle  se 
précipite  dans  lamatiëre,  avide  et  cupide,  pour  la  dévorer  et  essayer 
de  se  satisfaire  ;  tantôt  elle  essaye  de  la  dédaigner,  puis  retombe  un 
instant  après  sur  elle  pour  se  punir,  en  la  divinisant,  de  l'avoir  mé- 
prisée. . 

L'art,  au  xix'  siècle,  a  reproché  à  l'art  des  siècles  précédents  de 
n'avoir  pas  embrassé  la  matière;  il  lui  a  reproché  son  mépris  pour 
la  nature,  son  mépris  pour  les  choses  visibles,  extérieures,  ordinaires 
et  sensibles.  Il  lui  a  reproché  d'avoir  sautillé  entre  ciel  et  terre  sur 
un  fil  d'arcbal  sans  réalité.  Il  a  eu  parfaitement  raison  dans  son 
reproche,  et  parfaitement  tort  dans  le  type  nouveau  qu'il  est  venu 
proposer  à  son  tour. 

Il  a  eu  parfaitement  raison  quand  il  a  refusé  d'imiter  ;  il  a  eu  pax- 
failement  tort  quand  il  a  voulu  devenir  un  modèle  et  se  faire  imiter 
à  son  tour. 

Au  lieu  d'employer  la  matière,  il  l'a  courtisée;  au  lieu  de  la 
dompter,  il  s'est  fait  dompter  par  elle.  Tandis  que  l'homme  pouvait 
devenir  dompteur  d'animaux ,  l'animal  est  devenu  dompteur 
d'hommes.  La  peinture  a  suivi  la  poésie  dans  la  voie  de  la  matière 
montrée,  et  a  produit  des  monstres  dont  elle  est  ilère  ;  car  on  est 
toujours  fier  quand  on  a  fait  un  monstre.  Mais  pendant  que  la  litté- 
rature se  ruait,  comme  une  louve  affamée,  sur  la  chair  humaine,  elle 
protestait  contre  elle  dans  une  autre  partie  d'elle-même  et  devenait 
vaporeuse  avec  passion.  Elle  devenait  vaporeuse  avec  transport,  et 
cette  évaporation  avait  pour  elle  la  saveur  d'une  justice  qu'on  rend 
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i  sa  nature  ÎDtinie,  oa  du  moiDS  qu'on  croit  lui  rendre  ;  elle  s'évapo- 
rait comme  qpielqu'un  qui  se  venge. 

0  y  a  deux  noms  souvent  rapprochés  dans  la  pensée  et  dans  la 
critique  contemporaines  :  Victor  Hugo  et  Lamartine.  A  force  de  les 
oommer  l'an  après  l'autre,  on  a  fini  par  croire  presque  qu'ils  se 
ressemblaient.  Or,  ces  deux  hommes  représentent  exactement  deux 
tcDdauces  contraires.  Pendant  que  M.  Victor  Hugo  réclamait  pour  la 
matière  et  soutenait  les  droits  du  laid  qu'il  confondait  avec  le  réel» 
prenaot  ainsi  le  fait  pour  le  droit,  H.  de  Lamartine  se  réfugiait  dans 
une  sentimentalité  singulièrement  éloignée  des  réalités  terrestres  que 
réclamait  à  grands  cris  son  interlocuteur.  —  Je  les  appelle  de  ce 
nom;  car  ils  faisaient  à  eux  deux,  dans  le  monde  littéraire,  une  espèce 
de  dialogue  sans  demande  ni  réponse  ! 

H.  de  Lamartine  transportait  la  poésie  beaucoup  plus  loin  de  la 
ville,  des  salons,  des  rues ,  des  palais  et  des  bouges  qu'on  ne  l'avait 
jamais  transportée. 

Au  même  moment,  l'Allemagne  voyait  la  poésie  et  la  philosophie 
s'éyanouir  dans  Je  même  rêve.  Néanmoins  les  plus  vaporeux  de  ses 
poètes  et  de  ses  philosophes  ne  négligeaient  pas  la  bouteille  de  bière. 
La  bière  et  le  fantôme,  Schubert  et  le  cabaret  représentent  assez 
bien  en  Allemagne  les  deux  tendances  que  je  constate.  En  Allemagne, 
le  conte  fantastique  fréquente  beaucoup  le  cabaret,  et  cela  éclaire 
sur  la  nature  du  xix'  siècle. 

Autrefois,  un  héros  lui-même,  quoique  simple  mortel,  fait  de  chair 
etd^os,  ne  semblait  pas  capable  de  manger.  13 n  personnage  tragique 
qui  aurait  parlé  de  se  mettre  à  table,  eût  scandalisé  toutes  les  Uni- 
versités, toutes  les  Académies,  et  se  fût  rendu  indigne  pour  toujours 
do  cothurne  et  de  la  toge.  Il  fallait  faire  bonne  figure  jusqu'au  der- 
nier moment,  et  le  trépas ^  car  ce  n'était  pas  la  mort,  le  trépas  ne 
devait  rien  coûter  à  la  pureté  de  la  diction.  Il  était  permis  de  recevmr 
un  coup  de  poigAard  et  même  de  le  donner  ;  mais  il  était  interdit  de 
boire  ou  de  manger.  Il  était  permis  de  ne  pas  dormir,  mais  il  eût  été 

interdit  de  dormir.  Il  était  permis  de  dire  : 

« 

Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  cieux 
Depuis  que  le  sommeil  n*est  entré  dans  vos  yeux  ; 

mais  il  eût  été  défendu  de  faire  la  remarque  contraire  et  de  féliciter 
Théroïne  sur  la  bonne  nuit  qu'elle  aurait  passée.    C'eût  été  un 
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manque  de  respect  poar  la  dignité  de  sa  position.  Tantôt  la  trahison, 
tantôt  Tamour,  tantôt  mille  autres  obstacles,  tous  plas  nobles  les 
uns  que  les  autres,  enlevaient  au  héros  le  sommeil  et  l'appétit. 

Et  cependant,  i^u'est^ce  qu'un  héros  près  d'un  fantôme  ?  Le  fan- 
tôme moderne  semblerait  avoir  droit,  beaucoup  plus  que  le  héros 
antique,  à  l'abrogation  des  lois  naturelles.  Cependant  il  Tes  accepte, 
au  moins  en  apparence  :  il  boit,  il  mange,  il  dort,  il  fume,  il  demande 
si  la  bière  est  bonne,  il  cause  avec  l'aubergiste  comme  un  camarade, 
et  on  finit  par  s'apercevoir  qu'il  est  fantôme  ;  tandis  que  l'ancieone 
victime  du  cothurne  n'avait  d'autre  grade  que  le  grade  de  héros. 

L'Allemagne  nous  avertit  par  là  très-implicitement  de  sa  double 
tendance  ;  la  matière  grossière  et  la  matière  absente  se  rencontrent 
dans  ses  contes  et  dans  ses  mélodies,  et  ne  s'étonnent  pas  de  se 
rencontrer. 

En  France,  l'élégie,  quand  elle  a  pris  le  nom  de  méditation,  que 
M.  de  Lamartine  lui  a  donné,  s'est  envolée  très-loin  des  affaires 
humaines.  Elle  est  allée  sur  le  bord  des  lacs,  et  elle  s'est  mise  & 
chanter.  Un  peu  plus  tard,  la  méditation,  en  devenant  harmonie^  a 
fût  une  démarche  nouvelle  pour  s'éloigner  de  la  terre.  Au  même 
moment  le  roman  et  le  drame  s'accrochaient  aux  réalités  les  plus 
matérielles,  comme  si  les  différentes  formes  de  l'art  voulaient  se 
venger  les  unes  sur  les  autres. 

Dans  le  même  drame  les  deux  tendances  se  rencontrent  quelque- 
fois. Le  même  personnage  peut  les  provoquer  tontes  les  deux.  On 
admire  de  temps  en  temps  la  pureté  de  la  courtisane  ;  il  est  question 
de  sa  virginité.  Au  xvir  siècle  on  aurait  parlé  de  sa  flamme,  sans 
préciser  quoi  que  ce  soit.  Les  mesures  du  temps  même  indiquent 
chez  le  personnage  moderne  nne  certaine  tendance  vers  ce  qui  est 
réel,  il  suppute  les  années.  Le  héros  antique  ne  connaissait  pas  le 
calendriei*.  Quand  il  cherchait  quelqu'un,  c'était  toujours  depuis 
plus  de  six  mois. 

Et  encore  ce  n'était  pas  quelqu'un  qu*ii  cherchait,  c'était  un  con- 
fident Or,  le  confident  était  une  espèce  de  fantôme  domestique,  en 
qui  le  héros  contemplait  avec  complaisance  son  image  diminuée.    * 

Non-seulement  le  confident  n'avait  pas  de  nature  matérielle,  mais 
il  n'avait  pas  de  nature  morale.  Il  n'avait  pas  de  caractère  à  lui  ;  il 
n'était  qu'un  instrument  fabriqué  pour  donner  la  réplique  et  fournir 
au  héros  une  inépuisable  occasion  de  récits  et  de  tirades. 

Si  le  fantôme  allemand  avait  un  compagnon  de  voyage,  ce  corn* 
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pagnon  mangerait  comme  quatre,  et  nous  connattrions  le  menu  de 
ses  repas. 

On  dirait  que  Tart  moderne  a  le  fantôme  pour  idéal  et  le  cabaret 
poor  tentation.  L'art  ancien  semblait  n'avoir  ni  idéal,  ni  tentation. 

Le  héros  semblait  naître,  vivre  et  mourir  dans  le  vestibule  du 
palais,  comme  une  plante  dans  sa  terre  natale.  Et  ce  vestibule,  aussi 
fiivonible  aux  conspirateurs  qu'au  tyran,  où  retentissaient  altemati- 
Tement  les  déclamations  de  l'un  et  les  déclamations  des  autres  ;  ce 
Testibule  impartial  ne  semblait  situé  nulle  part.  C'était  là  qu'on 
dédamait  en  attendant  le  coup  de  poignard  ;  mais  ce  n'était  pas  un 
'fiea  quelconque. 

Ce  sont  les  tragédies  de  Voltaire  qui  représentent  dans  sa  pléni- 
tude le  vrai  héros  de  théâtre.  Crébillon  et  Campistron  ont  eu  de  la 
pdne  à  dépasser  ce  maître.  ^ 

Il  y  a  même  dans  Crébillon  un  beau  vers,  et  je  ne  sais  pas  s'il  y 
en  a  tm  dans  le  théâtre  de  Voltaire. 

Le  xvm*  siècle  est  le  lieu  où  l'on  peut  le  mieux  saisir  l'art  ancien, 
parce  que,  dans  ce  siècle,  la  chose  montre  à  nu  ses  ravages  ;  elle  se 
décompose  et  laisse  voir  tous  ses  ressorts;  de  plus,  l'infériorité  des 
hommes  montre  la  machine  comme  elle  est.  On  n'a  plus  le  talent 
qu'il  faut  pour  déguiser,  et,  à  ce  point  de  vue,  les  hommes  du 
zTin' siècle  sont  des  modèles  de  franchise.  Ils  sont  francs,  parce 
qu'ils  déshabillent  les  idées  qu'ils  manient.  Ils  sont  francs,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  la  force  d'imposer  un  masque  à  leurs  personnages. 
Voltaire  et  Florian  sont  francs,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  génie  de 
déguiser  leur  système  littéraire. 

Gonzalve  de  Cordbue  et  Mahomet  sont  des  œuvres  pleines  de  sin- 
cérité; car  elles  semblent  défendre  aux  lecteurs  l'illusion.  Elles 
semblent  dire  :  nous  nous  donnons  pour  ce  que  nous  sommes; 
trouvez  cela  beau,  si  vous  pouvez. 

Elles  sont  franches,  à  la  façon  de  Rousseau  dans  ses  confes^ 

Le  xvin*  siècle  étale  ses  turpitndes,  mais  ses  turpitudes  ne  le  dis- 
pensent pas  de  la  vanité.  C'est  en  leur  nom  qu'il  réclame  l'admiration  ; 
Q  a  en  même  temps  le  mérite  de  la  rendre  impossible  et  la  honte  de 
la  mendier. 

Si  les  deux  tendances  du  xix*  siècle ,  altéré  d'idéal  et  de  réalité 
grossière,  sont  visibles  dans  Fart,  elles  sont  reconnaissables  aussi 
daos  la  vie.  L'homme  actuel  se  précipite  sur  la  jouissancei  mais  il 
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parle  à  chaque  instant  de  grandeur,  de  dévouement,  de  synthèse, 
d'unité,  de  transcendance,  de  lumière,  de  charité,  etc.,  etc..« 

Ces  mots  ne  sont  pas  seulement  des  mots  :  sans  doute,  ils  sont 
habituellement  des  illusions  ;  mais  ces  illusions  révèlent  des  ten- 
dances, des  aspirations  égarées,  des  besoins  d'âmes,  qui  se  trompent, 
mais  qui  existent. 

Le  jeune  homme  qui  fait  fausse  route  au  xix°  siècle  pense  vague- 
ment à  adorer  quelque  chose  ou  quelqu'un.  L'homme  du  xviii*"  siècle 
ne  songeait  qu'à  s'amuser.  Il  était  bas  avec  sincérité.  Il  n'avait  pas 
même  l'excuse  de  vouloir  admirer  !  Son  abaissement  n'était  pas  un 
élan  brisé,  c'était  un  abaissement  pur  et  simple.  Dans  la  matière,  le 
xvm^  siècle  a  cherché  simplement  le  plaisir. 

Le  XIX*  siècle,  en  se  précipitant  sur  la  matière^  éprouve  un  cer- 
tain besoin  d'infini  qu^il  cherche  à  tromper.  C'est  une  rage  impure; 
mais  elle  permet  de  voir  autre  chose  derrière  elle.  Souvent  les  actes 
qui  semblent  appartenir  le  plus  exclusivement  à  la  tendance  infé- 
rieure, révèlent  en  réalité,  dans  le  xix*  i^iècle,  les  deux  tendances. 

Si  le  xviii''  avait  la  hideuse  franchise  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
le  xix""  siècle  est  trompeur;  tantôt  il  se  vante,  tantôt  il  se  calomnie; 
il  promène  son  inquiétude  de  l'orgueil  au  désespoir  ;  il  n'est  dans  le 
vrai  que  quand  il  avoue  ses  infirmités  incommensurables. 

Si  l'art  et  la  vie  se  promènent  et  s'égarent  des  hauteurs  sans  réalité 
aux  réalités  sans  hauteur,  ne  dirait-on  pas  qu'au  xix*"  siècle  la  science 
s'est  chargée  de  symboliser  la  vérité  que  cherchent  maladroitement 
la  vie  et  l'art. 

Traîner  une  masse  de  matière  au  moyen  de  l'impondérable. 

La  vapeur,  emportant  le  fer  à  travers  les  montagnes  déchirées, 
voilà,  dans  l'ordre  de  la  locomotion,  le  problème  résolu. 

La  matière  est  en  jeu,  la  grosse  matière  :  elle  est  emportée  par  une 
goutte  d'eau  qui  s'évapore  et  qui  triomphe. 

La  vapeur  tratue  derrière  son  char  de  triomphe  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  gros  et  de  plus  lourd,  tous  les  poids,  tous  les  fardeaux,  les 
métaux,  les  provisions,  enfin  l'homme,  en  qui  se  résume  le  monde 
et  qui  voyage  traîné  par  la  vapeur  fidèle,  docile,  soumise,  conquise 
et  victorieuse. 

Car  la  victoire  de  la  matière  c'est  d'être  soumise  à  l'esprit.  La 
gloire  du  cheval  c'est  d'être  soumis  au  cavalier.  La  gloire  de  la  ma- 
tière c'est  d'être  conquise.  La  gloire  de  la  vapeur  est  d'obéir.  L'obéis- 
sance est  son  mouvement,  on  dirait  presque  son  instinct.  C'est  par 
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obéissaDce  qu'elle  s'envole,  c'est  par  obéissance  qu'elle  entraîne, 
c'est  par  obéissance  qu'elle  triomphe. 

Le  mouvement  est  sa  vertu,  sa  vie,  sa  loi,  sa  force,  sa  gloire;  il 
est  le  signe  du  mandat  qu'elle  a  reçu.  La  vapeur  est  une  magniGque 
image  de  l'impossible  réalité. 

Imaginez  le  rire  du  xv!!!""  siècle,  si  on  lui  avait  parlé  d'un  chemin 
de  fer.  Imaginez  la  coalition  des  hommes  raisonnables,  leurs  plai- 
santeries, et  la  satisfaction  qu'ils  auraient  eue  à  se  moquer  I  Imaginez 
la  tranquillité  de  leur  ironie,  la  bonne  foi  pleine  et  entière  avec  la« 
quelle  ils  auraient  raillé  les  fous,  les  fous  qui  auraient  dit  :  cela  sera. 

Et  les  montagnes?  aurait  demandé  le  philosophe  du  xviii*  avec 
le  plaisir  insolent  de  l'objection  qui  se  complaît  en  elle-même. 

Od  les  percera,  aurait  répondu  -le  fou.  J'entends  d'ici  l'éclat  de 
rire,  le  rire  fou  du  philosophe. 

Voas  direz  peut-être  à  la  goutte  d'eau  que  ce  n'est  pas  elle  qui 
transporte  les  montagnes  :  elle  passe,  il  est  vrai,  à  travers  leurs  flancs 
déchirés,  mais  ce  sont  les  hommes,  armés  de  leurs  instruments,  qui 
lui  ont  frayé  sa  route  à  la  sueur  de  leur  front.  La  goutte  d'eau  vous 
répondra  que  cette  circonstance  agrandit  son  triomphe,  au  lieu  de  le 
dimiDoer.  Sa  route  est  faite  d'avance  :  elle  va  venir  et  déjà  les  mon* 
tagoes  ont  disparu.  L'homme  dit  à  la  terre  :  Retire-toi,  voici  la  va- 
peur. Retire-toi  vite,  elle  est  pressée. 

L'homme  est  un  héraut  d'armes  qui  annonce  au  globe  terrestre 
que  la  souveraine  va  paraître. 

L'homme  qui  nie  est  toujours  content  de  lui.  Le  doute  est  le  para- 
dis de  l'orgueil.  Celui  qui  fait  une  objection  s'admire  toujours.  C'est 
que  l'objection  est  la  moSlle  des  os  de  l'homme.  Celui  qui  affirme, 
qoi  annonce,  qui  proclame,  celui  qui  aurait  dit  :  la  vapeur  traînera 
le  fea  et  l'homme  à  travers  la  terre  percée,  celui-là  sort  de  loi- 
mime,  cet  homme  se  livre  au  transport.  L'homme  raisonnable,  au 
contraire,  rentre  en  lui-même  ;  il  fait  appel  à  son  propre  fonds;  il  in- 
voque ce  qu'il  sait  déjà;  il  limite  l'avenir  à  lui-même  ;  il  a  tout  Ta*- 
rantage  de  la. situation  jusqu'au  jour  où  la  vapeur,  traînant  l'homme 
et  déchirant  le  globe,  lui  montre  de  quoi  il  s'est  moqué,  et  le  rieur 
tombe  dans  un  ridicule  énorme  !  Et  les  masses  énormes  de  matière, 
déchirées,  soulevées,  emportées,  vaincues,  disent  à  la  force  légère, 
active,  motrice,  ardente  qui  va  passer  : 

Voici  que  nous  vous  apportons,  par  notre  fuite,  le  magnifique  té- 
moignage de  notre  faiblesse. 
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Le  télégraphe  électrique  est  le  symbole  de  la  Paissance,  car  il 
porte  la  foudre,  et  comme  il  la  porte  légèrement  I  comime  elle  pèse 
peu  !  comme  elle  est  docile  I  L'électricité  ressemble  à  uo  effort  de  la 
mati^  pour  devenir  esprit.  On  dirait  l'élan  de  la  matière  qui  veut 
franchir  ses  frontières  et  sortir  de  chez  elle.  On  dirait  que  la  matière» 
par  l'électricité,  essaye  d'avoir  une  extase.  Or,  cette  chose,  que  le 
télégraphe  transporte,  cette  chose  est  puissante  sur  les  blocs  et  les 
masses  de  terre.  Cette  chose  change  la  face  matérielle  du  globe.  Le 
télégraphe  porte  sur  ses  fils  les  destinées  des  choses  les  plus  lourdes* 
Elles  sont  suspendues  à  lui  et  attendent  ses  ordres  pour  marcher.  Le 
télégraphe  électrique  est,  comme  la  vapeur,  une  des  paroles  de  la 
science,  qui  dit  au  xu*  siècle  quelle  doit  être  son  œuvre.  Le  télégraphe 
électrique,  comme  la  vapeur,  lui  montre  ses  tendances  dans  l'onion 
de  la  force  et  de  la  légèreté,  dans  la  puissance  donnée  à  l'invisible  et 
dans  l'obéissance  du  visible. 

Un  caractère  commun  à  ces  deux  découvertes,  c'est  la  conquètede 
la  rapidité,  et  la  rapidité  est  encore  un  des  désirs  de  notre  époque. 
Autrefois  on  allait  lentement,  et  cette  lenteur  n'attristait  personne. 
Depuis  cinquante  ans,  l'humanité  presse  le  pas.  Elle  presse  le  pas 
comme  un  voyageur  en  retard  qui  voit  l'ombre  s'allonger,  car  le  soir 
arrive,  et  il  est  bien  loin  de  chea  lui.  Elle  presse  le  pas  comme  un 
voyageur  surpris  par  la  nuit  tombante  et  forcé  par  elle  au  recueille- 
ment, car  il  est  loin  de  la  patrie. 

N'avez-vous  jamais  éprouvé  en  voyage  cette  méditation  profonde 
qui  survient  et  s'impose,  quand  l'homme  se  sent  seul,  loin  du  foyer 
domestique,  en  pays  inconnu,  dans  la  campagne,  à  l'heure  où  le 
eoleii  se  couche?  Le  voyageur  presse  le  pas  :  le  paysan  qu'il  rencontre 
sur  sa  route  doit  croire  cet  homme  agité  ou  égaré.  Il  dit  :  en  voilé  un 
qui  n'est  pas  du  pays.  En  effet»  le  voyageur  est  égaré  peut-être, 
agité  peut-être;  mais,  au  fond  de  son  agitation,  il  y  a  une  chose  que 
le  paysan  ne  voit  pas  et  ne  peut  pas  voir,  c'est  le  recueillement.  Le 
voyageur  pense  à  sa  patrie,  et  le  soleil  va  se  coucher.  Les  ombres  des 
arbres  s'allongent  sur  la  route  :  un  certain  apaisement  annonce  l'ap- 
proche du  sommeil.  Les  hommes  rentrent  chez  eux.  Il  y^a  déjà  long- 
temps que  les  bœufs  se  sont  instinctivement  rapprochés  de  l'éiable, 
comme  s'ils  attendaient  l'heure  qui  va  leur  en  montrer  la  route  et 
leur  en  ouvrir  les  portes.  Le  voyageur,  sans  donner  à  tout  ce  spec- 
tacle que  la  campagne  lui  offre  une  attention  prédse,  est  reporté  par 


loi  Teis  le  souvenir  de  la  maison  où  il  a  dormi  eafant.  Les  oiseaux 
font  la  prière  du  soir  et  éveillent  en  lai  quelque  souvenir.  Dans  le 
lointain  une  cloche  sonne  I  c'est  peut-ôtce  Y  Angélus  :  en  tout  cas  c'est 
vsk  appel.  Que  font  maintenant  ceux  qu'il  a  autrefois  connus?  Oh 
9«it-il3?  Que  prépare,  dans  son  silence,  la  journée  du  lendemain? 
Que  verront  ces  astres  graves  qui  s'allument  les  uns  après  les  autres* 
comme  si  le  ciel  ouvrait  ses  yeux  pour  r^arder  la  terre  ? 

Le  voyageur  pressé,  égaré,  qui  sent  les  approches  du  soir,  c'est 
rbomamté  du  ujC"  siècle* 

La  vapeur  et  le  télégraphe  électrique  sont  les  instincts  de  rapidité 
qai  8*éveillent  au  fond  de  lui.  La  rapidité  est  un  mystère*  Quand 
Uns  les  désirs  de  l'homme  seraient  accomplis,  s'ilsétaient  accomplis 
kotement,  je  crois  que  la  joie  manquerait»  Si  quelque  chose  pouvait 
donner  une  idée  de  la  joie,  ce  serait  peut-être  la  rapidité* 

La  vie  de  l'homme  est  un  étourdisaement  perpétuel»  Mais  le  voya-» 
geoTji  qui  sent  la  distance  et  qui  veut  la  franchir  dans  la  soirée,  est 
forcé  à  un  certain  sérieux.  Il  se  recueille^  et  le  recueillement  appelle 
i  loi  le  souvenir. 

U  souvenir  I  Quoi  de  plus  comnwn  et  quoi  de  plus  rare?  Le  sou-* 
veoir,  dans  sa  forme  ordinaire,  la  plus  légère,  la  plus  accidentelle, 
est  la  monnaie  courante  de  la  vie.  Mais  le  souvenir  profond,  efficace, 
cehûqui  fait  sortir  le  passé  de  l'absence  et  le  fait  comparaître  devant 
l'homme,  pour  rendre  ses  comptes  et  raconter  ce  qu'il  a  fait»  ce  sou** 
venir  est  rare  ;  car  il  faut,  pour  l'appeler,  le  loisir  du  recueillementt 
et  la  solitude,  à  laquelle,  on  ne  songe  pas,  la  solitude  intérieure* 

Le  voyageur,  perdu  dans  un  bois  de  pins,  et  qui  voit  à  travers  les 
troncs  d'arbres  les  dernières  lueurs  du  soleil  couchant  colorer  à  l'ho- 
cizon  les  derniers  nuages,  se  souvient  profondément.  Il  se  souvient 
des  soirées  les  plus  paisibles  de  sa  maison;  il  se  souvient  du  feu  qui 
pétillait  dans  la  cheminée }  il  se  souvient  des  rires  qu'on  entendait 
pent-ètre  dans  la  chambre  ;  il  se  souvient  aussi,  il  se  souvient  sur* 
tout  des  larmes. 

L'humanité,  que  je  représente  sous  les  trâts  de  ce  voyageur»  a 
aussi  inventé,  dans  son  égarement  du  soir,  c'est-à-dire  au  xix*  siicto* 
le  symbole  du  souvenir;  elle  a  inventé  ce  qui  eût  para  impossible; 
elle  a  inventé  un  miroir  qui  se  souvient.  Elle  a  inventé  la  ph9t<^ 
gtapbiel 

La  photographie  révèle  la  durée  .virtuelle  de  l'acte  huniain,  qui 
sembla  fugitif  et  qui  est  éternel,  à  moina  que  quelque  chose  de  sopé- 
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rieur  à  lui  ne  survienne  pour  reffacer.  Quand  je  ne  vous  aurais  vu 
qu'une  fois,  votre  forme  sensible^votre  beauté  ou  votre  laideur,  image 
révélatrice  de  votre  nature,  vit  en  moi,  telle  qu'elle  s'est  manifestée 
dans  un  point  donné  du  temps  et  de  l'espace.  Le  souvenir  soustrait 
cette  image  accidentelle  à  l'empire  du  temps  et  de  la  mort  pour  lui 
donner  la  vie  et  la  permanence.  Ainsi  fait  la  photographie.  Elle  est 
impitoyable  comme  la  mémoire.  Elle  arrache  la  plus  fugitive  des  atti- 
tudes, la  plus  imperceptible  des  choses  visibles  à  la  foule  des  distrac- 
tions qui  allaient  l'ensevelir  pour  toujours  dans  l'oubli,  et  elle  dit  au 
bout  d'une  année  révolue  :  C'est  ainsi  que  vous  étiez  l'an  dernier,  à 
pareil  jour. 

En  général,  le  souvenir  est  juste.  Le  présent  provoque  chez 
l'homme  la  passion  qui  dénature  les  choses  et  trouble  les  juge- 
ments. Mais  le  souvenir  rend  justice.  Le  présent  grossit  ou  diminue  : 
il  agite  presque  toujours*  Le  souvenir  rend  aux  choses  leurs  propor- 
tions perdues.  Il  est  le  dépositaire  fidèle  des  secrets  qui  lui  sont  con- 
fiés. Il  les  rend  même  plus  purs  qu'il  ne  les  a  reçus.  Il  les  dégage 
des  détails  extérieurs  qui  les  altéraient  en  les  touchant.  Il  isole  l'ob- 
jet et  le  montre  en  lui-même  au  lieu  de  le  montrer  dans  l'embarras  et 
le  tumulte  des  circonstances  que  le  présent  accumulait  autour  de  lui. 

La  photographie,  comme  lesouvenir,  est  juste.  Elle  est  impartiale, 
intègre  comme  la  lumière*  La  peinture  peut  flatter:  c'est  l'homme 
qui  agit  en  pensant  à  l'homme,  et  quand  l'homme  pense  à  l'homme, 
qui  sait  de  quoi  il  est  capable  ?  La  photographie  ne  flatte  pas.  Elle 
dit  ce  qui  est,  avec  douceur  et  avec  sévérité,  sans  colère  et  sans  com- 
plaisance. La  douceur  et  la  sévérité,  ne  sont-ce  pas  les  caractères  du 
soir?  Le  voyageur,  que  je  suivais  dans  sa  marche  rapide  et  recueillie, 
se  souvient  parce  que  le  jour  baisse  :  son  souvenir  est  doux,  parce 
qu'il  est  lointain  ;  son  souvenir  est  sévère,  parce  que  les  raisons  de 
flatter  sont  absentes.  Et  la  soirée  qui  jette  autour  de  lui  les  ombres 
longues  et  mélancoliques,  la  soirée,  dans  sa  clémence  sérieuse»  est 
douce  et  sévère  comme  le  souvenir.  On  dirait,  dans  un  beau  soir 
d'été,  que  la  journée  va  rendre  ses  comptes,  mais  que  le  juge  sera 
clément. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  l'humanité  ait  inventé  vers  le  soir  la  pho- 
tographie. 

Le  détail  des  opérations  que  la  photographie  exige  ressemblerait 

peot-ôtre  beaucoup  à  celles  que»  fait  la  conscience.  Le  nettoyage  de 

a  plaque,  qui  doit  être  parfait  pour  que  l'opération  soit  possible. 


UL  «OOTTfi   D*£AU  265 

ressemble  à  la  préparation  intérieure  sans  laquelle  le  souvenir  et  la 
conscience  n'ont  pas  leur  pureté  et  leur  profondeur.  Le  moindre  ob- 
jet qui  s'interpose  entre  le  verre  et  la  lumière  arrête  l'image  et  l'em- 
pêche de  se  former. 

Quand  la  plaque  est  bien  préparée,  l'image  se  dépose  sur  elle, 
pendant  qu'elle  est  erposée  au  grand  jour,  en  face  de  l'objet  qu'elle 
doit  reproduire. 

Hais  voici  quelque  diose  de  très-frappant.  Cette  image  ne  s'aper- 
çoit pas.  Elle  est  là,  mais  elle  est  invisible. 

Pour  qu'elle  devienne  visible,  l'opérateur  appelle  à  son  secours 
robscorité.  C'est  dans  l'obscurité»  dans  le  cabinet-noir  qu'il  emporte 
précipitamment  sa  plaque,  au  moment  où  elle  vient  de  recevoir,  par 
la  vertu  de  la  lumière,  l'impression  de  l'objet.  C'est  dans  l'obscurité 
qu'il  yerse  l'acide.  Alors,  lentement,  à  la  lueur  d'une  bougie,  il  voit 
apparaître  l'image. 

Ge  portrait,  déposé  par  un  objet  présent  sur  une  plaque  qui  garde 
riinage  sans  la  montrer  encore,  ne  ressemble-t-il  pas  merveilleuse- 
ment aux  impressions  sourdes  que  l'âme  a  reçues  sans  les  montrer 
clairement  ni  aux  autres  ni  à  elle-même.  Cette  lumière,  à  laquelle 
die  était  exposée,  c'était  l'impression  du  présent. 

Elle  emporte  l'image  dans  l'obscurité  :  c'est  là  que  le  souvenir, 
semblable  à  un  acide,  c'est  là  que  le  souvenir  ou  la  conscience,  agis- 
sant sous  le  voile  du  recueillement,  dans  la  nuit  et  la  solitude,  font 
apparaître  l'image  autrefois  déposée* 

Résumons  ce  qui  précède. 

Le  XIX*  siècle  a  deux  tendances,  l'une  vers  Timpalpable,  l'impon- 
dérable dans  ses  manifestations  les  plus  extrêmes,  l'autre  vers  le 
sensible,  le  tangible,  le  palpable,  dans  ses  manifestations  les  plus 
grossières.  Il  demande  à  la  chose  impondérable  de  commander/  à  la 
chose  grossière  d'obéir. 

Dans  l'art  et  dans  la  vie  il  a  abusé  de  ces  deux  tendances  :  il  les  a 
livrées  à  la  corruption,  qui  les  a  dénaturées  sans  les  faire  disparaître, 
qui  les  a  altérées  sans  les  supprimer,  de  sorte  qu'on  peut  entrevoir 
encore,  parmi  les  ravages  du  péché,  les  splendeurs  possibles  du  type. 

Dans  la  science  le  xix*  siècle  s'est  montré  beaucoup  plus  fidèle,  et 
il  a  révélé  ses  instincts  en  les  redressant.  La  vapeur  lui  dit  ce  qu'il 
demande,  et  il  obéit  plus  loyalement  à  son  désir  quand  il  est  aux 
prises  avec  la  goutte  d'eau,  avec  le  fer,  avec  la  terre,  que  quand  il 
est  aux  prises  avec  la  plume,  le  pinceau  ou  le  ciseau. 
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La  science  possède  enfin  une  propriété  particulière  qae  ne  possè- 
dent ni  Fart,  ni  la  vie.  La  science»  la  science  physique»  celle  qui  in- 
vente et  qui  exécute»  bien  qu'elle  puisse  ae  tromper  et  se  trompe 
souvent  dans  ses  conjectures,  dans  ses  suppositions,  dans  ses  dé- 
monstrations, dans  les  conséquences  qu'elle  tire  des  principes  poséSi 
dans  ses  raisonnements  et  dans  ses  recherches,  la  science  physique 
possède,  à  ses  côtés,  dans  ses  résultats  matériels,  prochains»  visibles, 
une  pierre  de  touche  qui  manque  à  l'art  :  cette  pierre  de  touche  c'est 
le  fait. 

Si  les  savants  se  trompaient  dans  la  confection  d'une  locomo- 
tive, d'un  tél^raphe  électrique,  d'un  appareil  photographique, 
comme  les  artistes  peuvent  se  tromper  dans  l'art  et  les  hommes  dans 
la  vie,  la  locomotive,  le  télégraphe  électrique»  l'appareil  photogra- 
phique refuseraient  de  fonctionner»  et»  par  leur  refus»  avertiraieutle 
savant  de  son  erreur.  Au  contraire,  l'art  et  souvent  la  vie  ont  cela  de 
terrible,  qu'ils  obéissent  mal  à  propos.  Us  obéissent  injustement  :  ils 
obéissent  à  qui  les  déshonore  ;  ils  obéissent»  et  leur  obéissance  est 
terrible»  car  elle  conduit  l'artiste  et  l'homme  dans  l'abime  où  il  va, 
les  yeux  bandés.  Ni  la  plume,  ni  le  pinceau  ne  refusent  leur  service  à 
l'homme  qui  abuse  d'eux,  pour  les  faire  mentir.  Us  obéissent  avec 
une  patience  cruelle  ;  leur  obéissance  est  redoutable,  car  elle  aveugle 
l'homme  qui,  se  voyant  obéi,  croit  pouvoir  commander.  La  science,  au 
contraire,  a  l'indulgence  de  prévenir.  Si  les  lois  sont  violées  dans  la 
construction  d'une  machine,  la  machine  avertit  à  l'instant  même,  et 
il  faut  bien  l'écouter,  car  son  avertissement  est  un  refus  formel 
d'agir. 

Les  machines  sont  donc  bien  faites»  par  cela  seul  qu'eUes  fonction- 
nent. Mais,  par  malheur»  leur  fonctionnement  n'aboutit  qu'à  un  si- 
mulacre d'unité,  à  une  unité  matérielle,  extérieure»  qui  ne  toucfie  pas 
le  fond  des  choses. 

La  vapeur  rapproche  les  nations  \  mais,  dans  l'intérieur  de  ces  na- 
tions rapprochées»  les  individus  sont  divisés  par  une  division  beau- 
coup plus  profonde  que  toutes  ceUes  qui  portent  des  noms,  c'est  la 
division  intime. 

On  habite  la  même  terre  et  cette  terre  tend  à  devenir  un  même 
pavillon  ;  on  porte  le  même  costume  »  on  parle  la  même  langue , 
on  fréquente  les  mêmes  lieux,  et  la  division  intérieure  est  d'autant 
plus  immense  qu'elle  est  plus  dissimulée  par  le  rapprochement 
des  choses  extérieures.  Plus  les'  hommes  sont  voisins  les  uns  des 
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antres,  plus  Fablme  qui  les  sépare  se  creuse  intérieurement.  Plus 
f  espace  visible  se  ramasse  et  se  contracte  par  la  vapeur  et  le  téles- 
cope, plas  les  ftmea  inventent^  pour  se  fuir,  des  distances  inconnues. 

Les  âmes  auraient  besoin  d'entendre  les  grandes  leçons  de  la  va- 
peur, de  la  lumière  et  de  l'électricité. 

C'est  par  obéissance  que  la  foudre  a  conquis  la  gloire  de  transpor- 
ter la  parole  à  travers  toute  distance.  C'est  par  obéissance  que  la  lu- 
mière a  conquis  la  gloire  de  reproduire  la  figure  humaine,  d'imposer 
la  durée  au  miroir  et  de  faire  des  portraits  que  la  justice  approuve 
toujours,  des  portraits  sans  mensonge. 

C'est  par  obéissance  que  la  goutte  d'eau  transporte  les  masses  et 
leur  donne  la  joie  de  la  vitesse  qu'elles  risquaient  d'ignorer  toujours. 
Cest  par  obéissance  que  la  vapeur,  abrégeant  les  distances  et  écono- 
misant  les  heures,  impose  au  temps  et  à  l'espace  le  joug  superbe  du 
mouvement  ! 

EwfiST  HELLO. 


SAINT  LOUIS  ET  LE  XIII"  SIÈCLE 


D'APRES  DES  DOCUMENTS  NOUVEAUX 


Histoire  de  Saint  Lonisy  par  M.  Félix  Faure.  •—  Mémoires  de  JoiavUle» 

annotés  par  M.  de  Wailly,  de  Tlnstitat.  ^  Paris,  Hachotto. 


J'ai  souvent  regardé  des  portraits  de  saint  Louis,  et  je  dois  ajouter 
qu'ils  se  ressemblent  tous.  Le  seul  vrai  tableau,  le  seul  authentique 
etioriginal,  j'ignore  où  il  est;  je  ne  sais  pas  même  s'il  existe.  On 
s'est  fait  une  sorte  d'idéal,  que  les  peintres  ont  copié  l'un  après 
l'autre.  Qui  n'a  pas  vu  cette  figure  maigre,  aux  traits  accusés;  ces 
cheveux  réguliers  et  longs,  serrés  dans  une  couronne  ;  cette  bouche 
plissée,  fine;  ces  yeux  languissants?  Au-dessous  de  la  tête  et  du  cou, 
habillez  le  corps  d'un  vêtement  de  drap  foncé;  mettez  à  ce  costume 
des  ifourrures  de  jambes  de  lièvre,  quelquefois  de  daim  ;  gardez-vous 
de  l'écarlate  et  de  la  dorure  :  vous  aurez  le  saint  Louis  connu,  trans- 
mis par  la  légende;  celui  que  les  vitraux  d'églises  présentent  aux 
ardeurs  du  soleil  levant. 

Quant  à  l'autre  Saint,  quant  à  cet  homme  dont  l'âme  glorieuse 
rayonnait  à  travers  son  enveloppe  de  chair,  comment  la  Providence 
l'avait-elle  formé?  quelle  était  sa  nature?  quel  était  son  tempérament? 
11  faut  garder  le  silence  ou  s'en  rapporter  peut-être  à  quelques  vi- 
gnettes grossièrement  dessinées  et  dont  rien  ne  garantit  l'exactitude. 
Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  les  façons  et  les  habitudes  du 
Roi  :  nou^  avons  pu  le  suivre  plus  scrupuleusement,  à  table,  aux  au- 
diences qu'il  accordait,  dans  les  combats.  Lorsque  les  ménétriers, 
après  le  repas,  apportaient  leurs  vielles,  il  attendait  qu'ils  eussent 
fini  pour  pcier  ;  une  fois  l'air  achevé,  les  prêtres  disaient  les  grâces 
en  se  tenant  debout.  Si  l'on  venait  ensuite  à  parler  d'un  livre,  il  s'é- 
criait souvent  :  «  Ne  lisez  pas  ;  il  n'est  si  bon  livre  après  manger  que 
propos  ad  libitum.  » 
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Sa  sagesse  était  proverbiale;  on  venait  y  recourir  de  fort  loin,  et  je 
ne  crois  pas  qu'elle  ait  jamais  été  en  défaut.  II  se  trouvait  placé  entre 
sa  mère  Blanche  et  sa  femme  Marguerite  ;  et,  celle-là  détestant  celle- 
ci,  la  position  ne  laissait  pas  que  d'être  difficile.  Ce  fut  avec  une 
extrême  habileté  qu'il  gouverna  le  long  de  ces  deux  obstacles.  Blanche 
était  imjpérieuse  et  exigeait  une  entière  soumissioa  ;  Marguerite  pleu- 
rait toujours.  Le  Roi  contint  le  mauvais  vouloir  de  Tune  et  sécha  les 
larmes  de  l'autre.  Les  duretés  de  la  mère  à  l'endroit  de  l'épouse 
étaient  telles  que  ceux  que  le  Sacrement  avait  unis  d'un  lien  indisso- 
luble vivaient  séparés  et  souffrants.  Lpuis  n'osait  plus,  de  crainte  de 
déplaire,  goûter  les  joies  intimes,  savourer  les  jouissances  spirituelles 
da  mariage  chrétien.  Il  était  obligé  de  se  cacher  pour  s'entretenir 
a?ec  la  Reine.  Quand  les  huissiers  voyaient  venir  Blanche  dans  la 
chambre  de  son  fils,  ils  frappaient  à  la  porte  avec  leurs  verges,  et  le 
prince  accourait  immédiatement. 

Sa  charité  non  plus  n'avait  pas  de  bornes.  Il  donnait,  et,  qui  mieux 
est,  il  savait  donner.  Partout  où,  il  s'arrêtait,  cent  vingt  pauvres, 
chaque  jour,  étaient  repus  de  pain,  de  vin,  de  poisson  et  de  viande. 
Plosiears  fois  même  il  advint  que  le  souverain  les  servit  en  personne 
et  qu'il  leur  distribua  des  deniers  de  sa  main  propre.  Aux  grandes 
vigiles  des  fêtes  solennelles,  il  s'acquitta  souvent  de  cet  office,  avant 
d'avoir  lui-même  rien  mangé.  En  del^ors  de  ces  libéralités  touchantes, 
il  ayait  toujours  à  sa  table  des  vieillards  et  des  estropiés,  qui  empor- 
taient, au  dessert,  une  certaine  somme  d'argent. 

Il  ne  négligeait  pas  du  reste  les  intérêts  moraux  de  ses  sujets,  tout 
eo  s'occupant  de  leurs  intérêts  matériels.  Un  jour  qu'il  était  à  Hyères, 
Qo  cordelier  se  présenta  à  lui  et  lui  dit  :  que  jamais  royaume  ne 
s'était  perdu,  ni  chez  les  croyants  ni  chez  tes  mécréants,  excepté  par 
défaut  de  justice;  que  cela  était  écrit  dans  la  Bible  ou  plutôt  ressor- 
tait des  récits  de  l'Ancien  Testament.  Le  cordelier  ajouta  plusieurs 
antres  preuves  à  celle-là  et  impressionna  vivement  par  l'insistance 
qtfil  y  mit.  Le  Roi  n'eut  garde  de  faire  fi  de  l'enseignement  ;  il  s'ap- 
pliqua à  être  équitable  en  toute  chose  et  parvint  sur  ce  chapitre  à  la 
plus  haute  perfection. 

Je  n'apprendrai  rien  assurément  en  contant  l'anecdote  |du  chêne 
de  Viocennes.  Lorsqu'il  avait  entendu  la  messe,  Louis  se  rendait 
parfois  dans  la  forêt  et  s'accotait  à  un  arbre.  Les  seigneurs  s'as- 
seyaient pareillement  sur  l'herbe,  comme  une  Cour  devant  un  tribu- 
Bal.  Divers  plaideurs  étaient  introduits.  Le  Roi  disait  :  «  Y  a-t-il  ici 
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quelqu'un  qui  ait  sa  partie? o  Et  ceux  qui  ayaient  leur  partie  se 
levaient. 

Et  il  disait  encore  :  a  Taisez-Tous.  »  Monseigneur  Pierre  de  Fon- 
taines et  Monseigneur  Geoffroi  de  TiUette  (plus  tard  bailli  de  Tours) 
étaient  appelés  ;  ils  expédiaient  le  plus  de  besogne  qu'ils  pouvaient, 
et  quand  quelque  chose  était  à  amender  dans  les  discours  de  ceux 
qui  étaient  en  procès,  le  monarque  reprenait  les  orateurs,  douce- 
ment et  sans  acrimonie.  En  été,  il  se  montrait  dans  son  jardin  de 
Paris  et  jugeait,  couvert  d'une  cotte  de  camelot  et  d'un  surent  de 
tiretaine  sans  manches,  portant  un  manteau  de  taflTetas  noir,  coiffé 
d'un  chapeau  de  paon  blanc  et  la  chevelure  bien  peignée.  11  ordon- 
nait d'étendre  des  tapis  sur  le  sol;  l'assemblée  du  peuple  qui  avait 
des  différends  à  vider  se  tenait  auprès  de  lui. 

Ces  détails,  puisés  dans  les  mémoires  du  temps,  concordent  mal 
avec  ridée  assez  singulière  que  M.  Michelet  a  voulu  donner  du  héros 
que  j'étudie.  Par  une  tactique  pernicieuse  et  pleine  de  finesse,  il  l'a 
déclaré  impotent  et  paralytique  d'esprit,  ou  du  moins  incapable  de 
formuler  une  pensée  ;  se  réfugiant  sous  la  religion  comme  sous  on 
toit,  pour  s'abriter  contre  l'écroulement  universel.  Les  fermes 
réponses  et  les  actes  vigoureux  de  ce  paralytique  sont,  à  ce  qu'il  me 
semble,  un  irréfutable  argument  en  sens  contraire.  On  ne  culbute 
pas  les  Anglais  à  Taillebourg  quand  on  ne  peut  pas  remuer  son  corps, 
et  l'on  ne  révise  guère  les  anciennes  lois  quand  on  ne  sait  pas  remuer 
son  intelligence. 

A  ce  propos,  je  n'insisterai  ni  sur  le  rAle  un  peu  trop  discret  que 
saint  Louis  a  joué  dans  les  différents  survenus  entre  le  Pape  et  l'Em- 
pereur, ni  sur  la  Pragmatique  sanction  (question  vidée  depuis  long- 
temps); mais  puisque  j'en  suis  à  la  jurisprudence  du  treizième  siècle, 
je  ne  laisserai  point  échapper  l'occasion  de  dire  combien  les  établis- 
sements de  Louis  IX,  si  honnêtes  et  si  clairs,  me  paraissent  digues 
d'admiration.  Le  législateur  n'a  pas  de  scrupule,  pasdefausse^honte  ; 
il  nomme  le  mal  comme  il  convient  de  le  nommer  et  il  le  sépare 
d'avec  le  bien  : 

(t  Nous  voulons  que  tous  nos  prévôts  et  baillis  s'abstiennent  de  pro- 
noncer nulle  parole  qui  tourne  au  mépris  de  Dieu,  de  Notre-Dame  et  de 
tous  les  saints,  et  qu'ils  se  gardent  du  jeu  de  dés  et  des  tavernes.  Nous 
voulons  que  la  fabrication  des  dés  soit  défendue  par  tout  notre  royaume, 
et  que  les  femmes  de  mauvaise  vie  soient  mises  hors  des  maisons;  et  qui- 
conque louera  une  maison  à  une  fenune  de  mauvaise  vie,  rendra  au 
prévôt  ou  au  bailli  le  loyer  de  la  maison  pendant  un  an.  » 
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Certes,  voilà  qui  est  courageux  et  suffisamment  traDcfaë,  Je  ne  dis- 
cute pas  et  je  ne  défends  pas  la  mesure  au  point  de  vue  pratique; 
nuûs  je  mMncline  derant  celui  qui  a  osé  la  rendre.  Je  lui  reconnais  la 
première  des  qualités  essentielles,  selon  moi  :  la  conTiction  dans  la 
Térité  et  le  désir  violent  de  faire  triompher  cette  conviction  et  cette 
térité  immuables. 

c  —  Nous  voiiloiis,  ààX  encore  le  texte,  qat  tous  anciens  baillis, 
viflomtes,  prévéts  et  mai^  restent^  après  qnlls  seront  hors  de  leurs 
olBees,  par  l'espace  de  quarante  jours,  au  pays  où  ils  ont  tenu  leur  offices, 
ea  lears  propres  personnes  ou  par  procureur,  pour  rendre  de  leurs  torts 
envers  ceux  qui  voudroient  se  plaindre  d'eux.  » 

Id,  c'est  la  théorie  de  la  responsabilité  ministérielle,  à  laquelle  il 
OOQS  est  défendu  de  toucher,  même  de  loin. 

CoDâdérées  dans  leur  ensemble,  ces  dispositions  me  font  f  effet 
d'êU^  dictées  par  la  sollicitude  la  plus  pure  à  F  égard  des  opprimés 
et  des  faibles  :  ils  sont  garantis  contre  Tarbitraire,  soutenus  contre 
les  exactions.  Les  grands,  eux,  ont  toute  espèce  de  devoirs,  toute  es* 
pèce  de  charges  ;  précisément  parce  qu'ils  sont  grands.  Le  Roi,  d'âdl- 
kors,  sTentendait  à  merveille  aux  choix  qu'il  faisait  ;  il  distribuait  les 
pkces  avec  une  rare  faculté  de  discernement  et  d'un  coup  d'œil  im- 
médiat. Jadis  la  prévôté  de  la  capitale  était  vendue  à  des  bourgeois, 
qui  soutenaient  leurs  enfants  et  neveux  en  leurs  méfaits  ;  les  basses 
dasses  étaient  donc  ravagées  et  pillées,  sans  moyens  de  vengeance,   . 
90»  remède  :  car  les  riches  comblaient  de  présents  la  police  de  Té- 
poqae,  et  la  police  se  laissait  corrompre  avec  impudence.  Il  fallut 
tttirper  cette  rapine.  A  cause  des  brigandages  exercés  sur  les  do- 
vailles  de  la  Couronne,  le  menu  peuple  s*en  allait  ;  les  rues  étaient 
infestées  de  larrons  ;  chaque  cul-de-sac  recelait  un  assassin,  chaque 
porche  sombre  cachait  dans  ses  ténèbres  un  poignard  luisant.  Le  Roi 
lie  voulut  plus  que  la  prévôté  de  Paris  fût  acquise  par  des  particu- 
Sers  ;  il  se  la  réserva  pour  lui  et  la  confia  à  un  homme  de  bonne  et 
roide  justice  :  à  Etienne  Boileau.  Ce  fut  un  fonctionnaire  intègre*  Ni 
puenté,  ni  lignage,  ni  or,  ne  purent  désormais  garuitir  un  vrai 
coQpable.  Etienne  Boileau  inspira  aux  criminels  une  salutaire  ter- 
itw,  L'Ue-de-Fraoœ,  presqve  déserte,  se  couvrit  d'habitations.  Les 
restes,  les  satnnes,  les  achats  et  les  autres  valeurs  doublèrent  de 
prix.  La  prospérité  et  Taisance  se  montrèrent  là  où  avaient  crié  la 
nisÈTc  et  le  Qéses)poir. 
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Une  des  meilleures  preuves,  au  surplus,  de  la  bonté  et  de  la  capa- 
cité de  saint  Louis,  c'est  l'enthousiasme  sincère  qu'il  a  inspiré  à 
presque  tous  ses  historiens.  Ils  ont  été  nombreux:  JoinviUe  commença 
l'entreprise,  et,  bien  après  Joinville,  le  fils  d'un  maître  des  requêtes. 
Le  Nain  deTillemont,  qui  s'était  donné  à  l'antiquité  sacrée,  fut  aussi 
attiré  vers  ce  magnifique  travail.  Le  Nain  était  né  en  1637,  et  on  le 
destinait  à  entrer  dans  le  sacerdoce.  Sacy  l'y  poussait  fortement  ;  le 
prélat  Buzanval,  de  Beauvais,  espérait  l'avoir  pour  successeur.  Tille- 
mont,  après  un  séjour  à  Port-Royal-des-Ghamps,  se  réfugia  non  loin 
de  Vincennes  et  y  devint  une  manière  d'oracle  qu'on  allait  consulter. 
Son  érudition  effectivement  était  et  est  encore  incontestable.  Par 
malheur,  il  avait  la  tète  remplie  de  théories  jansénistes,  et  il  s'était 
voué  avec  fureur  à  la  propagation  de  ces  idées  désastreuses.  11  alla 
voir  en  Flandre  le  fameux  Arnauld  et  en  Hollande  FÉvèque  de  Cas- 
torie.  De  retour  dans  sa  solitude,  il  mêla  ses  labeurs  utiles  à  des  in- 
trigues de  secte  et  mourut  à  soixante-et-un  ans;  en  1698. 

Indépendamment  de  ses  ouvrages  imprimés  :  Mémoires  pour  servir 
à  r histoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles^  ^ —  Histoire  des  Em- 
pereurs ^  il  laissa  plusieurs  œuvres  manuscrites.  La  plus  considérable 
est  une  Vie  de  saint  Louis,  qui  a  été  publiée  en  18A7,  pour  la  première 
fois,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements  par  M.  J.  de  Gaulle.  Nous 
connaissons  en  outre  une  biographie  du  a  fameux  Guillaume  de 
Saint-Amour,  »  que  la  Bibliothèque  Impériale  a  conservée.  Ces  livres 
ont  été,  le  plus  souvent,  tirés  d'auteurs  originaux,  quelquefois  même 
tissus  de  leurs  phrases  propres  ;  l'esprit  de  parti  les  entache  beau- 
coup. Néanmoins  ils  sont  écrits  avec  un  ordre,  une  justesse,  une 
précision,  dont  le  mérite  ne  se  fait  bien  sentir  qu'à  ceux  qui  oat 
éprouvé  par  eux-mêmes  la  difficulté  de  ces  sortes  de  coropilatioos 
strictes. 

Voici  un  échantillon  du  procédé  : 

((  Conrad  mit  une  forte  garnison  dans  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  pour 
empescher  Guillaume  de  s'y  faire  couronner  roy  des  Romains,  comme 
c'estoit  la  coustume.  Mais  Guillaume  ayant  assiégé  la  ville,  les  Jacobins  et 
les  Cordeliers,  par  leurs  prédications,  y  firent  aller  tant  de  Croisez,  que, 
après  des  combats  fort  rudes  et  fort  sanglans,  la  famine  contraignit  les  as- 
siégés de  se  rendre  ;  Conrad,  qui  venoit  au  secours,  ayant  esté  défait  par 
une  grande  armée  de  Croisez,  conduite  par  les  Évesques  de  Mayence,  de 
Metz  et  de  Strasbourg.  La  ville  estant  prise,  Guillaume  s'y  fit  couronner, 
Tan  1248,  le  jour  de  la  Toussaint,  par  TArchevesque  de  Cologne,  quoyque 
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les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière  et  beaacoap  d'antres  princes  n'y  fussent 
pas  ei  n'y  consentissent  pas.  Beka  décrit  en  particulier  ce  couronnement; 
mais  il  y  fait  venir  les  ducs  de  Bavière  et  de  Saxe,  ayant  peut-estre  plus 
coDsoIté  les  cérémoniaux  que  les  histoires  originales.  On  cite  la  même 
chose  de  Trithème.  Le  30  mai  de  cette  année,  le  Pape  écrivit  à  saint  Louis 
en  favear  de  l'Archevesque  de  Narbonne,  qui  se  plaignoit  qu'Amauri,  vi- 
comte de  la  même  ville,  le  dépouilloit  de  beaucoup  de  droits  qui  luy 
apparleooient.  » 

Pour  le  seul  passage  que  j'ai  transcrit,  il  y  a  six  sources  qui  sont 
mioatieusement  indiquées  :  le  manuscrit  N,  Matthieu  Paris,  Rainaldi, 
Beka,  Goldast  et  le  Concile  de  Narbonne.  Tillemont  résume  presque 
toojoars  trois  volumes  pour  aboutir  à  un  paragraphe.  C'est  là  de  la 
patience  et  c'est  assurément  de  laconscience,  ou  jene  m'y  connais  pas. 
Je  pourrais  d'ailleurs  renouveler  les  exemples  à  l'infini  : 

8  Izabelle  ou  Élizabcth  estoit  fille  de  Baudouin,  comte  de  Hainault,  et 
de  Marguerite,  fille  de  Thierri  et  sœur  de  Philippe  d'Alsace,  comte  de 
Flandre.  Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  estoit  son  frère.  Ils  des- 
eeodoient  d'Hermangarde,  SUe  de  Charles  de  France,  duc  de  Lorraine  ;  ce 
qui  fait  qoe  quelques  historiens,  pour  relever  Louis  YIII,  ont  remarqué  que 
h  couronne  de  France  estoit  rentrée  en  sa  personne  dans  la  maison  de 
Charlemagne.  Isabelle  naquit  en  l'an  1270.  Et  ainsi  elle  n'a  voit  que  dix 
ans  qoaod  elle  épousa  Philippe-Auguste.  Philippe  l'épousa  à  Bapaume  et 
h  fit  couronner  à  Saint-Denis  le  jour  de  l'Ascension.  Cette  princesse  ap- 
porta à  la  France  tout  l'Artois,  avec  quelques  autres  terres,  que  Louis  VIII 
possédoit  à  cause  d'elle.  Philippe- Auguste  fut  quelque  temps  sans  l'aimer, 
il  Toolut  même  la  répudier  vers  l'an  i  184  ;  mais  ses  prières,  ses  larmes  et 
ses  aumônes  changèrent  enfin  le  cœur  de  son  mari.  Elle  mourut  le  5  de 
mars  en  l'an  1189,  selon  le  compte  de  ce  temps-là,  où  l'on  ne  commençoil 
Faimée  qu'à  Pasques.  Ainsi  c'est,  selon  nous,  en  1190,  ce  qu'il  suffît  d'a- 
Tolr  marqué  une  fois  :  car  dans  la  suite  nous  compterons  toujours  les 
années  au  premier  jour  de  janvier.  Elle  fut  enterrée  à  Notre-Dame  de 
Paris.  Elle  est  qualifiée  une  très-sainte  reine  dans  l'épitaphe  de  Marguerite 
sa  mère,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Un  poète  de  ce  temps-là  lui 
donne  aussi  le  titre  de  sainte.  » 

Arrêtons-nous  là,  s'il  vous  plaît.  Tillemont  a  pratiqué  le  genre  en- 
nuyeux, et  il  a  été  parfait  en  son  genre.  Eh  I  que  m'i«)porte,  ô  Tille- 
mont, que  vous  citiez  Duchesne,  le  Père  Labbe,  Rigord,  Meyer,  le 
Spicilegiuro,  la  Chronique  d'Aquitaine.  Votre  érudition  me  terrasse, 
votre  mémoire  me  confond.  Oui,  vous  avez  perdu  votre  santé  et  vos 
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veilles  dans  la  fréquentation  assidue  des  grimoires  les  plus  obscurs , 
vous  avez  entassé  1*0  ssa  de  la  philologie  sur  le  Pëlion  de  la  numis- 
matique. Mais,  hélas  I  quen'avez-vous  aussi  emprunté  à  ces  naïfs  de 
la  langue,  que  vous  connaissiez  intimement,  le  moelleux,  la  grâce, 
l'harmonie  du  son  !  que  n'avez -vous  exercé  votre  oreille  à  ces  tours 
charmants  qui  faisaient  le  secret  des  trouvères  et  l'enchantement  des 
guerriers!  Est-il  donc  impossible,  ô  mon  Dieu!  d'allier  dans  une 
juste  mesure  l'amour  de  l'exactitude  et  la  recherche  de  l'art?  Ne 
sera4*0D  jamais  qu'un  inventeur  de  fables  ou  qu'un  Trublet  plus  ou 
moins  disert  ?  Levez-vous,  historiens  de  la  génération  actuelle  I  don- 
nez un  démenti  éclatant  au  dilemne  que  j'ai  posé,  renouvelez  l'air  en 
le  purifiant.  Assez  de  mensonges  ont  sali  les  livres  enfantés  par 
l'heure  présente  :  il  est  temps  que  les  nuages  se  dissipent  et  qu'une 
lumière  colorée  et  vive  pénètre  dans  le  chaos  du  passé. 

Voyez  à  quoi  s'exposent  ceux  qui,  dédaignant  la  philosophie  du 
fait,  ne  regardent  que  l'incident  en  lui-même,  que  l'événement  brutal 
et  sans  commentaires.  Une  fois  la  preuve  acquise,  la  preuve  de  l'as* 
sertion  qu'il  s'agissait  de  démontrer,  on  retient  la  démonstration  et 
l'on  oublie  celui  qui  Ta  formulée.  Un  lettré,  mieux  inspiré  ou  plus 
habile,  s'empare  de  la  chose,  la  revêt  d'une  forme  impérissable  :  c'est 
le  lettré  qui  va  aux  astres,  pendant  que  l'érudit  moisit  dans  un  coin. 

Voilà  une  injustice,  dira-t-on.  Je  l'accorde  et  je  souhaiterais  que 
tout  le  monde  pensât  comme  moi  à  cet  égard.  Tillemont  le  souhaite- 
rait aussi  peut-être.  Il  a  failli  être  victime  d'une  duperie  semblable. 
Un  de  ses  confrères,  Filleau  de  la  Ghaize,  n'a  pas  craint  de  le  copier 
quasi  mot  pour  mot  et  de  se  l'accommoder  avec  ^es  modifications 
insensibles.  M.  de  Gaulle  assure  bien  que  Le  Nain,  après  avoir  prêté 
son  manuscrit  à  Filleau,  avait  exigé  de  ce  dernier  la  suppression  des 
témoignages  de  reconnaissance,  voulant  éviter  par  là  ce  que  j'appel- 
lerais l'infection  des  dédicaces.  Le  trait  serait  trop  beau,  en  vérité, 
et  trop  rare  entre  gens  de  plume.  Je  ne  le  nie  point  et  serais  heureux 
de  le  constater  :  mais  il  me  faudrait  un  document  précis,  et  M.  de 
Gaulle  ne  me  l'indique  pas  ;  bien  plus,  il  ne  m'affirme  même  pas  que 
la  pièce  existe. 

La  meilleure  partie,  à  mon  sens,  de  l'ouvrage  de  Filleau,  c'est  le 
frontispice  qu'on  y  a  mis.  Cette  vignette  a  été  dessinée  par  Jean- 
Baptiste  Corneille,  un  homonyme  de  notre  tragique,  et  gravée  sur 
acier  par  Mariette.  Jésus,  dans  les  splendeurs  d'une  immatérielle 
lumière,  reçoit  aux  portes  du  ciel  le  fils  de  Blanche,  agenouillé  sur 
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les  iosigoes  de  la  puissance  terrestre.  Deux  auges  sont  soutenus  par 
de  légères  nuées,  et  tiennent,  Tun  la  Couronne  d'épines,  l'autre  un 
faoodier  et  un  fouet  de  flammes.  Le  premier  ange  a  le  sourire 
agréable  et  bon  ;  Fange  vengeur  est  tout  à  fait  terrible.  Il  fond,  abrité 
par  aoe  cuirasse,  sur  une  affreuse  bête  qui  personnifie  le  diable  et 
qui  se  retourne  avec  d'épouvantables  grincements  de  dents.  Cette 
bête  a  des  griffes  de  lion,  des  oreilles  de  mulet  et  une  queue  de 
lézard.  Elle  bave,  près  d'une  créature  renversée  et  qui  tient,  d'une 
maÎD  un  masque,  symbole  de  l'bjpocrisie,  de  l'autre  main  un  sac 
d'écus,  symbole  de  l'avarice.  L'inscription  qui  précède  la  gravure  est 
tkée  du  Psalmiste  et  conçue  ainsi  ; 

Dilexisti  justiHam  et  odisti  iniquitatem  :  propterea  unxU  te  Deus^  Deus  iaus^ 
o&o  lœtitiœ  prœ  consortihus  tuis. 

Ta  as  aimé  la  justice  et  haï  rînfquité  :  c'est  pourquoi  Dieu,  ton  Dieu,  t'a  oint 
derhuile  de  la  joie  avant  tes  semblables. 

Filleau  de  la  Chaise  n'a  jamais  possédé  le  feu  divin;  non,  il  n'en 
a  pas  eu  la  plus  petite  étincelle.  Néanmoins,  il  est  un  géant  de  style, 
comparé  à  Tillemont.  Abl  quelle  froideur  et  quelle  sécheresse  ce 
pu?re  Tillemont  vous  jette  dans  l'âme  I  Certes,  son  plagiaire  est 
assez  dénué  d'entrain,  lui  aussi  ;  il  a  pourtant  de  la  gravité  et  de 
ram{^ur,  il  ne  bronche  pas  trop  sur  la  grammaire.  11  me  représente 
an  naturel  un  fonctionnaire,  très-nul  souvent  et  très-insignifiant 
quant  au  fond,  mais  toujours  soucieux  du  rang  qu'il  occupe  ;  drapé 
dans  son  uniforme  ou  dans  sa  robe  ofiicieUe  ;  rengorgé,  haut  en  pa- 
nache, majestueux.  La  majesté,  voilà  le  don  de  Filleau  ;  il  ne  sour- 
cille jamais,  il  a  de  petits  soubresauts  qu'il  réprime  et  de  petits  em- 
portements qu'il  atténue  vite.  Écoutons-le  plutôt  : 

8  Dans  le  même  temps,  dit-il  en  un  passage,  cet  Evangile  éternel  re- 
commençant à  paroi tre  au  Parvis  I^otre-Dame,  où  qui  vouloit  alloit  en 
prendre  copie,  les  docteurs,  que  raccommodement  tenoit  en  repos,  se  ré- 
Teillèrent,  le  déférèrent  aux  juges,  et  s'adressèrent  à  TÉvêque  pour  le  faire 
censurer.  Mais  cet  horrible  ouvrage  rentrant  aussitôt  dans  robscurité  d'où 
il  sortait,  et  rien  n'en  restant  pour  asseoir  une  condamnation,  les  docteurs, 
irrités  de  celte  tentative,  qu'on  attribuoit  à  leurs  adversaires,  se  mirent 
à  prêcher  contre  les  privilèges  des  réguliers,  que  ce  livre  soutenoit  comme 
dioses  sacrées.  U  falloit  sans  doute  avoir  plus  d^ égard  à  raccommodement 
^  attendre,  de  la  part  des  autres,  une  rupture  ouverte,  que  cette  occasion 
ne  donnoit  pas  lieu  de  croire  bien  éloignée.  Mais  ils  ne  purent  se  contenir. 
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et  Saint-Amour  se  signalant  entre  les  autres,  parla  avec  une  grande  véhé- 
mence, et  de  Pabus  de  ces  privilèges,  et  des  suites  qu'il  étoit  facile  d'en 
prévoir;  ajoutant  qu'il  savoit  bien  à  quoi  s'exposoient  ceux  qui  prèchoient 
contre  les  désordres  dontTEglise  étoit  menacée  ;  mais  que  rien  ne  Tempe- 
cheroit  jamais  de  publier  la  vérité;  qu'il  n'attaquoit  aucun  Ordre  en  par- 
ticulier, mais  seulement  ces  fainéants  qui  prétcndoieut  vivre  sans  rien 
faire,  et  qu'à  l'égard  des  Jacobins,  la  dispute  étant  terminée,  il  n'avoit 
garde  de  leur  en  vouloir,  » 

Il  y  a  là,  comme  on  voit,  quelque  agitation  et  quelque  flamme,  mais 
cette  belle  ardeur  s*éteiDt  promptement.  Tillemont  ne  s'allume 
jamais,  Filleau  fume  quelquefois.  M.  Félix  Faure,  qui  vient  à  son 
tour  d'entrer  dans  la  carrière,  est  un  de  leurs  disciples.  Il  a  évi- 
demment profité  des  leçons  du  maître  janséniste,  qui  n'était  réelle- 
ment apte  qu'à  professer  ;  puis,  comme  La  Chaise  avait  pris  à  Le 
Nain,  M.  Félix  Faure  a  pris  à  La  Chaise. 

Je  suis  tenté,  une  fois  pour  toutes,  de  vider  cette  question  du 
drame  mêlé  au  récit.  Cette  introduction  des  sensations  nerveuses  et 
des  coups  de  théâtre  dans  la  rigoureuse  histoire,  est-elle  profitable? 
Oui,  à  mon  avis.  Empëche-t-elle  la  succession  des  faits,  l'exacti- 
tude de  la  narration  ?  Non  ;  bien  au  contraire.  Elle  développe,  elle 
complète  ;  elle  représente  sous  un  aspect  nouveau,  sous  un  jour 
inconnu,  ce  que  l'on  croyait  inexplicable  et  inexpliqué.  C'est  donc 
un  bien.  Et,  pour  plus  de  sûreté,  regardez  ceux  que  leur  talent 
a  tirés  de  la  masse  ordinaire  :  Augustin  Thierry,  Michelet.  Ils  sont 
coloristes  ;  ils  ne  seraient  rien,  sans  l'allure  pimpante,  sans  la  vivacité 
de  la  phrase  et  de  Texpression.  Doit-on  seulement  m' apprendre  à 
quelle  heure  du  matin  ou  du  soir  Louis  IX  s'embarqua  à  Aiguës- 
Mortes,  sur  quel  navire  il  monta,  et  quel  était  le  jaugeage  de  ce 
navire?  De  grâce,  épargnez-moicela,  si  c'est  possible;  étendez-vous 
au  contraire  sur  les  raisons  qui  amenèrent  la  Croisade,  et  dites-les  moi 
en  quelques  mots.  Voici  d'après  Joinville  de  qui  j'emprunterai  les 
termes,  parfois  assez  naïfs,  le  récit  de  l'expédition.  Jamais  la  guerre 
n'avait  été  plus  légitime,  plus  nécessaire  ;  que,  vers  la  Palestine  et 
les  steppes  asiatiques,  on  entendait  comme  le  craquement  des  grandes 
eaux.  C'étaient  les  Tartares  Mongols,  venus  du  Nord  et  se  disposant 
à  faucher  les  races  :  véritable  fléau,  véritable  déluge  d'hommes.  Ils 
approchaient  en  masses  serrées,  irrésistibles,  à  la  façon  des  ton^ents. 
Un  instant,  ils  avaient  délibéré  s'ils  feraient  de  la  Chine  un  vide  im- 
mense, afin  de  contempler,  dans  leur  sauvage  horreur,  comme  l'image 
des  solitudes  du  monde  naissant  ;puis  ils  avaient  passé  outre.  L'é- 
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gorgemeDt  et  le  viol,  telle  était  leur  mission.  Ils  étaient  les  ennemis 
de  tout  ce  qui  n'était  pas  eux.  Les  Sanonites  et  les  Scbyites,  les  Assas- 
sins, le  Calife  de  Bagdad  et  le  Calife  du  Caire  les  redoutaient  égale- 
ment.  En  Syrie,  dans  Tépouvantement,  on  attendait.  En  Frise  et  en 
Danemark,  les  pêcheurs  de  harengs  n'avaient  pas  osé  quitter  leurs 
femmes  tremblantes.  Les  Tartares  étaient  presque  une  légende  ;  leur 
position  lointaine  les  grossissait.  On  les  voyait,  avec  leurs  tètes  jau* 
nés  et  plates,  sur  de  petits  chevaux  échevelés  :  devant  tous  les  yeux, 
la  peur  jetait  des  brumes. 

Pour  aggraver  la  situation,  le  roi  de  France,  en  qui  reposaient  les 
espérances  de  l'Europe,  tomba  malade  au  point  que  chacun  le  crut 
mort  et  commença  de  le  pleurer.  Il  n'avait  plus  ni  rougeur  au  visage 
ni  battement  aux  artères.  Une  dame  qui  le  gardait  voulut  le  couvrir 
d'un  drap  ;  mais  une  autre  dame  s'y  opposa,  disant  que  l'âme  n'était 
pas  encore  partie.  Pendant  ce  débat,  le  Roi  revint  à  lui  ;  il  jura  de 
ûéiinei  le  tombeau  du  Christ,  et  sur-le-champ  ses  forces  augmen- 
tèrent. A  sa  suite  se  croisèrent  Robert,  comte  d'Artois;  Alphonse, 
comte  de  Poitiers  ;  Charles,  comte  d'Anjou  ;  Hugues,  duc  de  Bourgo- 
gne; Guillaume,  comte  de  Flandre;  Hugues,  comte  de  Saint-Paul,  et 
Monseigneur  Gaucher. 

H.  Félix  Faure  a  parlé  des  Tartares;  mais  il  n'a  pas  assez  insisté 
sur  l'horreur  terrible  dont  ils  étaient  l'objet  :  il  a  plutôt  montré  leur 
hilarité  bizarre,  leurs  plaisanteries  énormes  et  cruelles  à  la  fois.  Ce 
cAté  du  sujet  avait  échappé  à  M.  Michelet.  Ces  Mongols  disaient 
qu'ils  allaient  à  Cologne  chercher  les  corps  des  Mages,  pour  les  rap- 
porter dans  leur  pays;  ou  bien  qu'ils  venaient  apprendre  le  service 
militaire  chez  les  Français;  ou  encore,  qu'ils  accomplissaient  un 
pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Des  moines  grecs  s'ima- 
ginèrent d'aller  à  leur  rencontre  en  procession,  avec  la  croix,  les 
cierges  allumés,  l'eau  bénite;  le  chef  tartare  se  mit  à  les  interroger 
sur  la  règle  du  monastère  et  les  dogmes  qu'ils  professaient,  après 
quoi  il  les  fit  brûler  avec  ce  qui  leur  appartenait,  disant  qu'il  leur 
rendait  un  service  signalé  en  les  envoyant  trouver  leur  Dieu,  munis 
des  choses  indispensables  à  la  vie.  Selon  Guillaume  de  Nangis,  les 
Mongols*  auraient  consulté  le  démon  avant  d'entrer  en  Hongrie,  et  le 
démon  aurait  répondu  :  «  Allez  en  toute  confiance  :  l'esprit  de  diS" 
corde  et  de  mauvaise  foi  marche  devant  vous.  » 

La  Croisade,  dans  ces  circonstances,  était  donc  non-seulement  une 
chose  juste,  mab  un  cas  de  défense  légitimé.  M.  Faure  ne  l'a  pas  fait 
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ressortir  comme  il  convenait  ;  M.  Michelet  s'est  bien  gardé  d'envi- 
sager la  question  à  ce  point  de  vue.  Tous  les  deux  ont  raconté  le 
départ  de  saint  Louis,  Tun  en  détail,  Tautre  rapidement  : 

«  Le  jour  que  nous  entrâmes  dans  nos  vaisseaux,  l'on  fit  ouvrir  la  porte 
du  vaisseau,  et  Ton  mit  dedans  tous  nos  chevaux  que  nous  devions  mener 
outre-mer;  et  puis  Ton  referma  la  porte  et  on  la  boucha  bien,  comme 
quand  on  noie  un  tonneau,  parce  que  quand  le  vaisseau-est  en  mer  toute  la 
porte  est  dans  Teau.  Qiïand  les  chevaux  furent  dedans^  notre  maître  nau- 
tonnier  cria  à  des  nautonniers  qui  étaient  à  la  proue  du  vaisseau  et  leur  dit  : 
fc  Votre  besogne  est-elle  prête?  »  Et  ils  répondirent  :  «  Sire,  que  les  clercs 
et  les  prêtres  s'avancent,  a  Aussitôt  qu'ils  furent  venus,  il  leur  cria  : 
a  Chantez,  de  par  Dieu  I  »  Et  ils  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  <i  Veni, 
Creator  Spiritus.  i>  Et  le  maître  cria  à  ses  nautonniers  :  u  Faites  voile,  de 
par  Dieu  !  »  Et  ainsi  firent-ils.  Et  en  peu  de  temps  le  vent  frappa  sur  les 
voiles,  et  nous  eut  enlevé^  la  vue  de  la  terre,  tellement  que  nous  ne  vîmes 
que  le  ciel  et  l'eau;  et  chaque  jour  le  vent  nous  éloigna  des  pays  où  nous 
étions  nés.  » 

C'est  Joinville  qui  s'exprime  avec  cette  candeur  et  cette  mélan- 
colie charmantes  (chap.  XXVIII  des  Mémoires.)  0  le  délicieux  auteur 
et  Thomme  de  bien  que  voici  I  II  n'avait  jamais  été  soumis  sérieuse- 
ment à  cette  épreuve  de  l'absence.  «  Pendant  que  j'allois  à  Blécourt 
et  à  Saint-Urbain,  dit-il  plus  haut,  je  ne  voulus  jamais  retourner  mes 
yeux  vers  Joinville,  de  peur  que  le  cœur  ne  m'attendrit  pour  le  beau 
château  que  je  laissois  et  mes  deux  enfants.  »  —  En  mer,  il  se  sentit 
pris  par  le  regret  et  aussi  par  une  angoisse  douloureuse.  Heureuse- 
ment, de  fières  merveilles  le  vinrent  distraire.  Sur  la  côte  de  Bar- 
barie, lui  et  ses  compagnons  aperçurent  une  montagne  dont  l'aspect 
ne  présageait  rien  de  rassurant.  L'ayant  rencontrée  vers  l'heure  de 
vêpres,  ils  naviguèrent  toute  la  nuit,  l'espace  de  cinquante  lieues; 
mais  le  lendemain  ils  se  retrouvèrent  devant  la  même  montagne. 
Quand  les  mariniers  virent  cela,  ils  furent  tout  ébahis  et  ils  n'eurent 
pas  tort,  car  vraiment  on  serait  embarrassé  à  moins.  Le  doyen  de 
Maurupt,  qui  était  présent,  conseilla  de  s'adresser  à  la  Mère  de  Dieu. 
Et  aussitôt  une  procession  s'organisa  sous  cet  azur  sans  tache,  en  face 
de  cette  eau  infinie.  Les  marins,  la  tête  découverte,  firent  le  tour  des 
mâts.  Joinville  suivit,  porté  à  bras,  le  cortège  improvisé»  Or,  pendant 
qu'ils  gémissaient  ainsi,  le  navire  marcha;  insensiblement  les  vagues 
succédèrent  aux  vagues,  et  la  montagne  disparut  dans  l'éblouissante 
chaleur  du  soleil  africain. 
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Le  troisième  samedi,  les  Croisés  s'arrêtèrent  en  Ciiypre.  Le  Roi  y 
était  déjà,  surveillant  les  approvisionnements,  qui  étaient  considéra- 
bles :  on  supposait  que  la  campagne  serait  longue,  et  Ton  ne  comptait 
point  revenir  sans  avoir  conquis  Jérusalem.  Ce  n'était  plus  comme  au 
temps  de  Pierre  l'Hermite,  où  l'on  prenait  le  premier  sentier  venu  et 
où  ron  s'enquérait  près  de  tous  les  passants,  afin  de  savoir  si  la 
Judée  était  proche.  La  confiance  n'était  pas  moins  grande  autour  de 
saint  Louis;  mais  l'expérience  avait  augmenté.  On  n'ignorait  plus 
qoe  l'entreprise  coûterait  et  que  le  Sarrasin,  bien  que  mécréant,  ne 
se  laisserait  pas  chasser  sans  conteste.  Le  cimeterre  valait  Tépée. 
Aassi  bien,  on  procédait  avec  une  excessive  prudence  aux  prépara- 
tiis  de  l'expédition.  Les  firoments  et  les  orges  avaient  été  mis  par 
mooceaax  au  milieu  des  champs,  où  ils  formaient  des  collines  appé* 
tissantes.  Quant  aux  tonneaux  de  vin,  ils  bordaient  les  rivages  de 
l'Ile,  comme  des  rochers  prêts  à  se  changer  en  sources  abondantes 
soas  le  doigt  d'un  nouveau  Moïse.  La  pluie,  ayant  battu  les  blés,  les 
fit  germer  par-dessus,  si  bien  qu'il  n'y  paraissait  que  de  l'herbe.  Il 
advint  que,  lorsqu'on  voulut  les  mener  en  Egypte,  on  abattit  les  croûtes 
de  dessus,  et  l'on  trouva  le  froment  et  l'orge  aussi  engageants  que  si 
on  les  eût  récoltés  de  frais. 

Au  mois  de  mai,  la  flottille  des  chrétiens  se  dirigea  vers  Damiette. 
Aucun  accident  ne  signala  la  traversée.  Quelques  retards,  quelques 
coups  de  vent  :  il  faut  s'attendre  à  cela  quand  on  s'embarque.  La 
descente  même  s'opéra  sans  trop  d'encombre.  De  l'avis  de  tous,  ce 
fat  le  comte  de  Jaffa  qui  aborda  le  plus  noblement.  Il  était  dans  une 
galère  peinte,  dedans  et  dehors,  d'écusssons  à  ses  armes,  lesquelles 
armes  étaient  d'or  à  une  croix  de  gueule  pâtée.  Trois  cents  rameurs 
poussaient  la  galère,  et,  pour  chaque  rameur,  il  y  avait  une  targe,  et, 
à  chaque  targe,  un  pennon  blasonné.  Par  contre,  les  païens  s'étaient 
rangés  sur  le  sable.  Il  semblait  que  la  foudre  tombât  des  cieux  an 
hruit  que  menaient  les  timbales,  les  tambours  et  les  cors  sarrasinois. 
Le  Roi  sauta  dans  l'eau  jusqu'aux  aisselles,  et  il  alla,  l'écu  au  col,  le 
heaaqae  sur  son  chef  et  la  lance  en  main,  tâchant  de  courir  sus  aux 
Musulmans  qui  obstruaient  la  voie.  Ceux-ci  piquèrent  des  éperons  ; 
mais,  quand  ils  virent  que  les  chrétiens  ne  fuiraient  pas,  ilsretoam&- 
lent  en  arrière.  Les  assaillants,  remarquant  cela,  se  laissèrent  choir, 
qui  plus  plus,  qui  mieux  mieux,  au  milieu  des  ondes.  Il  y  eut  un 
Sanasin  qui  se  vint  lancer  parmi  eux,  ou  parce  qu'il  ne  put  retenir 
son  cheval,  ou  parce  qu'il  pensait  que  les  autres  dussent  ^accoropa^- 
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gner  ;  mais  il  fat  tout  taillé  en  pièces.  Alors,  Tarmée  chanta  par  re- 
connaissance :  Te  Deum  laudamus,  et  les  ennemis  annoncèrent  leur 
défaite  au  Soudan  par  des  pigeons  messagers. 

A  peine  en  sûreté  et  à  l'abri  de  Damiette  conquise,  les  Croisés 
commencèrent  leurs  désordres  :  ils  pillèrent  un  peu  et  se  livrèrent  à 
la  débauche;  surtout  les  gens  du  commun,  Les  barons,  eux,  donnè- 
rent de  grands  repas  avec  excès  de  viandes,  sans  prévoir  même  que 
la  famine  pût  se  montrer.  On  loua  fort  cher  aux  marchands  les  bouti- 
ques de  la  ville,  en  sorte  que  les  denrées  diminuèrent  de  quantité,  à 
mesure  qu'elles  augmentèrent  de  valeur. 

Un  camp  fut  établi;  les  escarmouches  n'eurent  plus  de  trêve. Toutes 
les  nuits,  les  Sarrasins  entraient  et  tuaient  les  Européens  là  où  ils  les 
trouvaient  dormant  ;  ils  massacrèrent  ainsi  la  sentinelle  du  seigneur 
de  Courtenay,  à  laquelle  ils  coupèrent  la  tète  et  l'emportèrent.  Ces 
aventures  venaient  surtout  de  ce  que  les  tentes  étaient  gardées  par  des 
cavaliers.  Les  maraudeurs  se  glissaient  derrière  les  chevaux,  com- 
mettaient leurs  méfaits  et  partaient  avant  l'aube.  On  remplaça  les 
cavaliers  par  un  guet  à  pied,  et  les  crimes  diminuèrent.  Alors  le  Roi 
délibéra  s'il  se  dirigerait  vers  Alexandrie  ou  vers  Babylone.  Le  bon 
comte  Pierre  de  Bretagne  opina  pour  Alexandrie,  mais  le  bon  comte 
d'Artois  soutint  que,  Babylone  étant  la  capitale  de  l'Egypte,  il  fallait 
aller  droit  au  cœur  du  serpent,  au  lieu  de  chercher  à  l'attraper  par  la 
queue.  Ce  raisonnement  l'emporta.  A  Tentrée  des  Avents,  l'arniée  se 
mit  en  marche  et  se  fixa  près  du  Nil,  auquel  un  chapitre  des  Mémoi' 
res  est  entièrement  consacré.  Joinville  mentionne  le  Delta,  la  crue 
féconde  et  couvrant  les  plaines  que  les  laboureurs  retournent  avec 
des  charrues  sans  roues.  A  l'heure  qu'il  est,  nous  sommes  rassasiés 
de  ces  détails;  mais  il  en  est  d'autres  moins  connus. 

J'ignorais,  pour  ma  part,  que  le  moyen  de  clarifier  l'eau  trouble 
était  un  mélange  de  cette  eau  avec  quatre  amandes  et  quatre  fèves 
pilées.  Cela  fait  huit  ingrédients  ;  après  quoi  l'on  peut  boire  sans 
crainte.  Voici,  en  outre,  une  seconde  particularité  très-instructive.  Il 
y  a  des  Égyptiens  qui  jettent  leurs  filets  dans  le  fleuve  et  qui  trouvent 
en  ces  filets  desdenrées  telles  que  le  gingembre,  la  rhubarbe,  le  bois 
d'aloès,  la  canelle,  qui  sont  de  fort  bon  écoulement  dans  le  pays. 
Sous  saint  Louis,  on  assurait  que  ces  substances  venaient  du  Paradis 
terrestre.  On  ne  savait  pas  plus  que  maintenant  d'où  sortaient  les 
sources  du  Mil,  et  Ton  supposait  tout  naturellement  qu'elles  étaient 
es  Paradis. 
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Déjà  quelques  explorateurs,  qui  remontaient  de  temps  eh  temps  le 
cours  mystérieux,  rapportaient  qu'arrivés  à  un  grand  tertre  de  roches 
à  pic,  ils  apercevaient  les  sources  demandées.  Sur  ce  tertre,  des  fo- 
rêts Impénétrables  entrelaçaient  leurs  branches,  des  herbes  gigantes- 
ques murmuraient;  du  milieu  delà  forêt  et  des  herbes,  les  lions,  les 
lézards,  les  éléphants,  regardaient  les  étrangers  avec  des  yeux  bé- 
bëiés  et  fixes. 

Le  Roi  ne  s'occupa  point  d'aller  voir  ces  merveilles.  11  était  d'ail* 
leurs  incommodé  par  les.ennemis,  qui  ne  lui  laissaient  pas  bâtir  ses 
cbats-châteaux  et  qui  lui  lançaient  du  feu  grégeois  : 

a  La  nature  du  feu  grégeois  étoit  telle,  qu'il  venoit  bien  par  devant  aussi 
gros  qu'un  tonneau  de  verjus,  et  la  queue  du  feu  qui  en  sortoit  étoit  bien 
aussi  grande  qu'une  grande  lance.  Il  sembloit  un  dragon  qui  volât  dans 
les  airs.  11  jetoit  une  si  grande  clarté,  que  Ton  voyoit  parmi  le  camp  comme 
s'il  eût  été  jour,  pour  la  grande  foison  du  feu  qui  jetoit  la  grande  clarté.  » 

Oo  comprend  que  la  crainte  était  bien  permise  au  sujet  de  ce  re- 
doutable agent  de  destruction.  11  provoquait  une  telle  terreur,  que  les 
hommes  de  garde  n'osaient^plus  demeurer  à  leurs  postes.  Le  feu  gré- 
geois rappelait  les  flammes  de  l'enfer  :  comme  elles,  il  brûlait  partout 
et  taojours  ;  il  réduisait  en  cendres  les  matières  les  plus  impénétra  blés  ; 
l'eau,  bien  loin  de  l'éteindre,  faisait  alliance  avec  lui  et  l'activait,  le 
raoimait.  Nul  abri  n'était  sûr  contre  ce  diabolique  persécuteur,  qui 
s'insinuait  dans  tous  les  replis,  qui  consumait  en  une  seconde,  sivec 
une  lumière  intense  et  d'effroyables  crépitations.  C'était,  dans  l'ar- 
mée, à  qui  ne  s'exposerait  pas  contre  lui.  On  faisait  fi  des  coups  de 
lance,  on  recherchait  les  luttes  corps  à  corps  et  les  tournois  singuliers  ; 
mais  lé  feu  grégeois,  avec  ses  paraboles  et  ses  zigzags,  on  le  redou- 
tait comme  une  puissance  surnaturelle.  On  était  venu  en  Egypte 
combattre  des  suppdts  de  Satan;  quant  à  Satan  lui-même,  il  fallait 
Tabandonner  aux  exorcistes. 

Aussi  bien,  le  Roi.  voyant  que  ses  forteresses  étaient  endommagées 
et  que  personne  n'osait  s'aventurer  dans  les  forteresses,  résolut  de 
passer  le  fleuve  à  gué.  Il  manda  ses  barons  en  conseil,  et  voici  une  re- 
marque digne  d'intérêt.  Saint  Louis,  ce  modèle  du  gouvernement 
absolu,  écoutait  les  avis  sages,  choisissait  entre  ces  avis  et  se  déci- 
dait plutôt  à  la  façon  d'un  juge  qu'à  la  manière  d'un  tyran.  Monsei- 
gneur le  connétable  Imbert  de  Beaujeu  ayant  promis  qu'un  Bédouin 
servirait  de  guide  moyennant  cinq  cents  besants,  le  Bédouin  et  Mon* 
seigneur  le  connétable  furent  bien  accueillis.  Dès  l'aurore,  les  che«- 
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vaux  entrèrent  dans  le  Nil  et  y  nagèrent  vigoureusement.  Jean  d'Or- 
léans, qui  portait  une  bannière  vivrée,  périt  en  cet  endroit  U  avait 
été  décidé  que  les  Templiers  seraient  les  premiers  à  l'attaque.  Mais 
le  comte  d'Artois»  frère  de  Louis  IX,  ne  leur  laissa  pas  prendre  les 
devants.  A  peine  eut-il  touché  terre,  qu'il  commença  à  déblayer  la 
position  et  à  fondre  sur  les  Turcs,  qui  s'échappèrent  incontinent.  Les 
Templiers  firent  savoir  au  comte  qu'ils  étaient  offensés  de  sa  conduite 
et  qu'ils  le  priaient  de  leur  céder  le  pas.  Mais  un  baron,  Foucaud  du 
Merle,  qui  n'entendait  rien  à  ce  que  les  Templiers  disaient,  parce 
qu'il  était  sourd,  se  prit  à  crier  :  «  En  avant  !  en  avant  I  »  Et  Tod 
poursuivit  les  Sarrasins  jusques  à  Mansourah,  qui  était  du  côté  de 
Babylone. 

Dans  Mansourah,  ville  aux  rues  étroites,  tortueuses,  irrégulîères, 
les  fuyards  parvinrent  à  se  rassembler  et  à  se  rassurer  par  la  même 
occasion.  Ils  étaient  en  nombre,  et,  de  plus,  chez  eux.  Ils  montèrent 
dans  les  maisons,  d'où  une  pluie  de  poutres  et  de  projectiles  fut 
lancée  sur  les  assiégeants.  Ces  braves  se  trouvèrent  accablés  :  point 
de  retraite,  point  d'asile.  Les  vaillants  Templiers  se  défendirent  sans 
espoir;  bientôt  ils  jonchèrent  le  sol  trempé  de  leur  sang.  Avec  eux, 
le  sire  de  Gouci  et  le  comte  d'Artois  furent  tués.  Quand  le  Roi  apprit 
cette  nouvelle,  il  caracolait  au  soleil  couchant  et  parmi  ses  soldats 
fatigués  (car  on  s'.était  battu  toute  la  journée).  Henri  de  Ronnay 
vint  au  prince  et  lui  baisa  la  main  tout  armée  :  «  Quelles  nouvelles?  » 
dit  le  Roi.  —  L'autre  répondit  que  le  comte  d'Artois  était  au  ciel; 
puis  il  ajouta  :  « —  Sire,  ayez  en  bon  réconfort  :  vous  avez  vaincu  vos 
ennemis  ;  vous  les  avez  chassés  des  tentes  qu'ils  occupoient.  »  —  Et 
le  Roi  répliqua  que  Dieu  fût  adoré  pour  les  dons  qu'il  lui  faisait  ;  et 
les  larmes  lui  tombèrent  des  yeux,  bien  grosses. 

Cette  funeste  défaite  de  Mansourah  (ce  fut  une  défaite,  quoi  qu'en 
ait  dit  Henri  de  Ronnay)  sembla  le  point  de  départ  des  revers  qui  as- 
saillirent les  chrétiens.  La  hideuse  famine  désola  les  soldats.  On  en 
arriva  à  ne  plus  manger  de  poissons  autres  que  les  bourbettes.  Or, 
les  bourbettes  se  nourrissaient  des  cadavres  que  renfermait  le  Nil,  et 
ces  corps  putréfiés  étaient  en  abondance  si  considérable  que  cent 
goujats  furent  employés  à  les  trier,  à  rejeter  dans  l'eau  les  circoncis 
et  à  ensevelir  les  autres*  A  cause  de  l'insalubrité  des  aliments  et  de 
la  sécheresse  du  pays,  une  maladie  se  déclara.  Elle  noircissait  et 
brunissait  la  peau  des  jambes,  accumulait  de  la  chair  gâtée  aux  gen- 
cives ;  le  saignement  du  nez  était  un  infaillible  signe  de  mort.  Profi- 
tait de  l'abattement  général  où  l'épidémie  avait  réduit  les  Croisés, 
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les  Sarrasins  amenèrent  en  deçà  de  Damiette  plusieurs  galères,  qui 
prirent  les  galères  françaises  et  tuèrent  ceux  qui  ramaient  dedans. 
Par  là  toute  communication  fut  interceptée,  et,  aux  environs  de  la 
Pique,  un  bœuf  valut  quatre-vingt  livres,  un  mouton  trente  livres, 
un  GEuf  douze  deniers  et  un  muid  de  vin  dix  livres. 

A  la  fin,  le  Roi  comprit  que  la  place  n'était  plus  tenable  au 
milieu  de  tant  de  désastres.  Il  essaya  une  retraite,  et,  étant  monté 
sur  UD  petit  roussin  couvert  d'une  housse  de  soie,  il  demeura  presque 
seul  (par  imprudence,  sans  doute)  avec  Monseigneur  GeoiTroi  de 
Sargines.  Celui-ci  se  conduisit  en  preux.  Il  défendit  son  maître  à  la 
façon  du  valet  qui  chasse  les  moucherons.  Toutes  les  fois  que  les 
païens  approchèrent,  il  prit  sa  pique,  qu'il  avait  mise  entre  lui  et 
Tarçon  de  la  selle,  se  raffermit  sur  ses  étriers  et  dispersa  les  impor- 
tuns. Il  amena  ainsi  Louis  IX  jusques  en  un  village.  Là,  les  Sarrasins 
se  montrèrent  en  si  grande  quantité  qu'il  fallut  se  rendre,  sous  peine 
d'être  occis. 

Comme  un  malheur  n'arrive  jamais  seul,  cette  capture  fut  suivie 
de  plusieurs  autres.  L'armée,  désormais  sans  chefs,  continua,  à  la 
débandade,  d'encombrer  les  routes  de  pestiférés  et  d'agonisants.  Il 
serait  curieux  de  noter  les  souffrances  de  l'individu  au  sein  d'une 
calamité  si  générale.  Joinville  a  fait  cela  pour  son  propre  compte. 
n  s'était  décidé  à  aller  par  eau.  Un  vent  contraire  le  repoussa  ou  du 
moÎDS  l'arrêta  en  cette  circonstance  où  les  minutes  valaient  de  l'or. 
Od  sait  ce  que  c'est  qu'une  déroute.  Chacun  pense  à  soi  d'abord 
et  se  bâte  vers  le  salut  ;  les  heures  sont  pressantes  et  tout  retard  est 
funeste.  Non-seulement  le  navire  de  Joinville  fut  empêché,  mais 
encore  il  tomba  parmi  les  galères  du  Soudan.  Une  mêlée  extraor- 
dinaire et  une  confusion  se  firent.  Les  barques  qui  côtoyaient  la  rive 
furent  pillées  ;  le  feu  grégeois  siffla  dans  l'air  et  embrasa  les  vais- 
seaux :  on  eût  dit  une  pluie  d'étoiles.  Deux  partis  se  présentèrent 
alors  :  celui  de  se  livrer  aux  Sarrasins  qui  garnissaient  les  bords  du 
fleuve  ou  celui  de  s'abandonner  aux  gens  du  Soudan.  On  débattit  ces 
propositions  et  la  seconde  l'emporta  : 

ft  Un  mien  cellerier  me  dit  :  Sire,  je  ne  me  rallie  pas  à  cet  avis.  Je  lui 
demandai  auquel  il  se  rallloit,  et  il  me  dit  :  Je  suis  d'avis  que  nous  nous 
laissions  tous  tuer;  ainsi  nous  irons  tous  en  Paradis.  Mais  nous  ne  le 
crûmes  pas.  »  Mémoires^  chap.  Lxin. 

Après  des  périls  sans  nombre,  le  sénéchal  rejoignit  le  Roi,  qui  n'é- 
tait pas  non  plus  sans  passer  par  de  cruelles  épreuves.  On  deman- 
dait à  cet  illustre  prisonnier  une  rançon  à  laquelle  il  se  refusait  éner- 
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giquement.  Les  Turcs,  royaot  cela,  le  ineaacëreDt  des  bernicles.  Ce 
soQl  deux  morceaux  de  bois  pliantSt  munis  de  dents  au  bout,  entrant 
l'un  dans  l'autre  et  liés  avec  de  fortes  courroies  de  cuir  de  bœuf.  On 
annonça  à  saint  Louis  qu'on  lui  briserait  les  jambes  dans  cet  instru* 
ment  et  qu'on  les  lui  briserait  de  recbef  trois  jours  après.  Le  Roi 
répondit  qu'il  était  soumis  aux  ordres  de  la  Providence,  mais  qu'il  ne 
ferait  rien  de  ce  qu'on  voulait. 

Alors,  le  soudan  tâcha  d'arranger  les  choses  à  l'amiable.  On  con- 
vint d'échanger  Damiette  contre  le  prince,  et  le  samedi  avant  l'As- 
cension fut  désigné  pour  l'exécution  du  contrat.  Par  aventure,  le 
Soudan,  qui  était  un  brave  homme  de  Soudan,  eut  le  sort  de  tous  ceux 
qui  ont  quelques  vertus  en  ce  monde  :  il  fut  détrdné,  et,  qui  pis  est, 
assassiné.  Gomme  il  sortait  de  table,  un  de  ses  émirs  le  frappa  au 
milieu  de  la  main  et  la  lui  fendit  jusqu'au  bras.  La  victime  se  réfugia 
dans  une  tour,  qu'on  incendia  d'autant  plus  facilement  que  cette  tour 
était  fabriquée  de  planches  de  sapin  et  de  toile  de  coton.  A  cause  de 
cela,  le  feu  s'élança  droit  et  rapide.  Le  soudan,  pris  dans  cette  souri- 
cière enflammée,  descendit  à. la  hâte  et  se  dirigea  vers  le  fleuve.  Or, 
commeîi  s'y  rendait,  un  émir  lui  perça  les  cdtes  d'un  coup  de  lance  ; 
l'infortuné  continua  de  fuir,  traînant  le  fer  qui  l'avait  blessé.  Mais 
après  qu'il  eut  nagé  pendant  quelque  temps,  on  l'atteignit,  et  l'un  de 
ses  chevaliers,  qui  avait  nom  Faress-Eddin-Octay,  lui  ôtale  cœur  du 
ventre.  Le  chevalier  vint  avec  son  horrible  trophée  et  le  présenta  au 
Roi  :  ((  Que  me  donneras-tu  à  moi,  dit-il,  qui  t'ai  occis  ton  ennemi 
qui  t*eût  fait  mourir  s'il  eût  vécu  7  »  —  Le  Roi  garda  le  silence,  bien 
décidé  à  ne  pas  honorer  un  tel  cannibale  d'une  réplique,  quelle 
qu'elle  fût. 

L'issue  de  cette  révolution  de  palais  ne  fut  pas  favorable  aux  pri- 
sonniers. Les  Sarrasins  (une  trentaine  à  peu  près) ,  tenant  des  épées 
nues  et  des  haches  danoises,  entrèrent  dans  la  galère  où  les  chrétiens 
étaient  entassés.  Ceux-ci,  pensant  que  leur  dernière  heure  approchait, 
se  confessèrent  entre  eux,  et  quelques-uns  parvinrent  à  obtenir  l'ab- 
solution d'un  Frère  de  la  Trinité  qui  se  trouvait  là,  captif  comme  les 
autres.  Tandis  qu'ils  se  préparaient  de  la  sorte,  on  les  fit  lever  de  là 
où  ils  étaient  et  on  les  enferma  dans  la  sentine.  Joînville  y  fut  telle- 
ment réduit  à  l'étroit  que  ses  pieds  touchèrent  le  visage  du  bon 
comte  Pierre  de  Bretagne  et  que  les  pieds  du  bon  comte  touchèrent 
le  visage  du  sénéchal.  Les  négociations  continuant,  on  sortit  de  Da- 
miette avec  armes  et  bagages.  Par  là,  les  Croisés  accomplirent  de 
point  en  point  ce  qu'ils  avaient  promis. 
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Les  Turcs,  eux»  n'agirent  pas  delà  même  façon  :  ils  se  rassemblè- 
rent, et  divers  plaidoyers  furent  prononcés  pour  ou  contre  Tobéissance 
anx  serments  jurés.  Un  Sarrasin,  nommé  Sebrect,  qui  était  natif  de 
Mauritanie,  dit  :  «  Si  nous  tuons  le  Roi  après  avoir  tué  le  Soudan,  on 
regardera  les  Égyptiens  comme  le  peuple  le  plus  déloyal  de  la 
terre.  «  —  Et  un  autre  dit  à  rencontre  :  «  Il  est  bien  vrai  que  nous 
BOUS  sommes  très  méchamment  défaits  de  notre  Soudan,  que  nous 
avons  tué  :  car  nous  sommes  allés  contre  le  commandement  de  Ma- 
homet, qui  dit  que  nous  gardions  notre  seigneur  comme  la  prunelle 
de  notre  œil  ;  et  voici  en  ce  livre  le  commandement  tout  écrit.  Or 
écoutez,  fit-il,  l'autre  commandement  qui  vient  après.  »  —  Il  tourna 
un  feuillet  du  livre  qu'il  tenait  et  montra  un  précepte  de  Mahomet 
ainsi  conçu  :  «  Pour  la  sûreté  de  la  foi,  occis  l'ennemi  de  la  loi.  n  Puis, 
oommentant  cette  maxime  :  •  Or,  regardez  combien  nous  avons  mé- 
fait contre  les  commandements  de  Mahomet,  de  ce  que  nous  avons 
tué  notre  seigneur,  et  nous  ferons  pis  encore  si  nous  ne  tuons  le  Roi, 
quelque  sûreté  que  nous  lui  ayons  donnée  :  car  c'est  le  plus  fort  en- 
nemi qu'ait  le  loi  païenne.  »  —  Joli  argument  d'avocat  !  L'orateur 
s'adressait  aux  sentiments  religieux  ;  et,  comme  il  avait  affaire  à  des 
musulmans  qui  pratiquaient,  il  leur  persuada  aisément  d'achever  un 
acte  qui  les  mettait  en  règle  avec  leur  besoin  de  se  venger  et  avec 
leur  conscience. 

Les  prisonniers  furent  emmenés  sur  un  navire,  et  de  nouveau  ils  se 
crurent  complètement  perdus.  Mais  Dieu,  qui  n'oublie  pas  les  siens, 
avait  décidé  que  leur  délivrance  s'opérerait.  On  leur  donna  des  bei- 
gnets de  fromage  qui  étaient  cuits  au  soleil  pour  que  les  vers  n*y 
Tinssent  pas,  et  des  œufs  durs  cuits  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  qu*on 
avait  peints  en  dehors  de  diiférentes  couleurs.  Le  Roi  fut  conduit  sur 
le  bord  du  Nil,  et  là  était  une  galère  de  Génois,  montée  en  apparence 
par  un  seul  marinier.  Cet  homme  siffla;  au  son  du  sifflet,  quatre- 
vingt  arbalétriers  tout  équipés,  les  arbalètes  préparées,  s'élancèrent 
delà  sentine  de  la  galère,  et  ils  mirent  à  l'instant  leurs  carreaux  en 

cocbe.  On  jeta  une  planche  pour  embarquer  le  Roi.  Monseigneur 
Geoffroi  de  Sargines,  Monseigneur  Philippe  de  Nemours,  le  maréchal 
de  Metz,  le  mattre  de  la  Trinité  et  Joinville  s'embarquèrent  dans  le 
roème  moment.  11  n'y  eut  que  le  comte  de  Poitiers  qu'on  retint  jus- 
ques  à  la  remise  des  deux  cent  mille  livres  qui  avaient  été  fixées 
pour  la  rançon  de  saint  Louis. 

Tout  autre  que  ce  dernier  fût  immédiatement  revenu  en  France, 
après  des  épreuves  de  cette  nature.  II  ne  quitta  la  Palestine  que  lors- 
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qu'il  y  fut  absolument  contraint.  Sa  traversée  fut  d'ailleurs  marquée 
par  divers  incidents.  Devant  l'île  de  Chypre,  on  heurta  contre  un 
banc  de  sable»  et  chacun  se  mit  à  pousser  des  cris  et  à  gémir.  Quel- 
ques-uns frappèrent  des  mains  «  parce  qu*ils  avaient  peur  de  se 
noyer.  »  Louis  s'étendit  en  croix  sur  le  pont,  tout  déchaussé  et  tout 
écbevelé,  en  présence  du  Corps  sacré  de  Notre-Seigneur.  Le  matin, 
on  s'aperçut  que  cet  ensablement  du  navire  était  une  faveur  de  la 
Providence  :  car,  si  l'accident  n'avait  pas  eu  lieu,  on  se  serait  brisé 
sur  les  rochers  de  la  côte.  Le  lendemain,  le  vent  s'éleva  si  fort  et  si 
horrible,  que  le  vaisseau  fut  entraîné  vers  le  rivage,  où  une  perte  cer- 
taine l'attendait.  Quatre  ancres  furent  cassées;  la  cinquième  résista 
davantage.  Mais,  malgré  ce  répit,  la  situation  ne  s'améliora  guère. 
Les  voyageurs  furent  ballottés  entre  la  crainte  et  l'espérance,  pendant 
que  les  vagues  mugissaient  et  que  les  éclairs  brillaient  par  élans 
redoublés.  On  avertit  le  Roi  qu'il  serait  profitable  de  faire  un  vœu. 
Il  se  recommanda  et  recommanda  les  siens  à  saint  Nicolas  ;  aussitôt 
le  vent  cessa.  Peu  de  jours  après,  on  débarqua  à  Hyëres. 

Tels  furent  en  résumé,  les  événements  de  l'avant-derniëre  Croi- 
sade. Je  les  ai  rapportés  sur  la  foi  de  Joinville  et  grâce  à  la  nouvelle 
édition  qui  a  été  publiée  des  œuvres  de  cet  écrivain.  Ce  serait  une 
chose  excellente  que  de  traduire  en  français  moderne  nos  vieux 
auteurs,  devenus  incompréhensibles  grâce  au  progrès  de  la  langue, 
ou  devenus  rares  grâce  à  la  négligence  des  libraires.  Nous  aurions 
ainsi  une  bibliothèque  toute  formée,  à  l'usage  du  peuple»  une  sorte 
de  concurrence  au  roman,  concurrence  loyale  et  fructueuse  pour 
celui  qui  l'entreprendrait.  Je  dis  :  fructueuse,  car  après  tout  on 
n'inventera  rien  de  plus  pathétique  que  les  récits  de  Villehardouîn, 
rien  de  plus  saisissant  ni  de  plus  neuf  que  les  chroniques  de  Frois- 
sart.  Or,  où  déterrer  Froissart  actuellement?  où  le  rencontrer.,  si  ce 
n'est  dans  la  poudre  et  l'encombrement  d'un  établissement  public? 
Peu  de  gens  s'adonnent  à  la  paléographie  (qui  reprend  faveur  néan- 
moins), et  le  déchiffrement  patient  d'un  grimoire  s'accorde  mal  avec 
nos  habitudes  de  célérité  et  de  confortable. 

Un  des  érudits  les  plus  distingués  et  les  plus  illustres  de  ce  temps, 
M.  Natalisde  Wailly,  a  fait  pour  Joinville  ce  que  je  désirerais  qu'on 
fit  pour  les  autres.  Le  seul  nom  du  commentateur  était  une  garantie, 
et  d'avance  on  pouvait  assurer  que  le  texte  aurait  été  lu  admira- 
blement, soigneusement  interprété,  et  que  l'ensemble  du  livre  n'au- 
rait pas  changé  d'aspect.  M.  de  Wailly  n'a  pas  déçu  nos  espérances 
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légitimes.  Avec  la  modestie  de  tous  les  vrais  savants,  il  se  retranche 
dans  sa  préface  derrière  son  rôle  d'annotateur  et  de  cicérone.  A 
Tentendre»  il  n'aurait  que  proGté  du  travail  de  ses  devanciers  et 
principalement  de  celui  de  M.  Daunou.  Mais  n'en  croyez  rien.  La 
tâcbe  était  très-ingrate  et  du  même   coup    très-ardue.   On  voit 
recueil  des  traductions  en  général  :  trop  littérales,  elles  pèchent 
par  leur  sécheresse  et  par  leur  grammaire;  trop  élégantes,  elles 
foDt  oublier  le  modèle  et  rivalisent  avec  lui,  au  lieu  de  garder  la 
place  secondaire  qu'elles  devraient  tenir.  M.  de  Wailly  n'a  donné 
dans  aucun  de  ces  travers.  Il  nous  a  montré  et  souligné  les  beautés 
de  Joinville  :  la  sensibilité  vive  de  cet  auteur,  son  instinct  du  pitto* 
resque,  son  amour  du  vrai  et  de  l'honnête.  Rien  n'a  été  négligé  pour 
rendre  à  ces  qualités  tout  leur  éclat.  Joinville  a  été,  pour  ainsi  dire, 
sculpté  à  nouveau,  et  l'artiste  s'est  enthousiasmé  de  son  modèle. 
Comment,  d'ailleurs,  ne  pas  s'enthousiasmer?  comment  rester 
froid  en  présence  d'un  homme  qui  a  été  le  reflet  fidèle  de  son  époque 
et  d'une  époque  qui  a  compté  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  fer- 
ventes ?  Jetons  en  effet  un  coup  d'œil  sur  ce  treizième  siècle  tant 
calomnié.  En  témoignage  de  la  piété  constante  des  populations,  les 
coayents    germent  et  sortent  des  entrailles  du   sol  comme  une 
moisson  hâtive.  A  l'est  et  à  l'ouest,  au  levant  et  au  couchant,  la 
Croix  rayonne.  Partout  des  flèches  légères  et  des  clochetons,  sym- 
boles de  l'élan  et  de  la  prière  :  ici,  l'abbaye  de  Royaumont,  pleine 
de  magnificences  ;  là,  sur  la  Seine,  près  de  Melun,  l'abbaye  du  Lys. 
L'Hôtel-Dieu  de  Paris,  celui  de  Pontoise,  celui  de  Gompiègne, 
celui  de  Vernon,  sont  des  monuments  inspirés  par  la  charité  chré- 
tienne et  entretenus  par  elle.   A  Maubuisson,  à  la  maison  des 
Aveugles,  à  Ssdnt-Denis,  nous  nous  heurtons  encore  contre  des 
murailles  sacrées,  contre  des  porches,  des  parvis,  des  clottres,  des 
autels.  J'omets  à  dessein  Notre-Dame,  qui  a  été  marquée  d'une 
griffe  de  lion.  Que  signifient  cependant  ces  décorations  fouillées; 
ces  galeries,  ces  files  de  Vénérables  et  de  Bienheureux  ;  ces  gar- 
gouilles mystérieuses  soufilant  l'eau  par  leurs  narines  ;  ces  colonnes, 
ces  jets  de  pierre,  ces  nervures,  ces  piliers?  tout  cela  n'est-il  pas 
on  hommage  et  un  hosannah  muet  ?  Je  ne  comprends  pas  qu'après 
avoir  regardé   Notre-Dame  on   accuse  sérieusement  les  hommes 
qui  Font  bâtie  d'incapacité  et  d'ignorance.  Le  treizième  siècle  est 
une  cime,  et  ce  sommet  a  été  marqué  par  le  pied  d'un  Saint. 

Daniel  BERNARD. 


LE  PALIMPSESTE  DE  GROTTÂFERRATA 


Tous  les  auteurs  antérieurs  au  huitième  siècle  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  par  le  travail  des  copistes,  qui  multipliaient  d* abord  les 
exemplaires  et  recopiaient  les  anciens  manuscrits  du  moyen-âge.  Les 
moines  et  les  clercs  étaient  presque  seuls  occupés  de  ces  copies,  et, 
sous  ce  rapport,  ils  ont  rendu  d'immenses  services  aux  lettres  et  aux 
sciences;  car,  sans  leurs  travaux,  nous  aurions  perdu  les  classiques 
grecs  et  latins  et  les  ouvrages  des  Pères.  Si  nous  possédons  les  trésors 
de  Tantique  Sagesse,  nous  devons  en  savoir  gré  aux  copistes  qui  nous 
les  ont  conservés. 

Il  était  humainement  impossible  que  l'on  pût  éviter  les  erreurs 
dans  des  copies  qui  passaient  successivement  dans  tant  de  mains. 
Saint  Jérôme  se  plaint  des  correcteurs  qui  font  de  nouvelles  fautes 
en  prétendant  obvier  à  celles  où  d'autres  sont  tombés  :  uDum  alienos 
errores  emendare  nituntur,  ustendont  suos,  »  De  là  l'importance  des 
anciens  manuscrits  :  sans  doute,  l'antiquité  ne  fait  pas  tout  le  prix 
d'un  manuscrit  :  mais  du  moins  elle  fournit  toujours  un  argument 
qui  en  fait  présumer  la  valeur.  Un  livre  qui  passe  dans  les  niains  de 
dix  copistes  est  toujours  plus  incorrect  que  celui  qui  n'est  copié  que 
par  cinq  ou  six  personnes  diverses. 

On  n'a  eu  jusqu'ici  que  fort  peu  de  manuscrits  en  lettres  oncîalcs 
de  la  Version  des  Septante.  Il  en  est  trois  qui  sont  du  quatrième  ou 
du  cinquième  siècle  :  le  premier  est  celui  du  Vatican,  qui  a  été  im- 
primé par  le  cardinal  Mai  et  publié  à  Rome  par  le  P.  Vercellone  en 
1857.  Le  manuscrit  d'Alexandrie,  qui  est  le  second,  fut  publié  à 
Londres  par  Baber,  de  1816  à  1828.  Enfin,  le  manuscrit  du  Sinaî  a  été 
publié  à  Saint-Pétersbourg  par  Tischendorf  en  1862.  Mais  ce  dernier 
ne  contient  pas  même  la  moitié  de  l'Ancien-Testament,  en  y  compre- 
nant le  Codex  Fridenco-A^igustanus^  que  Tischendorf  publia  à  Leip- 
sick  en  1846.  Quant  aux  livres  prophétiques,  il  n'y  a  pas  les  livres 
d'Ezéchiel,  de  Daniel,  d'Osée,  d'Amos,  de  Michée,  et  une  partie  des 
Lamentations  de  Jérémie. 

En  dehors  de  ces  trois  manuscrits,  on  en  connaît  très-peu  qui 
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soient  écrits  en  lettres  onciales,  et  ils  ne  remontent  pas  au  delà  du 
sixième  siècle. 

Holmes  et  Pairsons»  qui  ont  fouillé  presque  toutes  les  bibliothèques 
de  l'Europe  pour  coUatiooncr  les  manuscrits  grecs  de  la  Version  des 
Septante,  n'ont  découvert  que  trois  manuscrits  en  lettres  onciales. 
Le  manuscrit  Marchalianus^  qui  se  trouve  actuellement*  au  Vatican 
(nom.  2125) ,  et  qui  semble  du  septième  ou  du  huitième  siècle,  2''  Un 
maoQscrit  vénitien  qu'on  dit  du  neuvième  siècle,  et  qui  contient  Isaîe 
etlesdouze  petits  prophètes.  3*  Enfin,  quelques  feuilles  d'un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Ambrosiana  de  Milan,  et  un  autre  de  Dublin. 

TiBchendorf  a  découvert  dernièrement  deux  fragments  palimpsestes 
qui  sont  peut-être  du  septièine  siècle,  et  dont  le  premier  contient 
quau-e  ou  cinq  chapitres  d'Isaîe,  et  Tautre,  quelques  versets  d'Ézé- 
cbiel.  Il  les  a  publiés  dans  le  Monumenta  sacra  inedita^  fragmenta 
palifnpsestaj  Leipsick^  1855, 

AiDsi,  en  ne  comptant  pas  les  fragments  dont  je  viens  de  parler, 
Doas  n'avons  eu  jusqu'ici  que  trois  manuscrits  des  livres  prophétiques 
delà  Version  des  Septante,  savoir  :  celui  du  Vatican,  celui  d'Alexan- 
drie et  celui  du  Sinai. 

iDJourd*hui,  grâce  à  l'industrie  d'un  religieux  Basilien,  nous  pou r« 
FODsen  ajouter  un  quatrième,  qui  a  été  enseveli  jusqu'à  ce  jour  au 
milieu  des  parchemins  qui  sont  le  plus  bel  ornement  de  la  biblio-- 
thèqoe  des  moines  de  Grottaferrata,  près  de  Tusculum. 

Le  cardinal  Mai  parle  des  manuscrits  de  Grottaferrata  en  ces 
termes  :  «  Illud  peculiare  cryptensium  codicum  est  quod  pêne  omnes 
lin  palimpsestis  scripti  fuerunt.  Etenim  hoc  in  more  positum  apud 
lillos  monachos  fuisse  videtur,  ut  nunquan  fere  novus  codex  exara- 
■  retur,  quin  alicujus  prisci  et  obsoleti  membranœ  huic  usui  accom- 
«modarentur.  Magna  est  igitur  in  Us  codicibus  sepultarum  seréiptu-* 
«  rarum  seges.  » 

D  en  est  un  qui  renferme  les  hymnes  et  les  strophes  de  la  liturgie 
grecque  dont  les  Basiliens  de  Grottaferrata  font  usage.  Des  indices 
toat  à  fait  certains  montrent  qu'il  remonte  au  commencement  du  trei- 
rième  siècle  ;  il  renferme  un  grand  nombre  de  notes  musicales  pour 
léchant.  On  pouvait  facilement  reconnaître  qu'il  était  palimpseste  ; 
mais  une  opération  chimique  était  nécessaire  pour  pouvoir  lire  la  pre- 
mière écriture.  Après  bien  des  essais,  le  P.  Gozza  est  parvenu  à  faire 
^paraître  l'ancienne  écriture,  et  il  a  pu  la  lire  et  la  copier  presque  en 
entier. 

Ton»  XV.  —  lia*  U^rmUnt,  19 
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D'abord,  il  a  décoavert  qu'une  grande  partie  de  ces  parchemins  a 
été  écrite  trois  fois,  ce  qui  est  très-rare  dans  les  palimpsestes  et  aug- 
mente la  difficulté  qu'on  trouve  à  les  déchiffrer.  Il  a  reconnu  que  le 
Paracleticum  atiribué  à  saint  Jean  Damascëne  fat  écrit  sur  ce  parche- 
min vers  le  neuvième  siècle  ou  le  suivant.  Ceux  qni  lavèrent  les  an- 
ciens parchemins  pour  les  disposer  à  recevoir  la  seconde  écriture, 
avaient  défait  deux  anciens  manuscrits,  car  notre  codex  se  compose 
de  feuillets  appartenant  à  deux  ouvrages  :  l'un  était  un  recu^  de 
sermons  grecs,  dont  quelques-uns  portent  les  noms  de  saint  Euloge, 
de  saint  Athanase,  de  saint  Gbrysostôme,  de  saint  Proclus ,  de  saint 
Hippolyte  et  d'autres  auteurs  ;  l'autre  ouvrage  renfermait  les  douze 
petits  prophètes  et  les  quatre  grands.  Nous  avons  environ  cent  pages 
du  premier  ouvrage,  et  deux  cent  soixante^six  du  second,  mais  on 
n'a  pu  en  lire  que  cent  quatre-vingt^inq.     ^ 

Nous  allons  nous  occuper  de  la  partie  biblique,  en  laissant  à  d'au- 
tres le  soin  d'examiner  si  les  sermons  renferment  des  choses,  ce  qui 
n'est  pas  improbable. 

La  partie  biblique  que  le  P.  Cozza  a  pu  déchiffrer  forme  à  peu  près 
le  quart  des  livres  prophétiques,  savoir  :  Isaîe  presque  tout  entier, 
quelques  fragments  de  Jérémie,  avec  les  lamentations  et  Baruch,  et 
d'Éaéchiel;  la  plus  grande  partie  de  Daniel;  quelques  passages 
d'Osée,  d'Amos,  de  Sophônie,  d' Aggée,  de  Zacharie  et  presque  tout 
Halachie. 

Le  caractère  est  tout  majuscule,  ou,  comme  on  dit,  oncial,  élé- 
gant, mais  un  peu  couché.  Les  mots  qe  sont  pas  séparés,  et  les  ioter* 
ponctions  sont  rares.  Les  accents  et  les  esprits  ont  été  mis  de  seconde 
main.  Il  n'y  a  pas  d'abréviations,  excepté  celles  qu'on  remarque 
dans  les  manuscrits  du  Vatican  et  d'Alexandrie. 

A  quelle  époque  remonte  ce  manuscrit?  Les  règles  paléograpbi- 
ques  semblent  montrer  qu'il  ne  peut  pas  être  antérieur  au  septième 
siècle,  ni  postérieur  au  huitième.  Les  fragments  palimpsestes  dont 
Tischendorf  a  donné  le  fac-similé  et  qu'il  croit  du  septième  ûëcle, 
offrent  une  grande  ressemblance  pour  la  forme  de  l'écriture  avecle 
palimpseste  de  Grottaferrata.  Celui-ci  fut  lavé  vers  le  dixième  siècle  ; 
avant  cette  époque,  il  fut  pendant  plusieurs  siècles  couvert  de  notes 
marginales  grecques  et  latines.  On  peut  donc  affirmer  avec  beaucoup 
de  probabilité  qu'il  remonte  tout  au  moins  au  septième  siècle. 

La  première  partie  d' Isaîe  a  quelques  note»  marginales  en  grec 
oncial,  qui  semblent  de  la  même  main  que  le  texte  biblique.  On  y  cite 
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Je  CrnimenUdre  d'Origëne  sur  IsaSe»  qi»  nous  n'avons  plus,  et  des 
scholies  qui  semblent  empruntés  à  ce  Commentaire.  Quelques-unes 
de  ces  notes  sont  absolument  les'  mêmes  que  celles  du  ipanuscrit  Mar- 
chai de  la  Vaticane.  Mais  le  codex  de  Grottaferrata  n'a  pas  les^pré* 
cieoses  notes  hexaplaires  recueillies  par  Montfaucon  et  par  Holmes 
dans  le  codez  Marchai.  Il  y  en  a  pourtant  deux  qui  citent  la  version 
de  Symmaque,  qui  ne  sont  pas  dans  Marchai. 

hss  marges  de  notre  palimpseste  renferment  aussi  de  nombreux 
fragments  de  deux  versions  latines  d'Isaîe,  qui  semblent  du  huitième 
on  du  neuvième  siècle.  L'une  est  la  traduction  littérale  du  grec, 
comme  l'ancienne  italique;  l'autre  est  la  traduction  de  saint  Jérôme 
que  BOUS  avons  dans  la  Vulgate.  Ces  deux  versions  peuvent  être 
d'un  grand  secours  pour  la  critique. 

Comme  le  manuscrit  du  Siuaî  et  celui  de  Marchai,  le  palimpseste 
de  Grottaferrata  semble  provenir  de  la  version  des  Septante,  telle 
qn'Origène  Tinséra  dans  les  Hexaples.  Il  s'accorde  parfaitement  avec 
les  passages  cités  dans  les  écrits  d'Origène  et  des  autres  anciens 
écrivaios  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine,  tels  que  Clément  d'A-- 
leiandrie,  sûnt  Athanase,  saint  Cyrille,  Eusèbe,  saint  Basile,  Théo- 
doret. 

On  sait  que  le  travail  d'Origène  exerça  une  immense  influence.  De 
aversion  des  Septante,  insérée  dans  les  Hexaples,  on  tira  une  infi* 
été  de  copies^  dont  les  particuliers  se  servirent  pour  leur  usage  ;  et 
elles  devinrent  si  communes  en  peu  de  temps,  qu'il  fut  diiScile  de 
trouver  des  exemplaires  de  l'ancienne  version  sans  le  mélange  de  la 
traduction  de  Théodotion.  On  la  distinguait  néanmoins  parles  mar- 
ques qu'Origène  y  avait  mises;  mais  les  copistes  ne  furent  pas  tou- 
jours exacts  à  observer  ces  minuties.  On  mit  aux  marges  de  quelques 
éditions  des  scolies  ou  notes,  où  Ton  marquait  les  différentes  traduc* 
tioDs  d'une  même  chose.  Saint  Jérême  assure  que  de  son  temps 
toutes  les  églises,  tant  des  Grecs  que  des  Latins,  des  Syriens  et  des 
Égyptiens,  lisaient  l'édition  d'Origène  avec  les  étoiles  et  les  autres 
marques  critiques.  11  ajoute  même,  dans  une  lettre  adressée  à  saint 
Augustin,  qu'à  peine  pouvait-on  trouver  un  ou  deux  exemplaires  sans 
ces  notes. 

Malgré  l'influence  que  le  travail  d'Origène  exerça  sur  la  version 
grecque,  les  manuscrits  vraiment  hexaplaires  sont  extrêmement 
rares  et  ils  offrent  toujours  des  particularités  qui  ont  un  grand  prix. 
I«  palimpseste  de  Grottaferrata  en  a  plusieurs,  qu'on  ne  retrouve 
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dans  aucun  manuscrit,  sauf  celui  du  Sint^.  Sur  une  foule  d' autres  ^ 
points»  il  s'accorde  parfaitement  avec  le  manuscrit  Marchai;  le  cha- 
pitre xiY  d'Isaîe  donne  à  lui  seul  quatorze  leçons  parfaitement  iden- 
tiques. Les  manuscrits  i9et  30  de  Holmes  sont  ensuite  ceux  avec  les- 
quels le  palimpseste  de  Grottaferrata  s'accorde  le  plus  fréquemment. 

Au  chap.  IX  d'Isaïe,  verset  8,  le  texte  hébreu  a  un  mot  qui  peut 
signifier  joaro/e,  ou  mort^  suivant  la  prononciation  que  Ton  adopte. 
Les  Septante  traduisirent  mor^,  ainsi  que  l'Arabe;  au  contraire,  la 
Vulgate,  avec  le  syriaque  et  le  chaldéen,  porte  t7^dum;  les  manus- 
crits syro-hexaplaires  et  quelques  manuscrits  grecs  que  cite  Mont- 
faucon  nous  apprennent  que  Théodotion,  Aquila  et  Symmaque 
avaient  traduit  aussi  par  Verbum;  or,  le  palimpseste  de  Grottafer- 
rata, parfaitement  d'accord  avec  le  codex  du  Sinaî,  porte  logon.  Cette 
leçon  est  confirmée  par  le  Commentaire  sur  Isaïe  qui  se  trouve  dans 
les  œuvres  de  saint  Basile,  et  qui  a  copié  Origëne  et  Eusëbe.  Saint 
Jérôme  dit  fort  bien  :  «  A  pud  Hebraeos  dabar^  quod  per  très  litteras 
«  scribitur  consonantes  daleth^  betk  et  resj  pro  locorum  qualitate,  si 
((  legatur  dabar^  verbum  significat,  si  deber^  mortem  et  pestilentiam. 
f(  Quam  ob  causam  plerique  sermonis  ambiguitate  decepti,  non  ver* 
u  bum  dicuBt  missum  esse,  sed  mortem.  » 

Ce  seul  exemple  montre  l'importance  du  nouveau  codex  de  Grot- 
taferrata  au  point  de  vue  critique. 

Disons  en  finissant,  que  le  P.  Gozza  publiera  incessamment  toute  la 
partie  biblique  de  son  palimpseste. 

Paul  ALALEO. 
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L'HISTOIRE  DTRSIE  ROCHE 


(i) 


CHAPITRE  I" 

MAITAESSB   ET  SERVANTE 

9,  Rue  Wilson-HoDEghan,  2&  mai. . 

«  Très-honorée  Dame, 

«  Quoiqu'il  y  ait  très-longtemps  que  je  n'aie  reçu  de  vos  nouvelles,  croyez 
que  je  me  souviens  toujours  avec  une  profonde  reconnaissance  des  bontés 
que  TOUS  nous  avez  témoignées  dans  les  temps  passés.  C'est  ma  faute,  il 
est  \Tai,  si  je  suis  restée  sans  nouvelles  :  aussi  je  crains  fort  de  vous  avoir 
para  ingrate.  Mais  non,  chère  Madame,  vous  n'avez  jamais  cru  cela.  Si  je 
n'ai  pas  écrit,  c'est  que  je  n'avais  pas  le  courage  de  le  faire,  malgré  mon 
désir  de  savoir  ce  que  vous  deveniez,  vous,  M.  Fitz-Gérald  et  les  chers 
enfants,  en  particulier  mon  cher  jeune  maître.  Notre  vie  a  été  bien  dure 
ici.  Monsieur  dira  sans  doute  que  nous  avons  mérité  ce  sort  en  abandon- 
nant notre  comté  catholique  de  Clare  pour  le  sombre  Nord.  On  peut  l'ap- 
peler ainsi,  et  ce  fut,  je  vous  assure,  un  jour  sombre  qui  nous  amena  à 
Monaghan.  Mais  vous  savez,  ma  chère  maîtresse,  combien  je  fis  ce  voyage 
à  contre-cœur  :  non  que  je  veuille  blâmer  mon  pauvre  Antony  ;  mais  son 
amonr  du  changement  et  de  la  nouveauté  nous  a  été  bien  funeste.  C'est 
nne  étrange  folie  qu'il  fit  d'abandonner  Rathlinn  et  de  croire  qu'il  pour- 
rait réussir  autre  part,  lui  qui  n'était  habitué  qu'aux  ouvrages  de  la  ferme 
et  à  la  vie  de  la  campagne,  et  ne  connaissait  rien  des  habitudes  et  des 
travaux  d'une  ville.  Aussi  devint-il  bientôt  la  dupe  des  habitants;  et  vous 
ne  pouvez  vous  imaginer,  ma  chère  Dame,  la  lutte  que  nous  eûmes  à  sou- 
tenir pour  avoir  du  pain  chez  nous.  Mes  pauvres  enfants  sont  excellents 
et  font  tout  ce  qulls  peuvent  pour  nous  aider,  mais  rien  ne  nous  a  jamais 

(1) Cette nonveUe  oà  l'on  trouyera,  au  mUiea  d'un  drame  trèséroouyant,  de  curieux  dé- 
tails sar  les  mœurs  irlandaises,  a  été  traduite  de  l'anglais  pour  la  Bévue.  Nous  la  publions 
tvee  rautorisatioo  du  recueil  où  elle  a  d'abord  paru,  The  Lamp.  Notre  collaborateury 
M.  A.  Marber,  se  conformant  au  goût  français,  ennemi  des  déyeloppements,  a  fait  çà  et  là 
qoelqaes  coupures,  sans  toucher  à  rien  d'essentiel  II  s'est,  au  contraire,  attaché  à  con- 
«enrep  la  couleur  locale  et  l'on  reconnaîtra  qu'il  y  a  réussi. 

Ajoutons  ici  que  The  Lamp  est  un  recueil  mensuel  de  l'esprit  le  pins  catholique  et 
â'ooe  rédaction  excelJenie.  Les  abonnements  pour  la  France  sont  reçus  chez  M.  Xavier, 
libraire,  rue  de  la  Banque,  n"  32.  Le  prix  est  de  13  francs  par  an. 


29A  BEVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

réussi.  Gorney  est  fort  et  adroit,  et  a  toujours  montré  du  goût  pour  l'état 
de  charpentier,  dans  lequel  il  aurait  pu  faire  quelque  chose,  sans  les  pré- 
jugés que  Ton  trouve  dans  ce  pays  contre  les  catholiques.  Tous  les  prin- 
cipaux ouvriers  et  même  les  gens  de  qualité  sont  protestants,  et  des  pro- 
testants si  durs!  Ceux  qui  n*ont  jamais  quitté  le  Sud  ne  peuvent  s'en  faire 
une  idée.  Ils  insultèrent  mon  pauvre  enfant  à  cause  de  sa  religion ,  il  ne 
put  supporter  cela,  il  fut  renvoyé  et  laissé  sans  ouvrage  dans  le  même 
temps  que  je  tombais  malade  et  étais  obligée  d'interrompre  pour  plusieurs 
semaines  mes  travaux  d'aiguille.  Et  pour  payer  le  médecin  et  entretenir 
la  famille,  il  n'y  avait  personne,  comme  vous  le  dites  sans  doute,  que 
notre  Ursie,  Comment  pourrai-je  vous  parler  d'elle,  ma  chère  maîtresse  ? 
il  n'y  a  pas  de  mots  qui  puissent  exprimer  ce  qu'elle  a  été  pour  nous,  si 
attentionnée,  si  raisonnable,  si  intelligente  et  si  aimante  pour  sa  mère. 
Je  me  rappelle  comme  notre  bon  squire  avait  l'habitude  de  rire  de  ses 
manières  si  sérieuses,  et  de  parler  d'une  vieille  tète  sur  déjeunes  épaules. 
Je  ne  pensais  alors  ni  combien  ce  sérieux  nous  serait  nécessaire,  ni  à  1 
peine  que  je  ressentirais  à  la  vue  de  ces  jeunes  épaules  si  surchargées,  si 
fatiguées  I  —  Ursie  n'a  eu  ses  dix-neuf  ans  qu'à  Noël  dernier. 

«  Mais,  ma  chère  maîtri^sse,  je  ne  veux  pas  vous  tenir  trop  longtemps  sur 
l'histoire  de  potre  vie,  malgré  l'intérêt  que  vous  nous  portez.  Notre  meil- 
leur ami  ici  a  été  le  bon  Père  O'Reefe  ;  seulement  il  n'a  pu  nous  aider 
dans  nos  affaires  temporelles.  La  recommandation  d'un  prêtre  dans  cette 
ville  protestante  ne  pouvait  nous  être  utile.  Mais  ses  consolations  et  ses 
conseils  m'ont  été  d'un  grand  secours.  Puis  dernièrement  il  s'est  beau- 
coup occupé  d'Ursie  et  lui  a  donné  dans  son  école  la  place  de  maîtresse, 
disant  que,  bien  que  le  salaire  fût  petit,  cela  valait  mieux  que  rien.  Ce  qui 
me  réjouissait,  c'est  que  la  pauvre  enfant  avait  ses  repas  préparés  par  la 
femme  de  charge  du  Père  O'Keefe  et  que  j'étais  sûre  qu'elle  ne  manquait 
de  rien.  Mais  elle  est  loin  d'être  forte,  et  le  manque  d'air  et  la  petitesse  de 
la  classe  commencent  à  altérer  sa  santé. 

«  Après  avoiricherché  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  je  m'étais  presque 
décidée  à  reprendre  Ursie  et  à  lui  confler  sa  jeune  sœur  Katie ,  tandis  que 
moi  je  chercherais  à  me  placer  comme  femme  de  chambre,  ayant  ce  qu'il 
faut  pour  cela,  et  comptant  sur  votre  recommandation.  Madame,  pour 
me  procurer  cette  place,  malgré  ma  foi  catholique.  Mais  mon  mari  vient 
de  m'apprendre  qu'il  partira  à  l'approche  de  la  moisson  avec  une  bande  de 
moissonneurs  pour  l'Angleterre  et  qu'il  y  restera  jusqu'à  la  fin  de  la  récolte. 
Corney  doit  raccompagner.  Je  vois  que  c'est  une  chose  décidée  et  que  je 
dois  renoncer  à  mes  projets,  ne  pouvant  laisser  mes  deux  (ilJes  seules  à  la 
maison.  Mais  il  me  semble  impossible  de  rester  dans  cette  affreuse  ville 
après  le  départ  de  Gorney  :  c'est  pourquoi,  très-chère  Madame,  j'ose  re- 
courir à  vous  et  vous  demander  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  pour  nous  de  re- 
tourner vivre  à  Rathlinn.  Je  pourrais  m'employer  comme  couturière; 
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[frsie  sert  à  votre  disposition.  Mais  dans  tout  cela  je  suiyitti  votre  conseil  ; 
seulement,  si  je  pouvais  ramener  mes  DUes  à  Rathlinn,  je  renaîtrds  à  Tes- 
pérance  :  depuis  qae  je  suis  dans  ce  pays-ci^  je  ne  sais  plus  ce  qu'on  peut 
opérer  sur  la  terre. 

c  Je  sois  confuse  de  vous  envoyer  une  lettre  aussi  longue,  ne  eoncernani 
que  moi  el  mes  propres  affaires.  Je  déâre  pourtant  beaucoup  avoir  de  vos 
ooavelles.  Je  n'ose  pas  demander  si  miss  GÎare  est  plus  forte  :  il  y  avait  si 
pM  d'espoir  pour  cela  ;  quant  à  être  meilleuro  et  plus  douce»  c'est  impos- 
able. Et  mon  cher  M.  Hugh,  est-il  au  château  ou  au  régiment  7  Je  crains 
fie  vous  n'attribuiet  mon  silence  à  un  sentiment  d'orgueil»  et  vous  aunea 
peut-être  raison.  Je  sais  tout  ce  que  vous  avez  dit  au  moment  de  mon 
mariage,  et  il  me  coûtait  de  reconnaître  la  vérité  de  vos  prophéties.  Ne 
eiojez  cependant  pas  que  j'aie  à  me  plaindre  de  mon  mari»  autrement  que 
eomme  je  vous  l'ai  dit. 

«  J'envoie  mon  respectueux  souvenir  au  squire  et  à  miss  €lare,  et  je 
reste,  Madame,  votre  reconnaissante  et  humble  servante, 

«  Ma&t  Roche.  » 
A  M»«  Fitz-Gérald  —  A  FiU-Gérald  Gastel  Rathlinn  —  Co-Glare. 

I  Pauvre  Mary  1  Je  crains  que  mes  prophéties  ne  se  soient  qœ  trop 
réalisées.  Heureusement  que  le  bon  et  le  mauvais  qui  sont  en  elle  —  la 
fstienoe  et  Toi^oeil  —  la  sauvent  du  découragement.  En  vérité»  je  ne 
crois  pas  être  précisément  fâchée  de  voir  le  fainéant  d' Antony  au  loin»  et 
Miry  et  ses  filles  revenir  seules  ici.  » 

Et  M"'  Fitz-Gérald  questicmna  du  regard  son  mari,  à'qui  elle  venait  de 
lire  cette  lettre,  qu'elle  posa  sur  la  table  où  était  servi  le  déjeuner. 

—  Eh  !  oui,  dit  M.  Fitzgerald  de  sa  voix  joviale  et  de  bonne  humeur. 
Votre  Mary  Daveson,  si  parfaite,  a  fait  une  bévue  telle  que  ne  l'aurait  point 
hit  k  plus  sauvage  flUe  de  l'Irlande.  Qu'est-ce  qui  a  donc  pu  tant  la  char* 
mer  dans  ce  Roche  7  personne  ne  l'a  jamais  su  :  un  garçon  sans  toumnrei 
su» aident  ni  cervelle.  Et  Mary,  si  sérieuse,  si  raisonnable..... 

—  Elle  n'est  pas,  il  me  semble,  la  première  Anglaise  sérieuse  et  calme 
qui  se  soit  laissé  prendre  par  un  Irlandais.  Et  M"*"  Fitz-Gérald  posa  sa  tasse 
à  oifé  pour  mieux  regarder  son  mari. 

—  Ah  !  mais  j'avais  au  moins  des  terres  et  de  Pargent»  si  je  n'avais  paa 
beaucoup  de  cervelle,  Lucy. 

«^  Je  pense  que  vous  êtes  trop  modeste  pour  parler  de  la  bonne  tour^ 
nure,  dit-elle  en  riant.  Pourtant  c'est  mal  de  ne  vous  arrêter  que  sur  le 
reproche,  sans  parler  de  mes  motifs. 

—  Allons,  je  crois  que  je  suis  encore  tombé  dans  le  piège,  dit  le  sqwre 
de  Tair  conûque  d'un  homme  pris  dans  ses  fllets.  Nous  ferions  peut-être 
bien  de  changer  d'entretien. 
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On  aura  le  résultat  de  la  consultation  qui  suivit  dans  la  réponse  de 
M"*  Pitz-Gérald  à  la  lettre  de  Mary  Roche. 

FiU-Gérald  Gastel,  2S  Mai. 

a  Ma  chère  Mary,  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  le  plaisir  que  j'ai  en  en 
*  revoyant  votre  écriture.  Votre  silence  prolongé  m'étonnait,  et  je  n*en  voyais 
de  cause  que  dans  un  excès  de  malheur  et  de  misère.  Je  dois  vous  gron- 
der de  n'avoir  pas  recouru  plus  tôt  à  moi.  Vous  savez  bien  que  je  ne  serais 
jamais  revenue  sur  les  événements  passés.  Ce  qui  est  fait  est  fait,  et  quel 
que  soit  ce  que  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  dire  à  Marie  Dawson  au  temps 
dont  vous  parlez,  cela  n'a  rien  à  faire  avec  Marie  Roche  maintenant  Voqb 
avez  donc  manqué  de  confiance  en  votre  ancienne  maltresse*  Mais  à  pré- 
sent que  mon  sermon  est  terminé,  je  veux  vous  exprimer  combien  je 
prends  part  à  vos  chagrins  et  à  vos  difficultés,  et  surtout  je  veux  calmer 
votre  esprit  le  plus  tôt  possible  en  vous  disant  ce.que  mon  mari  et  moi 
sommes  convenus  de  faire  pour  vous.  Vous  vous  rappelez  Reardon,  notre 
vieux  jardinier.  Le  pauvre  homme  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  il  est  inca- 
pable de  travailler,  quoiqu'il  aime  à  fureter  un  peu  partout,  s'imaginant 
qu'il  se  rend  toujours  utile.  Vous  connaissez  assez  mon  mari  pour  savoir 
qu'il  ne  laissera  jamais  le  vieillard  quitter  la  maison  :  nous  l'installerons 
dans  la  loge.  Nous  comptons  Sur  Ursie  pour  prendre  soin  du  pauvre  vieux 
et  en  même  temps  ouvrir  la  porte;  elle  pourra  aussi  se  charger  de  la  basse- 
cour.  Katie  restera  avec  elle.  Leur  demeure  esVdonc  toute  trouvée.  Pour 
vous,  ma  bonne  Marie,  vous  redeviendrez  ma  femme  de  chambre  et  celle 
de  Glare  ;  vous  serez  en  même  tempe  très  près  de  vos  filles.  Suzanne  va  se 
marier  :  votre  lettre  est  donc  venue  à  propos  pour  me  délivrer  de  l'ennni 
de  chercher  à  la  remplacer.  Cette  pensée*  de  vous  avoir  de  nouveau  me 
fait  un  réel  plaisir.  Glare  est  aussi  tout  heureuse  de  revoir  «  sa  chère 
vieille  Marie  ».  La  pauvre  enfant  n'est  en  effet  pas  plus  forte  qu'autrefois, 
mais  elle  devient  de  plus  en  plus  douce  et  chère  à  tous  et  se  rapproche  de 
plus  en  plus  de  Dieu  à  mesure  que  le  temp^  s'écoule.  C'est  charmant  de 
voir  son  père  auprès  d'elle  :  toutes  ses  manières  vives  et  brusques  sont 
adoucies,  sa  voix  devient  douce  et  tendre  quand  il  s'assied  à  côté  de  la 
couche  de  Clare;  non  que  celle-ci  soit  toujours  étendue  :  maintenant  que 
les  journées  sont  belles  et  chaudes,  elle  reste  souvent  assise  sous  le  grand 
noyer  du  jardin,  où,  le  dimanche,  elle  apprend  le  catéchisme  aux  petis  en- 
fants. Mais  vous  serez  bientôt  des  nôtres  et  verrez  tout  cela.  Votre  enfant 
est  devenu  un  charmant  officier,  dont  la  mère  et  la  sœur  sont  extraordinai- 
rement  fières,  et  même  le  squire,  quoiqu'il  essaye  de  prendre  un  air  indif- 
férent quand  Clare  ou  moi  parlons  de  Hugh  et  qu'il  prétende  alors  ne  pas 
voir  que  son  fils  n'est  pas  comme  tous  les  autres  jeunes  gens.  Mais  vrai- 
ment, Mary,  je  doute  qull  y  en  ait  un  autre  comme  lui  nulle  part,  fl 
est  avec  son  régiment  à  Gibraltar.  On  parle  de  l'envoyer  plus  loin  encore, 
mais  je  ne  veux  pas  m'arrèter  à  cette  idée.  Il  viendra  auparavant  nous  revoir 
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et  sera  enchanté  d'apprendre  le  retour  de  sa  mère  et  de  ses  sonars  de  lait. 
R  Et  maintenant,  au  revoir,  chère  Mary.  Le  logement  est  prêt  :  nous 
TOUS  attendons.  Le  squire  vous  envoie  une  lettre  de  change  :  ainsi,  que  la 
question  d'argent  n'arrête  pas  votre  voyage,  et  ne  vous  retienne  pas  plus 
k»igtemps  dans  ce  «  sombre  Nord. 

a  Votre  affectionnée 

«  LUCT  PiTZ-GÉRALD,  » 

A  Madame  Roche.  Monaghan. 

Peut-être  ces  deux  lettres  donneront-elles  à  la  fois  l'idée  des  caractères 
delà  maltresse  et  de  la  servante;  elles  laissent  au  moins  deviner  dans  cel- 
le-ci une  femme  de  cœur  et  de  bon  sens,  quoique  cette  dernière  qualité  lui 
ait  si  complètement  manqué  dans  le  moment  le  plus  décisif  de  sa  vie  ;  et  elles 
présentent  madame  Fitz-Gérald  comme  une  créature  des  pins  aimables  et 
des  plus  douces,  vive  et  brillante,  dont  le  jugement  sûr,  le  sens  droit 
sont  alliés  à  une  tendre  sympathie  pour  ceux  dont  les  fautes  et  le  manque 
de  raison  devraient  lui  paraître  incompréhensibles. 

CHAPITRE  II 

I£  RST0T7R  A  L'ANCIEKIVE  DEMSURE 

—  Nous  voilà  donc  de  nouveau  ici,  mère.  Oh  I  cette  belle  (klace,  comme 
je  m'en  souviens  !  Voici  les  ruisseaux  du  moulin  près  duquel  les  ne  m'ou- 
Uiez  pas  croissaient  si  touffus,  et  l'allée  qui  conduit  au  vallon  où  j'ai  si 
souvent  cueilli  des  primevères  pour  miss  Glare.  Et  maintenant  nous  pou* 
Toas  voir  les  grands  arbres  de  l'avenue  elles  grilles  du  château.  Oh!  en- 
core un  peu,  et  nous  y  serons.  Vrai  I  maman,  c'est  une  étrange  idée  qu'a 
eue  mon  père  de  quitter  Rathlinn  pour  cette  prison  du  Nord  ;  je  ne  com- 
prends pas  que  vous  ayez  pu  y  consentir. 

ËtRatie  Roche,  une  jolie  eé  gaie  babillarde  de  quatorze  ans,  contemplait 
avec 'des  yeux  brillants  de  plaisir  une  ancienne  demeure  longtemps  re- 
grettée, tandis  que  leur  lourde  voiture  gravissait  péniblement  la  côte  qui 
conduit  du  village  de  Rathlinn  au  parc  du  château  de  Fitz-Gérald  devant  la 
grille  duquel  on  arrêta  pour  laisser  descendre  madame  Roche  et  sa  fille. 

—  Vous  savez  bien  le  chagrin  que  j'en  ai  eu,  mon  enfant. 

—  Oui,  je  sais  que  ce  fut  la  faute  de  mon  père. 

La  voiture  s'arrêta  alors,  et  la  vive  secousse  qu'elle  donna  aux  voyageuses 
fit  taire  un  instant  Ratie,  dont  les  remarques  commençaient  à  devenir  em- 
barrassantes ;  sa  mère  lui  recommanda  de  descendre  avec  précaution  et  de 
veiller  à  ce  que  les  malles  et  les  caisses  fussent  mises  en  sûreté. 

—  Car  nous  allons  laisser  à  la  loge  nos  effets  pour  nous  rendre  tout  de 
suite  au  château.  Et  madame  Roche  arrangea  les  tresses  dorées  qui  s'é- 
chappaient du  vieux  chapeau  usé  de  Ratie  et  essaya  de  donner  un  certain 
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air  de  propreté  à  sa  robe  firoissée.  Elle  n^y  réosBit  pas  tout  à  Fait;  mais, 
malgré  la  grossièreté  du  vètemeat,  Katie  restait  jolie  et  originale.  Madame 
Roche  ne  Tignorait  pas. 

—  Mais,  maman...,  commença  Kfttie,  fatiguée  de  ces  quelques  instants 
de  silence.  ^ 

—  Que  voulez-vous  encore,  Katie?  Laissez-moi  vous  prévenir  d'abord, 
mon  enfant,  que  vous  ne  devez,  sous  aucun  prétexte,  parler  ainsi  de  votre 
père  :  ses  fautes  ni  ses  méprises ,  il  ne  vous  appartient  de  les  juger. 

—  Oh  !  pardon,  je  ne  pensais  pas  vous  faire  de  la  peine.  Mais,  maman,  je 
ne  comprends  pas  que  vous  ne  soyez  pas  plus  gaie  d'avoir  quitté  notre  af- 
freuse demeui'e  pour  revenir  de  nouveau  ici. 

—  Katie,  je  ne  puis  oublier  votre  sœur.  Et  la  voix  de  madame  BodbB 
était  grave  et  triste,  — Je  remercie  Dieu  d'être  ici,  j'en  suis  plus  recon* 
naissante  que  vous  ne  pouvez  le  penser;  mais  gaie,  non,  jamais  je  ne  léserai 
avec  la  pensée  d'Ursie  me  tortorant  le  jour  et  la  nuit.  Votre  légèreté  en 
ce  moment  m'est  incompréhensible;  mais  enfla  tous  n'êtes  qu'âne  enfant. 
Et  maintenant,  Katie,  ne  laissez  pas  aller  ainsi  votre  langue  à  toK  età  tr»* 
vers  devant  ces  dames;  ne  parlez  que  pour  répondre. 

—  N'ayez  pas  peur,  maman.  Une  minute  après  elles  avaient  quitté 
la  grande  avenue  et  étaient  entrées  dans  un  petit  sentier  bordé  de  lauriers 
et  de  lilas,  dçnt  les  riches  grappes  allaient  caresser  le  visage  de  Katie  et 
remplissaient  l'air  d'un  délicieux  parfum.  Le  petit  chemin  conduisait  à 
l'entrée  de  derrière  dans  le  bâtiment  des  domestiques.  Katie  se  trouva  in- 
timidée devant  le  superbe  laquais  en  livrée  qui  les  précéda  dans  le  boudoir 
de  madame  Fitz-Gérald.  Néanmoins  son  obU  vif  embrassa  d'un  seul  coup 
d'oeil  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  pièce  :  les  grandes  draperies  vertes  et 
les  rideaux  de  mousseline  agités  par  la  fraîche  brise  de  mai;  tout  semblait 
vert  et  blanc  et  tout  était  si  calme.  Il  y  avait  sur  la  table  un  gros  bouquet 
de  lis  de  la  vallée  avec  leurs  longues  feuilles  d'un  vert  tendre,  et  Katie  de- 
puis ce  jour  les  associa  dans  son  esprit  à  la  pÎJe  et  fragile  forme  qui  repo- 
sait étendue  devant  la  fenêtre  et  auprès  de  laquelle  était  assise  une  dame 
lisant  d'une  voix  douce  et  agréable.  Le  livre  fut  jeté  de  côté  quand  on  an- 
nonça les  voyageuses,  et  madame  Fitz-Qérald,  avec  un  sourire  de  bienve- 
nue, tendit  ses  deux  mains  à  son  ancienne  servante. 

— '  Mary,  chère  Mary,  que  je  suis  heureuse  de  vous  revoir  !  Et  ma  petite 
Katie!  qu'elle  est  devenue  belle,  Mary  !  Mais  où  est  donc  Ursie,  ma  chère 
favorite?  qu'en  avez- vous  fait? 

Il  y  eut  un  instant  de  silence.  M"*  Fitz-Gérald  regarda  Mary  ;  elle  vit 
que  ses  lèvres  tremblaient  et  que  des  larmes  mouillaient  ses  paupières, 

—  Il  n'est  rien  arrivé  de  malheureux,  Mary? 

—  Rien  qui  doive  vous  alarmer,  Madame  ;  mais  c'est  une  longue  his- 
toire, quelque  chose  qui  me  chagrine  et  m'oppresse. 
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H"  Pitz-Gérald  décida  qu'elle  attendrait  pour  entendre  Ilnstoire  que 
Mary  Roche  fftt  remise  et  reposée. 

—  Allons,  regardez  Glare  maintenant;  noas  prendrons  le  thé  ensuite, 
{mis  j'éeoaterai  tolre  histoire,  Mary,  et  nous  arrangerons  nos  plans.  Vous 
la  voyez,  ma  fille  :  comment  la  trouvez-vous? 

Ghre  Pitz-Gérald  attira  vers  elle  sa  vieille  amie  et  Tembrassa  avec  ten- 
dresse. Oa  ae  pouvait  avoir  qu'une  pensée  en  contemplant  ce  front  si 
pur,  ces  yeux  limpides  et  Texpression  toute  céleste  de  la  physionomie  : 
Clare  était  prête  pour  le  Ciel.  Que  sa  fin  fût  plus  ou  moins  proche.  Dieu 
seul  le  savait  ;  mais  sa  vie  ne  pouvait  changer  tant  qu'elle  resterait  sur 
Il  terre.  Dans  sa  première  enfance,  elle  avait  fait  une  chute,  qui  la  rete- 
nait depais  lors  presque  constamment  couchée.  Le  manque  d'exercice  et 
de  mouvement  et  les  souffrances  qu'elle  endurait  avaient  altéré  tout-à-fait 
sa  santé.  Néanmoins  Glare  avait  gardé  une  nature  gaie  et  angéliqne,  et 
antoar  de  sa  coudie  il  y  avait  toujours  comme  une  atmosphère  du  ciel. 

—  Chère  Miss  Clare,  vous  n'êtes  pas  changée,  et  vraiment  vous  n'avez 
pas  vieilli  depuis  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  vue. 

—  Je  ne  me  sens  pas  bien  vieille  non  plus,  Mary,  quoique  j'aie  donné 
à  maman  trois  années  de  plus  de  troubles  et  de  soucis  :  aussi  suis-je 
heureuse  de  vous  voir  revenue  pour  lui  enlever  la  moitié  de  sa  peine. 
Hais  vous  ne  dites  rien,  Katie. 

La  petite  demoiselle  était  restée  jusque-là  dans  une  attitude  composée 
et  embarrassée. 

—  Qu'elle  est  devenue  grande  !  Si  vous  avez  aussi  oublié  de  jaser,  Ratie, 
je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  reconnaître. 

—  On  m'a  fait  la  leçon,  Mademoiselle,  dit  Katie  d'un  air  timide  et 
mdicieux. 

—  Allons,  approchez-vous  et  causons.  Votre  mère  et  la  mienne  ont 
beaucoup  de  choses  à  se  dire  :  maman  A  emmener  Mary  dans  sa 
chambre;  vous,  vous  resterAs  pour  me  tenir  compagnie.  Donnez-moi 
mon  panier  à  ouvrage*  et  prenez  cette  petite  chaise  ;  vous  vous  mettrez 
tout  près  de  moi  et  nous  nous  conterons  nos  nouvelles. 

Nous  suivrons  les  deux  mères  pour  écouter  l'histoire  de  Mary  Roche. 

—  Quand  je  vous  écrivis,  commença  cette  dernière,  Comey  et  son  père 
devaient  s'engager  comme  moissonneurs;  arriva  ensuite  votre  lettre,  qui 
m'apporta  une  grande  consolation.  Mais  le  soir  même  le  trouble  devait 
commencer.  Le  coeur  plein  de  joie  et  de  reconnaissance,  j'étais  allée  à  la 
ehapelle  remercier  Dieu  et  voir  le  PèreO'Reefe.  Quand  je  rentrai,  Ursie 
était  assise  devant  la  cheminée.  En  regardant  ma  fille,  je  vis  qu'il  était 
airivé  qaelque  chose  : 

—  Mon  père  est  entré  et  est  reparti,  me  dit-elle  avec  un  étrange  timbre 
de  voix. 
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—  Eh  bienl  mon  enfant, ^  rien  ne  va  mal,  je  pense? 

Elle  ne  me  répondit  pas  tout  de  suite,  comme  si  ce  qu'elle  avait  à  dire 
Tétouffait  ;  enfin  elle  reprit  : 

—  Ce  que  je  vais  vous  annoncer,  mère,  est  une  chose  arrêtée;  pro- 
mettez-moi, je  vous  en  supplie,  de  ne  pas  vous  y  opposer. 

—  Je  l'interrompis  brusquement,  la  pauvre  fille,  en  lui  disant  que  je 
n'avais  pas  de  promesse  à  faire  d'avance  et  qu'elle  eût  à  s'expliquer  à 
l'instant.  Alors  elle  me  dit  : 

—  Je  dois  aller  aussi  avec  les  moissonneurs. 

—  Ohl  chère  Madame,  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  je  ressentis.  Mon 
Ursie,  si  douce,  si  supérieure,  soit  par  elle-même,  soit  par  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  elle,  si  simple,  si  pieuse,  s'en  aller  au  milieu  d'une 
bande  grossière  et  sans  principes  ! 

—  Est-elle  réellement  partie?  Dites-le  moi  vite  avant  de  continuer. 
M'"'  Roche  tout  en  pleurs  baissa  la  tête  en  signe  d'assentiment. 

—  Pauvre  enfant  1  Et  pour  vous,  Mary,  quelle  épreuve  !  C'est  votre 
mari,  je  pense,  qui  avait  décidé  cela;  mais  qui  a  pu  l'y  conduire  ?  Mes 
offres  étaient  certainement  plus  avantageuses  pour  Ursie. 

—  Je  veux  être  franche  avec  vous,  Madame,  répondit  Mary.  Je  parle 
aussi  peu  que  possible  de  mes  propres  chagrins  ;  et  quand  je  vous  ai 
écrit  que  je  n'avais  pas  à  me  plaindre  de  mon  mari  autrement  que  par 
son  caractère  changeant  et  indécis,  si  j'ai  fait  un  mensonge.  Dieu  ne 
m'en  jugera  pas  trop  sévèrement.  Le  fait  est  que  cette  indécision  de 
caractère  lui  fit  faire  fausse  route,  comme  l'avait  prédit  le  squire  ;  il 
fréquenta  de  mauvaises  compagnies  et  en  subit  toute  l'influence  à  en  faire 
pitié. 

—  Il  a  toujours  été  vacillant  comme  l'eau,  et  de  plus  fort  obstiné,  sans 
cette  douceur  qui  fait  pardonner  la  faiblesse,  murmura  M""^  Fitz-Gérald  ; 
mais,  revenant  à  elle  :  Et  éftsuite,  Mary? 

—  Ce  furent  justement  ces  deux  choses  qui  causèrent  notre  malheur. 
La  faiblesse  l'eatraîna  et  l'obstination  l'empêcha  de  reconnaître  son  tort. 
Non  loin  de  nous  vivait  la  famille  des  Sullivan  :  le  père,  la  mère  et 
les  deux  fils.  La  mère  était  une  pieuse  et  bonne  femme;  quant  au  père  et 
aux  fils,  ils  étaient  juste  les  espèces  d'hommes  à  faire  le  plus  de  mal  à 
Antony.  Mais  il  n'était  pas  seul  :  il  y  avait  encore  Corney,  mon  pauvre 
enfant.  Tant  qu'il  fut  employé,  il  ne  me  donna  aucune  crainte  :  il  remplis- 
sait ses  devoirs  avec  exactitude;  puis  son  amour  pour  sa  sœur  est  si  fort! 
Et  ainsi  est  l'affection  d'Ursie  pour  Corney.  Hélas  I  lui  aussi.  Madame,  se 
laissa  corrompre  par  les  Sullivan  ;  il  devint  taciturne  et  s'éloigna  de  la 
maison.  Ce  fut  alors  que  tout  s'assombrit  de  plus  en  plus  autour  de 
nous. 

~  Ce  furent  donc  les  Sullivan,  ma  pauvre  Hary,  qui  organisèrent  le 
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plan;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  pousser  Antony  à  emmener 
Unie. 

—  Un  des  jeunes  Sullivan  donnerait  le  monde  entier  pour  obtenir 
Unie  comme  épouse  :  voilà  ce  qui  fait  mon  plus  grand  sujet  de  trouble. 

—  Je  ne  comprends  pas  qu'Ursie  ait  jamais  consenti  à  les  suivre.  Elle 
neFaorait  pas  dû;  et  vous,  Mary,  vous  n'auriez  pas  dû  laisser  partir  votre 
fiUe.  n  aurait  fallu  résister,  renvoyer  secrètement  ici.  Vous  auriez  dû 
bire  toat  au  monde  plutôt  que  de  consentir  à  la  laisser  aller. 

—  Je  sais  que  cela  doit  sembler  mal  et  étrange,  et  Dieu  sait  combien  je 
m'en  suis  blâmée  I  Cependant  je  ne  vois  pas  ce  que  j'aurais  pu  faire  :  s'il 
n'awt  fallu  combattre  que  la  volonté  d' Antony,  j'en  aurais  eu  la  force  ; 
mais,  Madame,  que  faire  contre  Ursie? 

—  Unie  !  s'écria  M"»  Fitz-Gérald  en  se  posant  devant  Mary  Roche. 
Est-il  possible  qu'Ursie  ait  voulu  vraiment  les  suivre? 

—  Je  crois  qu'elle  irait  au  bout  de  l'univers  pour  son  frère.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  l'amitié,  le  dévouement  qu'elle  a  pour  lui  ;  elle  n'a  pas 
Toolu  le  laisser,  elle  l'a  suivi  pour  veiller  sur  lui,  pour  le  préserver  de 
tout  mal.  Je  n*ai  pu  l'arrêter,  je  ne  l'ai  pas  osé.  Ursie  m'est  plus  chère 
que  tout  ce  que  j'ai  sur  la  terre  ;  mais  que  pouvais-je  faire  quand  elle  me 
eonjnra  de  ne  pas  rendre  plus  terrible  l'épreuve  qui  l'attendait,  quand 
die  me  parla  de  Comey,  me  supplia  de  ne  pas  l'empêcher  de  veiller  sur 
loiy  sorson&me? 

J'allai  trouver  le  Père  O'Keefe.  —  Ursie  m'avait  devancée.  —  Il  me  dit 
qa'il  croyait  fermement  que  Dieu  la  dirigeait,  qu'il  n'aurait  jamais  voulu 
l'envoyer  lui-même,  mais  qu'il  n'oserait  pas  l'arrêter.  —  a  Elle  fait  un 
acrifice  pour  l'&me  de  son  frère;  Celui  qui  le  lui  a  inspiré  saura  la  pré- 
server. Au  nom  de  Dieu,  laissez-la  entre  ses  mains  !  »  —  Chère  maîtresse, 
qae  pouvai^je  faire?  Oh  !  mon  cœur  est  près  de  se  fendre  I 

—  Pauvre  Mary  1  C'est  une  terrible  épreuve  !  Vous  m'avez  parlé  de 
M**  Sullivan,  la  mère,  comme  d'une  bonne  et  pieuse  femme.  Je  pense 
qu'elle  est  de  la  partie. 

Si  elle  n'en  avait  pas  été,  mon  consentement  n'aurait  jamais  été  donné, 
désire  anssi  Ursie  pour  son  fils;  mais  c'est  une  bonne  personne,  et 
restera  l'amie  de  ma  pauvre  fille,  même  après  son  refus  :  car  jamais 
Unie  ne  consentira  à  épouser  Larry . 

L'absence  d'Urûe  ne  mit  pas  d'obstacle  aux  plans  de  M"*  Fitz-Oérald  : 
Mary  Boche  reprit  son  ancienne  place  auprès  de  sa  maîtresse»  et  Katie,  trop 
jeane  et  trop  étourdie  pour  qu'on  lui  confiât  le  vieux  jardinier,  demeura 
aa  château  pour  se  mettre  au  conrant  du  service  selon  ses  dispositions, 
•  et  BOUS  votre  oeil,  Mary  ;  quant  à  Ursie,  confions^la  à  Dieu  et  à  Notre-^ 
Dam.» 
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CHAPITRE  m 

COUP  d'oeil  en  i.R&liRS 

Les  lilas  et  les  lis  de  mai  avaient  cédé  leur  place  aux  roses  de  juin;  juil- 
let avait  passé  aussi,  et  le  soleil  d*aoùt  avait  dardé  ses  rayons  sur  les  riches 
et  belles  moissons  des  terres  hautes  derrière  Fitz-Gérald  Castel;  septembre 
^ifin  avait  vu  disparaître,  sous  la  faucille  des  moissonneurs,  les  champs 
et  leurs  beaux  blonds  épis  de  blé,  que  le  bon  squire  aimait  à  regarder 
avec  un  cœur  joyeux  et  reconnaissant.  Mais  les  champs  moissonnés  avaient 
aussi  pour  lui  un  charme  tout  particulier;  et  Clare  et  sa  mère,  bien  qa'ils 
leur  parussent  nus  et  arides  après  la  mer  dorée  qu'ils  avaient  remplacée, 
ne  lui  auraient  jamais  parlé  de  leurs  regrets,  quand,  la  jaquette  de  velours 
sur  le  dos  et  son  fusil  à  la  main,  il  venait  près  du  sopba  de  sa  fille  leur  dire 
Fadieu  qu'il  n'oubliait  jamais  avant  de  partir  «  courir  après  les  oiseaux.  » 
La  saison  était  donc  bien  avancée  et  la  fin  de  l'engagement  des  moissoD- 
neurs  d'Angleterre  devait  être  proche. 

Le  temps  avait  passé  paisiblement  pour  Mary  Roche  depuis  son  arrlyée 
à  Rathlinn. 

Mary  était  Anglaise  comme  sa  maltresse;  et,  quand  vii^  ou  vingi-denx 
ans  avant  le  commencement  de  cette  histoire,  le  squire  John,  —  alors  son 
père  vivait  encore  -:-  amena  dans  ses  domaines  sa  nouvelle  épouse,  Mary 
Dawson,  la  servante  préférée,  quitta  son  propre  village  pour  la  suivre. 

—  Geh  ne  vous  contrariera  pas,  j'espère,  John?  dit  Lucy.  Tous  les  autres 
serviteurs  seront  irlandais  ;  mais  j'aimerais  à  avoir  avec  moi  quelqu'un  de 
ma  première  maison. 

Et  Hary  fut  envoyée  dans  la  ville  voisine  pour  y  acquérir  les  talents  d' une 
femme  de  chambre»  puis  die  accompagna  sa  maltresse  en  Irlande.  Elle 
fut  heureuse  à  Rathlinn  avec  son  caractère  tranquille  et  peu  démonstratif. 
Profondément  attachée  à  sa  maîtresse  :  elle  s'était  donnée  tout  entière  à  k 
vie  qu'elle  avait  embrassée.  Le  bon  squire,  trop  èhevaleresque  pour  laisser 
deviner  sa  frayeur,  avait  pourtant  craint  l'arrivée  de  cette  belle  servante 
anglaise  avec  ses  airs  de  supériorité  sur  les  «  natifs.  »  Il  fut  agréable- 
ment surpris  :  Mary  avait  beaucoup  de  jugement  et  le  caractère  bon;  le 
patois  la  paralysa  un  peu  d'abord,  nuds  elle  s'y  habitua  bientAt*  EDe  de- 
vint lafavorite  de  tous,  et  pour  sa  ma!trease  elle  était  d'une  valeur  iuap^- 
ciahle.  Survint  alors  Antony  Roehe  et  bientôt  l'engagement  de  Mary»  Qe 
fut  une  aflaire  incompréhensible.  Oofmme  l'avait  dit  le  squire,  Antony 
avait  mauvasie  tournure,  n'était  véritablement  bon  à  rien  ;  il  reai|dissait 
l'emploi  de  sous-garde  champêtre,  et  la  façon  médiocre  dont  il  •'aofnit- 
tait  de  ses  devoirs  irritait  au  plus  haut  degré  son  chef,  Flynn,  qui  son* 
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?ent  faisait  entendre  au  squire  qu*il  y  avait  a  bien  d'autre»  garçons  à  trou- 
Tar  dans  Rathlinn  que  cet  Antony.  » 

—  N'importe,  Flynn,  répondait  le  maître  :  tous  avez  assez  de  tète  pour 
deux;  il  faut  le  supporter,  par  égard  pour  sa  vieille  mère  et  pour  cetle 
petite  oie  de  Mary  Dawson. 

Avec  Mary  elle-même,  H.  et  M"^  Pitz-Gérald  avaient  essayé  de  tous 
ks  a^pmients  pour  la  dissuader  de  oe  mariage  ;  mais  en  vain.  Elle  Ût 
cette  folie  inexplicable  et  irréparable,  faite  d'ailleurs  par  plus  d'une 
autre  femme  sensée  avant  et  après  elle.  Après  son  mariage,  elle  vécut 
du»  un  cottage  non  loin  du  château,  où  elle  fut  encore  employée 
dus  la  première  année  qui  suivit  son  union4  Quand  son  second  enf&nt, 
Ursule  (l'Ursie  de  notre  histoire),  naquit,  elle  devint  encore  plus  com- 
plètement de  la  maison  en  remplissant  l'office  de  mère  de  lait  auprès 
de  l'héritier  des  Fitz-Gérald.  En  Irlande,  c'est  un  des  liens  les  plus 
forts  et  169  plus  affectueux,  un  lien  qui  n'est  jamais  oublié  d'aucun  côté  ; 
et  Mary,  quoique  anglaise,  était  toute  disposée  à  sentir  comme  une  vraie 
Iriaodaise  dans  cette  occasion.  Ce  lui  fut  une  joie  véritable  d'avoir  chez 
elle  le  petit  Hugh.  Sa  propre  fille  ne  lui  était  pas  plus  chère  que  le  fils  de 
a  maîtresse.  Quand  Hugh  sortit  de  sa  première  enfance,  il  était  continuel- 
lement chez  M"*  Hoche,  et  l'affection  entre  les  deux  enfants  s'accrut  avec 
Fâge.GIare  Fitz-Oéra!d  naquit  un  an  après  son  frère,  et  le  triste  accident  qui 
kpciva  si  toi  des  jeux  et  des  occupations  ordinaires  de  l'enfance  jeta  plus  en- 
core Hugh  dans  la  société  de  sa  sœur  de  lait  Hugh  était  extrêmement  cher 
à  sa  mère,  et  sa  petite  compagne  le  devint  aussi.  Ursie  était  une  charmante 
eoiuitt  que  M"*  Fiti^Oérald  était  très  heureuse  de  posséder  au  château  pour 
a  pauvre  fille  invalide  :  dans  l'intérieur,  elle  était  aussi  constamment 
«fee  Glare  qu'au  dehors  elle  était  avec  Hugh.  Souvent  elle  résistait  à  ses 
propres  désirs  et  refusait  au  frère  un  divertissement,  une  partie  de  pèche, 
OQ  une  délicieuse  promenade  sur  les  coteaux  d'alentour  en  cueillant  des 
arâxetdes  noisettes,  pour  rester  avec  la  sœur,  racontant  et  inventant  de 
lingues  histoires,  ou  chantant  de  sa  voix  douce  et  pure,  faisant  enfin 
tout  ce  qui  devait  plaire  à  la  généreuse  petite  malade,  qui  réclamait  alors 
qoe  la  journée  du  lendemain  fût  tout  entière  consacrée  à  son  frère.  Autant 
ione  par  affection  pour  Hugh  et  Glare  que  pour  elle-même,  Ursie  deve- 
Bût  de  plus  en  plus  chère  à  M*'  Fits^Oérald.  Elle  était  réellement  une 
linttble  créatnre,  brillante  comme  le  jour,  mais  avec  une  certaine  teinte  de 
mâancolie,  propre  à  adoudir  oe  qu'il  y  aurait  peut-être  eu  chez  elle  de  trop 
Wataol.  Franche  et  ouverte,  avec  une  fermeté  de  caractère  renuirquable  à 
•on  âge,  eUe  était  réservée  et  modeste,  et  était  douée  d'une  délicatesse  de 
MtinenI  qui  Teoipêcha  toujours  d'abuser  des  fareurs  qu'on  lui  prodiguait. 
Ole  était  aussi  intelligente  et  sérieuse  ;  et  M*'  Fitz-Gérald,  l'ayant  trouvée 
ui  jour  absorbée  sur  un  des  livres  de  Glare,  demanda  à  kt  goaveioiQto  de 
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celle-ci  de  vouloir  bien  la  laisser  partager  quelques*unes  des  leçons  de  sa 
fille.  La  joie  dTrsie  à  cette  nouvelle  ne  connut  pas  de  bornes.  EUe  était 
alors  dans  sa  dixième  année.  Tous  les  jours,  depuis  ce  temps,  elle  passait 
plusieurs  heures  dans  la  salle  d'étude  de  Glare»  et  cela  explique  pourquoi 
Ursie  n'employait  pas  ce  lourd  patois  qui  tombait  des  jolies  lèvres  de  Katie. 
Quant  à  cette  derbière,  il  suffit  pour  le  moment  de  dire  qu'elle  avait  cinq 
ans  de  moins  que  sa  sœur  et  était  le  joujou  gracieux  mais  gâté  des  autres 
enfants.  Les  choses  marchèrent  ainsi  pendant  plusieurs  années,quand  enfin 
le  «fainéant  d'Antony  »  vint  à  se  brouiller  complètement  avec  Flynn.  Cet 
endurant  et  patient  personnage  avertit  un  jour  le  squire  qu'il  «  ne  pouvait 
plus  supporter  ce  paresseux,  que  c'était  voler  Son  Honneur  que  de  lai 
donner  des  gages,  etc.,  etc. 

Le  malheureux  Antony  fut  alors  placé  dans  une  ferme  ;  il  mit  bientôt 
à  bout  la  patience  du  fermier,  comme  il  l'avait  fait  pour  le  maître  garde- 
champêtre.  Le  bon  et  facile  squire  lui-même  s'en  irrita  : 

—  Je  ferai  tout  pour  vous  plaire,  Lucy,  et  pour  servir  cette  pauvre 
Mary;  mais  pour  Antony,  un  grand  bon  à  rien  qui  ne  sait  même  pas 
garder  un  langage  respectueux,  il  doit  partir. 

M"*  Fitz-Gérald  ne  put  pas  le  contredire  ;  mais  son  cœur  s'attrista  aa, 
sujet  de  Mary  et  de  ses  enfants.  Aussi  ce  fut  presque  un' soulagement  pour 
elle  quand  M"*  Roche  vint  lui  annoncer  un  jour  qu'Antony  s'était  décidé 
à  quitter  Rathlinn.  Cependant  c'était  une  épreuve  terrible  pour  Mary 
Roche,  que  M"*  Fitz-Gérald  ne  parvint  pas, à  consoler  et  k  rassurer. 

— Si  encore  ce  n'était  pas  pour  l'Ulster  !  disait-elle,  s'il  allait  au  moins  dans 
un  comté  catholique  I  mais  aucun  bien  ne  peut  nous  attendre  à  Monaghan. 

U  serait  difficile  de  trouver  les  raisons  d'Antony  pour  ce  déphcement  : 
car  peut-on  appeler  raisons  les  motifs  qui  le  faisaient  agir?  Quelques 
bavardages  avec  les  uns  et  les  autres  l'avaient  décidé. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  Gorney,  sur  qui  sa  mère  comptait  pour 
la  prospérité  de  leur  nouvelle  installation,  il  avait  déjà  dix-sept  ans  au 
moment  du  départ  de  Rathlinn  ;  bien  fait,  fort,  généreux,  ardent,  mais  dur 
et  entêté,  il  possédait  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauviûs  dans  ses  com- 
patriotes. Il  s'était  toujours  bien  conduit,  et  le  squire  l'aurait  volontiers 
gardé.  M''''  Fitz-Gérald  s'opposa  à  ce  qu'on  essayât  de  le  tenter;  d'ail- 
leurs il  aurait  résisté  à  la  tentation.  Il  était  dévoué  à  sa  mère  et  n'aurait 
pas  non  plus  laissé  partir  Ursie  sans  lui  :  car  l'affection  qui  unissait  le  frère 
et  la  sœur  était  profonde  et  ardente.  La  lettre  de  Mary  nous  a  mis  au 
courant  des  luttes  et  des  malheurs  qui  les  attendaient  à  Monaghan.  Hugh 
était  au  collège  militaire  depuis  un  mois  quand  sa  mère  de  lait  et  sa 
famille  partirent.  M"**  Fitz-Gérald  s'en  réjouit  :  le  chagrin  et  l'indignation 
de  son  fils  auraient  été  plus  difficiles  à  calmer  que  la  tristesse  doace  et 
résignée  de  Clare. 
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CHAPITRE  IV 

LE  NUAGE 

—  Ah!  qu'Ursie  nous  manque  donc  aujourd'hui!  Elle  aurait  tout  si 
arrangé,  sans  embarras  ni  difficulté,  tandis  que  nous  sommes  là  à 

discuter  et  à  nous  fatiguer  sans  avancer  à  rien. 

C'était  M"*  Pitz-Gérald  qui  parlait,  et  la  chose  en  question  était  Tarran- 
fement  de  la  fête  de  l'école,  fête  qui  devait  avoir  lieu  le  jour  de  Saint- 
Michel. 

—  C'est  vrai  qu'elle  nous  manque,  répondit  Glare.  Regardez  ces  misé- 
rables couronnes  auxquelles  je  travaille  :  ce  sont  de  vraies  cordes.  Quelle 
différente  tournure  elles  auraient  prise  sous  les  doigts  de  fée  d'Ursie! 

—  Pourtant,  chérie,  elles  me  paraissent  charmantes,  vos  couronnes, 
dit  le  père*  de  Clare,  qui,  le  fusil  au  bras,  s'appuyait  sur  le  fauteuil 
de  son  enfant  préférée.  Seulement  c'est  un  ouvrage  trop  fatigant  pour 
vos  petits  doigts.  Pourquoi  ne  le  donnez-vous  pas  à  une  des  servantes? 

Clare  rit  de  son  aimable  rire  : 

Je  ne  crois  pas  que  cela  fasse  mon  afTaire,  papa  :  leur  travail  ne  vau- 
drait pas  encore  le  mien.  Mais  voici  Ratie  qui  revient  des  bois,  où  je 
Tai  envoyée  cueillir  des  graines  et  du  feuillage  :  nous  réussirons  peut-être 
mieux  avec  elle. 

Katie  Roche  s'arrêta  devant  l'embrasure  de  la  fenêtre,  tandis  que  le 
sqnire  quittait  la  chambre,  appelant  et  sifflant  Nêlly  et  Ponta.  Elle  portait 
ane  énorme  corbeille  aussi  grande  qu'elle-même  et  remplie  de  riches 
grappes  tout  humides  de  rosée,  de  branches  et  de  graines  d'un  rouge  de 
eorail,  de  roses  sauvages,  de  lierre,  et  de  feuillage  de  toutes  sortes. 

Le  jour  de  saint  Michel  se  leva  brillant  et  radieux  :  la  fête  réussit  com- 
plètement; les  décorations  eurent  un  vrai  succès.  Le  sophade  Clare  fut 
rodé  sous  la  tente,  où  étaient  placées  deux  tables,  garnies,  l'une  d'articles 
utiles;  l'autre,  de  jouets  et  de  petits  riens.  Le  tout  fuî  distribué  bien  vite. 
Qare  était  très-aimée,  et  les  enfants  semblaient  aussi  heureux  des  paroles 
Inenveillantes  de  leur  jeune  catéchiste  que  du  présent  lui-même.  Il  y  eut 
QQ  petit  discours  du  Père  O'Hara,  accompagné  de  paroles  d'encouragement 
un  unes  et  d'amicales  et  paternelles  réprimandes  aux  autres,  et  suivi  de 
la  bénédiction  du  bon  prêtre. 

U  reste  de  l'après-midi  devait  se  passer  en  jeux  et  exercices  de  tous 
genres.  Les  draperies  de  la  tente  furent  soulevées,  afin  que  M"*  Fitz-Gérald 
ei  Clare  pussent  surveiller  la  scène  à  leur  aise. 

—  Quelle  est  donc  jolie  et  gracieuse,  notre  Katie!  dit  Glare.  Yoyez-Ia 
loamer  et  danser  :  quelle  beauté  elle  sera  dans  quelques  années  ! 

M»*  Fitz-Gérald  sourit  : 
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—  Ne  le  lui  dites  pas,  ma  chère  ;  elle  en  trouvera  assez  pour  le'faire. 

—  Le  lui  dire  ?  oh  !  non ,  maman  ;  mais  la  croyez-vous  vraiment 
coquette  I 

—  Pauvre  petite  Katie  I  je  le  crains,  oui.  Ursie  sera  sa  meilleure  amie, 
sage  et  douce  comme  elle  est.  Savez^vous»  dare^  que  je  commence  à  être 
sérieusement  inquiète  ? 

-—  £t  Mary,  maman,  cela  fait  peine  de  la  voir  :  son  visage  est  tout 
altéré.  Je  ne  trouve  pas  cependant  qu'il  y  ait  raison  de  s'alarmer  ainsi  : 
Ursie  écrit,  et  sa  dernière  lettre  n'est  pas  très-ancienne. 

—  C'est  vrai  ;  mais  je  crois  que  Mary  sent  comme  moi  qu'il  y  a  une 
étrange  contrainte  dans  cette  dernière  lettre  d'Ursie,  quelque  chose  qui 
ne  lui  ressemble  pas,  qui  n'est  pas  elle.  Je  ne  puis  l'exprimer...  Nous  en 
reparlerons,  voici  votre  père  qui  vient  nous  égayer. 

Ursie  Roche  était  condamnée  à  faire  le  sujet  de  la  conversation  de  ce 
jour.  Le  squire  avait  demandé  au  Père  O'Hara  ce  qu'il  en  peûsait  ;  et  dans 
l'esprit  de  tous,  y  compris  celui  du  prêtre,  un  sentiment  d'inquiétude  et 
de  malaise  dominait,  quoique  ce  ne  fût  pas  facile  à  définir,  comme  l'a  dit 
Glare  après  M"«  Fitz-Gérald. 

—  A  définir!  s'écria  le  sqnire,  je  puis  le  définir  quand  vous  voudrez. 
Àntony  Boche  est  un  mauvais  drôle  :  je  crains  que  le  jeune  Goroey  n'ait 
été  entraîné  par  lui.  Quant  à  Mary,  elle  est  une  folle  d'avoir  laissé  cette 
pauvre  Ursie  s'enterrer  entre  une  telle  paire  d'individus. 

— -  Oh!  cher  papa,  ne  parlez  pas  ainsi,  comme  s'il  était  arrivé  malheur 
à  Ursie.  La  pauvre  Mary  s'est  trompée;  elle  le  paye  assez  chèrement  : 
cela  fend  le  cœur  de  la  regarder. 

—  Eh  I  pauvre  femme!  Dieu  sait  si  je  la  plains;  mais  folle,  elle  l'a  été, 
Clare,  ne  nous  le  dissimulons  pas.  Laissez-moi  la  consolation  de  vous  le 
dire,  sans  vous  promettre  de  ne  pas  le  lui  dire  à  elle-même. 

—Oh  I  pour  cela,  vous  ne  nous  faites  pas  grand'peur,  dit  M"*  Fitz-Gérald. 
Mais,  John,  av^z-vous  eu  d'autres  nouvelles  de  Gomey,  que  vous  en  par- 
lez ainsi? 

—  Voici  :  le  Père  O'Hara  a  écrit  au  prêtre  de  cet  infâme  trou  de  Mooa- 
ghan  (le  squire  ne  parlait  jamais  de  rien  du  comté  d'Ulster  en  termes 
mesurés),  et  il  lui  a  répondu  que  le  jeune  homme  avait  été  mêlé  à  toutes 
sortes  d'affaires  suspectes  par  les  Sullivan,  une  vraie  bande  de  bandits,  tous, 
excepté  la  mère,  qui  est  une  bonne  personne.  Que  le  Seigneur  la  protège!  i 
Que  peut  faire  une  femme  avec  un  mari  et  des  fils  de  cette  trempe? 
Ah  !  c'est  une  mauvaise  affaire,  Lucy,  une  mauvaise  affaire  I  Je  ne  sais  ce 
que  je  donnerais  pour  revoir  cette  enfant  en  sûreté  ici. 

La  dernière  lettre  d'Ursie,  dont  il  a  été  question,  portait  le  timbi::e  d'une 
des  villes  du  centre.  Gette  lettre  était  courte  et  avait  été  écrite  précipi- 
tamment. Ursie  paraissait  oppressée  et  mal  à  l'aise,  elle  soupirait  pour 
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rirlande  et  pour  sa  mère,  et  promettait  d'écrire  bientôt.  C'était  alors  au 
milieu  d'août  ;  on  touchait  maintenant  à  la  fin  de  septembre,  et  aucune 
aotre  nouvelle  n'avait  été  donnée. 

A  oe  moment  Mary  Roche  passa  devant  la  tente.  M*»*  Fitz-Gérald  lui  vit 
la  figure  pâle  et  fatiguée,  et  lui  fit  signe  d'entrer. 

—  Venez  et  asseyez-vous  un  peu,  Mary,  dit  le  squire  ;  laissez  les  jeunes 
faire  roQvrage,  et  dites-nous  comment  cela  se  passe.  Katie,  je  pense,  est 
aussi  gaie  qu'un  grillon  et  aussi  occupée  qu'une  abeille. 

Elle  allait  répondre  quand  Katie  elle-même  arriva  en  courant ,  tout 
essoufBée  et  le  visage  en  feu  ;  elle  tendit  sans  pouvoir  parler  une  lettre  à  sa 
mère.  La  pauvre  femme  la  saisit  en  tremblsgit  et  la  laissa  tomber  sur  ses 
genoux  sans  la  décacheter,  tandis  qu'elle  se  couvrait  la  flgure  de  ses  mains. 
Elle  remerciait  Dieu  qui  enfin  lui  donnait  des  nouvelles  de  sa  fllle,  et  elle 
offrait  d'avance  tout  ce  que  ces  nouvelles  devaient  apporter  de  joie  ou  de 
peine,  à  Celui  qui  lui  enverrait,  dans  sa  sagesse  et  son  amour,  l'une  ou 
l'autre  pour  son  bien.  La  lettre  n'était  pas  longue  :  pourtant  il  sembla  à 
tous  que  Blary  prenait  un  siècle  pour  la  lire  ;  elle  la  recommença  deux 
fois.  L'impatiente  Katie  demanda  :  —  Eh  bien  !  maman  ?  et  ne  reçut  aucune 
réponse.  Alors  M"*  FitzrGérald  parla  :  —  Ursie  va  bien,  j'espère;  dites  le 
nous,  Mary. 

£lle  releva  la  tète;  son  visage  était  pâle,  ses  yeux  fixes  :  —  Je  ne  com- 
prends pas,  dit-elle.  Voulez-vous  la  lire.  Monsieur  ?  Et  elle  tendit  la  lettre 
au  sqoire.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

Sept.  27. 

«  Ma  chère  maman,  je  pense  que  nous  ne  tarderons  pas  à  quitter  ce 
pays.  Vous  avez  sans  doute  trouvé  que  je  restais  longtemps  sans  vous 
écrire  ;  mais  je  ne  me  suis  pas  très*bien  portée  depuis  quelque  temps  : 
Fouvrage  était  très-fatigant.  Chère  mère,  vous  allez  être  surprise  de  ce 
que  je  vais  vous  annoncer.  Comey  ne  retournera  pas  avec  nous  :  il  a  tou- 
jours été,  vous  le  savez,  séduit  par  l'idée  d'aller  en  Amérique,  et  depuis 
notre  arrivée  ici,  lui  et  Larry  Sullivan  en  parlaient  constamment  ;  ils  sont 
donc  partis  ;  ils  l'étaient  même  déjà  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  écrit; 
je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  vous  le  dire  alors  et  de  vous  causer  ce 
dugrin.  C'était  une  folie  de  ma  part,  devant  à  un  moment  ou  à  l'autre  en 
?enir  là.  Ne  vous  tourmentez  pas,  mère  chérie!  je  crois  que  c'est  le  meil- 
leur parti  que  Comey  eut  à  prendre  :  il  n'aurait  jamais. rien  fait  ici;  et, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  il  réussit  peut-être  maintenant  Je  n'ai  pas  fini  de 
TOUS  causer  de  la  peine,  très-chère  maman  :  ne  vous  fâchez  pas  si  je  vous 
dis  qu'il  vaut  mieux  pour  mon  père  et  pour  moi  que  nous  retournions  à 
Honaghan  que  d'aller  tout  de  suite  à  Ratfalinn.  Les  affaires  ont  as- 
sez bien  marché  sous  le  rapport  de  l'argent  ;  mais  ce  n'est  pas  considé- 
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rable,  comme  vous  devez  le  penser.  Un  oncle  des  jeanes  Sullivan  vient  de 
mourir;  il  était  marchand  de  drap,  la  famille  va  continuer  son  commerce; 
mon  père  veut  s'y  joindre,  et  M"**  Sullivan  me  demande  avec  instance  pour 
Taider.  Mère  chérie,  ne  vous  opposez  pas  à  ce  dessein  :  c'est  ce  que  je  puis 
faire  de  mieux  à  présent.  Vous  et  Katie,  vous  avez  une  maison  confortable 
et  gaie  dans  ce  cher  Rathlinn  ;  moi  je  n'y  serais  guère  utile,  et  mon  père  ne 
réussirait  jamais  là.  Quand  nous  aurons  essayé  de  cette  nouvelle  affaire  à 
Monaghan,  alors  nous  verrons  ce  qui  sera  le  plus  avantageux.  Chère  ma- 
man, écrivez-moi  bientôt  et  donnez-moi  votre  consentement.  Mes  ten- 
dresses à  Kalie  et  mes  respects  à  M""^  Fitz-Gérald  et  à  miss  Glare. 

<(  Votre  fille  tout  affectionnée, 
«  Ursule  Roche.  » 
Leigh,  par  W.  Comté  H. 

U  se  fit  un  silence  de  quelques  minutes.  Le  squire,  muet  d'étonnement, 
avait  passé  la  lettre  à  sa  femme.  Clare  l'avait  lue  par-dessus  les  épaules  de 
sa  mère.  Personne  ne  parla  jusqu'à  ce  que  Katie,  après  en  avoir  elle-même 
achevé  la  lecture,  s'écria  :  —  Que  veut  donc  dire  Ursie,  maman  7  comment  ! 
aller  à  Monaghan,  une  vraie  prison  !  Je  suis  bien  sûre  que  papa  ne  réussira 
pas  plus  là  qu'autre  part.  Il  ne  fera  qu'entortiller  les  choses  de  plus  en  plus, 
n'est-ce  pas,  Monsieur  7  dit-elle  en  s'adressant  au  squire,  comme  à  celui  qui 
devait  partager  le  plus  sa  manière  de  voir. 

— Je  crains  que  nous  ne  nous  entortillions  nous-mêmes,  mon  enfant,  et  la 
pauvre  Ursie  plus  fatalement  qu'aucun  de  nous.  Allons,  Mary,  ma  bonne, 
prenez  courage,  soyez  forte  par  amour  pour  votre  fille.  Nous  sommes  tons 
amis  ici  et  nous  allons  voir  ensemble  ce  qm  peut  être  fait.  Je  m'en  vais 
chercher  d'abord  le  Père  O'Hara  :  nous  serons  heureux  d'avoir  ses  conseils. 

La  pauvre  Mary  répondit  par  des  larmes  à  la  tendre  sympathie  qu'on 
lui  montrait. 

Elle  se  leva  lorsque  le  prêtre  entra  ;  mais  elle  était  si  émue  qu'elle  ne 
put  rester  debout.  Le  Père  lui  posa  sa  main  sur  la  tête. 

*-  Que  Dieu  vous  bénisse,  ma  pauvre  enfant,  qu'il  soit  votre  consola- 
tion et  notre  guide.  Tout  cela  semble  un  fil  terriblement  emmêlé  ;  n'ou- 
blions pas  qu'il  en  tient  le  bout  :  vous  le  savez,  Mary. 

—  Ou'i,  mon  Père  ;  mais  on  sait  certaines  choses  sans  les  admettre  quand 
le  coup  nous  frappe. 

—  C'est  alors,  dit  le  prêtre,  l'occasion  de  montrer  sa  foi  en  se  confiant 
sans  crainte  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  et  les  routes  tortueuses.  Ce 
n'est  pas  dans  la  pleiiïiB  lumière  et  les  routes  faciles  que  nous  pouvons  le 
plus  mériter,  mais  bien  dans  les  épreuves  comme  celles  que  Dieu  vous 
envoie.  Allons,  à  l'œuvre,  et  voyons  cette  lettre.  —  Il  la  lut  deux  fois  en 
silence,  puis  s'écria  : 
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—  Que  Dieu  la  protège,  la  pauvre  enfant!  Quand  elle  a  écrit,  elle  était 
dans  un  grand  trouble. 

—  Comment  Ursie,  dit  Clare,  peut-elle  désirer  de  retourner  à  Mo- 
naghan  ? 

~  Elle  ne  le  désire  pas,  Glare,  petite  folle,  répondit  le  prêtre  avec  un 
soQrire  triste.  Elle  est,  comme  je  l'ai  dit,  dans  un  grand  trouble,  et  veut 
aller  où  elle  ne  sera  pas  observée. 

—  Quel  trouble  peut-elle  donc  avoir,  qu'elle  veuille  me  le  cacher  à 
moi  et  à  ses  amis?  Ursie  a  toujours  été  ouverte  et  franche  comme  le 
jour;  elle  a  toujours  été  une  bonne  enfant  :  que  peut-elle  avoir  à  faire  avec 
les  mystères,  les  cachotteries  et  le  mal  ? 

La  mère  d'Ursie  parlait  avec  un  accent  passionné.  Ce  nuage  qu'elle  ne 
pouvait  percer  Taccablait  ;  la  pensée  que  le  Père  0*Hara  disait  vrai  aug- 
mentait sa  peine. 

—  Ne  parlez  pas  de  «  mal  »,  Mary.  Les  ténèbres  l'environnent  toujours; 
mais  il  peut  y  avoir  de  l'obscurité  sans  qu'il  y  ait  de  mal,  et  c'est  ici  le 
cas,  au  moins  en  ce  qui  concerne  Ursie.  «  Elle  a  toujours  été  une 
bonne  enfant  »,  dites-vous.  Ayez  confiance,  Mary,"  en  votre  fille  et  en 
Diea. 

Cette  ferme  confiance  en  Ursie  était  la  plus  grande  consolation  que  le 
Père  O'Hara  pouvait  donner  à  Mary,  qui  lui  en  exprima  toute  sa  recon- 
naissance. 

—  Pardon,  mon  Père,  s'écria  à  la  fin  le  squire  ;  mais  pendant  ce  temps 
nous  n'avançons  pas  notre  aflEaire  :  je  veux  >parler  de  ce  voyage  si  dénué 
de  sens  commun.  Je  l'arrêterai,  ou  mon  nom  n'est  pas  John  Fitz-Gérald. 

Et,  à  l'appui  de  sa  parole,  il  donna  sur  la  petite  table  de  Glare  un  coup 
vigoureux,  qui  fit  résonner  tous  les  verres. 

—  Vous  êtes  aussi  de  cet  avis,  n'est-ce  pas,  Mary  ?  demanda  madame 
Ktz-Gérald. 

—  Eh!  certainement,  reprit  le  squire  ;  je  regarde  cela  comme  convenu, 
OQbien  elle  serait  aussi  folle  que  la  pauvre  fille  et  son  père.  (Il  se  retint, 
il  allait  dire  :  son  imbécile  de  père.)  Elle  doit  revenir,  elle  reviendra.  Mo* 
wighan^  vraiment  !  Et  le  squire  s'arrêta  sur  ce  mot,  dans  l'excès  de  son 
indignation. 

D  fut  décidé  alors  qu'Ursie  serait  rappelée;  sa  mère  devait  lui  écrire  le 
soir  même,  refuser  son  consentement  au  projet  de  Monaghan,  et  lui  or- 
donner de  revenir  au  plus  tôt  à  Rathlinn. 

On  n'avait  encore  rien  dit  d'Antony,  mais  il  était  nécessaire  d'en 
parler. 

—  S'il  veut  revenir  avec  sa  fille,  c'est  bien,  dit  le  prêtre;  cependant 
ilpent  refuser  de  la  suivre.  Vous  devez  penser  à  tout  cela,  Mary;  je 
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crois  que  vous  serez  pleinement  justiflée  devant  Diea  d'enjoindre  à  votre  * 
enfant  de  vous  obéir,  même  contre  la  volonté  de  son  père. 

—  Je  suis  prête  à  le  faire,  mon  Père.  Je  me  suis  terriblement  trompée  : 
ma  punition  est  venue.  Oh!  non,  je  ne  la  laisserai  pas  davantage  loin  de 
moi.  Antony  nous  a  fait  du  mal,  à  elle  et  à  moi.  Je  ne  la  lui  confierai  pas 
plus  longtemps.  Elle  me  reviendra  ;  il  faut  qu'elle  me  revienne.  Mon  en- 
fant, ma  pauvre  Ursiel  Je  m'en  vais  écrire  la  lettre. 

—  Une  minute  encore,  Mary.  Si  son  père  ne  l'accompagne  pas,  nous  ne 
voulons  la  confier  à  personne  pour  nous  la  ramener.  Dites-lui  de  vous 
répondre  immédiatement  ;  et,  s'il  le  faut,  le  squire  ou  moi  nous  irons  la 
chercher. 

Madame  Roche  répondit  par  quelques  mots  de  gratitude,  et  s'en  alla 
suivie  de  Katie. 

—  Oh  I  j'espère  bien  qu'elle  obéira,  dit  Clare  les  larmes  aux  yeux. 

—  Je  l'aurais  certifié  il  y  a  une  semaine,  répondit  madame  Fitz-Qérald; 
maintenant.... 

—  Cet  Antony  Roche I  s'écria  le  squire;  il  n'y  a  pas  d'homme  plus 
tristement  doué.  S'il  n'a  jamais  été  ici  tout  à  fait  dans  le  mal,  c'est  l'oc- 
casion qui  lui  en  a  manqué  ;  mais  c'est  un  homme  sans  principes,  sans 
bon  sens.  Dans  cette  ville  de  protestants,  les  tentations  ont  dû  l'en- 
tourer; il  s'est  engagé  dans  quelques  mauvais  pas,  dans  des  coups  dé- 
sespérés; à  quels  degrés?  Dieu  le  sait!  mais  dans  lesquels  sa  pauvre 
innocente  fille  n'a  rien  de  plus  à  faire  que  ce  qu'aurait  à  faire  un  ange  du 
ciel.  J'en  réponds.  Eh  quoi  I  je  connais  cette  enfant  aussi  bien  que  ma 
Clare,  et  je  ne  penserais  pas  plus  de  mal  de  l'une  que  de  l'autre.  Que  Dieu 
les  garde  toutes  deux  !  —  Et  les  yeux  du  bon  squire  étaient  humides  de 
larmes.  —  Elle  n'a  rien  à  cacher,  Ursie,  elle  souffre  pour  les  péchés  des 
autres,  elle  est  prête  à  se  sacrifier  pour  eux  Je  vous  le  dis,  c'est  aussi  près 
que  possible  de  la  vérité. 

—  Je  pense,  dit  le  Père,  qu'il  y  a  en  effet  beaucoup  de  vrai  dans  vos 
paroles  :  le  temps  nous  le  prouvera.  Mais  nous  ne  devons  pas  juger  trop 
sévèrement  ce  pauvre  homme.  Ayons  confiance  en  Ursie,  et  consolons  sa 
mère  avec  cette  confiance.  Dieu  nous  montrera  la  vérité  au  temps  et  de  la 
manière  qu'il  le  jugera.  Un  nuage  nous  enveloppe;  il  peut  le  dissiper: 
nous  n'avons  qu'à  attendre. 

CHAPITRE  V 

URSIE' 

La  lettre  fut  écrite  et  expédiée.  Jamais  anxiété  ne  fut  plus  grande. 
La  réponse  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre;  elle  était  courte,  brusque, 
presque  sévère  :  —  «  Je  vous  obéirai,  ma  mère,  écrivait  Ursie.  Mon  père 
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ibtDdonne  son  plan,  puisque  vous  le  désapprouvez,  et  bous  peu  nous 
serons  à  Rathlinn.  Que  Dieu  veuille  que  ce  soit  pour  le  mieux  !  Lui  seul 
le  sait.  »  —  C'était  tout.  Mais  madame  Roche  était  trop  profondément  re- 
oonoaissante  du  seul  fait  du  retour  de  sa  fllle,  pour  s'arrêter  à  la  manière 
dont  Ursie  Tannonçait.  Elle  s'était  toujours  reproché  avec  amertume 
d'avoir  laissé  partir  Ursie,  et  elle  s'était  figuré  que  le  refus  de  sa  fille 
serait  la  punition  de  ce  «  péché  »,  comme  elle  appelait  son  erreur. 

«  Non  !  pas  de  péché,  Mary,  dit  le  squire  avec  entrain,  simplement  une 
gioBse  bévne. 

Quand  il  se  retrouva  avec  sa  femme,  il  laissa  éclater  sa  mauvaise 
homeor. 

—  Je  suis  henreux  de  l'arrivée  de  la  pauvre  fille  ;  mais,  vrai  I  Lucy,  je 
sais  bien  contrarié  que  cet  imbécile  d' Antony  ait  changé  d'idée.  Gela  n'an* 
nit  pas  été  une  perte  s'il  s'était  dirigé  vers  le  <c  sombre  Nord  » ,  une  bonne 
place  ponr  lui,  je  vous  assure. 

—  Mon  cher  John  I  un  jour  à  peine  avant  la  lettre  d'Ursie,  vous  étiez 
toQt  bouillant  à  l'idée  qu'il  tiendrait  sa  résolution.  —  Et  elle  riait  et 
joaissait  du  petit  embarras  qu'elle  occasionnait  au  bon  squire,  et  vraiment 
h  tentation  était  séduisante. 

•^Une  résoluUonl  Gomment  diable  un  fou  comme  Ântony  Roche  pour- 
rait-il en  concevoir  une? 

^  Allons,  reprit  madame  Pitz-Oérald.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  loyal 
d'abord  de  blâmer  ce  malheureux,  parce  que  vous  vous  êtes  figuré  qu'il  ne 
serait  pas  raisonnable  ;  ensuite  de  le  quereller,  parce  que,  sans  que  vous 
yoQs  y  attendiez,  il  montre  une  petite  dose  de  raison. 

Le  squire  sembla  un  moment  interdit,  puis  ne  tarda  pas  à  s'écrier  : 

— Qne  vous  êtes  terrible,  Lucy,  avec  votre  petite  tète  d'Anglaise  si  calme  ! 
Ce  a'est  pas  là  la  question.  Il  est  certain  que  c'est  un  homme  à  n'être  raî^ 
sonnable  que  lorsqu'il  ne  le  faut  pas. 

Et  U  s'en  alla,  sifflant  après  lui  ses  chiens  et  laissant  sa  femme  et  sa  fille 
rire  de  sa  boutade. 

Mary  était  toute  remplie  de  joie  et  de  reconnaissance  : 

—  Quelle  honte  à  moi  d'avoir  cru  qu'elle  me  refuserait,  ma  bonne  Ursie  I 
elle  qui  jamais  n'u  voulu  me  causer  de  peine  ! 

n  fut  décidé  qu' Antony  et  sa  fille  demeureraient  à  la  loge,  que  celle-ci 
oavrirait  la  porte  et  travaillerait  à  l'aiguille.  Ainsi  elle  se  rendrait  utile  et 
resterait  indépendante,  même  si  elle  voulait  plus  tard  changer  ses  plans. 
Quant  au  père,  il  n'était  pas  aussi  facile  de  savoir  ce  que  l'on  ferait  de 
loi.  Oq  le  laisserait  certainement  indépendant,  dans  un  certain  sens  du 
mot,  mais  il  y  avait  peu  d'espoir  qu'il  se  rendît  utile. 

Quelques  jours  se  passèrent,  puis  la  grosse  et  lourde  voiture  qui  avait 
amené  à  Rathlinn  Katie  et  sa  mère,  s'arrêta  de  nouveau  devant  lès  grandes 
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grilles  de  Fitz-Gérald-Castel  poar  laisser  descendre  deux  voyageurs.  Ursie 
paya  le  conducteur,  et,  avec  son  père,  porta  les  effets  4&ns  la  loge,  oùjes 
atteudait  une  petite  demoiselle,  envoyée  là  pour  mettre  tout  en  ordre. 

—  La  voiture,  dit-elle,  est  en  avance  d'une  bonne  demi-heure;  sans 
cela  madame  Roche  aurait  été  ici  pour  vous  recevoir,  Dois-je  aller  au 
château  la  prévenir?  J'y  serai  bien  reçue,  j'en  réponds! 

Non,  je  vous  remercie,  Norah.  Vous  êtes  Norah  Burke,  n'est-ce  pas  ?  Je 
vous  reconnais,  quoique  vous  soyez  bien  grandie.  Tout  est  en  ordre,  je 
n'ai  besoin  de  rien,  merci.  Vous  pouvez  donc  parlir;  n'avertissez  pas 
ma  mère.  11  vaut  mieux  qu'elle  ne  se  dérange  pas. 

La  petite  Norah  se  trouva  ainsi  congédiée,  avec  douceur  certainement; 
mais  quelle  voix  étrange,  grave  jusqu'à  la  sévérité  !  Et  Norah,  qui  avait 
toujours  entendu  parler  de  raimd)le  et  brillante  Ursie  Roche,  dont  le  re- 
tour réjouissait  tout  Rathlinn,  jeta  à  la  dérobée  un  regard  effrayé  et  timide 
sur  Ursie,  dont  les  traits  pâles  et  fermes  s'alliaient  avec  la  gravité  de  la 
voix.  Elle  se  dépêcha  de  courir  annoncer  ces  nouvelles  à  tous,  sans  aver- 
tir encore  M"**  Roche.  —  Qu'elle  est  étrange  !  pensa  Norah,  si  peu  sem- 
blable à  ce  que  je  m'attendais  I 

Maintenant  que  le  père  et  la  fille  sont  seuls,  nous  allons  les  examiner 
plus  attentivement.  Nous  commencerons  par  le  premier  :  il  nous  intéres- 
sera moins  et  sera  plus  vite  expédié.  La  description  du  squire  était  juste, 
«  un  homme  sans  bonne  façon  et  sans  cervelle.  »  Il  répond  bien  à  ce  por- 
trait, assis  dans  cette  attitude  gauche  et  grossière  près  de  la  table  que  la 
petite  Norah  a  préparée  pour  le  thé  ;  sa  figure  est  sans  expression,  sans  au- 
cun charme  ;  ses  regards  distraits  et  errants,  son  front  fuyant,  dévoilent 
beaucoup  de  faiblesse  et  d'indécision,  tandis  que  ses  épais  sourcils  et  sa 
bouche  maussade  dénoncent  cette  obstination  déraisonnable  qu'on  voit 
souvent  alliée  à  la  faiblesse  de  caractère  et  qui  est  un  si  triste  substitut  de 
la  fermeté;  sa  bouche  tout  asiatique  ne  possède  même  pas  cette  expression 
de  bonhomie  ou  de  finesse  qui  pourrait  faire  oublier  la  laideur  de  ses  gro- 
tesques proportions;  quoique  les  yeux  soient  comme  ceux  de  la  plupart 
des  Irlandais,  grands  et  beaux  et  ombragés  de  longs  cils  noirs,  leur  man- 
que d'expression,  excepté  cette  indescriptible  expression  de  ruse  et  de 
mauvaise  humeur,  les  empêche  d'être  ce  qu'ils  devraient  être,  les  seuls 
bons  traits  de  la  figure  ;  les  manières,  ainsi  que  le  maintien  et  l'allure, 
sont  gauches  et  lourdes;  enfin,  le  tout  ensemble  justifie  pleinement  les 
épithètes  peu  flatteuses  qu'on  joignait  à  son  nom  à  Rathlinn  :  «  le  fainé- 
ant,'le  gauche,  l'imbécile  Antony  Roche.  »  Mais,  ce  qui  est  plus  triste 
encore  que  tout  cela,  il  y  a  dans  son  regard  quelque  chose  qui  révèle  l'ha- 
bitude de  la  boisson,  des  mauvaises  compagnies  et  de  la  corruption. 

Et  Ursie  ?  Voyez-la,  tandis  qu'elle  est  assise  près  de  l'embrasure  de  la 
fenêtre,  regardant  au  dehors,  grave  et  silencieuse,  sa  figure  jeune  et  pâle 
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éclairée  par  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant.  Elle  a  rejeté  en  arrière 
son  châle  d'une  couleur  foncée,  le  chapeau  de  paille  qu'elle  tenait  par  les 
brides  a  glissé  le  long  de  ses  doigts  et  est  tombé  à  ses  pieds  sans  qu'elle 
j  prît  garde.  Vous  ne  l'avez  pas  vue  encore,  ou  alors  vous  vous  deman- 
deriez étonné  si  c'est  réellement  la  brillante  jeune  fille  qui  a  quitté  Rath- 
linn  il  y  a  de  cela  trois  ans.  Ce  changement  ne  s'est  pas  fait  en  cet 
espace  de  trois  années,  c'est-à-dire  de  seize  à  dix-neuf  ans  ;  il  a  été  l'œu- 
Tre  de  quelques  mois.  Lorsque  sa  mère  la  reverra,  elle  le  reconnaîtra  au 
premier  coup  d'œil.  Vous  ne  devineriez  jamais  sans  le  savoir  la  parenté 
qui  existe  entre  Ursie  et  Antony.  La  distinction  et  l'intelligence  sont  les 
traits  caractéristiques  de  la  fille,  comme  leur  manque  total  est  celui  du 
père.  Son  attitude  est  empreinte  d'une  grâce  facile  et  simple  ;  ses  larges 
bandeaux  noirs  sont  posés  sur  une  tète  petite  et  bien  faite,  et  le  front  est 
extraordinairement  candide  et  uni.  Dans  ses  yeux  bruns  on  lit  la  douceur, 
la  fermeté  et  la  franchise.  Son  teint  est  clair  et  pAle,  mais  non  d'une  pâleur 
maladive  ;  sa  bouché,  aimable  et  souriante,  est  le  plus  joli  trait  de  son  vi- 
sage. Tout  cela,  vous  l'auriez  vu  quand  elle  donna  à  sa  mère  le  baiser 
d'adieu  au  mois  de  mai  dernier.  L'expression  maintenant  est  si  chan- 
gée, si  diflérente,  qu'il  a  fallu,  pour  opérer  une  telle  altération,  quelque 
chose  de  bien  plus  terrible  que  la  misère,  l'âge  ou  la  maladie.  Il  y  avait 
toujours  eu  en  elle  une  grande  fermeté;  et  ce  don,  joint  à  la  douceur  et  à 
la  modestie ,  faisait  le  charme  particulier  de  sa  physionomie  comme  de 
son  caractère.  A  présent  l'expression  ne  peut  être  analysée;  les  lèvres 
sont  fermées,  serrées  même  ;  sur  le  front  si  large  pèse  un  poids  d'inquié- 
tude et  de  préoccupations.  Les  yeux  de  la  pauvre  fille  ont  un  regard  fixe 
et  vague,  un  regard  qui  semble  ne  plus  pouvoir. s'arrêter  sur  quelque  chose 
de  capable  de  l'intéresser  ou  de  l'émouvoir.  Il  y  a  chez  elle  une  con- 
trainte pénible  et  peu  naturelle,  une  contrainte  annonçant  qu'Ursie  exerce 
sar  elle-même  un  empire  rigide,  étrange  et  triste  allié  à  une  figure  si  jeune; 
jeune  par  les  contours  arrondis  et  les  teintes  si  harmonieuses,  mais  dont 
le  caractère  général  conviendrait  mieux  une  femme  du  double  de  son  âge 
et  ayant  acquis  l'expérience  que  donnent  les  années. 

Quelle  était  donc  l'expérience  d'Ursie?  Terrible  et  étonnante,  penserez- 
vous  en  la  regardant,  doit  être  expérience  qui,  en  quelques  mois,  a  fait 
l'ouvrage  de  plusieurs  années. 

—  Ursie  I  —  Elle  était  assise  tranquillement  et  absorbée  dans  ses  pen- 
sées, quand  son  père  rompit  ainsi  tout  à  coup  le  silence.  Elle  tressaillit 
violemment,  et  sur  sa  physionomie  s'opéra  un  nouveau  changement 'plus 
frappant  et  plus  triste  encore.  Une  sauvage  expression  de  frayeur,  plus  que 
cela,  d'horreur,  se  répandit  sur  sa  figure  et  y  sembla  imprimée  à  jamais, 
quoiqu'elle  dût  disparaître  aussitôt.  C'était  pitié  de  voir  cet  air  terrifié  et 
trappe  ;  mais  vous  ne  le  verrez  pas  souvent  :  ce  jeune  visage  est  trop 


31  &  REVUE  D0  MORDE  GATBOLIQUE    ...   ' 

» 

éprouvé  pour  se  laisser  décomposer  ainsi.  Une  violente  surprise  peut  pour- 
tant briser  cet  empire  qu'Ursie  sait  ordinairement  Jsi  bien  garder  sur 
elle-même  et  faire  revenir  alors  cette  expression  telle  qu'on  Ta  vue,  quand 
elle  a  entendu  la  voix  de  son  père  l'appeler  au  milieu  d'un  profond  silence. 

—  Je  pensais,  Ursie,  que  vous  feriez  bien  d'aller  à  la  rencontre  de  votre 
>.;nère.  Cela  me  fait  un  singulier  effet  d'attendre  :  il  y  a  déjà  si  longtemps 

que  la  voiture  est  arrivée  ! 

Ursie  soupira  tristement,  tandis  que  son  expression  accoutumée  revenait 
peu  à  peu. 

—  Ma  mère,  dit-elle,  ne  sait  pas  que  nous  sommes  ici,  mais  il  va  être 
rheure  où  la  voiture  arrive  ordinairement  :  maman  va  donc  bientôt  venir 
—  trop  tôt,  pauvre  mère  I  murmura-t-elle. 

Et  elle  ramassa  son  chapeau,  se  mit  à  plier  son  châle,  puis  à  marcher  et 
à  regarder  à  droite  et  à  gauche  dans  la  chambre  d'une  façon  distraite  et 
sans  but,  comme  une  personne  préoccupée.  Une  fois  elle  s'arrêta  devant 
son  père. 

—  Vous  vous  souviendrez  bien  de  tout  ?  dit-elle  avec  expression.  C'est 
surtout  au  premier  moment  que  vous  devez  faire  attention;  après,  cela 
vous  sera  plus  facile.  Ne  dites  pas  plus  de  paroles  que  vous  ne  serez  obligé 
d'en  dire  ;  laissezrmoi  parler  la  première.  M'entendez-vous  ?  me  compre- 
nez-vous ? 

—  Oui,  oui,  je  vous  comprends;  mais,  vous  savez,  je  n'ai  jamaisgrand'- 
chose  à  dire.  Ah  !  sûr,  Ursie,  aucun  de  mes  membres  ne  serait  revenu 
dans  cet  endroit,  si  cela  n'avait  été  pour  vous  :  car  nous  n'aurons  pas  sou- 
vent de  bons  moments,  maintenant  que  nous  sommes  ici. 

Elle  sourit  avec  amertume,  puis  elle  répondit  : 

—  Je  n'en  recherche  pas.  Dieu  sait  que,  si  j'avais  pu,  je  ne  serais  pas  re- 
venue dans  ce  pays. 

Tout  à  coup,  la  couleur  monta  violemment  à  son  visage  pour  s'évanouir 
aussitôt. 

—  Ma  mère  est  arrivée!  Que  Dieu  me  prenne  en  pitié!  murmura- 
t-elle  ;  et,  faisant  le  signe  de  la  croix,  elle  alla  ouvrir  la  porte  du  cottage,  et 
tomba  dans  les  bras  de  sa  mère. 

CHAPITRE  VI 

UN  DÉSIR  ACCOMPLI 

11  y  eut  un  long  et  silencieux  embrassement.  Le  cœur  de  la  mère  était 
trop  rempli  pour  qu'elle  pût  parler  d'abord,  et  Ursie  fut  heureuse  de  cet 
instant  de  répit,  qui  retardait  les  questions  et  les  regards  inquiets  :  elle 
goûtait  le  repos,  la  pauvre  enfant,  ainsi  pressée  dans  les  bras  de  sa  mère. 
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el  la  eonsolAtion  dans  ees  caresses  si  tendres.  Seulement  pour  une  mi- 
Date,  pensait-eUe,  en  tçnant  cachée  sa  figure.  Elle  savait  qu'une  fois  la 
première  émotion  passée  elle  devrait  relever  de  dessus  les  épaules  de  sa 
mère  ce  visage  altéré.  6t  alors,  quand  elles  se  seront  regardées  un  instant 
Tune  l'autre,  il  n'y  aura  jamais  plus  pour  elle  de  consolation  sans  mé- 
lange :  le  nuage  répandu  sur  sa  jeune  vie  l'enveloppera  pour  tou- 
jours. 

—  Ursie,  ma  flUe  chérie,  laissez-moi  vous  regarder  I 

Le  moment  était  venu,  et,  à  la  clarté  d'un  rayon  d'automne,  la  mère 
regarda  son  enfant.  Le  visage  de  Mary  Roche  devint  aussi  pâle  que  celui 
^'elle  contemplait,  et  prit  à  son  jour  une  singulière  expression  de  terreur 
et  dMnquiétude  ;  ses  propres  yeux  semblaient  refléter  l'iétrange  et  fixe  regard 
cTUrsie.  Pour  la  jeune  fille,  ce  fut  un  moment  d'angoisse  inexprimable  ; 
jusqu'à  son  dernier  jour  elle  n'oublia  jamais  la  peine  qu'elle  ressentit,  là, 
devant  sa  mère,  les  mains  dans  les  siennes  et  sous  son  œil  pénétrant  ; 
mais  aucun  de  ses  traits  ne  trahit  l'émotion  de  son  cœur,  elle  garda  son 
même  regard  contenu,  sévère,  rigide  :  étrange  et  triste  regard  dans  le 
visage  d'une  si  jeune  fille  revoyant,  sa  mère  après  plusieurs  mois 
d'absence  I 

—  Ursie,  mon  enfant,  qu'ya-t-il?  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Vous 
n'êtes  pins  TÙrsie  que  j'ai  quittée  cet  été.  Oh  I  plût  à  Dieu  que  je  ne 
l'eusse  jamais  fait  ! 

La  pauvre  mère  pensa  que  la  voix  était  aussi  changée  que  le^  visage 
qnand  elle  entendit  la  réponse. 

—  Non,  mère,  je  ne  suis  pas  la  même  Ursie  :  je  suis  plus  âgée  de 
quatre  mois  et  plus  raisonnable  aussi,  je  l'espère.  Et  laissez-moi  vous  dire 
à  mon  tour,  mère  chérie,  que  vous  n'êtes  pas  la  même  non  plus  :  vous 
êtes  plus  forte  et  plus  vigoureuse  que  quand  nous  nous  sommes  séparées 
à  Monaghan. 

—  Plût  à  Dieu  que  nous  ne  nous  fussions  jamais  séparées!  s'écria 
Mary  Roche  dans  une  émotion  extraordinaire  et  inexprimable.  Plût  à 
Dieu,  Ursie,  mon  enfant,  que  je  n'eusse  jamais  cédé  à  la  folie  et  à  la 
déraison!  J*ai  été  punie,  je  le  vois;  et  vous,  pauvre  enfant.... 

Sa  fille  l'interrompit. 

—  Dieu  seul  sait  ce  qui  aurajt  été  mieux.  Mais, mère,  ne  regardons  pas 
ainsi  en  arrière  ;  non,  c'est  une  mauvaise  habitude  que  nous  avons. 

Un  étrange  et  froid  sourire,  plus  triste  que  les  pleurs,  errait  sur  ses 
lèvres  pendant  qu'elle  parlait. 

—  Entrons,  maman,  ajouta-t-elle,  vous  n'avez  pas  encore  vu  mon  père. 
Et  elle  retourna  dans  la  loge.  Sa  mère  la  suivit  comme  dans  un  rêve, 

im  rêve  aifreux,  un  cauchemar,  dont  elle  espérait  sortir  pour  retrouver 
son  ancienne,  sa  véritable  Ursie.  Elle  fut  heureuse  quand  la  première  en- 
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trevue  avec  Antony  fut  finie  et  qu'elle  fut  libre,  son  mari  n'étant  pas  porté 
à  la  conversation,  de  surveiller  sa  fille,  tandis  que  celle-^i  apprêtait  le  thé, 
de  la  surveiller  comme  si  elle  était  une  étrangère  à  qui  elle  s'intéressait 
beaucoup,  c'est  vrai,  mais  dont  les  habitudes  et  le  caractère  lui  étaient 
complètement  inconnus. 

—  Et  Katie,  mère?  reprit  la  même  voix  calme  et  mesurée,  n'est-elle 
pas  avec  vous?  Rien  de  fâcheux  ne  la  retient,  je  pense? 

—  Rien  de  fâcheux  ne  retient  jamais  Katie.  Elle  est  toujours  bien  por- 
tante, toujours  heureuse. 

Et  la  pauvre  mère  se  retourna  pour  cacher  les  larmes  qu'elle  ne  pouvait 
retenir  en  regardant  sa  fille,  qui,  elle,  certainement  n'élait  pas  heureuse. 

—  Elle  m'a  dit  qu'elle  serait  aussi  vite  rendue  que  moi;  seulement  la 
pelilc  est  toujours  la  même  :  une  chose  ou  une  autre  la  dérange  de  sa 
route.  Mais  vous  ne  me  contez  pas  vos  nouvelles,  Ursie  ? 

La  pauvre  fille  s'arrêta  un  instant,  un  seul  instant  avant  de  répondre. 
Sa  mère  comprit  que  cette  pause,  quelque  courte  qu'elle  fût,  était  un 
effort  pour  se  raffermir. 

-—  Nos  nouvelles  ne  sont  pas  longues,  n'est-ce  pas,  mon  père?  De  durs 
travaux,  des  marches  pénibles  et  quelquefois  des  logements  impossibles... 
N'ayez  pas  l'air  grave  pour  cela,  mère  :  nous  avons  eu  tout  le  temps 
un  ciel  superbe,  et  j'ai  trouvé  l'Angleterre  un  très-beau  pays  ;  par  consé- 
quent il  faut  vous  réjouir  avec  moi. 

C'était  un  triste  essai  de  gaieté  :  mais  la  pauvre  Mary  aimait  trop  sa 
fille  pour  ne  pas  tâcher  de  paraître  s'en  contenter;  et  elles  étaient  encore 
à  causer  de  l'Angleterre,  de  ses  champs  et  de  ses  prairies,  quand  la  petite 
porte  du  jardin  fut  ouverte  brusquement  et  avec  fracas,  et  Ratie  Roche  se 
précipita  dans  la  maison,  semblable  à  un  vrai  rayon  de  soleil,  si  le  tapage 
qu'elle  fit  ne  Favait  fait  plutôt  ressemblera  un  petit  ouragan.  Elle  em- 
brassa Ursie  vivement,  la  conduisit  en  pleine  lumière,  et,  tenant  le  pâle 
visage  de  sa  sœur  dans  ses  mains  brunies,  elle  fît  une  inquisition  générale. 
Cette  investigation  ne  devait  pourtant  pas  autant  décomposer  Ursie  que 
le  regard  pénétrant  de  sa  mère.  Pour  dire  la  vérité,  malgré  ses  manières 
caressantes,  il  n'y  avait  pas  grande  tendresse  dans  le  cœur  de  Katie. 

—  Là,  vrai,  Ursie,  c'est  un  mauvais  sort  qu'on  vous  a  jeté  en  Angle- 
terre ;  pendant  ces  trois  mois  vous  êtes  devenue  une  vieille  femme. 

—  Et  vous,  chère  Katie,  vous  en  êtes  devenue  une  jeune.  Voyez  comme 
elle  a  grandi  I  mon  père. 

Les  essais  jusqu'alors  inutiles  pour  amener  Antony  à  se  mêler  à  la 
conversation  furent  plus  heureux  maintenant.  Katie  était  la  préférée  de 
son  père,  et  il  se  mit  à  s'occuper  d'elle  et  à  l'amuser  à  sa  façon,  c'est-à- 
dire  avec  ses  manières  gauches  et  lourdes.  Katie  se  prêta  à  la  chose, 
rit  avec  lui  ou  de  lui,  fit  des  questions  sans  attendre  les  réponses  et 
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dansa  aatoor  de  la  chambre,  chantant  ou  babillant.  Ursie  semblait  sou- 
lagée par  tout  ce  mouvement  M**  Roche  ne  put  le  supporter  :  ses  nerfs 
étaient  tendus  et  agités,  son  cœur  plein  d'une  anxiété  qui,  pour  être 
Tagoe  et  indéfinie,  n'en  était  pas  moins  pénible.  Ratie  étonnée  ouvrit  de 
grands  yeux  quand  sa  mère,  d^une  voix  saccadée  qui  trahissait  une  éme- 
tion  intérieure,  lui  dit  de  se  taire  et  d'agir  comme  une  créature  raison* 
naUe  plutôt  que  comme  une  écervelée. 

'  Vous  n'ayez  ni  raison  ni  sentiment.  La  première  nuit  de  l'arrivée  de 
TOire  père  et  de  votre  sœur  ! 

Katiefit  une  petite  moue  et  sembla  mortifiée  de  ce  reproche. 

—Laissez  la  petite,  Mary,  grommela  son  mari.  Je- ne  vois  pas  pourquoi 
TOUS  blâmez  son  entrain  ;  c'est  la  seule  qui  ait  ici  un  visage  un  peu  gai. 

Elle  fut  heureuse  de  ce  sentiment  paternel,  de  quelque  manière  qu'il 
fût  montré,  et  répondit'  : 

—  C'est  vrai,  Autony,  et  ce  soir  nous  ne  devons  pas  gronder.  Que  Dieu 
vous  garde  toujours  le  cœur  joyeux,  chère  enfant! 

Et  elle  passa  avec  tendresse  la  main  sur  la  chevelure  soyeuse  de  sa  fille, 
tandis  qu'elle  jetait  un  regard  attristé  sur  Taînée,  dont  l'attitude  inclinée 
et  l'expression  prouvaient  un  cœur  oppressé. 

—  Votre  sœur  doit  être  lasse,  Katie;  et  cependant  elle  doit  encore  aller 
au  château  voir  ces  dames. 

Une  autre  diversion  I  La  pauvre  Ursie  savait  qu'elle  serait  bien  courte 
et  qae  de  nouveaux  regards  scrutateurs  et  étonnés  l'attendaient  ;  mais 
tout  valait  mieux  que  de  rester  ainsi  entourée  dans  celte  petite  pièce. 
Quoiqu'elle  aimât  tendrement  Glare  et  sa  mère,  ce  qu'elle  souffrirait 
auprès  d'elles  n'approcherait  jamais  de  ce  qu'elle  avait  souffert  et  souf- 
frait auprès  de  sa  propre  mère.  Hors  de  là  tout  lui  paraissait  un  sou- 
lagement. 

Elles  prirent  donc  toutes  trois  le  chemin  de  la  maison.  Un  doux  et 
mélancolique  crépuscule  enveloppait  alors  la  terre;  un  silence  profond 
régnait  dans  la  campagne.  Le  bruissement  du  vent  dans  les  branchages 
élevés  de  l'orme,  le  bourdonnement  du  hanneton,  le  vol  subit  de  la 
chauve-souris  ou  le  cri  aigu  du  hibou  dans  les  coins  reculés  du  parc« 
Taboiement  éloigné  d'un  chien  du  village  ou  le  «  bonsoir  »  d'un  honnête 
laboureur  revenant  de  son  travail,  tous  ces  sons  ne  rendaient  que  plus 
profond  le  sentiment  de  ce  silence.  Katie  elle-même  était  subjuguée, 
plus  encore  peut-être,  il  est  vrai,  par  le  souvenir  de  la  sortie  extraordi- 
naire de  sa  mère  que  par  la  douce  influence  de  l'heure.  Pour  Mary  Roche 
cette  soirée  fit  l'effet  d'un  baume;  ses  larmes  tombèrent  invisibles,  excepté 
pour  Dieu  et  ses  Angeb,  tandis  qu'eUe  marchait,  son  bras  enlacé  autour 
de  l'enfant  qui  lui  était  si  chère,  plus  chère  que  jamais,  maintenant  que  le 
chagrin  pesait  sur  elle.  Mais  son  âme  était  trop  triste  pour  que  des  causes 
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extérieures  pussent  lui  apporter  de  véritables  consolations;  et,  avant  qu'on 
eût  atteint  la  fin  de  la  longue  avenue,  elle  songeait  avec  amertume, 
comme  cela  arrive  souvent,  au  désappointement  de  son  désir  accompli. 
Élait-ce  donc  cela  qu'elle  avait  tant  souhaité?  U  en  est  le  plus  ordinaire- 
ment ainsi,  pauvre  Mary,  de  toutes  nos  espérances,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  d'un  ordre  supérieur. 

Et  Ursie?  Hélas  I  cette  nature  si  calme,  cette  vue,  ces  sons  n'apportent 
aucun  baume  sur  son  cœur  déchiré;  elle  n'en  a  pas  même  conscience. 
Si  elle  était  seule,  elle  en  subirait  peut-être  la  douce  influence  ;  ou,  si  le 
poids  qui  l'accable  ne  peut  être  soulevé  pour  un  seul  instant,  si  elle  ne 
doit  jamais  sentir  le  soulagement  si  naturel  des  larmes,  au  moins  elle 
aurait  la  consolation  (étrange  consolation  à  son  àgel)  de  pouvoir  «  se 
laisser  aller  »,  de  n'être  pas  surveillée,  de  n'avoir  pas  besoin  de  composer 
son  visage  et  sa  voix,  de  garder  cette  cruelle  vigilance  sur  chacun  de  ses 
mouvements  et  de  ses  t*egards. 

—  Et  c'est  ainsi  que  cela  sera  toujours  maintenant,  se  disait-elle  avec 
un  certain  fiel,  à  la  pensée  de  cette  vie  ouverte  devant  elle. 

Un  sentiment  plus  doux  se  mêlait  &  cette  amertume  :  c'était  une  im- 
mense pitié  pour  sa  mère. 

—  Elle  était  si  fière  de  mes  tendresses,  de  ma  confiance  pleine  d'aban- 
don! pauvre  mère! 

Mais  aussitôt  elle  chassa  au  loin  ces  pensées  qui  poavaiefit  l'amollir  et 
lui  faire  perdre  son  empire  sur  elle-même.  Quand  elles  approchèrent  du 
château  et  furent  éclairées  par  les  lumières  qui  y  brillaient,  Mary  Roche 
retira  timidement  son  bras  et  regarda  une  fois  encore  la  blanche  figure  de 
sa  fille. 

—  Par  ici,  chère  Ursie. 

Et  avec  un  soupir  et  une  prière  elle  frappa  à  la  porte  de  la  jolie  chambre 
où  nous  avons  déjà  vu  Glare  Fitz-Oérald.  Ce  fut  la  douce  voix  de  Glare  qui 
répondit.  Alors,  renvoyant  Katie,  M"'  Roche  entra  avec  Ursie. 

—  Ursie,  chère  enfant,  soyez  la  bienvenue  l 

M"*  Fitz-Gérald  s'arrêta  brusquement  et  regarda  avec  stupéfaction  sa 
vieille  servante.  Mary  avait  la  figure  tournée  et  ne  rencontra  pas  le 
regard  de  sa  maltresse.  Quant  à  Ursie,  penchée  sur  la  couche  de  Glare, 
dont  elle  embrassait  la  main,  elle  avait  le  visage  caché. 

—  Cela  n'a  pas  le  sens  commun,  Ursie  :  je  veux  un  bon  et  vrai  baiser. 
Allons,  que  je  vous  regarde. 

Et  avec  douceur  et  gentillesse,  Glare  la  mit  en  pleine  lumière. 

—  Ursie  !  Oh!  maman,  qu' est-il  donc  arrivé? 

Était-ce  vraiment  là  ce  qu'avait  tant  désiré  la  pauvre  mère?  son  désir 
était-il  accompli?  A.  MARBER, 

[La  ivite  au  prochain  numéro,) 


AU  RÉDACTEUR 

ParU,l6  35aTriliaie. 
Monsieur, 

Dans  le  naméro  de  la  Revue  du  Mande  Catholique,  publié  le  10  de  ce 
mois,  vous  appréciez  la  conduite  des  prêtres  dont  le  nom  figurait  sur  la 
liste  des  membres  fondateurs  de  la  Société  pour  une  traduction  nouvelle 
des  Livres  saints,  et  qui  ont  demandé  qu'il  en  fût  effacé. 

Cette  appréciation  peut,  ce  me  semble,  se  résumer  ainsi  :  «  Us  s'étaient 
a  engagés  à  la  légère,  sans  avoir  étudié  le  terrain  ;  mieux  informés,  ou 
0  cédant  devant  l'émotion  publique,  ils  ont  ensuite  retiré  successivement 
«  lear  adhésion.  » 

Vous  serez  bien  aise,  Monsieur,  de  reconnaître  que  ce  jugement  com- 

Softe  une  exception  à  tout  le  moins,  lorsque  vous  m  aurez  permis  de  repro- 
uire  ici  les  quatre  afOrmatiofls  suivantes  : 

Je  o'ai  appartenu  à  la  Société  pour  la  traduction  des  Livres  saints  ni  un 
jour,  ni  une  heure,  ni  de  près,  ni  de  loin  ; 

Invité  aux  séances  qui  ont  précédé  et  préparé  celle  de  la  Sorbonne,  je 
n'ai  point  répondu  à  cette  invitation; 

Je  n'ai  été  ni  consulté  ni  prévenu  au  sujet  de  l'insertion  de  mon  nom 
sur  la  liste  des  fondateurs  : 

fai  protesté  contre  cette  insertion,  dès  qu'elle  m'a  été  connue  ,  dans  le 
numéro  du  journal  la  France  qui  a  été  distribué  avant  la  séance  d'inau- 
guration tenue  à  la  Sorbonne. 

En  ajoutant  mon  nom  à  celui  des  hommes  si  respectables  d'ailleurs  qui 
soohaitaient  que  cette  Société  fût  constituée,  on  a  voulu  me  faire  honneur, 
je  n'en  doute  point;  mais,  pour  ce  cas  du  moins,  on  faisait  une  méprise 
singulière  contre  laquelle  je  ne  saurais  réclamer  ni  trop  souvent,  ni  trop 
Tivement. 

Je  vous  serais  fon  obligé.  Monsieur,  si  cette  lettre  était  insérée  dans  le 
prochain  numéro  de  la  Revue. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

l'Abbé  IsoAKD. 

Nous  accédons  très-volontiers  à  la  demande  de  M.  l'abbé  Isoard, 
bien  que  nous  croyions  n'avoir  rien  dit,  rien  écrit,  qui  puisse  provo- 
quer l'interprétation  qu'il  redoute.  Voici,  en  effet,  les  passages  de 
notre  article  relatifs  à  M.  l'abbé  Isoard  : 

«Quelques  ecclésiastiques  portés  indûment  sur  la  liste  des  fonda- 
teurs s'empressèrent  de  réclamer  dès  que  cette  liste  fut  connue  ou  dès 
que  la  séance  de  la  Sorbonne  eut  saisi  Topinion.  Nous  donnons 
la  phrase  essentielle  et  la  date  de  ces  réclamations. 

«  M.  Tabbé  Isoard.  —  20  mars.  —  «  Une  note  insérée  dans  la 
France  de  ce  jour  me  met  au  nombre  des  membres  fondateurs  de  la 
Société  nationale^  etc.  C'est  un  honneur  auquel  je  n'ai  nul  droit,  et 
que  je  ne  saurais  en  aucune  façon  accepter.  » 

Cet  extrait  et  l'observation  qui  le  précède  établissaient  trop  bien  la 
vraie  situation  de  M.  l'abbé  Isoard,  pour  que  nos  lecteurs  aient  pu 
compter  le  savant  directeur  de  l'école  des  Carmes,  parmi  les  ecclé- 
siastiques qui,  après  s'être  engagés  à  la  légère^  ont  opéré  un  peu  tard 
leur  mouvement  de  retraite.  Aussi  sommes-nous  tentés  de  croire  que 
sa  lettre  a  surtout  pour  but  de  montrer  que,  loin  de  s'être  rangé  un 
seul  instant  parmi  les  adhérents  de  la  Société  nationale^  il  a  toujours 
et  très-formellement  condamné  cette  entreprise.  Il  ne  veut  pas  être 
compris  même  parmi  les  neutres.  Qu'il  nous  permette  de  l'en  féliciter. 

Eugène  VEUILLOT. 
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Allez!  c^est  un  singulier  pays,  que  le  pays  littéraire I  Quand  on  y  a  fait 
une  promenade,  seulement  sur  le  papier,  on  en  revient  la  tète  lourde,  le 
cœur  gros,  ahuri  ! 

Depuis  quelque  temps  les  chroniqueurs  se  sont  multipliés,  pour  les  be- 
soins de  la  presse  quotidienne,  à  un  sou  et  à  deux  sous.  C'est  une  race  à 
part  dans  la  littérature  que  ces  chroniqueurs.  Ils  doivent  tout  savoir,  à  la 
condition  de  ne  pas  tout  dire.  Ne  sachant  rien  par  moments,  ils  font  pis 
que  tout  dire.  Les  uns  inventent  des  faits  en  vue  du  bénéfice  de  la  recti- 
fication :  Faire  et  défaire,  dit  le  proverbe,  c'est  toujours  travailler;  les 
autres  s'emparent  d'un  triste  événement  qui,  en  bonne  justice,  aurait 
droit  à  trois  ou  quatre  lignes  discrètes,  et  ils  dansent  une  lugubre  faran- 
dole à  l'entour  ;  les  uns  et  les  autres,  condamnés  à  emplir  de  n'impoite 
quoi  leur  tonneau  quotidien  des  Danaïdes,  y  jettent  les  premières  choses 
venues,  pourvu  qu'elles  procèdent  des  notabilités  parisiennes.  C'est  un 
véritable  carnage.  Tout  homme  qui  n'a  pas  le  bonheur  d'occuper  en  ce 
monde  un  petit  coin  obscur,  peut  s'attendre  à  passer,  un  jour  ou  l'autre, 
par  les  mains  des  chroniqueurs.  On  lui  attribuera  ceci  ou  cela  :  des  ma- 
lices, des  gaucheries,  des  impertinences;  défends-toi,  homme  notable! 
explique,  réclame,  proteste!  et  si  ta  lettre  n'a  pas  le  ton  de  la  belle 
humeur,  souriante,  tu  recevras  une  volée  de  bois  vert  chronical! 

Ainsi  M.  de  Lamartine  fut  accusé  de  s'être  permis  une  plaisanterie  con- 
tre Victor  Hugo  :  un  fou  devenu  un  imbécile.  Il  a  dû  écrire,  pour  nier  et 
pour  s'excuser;  même  il  s'est  senti  contraint  de  faire  un  compliment 
public  à  l'auteur  des  Chômons  des  Rues  et  des  Bois.  Pauvre  poète  I 

El  M.  le  marquis  de  Boissy.  Une  première  fois,  on  mit  à  son  compte 
quelques  paroles  d'un  catholicisme  ultrà-libéral.  Il  a  réclamé  très-vive- 
ment, mais  avec  deux  ou  trois  bémols  onctueux  à  la  clé,  comme  cela  se 
dit  dans  le  pays  littéraire.  Il  se  croyait  quitte!  La  semaine  suivante  cela 
recommençait,  sous  prétexte  d'un  objet  d'art,  d'un  tableau,  d'un  n'importe 
quoi  ou  qui  :  explications,  commentaires,  réponses,  malentendus;  tout 
doucement  le  noble  maestro  de  l'épigramme  en  est  arrivé  à  fournir  de  la 
copie  semi-quotidienne  à  la  petite  presse,  si  bien  que  nombre  de  personnes  * 
dans  le  vulgaire,  peuvent  le  prendre  pour  un  laborieux  rédacteur  à  cinq- 
cents  francs  par  mois.  Le  voilà  intercalé  dans  le  personiiel  du  journal  VE^ 
vénement.  Il  va,  il  fait,  sa  copie  est  bonne,  on  en  est  [assez  content. 
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Ah!  cela  me  rappelle  que  semblable  iHésaventure,  ou  semblable  hon- 
neur m'est  arrivé... 

Faisons  comme  les  chroniqueurs,  élevons  un  vaniteux  piédestal  entre 
parenthèses,  et  grimpons-y! 

Hya  quelque  trente  ans,  (hélas!  je  n^étais  déjà  plus  delà  première 
jeunesse)  ;  j'habitais  une  assez  grande  ville  dans  les  montagnes  de  TAu- 
vci^ne,  chef-lieu  militaire,  où  là  gendarmerie  du  département  ce  réunis- 
sait ii  ses  heures  pour  subir  des  inspections.  Un  beau  matin,  je  m'aven- 
tarai  sur  un  bidet  de  louage,  pour  faire  une  lointaine  visite  à  quelque 
séculaire  donjon.  Le  bidet  aussi  n'était  plus  de  la  première  jeunesse,  et 
c^était  là  son  moindre  défaut.  Une  crinière  malpropre,  la  tête  basse,  la 
queue  humble,  de  longs  poils  aux  jambes  et  de  larges  pieds  plats,  enfln 
un  bidet  qui  pouvait  être  à  Gladiateur^  ce  qu'est  un  numéro  du  Siècle  h 
une  symphonje  de  Mozart.  Mais  point  vicieux!  Nous  allions  bien  douce- 
ment; nous  faisions  d'aiTreases  glissades  sur  le  pavé  de  la  rue,  pavé  en  cail- 
loux luisants  et  arrondis.  Tout  à  coup  !  un  grand  tumulte  se  manifesté 
derrière  moi.  Mon  Pégase  essaye  de  relever  la  tête  et  de  prendre  une 
allure  quelconque.  Le  bruit  se  rapproche  avec  une  célérité  inquiétante. 
C'était  le  peloton  de  gendarmerie  à  cheval  qui  s'avançait  au  trot.  Ce  corps 
est  en  général  pacifique,  même  enclin  à  une  sorte  d'amabilité  paternelle. 
H  n'y  avait  pas  de  milieu  à  prendre  d'ailleurs  :  la  gendarmerie  occupait 
toute  la  largeur  de  la  rue.  Ou  bien  il  fallait  nous  anéantir  moi  et  mon  bi- 
det, ou  bien  il  (allait  nous  entraîner  dans  le  sillage  du  peloton. 

On  nous  entraîna,  et  en  vérité  cela  ne  fit  pas  trop  de  scandale.  Mon  bi- 
det prit  tout  de  suite  le  trot  ;  par  moments  même  il  forç'iit  le  trot,  ce  qui 
obligea  le  brigadier  de  droite  à  nous  dire  : 

—  Attention,  là,  au  centre!  vous  étroupassez  l'alignement. 

La  chose  dura  au  moins  dix  minutes,  je  vous  assure?  Pendant  dix 
minutes,  j'eus  l'honneur  de  me  trouver  en  collaboration  avec  la  gendar- 
merie départementale ,  comme  à  peu  près  M.  de  Boissy  avec  VEvé- 
titment. 

Une  fois  hors  la  ville,  le  peloton  devait  prendre  une  route  à  gauche, 
coupant  à  angle  droit  celle  que  nous  suivions.  Le  capitaine  commanda  un 
à  droite  par  quatre!,.. 

Nous  ignorions  absolument  cette  manœuvre. 

Cela  se  fit  très-vile.  Il  y  eut,  de  notre  côté,  un  trouble  anxieux.  Mon 
bidet  exécuta  plusieurs  tours  sur  lui*même  et  parut  ressentir  quelques 
atteintes  désagréables;  mon  chapeau  tomba,  je  me  retins  à  la  cri- 
nière!... 

Puis  nous  nous  trouvâmes  seuls,  au  plein  milieu  de  la  grande  route, 
immobiles,  étonnés,  dans  un  abapdon  satisfaisant,  quoique  peu  flat- 
teur. 


Tmm  st.  —  ISS*  fcVflMM. 
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Lui,  le  peloton,  nous  octroya  an  immense  éclat  de  rire  en  guise  d'adieu, 
car  vons  connaissez  la  ballade  du  pays  littéraire  :  «  Dans  la  gendarmerie^ 
q'uand  un  gendarme  rii^  etc..  » 

Mais  M.  de  Boissy  doit  être  ferme  en  selle,  et  lorsque  Ton  commandera 
un  à  droite  par  quatre  dans  les  colonnes  tie  Y  Événement^  je  suis  biea  sûr 
qu'il  saura  retenir  son  chapeau. 

J'ai  dit  que  l'on  inventait  des  faits  ea  vue  du  bénéflce  de  la  rectification. 
Une  de  ces  hardiesses  chroniqueuses  a  été*  meaée  avec  une  rondeur  des 
plus  amusantes.  C'est  le  poSte  Beaudelaire  qui  en  a  eu  le  profit  Une 
maladie...  littéraire,  une  atteinte  cérébrale  je  crob  (on  souffre  ioujours 
par  où  Ton  a  péché),  le  retient  actuellement  en  Belgique.  Les  chroniqueurs 
ont  d'abord  annoncé  sa  mort;  puis,  tout  aussitôt,  ils  se  sont  pris  à  jeter 
sur  sa  mémoire  des  fleurs  nécrologiques  en  abondance;  quelques-uns 
méconnaissant  le  proverbe  :  «  on  ne  doit  abuser  de  rien,  u  débutaient 
ainsi  :«  Mort  du  poète  Beaudelaire,  premier  article.  ]iCeux  qui  avaient  fini 
leur  besogne  à  l'endroit,  ont  vite  recommencé  leur  besogne  à  l'envers;  plos 
simplement,  ils  se  sont  procuré  la  douce  satisfaction  de  démentir  la  fausse 
nouvelle  :  le  poète  Beaudelaire  n'était  pas  mort  I  Vous  croiriez  que  les 
autres  s'en  seront  tenus  à  leur  premier  article  et  auront  arrêté  les  frais  de 
la  nécrologie?  Point  1  Tout  en  partageant  la  joie  commune,  lisent  continué 
leurs  lamentations  bien  senties;  de  manière  que  le  pauvre  poète  aura  eu 
l'agrément  de  lire  plusieurs  de  ces  discours  caverneux,  qui  devancent  le 
jugement  de  la  postérité  :  Repose  en  paix,  ô  Beaudelaire!... 

Remarquez,  je  vous  prie,  que  je  ne  médis  pas  du  poète  Beaudelaire.  Je 
l'ai  connu  un  peu,  et  je  ne  coniuds  aucunement  ses  poésies.  C'était  un 
homme  d'une  extrême  politesse  et  d'une  politesse  aimable.  La  dernière 
fois  que  je  le  rencontrai,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  U  me  dit  au  cours  de  la 
conversation  :«  Je  suis  athée.  »  Il  enveloppa  et  il  mouilla  ce  sinistre  aveu 
d'un  sourire  ineffable.  En  le  quittant,  j'emportai  une  commission  de  paroles 
flatteuses  pour  celui  de  nous  que  les  athées  détestent  le  plus,  car  d'une 
main  il  porte  la  bannière,  et  de  l'autre  le  glaive  toujours  victorieux  de  la 
polémique. 

—  Mais,  direz- vous,  ces  poésies  sont  peut-être  pernicieuses? 

Peut-être.  Le  lecteur  ni  moi  ne  les  connaissons  :  c'est  déjà  un  bon 
témoignage.  Ensuite  il  me  parait  impossible  que  le  sourire  onctueux  et 
permanent  du  poète  ne  se  soit  pas  infiltré  à  un  point  quelconque  dans  sa 
poésie.  Cette  alliance,  pour  être  inexpressible,  n'a  pas  moins  des  ^ets 
*  réels.  Ainsi  personne  ne  conteste  que  la  Marseillaise  ne  soit  une  poésie 
terrible,  quoique  plate.  Chantez-la  sur  l'air  de  :  «  //  faut  des  époux  assortu,Ts 
on  peut  parier  dix  contre  un  que  l'esprit  des  populations  n'eu  sera  aucune- 
ment agité.  L'inflllration  du  sourire  ci-dessus,  c'est  l'air  pastoral  avec 
l'influence  de  son  smorzendo. 

On  ne  devrait  pas,  je  le  sais  bien,  traiter  les  choses  de  la  mort  de  cette 
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&{on  leste.  Mais  il  y  a  autour  de  nous  comme  une  musique  de  chroui- 
queurs  qui  vous  entraîne  dans  le  roulis  saccadé  de  sa  mesure  k  deu^ 
temps.  Si  vous  observiez  leur  travail  I  c'est  vertiginçux!  Le  triomphe  d'une 
cantciirice,  Texécution  d*un  condamné,  la  mort  d'un  camarade,  les  ra- 
vages des  sauterelles  d'Afrique,  tout  cela  se  précipite  et  quelquefois  s'em- 
broaille  avec  une  célérité  guillerette,  qui  rappelle  F  à  droite  par  quatre 
doQt  j'ai  parlé  plus  haut  ;  on  suit,  et  l'on  n'a  pas  même  le  temps  de 
pendre  une  aUitude. 

Poar  nous  en  tenir  aux  faits  mortuaires ,  tenez  I  voici  comme  le  plus 
aangéoaire  des  chroniqueurs,  M.  Auguste  Yillemot,  traite  la  chose  : 

c  Avons-nous  le  temps  de  donner  un  souvenir  aux  morts  !  Ces  gens-là 
«  sont  bien  importuns.  On  ne  peut  être  un  instant  tranquille  sans  qu'on 
0  vienne  vous  dire  :  a  Du  tel  est  mort;  il  vous  prie  de  venir  l'enterrer  et 
8  de  lai  faire  dans  votre  feuilletou  des  funérailles  décentes.  » 

Que  pensez- vous  de  cette  désinvolture  funéraire?  Leur  poète  disait  avec 
un  ineffable  sourire  :  je  suis  athée.  Eux  sont  pires  qu'athées,  ils  ne  croient 
pas  même  à  la  mort. 

Mais  n'oublions  pas  que  je  consigne  les  nouvelles  du  pays  littéraire  ;  M. 
ÀQgQste  Yillemot,  procédant  à  Tinhumation  de  son  ami,  Louis  Boyer, 
m'en  apporte  une  : 

.  «  Louis  Boyer,  nous  Pavons  tous  connu,  tour  à  tour  inspecteur  des 
0  théâtres,  auteur  dans  les  entr'actes  de  sa  fonction,  directeur  du  Yaude- 
«  ville,  puis  entrepreneur  de  baios  ;mais,  depuis  trois  ans,  il  avait  disparu 
8  da  milieu  d'entre  nous.  Il  était  dans  une  maison  de  saoCé.  L'intelligence 
•  était  éteinte,  si  bien  que  la  mort,  en  prenant  le  reste,  ne  nous  a  pas  'paru 

0  trop  cruelle.  » 

Enlevé  l'ami.  A  un  autre. 

a  tl  y  avait  encore  un  autre  mort  :  c'est  Baudelaire;  mais  liL  de  fian- 

1  ville  vient  de  le  ressusciter,  peut-être  à  regret,  car  Baudelaire,  vieilli 
8  avant  l'âge,  après  avoir  respiré  les  Fleurs  du  mal^  est  dans  ce  même  état 
«  dont  la  mort  vient  de  délivrer  Boyer.  » 

Comment!  Tons  deux  fous?  Et  cela  ne  vous  trouble  pas  davantage! 
Mais,  M.  le  chroniqueur,  lorsque  l*un  de  vos  amis  laisse  ainsi  a  tomber 
son  chapeau  n  dans  la  tourmente,  la  littérature  entière,  rive  droite,  devrait 
frémir,  et,  si  elle  pouvait  se  recueillir  un  instant,  elle  entendrait  une  voix 
crier  an  fond  de  sa  conscience  :  à  qui  le  tour? 

Quelle  époque,  mon  Dieu!  Quand  on  songe  que  moitié  au  moins  de  ces 
beaux  esprits  qui  absorbent  l'attention  publique  et  qui  font  état  d'avilir 
toutes  les  choses  les  plus  dignes  de  respect,  iront  échouer  sur  la  même 
rive  de  folie  ou  d'abêtissement  I  Quand  on  songe  qu'au  fond  de  la  plupart 
de  ces  écritoires  qui  versent  sur  nous  leur  encre  infernale,  il  y  a  un  marc 
d'ellébore,  de  belladone,  de  nicotine  I 

Encore  une  goutte  d'encre  de  M.  Auguste  Yillemot.  Au  sortir  de  Fen- 
terrement  de  ses  deux  amis,  il  fait  politesse  à  un  troisième  : 
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((  A  travers  ceci  et  cela,  Tévénement  de  la  semaine,  ça  été  Tapparition 
«  des  Apôtres,  de  Renan.  —  Ce  livre,  on  ne  le  lit  pas,  on  le  dévore.  » 

0  chroniqueur!  Pouvez-vous  bien  vous  moquer  ainsi  de  votre  ami 
Renan  et  de  votre  propre  chronique?  Vous  ne  les  ave?  pas  lus  les  Apôtres, 
et  même  au  prix  d^une  grosse  somme  vous  vous  refuseriez  à  Teffroyable 
tâche  de  les  lire  un  peu  sérieusement.  J'en  sais  quelque  chose,  car  j^ai 
passé  huit  jours  à  le  dévorer,  ce  livre!  C'est  une  perruque  voltairienne 
enduite  de  pommade  ;  une  confusion  lourde,  agrémentée  de  rengaines  in- 
colores; il  est  mal  fait,  sans  ordre  ni  méthode,  et  ennuyeux!  ennuyeux! 
ennuyeux  !  Je  n'imposerais  à  tous  les  chroniqueurs,  quotidiens  ou  hebdo- 
madaires, comme  punition  de  leurs  frivoles  méfaits,  que  délire  les  Apôtres 
delà  première  à  la  dernière  page. 

Mais  nous  les  connaissons  !  Tous  se  font  un  devoir  d'exécuter  autour  de 
ce  livre  une  fanfare  de  bignou  enthousiaste,  aucun  ne  le  lit.  Cependant  la 
fanfare  n'aura  eu  cette  fois  qu'un  succès  des  plus  maigres. 

—  Notre  Lutrin  s'enlève ,  disait  à  Boileau  son  Michel  Lévy,  nous  en 
vendrons  six  cents  exemplaires  I 

On  m'a  assuré  que  les  Apôtres  ne  s'enlevaient  guère  plus  haut  que  le 
Lutrin.  C'est  encore  bien  joli,  car  ces  malheureux  Apôtres  sont  tout  uni- 
ment un  Lutrin  historique  d'une  lourdeur  excessive. 

Revenons  aux  faits  exploités  par  la  gent  chroniqueuse. 

L'un  de  ces  faits  méritait  quatre  lignes;  on  lui  a  accordé  quinze  joars 
d'émotions  phraséologiques. 

Un  peintre,  de  l'Allemagne,  a  eu  deux  tableaux  refusés  par  le  Jury  de 
l'exposition.  Cela  lui  a  été  un  prétexte  de  suicide. 

On  n'a  pas  osé  dire  que  les  deux  tableaux  fussent  bons  ;  on  a  même 
donné  à  entendre  qu'ils  étaient  mauvais;  néanmoins,  pendant  huit  jours, 
on  a  infligé  au  Jury  le  reproche  de  ce  suicide,  et  cela  avec  un  entrain,  un 
babillage,  une  verve  qui  vous  pinçaient  les  nerfs.  Je  m'attendais  à  voir  le 
fait  démenti,  après  une  allée  et  venue  conforme  au  fait  Beaudelaire. 

Il  a  tenu  bon.  L'Allemagne  a  un  peintre  de  moins. 

Mais  c^  pauvre  Jury  I  avec  quel  zèle  on  l'a  poussé  au  remords  I  et  de 
combien  de  gémissements  on  a  gonflé  l'oreiller  de  son  sommeil  I 

Savez- vous  que  c'est  une  fonction  bien  désagréable  que  celle  de  Juré! 

Nous  sommes  un  peu  cela  quelquefois  :  des  jurés  bibliographes. 

Si  l'exemple  du  peintre  d'Allemagne  allait  faire  tache  d'huile  ou  tacbe 
de  sang  sur  les  livres  en  retard  !... 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  à  craindre,  puisque  nos  amis  les  auteurs  sont  des 
chrétiens,  mettons-nous  tout  de  suite  en  règle. 

M.  Louis  d'Appilly  a  commencé,  sousle  titre  ironique  iLes  Amis  du  Peuple, 
un  roman  d'un  vif  intérêt,  qui  doit  se  diviser  en  quatre  parties  ou  quatre 
volumes.  Je  me  suis  fait  un  devoir  d'honorer,  à  leur  apparition,  les  deux 
premiers  volumes,  parce  qu'ils  avaient  un  mérite  réel,  comme  style,  cou- 
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leur,  entente  dramatique  et  étude  de  mœurs;  parce  qu'aussi  Tauleur  me 
parait  être  celui  de  nos  jeunes  écrivains  dont  l'avenir  a  le  plus  de  pro« 
messes.  Le  troisième  volume  :  Les  héros  de  r Emeute,  m'a  trouvé  négli- 
^U  Je  répare  ma  négligence  en  copiant  dans  une  Revue  de  la  province 
l'appréciation  que  voici  : 

«  Ce  volume  est  una étude  approfondie  des  lois  et  des  mœurs  de  la  franc- 
maçonnerie,  et  une  peinture  Udèle  des  causes  occultes  qui  ont  poussé  les 
faoteursdes  journées  de  juin  1848.  C'est  une  suite  de  péripéties  dans 
lesquelles  on  retrouve  les  principaux  personnages  du  drame  si  émouvant 
qa'a  retracé  M.  d'Âppilly  (dans  les  deux  premières  séries).  C'est  une  lecture 

Îq'od  ne  peut  plus  interrompre  quand  elle  est  commencée,  tant  elle  offre 
'intérêt  C'est  un  détail  horrible  et  curieux  en  même  temps  des  épreuves 
à  subir  pour  être  initié  à  la  redoutable  Société  des  francs-maçons.  C'est 
one  révélation  de  la  puissance  de  cette  armée  ténébreuse  dont  les  chefs 
senls  connaii3Sent  les  effrayants  projets,  tandis  qu'ils  amusent  la  masse  de 
lears  prosélytes  par  des  épreuves  absurdes  et  des  cérémonies  ridicules. 
Le  volume  se  termine  par  le  triste  détail  de  l'assassinat  de  Monseigneur 
Àffre,  au  moment  où  il  montait  sur  une  barricade  pour  porter  aux  insurgés 
des  paroles  de  paix  et  de  conciliation.  » 

Mais  il  n'est  pas  prudent  de  remettre  au  lendemain.  Tandis  que  la  porte 
bibliographique  est  entr'ouverte,  faisons  passer  sans  retard  un  tout  petit 
livre  :  Les  Voltiges  de  M.  Renan,  auteur  :  M.  Léopold  Giraud;  éditeur  : 
Victor  Palmé.  Il  a  divers  mérites,  ce  petit  livre ,  il  raille  spirituellement, 
il  piiice  au  vif,  et  il  arrive  le  premier.  C'est  un  brave  tirailleur.  De  plus 
grosses  troupes,  c'est-à-dire  des  travaux  plus  étendus  viendront  après  lui, 
je  suppose,  mais  ne  le  feront  pas  oublier. 

Un  autre  livre  encore  :  Critiques  et  Croquis^  auteur:  M.  Eugène  Yeuillot; 
éditeur  :  Louis  Hervé.  Le  titre  dit  assez  quelle  est  la  substance  du  livre  :  * 
il  promet  et  le  nom  tient  Formuler  un  éloge  à  trois  pas  d'un  auteur  qui 
doit  vous  entendre;  cela  gêne  un  peu.  Empruntons  l'opinion  de  M.  Emile 
Zola,  de  V Evénement^  un  ennemi  I 

t  Un  volume  où  madame  Sand  et  Victor  Hugo  sont  vertement  attaqués, 
où  le  Catholicisme  devient  une  commune  mesure  avec  lac^uelle  l'auteur 
toise  chaque  talent,  ne  peut  vraiment  pas  m'être  sympathique.  Mais  on 
dirait  que  le  soufDe  puissant  du  grand  frère  a  passé  par  là,  et,  tout  en  me 
révoltant,  j'ai  lu  le  volume  jusqu  au  bout.  Puisqu'un  ennemi  a  lu  le  livre, 
les  amis  le  dévoreront.  » 

H.  Emile  Zola  ne  voudrait  pas  que  le  Catholicisme,  c'est-à-dire  le  Gode 
qoi  contient  la  législation  morale  entière,  fût  la  mesure  commune  pour 
juger  quoi  que  ce  soit  des  actes  ou  des  œuvres  de  l'esprit.  Il  en  faut  une 
cependant  dont  nous  soyons  tous  justiciables,  comme  tous  les  métaux  sont 
JQsticiables  de  la  pierre  de  touche.  On  me  dira  :  «  Vous  êtes  orfèvre, 
H.  Josse ?»  —  Oui,  mais  pas  de  ces  orfèvres  trayaillant  le  malllechor,  qui 
rtvent  la  pierre  de  touche  indépendante. 

n  apparaît  coup  sur  coup  des  nouveaux  venus  superbes  dans  le  pays 
littéraire.  Quelques-uns^  comme  M.  Glais-Bizoin,  ne  font  qu'entrer  et 
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sortir.  Après  ceiui-ci  et  M.  Jules  Favre,  deux  membres  du  Gorps  législatif, 
voici  M.  le  comte  d'AIton-Shée,  ancien  pair  de  France. 

M.  d'AIton-Shée  a  fait  une  comédie  :  Y  Ivresse.  Cela  se  jouera  au  théâtre 
des  Variétés,  à  moins  que  cela  ne  se  joue  en  Suisse.  Déjà  YIvresse  a  été 
représentée  dans  maint  et  maint  salon.  Deux  ou  trois  amis  empressés  du 
noble  auteur  en  disent  beaucoup  de  bien,  sans  autre  détail. 

V Ivresse I  qu'est-ce  que  cela  peut-être?  Une  excitation  à  là  tempérance, 
probablement. 

Ce  titre  réveille  en  moi  un  souvenir  bon  pour  chronique.  U  y  a  quelque 
vingt  ans,  j'assistais  à  une  séance  delà  Chambre  des  pairs^  prbs  de  M.  A^ 
mand  Marrast,  de  très-aristocratique  mémoire.  M.  d' Alton-Shée,  dont  les 
jeunes  trente  ans  paraissaient  déjà  bien  mûrs,  monta  à  la  tribune,  et  ua 
huissier,  porteur  d'un  plateau,  y  monta  discrètement  derrière  lui.  M  Jlarrast 
se  prit  à  rire!  Il  expliqua  que  chaque  fois  que  son  ami  d'Atton-Shée  esca* 
ladait  la  tribune,  cela  occasionnait  une  petite  révolution.  L'huissier  enle?ait 
en  toute  hâte  l'étemel  verre  d'eau  sucrée,  et  il  y  substituait  un  grog  à 
l'eau-de-vie,  liqueur  mâle  et  tonique  façonnée  expressément  pour  le  noble 
pair.  Mais  je  crois  toujours  voir  le  Ganimède  en  gilet  rouge  de  la  Chambre 
des  pairs,  faisant  disparaître  l'eau  sacrée  avec  une  précipitation  comique, 
et  si  bien  que  je  m'en  défende,  cette  Ivresse  en  deux  ou  trois  actes  m'ap- 
porte une  odeur  de  grog  à  l'eau-de-vie  très-marquée. 

Savez-vous  la  nouvelle?  Le  mois  prochain,  une  femme -prodige  doit 
nous  arriver  de  Londres.  On  la  nomme  Dolorès-Addah-Isaacs-Menken. 
Tous  les  réclamiers  du  théâtre  versent  de  l'encre  rose  dans  leur  écritoire, 
à  Fintention  de  miss  Dolorès-Isaacs-Addah-Menken.  Elle  se  manifestera 
dans  un  cirque  quelconque  pour  y  jouer  le  principal  rôle  d'un  drame 
équestre  :  la  femme  Mazeppa.  On  promet  en  son  nom  des  audaces  effroya- 
bles qui  feront  courir  ventre  à  terre  le  tout  Paris  que  vous  savez. 

Vous  objectez  que  cela  n'est  pas  absolument  littéraire. 

Un  peu  de  patience  :  miss  Dolorès  etc.,  a  trente*et-un  ans;  elle  est 
Israélite  ;  elle  parle  le  français,  l'allemand,  l'anglais,  l*ilalien,  Fhébreu  ; 
die  traduit  le  latin  et  le  grec;  et,  dès  son  jeune  âge  de  quatorze  ans,  on 
lui  devait  une  excellente  version  de  V Iliade.  Alors  elle  se  Ot  danseuse,  et 
dès  avant  ses  quinze  ans  elle  débuta  à  l'Opéra  français  de  New-York,  avec 
un  succès  inouï.  Un  peu  plus  tard,  elle  se  fit  écuyère  et  devint  ofOcierde 
cavalerie;  ensuite  elle  vint  se  fixera  la  Nouvelle-Orléans,  exposa  deux 
tableaux  magnifiques  et  publia  un  volume  de  poésies.  Au  Texas  elle  fut 
rédacteur  en  chef  du  journal  politique  Liberty^  composa  des  tragédies  et 
des  comédies  que  ne  désavoueraient  ni  M.  Viennet  ni  M.  Emile  Augier. 
Enfin,  après  avoir  fondé  un  outre  journal  encore,  elle  s'improvisa  artiste 
dramatique,  et  elle  jouait  avec  un  tel  talent  que,  d'un  bout  à  l'autre  des 
États-Unis,  on  accourait  pour  l'acclamer  I...  Je  m'arrête...  U  y  en  a  bien 
d'autres  1  C'est  une  réclame  desix  étagesà  gravir,  et  jene  suis  qu'à  l'entresol. 
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Est-ce  assez  littéraire?  Comparez  miss  Dolorës-Addah-Isaacs-Menkeii 
i...  M**Sand!  Celle-ci  fait  des  romans,  sans  plus;  point  de  vers  même, 
oi  de  tragédies;  elle  M  saurait  ni  danser,  ni  monter  a  cheval,  ni... 

Je  Onirai  par  use  autre  nouvelle  que  le  monde  des  lettres  a  accueillie 
très-béDévolement  et  qui  néanmoins  me  paraît  grave  en  un  sens. 

M.ÉmileAugier  a  fait  une  comédie  extrêmement  médiocre  :  laConiagion, 

Ne  sachant  à  qui  s'en  prendre  du  peu  de  succès  de  son  œuvre,  il  s'en 
est  pris  au  cinquième  acte,  le  plus  raisonnable,  le  plus  inoffensif  :  c'est 
toujours  ainsi;  et  il  a  eu  l'idée,'  moins  originale  qu'audacieuse»  d'inter- 
rompre les  représentations  de  la  pièce  pour  substituer  un  nouveau  cin- 
quième acte  h  l'acte  primitif. 

Les  avis  se  partagent  cependant.  On  trouve  que  le  premier  cinquième 
acte  valait  mieux  que  le  deuxième  cinquième  acte»  et  le iiruit  a  couru  que 
l'auteur  pvéparail  un  tmâème  cinquième  acte. 

Peu  importe,  car  les  quatre  autres  soot  miavaîs^ 

Le  joint  de  la  question  u'est  pas  Uu  U  est,  ee  me  semble,  dans  le  sans* 
b(oo  eicessif  de  M.  Emile  Augier,  contre  lequel  personne  ne  réclame. 

Aiasi  le  publie,  qne  Ton  nomme  dérisoirement  le  jnge  souverain,  subit 
robligation  à  peu  près  absolue  de  ne  prononcer  que  des  acquittements; 
s'il  f  a  du  sifQet  dans  son  verdict,  il  y  faut  de  l'unanimité. 

Cette  bienveillance  polie  qu'on  lui  impose  mériterait  au  moins  ua  retour 
de^Iitesse. 

Evidemment  ce  qu'a  fait  là  M.  ÉmMe  Augie^  n'est  pas  poli  du  tout.». .. 

n  corrige,  il  efface,  il  retouche,  pour  ainsi  dire  cwam  populo,  de 
manière  qu'au  lieu  d'avoir  représenté  une  œuvre  sérieuse  devant  le  juge 
Mnverain,  en  ne  lui  a  livré  qu'one  épreuve,  et  les  premières  r^râsen- 
latioBs,  qui  se  payent  à  prix  d'or,  n'étaioat  qne  des  répétitions. 

Si  votre  comédie  n'est  point  achevée;  achevez-la  ;  prenez  vos  mesures, 
consultez  vos  amis;  mais  quand  vous  la  Gvrez  au  public,  que  ce  soit  chose 
définitive^  autrement  cette  familiarité  extrême  fait  penser  à  un  aimable 
gandin  qui,  en  plein  salon ,  tirerait  de  sa  poche  une  cravate  rose  pour  k 
substituer  à  une  cravate  bleue. 

Savez-vous  bien  que  si  les  MM.  de  Goncocurt  (j/e  n'ai  aucune  intention 
de  maËce)  avaient  pu  invoquer  un  tel  précédent,,  leur  HemrieUe  Maréchal 
aariii  fini  par  se  tirer  d'aÎEiaire.  Ils  eussent  refondu  le  troisième  aete, 
pois  le  preinier,  puis  le  second,  oq  le  troisième  encore;  en  dernier  res- 
sort, ils  eussent  insinué  des  couplets  dans  leur  comédie,  et  Henriette 
MaréiAat  se  serait  peut--ètre  appelée  h  la  fin  de  la  fin  :  la  commère  Bergou^ 
S'ioCte,  foGe-vandevilfe  en  cinq  actes. 

Mais  c'est  crier  dans  le  désert.  Les  lettres  ont  auj^ourd'hni  trop  de  vanité 
pour  prendre  soud  de  leur  dignité. 

VKNET. 


BULLETIN  LITTÉRAIRE 


DROIT  PUBLIC  DE  L'ÉGLISE  ET  DES  NATIONS  CHRÉTIENNES,  par 

M.  Gaillaurae  Audisio;  traduit  de  l'italien  par  M.  le  chanoine  Labis. 

2'  vol.  in-8%  378  pages.  -^  Lethielleux,  1865. 
L'AGONIE  DE  JÉSUS,  traité  de  la  souffrance  morale,  par  le  P.  Blot. 

3  vol.  in-12;  ensemble  1550  pages.  Victor  Palmé,  1866. 
HISTOIRE    DE    LA    BIENHEUREUSE     MARGUERITE-MARIE,     par 

M»«  Marie  Brat.  In-12,  280  pages.  —  Sarlit,  1865. 
EVE  ET  MARIE,  par  M.  Tabbé  Rogbr,  in-18, 151  pages,  Putois-Cretté. 
LE  TOUR  DU  MONDE.  —  Nouveau  journal  de  voyages,  sous  la  direction 

d'Edouard  Gharton.  2"  semestre  1855.  Un  vol.  in-4  illustré  451  pag.  — 

Hachette  1865. 

SOUS  LES  SAPLNS,  Nouvelles  du  Nord,  traduites  par  M.  Marmier,  in-12, 

384  pag.  —  Hachette,  1865. 
HISTOIRE  DE  PARIS,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 

jours,  par  M.  Ambdée  Gabourd  ;  cinquième  et  dernier  volume,  in-8% 

469  pag.  —  Gaume  et  Duprey,  1865. 

I 

Nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  parler  à  nos  lecteurs  du  remarquable 
ouvrage  de  M.  G.  Audisio,  qui  intéresse  h  un  si  haut  point  la  science  ecclé- 
siastique et  le  clergé.  Il  est  un  fait  incontestable  :  c'est  qu'aujourd'hui 
plus  que  jamais  le  clergé  a  besoin  d'avoir  une  connaissance  étendue  et 
approfondie  du  droit  public  ecclésiastique.  On  livre  de  nos  jours  à  ce  droit 
des  assauts  nombreux  et  multipliés,  on  tente  par  tous  les  moyens  de  le 
détruire  fet  de  le  faire  disparaître  :  il  y  a  nécessité  de  le  défendre,  mais  il 
est  bon  de  se  convaincre  que  pour  cela  de  simples  affirmations  ne  sufâsent 
pas  ;  il  faut  savoir  démontrer  ses  affirmations  par  des  arguments  tirés  de 
Tordre  surnaturel  et  de  l'ordre  social.  La  vérité  catholique  est  de  tous  les 
t^mps  et  de  tous  les  pays,  elle  est  pour  tous  les  peuples.  Le  droit  de 
l'Eglise  est  tel,  qu'il  n'est  pas  un  gouvernement  qui  puisse  s'en  faire  om- 
brage et  s'en  effrayer.  Le  bon  catholique  peut  être  bon  citoyen  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  et  le  droit  public  de  l'Eglise,  maintenu  dans  les 
justes  bornes  qui  lui  ont  été  assignées  par  son  auteur,  peut  pacifiquement 
s'adapter  à  toutes  les  formes  de  gouvernement.  L'unité  et  l'immutabilité 
dogmatique  de  l'Église  ne  sont  pas  un  obstacle  :  il  y  a  là  une  vérité  qui 
mj^'riterait  d'être  entendue  et  mieux  comprise  de  beaucoup  ;  cela  dissipe- 
r;iil.  les  malentendus  et  tout  le  monde  y  gagnerait.  C'est  pour  cela  que  nous 
recoiijmandons  vivement  l'ouvrage  de  M.  Guillaume  AHîdisio,  qui  est  de  na- 
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tore  à  produire  grand  bien  en  raison  de  la  matière  qu'il  traite  et  en  raison 
delà  science  et  de  la  clarté  avec  lesquelles  il  la  traite.  Le  premier  volume 
Qoas  a  exposé  la  constitutio*n  dogmatique  et  sociale  de  TËglise;  le  second 
volume,  celui  dont  nous  annonçons  la  mise  en  vente,  parle  des  erreurs  qui 
ont  troublé  et  suspendu,  dans  le  cours  des  siècles,  la  marcbe  progressive 
des  nations  chrétiennes.  Le  mal  n'a  fait  que  grandir  et  laisser  des  ruines 
snrson  passage;  le  rationalisme  métaphysique  a  renversé  les  fondements 
da  dogme,  et  le  rationalisme  politique  a  mis  à  terre  les  fondements  de 
l'ordre  social,  religieux  et  civil.  Sans  doute,  le  peuple  n'accepte  pas  facile* 
ment  des  systèmes  tout  formés;  mais  ces  systèmes  ont  eu  pour  résultat  de 
disséminer  dans  les  masses^des  opinions  mal  définies,  incertaines  et  flot- 
tiDtes,  qui  tendent  à  disloquer  ou  tout  au  moins  à  affaiblir  les  parties  les 
plus  vitales  de  la  constitution  politique  de  l'Églii^e  et  de  l'État.  Là  est  le 
mal  du  moment  actuel,  et  rien  ne  peut  être  plus  opportun  que  de  faire 
connaitre  la  constitution  de  l'Église  telle  qu'elle  a  été  réglée  par  Jésus- 
Christ:  cette  connaissance  est  capable  de  dissiper  beaucoup  d'erreurs,  et  il 
n'est  rien  de  plus  propre  à  la  répandre  que  d'étudier  l'ouvrage  de  M.  Guil* 
laome  Audisio. 

Il  est  un  livre  sur  lequel  nous  voulons  appeler  l'attention  des  lecteurs 
delà  Revue^  c'est  le  livre  que  vient  de  pubUerle  P.  Blot;  il  est  intitulé 
C Agonie  de  Jésus.  La  souffrance  morale  occupe  une  large  place  dans  la  vie 
de  chacun  de  nous,  et  le  livre  du  P.  Blot  nous  offre  un  véritable  traité  de 
cette  souffrance  morale,  considérée  et  étudiée  en  Jésus-Christ,  qui  a  dai- 
gné la  prendre  en  lui  pour  la  transfigurer  et  nous  montrer  comment  il 
fallait  l'accepter  nous-mêmes,  et  la  supportera  son  exemple,  avec  patience 
et  résignation,  afin  d'en  faire  une  chose  méritoire  pour  le  ciel.  Les  lecteurs 
chrétiens,  aujourd'hui,  quoique  s'y  laissant  encore  prendre  fort  souvent, 
ont  une  certaine  défiance  des  livres  ascétiques  et  de  piété,  et  ils  ont  rai- 
son; ils  devraient  en  avoir  encore  une  plus  grande,  car  les  livres  de  ce 
genre  qui  nous  envahissent  chaque  jour  comme  une  marée  montante,  sont 
ce  que  l'on  peut  voir  de  plus  pauvre  :  on  y  trouve  des  mots  et  des  phrases 
en  abondance,  mais  pas  de  doctrine,  et  de  pensées  encore  moins.  Nous 
nous  bâtons  de  proclamer  que  le  livre  du  P.  Blot  sort  du  commun  et  ne 
ressemble  en  rien  à  ces  livres  à  l'eau  de  rose,  dont  nous  avons  une 
horreur  souvemne.  La  doctrine  est  abondante  et  sûre  dans  C Agonie  de 
Jàus,  et  Tonction  s'y  fait  partout  sentir  ;  l'auteur  a  le  don  d'émouvwr  en 
même  temps  qu'il  donne  une  instruction  solide  et  puisée  aux  meilleures 
soQices.  Ajoutons  que  lui-même  possède  un  beau  talent,  corroboré  par 
une  piété  tendre  et  ardente.  L'œuvre  du  P.  Blot  est  une  œuvre  pleine  de 
foi.  de  science  et  d'érudition,  qui  sera  d'une  grande  utilité  aux  prêtres 
d'abord  :  ils  y  trouveront  amplement  les  matériaux  dont  ils  auront  besoin 
pour  parler  sur  l'agonie  que  Jésus  endura  en  lui-même,  et  qu'il  continua 
d'endurer  dans  chacun  de  ses  membres  mystiques.  C'est  par  la  bouche 
du  prêtre  que  l'auteur  voudrait  arriver  aux  fidèles,  pour  les  consoler  dans 
leurs  sonffirances  morales.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  en  conclure  que 
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l'Agonie  de  Jiam  ne  convieni  qu'aux  prttres»  ce  seimit  «ne  effeor;  Um%  les 
«athoUques  recueiUeroiit  des  frnita  aJ^fidanta  da  k  lecture  et  de  la  médi- 
tatioB  do  livre  du  P.  BkL  Nous  leur  racommandiNiia.  aurtoul»  dans  le 
tome  P%  ks  ebapiUres  i»  ii,  lo,  vi  du  livre  i^'  ;  dans  le  tome  II»  les  cha- 
pitres y  et  VI  du  livre  vu  :  la  palemité  de  Dieu  et  k  loateffiiité  de  TEglise 
âaiks  nos  épreuves  ;  le  chapitre  vu  du  livre  viu  :  Taeseptation  par  le  divia 
Sauveur  de  sou  agwîe  douloareiise.  Dans  k  tome  lU»  le  chapitre  i*'  : 
sommeil  de  nos  âmes  ;  k  «diapitre  vm  :  les  te&tations  du  chrétien;  et, 
enfin,  k  chapitre  iv  du  livre  un  :  tous  les  Judas. 

Le  P.  lilot  a  traité  à  fond  le  doolottreux  mystère  de  la  souffrance  du 
divin  Sauveur  au  jardin  des  Oliviers»  et  Ta  étadié  et  envisagé  sous  ses 
différents  aspects  ;  et,  dans  cette  étude  si  compkiie.  Fauteur  a  pris  pour 
guide  les  Pères  de  TËglise,  les  écrivainSf  les  orateurs  et  les  Saints  qui 
pénétrèrent  le  plus  avaikt  dans  le  co^r  de  Jésus  et  nous  ea  révélèrent  k 
mieux  tes  douleurs.  Le  sujet  unique  du  livre  est  Tagonk  de  Jésua  an  1^- 
din  de  Gethsétouuii,  développé  avec  un  merveiUeux  enchalnemeat  de  toute 
k  tradition  catholique.  Voici  en  quelques  nx>ts  ee  que  contient  chacoa 
des  volumes  de  ce  remarquable  ouvrage  :  «  Le  premier  volume  nous 
monire,  en  Jésus  agonisant,  le  soutien  des  affligés,  le  chef  des  pénitents, 
k  modèle  des  moribonds,  celui  que  les  malades  doivent  invoquer  et 
imiter.  Ou  y  étu^  les  a^^es  du  juste,  les  agonies  de  TEglise,  les 
souffrances  intérkures,  les  fins  et  ks  causes  da  Tagonk  de  Jésus,  et  ks 
préliminaires  de  ee  daulonreux  mystère.  Le  deuxième  wdunas  traite  de 
l'ennui,  du  d^oÀl,  de  k  tristesse»  de  k  solitude,  du  prosternemeot  et  de 
k  prière  du  Sauveur  à  son  agonk;  il  explique  la  paternité  de  Dieu  dans 
nos  preuves,  k  calice  d'amertuoia,  k  résignation  et  la  soumissioii  que 
nous  devons  à  k  voknié  divine.  Le  troisièiBe  volume  flétrit  k  sornsôeil 
des  disciples,  trop  souvent  imité  par  k  sommeil  de  nos  amk  ;  il  roa&tre 
l'ange  oonsolateur  que  Dieu  noua  a  destiné  comme  à  sou  Flk,  expose  les 
dernières  luttes  de  Jésus  et  sa  sueur  de  sang,  et  se  termine  par  quelques 
diapitres  sur  k  conduite  opposée  d'un  tnltre  et  d'une  mère,  de  Judas  et 
de  Mark  pendant  l'agook  de  Jésus. 

Si  Yen  vent  regarder  autour  de  soi»  qui  ne  compr^idra  ropportumié  et 
riirpr<^xffi  d'une  semblable  puUicatioQ  daaa  les  cifconatazicee  aatndles.  Le 
dieî  de  l'Eg^se  est  dans  Taffiietion  et  sous  k  poids  de  ses  angoisses;  les 
âmes  pieuses  ressentent  une  iodiciUe  tristesse  en  contempknA  ks  épreuves 
<k  l'Eglise  et  k  triomphe  des  partisans  de  Satan.  Une  société  sortk  de 
l'enfer  s'est  foropée  tout  près  de  nous»  et  s'imposa  k  mission  d'empêcher 
la  pi^  d'arriver  jusqu'au  lit  des  mo«nu»ts  pour  knr  prodiguer  les  conso^ 
ktions  de  k  re^gion  et  ks  soutenir  dans  knr  agonk.  Qni  ne  voit  tout  ce 
91e  l'errenr  réaerve  di  fruits  amen  à  ceux  qui  viendront  après  noua,  et  à 
nous-mêmes  peut^tre  7  Nous  recoanziaadons  vivomait  la  litse  dn  P.  Bkt 
à  tons ka kcteurs delà JR&mtém Momde  CathoKq^»^ 

III 

A  ceux  qui  ^oceapant^de  bibliothèques  paraisaides.  mus  moonunaidnus 
trois  Vies  dd  Saintes,  taèMaMraasantes  et  pfeinas  d'attrait  r  h  YieéeU 


Bienieurmsê  iNirgtÉeriU''Mêrie^  par  M**  firay  ;  la  Vie  de  udntt  Biiétfordet 
pt  leR.  P.  Jacques  Renard,  ella  Vie  de  minte  PkiUmèm.  Depuis  quelques 
années  les  Viee  des  Saints  ont  repris  faveur,  et  Ton  ne  peut  qu'en  bénir  le 
Giel.  La  lecture  de  ces  Vies  est  une  lecture  saine  et  fortifiante.  Le  monde 
ne  comprend  pas  les  Saints,  parce  qu'il  ne  comprend  que  les  demi-gran- 
dears  et  ne  s'enthousiasme  que  pour  les  choses  qui  ne  dépassent  pas  son 
intelligence;  mais  le  chrétien  comprend  que  la  sainteté  est  la  beauté  mo- 
nte à  sa  plus  haute  expression,  et  il  ne  peut  se  lasser  d'en  contempler  le 
magniflque  tableau.  Sans  doute,  les  actions  dos  Saints  ne  sont  pas  toujours 
imitables,  mais  elles  ont  toujours  un  résultat  :  c'est  de  faire  admirer  la 
puissance  de  Dieu  et  de  faire  bénir  son  immense  miséricorde;  et  puis,  si 
on  ne  peut  pas  toujours  imiter  les  Saints,  on  peut  toujours,  en  quelque 
façon,  marcher  de  loin  sur  leurs  traces  :  ils  ont  couru  dans  la  voie  du  Ciel; 
et,  si  noas  voulons  arriver  au  Paradis,  il  faut  que  nous  marchions,  ne 
serait-ce  qu'à  petits  pas,  dans  le  même  chemin.  Quand  on  a  l'Ame  noble  et 
généreuse,  on  se  plaît  à  lire  la  Vie  de  ces  hommes  qui  ont  été  plus  grands 
qne  les  héros  du  monde,  et  l'on  se  sent  fier  d'appartenir  à  leur  race  et  à 
leur  famille.  Malheureusement,  beaucoup  de  chrétiens  connaissent  peu  la 
m  des  Saints.  C'est  une  ignorance  regrettable  à  tous  les  points  de  vue  et 
qu'il  faut,  par  tous  les  moyens,  chercher  à  faire  disparaître  :  il  n*en  est 
pas  de  meilleur  que  de  répandre  les  Vie»  des  Saints  et  de  les  faire  lire. 

IV 

Si  nous  parlons  de  ce  livre  à  nos  lecteurs  c'est  qu'il  se  distingue  par 
quelques  qualités  et  par  une  idée  sinon  neuve,  puisqu'elle  est  indiquée 
to  les  Pères,  au  moins  par  une  idée  qui  n'a  pas  été  souvent  exploitée  dans 
les  petits  ouvrages  de  méditations  et  de  piété  qui  nous  inondent  et  dont  la 
littérature  est  si  déplorable.  Eve  et  Marie,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  doit 
servir  de  mois  de  Marie,  et  ^oui-  cela  il  l'a  divisé  en  trente-et-un  chapitres  ; 
mais,  à  notre  avis,  il  peut  parfaitement  sei'vir  en  d'autres  temps,  soit  de 
lecture  pieuse,  soit  de  méditation.  La  pensée  principale  qu'a  voulu  réaliser 
Tabbé  Roger  c'est  de  nous  faire  envisager  l'existence  considérée  en  Eve  et 
en  Marie  avec  ses  dons,  ses  vocations,  ses  épreuves  morales  et  tout  ce  qui 
s'y  rattache,  ses  souffrances,  ses  consolations,  ses  expiations  et  ses  vertus. 
Le  cadre  est  intéressant  et  prête  à  des  développements  attrayants  et  sur- 
tout pratiques.  M.  l'abbé  Roger  a-t-il  réussi  chacun  de  ses  chapitres  ?  nous 
n'oserions  Taffirmer  dans  la  crainte  d'être  démenti  par  ceux  qui  liront  son 
liyre,  mais  il  en  est  beaucoup  qui  sont  bien  sans  être  remarquables,  d'autres 
hissent  à  désirer  ;  cependant,  tous  se  lisent  sans  fatigue,  et  dans  chacun 
3  y  a  une  pensée,  une  pratique  à  recueillir  dont  on  profitera  pour  l'édUi- 
<ation  en  soi  de  la  vie  chrétienne  et  surnaturelle.  Disons  encore  que  le 
livre  de  l'abbé  Roger  n'est  pas  vide  de  doctrine»  comme  tant  d'autres,  et 
qu'il  accuse  une  certaine  connaissance  des  écrivains  sacrés.  Aux  approches 
du  mois  de  Marie  on  est  souvent  fort  embarrassé  sur  le  livre  àchoisir,  et 
Dons  comprenons  l'embarras  :  la  Uilârature  des  mois  de  Marie  est  chose 
*  pitoyable  et  d'une  fadeur  souvent  à  donner  des  nansées;  eh  bien,  nouS' 
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engageons  nos  lecteors  à  se  procurer  Eve  et  Marie,  nous  ne  leur  promet-^ 
tons  pas  satisfaclion  complète»  mais  au  moins  le  livre  de  l'abbé  Roger  les 
reposera  des  mois  de  Marie  dont  ils  se  sont  jusqu'ici,  par  pénitence,  je  sup- 
pose, imposé  la  lecture. 

Ce  nouveau  volume  du  Tour  du  Monde  débute  par  un  voyage  au 
Spltzberg  accompli  en  1838  et  1839  par  M.  Charles  Martins.  C'est  un  pays 
triste  et  désolé  que  celui  du  Spitzberg,  où  semble  régner  la  mort  pendant 
une  grande  partie  de  l'année.  Nous  avons  ici  des  détails  sur  le  climat  de 
ce  pays,  sur  sa  constitution  physique  et  géologique,  sur  sa  flore,  sur  sa 
faune  ;  on  suit  sans  ennui  et  sans  fatigue  le  tableau  des  terres  et  des  mer& 
les  plus  septentrionales  de  FËurope,  séjour  de  plantes  et  d'animaux  qui 
peuvent  vivre  sans  chaleur  dans  l'été,  et  résister  pendant  l'hiver  à  des 
froids  et  à  des  nuits  effrayantes  pour  l'imagination  la  moins  impression- 
nable. Nous  trouvons  à  la  suite  le  voyage  d'Arminius  Yamberg  dans  l'Asie 
centrale,  nous  en  parlons  plus  loin  à  nos  lecteurs  ;  nous  n'avons  donc  pas  à 
nous  y  arrêter.  Suit  un  voyage  dans  les  provinces  russes  de  la  Baltique  ; 
Livonie,  Esthonie,  Courtaude,  de  1851  à  1854,  par  M.  d'Henriel.  Nous 
étudions  Riga  avec  sa  douane  et  ses  douaniers,  avec  sa  population,  les 
races  qui  la  composent.  On  nous  a  parlé  de  ses  fiançailles  et  de  ses 
mariages,  de  son  armée,  de  sa  garnison,  de  ses  galériens,  de  sa  religion, 
de  la  justice  et  de  la  guerre.  Nous  visitons  Mittau  et  Tauroggen.  Nous  lais- 
sons M.  d'Henriel  pour  nous  transporter  en  Amérique  avec  M.  Paul  Mar- 
coy  ;  c'est  la  suite  d'un  voyage  depuis  longtemps  commencé  de  l'océan 
Pacifique  à  l'océan  Atlantique.  Nous  en  sommes  à  la  dixième  étape,  qui  va 
depuis  Tierra-Blanca  jusqu'à  Nauta.  M.  Paul  Marcoy  est  une  vieille  con- 
naissance, et  on  la  retrouve  toigours  avec  plaisir;  malgré  cela,  on  lui  vou- 
drait parfois  un  peu  plus  de  réserve  et  un  ton  moins  moqueur  à  propos  de 
certaines  choses.  Signalons  le  voyage  au  Gabon,  1861-1864,  par  M.  le 
D'  Griffon  du  Belley,  médecin  de  la  marine;  la  visite  au  pays  de  Galles 
de  M.  Simonin  et  disons  qu'à  notre  avis  les  choses  les  plus  intéressantes  et 
les  plus  curieuses  de  ce  volume  sont  le  voyage  en  Abyssinie  de  M.  Guil- 
laume Lejean  et  le  voyage  en  Espagne  de  MM.  Davillier  et  Doré.  .Le  voyage 
de  M.  Guillaume  Lejean  pique  la  curiosité  et  retient,  parce  qu'il  a  lieu  dans 
des  pays  tout  à  fait  inexplorés,  et  celui  de  M.  Davillier  séduit  par  l'attrait 
des  gravures  venues  du  crayon  de  M.  Gustave  Doré. 

VI 

Les  romans  honnêtes  et  intéressants  manquent  à  notre  littérature,  tout 
le  monde  le  rec(HUiait  et  s'en  afflige  ;  il  nous  faudrait  dans  ce  genre  des 
livres  qui  eussent  une  valçur  littéraire  réelle  et  dont  les  récits  ne  pussent 
jamais  troubler  les  imaginations  les  plus  innocentes.  Les  romans  pré- 
tendus religieux,  à  l'exception  de  quelques  ouvrages  traduits  de  l'étran- 
ger, ne  remplissent  nullement  ce  bat  :  car  ils  sont  presque  tous  sans 
aucune  valeur  littéraire  et  morale,  et  ils  ioni  sourire  et  bâiller  les  lec- 
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tenrs  mondains  ;  par  conséquent,  ils  manquenl;  leur  bat.  Les  senls  oa-* 
Trages  de  M.  X.  Marinier  peuvent  peut-être  combler  cette  lacune.  M.  Mar* 
mier  est  un  écijivain  charmant,  dont  le  talent  est  pur,  dont  les  connais- 
sances sont  variées,  et  qui  sait  répandre  partout  dans  ses  pages  un  grain 
de  poésie  chaste  et  douce.  Dans  ses  livres,  la  passion  no  tient  jamais  la 
première  place,  et  c'est  là  une  condition  essentielle  pour  qu'un  livre 
puisse  être  inoffensif.  Mais,  si  la  passion  est  au  second  plan,  que  mettre 
an  premier?  C'est  là  le  difficile,  et  c'est  là  que  les  souvenirs  de  voyages 
sont  d'une  immense  ressource;  il  faut  pour  cela  avoir  voyagé  un  peu 
partout  comme  M.  Marmier,  et  le  grand  nombre  des  écrivains  n'en  sont 
pas  là.  Les  récits  de  M.  Marmier  associent  toujours  leurs  émotions,  leurs 
joies  et  leurs  douleurs,  à  des  sites  inconnus,  à  des  mers  lointaines,  aux 
trésors  d'un  monde  inexploré,  aux  âpres  beautés,  aux  floraisons  mysié.- 
rienses  d'une  nature  étrangère,  et  voilà  ce  qui  en  fait  le  charme  inexpri- 
mable. M.  Marmier  occupe  une  place  honorable  parmi  tes  écrivains  hon- 
nêtes :  ses  récits,  dit  un  critique  célèbre,  sont  enguirlandés  de  légendes, 
de  ballades,  de  paysages  qui  ne  haïssent  pas  l'école  buissonnière,  pourvu 
qne  les  buissons  soient  fleuris,  odorants,  pleins  de  gazouillements  et  de 
verdure  ;  ce  sont  des  romans  qui  déplaisent  aux  lecteurs  pressés,  avides 
de  piment,  de  poivre  rouge,  de  caviar  ronmnesque  ;  qui  sont  désagréables 
aux  Arthur  et  aux  Oscar,  mais  que  les  braves  gens,  les  gens  d'esprit, 
placeront  dans  leur  bibliothèque  auprès  de  Walter  Scott.  Son  nouveau 
livre,  celui  que  nous  annonçons,  ne  vient  pas  de  lui  :  c'est  une  simple 
traduction  de  Nouvelles  empruntées  aux  différents  pays  qu'il  a  visités.  La 
Norwége,  l'Ecosse,  la  Suède,  l'Angleterre,  l'Allemagne  en  ont  fait  les 
frais;  le  traducteur  a  choisi  ce  qui  allait  le  mieux  à  son  esprit  et  se  rappro- 
chait le  plus  de  sa  manière  de  faire.  Le  choix  est  bon  ;  les  récits  sont 
intéressants,  attachants  et  souvent  dramatiques;  ils  sont  parfaitement 
inoffensifs;  cependant  il  faudrait  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  mettre 
ce  livre  aux  mains  d'une  jeune  fille  à  l'imagination  vive,  exaltée  et 
rêveuse. 

vn 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  V Histoire  de  Pai*iSy 
par  M.  Gabourd,  vient  enfin  de  se  terminer  par  la  publication  du  cinquième 
volume.  Ce  volume  renferme  en  grande  partie  l'histoire  des  transforma- 
tions de  la  ville  sous  Napoléon  Uf,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins 
curieux  dans  l'ouvrage;  ce  n'était  pas  ce  qui  offrait  le  moins  de  diffi- 
cultés. «  Décrire  Paris,  dit  l'auteur,  au  moment  oti  on  le  transforme  ; 
parler  des  maisons,  des  rues,  des  quartiers  que  le  marteau  des  démolis- 
seurs fait  disparaître  en  moins  de  temps  qu'on  n'en  à  besoin  pour  retracer 
leurs  annales;  assister  au  spectacle  inouï  d'une  immense  capitale  qui 
finit  lambeau  par  lambeau  afin  de  renaître  :  voilà  en  présence  de  quelles 
difBoultés  nous  nous  sommes  trouvé,  et  voilà  ce  qui  a  ajouté  à  notice 
bbeur  des  obstacles  imprévus  et  se  renouvelant  sans  cesse.  »  Après  avmr 
^suite  fait  voir  tout  ce  qu'il  a  eu  de  difficultés  à  vaincre  dans  tont  le 
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eoore  d«  l'ouvra^,  il  fiait  en  ^joataat  :  «  Au  moias  aurons-nous  livré  «a 
public  aa  livre  qai,  en  renferoiaut  deu  détails  iostractifs,  en  dépeigoaut 
le  présent  et  le  passé  de  Parh,  ne  renfermera  aucun  passage  dont  une 
mère  aurait  à  rougir  pour  sa  fille,  aucune  de  ces  anecdotes  scandaleuses, 
impies  et  immorales  dont  Dulaure  a  fait  son  trophée  et  qui  ont  acquis  i 
ses  œuvres  une  déplorable  popularité.  N'eussions-oous  atteint  que  ce 
résultat,  il  suflirait  à  la  satisfactiou  de  notre  conscience  d'homme  et 
d'écrivain,  n  Quant  à  nous,  nous  formons  le  vœu  que  la  nouvelle  Hidoirt 
de  Paru  fasse  oomplélement  oublier  l'ancienne  et  que  Dulaure  soit 
détrôné  par  M.  Gabourd. 

A.  Yaillaet. 

LA  FRANCE  HÉROÏQUE,  Vies  et  récits  dramatiques  d'après  les  chro- 
niques et  les  documents  originaux,  par  NL  BàTUiU)  Bouniol;  2*  édition, 
considérablement  augmentée*  —  4  vol.  format  Gharpenlier«  Ambroise 
Bray,  éditeur,  SO,  rue  Cassette.  Prix  :  iO  francs. 

A  l'époque  où  parut  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  avions 
prédit  son  succès.  Il  nous  paraissait  effectivement  impossible  que  la  vie 
des  grands  hommes  de  notre  France,  racontée,  non  pas  froidement  comme 
elle  l'est  par  la  plupart  des  biographes,  mais  en  les  mettant  en  scène,  en 
les  faisant  parler,  agir,  à  l'imitation  des  vieilles  chroniques,  si  naïves,  mais 
ordinairement  si  animées,  ne  réussit  pas  bien  complètement.  Seule,  parmi 
toutes  les  nations  du  monde  civilisé,  la  France  paraissait  insensible  à 
l'éckt  de  toutes  sesgloires.  Nous  avions  cependant,  et  dans  nos«histoires 
et  dans  nos  légendes,  de  bien  grands  souvenirs  à  exploiter.  Pourquoi  la 
Chanaon  de  Roland  était-elle  tombée  dans  un  oubli  profond,  tandis  que  le 
Romancero  du  Cid  se  chantait  ou  se  déclamait. dans  toutes  les  chaumières 
en  Espagne,  et  la  légende  de  Wallenstein  dans  tout  le  midi  de  l'AUemagae? 
Sera-je  du  rabâchage  que  d'imputer  celte  injustice,  disons  plutôt  ce 
malheur,  à  l'esprit  si  positif,  malgré  sa  grandeur,  du  dix-septième  siècle,, 
au  scepticisme  glacial  et  dénigrant  du  dix-huitième?  Non  certes;  et,  si  Ton 
pouvait  nous  en  accuser,  nous  n'aurions  qu'à  citer  le  nom  de  cet  inf&me 
poème  qu'heureusement  personne  ne  lit  plus  aujourd'hui,  dans  lequel 
Voltaire  s'est  efforcé  de  plonger  dans  la  fange  la  plus  sainte,  la  plus  pure, 
la  plus  sublime  de  nos  gloires/rançaises. 

Pourquoi  les  habitants  de  nos  campagnes  connaissent-ils  si  mal  notre 
histoire?  C'est  qu'il  n'en  est  pas  une  dont  la  lecture  soit  attachante.  Deux 
ou  trois  noms  au  plus  se  détachent  de  cet  oubli  si  fâcheux  et  sont  gravés 
dans  toutes  les  n)émoires,  grâce  à  des  circonstances  exceptionnelles;  et, 
parmi  nos  rois,  à  l'exception  de  a'ûnt  Louis,  d'Henri  IV  et  de  Louis  XVI, 
en  est-il  un  seul  bien  conau  dans  les  classes  populaires  ?  Voilà  ce  qui  nous 
a  fait  attacher  tant  de  prix  à  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Batbild 
fiouniol  à  l'époque  où  il  a  paru,  ei  nous  avons  obtenu  du  Conseil  central 
de  l'Œuvre  de  saint  François  de  Sales  son  adoption  pour  faire  partie  de 
sa  bibliothèque  n""  \ ,  oelle  qui  est  plus  exclusivement  destinée  au  classes 
populaire.  Nos  reoseigaements  nous  ont  prouvé  que  nous  avions  eu  toute 
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imm  :  txt  aucun  ées  livres  ^i  ta  composent  n'est  flmn  demandé,  et 
soevent  on  en  lit  quelles  passages  dans  les  Taillées  d'hiver.  Le  seul 
incoBvément  qui  nous  avait  frappé,  c'était  de  ne  point  7  tmuyer  tes  noms 
de  quelques  hommes  ayant  cependant  bien  mérité  du  pays;  c'était  ensuite 
de  De  peint  y  tfonver  la  mention  d'événements  considérables,  lorsqu'aucoa 
de  ceax  dont  FiHnstration  avait  été  vraiment  exceptionnelle  n'y  avait 
Igaré.  Ce  livre,  si  attachant  et  si  instructif  à  h  fiis,  ne  pouvait  donc 
rempleeer  ntilenient  et  complètement  nos  Mùioip»  de  France. 

Cet  inconvénient,  ces  lacunes,  ont  frappé  hevreosement  l'auteur  lui- 
même  pins  encore  que  nous.  Loin  de  se  laisser  enivrer  par  un  succès  si 
bioi  mérité  et  si  Batteur,  il  Ta  considéré  comme  une  obligation  de  comUer 
ces  vides  regrettables,  et  il  s'est  résolument  misa  l'œuvre.  Vingt-et-nne  Vies 
noayelles  ont  été  ajoutées  à  celles  qui  le  composaient  d'abord.  Parmi  ws 
Vies  Doavelles,  il  en  est  qui  servent  en  quelque  sorte  de  cadre  à  Thisloire 
fine  époqne.  Ainsi,  celle  de  Invénal  des  Ursins,  ce  grand  citoyen,  cet 
ami  à.  Adèle,  ce  sujet  si  dévoué  de  l'infortuné  roi  Charles  VI,  a  permis  de 
nooQter,  comme  M.  Bounid  sait  raconter,  tous  les  événements  de  ce  règne 
déplorable,  les  luttes  sanglantes  entre  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs, 
les  crimes  vengés  par  d'autres  crimes  et  les  hontes  si  brillamment  effacées 
par  les  exploits  de  Jeanne  d'Arc  et  des  antres  preux  des  armées  de 
Charles  VU.  De  plus,  comme,  malgré  ces  additions  déjà  si  considérables,  il 
setroQvait  encore  quelques  lacunes  des  temps  pendant  lesquels  l'histoire 
ne  signalait  aucun  homme  dont  la  vie  méritât  d'être  reproduite,  M.  Bouniol 
enasnccinctement  tracé  les  événements  principaux,  sousle  nom  d'tnctrfénoes, 
densanièfe  à  en  donner  une  coniHtissance  suffisante.  Ainsi,  à  la  Hgueur,  la 
Frtmce  hèroîqwey  telle  que  M»  Bouniol  vient  d'en  publier  une  édition  qui 
porte  le  titre  de  seconde  édition,  parce  que  celui  de  l'ouvrage  n'a  pas  changé, 
peut  suppléer  toutes  les  Histoires  de  France^  mais  aucune  Histoire  ne  peut 
h  suppléer.  Nulle  part,  en  effet,  on  ne  verra  nos  grands  hommes  agir,  se 
moQTmr,  parler,  comme  ils  le  jfdnt  dans  son  livre.  Après  l'avoir  lu,  il 
«emUe  qu'on  les  connaît,  qu'on  les  a  vus.  Qrftce  à  lui,  nous  Tespérom^,  les 
noms  des  vieux  héros  de  la  monarchie  vont  devenir  populaires,  et  nos 
campagnes  sauront  que  Thistoire  de  France  compte  quatorze  siècles  de 
grandes  actions.  Les  additions  nouvelles  ont  à  peu  près  doublé  l'ouvrage  ; 
mais  l'éditeur,  pour  en  réduire  le  prix  autant  que  cela  était  possible,  l'a 
rédait  à  quatre  volumes  beaucoup  plus  forts  que  les  andens,  et  le  prix  n*en 
a  été  porté  qu'à  nix  fkancs.  Noos  croyons  pouvoir  affirmer  que  cette 
augmentation  de  prix,  beaucoup  plus  que  compensée  par  l'augmentation 
des  matières,  n'arrêtera  pas  le  débit  d'un  ouvrage  dont  l'utilité  et  la  valeur 
BOUS  paraissent  incontestables. 

Maeoois  db  Rovs. 

BORAUCE,  scfti^  DB  «QBCRS  GOirrfeiiroRAiNES,  par  M"*  la  €k>mtesse  de 

BAHN-HAnir,  traduction  de  MUe  J.  Turck. 

W^  la  Comtesse  de  Bafan-Hafan  n'est  pas  une  inoonnae  pour  nos  leo- 
tem.  BDe  a  tenté  et  mené  à  bien  plus  d'une  fois  la  tâche  difficile  d'écrire 


236  fiEYUE  DU  MONDE  GATHOUQUE 

une  ŒQTre  romanesqae  qui  ialéressât  sans  surexciter  Timagination  et 
qui  charmât  l'esprit  sans  le  corrompre.  Sa  place  est  marquée  à  un  bon 
rang  parmi  les  romanciers  catholiques  de  Tépoque.  M"*  J.  Tubck  a  donc 
été  bien  inspiré  de  nous  donner  une  traduction  du  nouvel  ouvrage  sorti 
de  la  plume  de  Téminent  écrivain.  Nous  n'essayerons  pas  une  analyse 
détaillée  de  Doralice,  D'ailleurs,  ces  deux  volumes  n'ont  point  la  mul- 
tiplicité d'événements  et  la  rapidité  d'action  qui  caractérisent  nos  ro- 
mans français.  C'est  une  étude  physiologique  faite  d'une  main  discrète  et 
One  à  la  fois,  une  série  de  caractères  et  de  portraits  où  se  révèlent  partout 
la  délicatesse  d'une  touche  féminine  et  l'ardente  charité  d*une  âme  sincè- 
rement chrétienne.  Parmi  ces  portraits,  quelques-uns  sont  admirables  de 
vérité  :  on  dirait  que  les  originaux  ont  vécu  et  que  l'écrivain  n'a  fait  que 
se  souvenir  des  types  que  la  femme  du  monde  avait  rencontrés  dans  les 
salons. 

C'est  un  personnage  qui  n'est  que  trop  vrai,  par  exemple,  que  celai  de 
M"*^  Dcrthal,  cette  mère  dévouée  et  aveugle  en  même  temps,  qui  se  dit 
excellente  catholique  et  croit  elle-même  qu'elle  l'est  réellement,  et  ne  se 
préoccupe  en  mariant  ses  filles  que  de  la  position  sociale  de  ses  gendres, 
sans  penser  une  minute  à  la  religion  à  laquelle  ils  appartiennent.  Elle  ne 
Toit  dans  la  vie  que  les  avantages  périssables  et  matériels  ;  et,  quand  Tex- 
pédence  lui  montre  la  vanité  de  ces  brillantes  apparences,  quand  ses  filles 
— •  comme  des  oiseaux  dont  l'aile  est  brisée  —  retournent  successivement 
au  nid  maternel,  pour  pleurer  près  d'elle  leur  bonheur  écroulé  et  leur 
existence  manquée  malgré  leurs  magnifiques  mariages,  elle  ne  veut  point 
voir  qu'elle  a  sa  part  dans  ces  désastres  et  qu'elle-même  les  a  préparés. 
Malheureusement,  la  coïncidence  de  ces  cinq  filles  épousant  précisément 
cinq  jeunes  gens  de  communions  différentes  touche  à  Tin  vraisemblance  et 
détruit  un  peu  l'illusion. 

La  figure  la  plus  réussie  peut-être  est  celle  de  Bianca  —  une  des  filles 
de  M"'"  Derthal  —  en  qui  se  résument  bien  des  personnalités  du  temps 
présent  et  où  bien  des  contemporaines  pourraient  se  reconnaître  —  av(ic 
un  peu  de  franchise.  Superficielle  et  vaniteuse,  Bianca  s'efforce  de  cpmbler 
le  vide  de  son  âme  avec  toute  sorte  de  grands  mots  ;  sans  cesse  elle  met 
en  avant  des  abstractions  auxquelles  elle  ne  comprend  pas  grand'cbose,  et 
elle  adore  d'autant  mieux,  la  Nature,  l'Art,  l'Idéal;  elle  appelle  le  Seigneur 
le  grand  Tout  et  cherche  Dieu  partout,  excepté  où  il  est.  Pauvre  fourvoyée, 
malheureuse  par  sa  faute,  elle  se  crée  des  besoins  faux,  des  Infortunes, 
imaginaires,  des  sentiments  factices,  faute  d'énergie  pour  suivre  boonète- 
ment  et  humblement  la  route  qui  conduit  au  bonheur  par  la  Vérité.  Toutes 
ces  aspirations  se  traduisent  par  d'assez  tristes  réalités,  et  l'orgueilleuse 
ne  quitte  ces  sommets  nuageux  où  elle  prétendait  converser  avec  les  voix  de 
la  Nature,  que  pour  rouler  bien  près  du  ruisseau.  Une  fois  tombée,  Bianca 
demande  conseil  à  tout  le  monde  avec  la  ferme  résolution  de  n'écouter 
personne.  Elle  s'effraye  dès  qu'on  lui  parle  de  devoir  et  de  sacrifice  ;  elle 
voudrait  qu'on  la  tirât  d'affaire  sans  qu'elle  eût  un  mouvement  à  faire,  et 
encore  à  cette  condition-là  le  voudrait-elle  ?  Désabusée,  d'un  côté  elle  en- 
fourche —  comme  on  dit  —  un  autre  dada,  elle  court  après  une  autre 
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chimère.  L*art  Ta  trompée»  la  passion  lui  a  été  funeste  :  elle  va  mainte- 
nant essayer  de  la  politique  et  s'enrôler  sous  le  drapeau  du  progrès  ;  elle 
Ta  se  consacrer  à  la  grande  tâche  de  préparer  Témancipation  des  peuples, 
seyoaer  à  la  cause  des  nationalités.  £Ue  ne  jure  plus  que  par  Garibaldi  : 
on  fétiche  a  remplacé  l'autre  dans  ce  cœur  vide  du  vrai  Dieu.  N'est-ce  pas, 
noQs le  demandons,  une  silhouette  saisissante?  Nous  avons  tous  connu 
cette  catégorie  de  femmes,  sans  compter,  hélas!  que  bien  des  hommes  de 
notre  génération  sont  femmes  par  ce  o6té-là.  On  serait  presque  tenté  de 
s'apitoyer,  si  l'on  ne  s'apercevait  vite  que  les  signes  caractéristiques  de 
ces  natures  sont  un  orgueil  sans  bornes,  un  égolsme  immense  et  une  haine 
profonde  du  moindre  ciTort,  Le  Christ  a  dit  :  Paix  aux  hommes  de  bonne 
Tolottté  i  Au  fond,  ceux  dont  nous  parlons  n'ont  pas  le  moindre  désir  de 
retrouver  leur  route. 

Qael  contraste  avec  Doralice,  l'héroïne  du  roman  de  M""""  Hahn-Hahn  — 
physionomie  poétique  et  touchante  que  l'auteur  a  caressée  de  son  pinceau 
le  pins  délicat!  CeUe-la  met  en  Dieu  toute  son  espérance  et  se  sauve  par 
le  sacrifice,  comme  sa  sœur  se  perd  par  l'égolsme.  La  singulière  façon  dont 
M"'  de  Derthal  entend  le  mariage  a  porté  ses  fruits  pour  elle  aussi,  elle 
ne  demande  de  consolation  qu'à  la  religion,  et  la  religion  lui  rend  la  dé- 
ception moins  amère  et  l'épreuve  plus  courte. 

Un  jour,  une  heure  peut- être,  le  rêve  d'un  bonheur  permis  encore,  mais 
où  le  devoir  fléchit  un  peu  devant  la  passion,  vient  caresser  ce  chaste 
cœor,  qui  n'a  trouvé  dans  le  mariage  que  l'amertume  et  la  désillusion. 
Hais  Doralice,  agenouillée  au  pied  de  l'autel  de  Marie,  a  demandé  conseil 
à  la  Mère  du  Sauveur,  et  elle  se  relève  plus  forte  et  plus  résolue.  Elle  est 
récompensée  de  ses  sacrifices  accomplis  avec  humilité  et  persévérance.  La 
grftce  a  touché  ceux  qu'elle  aimait,  et  elle  les  voit  rentrer  dans  le  giron 
de  l'Église. 

Doralice  est  vraiment  une  individualité  charmante  et  réelle  encore,  quoi- 
que plus  vague  et  moins  accusée  que  les  autres,  qui  plaît  justement  peut^ 
être  par  l'indécision  des  contours  et  le  vaporeux  tout  allemand  dans  lequel 
semble  se  perdre  cette  créature  immatérielle.  Nous  ne  ferons  à  l'auteur 
qn'nn  reproche  :  c'est  d'avoir  un  peu  dépassé  la  mesure,  et  oublié  que,  si 
l'influence  delà  femme  est  immense  dans  la  conversion  des  âmes,  elle  ne 
s'exerce  guère  par  la  prédication  et  la  discussion  dogmatique.  Doralice  est 
séduisante  et  persuasive  quand  elle  accomplit  ses  devoirs  de  chrétienne, 
soigne  les  pauvres,  visite  les  malades;  elle  choque  quand  elle  fait  un  cours 
de  théologie,  cite  les  Pères  et  commente  les  textes.  Ce  défaut  disparaît  à 
la  fin  de  l'ouvrage,  et  c'est  pour  cela  peut-être  que  l'influence  de  Dora- 
lice est  prépondérante  alors. 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  est  d'une  sérieuse 
Taleur,  et  la  traduction  élégante  et  fidèle  de  M"*"  Turck  est  destinée  à  occu- 
per une  place  d'honneur  dans  la  bibliothèque  de  toutes  les  femmes  du 
monde.  Rares  sont  de  notre  temps  les  romans  qu'on  peut  sans  crainte 
mettre  entre  les  mains  des  jeunes  filles  :  celui*là  est  du  nombre,  et,  s'il  fait 
rêver  les  jeunes  imaginations,  ce  ne  sera  qu'aux  belles  et  nobles  choses, 
aux  moyens  d'être  bonnes  chrétiennes  comme  Doralice,  ne  fûl*ce  que  polir 
éviter  d'être  à  charge  à  soi  et  aux  autres  comme  Bianca.     E.  Drumont. 
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HISTOIRE  DE  LA  VENDÉE  MILlTAraE,  par  Crétineau-Jolt,  5»  édi- 
tion. 4  voL  in-12,  ensemble  2,251  pag.  —  H.  Pion.  1865. 

lUen  de  beau»  rien  d'tdminble  comme  la  lotta  de  la  Vendée  contre  la 
République.  Les  Vendéens  combattaient  pour  leur  Dieu,  leur  Roi,  leur 
foyer,  contre  des  hommes  qui  détrAnaient  Dieu,  ne  voulaient  j^os  de  rois 
et  ne  connaissaient  d'autres  lois  que  le  bon  plaisir  de  leurs  sanguinaires 
caprices.  Ils  déployèrent  un  courage,  un  héroïsme,  une  générosité  qui 
faisaient  Téloanement  de  ceux  mêmes  qui  étaient  forcés  de  se  battre  avec 
eux.  L'insurrection  de  la  Vendée  prit  les  proportions  d'une  insurrection 
de  géants,  et  ceux  qui  la  soutenaient  auraient  certainement  triomphé, 
sans  les  petites  passions  qui  malheureusement  Onirent  par  diviser  leurs 
chefs.  Jamais  plus  nooles  raisons  ne  motivèrent  une  prise  d^armes  que 
les  raisons  qui  soulevèrent  la  Vendée,  et,  quoi  que  fassent  leurs  ennenis, 
jamais  ils  ne  réussiront  à  flétrir  les  hommes  qui  prirent  part  à  cette 
guerre  juste  mais  malheureuse.  Je  ne  connais  pas  d'écrivain  qui  ait 
mieux  raconté  et  d'une  fa^on  plus  dranuUlque  l'histoire  de  cette  lutte  qae 
M.  GrétineaurJoly  ;  son  Ûvie  a  joui  d'un  succès  constant,  car  l'éditioa 
qui  vient  d'être  mise  en  venta  est  la  cinquième.  L'historien  n'a  pas 
cherché,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  faire  passer  ses  convictions  dans 
l'esprit;  il  s'est  efforcé  avant  tout  d'être  vrai,  vrai  envers  tous,  envers  ses 
amis  comme  envers  ses  adversaires,  vrai  surtout  dans  le  bat  de  rendre 
un  profond  et  sincère  hommage  aux  paysans  et  aux  gentilshommes  qui 
sacrifièrent  leur  repos,  leur  bonheur  et  leur  vie,  à  ia  défense  d'une  noUe 
cause  et  à  l'intérêt  général  de  la  société.  M.  Crétineau-Joly  n'a  jamais  ea 
la  pensée  d'exalter  la  chaumière  aux  dépens  du  château,  comme  on 
le  lui  a  reprodié;  seulement  il  a  compris  que  Thistoire  a  un  giand 
devoir  à  remplir,  qu'avant  tout  elle  doit  à  tous  la  vérité  sans  aocèptioa 
de  personnes,  et  il  a  dit  courageusement  cette  vérité.  Gomme  aujourd'hui 
on  n'accepte  la  vérité  qne  sur  boues  preuves,  il  n'a  rien  avancé  sans  te 
justifier  :  il  a  montré  ses  documents,  diseaté  le  caractève  et  les  ades  des 
liOBimes  qui  ont  place  dans  ses  pages  et  qai  joaent  un  rftle  dans  son 
histoire.  11  a  parlé  avec  dignité  des  Vendéens,  il  a  iait  appréder  leamutib 
qui  les  poussèrent  à  l'insurrecdon,  redit  sans  passion  ce  que  les  paysans 
tentèrent  en  &venr  de  la  société  menacée,  exposé  leura  nombreuses  et 
dures  souifrances,  souffrances  venues  de  la  royauté  qui  aurait  dû  les 
comprendre  et  les  accneillir^souffrances  venues  de  la  république  dont  ite 
étaient  les  plus  redoutables  ennemis  ;  et  cela,  l'écrivain  l'a  Ait  avec  an 
coloris  de  style  et  une  variété  de  tons  qni  font  de  son  oeuvre  une  bette  et 
bonne  histoire,  tout  à  fait  à  la  hauteur  du  sujet  qu'il  avait  à  traiter.  Pour 
le  traiter,  ce  sujet,  dane  tenta  sa  vérité,  il  fallait  une  grande  énergie  de 
travail  et  nne  grande  activité  de  reahercheB,  et  l'on  trouv»  les  deux  m 
M.  Oélineau  J<^,  H  «'est  livré  à  de  nombreuses  investigations,  et  las 
documents  lui  «ont  venss  de  testes  parts  ;  il  a  su  les  mettre  en  ceavre 
avec  talent.  La  critique  a  été  uauiinit  pour  kmer  les  qualités  multij^  q» 
se  rencontrent  dans  fHitàHre  éeia  VmiéeMiiiUùretlL  qui  en  fait  une 
lecture  des  pins  attrajutea. 
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INSTOOCTTONS  SMPLES  ET  PRATIQUES  SUR  LA  GRACE  ET  LES 
SACREMENTS, parM.Tahbé  CLAmAiN;gr.  in-8,608 pages.— Sarlit,  1864. 

Ce  Tolnme  fuît  partie  d'an  Cours  Complet  de  la  Doctrine  catholique 
expliquée;  il  en  est  le  onzième  et  dernier  volume.  Chacun  des  volumes  du 
Cown  forme  un  tout  complet,  que  Toû  peut  se  procurer  séparément.  Mettre, 
dans  on  langage  simple  et  dénué  de  toute  recherche,  chaque  point  de  la 
doctrine  catholique  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  tel  est  le  but  que 
66  propose  AL  Tabbé  Clairain.  C'est  une  tâche  que,  depuis  quelque  anxiées, 
il  a  poursuivie  avec  une  persévérance  digne  d'éloges.  Son  ouvrage,  daus 
lequel  ceux  qui  ont  diaige  d'âmes  et  les  fidèles  qui  désirent  s'instruire 
trouveront  toas  les  développements  qu'ils  peuvent  désirer,  ne  sera  pas 
sans  être  utile  et  sans  produire  des  fruits  :  il  éclairera  les  esprits  qui  ont 
l>esoin  d'être  édairés  et  fournira  aux  ecclésiastiques  chargés  de  l'instruc- 
tion des  fidMes  des  sujets  tout  préparés  pour  leurs  prOnes  et  leurs  sermons. 
Noos  ferons  cependant  un  reproche  à  M.  l'abbé  Clairain  :  c'est  que  son  ton 
est  toujours  un  peu  trop  le  môme;  nous  aurions  voulu  rencontrer  de  temps 
en  temps  de  la  chaleur,  de  la  verve  et  de  l'entrain.  On  ne  Urde  pas,  quand 
OB  le  lit  d'une  façon  trop  suivie,  à  sentir  l'ennui,  résultat  de  la  mono- 
tonie, TOUS  envahir.  Si  ee  défaut  est  peu  de  chose  pour  les  ecclésiastiques 
qtii  possMeront  son  livre  afin  de  le  consulter  et  de  s'en  aider,  il  n'en  est 
plus  de  même  pour  les  chrétiens  qui  voudront  en  faire  Tobjet  de  leurs  lec- 
tures, l'objet  d'une  étude  suivie.  Toutes  nos  facultés  ont  besoin  d'être 
mises  en  jeu  pour  que  la  vérité  arrive  dans  l'âme  à  un  triomphe  complet  : 
le  cœur,  l'imagination,  l'intelligence  doivent  être  tour  à  tour  réveillés, 
excités  et  intéressés;  et  nous  craignons  que  l'auteur  ne  se  soit  adressé 
presque  toujours  qu'à  l'intelligence.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Tabbé  Clairain 
a  mis  tous  ses  soins  à  éclairer  toutes  les  fac^  de  la  doctrine  catholique  et 
i  ne  rien  laisser  dans  l'ombre  et  aaas  explication.  A  anse  de  cela,  son 
Oivr^e  sera  l'explicatioii  de  la  doctrine  cathoUi^iie  peut-être  la  plus  dé* 
tfUée  qui  se  puisea  vonr  en  son  genw,  et  c'est  bien  quelque  chose. 

A.  n'ARMAirritExs. 

YIB  DE  LA  SAINTS  VUERGS  D'APJuks  IM  ISéomrUfiU.  Etitdes  et  méditatianê  précé- 
dées d*Qne  intraductioB  par  Mgr  Mumiuopu  évêque  d'Hébron,  auxiliaire  de 
teève.  im  beau  voL,  format  GluirpeQtler,XlX<^O0  piges.  Prix  :  3  fr.  50  c, 
K  Palné,  éditeur*  25,  rue  de  GreMUe-St-Germaln. 

D  op  bout  ihi  monde  &  Tantre  les  pieux  exercices  du  mois  de  Marie  réunis- 
*art  chaque  Jour  de  nombreux  fidèles  au  pied  des  autels  qui  lai  sont  dédiés, 
^ve  dans  les  vastes  selhudes  habitées  par  quelques  tribus  errantes  et  quf, 
^ce  mels  béni,  viennent  se  grouper  autour  du  missionnaire,  tout  retentît 
^ehant  des  hjmnes  et  des  cantiques  en  son  honneur.  Le  moment  ne  pouvait 
••■c  être  mlBiix  choM  pour  proposer  aux  chrétiens  cet  excellent  livre.  Sans 
«>Qte  les  études  et  les  édiflantes  méditations  dont  fl  se  compose,  ne  «ont  point 
ipMftlemettt  desthiées  à  an  moment  plutôt  qu'à  tout  autre  ;  mats  il  est  cer* 
tiin  qoe  dans  ee  mois  consacré  tout  entier  aux  louanges  de  la  «Hère  de  Dieu, 
elles  ont.  une  véritable  actualité.  L'auteur  de  cet  excellent  livre  n'a  point 
▼ooiu  y  attacher  son  nom.  Nous  ne  voulons  point  ici  soulever  le  voile  dont  son 
bnmiiité  s^t  envdoppéa  et  nous  suivrons  en  cela  l'exemple  de  l'illustre  évoque 
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d'HébroD,  Mgr  Merœillod,  dans  la  lettre  qu*il  lai  a  adressée  et  qui  forme,  à  la 
Vie  de  la  Sainte  Vierge^  une  introduction  bien  remarquable.  Nous  sommes  ce- 
pendant convaincu  que  tout  lecteur  intelligent,  à  la  finesse  de  certaines  obser- 
vations, au  tact  exquis  avec  lequel  elles  sont  présentées,  enfin  à  un  certain  je 
ne  sais  quoi  que  Ton  sent  mieux  qu*on  ne  peut  Texprimer,  devinera  la  main 
d^une  femme  et  même  d*une  femme  appartenant  à  la  plus  haute  et  à  la  meil- 
leure compagnie.  Nous  la  remercierons  d^avoir  laissé  de  côté  ces  légendes  plus 
ou  moins  apocryphes,  ces  révélations  prétendues  dont  on  nous  a  inondés  depuis 
quelques  années,  qui  séduisent  tant  dMmagi nations  exaltées.  L*autcur  s*est 
borné  au  texte  de  TEvangile,  quMl  a  commenté  et  développé  par  les  prophéties 
de  TAncien  Testament  et  par  les  explications  données  par  les  Pères  de  TEglise. 
On  ne  peut  contester  qu*un  grand  nombre  des  prophéties  ne  se  rapportent  à 
la  Sainte  Vierge,  puisque  TEglise  elle-même  les  lui  applique  dans  sa  liturgie, 
et  on  ne  peut  s*en  étonner.  Le  but  de  toutes  les  prophéties  est  Tannonce  de 
)a  Rédemption  qui  doit  rendre  possible  le  salut  de  tous  les  hommes,  et  puis* 
qu*elles  sont  entrées  dans  tous  les  détails  concernant  le  Sauveur,  comment 
n*auraient-elles  pas  parlé  de  sa  céleste  Mère?  Isaîe  contient  plusieurs  passages 
qui  se  rapportent  à  Elle,  mais  TEglise,  en  adoptant  un  si  grand  nombre  de 
passages  du  Cantique  des  cantiques,  de  TEcclésiastique,  du  Livre  des  Proverbes 
pour  composer  les  offices  de  la  Sainte  Vierge,  nous  apprend  que  ces  passages 
ia  désignent  bien  formellement  et  ne  peuvent  s^appllquer  qu*à  Elle.  Lauteur 
était  donc  parfaitement  autorisé,  comme  le  fait  remarquer  Mgr  MermiUod,  à 
s'en  servir  pour  éclaircir  les  textes  si  rares  et  si  courts  de  TEvangile  où  il  est 
question  d'Elle,  et  pour  nous  la  faire  connaître  plus  complètement. 

L*éloquent  Evéque  d'Hébron  indique  encore  dans  ce  livre  un  double  mérite 
que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  ressortir,  qu*en  citant  textuellement  ses 
paroles  :  «  J'aime  à  croire,  écrit-il,  que  votre  ouvrage  exercera  une  salutaire 
«  iofluence  sur  les  protestants  sérieux  et  de  bonne  foi,  en  leur  prouvant  que 
n  la  dévotion  de  TEglise  catholique  pour  Marie,  le  culte  et  les  hommages  qu'elle 
«  lui  rend,  sont  fondés  sur  les  Livres  saints  et  qu^lls  ont  pour  garants  les  plus 
«  anciens  comme  les  plus  illustres  docteurs.  Enfin  J'espère  quMl  nous  débai'- 
«  rassera  de  tous  ces  petits  livres  d'un  sentimentalisme  si  fade  et  souvent  si 
«  puéril  qu'on  écrit  chaque  Jour  sur  la  Sainte  Vierge  au  grand  détriment  des 
n  Ames.  »  Nous  nous  associons  de  tout  cœur  k  ces  espérances  Bt  nous  déplo- 
rons aussi  l'abondance  de  ces  petits  livres  dont  les  auteurs  ont  sans  doute  ôes 
Intentions  excellentes,  mais  qui  dépassent  toujours  le  but  qu'ils  voulaient 
atteindre.  Le  noble  auteur  de  la  Vie  de  la  Sainie  Vierge  n'a  nulle  part  mérité 
ce  reproche.  Nous  nous  permettrons  cependant  de  lui  exprimer  un  regret  Dans 
l'Evangile  des  Noces  de  Gana,  il  a  adopté  l'interprétation  trop  répandue  :  Qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  moi  et  vous?  La  traduction  littérale  de  Quid  mihi  et  iibi 
est?  est  :  Qu'est-ce  que  cela  est  pour  moi  et  pour  vous?  ce  qui  exprime  un  sens 
tout  différent  Dans  sa  traduction  du  Nouveau -Testament,  dont  l'examen,  à 
Rome,  a  duré  plus  de  deux  ans,  dont  les  théologiens  de  la  Sacrée  Congrégation 
n'ont  pas  laissé  passer  un  seul  mot  sans  le  discuter,  discussion  qui  a  formé 
plusieurs  volumes,  la  seule  enfin  qui  ait  obtenu  l'approbation  du  Sain^Slége, 
le  savant  abbé  Glaire  a  rendu  ainsi  cette  phrase  :  Qu'importe  &  moi  et  à  vous? 
C'est  là  la  traduction  exacte  des  textes  latin  et  grec  qui  sont  identiques. 
Nous  sommes  heureux  de  voir  ainsi  disparaître  ce  qui  pouvait  sembler  4  dur 
pour  la  Très-Sainte  Vierge.  Marquis  de  Rots. 
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LE  TREIZIÈME  APOTRE 


(^<  article  (i). 


Daos  DOtre  premier  article  consacré  à  Y  fntroduction  des  •  Apôtres  » 
deU.  Renan,  nous  avons  vu  comment  raisonne  ce  philosophe.  Voyons 
aujourd'hui  comment  raconte  cet  historien. 

Assurément  la  plus  écrasante  réfutation  qui  se  pourrait  faire  de 
son  livre  consisterait  à  publier  ce  livre  lui-même,  absolument  tel 
qu'il  est,  sans  autre  modification  que  d'imprimer  purement  et  sim- 
plement au  bas  des  pages,  en  place  des  indications  chiffrées  de  1* au- 
teur, les  textes  originaux  auxquels  il  a  l'incroyable  audace  de  ren- 
Toyer,  les  textes  sur  lesquels  il  affecte  impudemment  de  s'appuyer, 
sachant  très-bien  qu'ils  contredisent  ses  proies  et  condamnent  ses 
affirmations. 

Malheureusement  un  travail  de  cette  nature  formerait  plusieurs 
10-8%  et  nous  estimons  trop  le  temps  qui  passe  et  trop  peu  M.  Renan, 
qui  passe  aussi,  pour  entreprendre  un  si  long  et  si  volumineux  la- 
beur. Nous  nous  bornerons  à  appliquer  cette  méthode  aux  premières 
pages  venues.  Gela  suffira,  croyons-nous,  pour  faire  à  la  fois  justice  de 
larateur  du  livre  et  de  celle  de  l'auteur.  L'une  et  l'autre  sont  égales 
et  du  même  poids.  L'œuvre  est  semblable  à  l'ouvrier  ;  et  réciproque- 
ment :  Qualispaier^  talis  filius. 

Noos  demandons  pardon  au  lecteur  de  discuter  un  instant  les  as- 
sertions de  C8  roman  comme  s'il  s'agissait  d'une  œuvre  sérieuse.  Nous 
lui  demandons  pardon  de  l'ennuyer  quelque  peu,  durant  les  pages 
qui  vont  suivre,  par  de  fastidieuses  discussions  de  texte.  Ces  discus- 
sions sont  nécessaires  pour  établir  la  monstrueuse  mauvaise  foi  de 
cet  homme,  qui  a  l'effronterie  de  se  donner  comme  un  savant  délicat 
et  nn  consciencieux  historien.  Nous  osons  affirmer  à  l'avance  que 
notre  démonstration  sera  sans  réplique. 

Ouvrons  donc  les  «  Apôtres  »  à  la  première  page  venue.  Or  dans 

(i)  Vdr  la  Miwe  du  10  maL 
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tous  les  livres,  la  première  page  venue  c'est  la  page  1.  Arrêtons-nous 
à  celle-là  : 

«  JésQS,  dit  M.  Renan,  quoique  parlant  sans  cesse  de  résurrection,  de 
«  nouvelle  vie,  n'avait  JAMAIS  dit  bien  clairement  qu'il  ressusciterait  en 
(i  sa  chair  (I).  » 

C'est  par  ces  mots  que  débute  le  livre. 

Cette  petite  phrase  esquive  le  grand  argument  des  incessantes  pro- 
phéties par  lesquelles  le  Seigneur  avait  si  souvent  annoncé  sa  future 
victoire  sur  la  mort.  M.  Renan  vqut  faire  croire  par  ce  mot  deu  résur- 
rection, »  rapproché  de  celui  de  a  vie  nouvelle,  »  que  Jésus  s'était  borne 
à  des  idées  générales  sur  l'immortalité  de  Fâme  et  n'avait  jamais  parlé 
de  sa  propre  résurrection  d'entre  les  morts,  et  prédit  à  ses  disciples 
qu'il  sortirait  vivant  du  sépulcre. 

M.  Renan  indique  dans  une  note  les  textes  évangéliques  sur  lesquels 
il  s'appuie  ;  savoir  : 

«  Marc,  XVI,  11  ;  Luc^  xvni,  34;  xxiv,  11  ;  Jean,  xx,  9,  24  et  suiv.  » 

Quoique  M.  Renan  ne  cite  saint  Luc  qu'en  seconde  ligne,  faisons 
passer  cet  Évangéliste  le  premier.  Saint  Marc  nous  le  pardonnera  et 
M.  Renan  pourra  seul  nous  en  vouloir,  ce  qui,  sans  doute,  nous 
cause  un  violent  chagrin,  mais  ne  suffit  point  pour  nous  arrêter  : 

Or,  Jésus,  dit  saint  Luc  à  Tendroit  indiqué,  prit  les  Douze  avec  lui  et 
leur  dit  :  —  Nous  allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui  est  écrit  par  les  pro- 
phètes touchant  le  Fils  de  l'Homme  sera  accompli,  car  il  sera  livré  aux 
Gentils  et  moqué  et  flagellé,  et  couvert  de  crachats.  Et  après  qu'ils  V auront 
fiagelléy  ils  le  tueront;  et  il  RESSUScrrBRA.  le  tro  siiXE  joua. 

Mais  ils  ne  comprirent  rien  à  tout  cela  et  cette  parole  leur  était  cachée, 
et  ils  n'entendaient  pas  œ  qu'il  leur  disait  (ch.  xviii,  v.  34). 

La  parole  du  Seigneur  était  si  absolument  claire  par  elle-même,  si 
formelle  et  si  nette,  que  l'Evangéliste  sent  le  besoin,  pour  expliquer 
comment  les  disciples  ne  la  comprirent  point,  de  dire  que  le  sens  leur 
en  était  caché.  La  chose  affirmée  par  le  Seigneur  était,  du  reste,  il  en 
faut  convenir,  tellement  extraordinaire,  tellement  en  dehors  de  fout, 
que,  pour  employer,  en  une  matière  si  élevée,  une  expression  vulgaire 
qui  rend  bien  notre  pensée,  ils  ne  pouvaient  en  croire  leurs  oreilles. 

Les  trois  autres  textes  de  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean,  in- 
voqués par  H.  Renan,  n'ont  aucun  rapport  aux  paroles  de  Notre-Sei- 

(1)  UsApôtreSyp,  1. 
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gnew  sur  m  siget  ;  tte  sont  relatifs  à  FiiMTréduHté  des  Apôtres  et  à 
celle  de  saint  TIkhbm.  Voici  tous  ces  tertes  : 

Les  disciples  entendant  dire  que  Jésus  vivait  et  avait  été  vu  par  Marie- 
Madeleine,  ne  le  crurent  pas.  [Marc,  xvi,  11.)  —  Et  ces  paroles  leur  pa- 
rnreat  da  délire  et  ils  ne  crurent  pas.  (Xkc,  xziv,  11.)  —*  Ils  ne  savaient 
pas  encore  ce  qui  est  dans  TÉcriture»  qu'il  fallait  qu'il  ressuscitât  d'entre 
les  morts.  {Jean,  zx,  9.) 

Or,  Thomas,  Tun  des  douze,  appelé  Didyme,  n^était  pas  avec  eux  quand 
Jisiis  vint.  Les  autres  disciples  lui  dirent  :  «  — Nous  avons  vu  le  Seigneur.  » 
liais  il  leur  répondit  :  «  —  Si  je  ne  vois  dans  ses  mains  la  marque  des 
dons;  si  je  ne  mets  mon  doigt  dans  la  plaie  de  ces  dous  et  ma  main  dans 
son  eftté,  je  ne  croirai  point.  »  {Ibid,  24-25.) 

La  suite  de  la  note  est  curieuse.  M.  Renan  veut  avoir  l'air  loyal. 
Après  ce  fallacieux  renvoi  qu'il  espère  bien  ne  pas  voir  vérifier,  il 
affecte  de  croire  que,  par  ces  prétendus  textes,  son  affirmation  est 
prouvée,  absolument  prouvée,  sans  réfutation  possible.  Alors  il  ajoute 
négligemment  : 

«  L'opinion  contraire  exprimée  dansMatth.,  xii,  40;  xvi,  4«  21;  xvn,  9, 
«  23;  XX,  19;  xxvi,  32;  Marc,  vin,  31  ;  a,  9-10,  31;  x,  34;  Luc,  ix,  22; 
9  XI,  29-30;  xvin,  31  et  suiv.;  xxiv,  6-8;  vieut  de  ce  que,  à  partir  d'une 
«  certaine  époque,  ov  tint  beaucoup  à  ce  que  Jésus  eùi  annoncé  sa  résar- 
K  reclion.  » 

Qu'est-ce  encore  une  fois  que  cet  07i  qui  intervient  si  souvent 
4aDS  les  livres  de  M. Renan  7  Où  sont  les  preuves  de  cette  assertion?  Il 
n'y  en  a  aucune  :  aucune,  sinon  l'afllrmation  pure  et  simple  et  la  pa- 
role d'honneur  de  M.  Renan.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  bagatelles, 
et  Yérifioos  les  textes  eux-mêmes.  Voyons,  entre  autres  choses,  si  les 
Bvangélistes  expriment  une  opinion^  expression  qui  tend  à  laisser 
dans  l'esprit  du  lecteur  une  idée  d'incertitude.  Par  ce  mot,  comme 
toajonrs.  Fauteur  des  «  Apôtres  »  ment,  (ceci  n'est  pas  une  opinion); 
et,  en  imprimant  ici  les  textes  qu'il  indique  avec  tant  d'audace^  nous 
alloDslul  prouver  que  les  Evangélistes,  sur  ce  point,  n'émettent  pas 
taie  opinion,  mais  racontent  et  affirment  des  faits  précis. 

Ces  textes,  les  voici  dans  Tordre  même  indiqué  par  M.  Renan. 

Il  renvoie  d'abord  à  saint  Matthieu  : 

Jésus  dit  à  ses  disciples  :  «  Comme  Jouas  fut  trois  jours  et  trois  naits 
dans  le  ventre  de  la  baleine,  ainsi  le  Fils  de  V Homme  sera  trois  jours  et 
troismits  dans  lesein  de  la  terre.  »  {Math.,  xn,  40.) 

Ensuite  Jésus  annonça  et  déclara  à  ses  discij^es  qu'il  lui  fallait  aller  à 
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Jérusalem  et  souffrir  beaucoup  des  Anciens  et  des  Scribes  et  des  princes 
des  Prêtres,  et  mourir,  bt  ressosgitee  le  TBOisiiicE  jour,  (xvi,  21.) 

Et  comme  ils  deacendaient  de  la  montagne,  Jésus  leur  fit  ce  comman- 
dement :  (c  Ne  parlez  à  personne  de  cette  vision  jusqu'à  ce  que  le  fils  de 

L'HOHHE  soit  ressuscite  d'entre  les  morts.  »  (XYIT,  9.) 

Or,  lorsqu'ils  étaient  en  Galilée,  Jésus  leur  dit  :  Le  Fils  de  l'Homme 
sera  livré  entre  les  mains  des  hommes.  —  Et  ils  le  tueront^  et  il  ressusci- 
tera le  troisième  JOUR.  — Alors  ils  s'affligèrent  profondément.  (21-22.) 

Et  ils  le  livreront  aux  Gentils  pour  se  jouer  de  lui,  le  flageller  et  le  crur 
cifier^  et  il  RESSUssriERA  le  troisième  jour,  (xx,  19.) 

APRÈS  que  je  serai  RESSUSCITÉ,  dit  Jésus  à  ses  disciples,  je  vous  précé- 
derai en  Galilée,  (xxvi,  32.) 

Tels  sont  les  textes  sur  lesquels  le  Treizième  Apôtre  s'appuie  pour 
affirmer  que  Jésus  n'avait  JAMAIS  joar/^  clairement  de  sa  résurrection. 

Les  choses  ne  sont  pas  moins  précises  dans  saint  Marc,  auquel 
M.  Renan  renvoie  aussi  sans  sourciller.  Lisez.  Je  prends  la  précau- 
tion de  répéter  que  je  reproduis  simplement  les  chapitres  et  les  ver- 
sets indiqués  par  M.  Renan  lui-même. 

Et  il  commença  à  leur  enseigner  qu'il  fallait  que  le  Fils  de  l'Homme  fût 
rejeté  par  les  anciens  et  par  les  princes  des  Prêtres,  et  par  les  Scribes  et 
qu'il  fût  mis  à  mort,  et  qu'il  RESSuscrrAT  après  trois  JOURs.',(^arer,  viii,  31.) 

Et  lorsqu'il  descendit  de  la  montagne,  il  leur  commanda  de  ne  raconter 
à  personne  ce  qu'ils  avaient  vu,  jusqu^à  ce  que  le  Fils  de  r Homme  ressus- 
crrAT  d'entre  les  morts.  —  Et  ils  gardèrent  cette  parole  dans  le  silence, 
se  demandant  ce  qu'il  voulait  dire  «  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  r  homme  soit 
ressuscité  d'entre  les  morts.  »  (ix,  9-10.) 

Et  il  enseignait  les  disciples  et  leur  disait  :  a  Le  Fils  de  l'homme  sera 
livré  entre  les  mains  des  hommes,  et  ils  le  tueront,  et  il  ressuscitera  lb 
TROISIÈME  JOUR  APRÈS  SA  MORT.  »  —  Mais  ils  n'entendaient  pas  ses  paroles 
et  craignaient  de  l'interroger.  (30-31.) 

Le  Fils  de  l'homme  sera  livré  aux  mains  des  princes  des  Prêtres,  aux  Scri-  J 
bes,  aux  Sénateurs,  et  ils  le  condamneront  à  mort,  et  ils  le  livreront  aux 
GentUs  ; — ^ils  l'insulteront  et  ils  lui  cracheront  au  visage,  et  ils  le  flagelleront 
et  ils  le  feront  mourir,  et  le  troisième  jour  il  ressuscitera,  (x,  34.) 

Saint  Luc,  sur  lequel  M.  Renan  s'appuie,  est  tout  aussi  explicite  : 

Il  faut,  leur  disait  Jésus,  que  le*Pils  de  Thomme  souffre  beaucoup,  qu'il 
soit  rejeté  par  les  sénateurs,  par  les  princes  des  prêtres  et  par  les  Scribes  : 
qu'il  soit  mis  à  mort  et  qu'il  ressuscite  le  troisième  jour.  {Luc,  u,  2â.) 

Et  comme  le  peuple  s'amassait  en  foule,  il  commença  à  dire  :  Cette  race 
est  une  race  méchante  ;  ils  demandent  un  signe,  et  il  no  leur  en  sera  point 
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donné  d'autre  que  celui  du  prophète  Jouas.  —  Car,  comme  Jouas  fut  un 
slgine  pour  ceux  de  Ninive,  ainsi  sera  le  Fils  de  Thomme  pour  cette  nation, 
(il,  29-30.) 

Ensuite  Jésus  prenant  à  part  les  Douze  leur  dit  :  a  EnGn  nous  allons  à 
Jérusalem,  et  là  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  prophètes  touchant  le  Fils 
deThomme  sera  accompli.  Car  il  sera  livré  aux  Gentils,  on  se  moquera  de 
loi,  on  le  fouettera,  on  lui  crachera  au  visage  ;  et  après  qu'on  l'aura  flagellé, 
on  le  fera  mourir  ;  et  il  ressuscitera  le  troisième  jour.  »  Mais  ils  ne  corn-  . 
prirent  rien  à  tout  cela,  et  c'éîait  pour  eux  un  langage  inconnu,  et  ils 
n'entendaient  point  ce  qu'il  leur  disait,  (xviii,  31  et  suiv.) 

n  n'est  point  ici,  dit  l'ange  aux  saintes  femmes,  mais  il  est  ressuscité. 
Souvenez-vous  de  quelle  manière  il  vous  a  parlé  lorsqu'il  était  encore  en 
Galilée^  et  qu'il  disait  :  a  II  faut  que  le  Fils  de  l'homme  soit  livré  entre  les 
mains  des  pécheurs,  qu'il  soit  crucifié  et  qu'il  ressuscite  le  troisième  jour.» 

£t  elles  se  ressouvinrent  en  effet  des  paroles  de  Jésus,  (xxiv,  6-7.) 

Voilà  Tensemble  des  textes  évangéliques  sur  lesquels  H.  Renan , 
s'appuie  pour  insinuer  que  Jésus*Ghrist  se  bornant  k  parler  en 
général,  et  d'une  façon  vague,  de  c  résurrection  »  et  de  «  vie  nouvelle  » 
dùntiln^est  nullement  question  dans  ces  nombreux  passages ^  n'avait 
JAMAIS  annoncé  à  ses  disciples  sa  propre  résurrection. 

Quaod  j'ai  comparé  au  «Faux  Témoin  «condamné  en  cour  d'assises 
le  très-honnête  «  Treizième  Apôtre  »  de  l'Institut»  ai-je  donc  été  si  loin 
de  la  vérité?  et  ai-je  mérité  que  Ton  s'indignât  contre  mes  violences? 
Je  n'ai  fait  autre  chose  que  parler  la  rude  langue  du  peuple  franc. 
Tant  pis  pour  les  oreilles  qui  ne  la  comprennent  pas. 

Le  Treizième  Apôtre  a  pourtant  quelque  vague  crainte,  et  il  essaie 
encore  dans  sa  note  d'embrouiller  un  peu  la  question  par  une  sorte 
de  demi-aveu  perdu  au  milieu  des  chiffres  et  des  indications  : 

aies  synoptiques  reconnaissent,  du  reste,  que,  si  Jésus  en  parla,  les 
«Apôtres  n'y  comprirent  rien.  {Marc,  tx,  10,  32;  Liu:^  xviu,  34;  compa- 
«  rez  Luc,  xxrv,  8,  et  Jean  ii,  21-22.)  » 

Nous  avons  déjà  expliqué  nous-mème  comment  les  Apôtres  ne 
pouvaient  comprendre  une  chose  si  contraire  à  la  marche  ordinaire 
et  impassible  des  choses,  quelque  clair  que  fût  le  sens  matériel  des 
paroles.  Voyons  pourtant  encore  les  textes  allégués  par  M.  Renan  ; 
nous  ne  voulons  pas  qu'il  nous  accuse  d'en  avoir  omis  un  seul  : 

Ils  lui  demandèrent  pourquoi  donc  les  Pharisiens  et  les  Scribes  disent- 
ib  qu'il  faut  qu'Élie  vienne  avant,  (ix,  10.) — Ils  vinrent  ensuite  à  Gaphar- 
naûm;  lorsqu'ils  furent  à  la  maison,  il  leur  demanda  :  De  quoi  disputiez- 
vons  ensemble  pendant  le  chemin?  (ix,  32.)—  Mais  ils  ne  comprirent  rien 
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à  toai  eeky  et  c'était  pour  eux  im  langage  ineonna,  et  ils  n'enteodakni 
pgint  ce  qu'il  lear  disait.  (ZîuCyXTiH,  34.  y*^  Elles  se  ressQUTimreDt  en  ^t 
des  paroles  de  Jésus  (8). — Mais  il  entendait  parler  du  temple  de  son  corps. 
—  Quand  donc  il  fut  ressuscité  d'entre  les  morts,  ses  disciples  se  sou* 
Tinrent  qu'il  kur  arait  dit  cela;  et  Us  crurent  i  l'Écriture  et  à  la  parole 
que  Jésus  leur  avait  dite.(/pafi,  n,  31 -ââ). 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  pour  la  thèse  du  Treizième  Apôtre,  sinon 
qu'il  se  joue  effrontément  du  public  ? 

La  collection  de  tous  ces  textes  qu'il  a  indiqués  en  sa  faveur  n'est-elle 
pas  écrasante  contre  lui,  et  rien  au  monde  peut-il  être  plus  évident?' 

L'épreuva  n'est-^elle  pas  concluante  ? 

Il  en  résulte,  ce  nous  semble,  pour  raisonner  comme  l'auteur  des 
«  Apdtres  i> ,  que  M.  Renan  est  d'une  honnêteté  inteDectuelle,  d'une 
probité  et  d'une  délicatesse  de  conscience  à  faire  pâlir  la  mémoire 
païenne  d'Aristide  le  Juste,  et  qu'il  dépasse  en  sincérité  et  loyauté 
les  Apôtres  et  des  Martyrs. 

Les  Apôtres  n'ont  sacrifié  que  leur  sang  à  la  vérité,  M.  Renan  fait 
plus,  il  sacrifie  son  honneur  à  sa  thèse. 

Les  Apôtres  n'ont  donné  leur  sang  qu'une  fois,  M.  Renan  accom- 
plit son  immolation  à  toutes  les  pages  de  son  livre. 

Gomme  son  héroïsme  est  plus  grandi  En  vérité,  j'aimerais  mieux 
être  martyr  comme  les  Douze  premiers  Apôtres,  que  martyr  comme 
le  Treizième» 

Il  serait  aisé  de  faire  sur  Vœuvre  entière  de  H.  Renan  le  travail  de  vé- 
rification fatigante  que  nous  venons  de  faire  ici,  au  sujet  de  la  longue 
note,  prétendue  justificative,  qui  commande  les  quatre  premières 
pages  du  livre.  Mais  ceci  nous  semble  suffire  pour  le  moment. 

II 

«  Les  disciples,  continueM.  Renan,  les  disciples,  dans  les  premières  heures 
«  qui  suivirent  la  mort  de  Jésus,  n'avaient  à  cet  égard  (à  l'égard  de  la  Résar- 
«  rection)  aucune  espérance  arrêtée.  Les  sentiments  dont  ils  nous  font  la 
«  naïve  confidenoe  supposent  même  qu'ils  croyaient  tout  fini.  Ils  pleurent  et 
«.  enterrent  leur  ami,  sinon  comme  un  mon  vulgaire,  du  moins  comme  une 
«  personne  dont  la  perte  est  irréparable.  Us  sont  tristes  et  abattus;  l'espok 
H  qu'ils  avaient  eu  de  le  voir  réaliser  le  salut  d'Israël  est  convaincu  de  vanité; 
c(  on  dirait  des  hommes  qui  ont  perdu  une  grande  et  chère  illusion  (1).  » 

Ceci  est  assez  exact,  et  nous  en  convenons.  La  foi  des  disciples^ 

Lê9  Apâtr99^  p.  Si 
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d'à  pu  résister  au  terrible  spectacle  de  rabaissement  et  de  la  mort 
sanglante  da  Fils  de  Dieu.  L'Évangile  le  dit  tout  au  long  et  nous 
fût  assister  sur  le  chemin  d'Emmaûs  aux  propos  attristés  de  leur 
espérance  abattue. 

M.  Renan  dit  ici  la  vérité,  afin  de  mieux  mentir,  et  il  ne  présente 
ce  tableau  que  pour  laisser  supposer  que  Notre  «Seigneur  n'avait  pas 
prédit  sa  Résurrection;  mais,  comme  les  faux  témoins  s'embarrassent 
toujours,  il  ne  voit  pas  que,  par  cet  aveu,  il  rend  de  plus  en  plus 
inexplicable  ce  qui  va  suivre.  Avant  deux  lignes  il  sera  gêné  par  le 
tableau  qu'il  vient  de  présenter,  et  se  contredira. 

Comment,  eq  efiet,  les  Disciples  qui  sont  abattus,  ainsi  qu'on  peut 
l'être  au  sujet  de  la  mort  affreuse  d'un  père  bien  aimé,  comment  ces 
Ksciples,  qui  ont  perdu  leur  foi  en  celui  qu'il  croyaient  le  tout-pui^ 
sant  Fils  de  Dieu  ont^ils  pu  passer,  tout  à  coup,  de  ce  désenchante- 
ment ai  immense,  à  cette  grande  affirmation  du  Christ  ressuscité  qui 
fait  le  fondement  du  dogme  chrétien?  N'a-t41  pas  fallu  pour  des 
esprits  disposés  de  la  sorte  la  réalité  fulgurante  du  fait  lui-même  ? 
N'a-t-il  pas  fallu  des  preuves  cent  fois  répétées  et  l'évidence  la  plus 
indéniable  pour  triompher  de  cet  abattement  et  vaincre  cette  incré- 
dulité? Qu'en  pense  M.  Renan?  M.  Renan  continue  en  ces  termes  : 

•  Hais  P enthousiasme  et  l'amour  ne  connaissent  pas  les  situations  sans 
I  inae .(!).» 

Ne  vous  le  disais-je  pas  ? 

M.  Renan  oublie  déjà  qu'il  vient  de  montrer,  à  la  phrase  précédente, 
les  malheureux  disciples  dans  un  état  bien  différent  de  1'  «  enthou- 
siasme ».  Tout  à  l'heure,  il  avait  besoin  pour  sa  tjièse  qu'ils  fussent 
ibatius,  mûntenant  il  croit  nécessaire  qu'ils  soient  enthousiastes. 
L'histoire  est  pour  M.  Renan  une  victime  résignée.  Quand  elle  vient 
d'être  souffletée  par  lui  sur  une  joue,  elle  tend  d'avance  l'autre  joue, 
connaissant  les  coutumes  de  son  persécuteur^  et  M.  Renan  frappe 
encore.  Que  lui  a*t-elle  donc  fait  ;  et  pourquoi  cette  haine  ? 

«  Us  se  jouant  de  l'impossible,  poursuit-il,  et,  plutftt  que  d'abdiquer 
«  respérance,  ils  font  violence  à  toute  réalité.  Plusieurs  paroles  qu'on  se 
«  rappelait  du  maître,  celles  surtout  par  lesquelles  il  avait  prédit  son  futur 
I  avènement ,  pouvaient  être  interprétées  en  ce  sens  qu'il  sortirait  du  tom- 
t  beau  (2).  » 

—  Ces  paroles  pour  lesquelles  vous  renvoyés  aux  textes  précités, 

(1)  IM  ApàtrtSy  lUd.  —  (2)  IM. 
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parmi  lesquels  il  n'est  nullement  question  du  futur  avènement^ 
n'étaient  donc  pas  si  obscures,  6  mon  maître  ;  et  Jésus  avait  donc 
parlé  de  sa  résurrection  ? 

Le  Treizième  Apôtre  n'aime  pas  à  être  interrompu,  et  essaye  de  sor« 
tir  d'affaire  par  des  affirmations  assez  inattendues,  que  nous  allons 
reproduire  tout  à  l'heure. 

M.  Renan,  on  le  sait,  hésite  souvent.  Semblable  en  cela  à  Sarah 
la  Baigneuse  se  balançant  en  son  hamac,  il  oscille  constamment 
entre  deux  opinions  opposées,  passant  sans  cesse  de  l'une  à  l'autre, 
les  cherchant  et  les  fuyant  tour  à  tour,  agité  par  un  va-et-vient  per- 
pétuel au-dessus  du  puits  de  la  vérité,  sans  jamais  songer,  hélas  !  à 
se  plonger  dans  ses  eaux.  0  M.  Renan  I  voici  la  fm  du  mois  de  mai  : 
quittez  votre  robe  de  faux  savant  et  plongez-vous,  de  grâce,  dans 
l'eau  bienfaisante,  comme  l'eunuque  de  l'histoire,  comme  le  Renard 
et  le  Bouc  de  la  fable  !  Mais  M.  Renan  reste  sourd  à  mon  appel.  Il 
préfère  continuer  de  ressembler  à  Sarah  la  Baigneuse. 

Et  Renan,  beau  d'indolence, 

Se  balance 
Dans  une  phrase  au-dessus 
An-dessus  d'une  fontaine 

Toute  pleine 
De  textes  trop  peu  connus. 

* 

Donc,  quand  ce  grave  savant  descend  de  son  hamac  aérien  et  qu'il 
pose  le  pied  sur  le  roc  solide  de  l'affirmation,  il  faut  qu'il  s'agisse 
de  quelque  vérité  incontestable,  fondamentale,  entièrement  hors  de 
doute.  Voici,  en  effet,  qu'il  quitte  l'indécision,  qu'il  abandonne  les 
«  Peut-être  »  et  a  les  Toutefois  »  et  qu'il  se  met  à  affirmer.  Écoutons.  II 
s'agit  de  la  Résurrection: 

«  Une  telle  croyance  était  d'ailleurs  SI  NATURELLE,  que  la  foi  des 
«  disciples  aurait  suffi  pour  la  créer  de  tontes  pièces....  (1).  » 

Le  fait  prodigieux  de  la  Résurrection  expliqué  par  cette  simple 
phrase  a  Une  telle  croyance  ÉTAIT  SI  NATURELLE!»  n'est-ce 
point  là  vraiment  une  des  plus  belles  trouvailles  de  l'esprit  humain? 
Ni  vous,  ni  moi,  mon  bon  lecteur,  nous  n'aurions  fait  cette  décou- 
verte. 11  faut-être  de  l'Institut,  il  faut  par  conséquent  être  supérieur 
àDieu  (puisque,  d'après  M.  Renan  dans  sa  théorie  des  miracles.  Dieu 
relève  de  l'Institut),  il  faut  savoir  l'hébreu  mieux  que  saint  Luc  pour 

(1)  Les  apôtres,  ibid. 
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trouver  de  ces  raisons  ioattendueSt  de  ces  raisons  droites  et  simples, 
comme  tout  ce  qoi  émane  da  vrai  génie. 

«  Une  telle  croyance  était  si  naturelle  I..,  n  Le  beau  mot  I  et  com- 
me il  est  vrai  !  N'est-ce  pas  ainsi  que  cela  se  passe  tous  les  jours  ? 

Quand  quelqu'un  meurt,  tout  le  monde  ne  s'imagine-t-il  pas  la 
semaine  suivante  qu'il  ressuscite,  qu'il  sort  du  cimetière,  qu'il 
reprend,  à  la  table  de  famille,  sa  place  accoutumée,  qu'il  va  et  vient, 
qaele  monde  l'entend  et  lui  parle,  qu'il  n'est  pas  mort,  en  un  mot  ? 
Eocore  une  fois,  cela  n'arrive-t-il  pas  tous  les  jours,  et  connaissez- 
vous,  en  vérité,  quelque  cbose  de  plus  naturel?  Par  cette  belle  expli- 
cation, H.  Renan  s'assure  une  place  à  part  dans  le  monde  de  la 
philosophie.  Ceci  ne  sera  pas  dépassé,  la  Haute  Critique  n'ira  pas 
plus  loin.  Ce  sont  les  colonnes  d'Hercule  de  la  finesse  d'esprit. 

II.  Renan  est  ébloui  par  cette  grande  lumière  et  il  met  un  abat-jour 
sur  cet  aphorisme.  Il  n'est  pas  exagéré  comme  nous  ;  et,  pesant  tout 
ce  qu'il  dit,  il  ne  donne  pas  à  sa  thèse  une  généralité  aussi  absolue. 
Il  la  restreint  en  de  sages  mesures,  et  borne  ce  «  ^i  naturel  »  à  une 
race  privilégiée.  Voici  donc  la  vérité  : 

«  Il  devait  arriver  pour  Jésus  ce  qui  arrive  pour  TOUS  les  hommes  qui 
fl  wU  captivé  l'attention  de  leurs  zemblables.  Le  monde,  habitué  à  leur 
«attribuer  des  vertus  surhumaines,  ne  peut  admettre  qu'ils  aient  subi  ta 
«  loi  injuste f  révoltante,  inique,  du  trépas  commun  (2).  » 

Ceci  est  de  plus  en  plus  notoire.  Le  monde  croit  en  effet  que  César, 
Cyrui»,  Alexandre,  Homère,  Virgile,  Louis  XIV,  Bossuet,  Newton, 
Pythagore,  Voluire,  Archimède  et  mille  autres,  pris  et  mêlés  au 
hasard,  ne  sont  pas  morts  et  sont  aujourd'hui  vivants  sur  la  terre  en 
chair  et  en  os,  bien  qu'on  ignore  peat*ètre  leur  adresse  et  leur  do« 
micile.  Le  monde  profane  croit  à  la  résurrection  de  ces  hommes 
illustres,  absolument  comme  le  monde  chrétien  croit  à  la  résurrection 
deJésus-Ghristet  à  son  éclatante  sortie  du  sépulcre.  Cela  est  clair, 
cela  est  évident.  11  n'y  a  nulle  difiïrence  :  M.  Renan  n'en  voit  pas. 

«  Les  héros  ne  meurent  pas.  La  vraie  existence  n' est-elle  pas  celle  qui 
«  se  continue  pour  nous  au  cœur  de  ceux  qui  nous  aiment  ?  (i)  » 

Diavolo!  Il  me  semble  que  la  fine  critique  s'ingénie  ici  à  biaiser 
quelque  peu  ! 

Elle  a  tort.  Je  commence  à  n'être  plus  d'humeur  à  faire  de  l'ironie 
en  présence  de  ce  noir  travail  de  taupe. 

(1)  Les  Apoîres^  ibidL  —  (2)  Ikid.  «-  (3)  IM.,  p.  3,  en  note. 
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Voyei-vous,  ici,  comme  le  foarbe  déDatore  peu  à  pea  la  question, 
en  la  faisant  passer  du  fait  matériel  de  la  résurrection  proprement 
dite,  dans  les  ombres  vagues  de  ce  souvenir  plus  ou  moins  vivant  que 
l'on  a  d'un  mort  7  Voyez-vous  comme  il  essaye  de  se  sauver  par  ce 
mot  de  «  vivre  » ,  employé  dans  un  double  sens,  à  la  façon  d'un  vo- 
leur qui  tente  de  s'échapper  à  travers  une  double  porte.  Il  a  peur 
évidemment  que  quelque  honnête  homme  lui  crie  :  te  Halte-là  !  »  car 
il  essaye  de  détourner  l'attention,  et  il  pousse,  en  s'enfuyant,  des  cris 
inarticulés,  que  je  retrouve  dans  la  note  à  laquelle  il  renvoie,  au  bas 
de  cette  même  page  8  :  «  Voyez  Baba  Balhra^  58  a...  Ibn-Hischam, 
Siral  errasouL  etc.  (1).  » 

Puis  il  change  brusquement  de  tactique.  Il  fait  l'attendri,  il  se  la- 
mente, il  verse  des  larmes  sur  Jésus.  Oyons  pleurer  ce  crocodile  : 

«  Ce  maître  adoré  avait  rempli,  durant  des  années,  le  petit  monde  qui 
«  se  pressait  autour  de  lui  de  joie  et  d'espérance  ;  consentirait-on  à  le  lais- 
(c  ser  pourrir  au  tombeau?  Non,  il  avait  trop  vécu  dans  ceux  qui  Tentou- 
«  raientpour  qu'on  n'affirmât  pas,  après  sa  mort,  qu'il  vivait  toujours.... 

«  Ah  1  sans  doute,  les  anges  entourent  Jésus,  et  se  voilent  la  face  en  son 
«  linceul  II  disait  bien  qu'il  mourrait,  que  sa  mort  serait  le  salut  du 
«  pécheur,  et  qu'il  revivrait  dans  le  royaume  de  son  Père.  Oui,  il  revivra; 
<f  Dieu  ne  laissera  pas  son  fils  en  proie  aux  enfers;  il  ne  permettra  pas  que 
«  son  élu  voie  la  corruption  (!}.  » 

(1)  «  Ps.  XIV,  10.  —  Le  sens  de  roriginal  est  un  pea  difléreat;  mais  c'est  ainsi  que  les 
venions  reçues  traduisaient  le  passage.  » 

En  cet  endroit-ci  le  scrupuleux  crocodile  met  au  bas  de  la  page 
la  note  que  l'on  vient  de  lire  et  qui  dénote  de  son  extrême  délica- 
tesse; il  s'accuse  d'une  légère  modification  du  texte  dans  une  allusion 
insignifiante  à  un  psaume  de  David.  Tartufe  qui  vient  de  voler  Orgon 
et  de  commettre  ses  exécrables  crimes,  bat  sa  coulpe  pour  avoir  tué 
une  puce  avec  trop  de  vivacité.  Le  pauvre  bomme  !  11  renvoie  ^ 
Psalmiste.  Le  saint  homme  I  mais  aussi  le  savant  homme  !  Tartufe  se 
couvre  ici  du  chapeau  de  Basile,  et  prend  en  même  temps  la  culotte 
de  Trissotin.  Oh  !  le  beau  spectacle  I 

Et  Renan,  beau  d'indolence, 
Se  balance.... 

Voici  qu'il  se  remet  à  pleurer: 

«  Qu'est-ce  que  cette  pierre  du  tombeau  qui  pèse  sur  Jésus  ?  Il  la  sou- 
«  lèvera;  il  remontera  à  la  droite  de  son  Père,  d'où  il  est  descendu.  Et  nous 

(i)  Uê  hpôlres,  p.  ft. 
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a  ]•  Terrons  encore  ;  noos  entendrons  sa  toîz  Aarmsnte  ;  nous  jouirons  de 
ff  aoDTêaii  de  ses  entretiens,  et  c'est  eu  vain  qu'ils  Tauront  tué  (i).  « 

Et  c'est  de  la  sorte  que  cet  effëminé  module  sur  ses  pipeaux  îmbé- 
dles  la  grande  et  simple  histoire  du  Dieu  mort  et  ressuscité.  Déjà  il 
s'essouffle,  sa  tête  s'égare,  il  se  presse,  il  hâte  le  pas,  il  s'efforce,  en 
courant  i  toutes  jambes,  de  sortir  de  cette  question  brûlante»  ist  il 
conclut  par  les  phrases  précipitées  que  voici  :  phrases  d'abord  courtes 
et  nettes  comme  des  coups  de  couteau  qu'on  donne  brusquement  à  la 
vérité  vivante  ;  puis  plus  prolongées,  comme  si,  après  ces  premiers 
coups,  le  meurtrier  espérait  que  la  victime  ne  se  défendra  plus^; 

0  Les  disciples  n'eurent  donc  pas  de  choix  entre  le  désespoir  ou  une 
«  atGrmation  héroïque. 

«  Un  homme  pénétrant  aurait  pu  annoncer  dès  le  samedi  que  Jésus 
«  levivrait. 

«  La  petite  société  chrétienne,  ce  jour-là,  opéra  le  véritable  mirade. 
«  Elle  ressuscita  Jésus  en  son  cœur  par  l'amour  intense  qu'elle  lui  porta. 

«  Elle  décida  que  Jésus  ne  mourrait  pas. 

•  L'amour  diesees  âmes  passionnées  fut  vraiment  pius  fort  que  la  mort* 
«  Et,  comme  le  propre  de  la  passion  est  d'être  communicative,  d'alhi* 

I  mer  à  la  manière  d'un  flambeau  un  sentiment  qui  lui  ressemble  et  se 
•  propige  ensuite  indéfiniment,  Jésus,  en  un  sens^  à  l'heure  où  nous 
<  sommes  parvenus,  est  déjà  ressuscité. 

•  Qu*wi  fait  matériel  insignifiant  permette  de  croire  que  son  corps  n'est 
a  plus  ici-basy  et  le  dogme  de  la  résurrection  sebà  FOimf  Foua  L'ÉTsaniTf.  » 

«  Ce  fut  ce  qui  arriva  (2)  » 

Assez.  Notr^  raison  et  notre  cœur  se  lassent  d'entendre  de  telles 
sottises  et  d'aussi  misérables  plaisanteries  en  une  matière  si  grave  et 
si  douloureuse.  Ahl  s'il  suffisait  d'un  profond  désespoir,  d'un  élan 
d'amour,  d'une  décision  de  la  volonté,  d'une  intensité  de  passion, 
d'un  hasard  accidentel  pour  faire  reparaître  tout  à  coup  pour  soi- 
même,  pour  les  siens,  pour  ses  amis,  tous  ces  pauvres  bien-aimés  que 
la  mort  a  emportés,  combien  de  places  vides  au  foyer  se  rempliraient 
d'ici  à  demain  I 

Hélas  I  hélas  I  les  tombes  fermées  ne  s'ouvrent  pas  devant  la  yiya- 
dté  des  regrets  et  l'immensité  du  désir  I 

III 

t  La  porte  du  tombeau  de  Jésus,  dit  M.  Renan,  était  fermée  par  upe 
«  pierre  très-lourde,  qui  s'engageait  dans  une  feuillure.  Ces  chambres 

(1)  lu  Apôtris^  p.  4.  ^  |l)  mtA 
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«  n*ayaieot  pas  de  serrure  fermant  à  clef;  la  pesanteur  de  la  piarre'était  la 
u  seule  garantie  qu'on  eût  contre  les  voleurs  ou  les  profanateurs  de  toin« 
ce  beaux  ;  aussi  s* arrangeait-on  de  telle  sorte  qu'il  fallût  pour  la  remuer  ou 
c(  une  machine  ou  V effort  réuni  de  plusieurs  personnes.  —  Toutes  les  tradi- 
c(  lions  sont  d'accord  sur  ce  point  que  la  pierre  avait  été  mise  à  Torifice  du 
«  caveau  le  vendredi  soir. 

((  Or,  quand  Marie  de  Magdala  arriva,  le  dimanche  matin,  la  pierre 
((  n'était  pas  à  sa  place.  Le  caveau  était  ouvert.  Le  corps  n'y  était  plus  (1).  » 

Était-ce  Timagination  des  disciples  et  l'intensité  de  leurs  regrets 
qui  avaient  ainsi  soulevé  cette  pierre  énorme  et  sorti  le  corps  du  tom- 
beau? Puisque  le  corps  n  était  plus  là,  où  était-il  donc? 

La  question  gêne  quelque  peu  le  loyal  et  délicat  savant.  Il  tente 
de  l'éviter  dans  le  cours  de  son  tâtouoant  récit,  et  ce  n'est  que  bien 
longtemps  après  le  moment  où  nous  sommes,  trente  ou  quarante 
pages  plus  loin,  qu'il  balbutie  à  ce  sujet  quelques  paroles  troublées. 
Regardez-le  s'enfuir  : 

«  C'est  une  question  oiseuse  et  insoluble,  dit-:il.  On  ignorera  toujours 
ce  détail,  car  naturellement  les  traditions  chrétiennes  ne  peuvent  rien  nous 
apprendre  là^dessus  (2). 

Cette  dernière  pbrase,  ornée  de  ce  «  naturellement  n ,  est  vraiment 
d'un  haut  comique.  M.  Renan  ne  parait  pas  s'en  douter.  Il  continue: 

«  C'est  l'esprit  qui  vivifie,  la  chair  ne  sert  de  rien  (a).  La  résurrection 
c(  fut  le  triomphe  de  l'idée  sur  la  réalité.  Une  fois  l'idée  entrée  danis  son 
«  immortalité,  qu'importe  le  corps  ?  (3)  » 

(a)  Jean,  vi,  64. 

Remarquez  ce  renvoi  à  saint  Jean.  Il  est  relatif  à  la  phrase  ii  c*est 
l'esprit  qui  vivifie  »  que  M.  Renan  traduit  mot  à  mot,  bien  qu'elle 
n'ait  rien  à  faire  ici.  Mais  ce  renvoi  à  saint  Jean  laisse  supposer  an 
lecteur  que  l'Évangéliste  entre  par  quelque  endroit  dans  les  explica- 
tions saugrenues  du  paragraphe  entier  et  qu'il  appuie,  en  certains 
points,  la  thèse  du  Treizième  Apôtre.  Telle  est  la  délicate  critique. 

Si  le  vieux  Poquelin  de  Molière  voulait  mettre  en  scène  Tartufe  h  isto- 
rien;  si  Beaumarchais  prétendciit  nous  faire  voir  l'embarras  d'un  faux 
témoin  plein  d'hésitation  et  de  trouble,  et  suant  véritablement  sang 
et  eau  devant  l'écrasante  vérité  d'un  fait  prodigieux,  croyez-vous,  je 
vous  le  demande,  qu'ils  produisissent  un  monologue  plus  bouffon 
que  l'immense  balbutiement  que  va  nous  faire  entendre  le  Treizième 
'  Apôtre  ? 

(1)  Lu  Apôtres,  ibid.  —  (1}  Lu  Apétru^  p.  S8-S0.  —  (8)  lUd. 
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a  A  m  crûire  les  Juifs^  les  disciples  seraient  venus  pendant  la  nuit  et 
n  aoraientToIé  le  corps....  Mais  Texplication  des  Juifs,  quaiqu  irréfutable, 
0  est  loin  de  satisfaire  à  tout.  //  est  possible  que  le  corps  eût  été  enlevé 
a  par  quelqaes-uns  des  disciples  et  transporté  par  eux  en  GàHiée,  Le  vague 
%  sentiment  de  ceci  peut  se  retrouver  dans  Matthieu^  xxvi,  32  ;  xxviii,  7, 
«  10;  Marc,  xiv,  28;  xvi,  7.  » 

Je  cours  à  ces  textes.  Dans  le^  deux  évangélistes  j'entends  la  voix  de 
Jésus  avant  sa  mort,  prophétisant  sa  résurrection  à  ses  disciples,  j'en- 
tends la  voix  des  anges  parlant  aux  saintes  femmes,  j'entends  enfin  la 
Toix  do  Christ  ressuscité  s' adressant  également  à  ces  dernières  : 

Et  après  que  je  serai  ressuscité,  dit  Jésus  à  ses  disciples,  je  vous  précé- 
derai en  Galilée.  (Matthieu,  xxvi,  32;  Marc,  xiv,  28.) 

Et  h&tez-vous,  dit  Fange  du  Seigneur,  d'aller  dire  à  ses  disciples  :  Il 
est  ressuscité,  et  il  sera  avant  vous  en  Galilée  :  c'est  là  que  vous  le  verrez, 
selon  ce  qu'il  vous  a  dit  ;  je  vous  en  avertis  par  avance.  (Matthieu,  xxviii, 
7; Marc,  XVI,  7.) 

Alors  Jésus  dit  aux  femmes  :  Ne  craignez  point,  allez,  dites  à  mes  frères 
qu'ils  se  rendent  en  Galilée  ;  c'est  là  qu'ils  me  verront.  (Matthieu,  xxvui,  10.) 

En  quoi  M.  Renan  voit-il  là-dedans  le  vague  sentimeiit  de  Tenlève- 
ment  du  corps  par  les  disciples^ dont  il  parle?  M.  Renan,  qui  ne  sup- 
pose jamais  que  Ton  vérifie  les  textes,  continue  gravement  : 

«  Les  autres,  restés  à  Jérusalem,  n'auront  pas  eu  connaissance  du  fait. 
«D'un  antre  côté,  les  disciples  qui  auront  emporté  le  corps  en  Galilée 
«  n'auront  eu  d'abord  aucune  connaissance  des  récits  qui  se  formèrent  à 
«Jérusalem,  si  bien  que  la  croyance  à  la  résurrection  se  sera  formée 
0  derrière  eux  et  les  aura  surpris  ensuite.  Ils  n'auront  pas  réclamé  et, 
«  l'eussent-ils  fait,  cela  n'eût  rien  dérangé.  Quand  il  s'agit  de  miracles, 
«  une  rectiQcation  tardive  est  non  avenue.  —  Une  des  manières  les  plus 
«  ordinaires  dont  se  forme  la  légende  miraculeuse  est  celle-cL  Un  saint 
«  personnage  passe  pour  faire  des  guérisons.  On  lui  amène  un  malade, 
>  qui,  par  suite  de  Fémotion^  se  trouve  soulagé.  Le  lendemain,  on  répète  à 
«  dix  lieues  à  la  ronde  qu'il  y  a  eu  miracle.  Le  malade  meurt  cinq  ou  six 
«jours  après  ;  personne  n'en  parle,  si  bien  que,  à  l'heure  où  l'on  enterre 
«  le  défunt,  on  raconte  avec  admiration  sa  guérison  à  quarante  lieues  de  là. 

«  Et  qu'importe  en  déflnitive?  Le  résultat  seul  compte  en  pareille  ma- 
«  tière.  La  foi  purifle  tout.  L'incident  matériel  qui  a  fait  croire  à  la  résur- 
<  rection  n'a  pas  été  la  cause  véritable  de  la  résurrection.  Ce  qui  a  ressus- 
«  cité  Jésus,  c'est  l'amour.  Cet  amour  fut  si  puissant  qu'un  petit  hasard 
«  suFfit  pour  élever  l'édifice  de  la  foi  universelle  (!)•  » 

W  Ut  kpùîres^  p.  40-41  (texte  et  notes) . 
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Plus  loin,  lorsqu'il  s'agira  de  la  rérarrection  de  Tabithe,  par  saint 
Pierre,  M.  Renan  recourra  à  de  pareilles  bouflfooneries  et  à  de  sem- 
blables fanx  fuyants  : 

«  Tabitha,  dira-t-il,  n'avait  pas  besoin  d'être  ressuscitée.  Pour  quatre 
((  jours  de  plus  à  passer  en  cette  triste  vie,  fallait-il  la  déranger  de  sa 
((  douce  et  immuable  éternité?  Laissez-la  reposer  en  paix;  le  jour  des 
€(  justes  Tiendra.  » 

Et  alors,  comme  maintenant,  la  question  sera  escamotée. 

Le  tombeau  vide  du  Christ  continue  d^embarrasser  H.  Renan  ;  ses 
propres  explications  ne  le  satisfont  pas.  Il  a  recours  à  d'autres  hypo- 
thèses qu'il  abandonne  successivement  : 

u  //  est  permis  de  supposer  aussi  que  la  disparition  du  corps  fut  le  hit 
c  des  Juifs.  Peut-être  voulurent^ils  empêcher  qu'on  ne  lui  fit  des  funérailles 
«  bruyantes  ou  qu'on  n'élev&t  un  tombeau  à  ce  juste.  Enfin,  qui  sait  si  la 
«  disparition  du  cadavre  ne  fat  pas  le  fait  du  propriétaire  du  jardin  ou  da 
«  jardinier?  Ce  propriétaire,  selon  toutes  les  vraisemblances^  était  étranger  Ji 
<f  la  secte.  On  choisit  son  caveau  parce  qu^il  était  le  plus  voisin  du  Oo^tha 
«  et  parce  qu'on  était  pressé.  Peut-être  fut-il  mécontent  de  cette  prise]  de 
«  possession,  et  fit-il  enlever  le  cadavre.  A  vrai  dire,  les  détaUs,  rapportés 
<(  par  le  quatrième  Évangile,  des  linceuls  laissés  dans  le  caveau,  et  du  suaire 
f(  plié  soigneusement  à  part  dans  un  coin,  ne  s'accordent  guère  avec  une 
«  telle  hypothèse.  Cette  dernière  circonstance  ferait  supposer  qu'une  main 
«  de  femme  s'était  glissée  là.  La  conscience  féminine,  dominée  par  la  pas- 
«  sion,  est  capable  des  illusions  les  plus  bizarres.  Souvent  elle  est  complice 
«  de  ses  propres  rêves.  Il  faut  tenir  compte  en  tout  ceci  du  peu  de  préci- 
«  sion  d'esprit  des  femmes  d'Orient,  de  leur  défaut  absolu  d'éducation  at 
o  de  la  nuance  particulière  de  leur  sincérité. 

«  Tirons  le  voile  sur  ces  mystères  (i).  » 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  le  promener  dans  ces  laby- 
rinthes de  la  sottise  humaine,  dans  ces  pénibles  vérifications  de 
textes,  dans  le  spectacle  douloureux  et  révoltant  de  la  mauvaise  foi  de 
ce  malheureux  aux  prises  avec  la  claire  évidence  de  la  vérité.  Ce 
comique  est  triste  à  force  d'être  odieux. 

Reposons -nous  un  instant  et  reprenons  des  forces  dans  la  lectare 
suivie  d'un  chapitre  de  l'Évangile*  Choisissons  l'histoire  de  la  Résur- 
rection,  puisque  tel  est  le  sujet  qui  nous  occupe.  Prenons  saint  Jean, 
puisque  c'est  celui-là  même  auquel  nous  renvoie  l'auteur  des  Apôtres  : 

«  En  tout  ceci,  dit-il,  le  récit  du  quatrième  Évangile  a  une  grande 
«  supériorité.  //  nous  sert  de  guide  principal  (2).  n 
(1)  Les  jépôtres^  ibid.  —  (2)  p.  14.  •    ^ 
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I  IV 

Oavrons  donc  le  livre  sacré*  Et  au  lieu  de  remo  nter  péniblement» 
comme  nous  Tavons  fait  jusqu'ici  de  M.  Renan  à  l'Évangile  descen- 
dons, pour  changer  d'allure,  de  TÉvangile  à  M.  Renan. 

Le  premier  jour  du  Sabbat,  Marie-Madeleine  vint  au  sépulcre  de  grand 
matin,  lorsqu'il  faisait  encore  obscur,  et  elle  vit  que  la  pierre  en  avait  été 
Atée. 

Elle  counit  donc  et  vint  trouver  Simon  Pierre  et  cet  autre  disciple  que 
Jésus  aimait,  et  elle  leur  dit  :  «Ils  ont  enlevé  le  Seigneur  hors  du  sépulcre 
et  nous  ue  savons  où  ils  Font  mis.  » 

Pierre  sortit  pour  aller  au  sépulcre  et  cet  autre  disciple  sortit  avec  lui. 

Tous  deux  s'étaient  mis  à  courir;  mais  ce  disciple  devança  Pierre,  et 
arriva  le  premier  au  sépulcre.  Et,  s'étant  baissé,  il  vit  les  linceuls  qui 
étaient  à  terre  ;  mais  il  n'entra  pas. 

8imou  Pierre  qui  le  suivait  arriva,  entra  dans  le  sépulcre  et  vit  les  lin- 
oeols  qui  y  étaient,  ainsi  que  le  suaire  qu'on  lui  avait  mis  sur  la  tète,  le^- 
qnel  n'était  pas  avec  les  linceuls,  mais  plié  dans  un  lieu  à  part. 

Alors  cet  autre  disciple  qui  était  arrivé  le  premier  au  sépulcre,  y  entra 
aussi;  et  il  vit  el  il  crut  :  car  ils  n'avaient  pas  encore  compris  ce  que  dit 
TEcriture,  qu'il  Tullait  qu'il  ressuscitât  d'entre  les  morts. 

Les  disciples,  s'en  retournèrent  donc  chez  eux. 

Har^,  cependant,  demeurait  là,  à  côté  du  sépulcre,  et  versant  des 
larmes.  —  Et  en  pleurant  elle  se  pencha  et  regarda  dans  l'intérieur  du 
sépulcre.  ^  Et  voilà  qu'elle  vit  deux  anges,  vêtus  de  blanc,  assis  à  la  place 
même  où  avait  été  le  corps  de  Jésus^  l'un  à  la  tête  et  l'autre  aux  pieds. 

Ils  lui  dirent  :  —  Femme,  pourquoi  pleurez- vous? 

Et  elle  leur  répondit  :  —  C'est  qu'ils  ont  enlevé  mon  Seigneur,  et  je  ne 
ais  où  ils  l'ont  mis.  {Jean,  xx,  1-13.) 

Que  dit  de  cela  le  treizième  Apôtre  ?  Le  Treizième  Apôtre  tremble 
et  détourne  les  yeux  : 

Q  Peut*ètre,  dit-il,  étaient-ce  les  linceuls  blancs  qui  donnèrent  lien  à 
«  cette  hallucination  (1). 

Etaient-ce  donc  ces  mêmes  linceuls  blancs  dont  saint  Matthieu 
parle  aussi,  quelques  moments  avant  l'heure  où  se  place  le  récit  de 
saint  Jean? 

Et  voilà,  dit-il,  qu'il  se  fit  un  grand  tremblement  dô  terre;  car  un  ange 
ta  Seigneur  descendit  du  ciel  et  vint  renverser  la  pierre. 
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Son  visage  était  commd  un  éclair,  et  ses  vèteDients  avaient  Téclat  de  la 

neige. 
Les  gardes  furent  tellement  épouvantés  qu'ils  devinrent  comme  morts. 

Matth.  xvui,  2-4. 

Voilà,  il  en  faut  convenir,  de  terribles  linceuls. 

Etaient-ce  ces  linceuls  blancs  qui  prirent  la  parole  et  qui  proncè- 
rent  ces  mots  que  M.  Renan  lui-même  rapporte,  page  IS  de  son 
livre? 

«  —Pour  vous  ne  craignez  point,  dit  l'ange,  car  je  sais  que  vous  cher- 
chez Jésus  qui  a  été  crucifié. 

«  n  n'est  point  ici,  il  est  ressuscité  comme  il  l'avait  dit.  Venez  voir  le 
lieu  oti  le  Seigneur  avait  été  mis.  »  {Matth.  xxviii,  5-6). 

Voilà,  de  plus  en  plus,  de  bien  extraordinaires  linceuls. 

Reprenons  le  texte  de  saint  Jean,  qui  sert,  comme  Ton  voit,  de 
guide  principal  à  M.  Renan  et  faisons  silence.  Le  Fils  de  Dieu,  res- 
suscité en  sa  chair,  va  apparattre,  pour  la  première  fois,  à  la  créature 
de  ses  mains  : 

Sur  ces  mots  Marle-Magdeleine  se  retourna,  et  elle  vit  Jésus  debout, 
sans  savoir  que  ce  fût  lui. 

Jésus  lui  dit  :  —  Femme,  pourquoi  pleurez- vous  ?  Qui  cherchez- vous? 

Elle,  pensant  que  ce  fût  le  jardinier  : 

—  Seigneur,  répondit-elle,  si  c'est  vous  qui  l'avez  enlevé,  dites  -moi  où 
vous  l'avez  mis  et  je  l'emporterai. 

Jésus  lui  dit  :  «  Marie  I  )) 

Elle  se  retourna  et  lui  dit  :  «  Rabboni!  »  (c'est-à-dire  Mattre). 

Jésus  lui  dit;  —  Ne  me  touchez  point;  car  je  ne  suis  pas  encore  monté  à 
mon  Père.  Mais  allez  trouver  mes  frères,  dites-leur  ceci  :  «  Je  monte  vers 
mon  Père  et  voire  Père,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu.  »  {Jean,  xx,14-17.) 

Discuter  un  fait  si  précis,  attesté  par  les  quatre  Évangélistes,  pa- 
rait embarrassant  au  Treizième  Apôtre.  Il  sent  le  besoin  de  réserver 
ses  forces  pour  combattre  les  preuves  formidables  qui  vont  suivre  par 
suite  des  nombreuses  et  publiques  apparitions  du  Christ  ressuscité. 
Ici.il  fuit  la  discussio'n  et  la  fait  évanouir  dans  je  ne  sais  quelle 
inepte  lyrisme  : 

«  C'est  le  propre  des  belles  organisations  de  concevoir  l'image  prompte- 
n  ment,  avec  justesse  et  par  une  sorte  de  sens  intime  du  dessin.  La  gloire 
«  de  la  résurrection  appartient  donc  à  Marie  de  Magdala.  Reine  et  patronne 
tt  des  idéalistes,  Madeleine  a  su  mieux  que  personne  affirmer  son  rêve.  Sa 
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B  grande  affirmation  de  femme  :  «  Il  est  ressoseité  !»  a  été  la  base  de  la 
«  foi  de  rhamanité.  » 

—  Tort  bien  !  Mais  les  preuves  de  ce  que  vous  dites? 

_  Des  preuves!  s'écrie  le  Treizième  Apôtre.  Des  preuves  7  allons 

doïïcl  pour  qui  me  prenez-vous? 

«  Loin  d'ici,  raison  impuissante  I  Ne  va  pas  appliquer  une  froide  analyse 
•  à  ce  chef-d'œuvre  de  l'idéalisme  et  de  l'amour.  Si  la  sagesse  renonce  à 
<  consoler  cette  pauvre  race  humaine,  trahie  par  le  sort,  laisse  la  folie 
n  tenter  l'aventure.  Où  est  le  sage  qui  a  donné  au  monde  autant  de  joie 
a  que  la  possédée  Marie  de  Magdala?  » 

On  va  voir  que  la  raison,  renvoyée  bien  loin  par  M.  Renan,  a  pris 
cette  injonction  à  la  lettre,  qu'elle  s'est  enfuie  et  n'est  point  revenue. , 
Le  pauvre  homme  va  se  contredire  désormais  à  chaque  mot 

V 

Pierre  et  Jean,  Hagdeleîne  et  les  saintes  femmes  sont  de  retour 
an  milieu  des  disciples  et  racontent  ce  qu'ils  ont  vu.  Gomment  les 
accneille-t-on  ? 

«—La  conviction  ARRÊTÉE  de  tout  ce  premier  groupe  fut  que  Jésus 
«  était  ressuscité  »,  répond  M.  Renan,  p.  13. 

--1I fallait  alors  que  la  chose  f&t  bien  évidente*  bien  prouvée? 

Cette  réflexion  force  M.  Renan  à  rebrousser  chemin,  et  il  n'hésite 
pas  à  se  contredire  : 

«  —  Bien  des  doutes  restaient  encore,  »  reprend-il,  même  page  12. 

La  conviction  n'était  donc  pas  arrêtée^  et  vous  venez  de  mentir 
toat  à  l'heure  ?...  Les  Apôtres  étaient  donc  des  gens  peu  crédules, 
qm  doutaient  et  qui  voulaient  des  preuves?  Leur  conviction  ulté- 
rieure a  donc  un  poids  immense?  Vous  mentez  donc? 

Le  Treizième  Apôtre  salue  et  reste  jmuet.  Un  instant  après,  il 
rsprend*son  conte  : 

«  —  L'assurance  de  Marie ,  de  Pierre ,  de  Jean ,  s'imposait   aux 

■vautres.  •  (p.  12). 

—  Encore  une  fois,  elle  devait  avoir  alors  un  accent  de  vérité  qui 
i^e  permettait  pas  le  doute.  Quant  à  votre  assurance,  à  vous,  quelque 
grande  qu'elle  soit,  il  me  semble  qu'elle  se  trouble  singulièrement 
CD  ce  moment. 

Le  Treizième  Apôtre  fait  encore  volte-face  et  se  contredit  une  qua- 
^*me  fois  : 

«  *-  Les  nouvelles  données  par  les  femmes  et  par  Pierre  ne  trouvèrent 
«  ie  divers  côtés  qu'une  incrédulité  à  peine  dissimulée,  (p.  15). 

ToiM  XY.  —  124»  (tvrfttwii.  33 
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-^  Ceci  est-il  au  moins  dé8mtif  7  Mesurez  la  portée  de  vos  paroles. 
Cette  incrédulité  des  Apôtres,  parfaitement  vraie  du  reste  et  très-bien 
constatée  par  TEvangiie,  va  doniier  un  singulier  poids  à  leur  futur 
témoignage.  Regardez  4oiie  les  choses  et  les  hommes  iace  à  face. 

Les  perplexités  du  Treizième  Apôtre  recommencent.  Il  se  contredit 
une  cinquième  fois  dans  sa  déposition  : 

«  —  Tous^  dit-il»  étaient  disposés  a  accueiïlir  les  récits  les  plus  extraor- 
«  dinaires.  »  (p.  16). 

"-*  Ainsi  on  accepte  le  récit  de  Marie  Madereine,  des  femmes»  de 
Pierre?  Gomme  vous  le  disiez  ces  affirmations  s'imposaient  aux 
autres.  Vous  en  tenez-vous  là  7 

Sixième  contradiction  : 

—  Non,  ces  choses  «  produisaient  de  grands  doutes.  »  (p.  i6). 

Assez,  Monsieur.  En  cour  d'assises  on  ferait  arrêter  un  homme  qui 
dans  sa  déposition  se  couperait  comme  vous  six  fois  de  suite  sur  le 
même  fait  et  suivant  l'intérêt  du  moment. 

VI 

Au  milieu  de  cette  théorie  qui  s'écroule  de  toutes  parts  et  gui  roule, 
comme  envient  de  voir,  de  contradictions  en  contradictions,  M.  Re- 
nan essaye  de  se  réfugier  dans  une  note  : 

«Voyez  Calmeil,  dit-il,  voyez  Galmeil  :  De  la  folie  au  point  de  tmept'- 
«  tkalogiquey  phiiosophique^  historique  H  judiciaire.  Paris,  1845,  2  v<d. 
«  in-8«(l).  » 

Devant  le  désordre  d'esprit  dont  fait  preuve  l'historien  des 
«  Apôtres  » ,  devant  les  incohérences  éperdues  que  nous  venons  de 
signaler,  je  conseille  à  M.  Renan  de  voir,  non  pas  le  livre  dont  il 
parle,  mais  l'éminent  aliéniste  qui  en  est  l'auteur.  M.  Calmeil,  ce  j 
nous  semble ,  pourrait  peut-être  donner  au  Treizième  Apôtre  des 
cwseila  véritaMement  opportuns. 

Retournons  cependant  au  récit  du  puissant  critique  : 

«  Quand  une  apparition  se  produit  dans  de  telles  réunions,  il  est  ordi- 
«  fiairepLetau9  la  tmient  on  FaeeepteffU  (9).  » 

Vraiment  7 

«  Il  faut  se  rappeler,  d'ailleurs,  quel  était  le  degré  de  culture  intellec- 
((  tuelle  des  disciples  de  Jésus.  Ce  qu'on  appelle  une  tête  faiNe  s'associe 
«  très-bien  à  l'exquise  bonté  du  cœur  (3).  » 

De  sorte  que  ces  imbéciles  qui  n'ont  rien  tw,  et  dont  par  conséquent 
l'imbécillité  s'est  compliquée  dé  folie ,  ont  suffi  pour  convertir  le 

(1)  Uê  àpâtres^  p.  16.  —  (2)  Page  17.  —  (8)  IM. 
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monde  à  leur  propre  halluoination  7  II  faut  a?oaer  m  toute  vérité 
que,  pour  rejeter  la  réalité  dea  miracles,  la  pauvre  raison  humaine  est 
obligée  de  passer  sous  de  biea  basses  fourches  caudines.  La  nûson 
du  premier  venu  s'y  heurte  le  front  et  refuse  de  se  courber  jusqu'à 
nue  telle  ineptie.  La  raison  de  M*  Renan,  très-courte  de  sa  nature, 
passe  tête  haute  sous  ce  niveau. 

Mettons  encore  en  présence  l'histoire  et  la  fable,  la  vérité  simple  et 
droite  et  l'imposture  troublée,  l'Évangile  et  le  conte  de  M.  Renan. 

Ouvrons  le  texte  sacré  et,  pour  n'omettre  aucun  détail,  réunissons 
en  un  le  récit  de  saint  Jean  et  celui  de  saint  Luc  : 

Sur  le  soir  du  même  jour  qui  était  le  premier  de  la  aeoudne,  pendant 
qu'ils  s'entretenaient  ainsi,  les  portes  du  lien  où  ils  étaient  assemblés, 
de  peur  des  Juifs,  étant  fermées,  Jésus  vint,  et  paraissant  au  milieu  d'eux, 
il  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous.  C'est  moi,  ne  craignez  rien. 

Miis  eux,  tout  troublés  et  saisis  de  crainte,  s'imaginaient  voir  un  esprit. 

Et  leur  dit  :  D'où  viennent  ce  trouble  et  ces  pensées  qui  agitent  vos 
cœurs?  regardez  mes  mains  et  mes  pieds  pour  vous  assurer  que  c'est 
moi-même.  Touchez  et  voyez  ;  un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os  comme  moi. 

Et,  après  avoir  ainsi  parlé,  il  leur  montra  ses  mains,  ses  pieds  et  son 
côté. 

Et  comme,  dans  le  ravissement  de  leur  joie,  ils  ne  c/oyaient  pas  encore, 
fliftar  dit  :  Avez-vousici  quelque  chose  à  manger? 

El  ils  lui  présentèrent  un  moreeau  de  poisson  r6ti  et  un  rayon  de  miel. 

n  en  mangea  devant  eux,  et  prenant  ce  qui  restait,  il  le  leur  donna. 

Les  disciples  eurent  donc  une  joie  extrême  de  voir  le  Seigneur  (1). 

Tel  est  le  récit  simple,  précis  et  formel  des  Évangélistes.  Voici 
maintenant  les  multiples  balbutiements  et  les  faux-fuyants  du 
Treiiiëme  Apôtre  : 

«  Les  portes  étaient  fermées;  car  on  redoutait  les  Juifs. 

a  Les  villes  orientales  sont  muettes  après  le  coucher  du  soleil. 

«  Le  ttlence  était  donc  par  moments  très-profond  à  l'intérieur  ;  tous  les 
«petits  bruits  qui  se  produisaient  par  hasard  étaient  interprétés  dans  le 
«  sens  de  l'attente  universelle. 

«L'attente  crée  d'ordinaire  son  objet  (S).  » 

Voici  encore  une  découverte  qui  vaut  celle  de  la  vapeur.  «  L'attente 
crée  iordinaire  son  objet.  »  Il  suffit  d'attendre  une  lettre  pour  la 
recevoir,  et  pour  faire  surgir  un  facieur.  Il  suffit  d'avoir  faim  pour 
créer  son  dîner  :  le  cuisinier,  la  table,  trois  ou  quatre  services,  un 
domestique  sortent  de  l'imagination,  comme  Minerve  du  cerveau 
de  Jupiter.  C'est  fort  agréable.  L'attente  crie  d'ordinaire  son  objet. 

|l)  Lac,  XXIV,  9<M8  ;  Jean,  xx,  10-20/—  (3)  La  hpôtret^  p.  21-32. 
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Que  de  gens  voot  se  mettre  à  attendre  vbsgt  mille  livres  de  rente  I 
Continuons  la  lecture  de  ce  bouffon  : 

«  Pendant  un  instant  de  silence,  quelque  léger  soufQe  passa  sur  la  face 
il  des  assistants.  A  ces  heures  décisives^  un  courant  d'air^  une  fendre  qui 
«  crie,  un  murmure  fortuit,  arrêtent  la  croyance  des  peuples  pour  det 
u  siècles  (1).  » 

Encore  une  vérité  historique  découverte  par  le  savant  délicat.  Nous 
marchons  de  révélations  en  révélations.  Remarquez  qu'ici  le  Treizième 
Apdtre  ne  doute  plus.  Il  ne  dit  ni  «  peut -être,  »  ni  a  il  est  permis  de 
croire,  »  il  aflSrme  dogmatiquement  : 

«  En  même  temps  que  le  soufDese  fit  sentir,  on  crut  entendre  des  sons. 
«  Quelques-uns  dirent  qu'ils  avaient  discerné  le  mot  schalom,  «  bonheur» 
«  ou  «  paix.  »  C'était  le  salut  ordinaire  de  Jésus  et  le  mot  par  lequel  il 
«  signalait  sa  présence.  Nul  doute  possible  /Jésus  est  présent  ;  il  est  lit  dans 
«  l'assemblée.  C'est  sa  voix  chérie;  chacun  la  reconnaît.  Ce  fut  donc  une 
«  chose  reçue  que,  le  dimanche  soir,  Jésus  était  apparu  devant  ses  disciples 
«  assemblés.  Quelques-uns  prétendirent  avoir  distingué  dans  ses  mains  et 
«  ses  pieds  la  marque  des  clous,  et  dans  son  flanc  la  trace  du  coup  de  lance. 
«  Selon  une  tradition  fort  répandue,  ce  fut  ce  soir-là  même  qu'il  souffla  sor 
«  ses  disciples  le  Saint-Esprit.  L'idée,  au  moins  que  son  souffle  avait  coura 
«  sur  la  réunion  fut  généralement  admise. 

«  Tels  furent  les  incidents  de  ce  jour  qui  a  fixé  le  sort  de  l'humanité. 
«  L opinion  que  Jésus  était  ressuscité  s'y  fonda  dCune  manière  irrévocable, 
«  La  secte,  qu'on  avait  cru  éteindre  en  tuant  le  maître,  fut  dès  lors  assurée 
«  d'un  immense  avenir  (2).  » 

Laissons  aller  M.  Renan,  fuyant  les  textes,  fuyant  l'Evangile, 
fuyant  la  lumière.  U  court,  il  se  hâte,  il  est  pressé,  il  trotte,  et  galope 
presque,  comme  une  taupe  qui  se  dérobe  à  l'éclat  du  jour,  et  qui 
allonge  ses  pattes  vers  les  ténèbre  bien  aimées  d'une  cave.  Que  dis- 
je  ?  Voilà  qu'il  s'arrête  pour  parler  de  saint  Thomas.  Va-t-il  par 
hasard  être  loyal  ? 

«  Quelques  doutes,  cependant,  se  produisaient  encore.  L'apôtre  Thomas, 
«  qui  ne  s'était  pas  trouvé  à  la  réunion  du  dimanche  soir,  avoua  qu'il  por- 
te tait  quelque  envie  à  ceux  qui  avaient  vu  la  trace  de  la  lance  et  des 
«  clous  (3).  » 

Eh  bien  ? 

M.  Renan  se  trouble. 

«  On  dit  que,  huit  jours  après,  il  fui  satisfait  »  fl),  dit- il  brusquement. 

Et  là  dessus,  le  Treizième  Apôtre  s'évade  d'un  autre  côté. 

(1)  Les  Apôtres,  —  (S)  ibid.  —  (3)  Page  23-34. 
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—  Pas  si  vite,  M.  Renan  I 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  qu'ici  vous  escamotez  un  fait  capital,  parce  qu'ici  je  vous 
prends  comme  toujours  en  flagrant  délit  de  mauvaise  foi  et  de 
déloyauté.  Je  conçois  que  vous  soyez  embarrassé  par  votre  théorie  de 
rhallucination  devant  ce  texte  que  vous  résumez  si  lestement,  afin  de 
donner  le  change  au  lecteur.  «On  dit  que  huit  jours  après  il  fut  satis- 
fait. »  Permettez  que  j'éclaire  votre  probité  des  lueurs  de  ce  texte 
évangélique.  11  est  extrait  de  saint  Jean,  dont  vous  disiez  tout  à 
Fhenre,  qu'il  a  en  tout  ceci  une  grande  supériorité^  de  ce  saint  Jean 
que  vous  avez  l'audace  de  donner  comme  votre  autorité  et  votre 
«  guide  principal,  n 

Or,  Thomas,  l'un  des  douze,  appelé  Didyme,  n'était  pas  avec  eux  quand 
Jésos  vint. 

Les  autres  disciples  lui  dirent  donc  :  «  Nous  avons  vu  le  Seigneur.  »  Mais 
il  leur  répondit  :  «  Si  je  ne  vois  dans  ses  mains  la  marque  des  clous,  et  si  je 
ne  mets  mon  doigt  dans  la  place  des  clous,  et  ma  main  dans  son  côté  je 
ne  croirai  point.  » 

£t  huit  jours  après,  comme  ses  disciples  étaient  encore  dans  le  même 
lieQ,  ot  Thomas  avec  eux,  Jésus  vint,  les  portes  étant  fermées,  et  il  se  tint 
debout  au  milieu  d'eux,  et  dit  :  «  La  paix  soit  avec  vous,  n 

ndit  ensuite  à  Thomas:  n  Porte  ici  ton  doigt,  et  regarde  mes  mains  : 
approche  ta  main,  et  mets-la  dans  mon  côté,  et  ne  sois  plus  incrédule 
mais  fidèle.  » 

Thomas  répondit  et  lui  dit  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  »  Jésus  lui  dit  : 
>Tq  as  cru,  Thomas,  parce  que  tu  m'as  vu  ;  heureux  ceux  qui  n'ont  point 
Ta  et  qui  ont  cru.  »  (Jean,  xx,  24-29.) 

Voilà  ce  que  M.  Renan  résume  par  ces  mots  u  on  dit  que  huit  jours 
après  il  fut  satisfait  »  en  s'esquivant  aussitôt  à  toutes  jambes.  Pas  si 
Tite,  encore  une  fois! 

M.  Renan,  dans  son  Introduction^  demande  des  témoins  peu  crédu- 
les. En  voici  un,  ce  nous  semble,  en  voici  un  qui  refuse  de  croire  à 
ronanime  affirmation  des  Apôtres,  en  voici  un  qui  ne  veut  pas  même 
croire  en  ses  propres  yeux  qui  voient  le  Christ  ressuscité,  en  ses  pro- 
pres oreilles  qui  Tentendent  parler.  Il  veut  toucher  el  palper  le  corps, 
il  veut  mettre  les  doigts  dans  les  plaies  faites  par  les  clous  du  cruci- 
fiement, la  main  dans  la  cicatrice  laissée  par  la  lance  du  centurion. 
Voilà  certes  un  témoin  peu  suspect,  peu  crédule,  obstiné  même  et 
peu  ladle  à  convaincre.  Or  ce  témoin  ayant  fait  l'épreuve  et  Texpé- 
rienoe  qu'il  osût  demander»  ce  témoin  est  alors  écrasé  par  l'évidence 

(i)  lUâ. 


362         «  BEYUE  DU  MORDE  GATHQUQUE 

qu'il  cherchait,  et  il  reconnaît  non  plus  l'homiae  mais  le  Dieu  I  Le 
Treizième  Apôtre  passe  tout  cela  sous  silence,  impuissant  qu'il  est  à 
le  discuter,  résolu  qu'il  est  à  le  cacher  autant  qu'il  le  peut  à  tous  les 
yeux.  Il  appelle  les  témoins  dans  soo  «  Introduction  »  et  quand  les 
témoins  accourent,  sérieux  et  concluants»  il  leur  ferme  la  bouche,  les 
bâillonne  et  les  jette  dans  une  cave. 

Quel  exquis  honnête  homme  que  ce  Renan  I 

Et  combien  je  comprends  [aujourd'hui  cette  parole  de  la  Vie  de 
Jésus  qu'il  s'applique  à  lui-même  et  à  ses  pareils  :  a  Nous  avons, 
disait-il,  créé  un  nouvel  idéal  de  moralité.  » 

Vous  avez  raison,  Monsieur,  cet  idéal  est  nouveau.  Permettez-moi 
cependant  de  préférer  l'ancien  et  de  garder  la  mode  de  nos  aïeux. 

VIE 

Il  n'y  a  au  fond  qu'un  moyen  de  réfuter  efficacement  l'absurde  et 
fantaisiste  roman  de  l'auteur  des  ce  Apôtres,  »  c'est  de  lui  opposer 
constamment  les  textes  sur  lesquels  il  s*appuie  et  de  montrer  com- 
ment il  les  fausse  audacieusement. 

L'honneur  de  M.  Renan  s'écroule  net  devant  le  spectacle  de  ces 
impudences ,  sans  précédent  dans  l'histoire  des  lettres  ;  nous  en 
sommes  fâchés  pour  M«  Renan,  mais  en  vérité  il  n'a  à  s'en  prendre 
qu'à  lui. 

Citons  encore  saint  Jean,  celui  qu'il  continue  de  déclarer  supérieur 
à  tous,  celui  qu'il  présente  comme  son  guide,  et  voyons  comment  il 
le  suit  : 

Jésus,  dit  saint  Jean,  se  manifesta  de  nouveau  à  ses  disciples  sur  le  bord 
de  la  mer  de  Tibériade,  et  voici  comment  eut  lieu  cette  apparition  : 

Simon  Pierre  et  Thomas,  appelé  Didyme,  Nathanaël,  qui  était  de  Cana 
en  Galilée  ;  les  iils  de  Zébédée  et  deux  autres  disciples  de  Jésus  se  troa« 
vaient  réunis  en  ce  momieot 

—  Je  vais  pécher,  leur  dit  Simon  Pierre. 

—  Et  nous  aussi,  nous  venons  avec  vous,  lui  dirent-ils. 

Ils  sortirent  donc,  et  montèrent  dans  une  barbue;  et  ils  ne  prirent  rien 
de  cette  nuit-là. 

Le  matin  venu,  Jésus  parut  sur  le  rivage.  Les  disciples  cependant  ne 
«^apercevaient  point  que  c'était  lui. 

Jésus  donc  leur  dît  :  «  Enfants,  n'avez-vous  rien  à  manger  ?»  —  Ils  lui 
répondirent  :  «  Non.  » 

—  «  Jetez  le  filet  à  cBrokë  de  la  barque,  leur  dit-il,  et  vous  trouverez.  » 
Ils  le  jetèrent  donc,  et  ils  ne,  pouvaient  le  tirer  tant  il  j  avait  de  poissons. 
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Alors  le  disciple  que  Jésus  aimait  dit  à  Pierre  :  «  C*est  le  SeiguQur  I  » 

SimoB  Pierre,  exxtendaat  gae  c'était  le  Seigneur,  prit  sa  luuique  (car  il 
'  était  nu)  et  se  jeta  à  la  mer. 

Les  autres  disciples  vinrent  avec  la  barque  traînant  le  filet  plein  de  pois- 
soQs;  car  ils  n'étaient  éloignés  que  de  deux  cents  coudées  environ. 

Quand  ils  furent  descendus  à  terre,  ils  virent  des  charbons  allumés, 
du  poisson  dessus,  et  du  pain. 

Jésus  leur  dit  :  «  Apportez  quelques  poissons,  de  ceux  que  vous  avez 
pris  à  l'instant,  n 

Smon  Pierre  monta  dans  la  barque  et  tira  à  terre  le  filet,  plein  de  cent 
cinquante-trois  gros  poissons.  Et  malgré  leur  grand  nombre,  le  filet  ne 
lonpit  point. 

^  TeneE,  manges,  lear  dit  Jésus* 

Et  aucon  de  ceux  qui  étaient  assis  n'oeait  lai  demander  :  «  Qui  ètes- 
'Tous ?»  Car  ils  savaient  que  c'était  le  Seigneur. 

Et  Jésus  vint^  et  il  prit  du  pain  et  leur  en  donna  ainsi  que  du  poisson. 

Ce  fut  pour  la  troisième  fois  que  Jésus  se  manifesta  à  ses  disciples  après 
sa  résurrection. 

Et  après  donc  qu'ils  eurent  mangé,  Jésus  dit  à  Simon  Pierre  :  «  Simoç, 
fils  de*  Jean,  m'aimez-vous  plus  que  ceux-ci  ?»  —  Oui,  Seigneur,  lui  ré- 
pondit-il ;  vous  savez  que  je  vous  aime.  —  Jésus  lui  dit  :  «  Paissez  mes 
brebis.  » 

U  loi  dit  une  seconde  fois  :  <c  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimez-vons  ?»  — 
Pierre  lai  répondit  :  «  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime.  »  — 
Jésus  lui  dit  :  «  Paissez  mes  agneaux.  » 

Il  lui  dit  pour  la  troisième  fois  :  «  Simon,  fils  de  Jean^  m'aimez-vous  ?» 

Pierre  fut  contristé  de  ce  qu'il  lui  demandait  pour  la  troi^ème  fois 
«ITaimez-vous?  »  Et  il  lui  dit  :  a  Seigneur,  vous  connaissez  tout,  vous 
savez  que  je  vous  aime.  » 

Jésus  lui  dit  :  «  Paissez  mes  brebis.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous 
dis  :  lorsque  vous  étiez  plus  jeune,  vous  vous  ceigniez  vous-même,  et  vous 
alliez  où  vous  vouliez  ;  mais  lorsque  dans  votre  vieillesse  vous  étendrez 
vos  mains,  un  autre  vous  ceindra  et  vous  mènera  où  vous  ne  voudrez  pas.  » 

Orjl  dit  cela,  marquant  par  quelle  mort  il  devait  glorifier  Dieu.  Et  lors- 
qull  eut  ainsi  parlé,  il  lui  dit  :  «  Suivez-moi.  » 

Pierre,  se  retournant,  aperçut  ce  disciple  que  Jésus  aimait,  celui  qui, 
pendant  la  Gène,  s'était  reposé  sur  son  sein,  et  lui  avait  dit  :  «c  Seigneur, 
qui  vous  trahira  ?  »  Pierre  donc,  l'ayant  vu,  dit  à  Jésus  :  a  Seigneur, 
(p'arrivera-t-il  à  celui-ci  ?  » 

—  Si  je  veux  qu'il  demeure  ninsi  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  lui  répondit 
Jésus,  que  vous  importe  ?  Vous,  suivez-moi. 

Le  bruit  se  répandit  parmi  les  frères  que  ce  disciple  ne  mourrait  pas. 
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Jésus  cependant  n'aTaipoint  t  dit  :  «  H  ne  mourra  pas,  »  mais  «  si  je  veax 
qu'il  dem  eure  ainsi  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  que  vous  importe  ?  »  (Jean, 
XXI,  1-24.) 

Et  c'est  ce  disciple  lui-même  qui  rend  ici  témoignage  à  ces  choses  et 
qui  les  a  écrites  et  nous  savons  que  son  témoignage  est  véritable. 

Cette  apparition  nette,  claire,  précise,  remplie  des  circonstances 
les  plus  diverses,  accomplie  en  présence  de  tous  les  disciples,  est  dif- 
ficile à  classer  dans  le  genre  vaporeux  des  hallucinations.  M.  Renan 
n*7  renonce  point  cependant,  yu  que  pour  cela  il  ne  faut  que  défigu- 
rer le  texte,  falsifier  et  mentir. 

Pour  tromper  le  lecteur  sur  la  preuve  formidable  résultant  du  grou- 
pement d'ensemble  de  tous  ces  détails  d'une  scène  unique  et  prolon- 
gée, M.  Renan  n'hésite  pas  à  faire  supposer  qu'il  s'agit  ici  de  fûts  iso- 
lés les  uns  des  autres,  séparés  et  éloignés  par  l'espace  et  le  temps.  Ge 
n'est  pas  lui  qui  a  des  scrupules  en  présence  de  la  robe  sans  couture 
de  la  vérité.  Regardons-le  opérer.  Ge  spectacle  ne  manque  pas  d'un 
certain  intérêt  pour  l'esprit*  M.  Renan  est  véritablement  un  cas  à  ob- 
server. Son  travail  souterrain  est  plus  curieux  encore  que  oelui  du 
Termite  qui  sape  les  maisons. 

D'abord  il  affecte  une  certaine  indifférence  conteuse  : 

((  Les  visions  au  bord  du  lac  paraissent  avoir  été  assez  fréquentes.  Sur 
((  ces  flots  où  ils  avaient  touché  Dieu,  comment  les  Disciples  n'eussent-ils 
a  pas  revu  leur  divin  ami  ?  Les  plus  simples  circonstances  le  leur  ren- 
c(  daient  (4).  » 

Défiez-vous  de  cette  allure  tranquille,  voilà  qu'il  va  donner  oblique- 
ment et  sans  avoir  l'air  de  se  troubler,  un  premier  coup  de  dent  pour 
couper  la  maille  de  l'unité,  —  o  une  fois.  » 

a  Une  fois,  ils  avaient  ramé  toute  la  nuit  sans  prendre  un  seul  poisson; 
«  tout  à  coup  les  filets  se  remplissent;  ce  fut  un  miracle.  //  leur  sembla 
<i  que  quelqu'un  leur  avait  dit  de  terre  :  «  Jetez  vos  fllets  à  droite.  » 
«  Pierre  et  Jean  se  regardèrent  :  «  C'est  le  Seigneur,  »  dit  Jean.  Pierre^ 
«  qui  était  nu,  se  couvrit  à  la  hâte  de  sa  tunique  et  se  jeta  à  la  mer  pour 
c(  aller  rejoindre  Vinvisible  conseiller  (2).  » 

Invisible?  —  Très  visible  au  contraire!  Voyez  votre  «  guide  prin- 
cipal. » 

Deuxième  coup  de  dent  pour  couper  encore  une  maille  de  l'u- 
nité, —  «  cTautres  fois.  » 

«  ly autres  fois^  Jésus  venait  prendre  part  à  leurs  simples  repas  (3).  » 
«  Simple  repas  »  est  bonhomme,  a  Simple  repas  »  est  bienveillant. 

(I)  Us  Jpàirss^  p.  32.  —  (3)  ibUU  —  (3)  Ihid. 
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«  Simple  repas  «  endort  la  défiance.  Ce  termite  du  talent.  Troi- 
sème  coup  de  dent  pour  couper  une  maille  de  l'embarrassante 
unité, —  m  Un  jour.  »  N'onbliez  pas  qu'il  s'agit  toujours  du  même 
fait  dont  il  affecte  de  diviser  et  d'isoler  les  circonstances  : 

0  Un  jour  y  à  Fissue  de  la  pèche,  ils  Turent  surpris  de  trouver  les  char- 
c  bons  aUumés,  un  poisson  posé  dessus  et  du  pain  à  côté.  Un  vif  souvenir 

•  de  leurs  festins  du  temps  passé  leur  traversa  l'esprit.  Le  pain  et  le  pois- 
a  son  en  faisaient  toujours  une  partie  essentielle.  Jésus  avait  Thabitude 
«  de  leur  en  offrir.  Ils  furent  persuadés^  après  le  repas,  que  Jésus  s'hait 
I  assis  à  côté  cTeux  et  leur  avait  présenté  de  ces  mets,  déjà  devenus  pour 
n  eux  eucharistiques  et  sacrés  (i).  » 

Malgré  les  trois  mailles  coupées,  ce  «  ils  furent  persuadés  que  Jésus 
s'était  assis  à  côté  d'eux,  »  est  encore  difficile  à  passer.  Vite  un  nou- 
veau coup  de  dent  pour  rompre  les  mailles  redoutables,  —  dissimuler 
le  nombre  des  témoins,  en  supprimer  six  sur  huit,  noyer  les  autres 
dans  ia  brume  : 

i  C'était  surtout  Jean  et  Pierre  qui  étaient  favorisés  de  ces  intimes  en- 
t  tretiens  avec  le  fantôme  bien-aimé  (2).  » 

H.  Renan  a  beau  se  fatiguer,  il  se  sent  toujours  pris.  Il  se  tourne, 
se  retourne,  avance  la  tète,  regarde  si  on  ne  le  voit  pas  et  se  met  à 
ronger,  avec  une  croissante  vélocité  la  msdlle  de  l'unité  :  cinq  ou  six 
noweaux  coups  de  dent,  l'un  sur  l'autre  :  —  Un  jour  \ — en  songe; — 
peiU-iire;  —  songe  perpétuel;  —  crut  entendre.  Notez  qu'il  s'agit 
toujours  du  même  et  Unique  fait  qu'il  divise  ainsi  à  l'infini. 

«  Un  jour,  Pierre,  en  songe  peut-être  {mais  que  dis^je!  leur  vie  sur  ces 
K  bords  riétait-elle  pas  un  songe  perpétuel  ?),  crut  entendre  Jésus  lui  de- 
I  mander  :  «  M'aimes-tu  ?  »  La  question  se  renouvela  trois  fois.  Pierre, 

•  tout  possédé  d*un  sentiment  tendre  et  triste,  s'imaginait  répondre  :  a  Oh  ! 
«  oui,  Seigneur,  tu  sais  que  je  t'aime  (3).  » 

«  S'imaginait  répondre  »  est  le  nec  plus  ultra  du  genre. 

Derniers  coups  de  dent  pour  couper  encore  une  autre  maille  de 
l'unité  et  pour  faire  croire  qu'il  ne  s'agit  point  d'une  seule  scène, 
d'un  ensemble  écrasant.  Derniers  coups  de  dent,  «  Une  autre  fois 
(c'élMt  la  même)  ;  —  confidence  (Jean  y  était  et  a  vu)  ;  —  songe 
étrange;  —  rêve  (tous  étaient  éveillés)  ;  —  très-obscurs  (la  mort  de 
saint  Pierre  a  tout  éclairé)  : 

«  Une  autre  fois,  Pierre  fit  à  Jean  la  confidence  û^un  songe  étrange.  Il 
«  aurait  rêvé  qu^il  se  promenait  avec  le  maître.  Jean  venait  par  derrière  à 
«  quelques  pas.  Jésus  lui  parla  en  termes  très-obscurs,  qui  semblaient  lui 

(1)  p.  sa,  iM. .  (3)  jbid.  —  (a)  ikié. 
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«  annoncer  la  prison  on  uns  mort  Yiolttute,  et  loi  répéta  à  plusieurs  re- 
«  prises  :  «  Suis-moi.  »  Pierre,  alors,  montrant  du  doigt  Jean,  qui  le 
«  suivait,  demanda  :  a  Seigneur,  et  calui-là?  -^  Celui-là,  dit  Jésus,  si  je 
«  veux  qu'il  reste  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  que  t'importe  (i)? 

VIII 

En  vérité,  le  cœur  se  soulève  de  dégoût  devant  ces  indignités  his- 
toriques, devant  ce  manque  absolu  de  respect  à  la  vérité  connue,  de- 
vant ces  basses  façons  de  mentir  ;  et  on  rougit  de  tenir  une  pfume 
quand  on  en  voit  une  entre  les  doigts  de  pareilles  gens.  Le  spectacle 
d'une  épée,  avilie  en  .des  mains  indignes,  employée  d'une  façon 
ignoble  ou  criminelle,  donne  au  loyal  soldat  la  tentation  de  briser  la 
sienne.  Il  rougit  ;  et  c'est  ce  que  je  fais. 

La  plume  —  cette  épée  de  l'intelligence — est  en  vérité  déshonorée 
par  M.  Renan.  Tantôt  elle  lui  sert  d'instrument  pour  crocheter  les  textes, 
tantôt  il  l'emploie  à  la  façon  des  arracheurs  de  dents  qui  s'en  font  un 
levier  pour  exercer  leur  industrie.  D'autres  fois  elle  n'est  plus  entre  ses 
mains  que  la  batte  d'Arlequin  ou  la  marotte  bouffonne  du  jongleur. 

Rien  de  plus  grotesque,  par  exemple,  que  le  récit  qui  va  suivre.  11 
s'agit  cependant  de  la  grande  manifestation  de  Jésus  devant  cinq  cents 
personnes  dont  la  plupart  vivaient  encore  lorsque  saint  Paul  écrivit 
l'éptCre  aux  Corinthiens. 

Cinq  cents  personnes  ayant,  à  la  fois^  la  mime  hallucinatioD, 
croyant  entendre  les  mêmes  paroles,  sans  qvlxme  siule  s'écrie  «  Nais 
je  ne  vois  ni  n'entends  rien,  n  voilà  ce  que  M«  Renan,  trop  raisonnable 
pour  accepter  les  miracles,  admet  comme  tout  simple  au  nom  de  la 
raison  humaine.  Il  faut  le  lire  pour  le  croire.  Lisons-le  donc  : 

«  La  sympathie  de  la  Galilée  pour  le  prophète  que  les  Hiérosolymites 
<c  avaient  mis  à  mort  s'était  réveillée.  Plus  de  cinq  cents  personnes  étaient 
«  déjà  groupées  autour  du  ^ouoenir  de  Jésus.  A  défaut  du  maître  perda, 
«  elles  obéissaient  à  ses  disciples  les  plus  autorisés,  surtout  à  Pierre.  Un 
a  jour  qu'à  la  suite  de  leurs  chefs  spirituels,  les  Galiléens  iidè  les  étaient 
<(  montés  sur  une  de  ces  montagnes  où  Jésus  les  avait  souvent  conduits, 
i(  1/5  crurent  encore  le  voir.  L'air  sur  ces  hauteurs  est  plein  d* étranges  miroi' 
«  tements,  La  même  illusion  qui  autrefois  avait  eu  lieu  pour  les  disciples 
«  les  plus  intimes  se  produisit  encore.  La  foule  assemblée  S'IMAGINA  VOIR 
«  le  spectre  divin  se  dessiner  dans  l'éther  ;  TOUS  tombèrent  sur  la  face  et 
«  adorèrent.  Le  sentiment  qu'inspire  le  clair  horizon  de  ces  montagnes  est 
«  ridée  de  l'ampleur  du  monde  avec  l'envie  de  le  oonqtiértr.  Sur  an  des 
c(  pics  environnants,  Satan,  montrant  de  la  nnia  à  Jésus  les  royauffles  de 
<«  la  terre  et  tonte  leur  gloire,  les  lui  avait,  disait-on,  proposés,  s'il  voolait 

(1)  P.  83. 
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t  s'incliner  devant  lui.  Cette  fois^  ce  fut  Jésus  qui,  du  beat  des  sommets 
isaerés,  montra  à  ses  disciples  la  terre  entière  et  leur  assura  l'avemp» 
lia  daeendireni  de  la  montagne  persuadés  que  le  fils  de  Dieu  leur  avait 
I  dùmié  l'ordre  de  convertir  le  genre  humain  et  avait  promis  (Têtre  avec  eux 
gjtaqu'à  la  fin  des  siècles.  Une  ardeur  étrange,  un  feu  divin,  les  remplis- 
t  snt  au  sortir  de  ces  entretiens.  Ils  se  regardaient  comme  les  mission- 
1  Mires  du  monde,  capaides  de  tous  les  prodiges.  » 

Et  par  une  étrange  coïncidence,  il  se  trouve  qu^ils  ont  été  en  effet 
les  ffiissionnaires  dn  monde  et  capables  de  tons  les  prodiges. 

«  Saint  Paul  vit  plusieurs  de  ceux  qui  assistèrent  à  cette  scène  extraor- 
«  dinaire.  Après  vingt-cinq  ans  leur  impression  était  aussi  forte  que  le  pre- 
«  oderjour,  » 

£t  pas  UD  ne  s'était  aperçu  que  c'était  une  illusion  I 
Pauvre  raison  humaine,  voilà  donc  oji  te  mènent  ces  gens*là  sous 
prétexte  de  t' affranchir  de  Dieu  I 

Je  crois  nécessaire  d'aftirmer  solennellement,  sur  ma  parole  d'hon- . 
nenr,  que  les  extravagances  que  je  viens  de  transcrire  ici  sont  textuelle- 
ment copiées,  sans  retranchement  ni  ajouté,  aux  pages  SA,  35,  et  36, 
du  livre  intitulé  «  les  Apôtres  y  »  par  M.  Renan,  membre  deTInstitut, 
ODvrage  imprimé  par  J.  Claye  et  édité  par  M.  Michel  Levy.  Paris,  1866. 
Four  ceux  qui,  ne  pouvant  absolument  croire  à  de  telles  folies  en  dehors 
de  Charenton,  tiendraient  à  voir  ce  phénomène  de  leurs  propres  yeux, 
je  dépose  à  leur  intention  un  exemplaire  audit  livre  chez  mon  con-^ 
cierge  ou  les  curieux,  médecins  ou  autres,  pourront  vérifier  le  texte. 

Parlerons-nous  des  explications  saugrenues  de  M.  Renan  sur  la  des- 
cente du  Saint-Esprit,  sous  fqrme  de  langues  de  feu,  te  jour  de  la  Pen- 
tecôte? 

tt  Un  jour  que  les  frères  étaient  réunis,  nn  orage  éclata.  Un  vent  violent 
«onvrit  les  fenêtres;  le  ciel  était  en  feu.  Les  orages  en  ces  pays  sont  accom- 
«  pagnes  d'un  prodigieux  dégagement  de  lumière  ;  l'atmosphère  est  comme 
«  âllonnée  de  toutes  parts  de  gerbes  de  flamme.  Soit  que  le  fluide  électrique 
»  ait  pénétré  dans  la  pièce  môme,  soit  qu'un  éclair  éblouissant  ait  subitement 
«îDaminé  la  face  de  tons,  on  fut  convaincu  que  l'Esprit  était  entré,  et  qu'il 
«s'était  épandié  sur  la  tête  de  chacun  sous  forme  de  langues  de  feu  (i).  » 

M.  Renan  oublîe-t-il  qu'à  la  suite  de  cet  événement  les  Apôtres 
^^^furentle  don  des  langues?  M.  Renan  n'oublie  rien  du  tout  et  ceci 
ï^  l'embarrasse  pas  plus  que  le  reste  : 

^  On  fui  convaincu  que  Dieu  avait  voulu  signifier  a^fisi  qu'il  versait  sur  les 

{^)  Ut  Apôtres  y  p.  62. 
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a  apôtres  ses  dons  les  plas  précieux  d^éloquence  et  d'mspiration.  Mais  on 
«  ne  s'arrêta  point  là.  Jérusalem  était,  comme  la  plupart  des  grandes 
t  villes  de  TOrient,  une  ville  trè»-polyglotte.  La  diversité  des  langues  était 
«  une  des  difficultés  qu'on  y  trouvait  pour  une  propagande  d'un  caractère 
a  universel.  Une  des  choses,  d'ailleurs,  qui  effrayaient  le  plus  les  apôtres, 
<t  au  début  d'une  prédication  destinée  à  embrasser  le  monde,  était  le 
<(  nombre  des  langues  qu'on  y  parlait  ;  ils  se  demandaient  sans  cesse  com- 
«  ment  ils  apprendraient  tant  de, dialectes.  On  crut  la  prédication  de  TÉ- 
((  vangUe  affranchie  de  l'obstacle  que  créait  la  diversité  des  idiomes.  On 
a  se  figura  quey  dans  quelques  circonstances  solennelles,  les  assistants 
«  avaient  entendu  la  prédication  apostolique  chacun  dans  sa  propre 
«  langue..  • 

«  Dans  ces  moments  d'extase,  le  fidèle,  saisi  par  l'Esprit,  proférait  des 
«  sons  inarticulés  et  sans  suite  j  qu^ on  prenait  pour  des  mots  en  langue  étran- 
«  gèrcy  et  qu'on  cherchait  naïvement  à  interpréter... 

«  C^ était  comme  une  vague  musique  de  rame,  épandue  en  sons  indistincts, 
a  et  qtie  les  auditeurs  cherchaient  à  traduire  en  images  et  en  mots  déterminés 
«  ou  plutôt  comme  des  prières  de  l'Esprit,  s'adressant  à  Dieu  en  une 
H  langue  co.nnue  de  Dieu  seul  et  que  Dieu  sait  interpréter.  L'extatique,  en 
«  effet,  ne  comprenait  rien  à  ce  qu'il  disait,  et  n'en  avait  même  aucune 
«  conscience.  On  écoutait  avec  avidité,  et  on  prêtait  à  des  syllabes  inco- 
«  hérentes  les  pensées  qu'on  trouvait  sur-le-champ.  Chacun  se  reportait  à  son 
ce  patois  et  cherchait  naïvement  à  expliquer  les  sons  inintelligibles  parce 
«  qu'il  savait  en  fait  de  langues.  On  y  réussissait  toujours  plus  ou  moins^ 
f  l'auditeur  mettant  dans  ces  mots  entrecoupés  ce  qu'il  avait  au  cœur  (1).  » 

Tout  cela  est  fort  bien;  mais  M.  Renan  se  garde  bien  de  dire 
(sauf  à  le  discuter  si  cela  lui  platt)  qu'en  ce  moment  des  Juifs  de 
tous  pays  se  trouvaient  à  Jérusalem  à  Toccasion  de  la  Pâque,  et 
qu'au  bruit  de  ce  prodige  il  en  accourut  un  grand  nombre  autour 
des  Apôtres, 

Et  ils  furent  fort  surpris,  disent  les  Actes^  de  ce  que  chacun  d'eux  les 
entendait  parler  en  sa  langue.  Ils  en  étaient  tous  hors  d'eux-mêmes 
et  dans  leur  étonnement  ils  allaient  se  disant  les  uns  aux  autres  :  «  Ces 
gens  qui  nous  parlent  ne  sont-ils  pas  tous  Galiléens  ?  comment  donc  les 
entendons  nous  parler  chacun  la  langue  de  notre  pays?  Parthes,  Hèdes, 
Elamites;  ceux  d'entre  nous  qui  habitent  la  Mésopotamie,  la  Judée, 
la  Gappadoce,  le  Pont  et  l'Asie,  la  Phrygie,  la  Pamphylie,  l'Egypte,  les 
contrées  lybiennes  proches  de  Cyrène  ;  ceux  qui  sont  venus  de  Rome, 
Juifs  et  prosélytes,  Cretois  et  Arabes,  nous  les  entendons  parler,  chacun  en 
notre  langue,  des  grandes  choses  de  Dieu.  »  «  Qu'est-ce  donc  que  celaT» 
se  disaient-ils  dans  leur  profond  étonnement  (2).  » 

(1)  Les  âpôires^  p.  M*e8.  —  (2)  Aet.  H,  «-IS. 
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L'honnête  homme  passe  tous  ces  faits  absolaroent  sous  silence,  et 
«1  Seu  de  les  raconter  loyalement,  il  se  livre  de  nouveau  à  sa  fantas- 
tique description  du  don  des  langues  qu'il  affecte  de  nommer  a  glos- 
solalie.  » 

Depuis  Molière  on  n'a  rien  vu  de  pareil  en  fait  d'explication. 
M.  Renan  est  le  Thomas  Diafoiras  de  l'histoire.  Ecoutez  ce  grave 
savant  : 

ff  Aucune  langue  ne  rendant  les  sensations  nouvelles  qui  se  produi- 
8  saient;  on  se  laissait  aller  à  un  bégayement  indistinct,  à  la  fois  sublime  et 

■  puéril,  où  ce  qu'on  peut  appeler  «  la  langue  chrétienne  »  flottait  à  Fétat 
•d'embryon?  La  langue  leur  faisait  défaut  Comme  les  prophètes,  ils  débu- 
«  talent  par  Va  a  a  de  Fenfant.  Us  ne  savaient  point  parler.  On  dirait  un 
«  b^e  dans  la  bouche  duquel  les  sons  s'étouffent,  se  heurtent,  et  aboutis- 

■  sent  à  une  pantomime  confuse,  mais  souverainement  expressive  (i). 

Et  c'est  avec  ces  a  a  a  et  cette  pantomime  confuse  (mais  souverain 
nement  expressive  !}  que  les  Apôtres  ont  converti  le  monde. 

M.  Renan  se  garde  bien  de  dire  qu'à  la  suite  de  ce  prodige  de  la 
Pentecôte,  irais  mille  hommes^  témoins  de  ce  grand  miracle,  confes- 
sèrent le  Christ  et  se  firent  baptiser.  Gei  trois  mille  hommes  gêneraient 
ces  grotesques  explications.  L'honnête  homme  n'en  parle  pas. 

M.  Renan,  qui  n'a  pu  éviter  d'aborder  ce  grand  miracle  de  la 
Résurrection  qui  sert  de  base  à  T  Eglise  universelle,  se  garde  bien  de 
souffler  mot  du  boiteux  guéri  par  saint  Pierre,  sous  le  portique  de  Sa- 
lofflon,  miracle  public  et  constant,  à  la  suite  duquel  ciîiq  mille  hommes 
se  convertirent.  Ces  cinq  mille  hommes  gêneraient  la  thèse  de 
M.  Renan.  L'honnête  homme  n'en  parle  pas. 

X. 

En  revanche,  il  nous  entretient  d'une  de  ses  vieilles  connaissances 
de  la  d  Vie  de  Jésus,  »  je  veux  dire  de  celui  qu'il  appelait  alors  le  pauvre 
Judas  (^) .  Dans  la  a  Vie  de  Jésus  »  M.  Renan  mentionnant  le  bruit  de 
sa  mort,  émettait  un  doute  plein  d'un  vague  espoir  :  «  Peut-être^  di- 
«  sait-il,  non  sans  attendrissement,  peut-être^  retiré  dans  son  champ 
•  de  Hakeldama,  Judas  mena-t-il  une  vie  douce  et  tranquille  pendant 
tt  que  ses  anciens  amis  conquéraient  le  monde  et  y  semaient  le  bruit 
<  de  son  infamie  (3) .  » 

(1)  Les  Apôtresy  p.  70-71 .  —   (2)  Vie  dé  Jéêus^  p.  S82.  —  (3)  Fie  dé  Jésui^  p.  438. 
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Or,  de  mtoie  que  saint  Luc,  qui  ignorait  iotalemeni  l'hébreu  il  y  a 
trois  ans,  le  sait  quelque  peu  aujourd'hui  ;  de  même  le  vague  espoir 
relatif  à  Judas  est  derenn  pour  M.  Renan  une  certitude.  Plu»  dej9^(- 
êtrelSiiiàs  vit  encore,  Judas  vit  heureux  et  à  son  aise.  M.  Renan  quine 
veut  d'aucune  façon  que  Notre-Seigneur  soit  ressuscité,  veut  à  tout  prix 
ressusciter  Judas.  La  pensée  que  ce  scélérat  s'est  pendu  et  que  ses 
entrailles  ont  crevé,  est  désagréable  au  Treizième  Apôtre.  M.  fieoaii 
nous  donne  sur  ce  personnage  les  détails  les  plus  précis  et  connaît, 
parait-il,  sa  maison  de  campagne.  Il  y  est  peut-être  allé. 

Remarquez,  dans  le  passage  que  voici,  le  sentiment  aigre  de  l'aa- 
teur  pour  ce  qu'il  appelle  «  la  secte,  »  la  a  petite  Eglise,  n'  et  le  ton  af- 
fectueux et  fraternel  qu'il  a  en  même  temps  pour  ce  pauwrt 
Judas  : 

a  Un  des  premiers  soins,  dès  que  la  secte  se  vit  assise  tranquillement  i 
«  Jérusalem,  fut  de  combler  le  vide  que  Judas  de  Kérioth  avait  laissé  dans 
((  son  sein.  L'opinion  que  ce  dernier  avait  trahi  son  maître  et  avait  été 
«  la  cause  de  sa  mort  devenait  de  plus  en  plus  générale.  La  légende  s'en 
«  mêlait,  et  tous  les  jours  on  apprenait  quelque  circonstance  nouvelle  qui 
u  ajoutait  à  la  noirceur  de  son  action  (1).  » 

Qu'on  était  dur  pour  ce  pauvre  Judas  1  Et  combien,  pour  employer 
les  expressions  même  de  M.  Renan  «  les  malédictions  dont  on  le 
H  charge  ont  quelque  chose  d'injuste  I  (2)  » 

Heureusement  que  l'auteur  des  Apôtres  est  là  pour  le  réhabiliter. 
Qu' est-il  donc  advenu  de  ce  bon  Judas  de  Kérioth  ?  M.  Renan  nous  le 
confie  : 

<(  U  s'était  acheté,  nous  dit-U,  un  champ  près  de  la  vieille  nécropole  de 
«  Hakeldama,  au  sud  de  Jérusalem,  ET  IL  Y  VIVAIT  RETIRÉ.  Tel  était 
«  l'état  d'exaltation  naïve  où  se  trouvait  toute  la  petite  Église^  que,  pour 
«  le  remplacer,  on  résolut  d'avoir  recours  à  la  voie  du  sort  (3).  » 

Il  faUaiti  en  vérité,  que  la  petite  Eglise  fût  bien  exaltée  et  bien 
naïve  pour  penser  qu'on  pouvait  r^m/^/ocer  Judas.  Un  tel  homme  ne 
se  remplace  pas  dans  une  Eglise,  —  du  moins  de  sitôt. 

M.  Renan  ne  nous  donne  aucun  document  pour  nous  dire  comment, 
depuis  trois  ans,  il  a  acquis  la  certitude  de  la  vie  retirée  de  Judas.  H 
ne  nous  renvoie  ni  à  l'Evangile,  ni  à  Papias,  ni  même  au  docteur  Cal- 
meih  U  ne  nous  indique  ni  bibliothèque,  ni  manuscrit.  Aurait-il,  par 
hasard,  fait  cette  découverte  dans  quelques  papiers  de  famille  î 

Est-ce  aussi  dans  ses  papiers  privés,  que  M.  Renan  a  trouvé  des 
renseignements  sur  un  autre  fait  dont  il  parle,  je  veux  dire,  «  les 

(1)  Les  hpôtres,  p.  S3.  —  (3)  Vie  d$  Jéiut^  p.  383; 
(8}  l<i9m^  p.  S3. 
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(t  violentes  récriminatîoiis  qui  accablèrent  d'embarras  \e  pauvre  Pilate 
t  [textuel I)  et  Tabreuvèrent  d'ennais  (1)  î  » 

XI 

RaconteroDS^DOiis,  d'après  le  Treiziënae  Ap6tre,  la  conversion  de 
sûnt  PanlT  Toajoors  les  orages,  toujours  le  soleil  et  les  miroitements, 
toujours  les  hallucinations  ;  ce  pauvre  savant  n'est  guère  varié,  et  par 
là  seulement  il  échappe  quelque  peu  à  la  loi  du  comique.  Prenons  au 
hasard  quelques  traits  dans  cet  Évangile  boufifon,  dans  cet  Évangile 
travesti  par  le  Scarron  de  la  haute  critique. 

«  Le  sang  d'Etienne,  qui  avait  presque  jailli  sur  ^ui,  lui  troublait 

Td  est  ce  oiot,  je  dirais  presque  le  calembour,  qui  prépare,  trente 
piges  à  l'avance,  l'an  des  points  fondamentaux  de  là  grande  scène 
du  chemin  de  Damas  racontée  par  M.  Ra^an. 

«  Chaque  pas  que  Paul  faisait  vers  Damas  éveillait  en  lui  de  cuisantes 

0  perplexités.  L'odieux  rôle  de  bourreau  qu'il  allait  jouer  lui  devenait  însup- 
«  portable.  Les  maisons  qu'il  commence  à  apercevoir  sont  peut-être  celles 
8  de  ses  victimes.  Cette  pensée  l'obsède,  ralentit  son  pas  ;  il  voudrait  ne 

1  pas  avancer  ;  il  s'imagine  résister  à  un  aiguillon  qui  le  presse.  Il  avait, 
lôee  qu'il  paraît,  les  yeux  enflammés,  peut-être  un  commencement 
<  d'ophtalmie. 

C'est  pour  préparer  cette  petite  phrase  que  M.  Renan  nous  a  dit 
plos  haut  p.  1^9  que  le  sang  d'Etienne  lui  troublait  la  vue. 

«  Patt-êire  ansai  le  brusque  passage  de  la  plaine  dévorée  par  le  soleil  aux 
frais  ombrages  des  jardins  détermina-t-il  un  accès  dans  l'orgamsation 
maladive  et  gravement  ébratUée  du  voyageur  fanatique.  Les  fièvres  per- 
mcienses,  aocompagaées  de  transport  au  oerveau,  sont  dans  ces  parages 
tOQt  à  fait  subites»  En  quelques  minutes,  on  est  comme  foudroyé.  Quand 
Facoès  est  passé,  on  garde  l'impression  d'une  nuit  profonde,  traversée 
d'éclairs,  où  l'on  a  vu  des  images  se  dessiner  sur  un  fond  noir  (3).  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'un  coup  terriUe  enleva  en  ua  ÎBsiani  à  Paul  ce 
qui  lai  lui  restait  de  eonsoience  distincte,  et  le  renversa  par  terre  privé 
de  sentimeii^. 

t  Dm  de  pareils  cas,  am  reeie^  le  fait  extértewr  est  peu  de  chose.  C'est 
l'étti  d'âme  de  saint  Paul,  ce  sont  ses  remords,  à  l'approche  de  la  ville 
où  il  va  mettre  le  comble  à  ses  méfaits,  qui  furent  les  vraies  causes  de 
sa  conversion. ..  Je  préfère  de  beaucoup,  pour  ma  part,  l'hypothèse 
d'an  fait  personnel  à  Paul  et  senti  de  lui  seul. 

(1)  Ui  Kpàtrety  p.  143. 
W7dffli,p.  14». 

(3)  J'ai  éprouvé  on  accès  do  ce  genre  à  Byblos  ;  dit  M.  Renan  dans  une  note,  kvec  «Cm» 
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c<  11  n*est  pas  invraisemblable  cependant  qu'un  orage  ait  éclaté  tout  à 
«  coup.  Les  flancs  de  THermon  sont  le  point  de  formation  de  tonnerre  dont 
«  rien  n'égale  la  violence,  fl  était  naturel  qu'il  prêtât  à  la  voix  de  Forage 
((  ce  qu'il  avait  dans  son  propre  cœur.  Qu'un  délire  fiévreux,  amené  par  un 
«  coup  de  soleil  on  une  ophtalmie,  se  soit  tout  à  coup  emparé  de  lui;  qu'un 
«  éclair  ait  amené  un  long  éblouissement;  qu'un  éclat  de  la  foudre  l'ait 
tt  renversé  et  ait  produit  une  commotion  cérébrale,  qui  oblitéra  pour  un 
((  temps  le  sens  de  la  vue,  peu  importe. .. 

«  Au  milieu  des  hallucinations  auxquelles  tous  ses  sens  étaient  en  proie, 
a  que  vit-il,  qu'entendit-il  ?  Il  yitla  figure  qui  le  poursuivait  depuis  plusieurs 
«  jours  ;  il  vit  le  fantôme  sur  lequel  couraient  tant  de  récits.  11  vit  Jésus 
a  lui-même,  lui  disant  en  hébreu  :  «  Saûl,  Salil,  pourquoi  me  persé- 
«  cutes-tu?))Les  natures  impétueuses  passent  tout  d'une  pièce  d'un  extrême 
«  à  l'autre.  Il  y  a  pour  elles,  ce  qui  n'existe  pas  pour  les  natures  froides, 
fc  des  moments  solennels,  des  minutes  qui  décident  du  reste  de  la  vie.  Les 
c(  hommes  réfléchis  ne  changent  pas;  ils  se  transforment.  Les  hommes  ar- 
«  dents,  au  contraire,  changent  et  .ne  se  transforment  pas.  Le  dogmatisme 
((  est  comme  une  robe  de  Nessus  qu'Qs  ne  peuvent  arracher.  Il  leur  faut  un 
((  prétexte  d'aimer  et  de  haïr.  Nos  races  occidentales  seules  ont  su  produire 
«  de  ces  esprits  larges,  délicats,  forts  et  flexibles,  qu'aucune  illusion  mo- 
a  mentanée  n'entraîne,  qu'aucune  vaine  affirmation  ne  séduit.  L'Orient 
((  n'a  jamais  eu  d'hommes  de  cette  espèce.  En  quelques  secondes,  se  pres- 
((  sèrentdans  l'âme  de  Paul  toutes  ses  plus  profondes  pensées.  L'horreur 
((  de  sa  conduite  se  montra  vivement  à  lui.  Il  se  vit  couvert  du  sang 
«  d'Etienne;  ce  martyr  lui  apparut  comme  son  père,  son  initiateur.  Il  fat 
«  touché  à  vif,  bouleversé  de  fond  en  comble... 

t(  Paul  entra  à  Damas  avec  l'aide  de  ses  compagnons,  qui  le  tenaient  par 
«  la  main... 

«  On  parla  devant  lui  des  chrétiens  de  Damas  et  en  particulier  d'un  cer- 
«  tain  Hanania,  qui  paraît  avoir  été  le  chef  de  la  communauté.  L'idée  que 
«  l'imposition  des  mains  le  tirerait  de  l'état  où  il  était,  s'empara  de  lui. 
«  Ses  yeux  étaient  toujours  fort  enflammés.  Parmi  les  images  qui  se  suc- 
ci  cédaient  en  son  cerveaa,  il  crut  voir  flanania  entrer  et  lui  faire  le  geste 
0  familier  aux  chrétiens.  Il  fut  persuadé  dès  lors  qu'il  devrait  sa  guérison 
(I  à  Hanania.  Hananis  fut  averti  ;  il  vint,  parla  doucement  au  malade, 
«  l'appela  son  frère,  et  lui  imposa  les  mains.  Le  calme,  à  partir  de  ce 
«  moment,  rentra  dans  l'âme  de  PauL  //  se  crut  guériy  et,  la  maladie  étant 
<(  surtout  nerveuse,  il  le  fut.  De  petites  croûtes  ou  écailler  tombèrent, 
«  dit-on,  de  ses  yeux  ;  il  mangea  et  reprit  des  forces. 

très  prinetpei,  J'aurais  certainemeot  pris  les  halluciDationi  qae  J'.eui  alon  poar  à» 
visions. 

(l)  Les  Apâtreê^  p.  178  et  suiv. 
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P€9rdrai-je  mon  temps  à  prendre  au  sérieux  et  &  réfuter  toutes  ces 
niaiseries  et  ces  contes  à  dormir  debout?  Non  certes,  et  je  n'ai  que 
trop  prolongé  ce  débat. 

Tdles  sont  les  billevesées  que  M.  Renan  oppose  au  livre  devant 
lequel  l'univers  a  plié  les  genoux.  Telles  sont  les  sottises  et  les  coque- 
sigmes,  par  lesquelles  il  prétend  remplacer  la  grande  et  sublime 
affirmation,  la  déposition  solennelle  écrite  sur  •  la  terre  par  le  sang 
de  tant  de  témoins,  de  tant  de  martyrs,  qui  se  sont  fait  égorger  pour 
attester  la  vérité  de  ce  qu'ils  avaient  vu«  ' 

Ces  martyrs  déplaisent  à  M.  Renan.  De  même  qu'il  marque  ses  préfé- 
rences pour  les  nobles  natures,  telles  que  le  pauvre  Judas  et  le  pau^ 
tre  Pilate^  de  même  il  témoigne  de  son  aversion  et  de  son  blâme  pour 
ceux  qui  donnèrent  leur  vie,  en  holocauste  à  la  vérité.  Il  les  traite 
d'  «esfffits  étroits  et  obstinés  (1).  » 

«  Le  martyr,  dit-il,  est,  en  religion,  ce  que  Thomme  de  parti  est  en 
«  politique.  Il  n'y  a  pas  eu  beaucoup  de  martyrs  trés-intelligents  (2).  • 

Ailleurs  il  va  plus  loin,  et  accuse  cette;  série  courageuse  de  victimes, 
qui  s'ouvre  par  saint  Etienne,  d'avoir  exercé,  sur  l'histoire  de  l'esprit 
homain,  une  influence  particulière  qu'il  leur  reproche  : 

«  Os  ont  introduit,  dit*il,  dans  le  monde  occidental  un  élément  qui  lui 
I  manquait,  la  foi  exclusive  et  absolue,  cette  idée  qu'il  y  a  une  seule  reli- 
«  gion  bonne  et  vraie.  En  ce  sens,  les  MARTTas  ont  cokmengé  l'ère  de 

t  L'nrrOLBRANCE  (3).  » 

Accuser  les  martyrs  de  leur  propre  mort,  est  un  trait  qui  manquait 
à  M.  Renan.  M.  Renan  est  désormais  complet. 

XII 

Comme  l'a  très-bien  observé  le  Père  Gratry,  précisément  au  sujet 
de  M.  Renan,  les  faux  témoins  se  coupent  toujours. 

Bien  que  nous  ayons  déjà  signalé  quelques  contradictions  du 
Treizième  Apôtre  M.  Renan  au  sujet  des  disciples,  il  nous  semble  bon 
de  donner  encore  quelques  exemples  à  l'appui  de  l'observation  du 
Père  Gratry.  Nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix. 

Page  9Â,  M.  Renan  dit  : 

«  La  nouvelle  secte  n^avait  pas  encore  de  cérémonies  spéciales.  » 

Et  vingt  lignes  plus  bas,  même  page,  il  dit  : 

«  Le  baptême  était  le  signal  d'entrée  dans  la  secte  ;  le  rite  était  le  môme 
«  qne  pour  celui  de  Jean,  mais  on  Tadministrait  au  nom  de  Jésus.  » 

Le  Père  Gratry  a  eu  raison  de  dire  que  les  faux  témoins  se  coupent 
toujours. 

(1)  us  Apôtres^  p.  U6.  —  (2)  laid.  —  (9)  P.  147. 

Tome  XV.  ~  lU*  Kwraisan.  ^ 
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Page  9i,  M.  Renan  dit  : 

(t  Jésus,  avec  son  tâ£t  ezqni»  des  choses  religieuseSy  n'avait  insUtoé 
((  aucun  rituel  nouveau.  » 

£t  page  95,  il  dit: 

«  Le  baptôme  devait  être  suivi  de  la  collation  des  dons  du  Saint-Esprit, 
((  laquelle  se  faisait  au  moyen  d'une  prière  prononcée  par  les  Apôtres  sur 
«  la  tête  du  néophyte,  avec  l'imposition  des  mains. 

n  Cette  imposition  des  mains,  déjà  si  familière  à  Jésus^  était  l'acte 
«  sacramentel  par  excellence.  » 

Le  Père  Gratry  a  eu  raison  de  dire  que  les  faux  témoins  se  coupent 
toujours. 

Ps^e  79,  pour  je  ne  sais  quel  besoin  de  sa  thèse.  M,  Renan  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  En  Orient,  on  peut  très-bien  jouir  de  la  nature  et  de  Texistence  sans 
tt  rien  posséder.  L'homnse^  dans  ces  pays,  est  toujours  libre,  parce  qu'il  a 
«  peu  de  besoins;  l'esclavage  du  travail  y  est  inconnu.  » 

Et  pages  115  et  116»  M.  Renan,  pour  je  ne  saîs  quel  autre  besoin  de 
sa  thèse,  dit  au  contraire  : 

«  Le  nombre  des  pauvres  était,  aii  premier  siède  de  notre  ère,  très- 
ce  considérable  en  Judée.  Le  pays  est  par  sa  nature  dénué  des  ressources 
ce  qui  procurent  l'aisance.  Obligés,  pour  ne  pas  mourir  de  faim  de  travailler 
c(  à  ces  édifices  qui  leur  paraissaient  des  noonuments  d'orgueil  et  de  luxe 
((  défendu,  ils  se  croyaient  victimes  des  riches  méchants,  corrompus,  iniî- 
c(  dèles  à  la  Loi.  n 

Le  P.  Gratry  a  raison  de  dire  que  les  faux-témoins  se  coupent 
toujours. 

Page  325,  M.  Renan  dit  : 

((  L'assimilation  de  Rome  à  une  courtisane  qui  a  versé  au  monde  le  vin 
«  de  son  immoralité,  était  juste  à  certains  égards.  » 

Et  page  326,  il  dit  : 

c(  Le  mode,  à  l'époque  romaine,  accomplit  un  progrès  de  moralité.  » 

Le  P.  Gratry  a  raison  de  dire  que  les  faux  témoins  se  coupent  tou- 
jours. 

Quelquefois  M.  Renan  se  contredit  non-seulement  d'une  page  à 
l'autre,  mais  encore  dans  des  phra.se3  consécutives.  Exemple  : 

M.  Renan  parlant  de  la  prétendue  tolérance  de  Tempire  romain 
pour  les  cultes  étrangers,  dit  ceci,  p.  350. 

(1)  Les  Apôtres,  p.  97. 
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«  Les  rigueurs  contre  le  culte  de  Sérapis,  venaient  peut-être  du  caractère 
n  monothéiste  qu'il  présentait  et  qui  déjà  le  faisait  confondre  avec  le  culte 
fl  juif  et  le  culte  chrétien  •  d 

Et  immédiatement  après,  à  la  pbrasQ  qui  suit,  sans  aucun  mot  in- 
terinédiaire,  M.  Renan  continue  : 

«  Aucune  loi  fixe  n'interdisait  DONC,  au  temps  des  Apôtres,  le  culte 
«  des  religions  monothéistes.  » 

Le  P.  Gratry  a  de  plus  en  plus  raison  de  dire  que  les  faux  témoins 
se  coupent  toujours. 

Nous  venons  de  donner,  détail  par  détail,  une  idée  que  nous  croyons 
très-juste  du  livre  des  «  Apôtres  n  et  de  la  méthode  de  M.  Renan.  Le 
mcDsoDge  pur  et  simple,  l'indication  comme  fondement  de  sa  thèse, 
des  textes  qui  la  contredisent  radicalement,  le  doute  insinué  sur  les 
choses  certaines  et  la  tranquille  et  impudente  affirmation  des  choses 
absolament  fausses  ;  le  silence  sur  les  faits  les  plus  notoires,  dès  qu'ils 
gèoeDt  le  parti  pris;  T effacement  progressif  de  la  vérité  par  dégra- 
dations insensibles,  l'explication  de  tout  ce  qui  est  surnaturel  par 
Thallncination ,  explication  qui  force  à  défigurer  complètement,  non- 
flenlement  les  miracles,  mais  les  faits  naturels  qui  s*y  rattachent  ;  les 
contradictions  perpétuelles,  les  inventions  bouffonnes,  l'invraisem- 
blable et  impossible  roman,  mis  audacieusement  à  la  place  de  Fhis- 
toire  véritable  et  prouvée,  tels  sont  les  divers  procédés  que  nous  avons 
mioutieusement  étudiés  et  qui  constituent  la  méthode  scientifique  et 
philosophique  de  M.  Renan. 

Nous  voulons  faire  plus  encore,  nous  tooIods  que  nos  lecteurs  se 
fassent  une  idée  de  l'ensemble  et  qu'ils  connaissent  ce  livre  dans  son 
style,  dans  sa  forme,  dans  son  allure  générale,  absolument  comme 
iik  [avaient  lu. 

Ce  sera  l'objet  d'un  prochain  article  qui  terminera  cette  longue 
itude.  £t  peut-être  cette  dernière  partie  de  notre  travail  reposerait- 
elle  Tesprit  de  nos  lecteurs,  fatigués  sans  doute  aujourd'hui  par  ces 
multiples  vérifications  de  textes  et  ce  pénible  labeur  de  juge  d'ins- 
truction. 

Que  l'on  reconduise  le  Treizième  Apôtre,  l'audience  est  renvoyée  à 
quinzaine. 

Henri  LASSERRE. 

(la  fin  au  prochain  numéro,) 
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Prologue  d'Ouverture,  —  Ua  suicide.  —  Des  Jeuues  geas  qui  causent .' 

Ce  que  vaut  la  gloire. 


Avant  de  commencer  ma  Revue,  je  crois  utile  de  dire  quelques 
mots  d'un  incident  tragique  qui  a  précédé  l'ouverture  du  Salon  et 
dont  tous  les  journaux  ont  retenti.  Publicité  déplorable  !  car  elle  peat 
être  pour  les  faibles  une  provocation  à  l'imitation!  Le  lecteur  a  com- 
pris que  je  veux  parler  du  suicide  de  ce  malheureux  jeune  hommes 
qui,  en  apprenant  que  ses  deux  tableaux  avaient  été  refusés*  dans  ua 
accès  de  désespoir  insensé,  s'est  brûlé  la  cervelle. 

Je  me  trouvais,  peu  de  jours  après,  dans  un  salon  qui  offre  à  la 
jeune  élite  de  la  littérature  et  des  arts  sa  généreuse  hospitalité.  Tout 
naturellement  on  causa  de  la  catastrophe,  dont  la  plupart  ne  manquè- 
rent pas  de  vouloir  rendre  responsable  la  sévérité  du  jury.  J'enten- 
dis même,  à  l'adresse  de  ces  messieurs,  absents  par  bonheur,  cer- 
taines de  ces  épithètes  et  qualifications  violentes  où  vibre  la  colère  et 
dont,  volontiers,  on  se  montre  prodigue  à  l'atelier. 

Quelques  murmures,  mais  timides,  semblaient  protester  en  faveur 
du  jury,  quand  un  jeune  artiste,  qui  vaut  par  le  cœur  comme  par  le 
talent,  se  leva  et  d'une  voix  accentuée,  il  dit  : 

—  Comment  donc.  Messieurs,  c'est  le  jury  qu'on  accuse,  comme 
s'il  était  coupable,  quand  il  n'a  fait  que  son  devoir?  Sans  doute  le 
malheureux,  qu'à  tort  on  représente  comme  sa  victime,  esta  plaindre, 
mais  davantage  encore  à  blimer,  pour  cet  acte  inconcevable,  et  que 
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je  qualifierais  plus  durement,  s'il  m'était  permis  devant  le  sang 
tiède  encore  et  sur  une  tombe  si  brusquement  ouverte  et  refer- 
mée à  peine  I  Quoi  1  voici  un  jeune  homme  entré  de  la  veille  daiis  là 
carrière,  et  d'après  ce  qu'on  sait,  entre  les  obstacles  n'ayant  point  à 
craindre  les  plus  rudes  peut-être,  ceux  qui  viennent  de  la  gêne,  de 
la  pauvreté.  Libre  de  ce  terrible  souci  du  lendemain,  il  travaille.  ••• 
Et  au  premier  éciiec  ^il  perd  courage  ;  il  s'étonne,  orgueil  ou  fai- 
blesse !  de  ne  point  débuter  par  des  chéfs-d^œuvre,  de  ne  pas  surgir 
tout  d'abord  sur  le  piédestal,  homme  de  génie  ou  de  talent 

Cela  fait  pitié  I  Mais  il  ne  savait  donc  rien  de  l'histoire  de  nos  maî- 
tres, le  malheureux  !  je  dis  les  plus  illustres  et  qui  n'ont  conquis  la 
reDommée  qu'au  prix  de  longs  efforts,  après  dix,  vingt,  trente  années, 
peut-être,  de  misères,  de  luttes,  de  travaux  d'Hercule?  Pourtant, 
sûrs  de  l'avenir,  confiants  dans  une  Providence,  ils  se  sont  obstinés 
vaillamment,  dût  la  palme  glorieuse  ne  fleurir  que  sur  leur  tombeaul 
Faat-il  vous  citer  quelques-uns  de  ces  grands  morts.  Le  Gorrège» 
Dominiquin,  Poussin,  Lesueur,  bien  d'autres  encore,  et  parmi  nos 
contemporains  cet  homme  célèbre  qu'il  n'est  pas  besoin  de  nommer 
et  dont  les  cheveux  grisonnaient  déjà  quand  la  couronne  de  lauriers 
commença  de  les  ombrager. 

Or,  si  pour  tous  ceux-là  la  gloire  s'est  fait  attendre,  pensez-vous 
qae  ce  fût  toujours  à  tort  et  injustement?  Non,  non,  les  maîtres  eux* 
mêmes  ont  commencé  par  des  essais  médiocres,  par  des  croûtes  peut- 
être;  leur  génie  plus  ou  moins  longtemps  a  tâtonné,  mais  l'étude 
patiente  a  développé  des  facultés  seulement  engourdies  ;  le  labeur 
obstiné,  héroïque,  labor  improbus^  a  fécondé  le  sol  qui  semblait  in- 
fertile. Voilà  ce  que  les  jeunes  gens,  je  le  dis  pour  moi  comme  pour 
TOUS,  sont  trop  prompts  à  oublier,  imitant  en  cela  le  villageois  pa- 
resseux qui  prétendrait  récolter  du  jour  au  lendemain  et  sans  labou- 
rage ni  semailles. 

J'admets,  au  pis  aller,  qu'on  eût  la  conviction,  la  preuve  même 
qu'on  s'est  trompé  sur  sa  vocation  ;  faudrait-il  pour  cela  céder  lâche- 
ment au  désespoir?  Manque-t-il  d'autres  carrières,  après  tout? 
N'est-il  donc  d'heureux  en  ce  monde  (supposez-les  heureux)  que  ceux 
qui  peuvent  barbouiller  une  toile  de  couleurs  ou  pétrir  l'argile,  les 
peintres  et  les  sculpteurs?  Dieu  sait  s'il  en  est  ainsi,  si  la  gloire, 
(quand  on  l'obtient,  et  combien  peu  doivent  l'espérer  !)  vaut  ce 
qu'elle  coûte,et  si  à  la  plus  belle  couronne  de  lauriers  ne  s'entrelacent 
pas  de  cruelles  épines  I 
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Pour  en  re?efiir  au  jury,  ceux*là  seulement  blâmeroot  sa  sévérité 
(équitable  bien  entendu)  qui  n'ont  pas  l'amour  de  l'art  et  la  notion 
de  ses  vrais  intérèis.  Quoi  donc,  ne  voyez-vous  pas  que  cet  art  est  en 
péril,  parce  que,  de  plus  en  plus,  le  mercantilisme  nous  déborde,  le 
fléau  de  la  médiocrité  vaniteuse  ou  cupide  nous  envahit.  Il  est  temps 
d'y  porter  remède,  plus  que  temps  I  Car  il  y  a  quelque  vingt-dnq 
ans  déjà  qu'un  grand  artiste  dont  le  nom  est  resté  populaire,  un 
homme  détalent  qui  fat  en  même  temps  homme  de  ccrar,  dénonçait 
cette  peste  dans  une  page  éloquente  qui  m'est  tombée  sous  la  tasâok 
ces  jour8-«i,  et  que,  s'il  ne  vous  déplaît  pas,  je  vous  lirai* 

— *  Lisez!  lisez!  répondirent  plusieurs  voix.  Msds  d'abord  le  nom 
de  l'auteur? 

*—  Non  pas,  après  lecture  de  la  pièce,  comme  au  théâtre. 

—  Eh  bien  !  lisez,  lisez  vite  ! 

Le  jeune  homme  tira  de  sa  poche  un  petit  albom  qn'il  ouvrit  et  de 
sa  voix  la  plus  vibrante  il  lut  ce  qui  suit  : 

a  La  manie,  la  soif  des  détails,  est  une  véritable  maladie  dans  les  arts; 
elle  ne  mène  qu'aux  petites  choses.  On  fait  de  très-grandes  petites  choses. 
Pourquoi?  Parce  qu'il  y  a  peu  d*hommes  à  talent  large  et  fort  qui  résis- 
tent à  la  mode  ;  on  lui  cède,  on  cherche  même  à  la  contenter.  On  laisse 
couper  son  habit  au  goût  du  jour,  puis  on  livre  le  tableau  fin  courant,  avec 
garantie.  //  faut  faire  du  commerce.  Le  commerce  est  entré  dans  les  arts 
sous  la  forme  de  rubans,  meubles,  velours,  soieries  et  nouveautés  ;  aussi 
ealend-oQ  souvent  citer  une  grande  page  historique  pour  son  fauteuil  et 
son  velours  à  mettre  la  main  dessus.  Oui,  je  le  répète,  le  commerce  s*est 
emparé  de  la  peinture;  les  marchands  ont  envahi  le  temple  et  menacent 
d'étouffer  rHistoire,  cette  belle  et  noble  femme,  si  facile  pour  les  anciens, 
et  si  dure,  si  intraitable  pour  nous,  alors  que,  pour  gagner  ses  bonnes 
grâces,  nous  nous  couvrons  de  parfums,  de  vanille,  de  jasmin,  et  lui  of- 
frons tout  ce  que  l'Indoustan  et  le  Visapour  produisent  de  plus  riche  et  de 
plus  élégant.  Non,  rien  ne  la  touche;  elle  nous  traite  en  vrais  criquets; 
nous  sommes  pourtant  bien  plus  aimables  et  bien  plus  jolis  que  ces  vieil- 
les et  enfumées  barbes  sales  d'anciens  maîtres....  Mais  la  Mode  n'est-elle 
pas  la  femme  coquette,  délicieuse  et  capricieuse?  Cherchons  donc  à  loi 
plaire,  étoardissons-nous.  Courte  et  bonne....  Tu  ne  cherchas  pas  à  loi 
plaire^  toi,  Qérieault,  noble  et  généreux  ami,  quand  tu  fis  la  MédtuCy  mais 
ton  grand  ccBur  suffit  à  peine  pour  vaincre  les  dégoûts  dont  tu  fus  abreu- 
vé, p 

La  lectnre  à  peine  finie,  de  tous  les  c6tés  à  la  fois,  les  bravos  écla- 
tèrent et  aussi  les  exclamations. 
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^Trës^bien  i  trës-bieo  !  superbe  1  magnifiqae  I  parfdt!  Hourrah 
pour  récrivatn  I  son  nom  7  le  nom  de  Taatear? 

-*•  Ne  ravez-vouspaa  deviné,  messieurs,  c'est  un  des  nôtres,  un 
peintre,  il  s'appelait... •  Cbarlet! 

-—  Hoarrah  pour  Cbarlet  I  et  merci  au  lecteur  ! 

Puis,  la  plupart  de  oeux-là  mêmes  que  l'on  avait  ouï  murmurer  d'a- 
bord, s'empressaient  pour  serrer  la  main  du  jeune  homme.  Mais  lui 
les  arrêtant  : 

—  Ah  1  pardon.  Messieurs,  je  vois  là,  en  tournant  le  feuillet,  un 
autre  morceau  copié  par  moi  également,  et  qui  ne  me  semble  pas 
moins  à  propos,  car  il  y  est  question  de  cette  gloire  tant  enviée  sur 
hqaelle  je  vous  disais  un  mot  tout  à  l'heure.  Or,  voici  comme  en 
parle,  avec  une  bien  autre  autorité  que  la  mienne,  un  homme  bien 
place  pour  en  juger,  puisqu'il  a  laissé,  quoique  mort  jeune,  un  nom 
célèbre  dans  les  lettres  et  les  arts.  Voici  ce  que  Tœpfer  disait  des 
poètes  et  qui  n'est  pas  moins  vrai  des  artistes  : 

«En  savez-vous  un,  parmi  les  plus  favorisés,  qui  ait  jamais  pu  étancher 
sa  soif  de  gloire  et  d'hommages?  En  connaissez- vous  un  parmi  les  plus 
grands,  et  surtout  parmi  ceux-là,  qui  ait  jamais  pu  être  satisfait  de  ses 
ffî&vres,  y  reconnaître  les  célestes  tableaux  que  lui  révélait  son  génie  ?  Vie 
de  leurres,  de  décepti<ms,  de  dégoûts  !  Et  encore,  ceci  n'est  que  la  surface , 
je  m'imagine  qu'elle  recouvre  des  troubles  plus  grands,  des  dégoûts  plus 
amers.  Ces  tètes-là  se  forgent  une  félicité  surhumaine  que  chaque  jour 
déçoit  ou  renverse  ;  ils  voient  par  delà  les  cieux,  et  ils  sont  cloués  à  la  terre; 
ils  aiment  des  déesses  et  ne  rencontrent  qiie  des  mortelles.  Tasse,  Pé- 
trarque, Racine,  Raphaël  (Lesueur,  Léopold  Robert,  dirai-je  à  mon  tour) 
âmes  tendres  et  malades,  cœurs  jamais  paisibles,  toujours  saignants,  ou 
plaintifs,  dites  un  peu  ce  qu'il  en  coûte  pour  être  immortels  ? 

«...  Je  m'étonne  donc  moins  d'avoir  ouï  dire  à  un  homme  de  sens  qu'il 
vaut  mieux  être  Fépicier  du  coin  que  le  poète  du  monde  ;  Bonneau  qur 
'  Dante  Àlighieri  !  » 

Cette  fois  la  lecture  s*acheva  non  pas  au  milieu  des  bravos,  mais 
chose  singulière  !  dans  un  silence  morne  et  qur  ressemblait  à  de  la 
consternation  1 

Mais  c'est  assez  m'attarder  au  préambule.  Ami  lecteur,  qui,  j'espère» 
n'aurez  pas  eu  regret  à  ces  citations,  veuillez  me  suivre  au  Palais  de 
Vlndustrie,  en  préparant,  à  l'approche  du  tourniquet,  votre  pièce 
Manche,  puisqu'une  importation  anglaise,  oh  1  bien  anglaise,  et  qu'on 
peut  regretter  au  point  de  vue  de  l'art,  vous  force  à  payer  votre 
plaisir  ou  votre  peine. 
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Car,  Eheu!  Eheu!  comme  s*écrie  le  poëte  latin,  quoi  qa'oa  ait 
affirmé  de  la  sévérité  du  jury,  le  Salon  ne  laisse  rien  à  désirer... 
comme  nombre.  Quelle  enfilade  de  salles  combles  de  tableaux,  et 
quels  tableaux  pour  la  plupart  I  Gare  à  nos  yeux  et  à  nos  jambes  ! 
Hais  n'insistons  pas  &  ce  sujet,  de  peur  de  paraître  nous  répéter.  Pour 
le  même  motif,  je  ne  dirai  pas  que,  cette  année  comme  toujours,  i^ 
n'y  a  pas  faute  au  Salon  de  nudités,  sottises  mythologiques  et  autres. 
Que  voulez-vous?  puisqu'il  se  trouve  des  chalands  pour  cette 
denrée  malsaine,  comment  n'y  aurait-il  pas  des  fabricants  pour  la 
produire,  des  marchands  pour  la  débiter.  Sans  fausse  pruderie,  la 
Critique  doit  flétrir  comme  l'Art  désavouer  ces  cBuvres  impudentes 
dont  les  auteurs,  certains  surtout  qui  semblent  trop  évidemment 
spéculer  sur  le  scandale,  mériteraient  que  j'écrivisse  ici  leurs  noms 
en  gros  caractères,  comme  on  clouait  jadis  ceux  des  coupables  au 
pilori  I  > 

II. 

Les  PEnrrftES  d'histoire.  —  Bcllangé,  Robert  Fleary  fils,  E.  Dubufe,  Hercadé,  Bonnat 
Ribot,  Timbal,  Moreau,  Hamon,  Gérôme,  Merle,  Ântigna,  Jeanmot,  etc. 

Peu  de  semaines  avant  que  le  Salon  ne  s'ouvrit,  les  journaux  nous 
annonçaient,  triste  nouvelle,  la  mort  d'un  éminent  artiste  qui,  même 
après  H.  Vernet  et  Charlet,  avait  su  conquérir  une  glorieuse  popu- 
larité. Une  place  d'honneur,  âjou tait-on,  serait  réservée,  dans  le 
grand  salon,  au  dernier  tableau  de  Bellangé  ayant  pour  titre  : 
Waterloo  !  la  Garde  meurt  et  ne  se  rend  pas.  Par  un  sentiment  que 
mon  lecteur  comprend  et  partage,  c'est  de  ce  côté  que  tout  d'abord 
j'ai  dirigé  mes  pas.  Au  premier  regard  jeté  sur  la  toile,  je  ne  sais 
pourquoi  m'est  revenue,  sous  le  coup  de  mon  impression  pénible,  cette 
touchante  anecdote  relative  à  Girodet,  racontée  sur  sa  tombe  même 
et  à  travers  les  sanglots  par  l'illustre  et  infortuné  Gros.  «  Quelques 
ti  jours  avant  sa  mort,  dit-il,  Girodet  se  fait  conduire  dans  sou  ate- 
«  lier.  Là,  il  se  jette  à  genoux,  il  étend  les  bras  et  avec  un  accent 
V  déchirant  et  sublime,  il  s'écrie  :  Adieu  palette,  adieu  tableaux  I 
«  adieu,  adieu,  belle  peinture  !  adieu  je  ne  vous  verrai  plus  I  Tel  était 
M  l'amour  et  l'enthousiasme  de  Girodet  pour  son  art  !  »  . 

Bellangé  appartenait  à  cette  noble  génération  d'artistes  pour  les* 

quels  l'art  était  une  passion,  un  culte,  et  non  pas  une  industrie  lucra* 

.  tive.  Aussi,  lui  qu'on  avait  vu  préoccupé  du  désir  de  faire  toujours 

mieux  ne  put  se  résigner  à  déposer  les  pinceaux  que  quand  la  main 
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défailIaDte  lui  refusait  absolument  son  service.  Ce  tableau  de  Wa-' 
terbOi  la  dernière  œuvre  du  peintre,  et  en  quelque  sorte  son  testa- 
meût»  en  est  la  preuve.  La  composition,  jaillie  du  cœur  encore  plus 
qae  du  cerveau  et  d'un  jet,  est  émouvante  :  sur  des  monceaux  de 
cadavres  mutilés,  sanglants,  ou  de  mourants  se  débattant  dans  les 
dernières  convulsions  de  l'agonie,  on  voit  debout  quelques  grena- 
diers, les  rares  survivants  du  bataillon  sacré.  Leurs  mains  crispées 
tiennent  encore  les  armes,  sabres  et  fusils,  que  ces  braves  ne  veulent 
abandonner  qu'avec  la  vie.  Dans  leurs  regards  menaçants,  sur  leurs 
visages  sombres  et  terribles,  se  lit  la  résolution  désespérée  de 
résister  jusqu'à  la  fin,  pour  illustrer  au  moins  la  défaite. 

La  pensée  de  l'artiste  apparaît  nette,  accentuée,  saisissante  ;  mais 
ses  forces  épuisées  l'ont  trahi  dans  l'exécution.  L'œuvre  quoique 
signée  est  restée  à  l'état  d'ébauche,  et  l'on  y  sent  les  tâtonnements 
de  la  main  rebelle  à  la  volonté.  La  couleur  n'a  pas  ces  tons  chauds  et 
scintillants  qui  rendaient  si  attrayants  les  tableaux  de  Bellangé.  La 
touche  a  perdu  de  sa  franchise  et  semble  tremblée,  hésitante.  Mais 
ce  qui  supplée,  en  partie  du  moins,  à  ces  défaillances  du  pinceau, 
sur  toute  la  toile  éclairée  de  lueurs  sinistres,  plane  un  sentiment  dou- 
loureux et  profond  qui  nous  reporte  bien  à  là  catastrophe.  Aussi  cette 
toile,  quoique  incomplète  au  point  de  vue  du  procédé,  ne  nous  laisse 
pas  froid  ;  elle  nous  émeut,  elle  nous  remue  davantage  même  que  ce 
tableau  du  Cuirassier  blessé^  encore  que  dans  cette  œuvre,  faite  en 
des  joors  meilleurs,  on  retrouve  tout  le  talent  du  mattre,  son  dessin 
facile,  élégant,  sa  touche  légère,  sa  couleur  brillante  et  vraie,  sa  verve 
et  son  esprit  qui  savaient  rajeunir  des  sujets  banals  même  au  goût  de 
Ckaavin. 

Le  tableau  de  M.  Schreyer,  Charge  de  Cuirassiers^  moins  complet, 
ce  semble,  que  le  Train  éP artillerie  de  l'an  passé,  annonce  pourtant 
l'énergie  d'un  talent  qui  a  toute  la  sève  de  la  jeunesse.  Les  chevaux, 
vigoureux  normands,  un  peu  lourds,  font  bien  saillir  leurs  poitrails 
muscoleux  et  leurs  larges  croupes.  Ils  se  cabrent  en  vaillants  cour^^ 
siers  de  combat  qui  s'enivrent  à  l'odeur  de  la  poudre  et  dont  leurs 
maîtres,  eux-mêmes  emportés  par  leur  ardeur,  ont  peine  à  contenir 
la  fougue.  A  vrai  dire  même,  le  peintre  exagère  le  mouvement  d'où 
résulte  quelque  confusion,  et,  en  certains  endroits,  un  pêle-mêle  de 
tètes  et  de  jambes  qui  appartiennent  on  ne  sait  pas  précisément  à 
quels  corps. 

Uo  tableaa  qoi  fait  contraste  avec  ces  toiles  batailleuses,  est  celui 
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de  M.  £•  Dabofe,  intitulé  :  V Enfant  prodigue^  D'abord  je  commence 
par  louer  l'artiste  à  qui  ses  portraits  de  belles  dames  et  de  plus  bell^ 
robes  ont  valu,  dans  le  monde  des  salons,  des  succès  si  productifs,  de 
chercher  un  triomphe  plus  sérieux*  Je  le  félicite,  de  n'avoir  pas 
reculé  devant  l'immense  efibrt  exigé  par  une  œuvre  qui  rappelle  cer- 
tains tableaux  de  Paul  Yéronëse...  pour  l'étendue,  sinon  sous  tous  les 
autres  rapports*  Pourtant,  dans  cette  vaste  toile,  les  yeux  sont 
récréés  par  une  profusion  de  tons  brillants,  de  soieries,  de  velours, 
d'étoffes  chatoyantes,  de  fleurs,  dorures,  perles,  bijoux,  sous  les- 
quels apparaissent,  trop  parfois,  des  formes  gracieuses,  aux  carna- 
tions délicates,  mais  un  peu  bien  blanches,  roses,  satinées,  pailletées. 
Le  peintre  nous  a  représenté  les  égarements  du  ûls  de  famille  dans 
une  grande  scène,  tournant  assez  à  la  bacchanale,  et  dont  les  person- 
nages, qui  sait  pourquoi?  portent  les  élégants  costumes  des  contenu 
porains  de  Boccace.  La  composition  est  disposée  avec  intelligence  ;  les 
épisodes  variés  et  contrastés.  Mais  tout  cela  d'ailleurs  sent  trop  l'ar- 
rangement et  le  vestiaire  du  théâtre.  Reproche  plus  grave  :  dans  la 
parabole  du  livre  sacré,  les  désordres  du  jeune  homme  sont  indi- 
qués discrètement  par  une  phrase  brève,  tandis  que  l'artiste  eu  fait, 
lui,  la  partie  importante  de  son  œuvre.  Le  châtiment  du  fugitif  et  son 
retour  au  logis  paternel  sont  rappelés  seulement  par  deux  étroits 
pendentifs  en  grisaille  qui  ne  semblent  figurer  là  que  pour  mémoire. 
Ils  valent  mieux  d'ailleurs  que  le  tableau,  et  lui  sont  supérieurs  comme 
exécution  et  expression. 

Un  autre  tableau  qui  n'attire  pas  moins  et  à  bon  droit  l'attention, 
est  celui  de  M.  Tony  Robert-Fleury  :  Varsovie,  le  8  avril  1861. 

«  Une  foule  d'environ  4,000  personnes,  dit  le  Livret  qui  copie  le 
Moniteur,  dans  laquelle  se  trouvaient  beaucoup  de  femmes  et  d'en- 
fants, prosternés  à  genoux,  entourait  la  colonne  Sigismond,  sur  la 
place  du  Ghftteau...  les  troupes  cernaient  de  tous  côtés. ..  L'infanterie 
fit  feu.  » 

La  composition  pathétique,  énergique,  traduit  nettement  sur  la 
toile,  mais  sans  exagération  théâtrale,  ce  texte  qui,  dans  sa  brièveté, 
nous  semble  si  éloquent.  L'exécution,  quoique  manquant  un  peu  de 
cachet  personnel  (l'artiste  cherche  sa  voie) ,  se  distingue  par  des  qua- 
lités qui  ne  sont  pas  communes,  la  vigueur  mâle  unie  à  la  correction 
du  dessin,  un  coloris  vrai,  surtout  dans  les  étoffes,  beaucoup  de  relief 
en  général,  et  en  particulier  dans  le  cadavre  étendu  tout  de  son  long 
aur  le  j[>remier  plan  I  La  tète  du  vieillard  qui,  non  loiii  de  là,  soutient 


900  fis  expirant  dans  ses  bras  et  nous  regarde  avec  ses  grands  yeux 
fiies  et  sanglants,  est  admirable  de  donleur,  de  soblime  désespoir, 
qttoiqœ  le  type,  comme  noblesse,  laisse  à  désirer.  De  belles  tètes 
dsDs  les  groupes,  mais  trop  semblables  parfois  et  pas  toujours  assee 
aoinées  ;  j'y  regrette  aussi  des  tons  bkfards,  qui  leur  dotment  un 
earsct^  lymphatique.  Il  n'en  faut  pas  moins  louer  avec  effiisîon 
M.  Robert-Fleury,  fils,  d'un  si  brillant  début  et  d'avoir  abordé  avec 
cette  hardiesse  un  sujet  sympathique  à  tous  les  cœurs  généreux.  Ce 
dont  je  félicite  encore  le  jeune  artiste,  c'est  de  vouloir  rester  lui* 
nème,  au  lieu,  ce  qu'on  devait  craindre,  et  ce  qui  eût  étéf^us  facile, 
de  copier  la  manière  de  son  mattre,  M.  Robert-Fleury,  père. 

Le  Saint  Roch  pestiféré  de  H.  Ytasse  se  recommande  par  des 
qualités  précieuses,  uae  couleur  vigoureuse  ayant  des  tons  chauds 
dans  sa  sobriété,  une  touche  mâle,  un  dessin  dont  l'énergie  n^exclut 
pas  la  correction.  La  tète  du  saint  est  belle,  en  tant  qu'expression, 
mais  on  peu  lourde  comme  type,  et  parait  trop- s'enfoncer  dans  les 
épaules.  La  Sainte  Anne  de  M.  Zier  fait  contraste  par  un  caractère 
tout  différent  :  peinture  coquette,  que  distinguent  le  coloris  attrayant, 
la  touche  adroite,  mais  un  peu  féminine,  et  l'él^nce  des  draperies 
disposées  avec  goût.  La  sainte  Vierge  enfant  e^  fort  gacieuse.  I>e 
très*bonnes  choses  aussi  dans  Y  Assomption  de  M.  Vion,  mais  des 
toos  rosâtres. 

La  Translation  des  reliques  de  saint  François  d^Assise^  par  M.  Mer- 
cadé,est  une  grande  toile  où  je  trouve  à  louer  des  qualités  sérieuses^ 
mais  qui  rappellent  trop  les  vieux  mattres  espagnols,  Herrera  et  Zur* 
banu,  dont  l'artiste  au  reste  est  le  compatriote.  La  composition  a  de 
Tamplrar,  les  figures,  en  général  bien  posées,  attestent  une  certaine 
TÎgaeur  de  brosse;  mais  dans  les  types  on  voudrait  parfois  plus  de 
distinction,  de  même  qu'on  souhaiterait  que  moins  souvent  le  capu* 
cboD  ou  le  voile  nous  dérobât  les  traits  des  personnages,  surtout 
quand  l'artiste  a  prouvé  dans  la  plupart  des  autres  qu'il  sût  leur 
dosner  le  relief  et  les  animer  par  l'expression.  Je  trouve  la  lumière 
trop  égale,  la  teinté  générale  un  peu  sourde,  d'oùrésulte,  par  un  effet 
mal  accentué,  que  la  scène  manque  d'animation,  ce  qui  n'empêche 
point  qu'elle  intéresse  par  son  caractère  pieux  et  grave,  comme  par 
le  sentiment  religieux  qui  respire  dans  les  figures  que  l'artiste  n'a 
pis  cachées. 

Un  très-bon,  disons  nueux,  un  très-remarquable  tableau  est  celui 
deM.  Bpnnat  :  Saint  Vincent  de  Paul  prenant  la  place  ePun  galérien^ 
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composition  bien  comprise,  simple,  vraie,  naturelle,  mise  en  relief 
par  un  beau  talent  d'exécution.  Dessin  vigoureux,  savant  même, 
quoiqu'il  ne  se  préoccupe  pas  suffisamment  de  la  distinction.  Touche 
mâle  ;  cbaud  coloris,  malgré  certains  tons  à  la  lUbot ,  mais  plus  lu- 
mineux. Je  trouve  au  saint  Vincent,  jeune  à  la  vérité,  l'air  un  peu 
cavalier,  sans  doute  à  cause  de  sa  royale  ;  mais  l'expression  de  bon- 
heur qui  épanouit  sa  belle  et  noble  figure,  en  voyant  la  joie  de  Tin- 
fortuné,  sauvé  par  son  dévouement,  fait  honneur  au  cœur  de  l'artiste. 
Celui-ci  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  pour  le  petit  tableau  intitulé  : 
Paysans  napolitains  devant  le  palais  Pamèse^  à  Rome.  Couleur  atr 
trayante,  malgré  quelques  tons  gris;  des  têtes  de  femmes  etd'enfants 
charmantes  de  finesse  et  d'expression  ;  puis  dans  l'exécution  en  gé- 
néral, et  en  particulier  dans  les  accessoires  :  «  Un  métier  du  diable  i, 
disait  un  rapin  en  passant. 

J'ai  nommé  tout  à  l'heure  M.  Ribot,  sur  lequel  le  souvenir  de  son 
succès  de  l'an  passé  a  tout  d'abord  attiré  l'attention.  Il  réparait  avec 
les  mêmes  qualités,  mais  aussi  les  mêmes  défauts.  Un  grand  talent 
de  facture  sans  doute,  une  exécution  hardie,  savante,  son  Plûteur^ 
qui  a  tant  de  relief  et  sort  pour  ainsi  dire  de  la  toile,  prouve  l'habi- 
leté de  ce  pinceau  intelligent  gouverné  par  une  main  virile.  Mais  on 
reproche  avec  raison  au  peintre  l'abus  des  tons  bruns  allant  jusqu'au 
noir  intense  et  contrastés,  sans  transition  souvent,  par  de  vives  lu- 
mières. Cette  peinture  rappelle  beaucoup  trop  encore  la  manière  de 
Ribera,  comme  le  Jésus  parmi  les  docteurs  celle  de  Moïse  Vaientin. 
Pas  plus  que  ce  dernier,  grand  artiste  d'ailleurs,  mais  qui  nous  a 
peint  des  Christs  si  peu  divins.  M*  Ribot  ne  parait  appelé  à  trûter 
ces  grands  sujets,  à  moins  —  ce  à  quoi  je  l'encourage  fort  du  reste— 
qu'il  n'élève  son  style,  épure  son  dessin,  éclairasse  et  adoucisse  un 
peu  sa  couleur  aux  tons  charbonneux.  Hais  il  ne  suffit  ici  du  ta- 
lent, du  procédé  même  admirable,  il  faut  demander  l'inspiration  à 
des  sources  plus  hautes!  La  préférence  de  M.  Ribot  pour  les  sujets 
chrétiens,  encore  qu'il  les  traite  à  l'espagnole,  me  partit  d'un  heu- 
reux présage  au  reste. 

C'est  un  artiste  assurément  croyant,  pieux,  mystique  même,  que 
M.  Michel,  témoin  ses  deux  tableaux  :  la  Croix^  la  sainte  Commu^ 
niant  Dans  l'une  et  dans  l'autre  toile  se  trouve  un  moine,  chartreux 
ou  dominicain,  qui,  par  le  beau  caractère,  rappelle  les  admirables 
figures  multipliées  par  Lesueur  dans  la  Vie  de  saint  Bruno.  Celui  de 
la  Communion  surtout,  excellemment  peint  et  dessiné,  est  remar- 
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qoable  d'oDciion,  de  recaeilementt  de  ferveur.  J'aime  moins  le  Christ 
doot  le  profil  se  dérobe  ud  peu  trop  dans  la  demi- teinte.  Le  corps, 
trop  incliné  aussi  dans  sa  pose  disgracieuse  qui  forme  presque  un 
ttQgle  droit,  s'enveloppe  d'une  draperie  aux  tons  bleus  foncés  tom- 
baot  avec  quelque  lourdeur  !  Mais  la  robe  blanche  du  moine  est 
admirable  I 

La  petite  toile  de  H.  Romain-Gazes,  Charité^  se  distingue  aussi 
pu*  l'accent  religieux.  Sur  un  banc,  on  voit  une  pauvre  femme  assise 
et  UD  ange  s*approche  pour  la  consoler.  La  mendiante  bien  posée, 
noblement  enveloppée  dans  ses  haillons,  a  la  dignité  du  malheur 
sincère.  J'aurais  souhaité  que  la  figure  de  Tange  rappelât  davantage 
ces  tètes  séraphiques  dues  au  pinceau  d'Ange  de  Fiézole  ou  de  Goi-* 
xoli.  Beaucoup  d'élégance  d'ailleurs  dans  les  draperies  de  la  tu- 
nique. 

La  Vierge  à  F  Agneau  de  11.  Perrault,  quoique  trop  humaine  aussi 
bien  que  son  enfant,  et  dans  le  style  des  peintres  italiens  de  la  Re- 
naissance, a  de  la  noblesse,  une  certaine  majesté  même.  Les  drape- 
ries se  déroulent  avec  une  élégante  simplicité.  Couleur  agréable, 
malgré  l'abus  des  teintes  rosaires  ;  distinction  dans  le  dessin  ;  de 
belles  carnations,  modelées  avec  soin,  encore  qu'on  y  regrette  le  dé- 
faut de  morbidesse  et  des  tons  de  porcelaine. 

Je  ne  veux  pas,  malgré  sa  petite  dimension,  oublier  l'intéressant 
tableau  de  M.  H.  Lazerges,  Évanouissement  de  la  Vierge^  qui  rappelle 
un  peu,  mais  sans  les  copier,  les  admirables  toiles  de  la  dernière 
manière  de  Paul  Delaroche.  Il  y  a  là,  avec  une  composition  intelli- 
gente, avec  un  coloris  attrayant  et  un  dessin  plein  d'élégance,  un 
sentiment  profond.  Plus  d'une  belle  dame  assurément  convoitera  ce 
petit  tableau,  vrai  joyau  pour  son  oratoire. 

L'Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalein^  par  M.  Marquis,  tableau  de 
demi-figures  qui  rappelle  certaines  toiles  de  Lebrun,  ses  meilleures  à 
mon  gré,  est  une  composition  très-bien  ordonnée.  Il  y  a  foule,  mais 
sans  confusion.  La  figure  de  Jésus,  monté  sur  l'ânesse,  se  dégage 
bien  de  cette  multitude  empressée,  et  elle  ne  manque  ni  de  noblesse 
ni  de  majsté,  mais  d'une  majesté  un  peu  humaine.  Le  rouge  et  le 
bleu  des  vêtements  ont,  ce  semble,  trop  de  vivacité.  La  jeune  femme 
qui  répand  des  fleurs  sur  le  passage  du  Sauveur  est  des  plus  gra«- 
cieases  dans  ses  élégantes  draperies  ;  d'autres  bonnes  figures  se 
voient  dans  les  groupes,  où  j'aurais  désiré  des  types  plus  variés, 
conmie  dans  le  coloris  plus  de  sévérité. 
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Le  Maréjfrede  saint  Etienne^  par  M.  Jeanmoi,  qu'à  tort  j'oabliais> 
est  l'œuvre  d*uB  peintre  sérieux,  consciencûeuji,  malgré  certains  toos, 
qui*  çà  et  là,  nuisent  à  l'harmonie  générale.  Peut-être  cela  tient-il  à 
l'embu.  Le  tableau  se  compose  bien.  La  t6te  du  saint  est  plew 
d'expression.  Dans  le  groupe  des  meurtriers,  à  droite,  de  l'étude, 
du  savoir,  du  relief;  mais  des  attitudes  parfois  plutôt  que  l'action  et 
le  moiiveoienL  Une  très-bonne  figure  est  celle  de  l'ange  qui  apporte 
la  couronne  et  qui  plane  l^èrement  dans  l'espace. 

Il  est  quelques  noms  encore  que  je  pourrais  joindre  à  ceux-ci. 

Rares  cependant  sont  les  tableaux  religieux  dignes  de  ce  nom; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  peintures  murales  dans  nos  égliseï 
occupent  de  plus  en  plus  les  pinceaux  des  artistes  chrétiens  et  d' au- 
tres 1  Ce  n'était  pas  un  grand  dévot,  assurément,  ce  peinte  qui 
disait  en  montant  l'échafaudage  de  sa  chapelle  : 

— -  Je  vais  travailler  à  mon  pensom.  Mais  il  faut  bien  gagner  le 
pain  de  son  épouse  et  des  marmots. 

Pauvre  homme  I  Quelle  peintare  il  doit  faire  I  qu'il  faudra  gratter 
{dus  tard! 

Le  Poète  et  laMuse^  par  M.  Timbal,  sujet  pas  très-nouveau  sans 
doute,  se  recommande  par  les  qualités  qui  distinguent  cet  artiste, 
l'ami  de  Flandrin:  du  style,  de  la  noblesse,  un  dessin  dont  la  correc- 
tion sévère  et  savante  ne  nuit  point  à  la  délicatesse  de  la  touche. 
M.  Timbal  à  qui  l'on  pouvait  reprocher,  au  dernier  Salon,  que  son 
tableau  sentait  l'ébauche,  a  eu  à  coeur,  cette  année,  de  prendre  sa 
revanche  et  il  a  réussi.  Je  le  loue  de  sa  couleur  plus  agréable  et  d'une 
exécution  plus  serrée,  très-sensible  dans  son  poète  dont  les  nus,  conve- 
nables d'ailleurs,  sont  soigneusement  modelés.  Très-belle  et  très-noble 
me  parait  la  Muse,  dont  les  draperies,  largement  déroulées,  tombent 
en  plis  élégants.  Mais  je  crois  qu'une  tunique  blanche  eût  été  d'un 
meilleur  effet,  quoique  je  n'ignore  pas  que  Lesueur  habillait  volon- 
tiers ses  Muses  avec  des  étoffes  de  couleur.  Les  fonds,  arbres,  gazons, 
terrains,  sont  d'un  paysagiste  et  font  bien  valoir  les  personnages. 

Je  constate  avec  plaisir  quelque  progrès  dans  la  manière  de 
H.  Gustave  Moreau,  particulièrement  pour  le  coloris;  toutefois  il  est 
encore  et  beaucoup  trop  resté  lui-même,  c'est-à-dire  pour  la  critique 
un  problème,  un  mélange  singulier  de  qualités  rares  et  de  défauts 
choquants,  se  neutralisant  et  s' amalgamant  de  telle  façon  qu'on 
doute  encore  de  quel  c6té  doit  pencher  la  balance.  Au  demeurant,  un 
grand  talent  mais  incomplet,  hésitant  sur  sa  voie.  Je  le  comparerais 
volontiers  à  la  chrysalide,  moitié  larve  et  moitié  papillon.  De  la  pri- 
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son  fragile  sortit  les  élytres  dont  la  poarpre,  For  et  l'azur,  diapraot 
le  léger  tissu,  scintillent  au  soleil  ;  mais  le  reste,  encore  embarrassé 
dans  la  coque,  n'offre  à  roeil  rien  que  d'informe  et  l'on  se  demande 
si  l'iDsecte  que  le  poCte  nomme  si  bien  «  fleur  vivante  »  pourrra  sor- 
tir brillant  et  libre  de  sa  tombe  et  prendre  son  vol  dans  Fespace. 

Ce  que  je  dis  là  ne  s'adresse  pas  précisément  au  Diomède  dévoré 
par  ses  chevaux  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

tableau  dans  lequel  les  qualités  ne  font  pas  assez  contrepoids  aux 
défauts.  A  coup  sûr  il  y  a  dans  cette  toile  une  réelle  vigueur  de 
touche,  en  défHt  d'une  tendance  à  la  sécheresse,  et  le  coloris  ne 
manque  point  de  brillant.  L'œuvre  toutefois  laisse  à  désirer.  Pourquoi, 
par  exemple,  Diomède,  comme  le  loup  de  la  fable,  n'a-t-il  «  que  la 
peau  sur  les  os  »  maigre,  décharné,  exsangue  ?  Ce  squelette  ne  me 
parait  avoir  rien  de  bien  appétissant,  et  j'admire  que  les  coursiers  du 
héros,  à  moins  d'une  fringale  endiablée,  soient  tentés  par  un  si  triste 
régal  et  laissent  le  foin  odorant  et  l'avoine  savoureuse  pour  devenir 
anthropophages.  Certainement,  dans  tout  le  corps  de  leur  victime,  il 
n'y  a  pas  la  moitié  du  sang  qui  jaillit  d'un  seul  bras  sous  les  dents  de 
TuD  deux.  Je  doute  aussi  que  lesdits  quadrupèdes  comptent  entre  les 
ancêtres  de  Gladiateur,  tant  je  les  trouve  enflés,  ballonnés  et  raides  I 
Ajouterai -je  lourds  comme  des  chevaux  de  bronze,  bien  qu'ils  soient 
seulement  en  carton-pierre  peint.  L'architecture  du  palais  est  remar- 
quable, à  la  fois  élégante  et  grandiose. 

A  ce  tableau  je  préfère  Y  Orphée^  tout  en  regrettant  que  le  sujet 
ne  soit  pas  plus  intelligible  pour  qui  n'a  pas  lu  la  légende  du  Livret  : 
Une  jeune  fille^  y  est-il  dit,  recueille  la  tète  et  la  lyre  d  Orphée por^ 
tiespar  les  eaux  de  FEbre  aux  rivages  de  Thrace.  >>  La  tète  d'Orphée, 
qu'on  croirait  détachée  d'une  statue  d'albâtre,  semble  ne  faire  qu'un 
avec  la  lyre,  elle-même  de  forme  assez  bizarre,  ce  qui  rend  le  spec- 
tateur fort  perplexe  sur  la  nature  de  cet  instrument  étrange.  Je  loue 
sans  restriction  la  jeune  fille  au  profil  gracieux  et  poétique,  qu'em- 
bellit encore  la  touchante  expression  de  la  compassion.  Il  y  a  dans 
lès  carnations  des  tons  délicats,  des  teintes  rosées  dont  l'artiste  n'a  pas 
coutume  d'abuser.  Les  formes  du  corps  élégant  et  souple  se  devinent 
sous  le  vêtement  ;  mais  par  quel  travers,  au  lieu  d'habiller  la  jeune 
grecque  de  la  tunique  aux  tons  unis  et  aux  plis  flottants,  l'avoir  emmail- 
lottée,  à  la  mode  chinoise^  dans  un  étroit  costume  aux  couleurs  variées 
et  ennemies,  vert,  bleu,  rouge,  jaune,  etc.  Pourtant  je  dois  convenir 
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que  ce  mélange  de  tons  discordants»  par  je  ne  sais  quelle  magie  du 
pinceau,  forme  un  tout  d'une  harmonie  parfaite.  M.  G.  Moreau,  et 
c'est  ce  qui  me  rend  sympathique  à  son  talent  malgré  ses  écarts  et 
sa  manie  d'archaïsme,  du  moins  ne  se  tratnepas  dans  l'ornière  battue. 
S'il  se  fourvoie,  ce  n'est  point  comme  la  plupart  aujourd'hui  par  les 
imitations  triviales  d'un  réalisme  grossier,  mais  tout  ^u  contraire 
dans  la  recherche  excessive,  presque  exclusive  de  l'idéal.  Or,  cette 
voie  aussi  n'est  pas  la  bonne.  Comme  Ta  dit  avec  une  rare  sagacité 
un  de  nos  collaborateurs  et  amis,  dans  un  excellent  petit  livre  que  je 
ne  saurais  trop  recommander  aux  artistes  : 

«  Il  y  a  en  effet  deux  règles,  deux  lois  inséparables,  Tune  est  l'idéal, 
l'autre  est  le  réel.  Malheur  à  l'artiste  qui  dénierait  à  Tune  ou  à  l'autre  son 
autorité  I  S'il  est  étranger  à  l'idéal  et  ne  compte  pas  avec  lui,  il  se  captiven 
dans  les  liens  étroits  du  réel,  oubliant  que  Timitation  est  faite  pour  diriger 
le  libre  essor  et  non  pour  l'enchaîner. . .  Sans  les  merveilles  de  k  forme, 
sans  les  trésors  de  la  ligne  et  ceux  de  la  couleur,  l'art  tombe  dans  l'idéa- 
lité, autre  abîme  où  il  se  perd.  Franchissant  les  bornes  imposées  par  la 
nature  des  choses,  il  s'égare  dans  l'abstraction  vide...  il  s'évanouit  dans 
les  nuages  d'une  poésie  vague,  incertaine,  dépourvue  de  consietance,  à 
laquelle  la  lumière  fait  défaut  aussi  bien  que  la  réalité  (1).  » 

Ces  judicieux  conseils,  M.  Hamon,  lui  aussi,  ferait  bien  de  les 
méditer.  Les  Muses  à  Pompéi  sont  assurément  une  composition 
poétique,  où  je  trouve  à  louer  des  formes  élégantes  quoique  un  pea 
molles,  et  de  belles  draperies.  La  figure  du  milieu  surtout  (Melpomène 
ou  Clio)  est  remarquable  ;  elle  a  du  style,  de  l'ampleur,  un  type  vrû- 
ment  noble  et  d'un  caractère  assez  antique.  La  muse  qui  plane  à 
gauche  s'enlève  bien*  L'exécution  est  fine,  consciencieuse,  et  l'on  voit 
que  l'artiste  se  préoccupe  d'améliorer  son  dessin  ;  mais  faut-il  que  ce 
soit  aux  dépens  de  la  couleur?  Pourquoi  cette  vapeur  blanchâtre  qui 
couvre  toute  la  toile  et  nous  montre  les  personnages  comme  à  travers 
une  triple  gaze,  de  façon  que  les  Muses  ressemblent  plutôt  à  des 
ombres,  errant  au  bord  du  Léthé,  qu'à  des  immortelles.  J'imagine 
que  si  les  filles  d'Apollon  ont  délaissé  les  sommets  fleuris  du  Parnasse 
pour  une  promenade  dans  les  environs  de  Pompéi,  elles  ont  eu  l'es- 
prit de  choisir  une  matinée  de  printemps,  radieuse  de  soleil  et  de  fraî- 
cheur, et  non,  tout  justement,  un  temps  de  brouillard,  qui  ne  leur 
permet  pas  de  bien  voir  et  moins  encore  d'être  vues.  De  simples 
femmes  n'y  auraient  pas  manqué.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hamon 

(1)  Paysage,  —  Dieu^  la  matmre  et  Fart,  par  M.  Muore,  1  ?ol.  in*8.  Tardieu,  éd.  15, 
rae  de  Tovroon. 
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prouve  que  son  séjour  à  Rome  ne  loi  a  pas  été  inutile,  et  Ton  voit 
qu'en  artiste  sérieux,  il  cherche  à  grandir  et  anoblir  sa  manière. 

La  femme  Fellah  de  T  Asie-Mmeure  et  la  Caucasienne^  par  M*  Lan- 
delle,  sont  deux  belles' figures  largement  peintes  et  d'un  beau  carac- 
tère, la  première  surtout,  fièrement  posée  et  enveloppée  dans  ses  dra- 
peries qui  se  déroulent  en  plis  harmonieux.  Des  tons  chauds  et  bril- 
liuts,  une  touche  ferme,  un  dessin  qui  joint  l'élégance  à  la  fermeté, 
recommandent  cette  toile  à  l'amateur.  Les  bras  savamment  modelés 
me  sembleraient  toutefois  un  peu  forts  ;  mais  le  poids  de  l'amphore, 
déposée  près  de  la  jeune  femme;  les  a  sans  doute  ainsi  fortifiés  par* 
l'exercice  quotidien. 

Les  toiles  de  M.  H^  Merle,  quoique  sujets  de  genre,  rentrent  par 
l'exécution  dans  les  tableaux  d'histoire,  car  les  personnages  sont 
représentés  en  grandeur  naturelle.  Pauvre  Mèi^e!  nous  montre  une 
infortunée,  veuve  sans  doute,  qui,  un  [enfant  dans  ses  bras,  tandis 
qu'un  plus  grand  s'accroche  à  sa  robe,  semble  solliciter  la  pitié  du 
passant.  Je  me  trompe,  c'est  de  plus  haut  qu'elle  espère  le  secours  ; 
car  ses  yeux,  qui  ont  tant  versé  de  larmes,  et  pourtant  si  beaux  et  si 
lumineux  encore,  sont  tournés  vers  le  ciel.  Cette  figure  me  platt 
beaucoup,  parce  que,  poétique  image  du  malheur,  elle  est  vraie  sans 
être  vulgaire,  et  moins  encore  triviale,  ignoble,  comme  les  modèles 
chers  au  réalisme.  Ses  haillons  sont  bien  les  haillons  de  la  misère, 
mais  ils  ont  cet  air  de  propreté  qui  la  rend  plus  touchante.  Le  bébé 
que  la  mère  presse  contre  son  sein,  s'entrevoit  à  peine  dans  ses  pau- 
vres langes  ;  mais  le  bambin  plus  âgé  nous  regarde  avec  ses  grands 
yeux,  doux  et  profonds,  et  un  air  sérieux  qui  a  devancé  les  années. 
Legalbe'de  sa  figure  me  paraît  un  peu  large,  et  puis  je  retrouve  là, 
dans  les  carnations,  cette  recherche  excessive  du  détail  contre  laquelle 
j'iD?itais  l'an  dernier  M.  Merle  à  se  mettre  en  garde.  Qu'il  n'oublie 
pis  que  dans  l'art  parfois  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 

Pour  nooi,  par  exemple,  il  ne  s'est  pas  peut-être  arrêté  tout  à  fait  à 
temps  dans  sa  Marguerite  essayant  les  bijoux.  La  tête  de  la  jeune 
fille  est  charmante,  dans  sa  grâce  toute  virginale  encore,  quoiqu'elle 
ait  déjà  trop  prêté  l'oreille  à  la  parole  insidieuse  du  tentateur.  Les 
plis  de  la  robe ,  mêlée  d'azur  et  de  blanc,  tombent  avec  une 
rare  élégance.  Les  bijoux,  collier,  bracelets,  anneaux,  éblouissent 
nos  yeux  par  le  trompe-l'œil.  J'en  dirsû  autant  des  accessoires, 
neubles,  tentures,  etc.  Mais  peut-être  faut-il  un  peu  le  regret, 
ter.  Dans  cette  peinture,  si  curieusement  travaillée,  tout  semble 
trop  fait  également,  et  l'on  voudrait  en  certains  endroits  plus  de 
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moelleux.  Je  ne  sais  si  Ton  n'a  point  à  regretter,  çà  et  là,  des  tons  d'i- 
voire et  de  porcelaioe.  M.  Merle,  dont  la  couleur  est  attrayante,  le  des* 
sin  ferme,  le  modelé  si  savant,  me  parait  trop  intelligent  pour  ne  pas 
comprendre  qu'il  faut  savoir  quelquefois  sacriCer  le  détail  à  l'ensem- 
ble«  Il  est  assez  maître  de  son  habile  pinceau  pour  ne  pas  craindre 
de  lui  laisser  prendre  au  besoin  quelque  liberté. 

Le  talent  de  M.  Antigna  aussi  m'est  des  plus  sympathiques  et  je 
suis  heureux  de  le  trouver  cette  année  encore  en  progrès.  Rien  de 
plus  charmant  que  la  Sérénade  et  les  trois  jeunes  filles  qui,  derrière 
un  rideau  laissant  passer  la  lumière  chaude  et  dorée,  prêtent  l'oreille 
aux  modulations  caressantes  des  instruments  touchés  par  des  mains 
habiles.  Le  rayonnement  du  bonheur  épanouit  ces  jolis  visages, 
également  radieux  et  sojiriants;  mais  avec  des  expressions  différentes 
et  une  variété  de  types  gracieux.  Ces  jeunes  filles  qui,  d'après  leurs 
costumes,  n'appartiennent  point  aux  classes  élevées,  nous  plaisent 
par  la  pureté  des  profils  et  la  distinction  des  traits.  Mais  pourquoi 
les  avoir  vêtues  de  ces  étoffes  grossières,  aux  couleurs  ternes,  qui 
choquent  les  yeux  et  ne  font  pas  valoir  assurément  ces  aimables  per- 
sonnes comme  feraient  de  légères  et  moelleuses  étoffes  7  Le  peintre 
dira,  peut-être  :  «  Mais  c'est  ainsi  dans  la  nature.  »  Qu'importe  ! 
Cher  Monsieur,  n'exagérons  point  Si  l'artiste  doit  s'inspirer  .tou- 
jours de  la  nature,  le  grand  maître,  l'étudier  sans  relâche,  je 
n'admets  pas  qu'il  en  soit  le  servile  esclave,  à  la  façon  de  l'instru* 
ment  inintelligent,  orgueil  du  photographe  I  L'artiste,  loin  de  se 
réduire  au  rôle  de  simple  machine,  doit  savoir  choisir  dans  les  réali- 
tés qui  s'ofIji*ent  à  ses  regards.  M.  Antigna,  je  le  lui  demande,  s'il 
avait  à  faire  le  portrait  d'un  jeune  patricien,  consentirait-il  jamais  à 
le  peindre  avec  cette  jaquette  aux  pans  coupés  rasibus^  et  dans  ce 
ridicule  accoutrement  sous  lequel  paradent  aujourd'hui  nos  gandins, 
j'allais  écrire  Dandins,  et  qui  fait  ressembler  le  plus  élégant  d'entre 
eux  à  son  palefrenier. 

Un  Cauchemar  I  dMiXQ  toile  de  l'artiste,  m'a  constristé  par  l'estime 
dans  laquelle  je  tiens  son  talent  comme  son  caractère.  Ce  Cauchemar^ 
vrai  cauchemar  pour  moi,  représente  une  femme  couchée,  pas  plus 
vêtue  que  la  Vénus  Anadyomène,  et  qui  se  débat,  la  poitrine  oppres- 
sée par  quelque  funeste  vision.  A  ne  voir  que  la  forme  matérielle, 
cette  créature  sans  doute  est  fort  belle,  dessinée  avec  élégance  et 
finement  touchée;  on  voit  que  le  pinceau  en  modelant  ces  carnations 
délicates  les  a  longuemetit  caressées.  Je  n'en  regrette  que  davantage 
un  pareil  emploi  du  talent  qui  se  gaspille  en  des  sujets  trop  peu 
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^gnesde  luk  l^je  ne  savais  par  expérience  rinfiuence  fatale  poar 
les  arUstes  de  certains  préjagés,  f  aurais  peine  à  comprendre  qu'un 
homme  sérieux,  artiste  distingué  autant  qu'honnête  père  de  famille, 
loit  dope  de  ses  illusions  à  ce  point  d'en  venir,  pour  attester  un 
nfoir  plastique  dont  nul  ne  songeait  à  douter,  à  faire  concurrence, 
«bms  une  peinture  toute  profane,  aux  païens  de  l'art. 

La  Cléopâire  de  M.  Gérôme  est-elle  un  tableau  historique?  Oui, 
qnant  au  sujet,  mais  non  sous  les  autres  rapports.  Voici  d'abord  la 
légende  tirée  de  Plutarque  et  que  j'emprunte  à  la  traduction  d' Amyot, 
par  préférence  à  celle  toute  moderne  du  Livret  : 

«  déopâtre  vint  au  pied  du  château  d'Alexandrie  qu'il  étoii  déjà  nuit 
noire:  et  n'ayant  moyen  d'y  entrer  sans  être  connue,  elle  s'étendit 
tOQt  de  son  long  dessus  un  faisceau  de  hardes  gu'ApoUodore  plia  et  lia 
pa^de8s^s  avec  une  grosse  courroie,  puis  le  chargea  et  le  porta  ainsi 
dedans  à  César  par  la  porte  du  château.  Ce  fat  la  première  émorche 
(affloree)  à  ce  que  Ton  dit,  qui  attira  César  à  Taimer,  parce  que  cette 
rose  loi  fît  apercevoir  qu'elle étoit femme  de  gentil  esprit.  »  (Vie  de  Cétar,) 

La  Cléop&tre  du  tableau  rappelle  le  modèle  d'atelier,  et  assez  vul- 
gaire, plutôt  que  la  séduisante  reine  d'Egypte  dont  le  vieil  historien 
nous  dit  :  «  Avec  sa  beauté,  la  bonne  grâce  qu'elle  avoit  à  deviser,  la 
douceur  et  gentillesse  de  son  naturel,  qui  assaisonnoit  tout  ce  qu'elle 
disoit  et  faisoit,  étoit  un  aiguillon  qui  poignoit  au  vif.  »  On  comprend 
que  cette  sirène  ait  fasciné  César  et  plus  tard  Marc  Antoine  qui  en  devint 
si  éperdûment  affolé  ;  mais  je  doute  qu'il  en  eût  été  de  même  avec 
ceDe  de  M.  Gérôme.  Car  je  ne  trouve  à  la  jeune  reine  rien  de  bien 
attrayant  avec  sa  figure  anguleuse,  son  regard  d'oiseau  de  proie  et 
cette  espèce  de  grimace  que  produit  la  lèvre  supérieure  débordant 
sur  rinférieure.  Pois  de  la  raideur  dans  la  pose  assez  mal  gracieuse 
avec  les  pieds  en  dedans,  au  risque  d'une  entorse.  N'est-ce  point 
nne  statue  colorée  plutôt  qu'une  créature  humaine,  cette  femme 
dont  les  carnations,  peu  voilées  bien  entendu,  teintées  de  gris  presque 
antant  que  de  rose,  perdent  en  morbidesse  ce  qu'elles  gagnent  en 
relief  et  en  rondeur.  Les  autres  personnages  offrent  un  médiocre  inté- 
térët,  à  commencer  par  César  relégué  dans  un  coin  et  s'efiaçant  dans 
la  pénombre. 

Le  second  tableau  de  l'artiste  me  plaît  moins  encore,  peut-être, 
comme  sujet  que  le  précédent  qui  me  platt  si  peu  I  L'agréable  spec* 
tacle  à  voir  que  celui  d'un  portail,  entrée  de  mosquée  ou  de  palais, 
devant  lequel  sont  empilées  des  tôtes  coupées,  livides,  verdâtres, 
Mdeuses,  placées,  comme  on  dit  trivialement,  en  rangs  d'oignons, 
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tandis  que  d'autres,  accrochées  au-dessus  de  là  porte,  s'y  balancent 
i  la  façon  des  lanternes  chinoises.  Un  peintre  est  jugé  par  le  choix 
seul  d'un  pareil  sujet,  que  rachète  autant  qu'il  est  possible,  je  ne 
dois  pas  le  dissimuler,  la  merveilleuse  exécution,  quoique  pas  toujours 
exempte  de  sécheresse  dans  le  détail.  Le  factionnaire  de  droite , 
Kurde  ou  Tatar,est  superbe.  Et  non  moins  admirable,  vraiment  pro- 
digieux, me  parait  l'effet  de  lumière  qu'on  entrevoit  à  travers  le  bat- 
tant ouvert  de  la  porte  si  curieusement  sculptée.  Faut-il  qu'un  hom- 
me de  ce  talent  fasse  un  si  médiocre  et  parfois  si  blâmable  emploi 
de  ces  dons  précieux  qu'il  a  reçus  du  ciel  pour  un  tout  autre  usage, 
pareil  en  cela  au  prodigue  qui  se  ferait  un  jeu  de  jeter  sestrésors,  l'or, 
les  perles,  les  diamants,  on  sait  à  qui,  margaritas  anie  porcos  ! 

Si  un  artiste,  sûr  de  la  renommée  et  du  public,  peut  se  dévoyer  à 
ce  point,  on  pense  ce  qu'il  en  sera  des  autres,  des  jeunes  gens 
surtout,  impatients  de  conquérir  leur  place  au  soleil,  n'importe  à  qael 
prix  I  Cette  année  sans  doute,  comme  l'an  passé,  j'ai  été  heureux 
d'avoir  à  féliciter  quelques  nouveaux  venus,  ou  des  hommes  connus 
déjà,  d'aspirations  généreuses  et  de  plus  en  plus  marquées  vers  les 
régions  élevées  de  l'art.  Mais  ceux-là,  hélas  !  ne  sont  point  le  grand 
nombre;  et  il  y  a  trop  de  vérité  encore  dans  cette  page  éloquente  que 
je  détache  d'un  ouvrage  paru  depuis  peu  et  dans  lequel  la  grande 
maladie  du  siècle  est  étudiée  et  décrite  avec  le  savoir  d'un  praticien 
mûri  par  une  longue  expérience  : 

«  Individualisme  et  anarchie!  yoilà  bien  en  effet  la  vraie  situation  dans 
les  lettrés,  les  arts,  toutes  les  sciences  morales  qui,  manquant  de  principes, 
manquent  par  cela  même  de  tenue  et  de  fécondité.  —  Dans  les  lettres, 
plus  de  règles  et  plus  de  traditions  ;  mais  la  licence  de  tout  dire,  consé- 
quence nécessaire  du  droit  de  tout  penser;  toute  retenue  bannie,  toute 
précision  absenté,  toute  doctrine  flottante,  Vk  peu  près  des  idées,  la  con- 
fusion des  choses,  enfin  la  fantaisie,  naturellement  maîtresse  là  où  le  doute 
est  roi.  —  Dans  les  arts,  plus  d'écoles,  plus  d'esthétique  sûre;  plus  de 
grandes  inspirations,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  croyances  ;  mais  la  théorie 
sceptique  de  l'ar^  paur  Vart  devenue  dominante  partout  et  partout  étei- 
gnant dans  le  sein  de  la  Muse  la  dernière  étincelle  de  la  divinité  (1).  »    . 

Bathild  BOUNIOL. 

(La  fin  au  prochain  numéro,  ) 


(1)  Le  Dauieet  as  yieUmadans  h  siècfe  prêtent,  par  H.  l'abbé  Baunard.  InS*. 
Adrien  Le  Qère,  éd.,  rue  Cauette. 
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Il  y  a  peu  de  livres  aussi  courts  que  les  Évangiles;  il  n'en  existe  néan- 
moins aucun  d'aussi  complet  :  car  ils  sont  infinis,  inépuisables  pour  le 
penseur.  Ds  ont  suscité  des  milliers  de  commentaires.  L'Église  y  trouve 
tes  dogmes,  sa  morale,  sa  liturgie.  Tous  les  âges,  toutes  les  conditions, 
toutes  les  positions  y  puisent  des  préceptes  et  des  conseils,  des  modèles 
et  des  consolations.  Le  maître  et  le  serviteur,  le  prêtre  et  le  fidèle  s'en 
inspirent.  La  simplicité  s'y  complaît,  la  sublimité  s'y  perd. 

Préceptes  et  conseils  d'hygiène,  préceptes  et  conseils  de  table,  les  Évan- 
giles fournissent  tout.  Citons-les  sur  ces  matières. 

Jésos-Gbrist  eut  pour  précurseur  saint  Jean-Baptiste,  dont  il  avait  été 
prédit  qu'il  serait  grand  devant  le  Seigneur,  et  ne  boirait  ni  vin  ni  liqueur 
enivrante.  Jésus-Christ  signala  l'habitude  qu'avait  son  précurseur  de  ne 
point  manger  de  pain  et  de  ne  point  boire  de  vin;  il  l'a  proclamé  le  plus 
grand  prophète,  le  plus  grand  d'entre  les  enfants  des  hommes.  Les  Évan* 
gOes  constatent  que  saint  Jean-Baptiste  ne  vivait  que  de  miel  sauvage  et 
de  sauterelles. 

Né  dans  une  crèche,  Jésus-Christ  fut  obligé  de  passer  son  enfance  en 
Egypte  ;  il  revint  dans  la  Judée  et  y  vécut  toujours,  sous  un  climat  assez 
doux,  dans  une  contrée  où  les  ablutions,  nécessaires  à  la  santé,  faisaient 
partie  de  la  législation,  où  la  religion  était  attentive  &  prévenir  et  à  guérir 
toutes  les  maladies,  où  l'hospitalité  était  non-seulement  un  usage,  mais 
un  devoir  et  un  honneur. 

Jésus-Christ  était  regardé  comme  le  fils  d'un  charpentier;  charpentier 
lui-même,  il  vécut  du  travail  de  ses  mains.  Les  renards  ont  leurs  tanières 
et  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids,  mais  le  Fils  de  l'homme  n'eut  pas  où  re- 
poser sa  tête,  n  ne  fut  jamais  malade,  car  la  maladie  est  le  fruit  du  péché. 
Ainsi,  douceur  de  climat,  exercices  manuels,  frugalité  d'état,  sobriété  de 
pays,  tout  concourt  à  nous  montrer  Jésus-Christ  comme  le  type  de  la  vie 
active. 

Quand  Jésus-Christ  préluda  à  sa  mission^  il  avait  trente  ans.  Il  s'y  pré- 
para par  la  retraite  et  la  vie  contemplative.  Il  se  retira  donc  dans  un  dé- 
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sert,  et  il  y  passa  quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  boire  ni  manger; 
après  il  eut  faim. 

Voilà  le  modèle  de  la  vie  contemplative.  Cette  abstinence  continuelle  de 
quarante  jours  et  de  quarante  nuits  n^est  point  impossible,  puisque  des 
saints,  de  conditions  très-diverses  et  à  des  époques  différentes,  l'ont  pra- 
tiquée; mais  elle  doit  être  considérée  comme  le  dernier  effort  de  la  fai- 
blesse humaine,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  très-pelit  nombre  de  chrétiens  qoi 
soient  parvenus  à  ce  degré  d'austérité  sans  en  être  incommodés  ni  exténués. 

beaucoup  de  saints,  notammeiit  saint  Jean  Ghrysostome  et  saint  Bernard, 
se  sont  repentis  d'avoir  traité  leur  corps  avec  trop  de  barbarie  et  d'avoir 
ruiné  leur  santé  pour  longtemps.  C'est  qu'ils  n'avaient  pas  assez  gradué 
leurs  mortifications,  et  ils  ont  commis  cette  imprudence  à  une  époque  où 
le  corps  n'est  pas  suffisamment  formé  ni  assez  fort  pour  supporter  des 
excès  de  jeûne,  moins  dangereux  à  la  vérité  que  des  excès  de  gourmandise 
et  de  débauche,  mais  néanmoins  nuisibles  à  l'économie  de  la  vie  physique. 

Préparé  par  un  jeûne  dont  les  Anges  seuls  avaient  été  les  témoins, 
Jésus-Christ  choisit  la  table  pour  manifester  sa  mission  avec  éclat.  Saint 
Jean  n'a  pas  parlé  du  jeûne  du  désert  comme  les  trois  autres  Évangélistes, 
mais  il  raconte  ainsi  le  premier  festin  où  se  trouva  Jésus-Christ  : 

«  n  se  fit  des  noces  à  Cana  en  Galilée,  et  la  mère  de  Jésus  j  était. 

il  Jésus  fut  aussi  convié  aux  noces  avec  ses  disciples. 

((  Et  le  vin  venant  à  manquer,  la  mère  de  Jésus  lui  dit  :  Us  n'ont  pas  de  vin. 

«  Et  Jésus  lui  dit  :  Femme,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi? 
Mon  heure  n'est  pas  encore  venue. 

«  Sa  mère  dit  à  ceux  qui  servaient  :  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira. 

«  Or,  il  y  avait  là  six  urnes  de  pierre  pour  la  purification,  selon  Vusage 
des  Juifs,  contenant  chacune  deux  ou  trois  mesures. 

«  Jésus  leur  dit  :  Emplissez  d'eàu  ces  urnes.  Et  il  les  emplirent  jus- 
qu'au bord. 

a  EC  Jésus  leur  dit  :  Puisez  maintenant,  et  portez-en  au  maître  d'hôtel  ; 
et  ils  lui  en  portèrent. 

a  Sitôt  que  le  maître  d'hôtel  eut  goûté^  l'eau  changée  en  vin,  et  ne 
sachant  d'où  il  venait  (mais  ceux  qui  avaient  puisé  l'eau  le  savaient),  il 
appela  l'époux, 

«  Et  lui  dit  :  Tout  homme  sert  d'abord  le  bon  vin,  et  après  qu'on  a 
beaucoup  bu,  celui  qui  vaut  moins  :  mais  vous,  vous  avez  gardé  le  bon 
vin  jusqu'ic 

«  Ce  fut  là  le  premier  des  signes  opérés  par  Jésus,  et  il  l'opém  à  Caaa 
en  Galilée  :  et  il  manifesta  sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en  lui.  n 

Toutes  les  autres  solennités  de  la  vie,  Jésus-Christ  daigna  les  honorer 
de  sa  présence. 

«  n  entra  dans  la  maison  de  Simon,  dont  la  belle-mère  avait  une  grosse 
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flèTce.  Ses  apôtres  le  prièrent  pour  elle.  S'approchant  d'elle,  il  commanda 
à  la  fièYre,  et  la  fièvre  la  quitta  :  et  se  levant  aussitôt,  elle  les  ser- 
vait. » 

«  Il  vit  on  homme  nommé  Matthieu,  assis  à  un  bureau  de  péage,  et  il 
lui  dit  :  Suivez-moL  Et  se  levant,  il  le  suivit.  Or,  il  arriva  que  Jésus  étant 
i  taUe  dans  la  maison  de  cet  homme,  des  publicains  et  des  pécheurs  vin- 
rent s'y  asseoir  avec  Jésus  et  ses  disciples.  » 

\  Même  faveur  le  jour  de  la  vocation  des  douze  Apôtres  :  «  Étant  monté 
sur  une  montagne,  dit  saint  Marc,  il  appela  à  lui  ceux  que  lui-même 
voulut  :  et  ils  vinrent  à  lui:  11  en  choisit  douze  pour  être  avec  lui,  et  po]|r 
les  envoyer  prêcher  ;  et  il  leur  donna  le  pouvoir  de  guérir  les  infirmités 
et  de  chasser  les  démons  :  Simon,  à  qui  il  donna  le  nom  de  Pierre; 
Jacques,  fils  de  Zébédée,  et  Jean  son  frère;  et  André,  et  Philippe,  et  Bar* 
thélemy,  et  Matthieu,  et  Thomas,  et  Jacques,  fils  d'Alphée,  etThaddée,  et 
Simonie  Cananéen,  et  Judas  Iscariote,  qui  le  trahit.  Ils  vinrent  à  la  maison, 
et  la  foule  s'y  assembla,  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  pas  môme  manger.  » 

Jésus-Christ  voulut  que  la  conversion  fût  aus^si  une  fête.  La  parabole  de 
l'Ënfant  Prodigue  qui  pourrait  être  envisagée  de  diverses  façons,  en  est 
une  preuve.  Écoutons  saint  Luc  :  «  Jésus  dit  :  Un  homme  avait  deux 
fils.  £t  le  plus  jeune  dit  à  son  père  :  Mon  père,  donnez-moi  la  por- 
tion de  votre  bien  qui  doit  me  revenir.  Et  le  père  leur  fit  le  partage 
de  son  bien.  £t  peu  de  jours  après,  le  plus  jeune  des  fils,  ayant  ras- 
semblé tout  ce  qu'il  avait ,  partit  pour  une  région  étrangère  et 
Imntaine,  et  il  y  dissipa  soh  bien  dans  une  vie  d'excès  et  de  débau- 
che. Après  qu'il  eut  tout  consumé,  il  y  eut  une  grande  famine  dans 
ce  pays,  et  il  commença  à  sentir  le  besoin.  S'en  allant  donc,  il  se  mit  au 
service  d'un  habitant  de  ce  pays  ;  et  celui-ci  l'envoya  à  sa  maison  des 
ehamps  pour  garder  les  pourceaux.  Et  il  désirait  remplir  son  ventre  des 
siliques  que  mangeaient  les  pourceaux  ;  et  personne  ne  lui  en  donnait. 
Rentrant  alors  en  lui-môme,  il  dit  :  Combien  de  mercenaires  dans  la  mai- 
son de  mon  père  ont  du  pain  en  abondance,  et  moi  ici  je  meurs  de  faiml 
Je  me  lèverai,  et  j'irai  vers  mon  père,  et  je  lui  dirai  :  Mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous  :  je  ne  suis  plus  digue  d'être  appelé  votre  fils  : 
faites-moi  comme  l'un  de  vos  mercenaires.  Et  se  levant,  il  vint  vers  son 
père.  Gomme  il  était  encore  loin,  son  père  le  vit,  et  touché  de  compassion, 
il  accourut,  se  jeta  à  son  cou,  et  le  baisa.  Et  le  fils  lui  dit  :  Mon  père,  j'ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  ;  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé 
votre  fils.  Et  le  père  dit  à  ses  serviteurs  :  Apportez  vite  sa  robe  première, 
et  revètez-l'en,  et  mettez-lui  uu  anneau  au  doigt  et  une  chaussure  aux 
pieds;  et  amenez  le  veau  gras,  et  tuez-le,  et  mangeons,  et  réjouissons- 
nous  :  car  mon  fils  que  voilà  était  mort,  et  il  revit  ;  il  était  perdu,  et  il  est 
retrouvé.  Et  ils  commencèrent  à  manger  pt  à  se  réjouir.  Or  le  fils  aîné 
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était  dans  les  champs  :  et  comme  il  revenait  et  approchait  de  la  maison, 
iL entendit  le  bruit  de  la  symphonie,  et  de  la  danse.  Et  appelant  un  des 
serviteurs,  il  lui  demanda  ce  que  c'était  :  lequel  lui  dit  :  Votre  frère  est 
revenu,  et  votre  père  a  tué  le  veau  gras,  parce  qu'il  Ta  recouvré  sam.  Et 
s'étant  courroucé,  il  ne  voulait  point  entrer.  Le  père  donc  étant  sorti, 
commença  à  le  prier.  Mais  répondant  à  son  père,  il  lui  dit  :  Voilà  que  je 
vous  sers  depuis  tant  d'années  :  je  n'ai  jamais  manqué  à  aucun  de  vos  com- 
mandements, et  jamais  vous  ne  m'avez  donné  un  chevreau  pour  me  réjouir 
en  le  mangeant  avec  mes  amis.  Mais  lorsque  ce  Gis,  qui  a  dévoré  son  bien 
sgirec  des  courtisanes,  est  revenu,  vous  avez  tué  pour  lui  le  veau  gras.  Le 
père  lui  dit  :  Mon  fils,  vous  êtes,  vous,  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  que 
j'ai  est  à  vous.  Mais  il  fallait  faire  un  festin  et  se  r^ouir,  parce  que  votre 
frère  était  mort,  et  il  revit  ;  il  était  perdu  et  il  est  retrouvé.  » 

Après  sa  résurrection,  Jésus-Christ  ne  se  fit  reconnaître  qu'à  table  aux 
deux  disciples  qui  l'avaient  accompagné  à  Ëmmaûs.  C'est  encore  pendant 
que  les  onze  apôtres  étaient  à  table  et  s'entretenaient  de  sa  résurrection, 
que  Jésus-Christ  apparut  au  milieu  d'eux,  leur  montra  ses  pieds  et  ses 
mains,  et  leur  prouva  qu'il  avait  triomphé  de  la  mort,  comme  il  l'avait 
prédit  plusieurs  fois  avant  sa  Passion. 

Ainsi,  repas  de  famille,  repas  de  corps,  repas  de  noces,  deguérison  ou  de 
deuil,  repas  de  vocation  ou  de  conversion,  tout  se  trouve  dans  l'Évangile; 
il  ne  manque  plus  que  le  dîner  champêtre,  la  collation  des  masses« 

Nous  pouvons  en  mentionner  deux. 

Or,  Jésus  s'était  retiré  à  l'écart  dans  un  lieu  désert,  près  de  Bethsalde. 
Ce  qu'ayant  su,  le  peuple  le  suivit,  et  il  les  reçut,  et  il  leur  parlait  du 
royaume  de  Dieu.  Ayant  pitié  d'eux,  parce  qu'ils  étaient  comme  des  brebis 
sans  pasteur,  il  commença  à  leur  donner  beaucoup  d'enseignements,  et  il 
guérissait  ceux  qui  avaient  besoin  d'être  guéris.  Sur  le  soir,  les  Douze  s'ap* 
prêchèrent  de  lui  et  lui  dirent  :  Renvoyez  le  peuple,  a&n  que,  s'en  allant 
dans  les  villages  et  les  hameaux  d'alentour,  ils  y  trouvent  un  abri  et 
achètent  de  quoi  manger  :  car  ici  nous  sommes  en  un  lieu  désert,  et  déjà 
l'heure  est  avancée.  Mais  il  leur  dit  :  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  aillent  ; 
donnez-leur  vous-mêmes  à  manger.  Us  lui  répondirent  :  Irons-nous  donc 
acheter  pour  deux  cents  deniers  (environ  160  francs)  de  pains,  afin  de 
leur  donner  à  manger?  Il  leur  dit  :  Combien  de  pains  avez-vous?  Allez 
et  voyez.  Et  ayant  regardé,  ils  répondirent  :  Nous  n'avons  que  cinq  pains 
et  deux  poissons.  Il  leur  dit  :  Apportez*les-moi  ici. 

Suivant  saint  Jean,  au  lieu  d'être  prévenu  par  ses  apôtres,  comme  le 
racontent  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc,  ce  serait  Jésus  qui  aurait 
dit  à  Philippe  :  Où  achèterons-nous  des  pains  pour  que  ceux*ci  mangent? 
Il  disait  cela  pour  le  tenter,  car  il  savait  oe  qu'il  devait  faire.  Philippe  lui 
répondit  :  Ce  qu'on  aurait  de  pains  pour  deux  cents  deniers  ne  suffirait  pas 
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poor  qne  chàcon  en  reçût  quelque  peu.  Un  de  ses  disciples,  André,  frère 
de  Simon  Pierre,  lui  dit  :  II  y  a  ici  un  jeune  homme  qui  a  cinq  pains  d'orge 
et  deux  poissons  :  mais  qu'est-ce  que  cela  pour  tant  de  gens? 

UjaTait  beaucoup  d'herbe  en  ce  lieu.  Jésus  dit  :  Faites-les  asseoir  par 
troapes  de  cinqriante.  Et  ils  s'assirent  en  divers  groupes  sur  l'herbe  verte, 
eo  groupes  de  cent  et  de  cinquante.  Et  Jésus,  ayant  pris  les  cinq  pains  et 
les  deux  poissons,  leva  les  yeux  au  ciel,  les  bénit  ;  il  rompit  les  pains  et  les 
donoa  à  ses  disciples  pour  qu'ils  les  distribuassent  au  peuple.  Il  partagea 
entre  tous  les  deux  poissons  pareillement,  autant  qu'ils  en  voulurent. 

£t  tons  mangèrent  et  furent  rassasiés.  Il  dit  à  ses  disciples  :  Recueillez 
ce  qui  reste,  pour  qu'il  ne  se  perde  pas.  lis  le  recueillirent  donc,  et  rem- 
plirent des  fragments  restés  des  cinq  pains  d'orge  et  des  poissons  douze 
corbeilles  pleines.  Or,  le  nombre  de  ceux  qui  mangèrent  fut  de  cinq  mille 
bommes,  sans  les  femmes  et  les  enfants. 

Une  antre  fois,  Jésus  vint  le  long  de  la  mer  de  Galilée  ;  et,  montant  sur 
nne  montigne,  il  s'y  assit.  Lors  de  grandes  troupes  s'approchèrent  de  lui, 
ayant  arec  elles  des  muets,  des  aveugles,  des  boiteux,,  des  inflrmes  et 
beaucoap  d'autres  malades  ;  et  ils  les  déposèrent  à  ses  pieds,  et  il  les 
goérit.  Desorte  que  la  multitude  était  dans  l'admiration,  voyant  les  muets 
parler,  les  boiteux  marcher,  les  aveugles  voir;  et  elle  glorifiait  le  Dieu 
d'Israël.  Cependant  Jésus,  ayant  appelé  ses  disciples,  leur  dit  :  J'ai  pitié 
de  celte  foule,  car  il  y  a  déjà  trois  jours  qu'ils  restent  près  de  moi,  et  ils 
n'ont  pas  de  quoi  manger.  Et  si  je  les  renvoie  dans  leur  maison,  ils  tom- 
beront de  défaillance  en  chemin,  car  plusieurs  d'entre  eux  sont  venus  de 
loin.  Et  ses  disciples  lui  dirent  :  Où  donc  trouverons-nous  dans  le  désert 
assez  de  pains  pour  rassasier  une  si  grande  foule?  Jésus  leur  dit  :  Combien 
de  pains  avez- vous  ?  Ils  lui  dirent  :  Sept.  Et  il  commanda  à  la  multitude 
de  s'asseoir  par  terre,  et  prenant  les  pains,  ayant  rendu  grftces,  il  les  rom- 
pit et  les  donna  à  ses  disciples  pour  les  distribuer,  et  ils  les  distribuèrent. 
Us  avaient  en  outre  quelques  petits  poissons  ;  il  les  bénit  aussi  et  com- 
manda de  les  distribuer.  Et  tous  mangèrent  et  furent  rassasiés,  et  de  ce 
qui  resta  de  fragments,  ils  remportèrent  sept  corbeilles  pleines.  Or,  ceux 
qui  mangèrent  étaient  au  nombre  de  quatre  mille  hommes,  sans  les  petits 
enfants  et  les  femmes. 

II 

,  m 

Jésus  avait  daigné  assister  aux  repas  qui  signalent  les  grandes  épdques 
de  la  vie  ;  il  fut  aussi  attentif  à  sanctifier  et  Consacrer  l'hospitalité  de  toutes 
Itt  conditions. 

Saint  Matthieu  et  saint  Marc  nous  montrent  Jésus  comme  l'un  des 
botes  de  Simon  le  lépreux. 
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Saint  Luc  nous  dit  :  a  Un  Ptiarisien  le  pria  de  manger  avec  lui  ;  et,  étant 
entré  dans  la  maison  du  Pharisien,  il  se  mit  à  table.  »  Saint  Luc  dte  pins 
loin  un  autre  Pharisien  qui  invita  pareillement  Jésus  à  manger  avec  lui, 
et  chez  qui  Jésus  entra  et  se  mit  à  table.  Plus  loin,  saint  Luc  ajoute  :  «  Il 
arriva  qu'un  jour  de  sabbat,  Jésus  entra  dans  la  maison  d'un  chef  des 
Pharisien  s  pour  y  manger  le  pain  ;  et  ils  l'observaient  » 

Jésus  acceptait  donc  volontiers  l'hospitalité;  il  sut  aussi  prévenir  l'invi- 
tation. Voici  le  témoignage  de  saint  Luc  :  a  Jésus  étant  entré  dans  Jéricho, 
traversait  la  ville,  lorsque  voilà  qu'un  homme,  nommé  Zachée,  chef  des 
publicains,  et  fort  riche,  cherchait  à  le  voir,  désirant  le  connaître;  et  il 
ne  le  pouvait,  à  cause  de  la  foule,  parce  qu'il  était  très-petit.  Gourant  donc 
devant,  il  monta  sur  un  sycomore  pour  le  voir,  parce  qu'il  devait  passer 
par  là.  Arrivé  en  cet  endroit,  Jésus  leva  les  yeux,  et,  l'ayant  vu,  lui  dit  : 
Zachée,  descendez  vite;  car  il  faut  qu'aujourd'hui  je  séjourne  dans  votre 
maison.  Et  il  se  hAta  de  descendre,  et  le  reçut  avec  joie.  Ce  que  voyant, 
ils  murmuraient  tous,  disant  :  Il  est  descendu  chez  un  homme  pécheur. 
Mais  Zachée,  debout  devant  le  Seigneur,  ]ui  dit  :  Seigneur,  je  donne  anx 
pauvres  la  moitié  de  mes  biens,  et  si  j'ai  fait  tort  à  quelqu'un  en  quoi  que 
ce  soit,  je  lui  rends  le  quadruple.  Jésus  lui  dit  :  Cette  maison  a  reçu  au- 
jourd'hui le  salut,  parce  que  celui-ci  est  aussi  enfant  d'Abraham.  Car  le 
Fils  de  l'homme  est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  avait  péri.  » 

Jésus  ne  repoussa  ni  le  zèle  ni  la  commisération  des  femmes.  La  belle- 
mère  de  Simon  et  Marthe  eurent  le  bonheur  de  le  recevoir  et  de  le  servir. 
Marie-Madeleine  et  Marie,  mère  de  Jacques  le  Mineur,  et  la  mère  des  lils 
de  Zébédée,  et  Salomé,  lui  rendirent  tous  les  offices  possibles,  et  le  sui- 
virent dans  ses  pérégrinations.  Il  y  eut  encore  Jeanne,  femme  de  Chusa, 
procurateur  d'Hérode,  et  Suzanne,  et  plusieurs  autres  femm  es ,  qui  l'as- 
sistèrent de  leurs  biens.  Elles  se  trouvèrent  toutes  au  pied  de  la  Croix  pour 
le  consoler  de  la  trahison  de  Judas,  de  la  fuite  de  dix  apôtres  et  de  la 
lâcheté  des  disciples. 

La  mauvaise  foi  abusa  de  tant  de  condescendance  à  se  faire  tout  à  tous. 
Jésus  se  justifia  en  ces  termes  :  «  Jean  est  venu  ne  mangeant  ni  ne  ba- 
vant, et  ils  disent  :  Il  est  possédé  du  démon.  Le  Fils  de  l'homme  est  venu 
mangeant  et  buvant,  et  ils  disent  :  C'est  un  homme  de  bonne  chère  et  qui 
aime  le  vin,  ami  des  pécheurs  et  des  publicains.  Mais  la  sagesse  a  été 
justifiée  par  ses  enfants.  » 

Les  Pharisiens  et  les  Scribes  murmuraient  disant  :  Celui-ci  accueille  les 
pécheurs,  et  mange  avec  eux. 

Jésus,  accompagné  de  ses  disciples,  s'étant  assis  à  la  table  de  Matthieu 
avec  des  publicains  et  des  pécheurs,  «  ce  que  voyant,  les  Pharisiens, 
raconte  saint  Matthieu,  dirent  à  ses  disciples  :  Pourquoi  votre  Maître 
mange-t-il  avec  les  pécheurs  et  les  publicains  ?  Jésus  les  entendant,  dit  : 
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Ceux  qui  sont  en  santé  n'ont  pas  besoin  de  médecin,  mais  les  malades. 
iBez  et  apprenez  ce  qne  signifie  cette  parole  :  Je  Tenx  la  miséricorde  et 
non  le  sacrifice  :  car  je  ne  snis  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pé- 
eheors.  AIchts  des  disciples  de  Jean  s'approchèrent  de  lui,  disant  :  Ponr- 
gaainoDs  et  les  Pharisiens  jeûnons-nons  fréquemment,  etque  tos  disciples 
ne  jeûnent  point?  Jésus  leur  dit  :  Les  enfants  de  Tépoux  peuvent-ils  s*at« 
trister  pendant  que  Tépoux  est  avec  eux?  Des  jours  viendront  où  Tépoux 
kar  sera  enlevé,  alors  ils  jeûneront.  » 

Le  festin  doimé  par  Lévi  à  Jésus  ayant  scandalisé  les  disciples  de  Jean  et 
les  Pharisiens,  ils  n'eurent  pas  d'autre  réponse  ni  d'autre  explication. 

m 

Jésus  n'a  béni  et  multiplié  le  vin  qu'une  fois,  et  c'est  aux  noces  de  Gana, 
et  sur  les  instances  dd  sa  mère  qu'il  opéra  ce  premier  miracle. 

Après  sa  résurrection,  a  il  apparut  à  ses  apôtres  et  leur  dit  :  La  paix 
soit  aree  vous  :  c'est  moi  :  ne  craignez  point.  Eux,  pleins  de  trouble  et  de 
bayear,  croyaient  voir  un  esprit.  £t  il  leur  dit  :  Pourquoi  vous  troublez- 
Tous?  Voyez  mes  mains  et  mes  pieds,  et  que  c'est  bien  moi  ;  touchez  et 
voyez.  Hais,  comme  ils  ne  croyaient  point  encore,  hors  d'eux-mêmes  d'é- 
tonnem^t  et  de  joie,  il  dit  :  Avez-vous  ici  quelque  chose  à  manger?  Et 
ils  M  présentèrent  un  morceau  de  poisson  grillé  et  un  rayon  de  miel.  Et 
lonqa'il  eut  mangé  devant  eux»  prenant  ce  qui  restait,  il  le  leur  donna.  » 

SêjQÎ  ce  rayon  de  miel,  le  poisson  est  le  seul  aliment  de  Jésus  dont  les 
Éiangiles  aient  fait  mention. 

Noos  avons  vu  Jésus  bénir  et  multiplier  deux  fois  le  pain  et  le  poisson 
pour  la  multitude  qui  l'avait  suivi  dans  le  désert. 

O  y  a  deux  .autres  circonstances  où  Jésus  multiplie  le  poisson  pour  ses 
apOtres. 

11  arriva,  raconte  saint  Luc,  qu'étant  auprès  du  lac  de  Oénésareth,  et  la 
foule  se  ruant  sur  lui  pour  entendre  la  parole  de  Dieu,  il  vit  sur  le  bord 
du  lac  deux  barques  d'où  les  pécheurs  étaient  descendus,  et  lavaient  leurs 
filets.  Montant  dans  une  des  barques  qui  était  à  Simon,  il  le  pria  de  s'é- 
Itigoer  un  peu  de  la  terre  ;  et,  s'étant  assis,  il  enseignait  le  peuple  de 
dessus  la  barque.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  il  dit  à  Simon  :  Avancez 
ea  mer,  et  jetez  vos  filets  poqr  pécher.  Simon  lui  répondit  :  Maître,  nous 
iTons  travée  toute  la  nuit  sans  rien  prendre  ;  mais,  sur  votre  parole, 
je  jetterai  le  filet.  L'ayant  jeté,  ils  prirent  une  si  grande  quantité  de  pois- 
sons, que  leur  filet  se  rompait.  Et  ils  dirent  à  leurs  compagnons  qui  étaient 
dans  une  autre  barque  de  venir  les  aider.  Et  ils  vinrent,  çt  remplirent 
les  deux  barques,  au  point  qu'elles  étaient  près  de  submerger.  Ce  qne 
Toyant,  Simon  Pierre  tomba  aux  pieds  de  Jésus,  disant  :  Retire2*vous  de 
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moi,  Seigneur,  parce  que  je  suis  un  homme  pécheur.  Car  il  était  dans  la 
stupeur,  et  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui,  de  la  pèche  des  poissons  qu'ils 
avaient  pris,  et  pareillement  Jacques,  et  Jean,  fils  de  Zébédée,  qui  étaient 
compagnons  de  Simon.  Et  Jésus  dit  à  Simon  :  Ne  craignez  point  ;  ce  seront 
désormais  des  hommes  que  vous  prendrez.  Et,  ayant  ramené  les  barques 
à  terre,  ils  laissteent  tout,  et  le  suivirent.  » 

Après  sa  résurrection,  Jésii^s  apparut  à  ses  disciples  près  de  la  mer  de 
Tibériade.  «Il  leur  apparut  ainsi,  dit  saint  Jean.  Simon  Pierre  et  Thomas, 
appelé  Didyme,  et  Nathanati,  qui  était  de  Cana  en  Galilée,  et  les  fils  de 
Zébédée,  et  deux  autres  de  ses  disciples,  étant  ensemble,  Simon  Pierre 
leur  dit  :  Je  vais  pécher.  Hs  lui  dirent  :  Nous  allons  aussi  avec  toi.  Ils  sor- 
tirent et  montèrent  dans  une  barque,  et  cette  nuit-là  ils  ne  prirent  rien. 
Le  matin  venu,  Jésus  parut  sur  le  rivage  :  cependant  ses  disciples  ne  le 
reconnurent  point.  Jésus  leur  dit  :  Avez- vous  quelque  chose  à  manger? 
Ils  répondirent  :  Non.  Il  leur  dit  :  Jetez  le  filet  à  droite  de  la  barque,  et 
vous  trouverez.  Ils  le  jetèrent  donc  ;  et  ils  ne  le  pouvaient  plus  tirer,  à 
cause  de  la  multitude  des  poissons.  Le  disciple  que  Jésus  aimait  dit  à 
Pierre  :  C'est  le  Seigneur.  Lorsque  Simon  Pierre  eut  entendu  que  c'était 
le  Seigneur,  il  se  ceignit  avec  sa  tunique,  car  il  était  nu,  et  se  jeta  dans  la 
mer.  Les  autres  disciples  vinrent  dans  la  barque,  car  ils  n'étaient  pas  loio 
de  la  terre,  en  tirant  le  filet  plein  de  poissons.  Lorsqu'ils  furent  descendus 
h  terre,  ils  virent  des  charbons  allumés,  et  un  poisson  mis  dessus,  et  du 
pain.  Jésus  leur  dit  :  Apportez  des  poissons  que  vous  venez  de  prendre. 
Simon  Pierre  monta  dans  la  barque,  et  tira  à  terre  le  filet  plein  de  cent 
cinquante-trois  grands  poissons.  Et  quoiqu'il  y  en  eût  tant,  le  filet  ne  se 
rompit  point.  Jésus  leur  dit  :  Venez,  mangez.  Et  Jésus  vint,  et  prit  du 
pain,  et  le  leur  donna,  et  pareillement  des  poissons,  n 

Le  poisson  fut  aussi  l'occasion  d'un  miracle.  «  Étant  venus  à  Caphar- 
naUm,  raconte  saint  Matthieu,  ceux  qui  recueillaient  le  didrachme  (imp6t 
de  i  fr.  75  cent,  pour  le  Temple  de  Jérusalem)  s'approchèrent  de  Pierre, 
et  lui  dirent  :  Est-ce  que  votre  Maître  ne  paye  pas  le  didrachme?  Pierre 
dit  :  Il  le  paye.  Et  comme  il  entrait  dans  la  maison,  Jésus  le  prévint,  di- 
sant :  Que  t'en  semble,  Simon?  De  qui  les  rois  de  la  terre  reçoivent-ils  le 
tribut  ou  le  cens?  de  leurs  enfants  ou  des  étrangers?  Pierre  répondit  :  Des 
étrangers.  Jésus  lui  dit  :  Donc  les  enfants  en  sont  affranchis.  Cependant, 
pour  ne  les  point  scandaliser,  va  à  la  mer  et  jette  l'hameçon,  et  prends  le 
premier  poisson  qui  montera,  et  ouvre  sa  bouche  :  tu  y  trouveras  un  sta- 
tère  (3  fr.  50  cent.),  et  l'ayant  pris,  donne-le-leur  pour  moi  et  pour  toi.  » 

De  ses  douze  apôtres,  Jésus  en  avait  choisi  quatre  parmi  des  pécheurs, 
comme  le  prouve  ce  témoignage  de  saint  Matthieu  :  a  Jésus,  marchant  le 
long  de  la  mer  de  Oalilée,  vit  deux  frères,  Simon  appelé  Pierre,  et  André 
son  frère,  qui  jetaient  leurs  filets  dans  la  mer,  car  ils  étaient  pêcheurs,  et 
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illeardit  :  Suivez-moi,  et  je  ferai  de  vous  des  pêcheurs  d'hommes.  Eux 
lussitAi,  laissant  leurs  filets,  le  suivirent  El  de  là  s'avançant,  il  vit  deux 
autres  frères,  Jacques,  fils  de  Zébédée,  et  Jean  son  frère,  dans  une  barque 
avec  leur  père  Zébédée,  réparant  leurs  filets,  et  il  les  appela.  Eux  aussitôt, 
hissant  leurs  filets  et  leur  père,  le  suivirent.  » 

II  arriva  à  Jésus-Christ,  dans  ses  courses,  de  souffrir  de  la  soif  et  de  la 
faim. 

«  D  vint,  rapporte  saint  Jean,  dans  la  ville  du  pays  de  Samarie,  nommée 
Skbar,  près  des  champs  que  donna  Jacob  à  son  fils  Joseph.  Il  y  avait  là 
on  puits,  appelé  le  puits  de  Jacob.  Jésus,  fatigué  de  la  route,  s'assit  sur 
le  bord  du  puits.  11  était  environ  la  sixième  heure.  Une  femme  de  Samarie 
vint  puiser  de  l'eau.  Jésus  lui  dit  :  Donnez-moi  à  boire.  Ses  disciples 
étaient  allés  dans  la  ville  acheter  de  quoi  manger.  Cette  femme  samari- 
taine loi  dit  :  Comment,  vous,  qui  êtes  Juif,  me  demandez- vous  à  boire, 
à  moi  qpi  suis  une  femme  samaritaine  ?  Car  les  Juifs  n'ont  aucun  com- 
merce avec  les  Samaritains.  » 

Un  jour,  en  sortant  de  Béthanie  avec  les  douze  apôtres,  dit  saint  Marc, 
•  il  eut  faim.  Et  voyant  de  loin  un  figuier  qui  avait  des  feuilles,  il  vint 
ponr  voir  s'il  n'y  trouverait  point  quelque  fruit  ;  mais,  après  s'en  être 
ipproché,  il  n'y  trouva  que  des  feuilles ,  car  ce  n'était  pas  le  temps  des 
Agnes.  Et  il  dit  au  figuier  :  Nul  désormais  ne  mangera  de  ton  fruit.  Et  ses 
disciples  l'entendirent.  Et  le  lendemain  matin,  en  passant,  ils  virent  le 
figuier  desséché  jusqu'à  la  racine.  Et  Pierre,  se  ressouvenant,  lui  dit  : 
Maître,  voilà  que  le  figuier  que  vous  avez  maudit  a  séché.  » 

a  Un  jour  de  sabbat,[comme  Jésus  s'en  allait  le  long  des  blés,  ses  disci- 
^  ayant  faim,  se  mirent  à  cueillir  des  épis,  et,  les  froissant  dans  leurs 
mains,  ils  les  mangèrent.  Des  Pharisiens,  voyant  cela,  lui  dirent  :  Pour- 
quoi vos  disciples  font-ils  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  le  jour  du 
sabbat?  n  leur  répondit  :  N'a vez-vous  jamais  lu  ce  que  fit  David,  dans  le 
besoin  qui  le  pressait,  lorsqu'il  eut  faim,  lui  et  ceux  qui  étaient  avec  lui? 
comment  il  entra  dans  la  maison  de  Dieu  et  mangea  les  pains  de  proposi- 
tion, qu'il  n'était  permis  qu'aux  prêtres  démanger,  et  les  donna  à  ceux  qui 
étaient  avec  lui?  H  leur  dit  encore  :  Le  sabbat  a  été  fait  pour  l'homme,  et 
non  l'homme  pour  le  sabbat.  »  —  Nos  gardes  champêtres  traiteraient  cette 
condoite  de  vagabondage  ;  mais  la  législation  juive  avait  prévu  les  cas  de 
nécessité.  Aussi  le  Deutéronome  contient  cette  loi  :  «  Quand  tu  entres  dans 
la  vigne  de  tpn  prochain,  il  t'est  permis  de  manger  autant  de  grappes  que 
ta  voudras,  mais  non  d'en  emporter  une  seule.  Si  tu  traverses  une  mois- 
son mûre,  tu  peux  casser  les  épis  et  les  froisser  dans  ta  main,  mais  non 
les  couper  à  la  faucille.  » 
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IV 

Jésus  emprunta  à  la  vie  matérielle  beaucoup  de  figures  et  de  paraboles, 
n  dit  à  ses  Apôtres  :  u  Vous  êtes  le  sel  de  la  twre.  Le  sel  est  bon.  Donc  si 
le  sel  s'afladit,  avec  quoi  Tassaisonnerez-Tous?  il  n'est  plus  bon  qu'à  être 
jeté  dehors  et  foulé  aux  pieds  par  les  hommes.  Ayez  du  sel  en  vous. 

tt  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi^  mais  c'est  u^oi  qui  vous  ai  choisis, 
et  vous  ai  étcd)lis,  pour  que  vous  alliez,  et  rapportiez  du  fruit,  et  que  votre 
fruit  demeure. 

a  Je  suis  la  vraie  vigne,  et  mon  Père  est  le  vigneron.  Tout  sarment  qui 
ne  porte  pas  de  fruit  en  moi,  il  le  retranchera  ;  et  celui  qui  porte  du  frait, 
il  rémondera,  pour  qu'il  porte  plus  de  fruit  Gomme  le  sarment  ne  peut 
porter  de  fruit  de  soi-même,  s'il  ne  demeure  dans  la  vigne,  ainsi  vous  ne  le 
pouvez  non  plus^  si  vous  ne  demeurez  en  moi.  Je  suis  la  vigne,  vous  êtes  les 
sarments.  Qui  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui,  il  portera  beaucoup  de  fruit  : 
parce  que  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Celui  qui  ne  demeure  pas 
en  moi,  il  sera  jeté  dehors  comme  le  sarment,  et  il  séchera,  et  on  le  ramas- 
sera poifr  le  jeter  au  feu  et  le  brûler. 

a  Je  suis  le  pain  de  vie  :  qui  vient  à  moi  n'aura  pas  faim,  et  qui  croit  en 
moi  n'aura  jamais  soif. 

a  Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  a  la  vie  éternelle  ;  et  moi,  je  le 
ressusciterai  au  dernier  jour.  Car  ma  chair  est  vraiment  nourriture,  et 
mon  sang  est  vraiment  breuvage.  Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang, 
demeure  en  moi,  et  moi  en  lui  » 

Jésus  reconnaît  les  nécessités  de  la  vie,  mais  il  défend  de  s'en  inquiéter. 
De  là  ces  paroles  :  «  Ne  vous  inquiétez  point  de  votre  vie,  comment  vons 
mangerez.  Regardez  les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sèment,  ni  ne  moissonnent, 
ni  ne  recueillent  en  des  greniers;  et  votre  Père  céleste  les  nourrit.  N'êtes- 
vous  pas  de  plus  de  prix  qu'eux?  Ne  vous  inquiétez  donc  point,  disant  : 
Que  mangerons-nous  7  que  boirons- nous  ?  Les  Gentils  s'inquiètent  de  ces 
choses,  mais  votre  Père  céleste  sait  que  vous  en  avez  besoin.  » 

Le  nécessaire  manque- t-il  parfois?  Voici  la  récompense  :  «r  Heurenx 
vous  qui  maintenant  avez  faim,  parce  que  vous  serez  rassasiés.  Malhenr 
à  vous  qui  êtes  rassasiés,  parce  que  vous  aurez  faim.  »  Ces  paroles  trouvent 
une  explication  suffisante  dans  cette  parabole  :  <<  Il  y  avait  un  homme 
riche  qui  était  vôtu  de  pourpre  et  de  byssus  ;  et  chaque  jour  il  faisait  nne 
chère  spleudide.  Et  il  y  avait  aussi  un  mendiant,  nommé  Lazare,  leqod 
était  couché  à  sa  porte  couvert  d'ulcères,  désirant  se  rassasier  des  miettes 
qui  tombaient  de  la  table  du  riche,  et  personne  ne  lui  en  donnait  ;  mais  les 
chiens  venaient  lécher  ses  ulcères.  Or,  il  arriva  que  le  mendiant  mourut, 
et  il  fut  porté  par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham.  Le  riche  mourut 
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aussi,  et  il  fut  enseveli  dans  l'enfer.  Comme  il  était  dans  les  tourments, 
levant  les  yenx,  il  vit  de  loin  Abraham,  et  Lazare  dans  son  sein.  Et  jetant 
un  cri,  il  dit  :  Père  Abraham,  ayez  pitié  de  moi,  et  envoyez  Lazare,  afin 
qu'il  trempe  le  bout  de  son  doigt  dans  Tean  pour  rafratchir  ma  langue, 
car  je  souffre  horriblement  dans  cette  flamme.  Et  Abraham  lui  dit  :  Mon 
fils,  souvenez-vous  que,  pendant  Totre  vie,  yous  avez  reçu  les  biens,  et 
Laiare  les  maux  pendant  la  sienne  ;  et  maintenant  il  est  consolé,  et  tous, 
Toas  souffrez.  De  plus,  un  grand  abîme  est  affermi  entre  nous  et  vous,  de 
sorte  que  ceux  qui  voudraient  passer  d'ici  à  vous,  ou  venir  ici  de  là  où 
TOUS  êtes,  ne  le  peuvent,  n 

Qae  l'abstinence  soit  volontaire,  ou  imposée  par  la  religion  ou  les  cir- 
eoDStances,  Jésus  apprend  à  I9.  supporter  dans  ces  paroles  :  a  Lorsque  vous 
jeûnez,  ne  soyez  point  tristes  comme  les  hypocrites,  car  ils  exténuent  leur 
Tisage,  pour  que  leur  jeûne  apparaisse  aux  hommes.  Je  vous  le  dis  en 
vérité,  ik  ont  reçu  leur  récompense.  Pour  vous,  quand  vous  jeûnez,  par- 
famez  votre  tète  et  lavez  votre  face,  afin  qu'il  n'apparaisse  pas  aux 
hommes  que  vous  jeûnez,  mais  à  votre  Père  présent  dans  le  secret;  et 
votre  Père,  qui  voit  dans  le  secret,  vous  le  rendra.  » 


La  table  joue  un  trop  grand  rôle  dans  la  vie  pour  que  Jésus  ait  manqué 
les  occasions  d'en  parler. 

JésQS  recommande,  avant  tout,  l'indifférence  sur  tout  ce  qui  peut  être 
servi.  «  Demeurez  dans  la  même  maison,  dit-il  à  ses  disciples,  mangeant 
et  buvant  ce  qui  sera  devant  vous.  » 

Les  Scribes  et  les  Pharisiens  recherchant  et  briguant  toujours  la  place 
d'honneur  dans  les  festins,  Jésus  dit  :  a  Gardez-vous  des  Scribes,  qui  aiment 
à  être  aux  premières  places  dans  les  festins.  »  Jésus  ne  proscrit  paf  moins 
les  minuties,  en  ces  termes  :  «  Malheur  à  vous,  Scribes  et  Pharisiens 
hypocrites,  parce  que  vous  nettoyez  les  dehors  de  la  coupe  et  du  plat;  et  au 
dedans  vous  êtes  pleins  de  souillures  et  de  rapines.  » 

Jésus  pense  aux  convenances  à  maintenir  aussi  bien  qu'aux  puérilités  et 
m  inconvenances  qu'il  faut  éviter.  De  là  ce  conseil  :  «  Lorsque  vous  serez 
eonvié  à  des  noces,  ne  vous  asseyez  pas  à  la  première  place,  de  peur  qu'un 
autre  plus  considérable  ayant  été  convié  aussi,  celui  qui  vous  a  conviés  tous 
deux  ne  vienne,  et  ne  vous  dise  :  Donnez-lui  cette  place;  et  qu'alors  vous 
ne  descendiez  «ivec  confusion  à  la  dernière  place.  Mais,  lorsque  vous  serez 
convié,  allez- vous  asseoir  à  la  dernière  place,  afin  que,  quand  viendra 
celui  qui  vous  a  eonvié,  il  vous  dise  :  Mon  ami,  montez  plus  haut.  Alors, 
vous  serez  honoré  devant  ceux  qui  seront  à  table  avec  vous,  car  quiconque 
s'élève  sera  abaissé  ;  et  qui  s'abaisse  sera  élevé.  » 
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La  table  établit  entre  le  maître  de  maison  et  Thôte  do3  rapports  d'inti- 
mité :  Jésus  les  grandit,  en  les  plaçant  sous  la  protection  de  Diea. 

n  dit  donc  à  ses  apôtres  :  «  Qui  vous  reçoit  me  reçoit,  et  qui  me  reçoit* 
reçoit  Celui  qui  m'a  envoyé.  Et  quiconque  vous  donnera  un  verre  d'eau  en 
mon  nom,  parce  que  vous  êtes  au  Chçist,  je  vous  le  dis  en  vérité,  il  ne  per- 
dra point  sa  récompense.  «Qniconque  reçoit  un  prophète  en  qualité  de  pro- 
phète,  recevra  la  récompense  du  prophète;  et  quiconque  reçoit  un  juste  en 
qualité  de  juste,  recevra  la  récompense  du  juste.  Et  quiconque  donnera  seu- 
lement k  l'un  de  ces  plus  petits  un  verre  d'eau  froide  à  boire  parce  qu'il  est 
de  mes  disciples,  je  vous  le  dis  en  vérité,  il  ne  perdra  pas  sa  récompense.  i> 

Une  fois  Jésus  prit  un  enfant,  le  mit  près  de  lui  et  dit  :  Quiconque  re* 
çoit  cet  enfant  en  mon  nom  me  reçoit,  et  quiconque  me  reçoit,  reçoit  Celui 
qui  m'a  envoyé.  Car  celui  qui  est  le  plus  petit  entre  vous  est  le  plus 

grand.  » 

Les  intérêts  et  la  place  du  pauvre  trouvèrent  leur  gloriQcation.  Jésus 
s'adressa  en  ces  termes  à  quelqu'un  qui  l'avait  convié  :  «  Lorsque  vous 
donnerez  à  dîner  ou  à  souper,  n'appelez  ni  vos  amis,  ni  vos  frères,  ni  vos 
parents,  ni  vos  voisins  riches,  de  peur  que  peut-être  ils  ne  vous  convient 
à  leur  tour,  et  ne  vous  rendent  ce  qu'ils  auront  reçu  de  vous.  Mais,  lorsque 
vous  faites  un  festin,  appelez-y  les  pauvres,  les  débiles,  les  boiteux,  les 
aveugles  :  et  vous  serez  heureux  de  ce  qu'ils  n'ont  rien  à  vous  rendre,  car 
ce  vous  sera  rendu  dans  la  résurrection  des  justes.  » 

Voici  le  sort  que  Jésus  annonce  à  ceux  qui  auront  observé  ou  négligé 
les  préceptes  de  l'hospitalité  :  a  Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra  dans  sa 
majesté,  avec  tous  ses  anges,  alors  il  s'assoiera  sur  le  trône  de  sa  majesté. 
Et  toutes  les  nations  seront  rassemblées  devant  lui,  et  il  séparera  les  uns 
d'avec  les  autres,  comme  le  pasteur  sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs  ;  et 
il  placera  les  brebis  à  sa  droite,  les  boucs  à  sa  gauche.  Alors  le  roi  dira  à 
ceux  qui  sont  à  sa  droite  :  Venez,  bénis  de  mon  Père  ;  possédez  le  royaume 
préparé  pour  vous  dès  l'origine  du  monde.  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'a- 
yez donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'étais 
sans  asile,  et  vous  m'avez  recueilli  ;  nu,  et  vous  m'avez  vêtu  ;  malade,  et 
vous  m'avez  visité;  en  prison,  et  vous  êtes  venus  à  moi.  Alors  les  justes 
lui  diront  :  Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  voua  avons  vu  ayant  faim,  et 
que  nous  vous  avons  rassasié  ;  ayant  soif,  et  que  nous  vous  avons  donné  à 
boire?  quand  e«t-ce  que  nous  vous  avons  vu  sans  asile,  et  que  nous  vous 
avons  recueilli;  nu,  et  que  nous  vous  avons  vêtu?  et  quand  est-ce  que 
nous  vous  avons  vu  malade  ou  en  prison,  et  que  nous  sommes  venus  à 
vous  7  Et  le  roi  leur  répondra  :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  chaque  fois  que 
vous  l'uvezfait  à  l'un  des  plus  petits  d'entre  mes  frères,  vous  me  l'avez  fait 
à  moi.  Alors  à  ceux  aussi  qui  seront  à  sa  gauche  il  dira  :  Retirez-vous  de 
moi,  maudits,  et  allez  au  feu  éternel,  préparé  pour  le  diable  et  ses  anges.  Car 
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j'ai  eu  faim,  et  voas  ne  m*avez  point  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous 
ne  m'avez  point  donné  à  boire  ;  j'étais  sans  asile,  et  yous  ne  m'avez  point 
recaeilli;  nu,  et  vous  ne  m'avez  point  vêtu;  mahde,  en  prison,  et  tous  ne 
m'avez  point  visité.  Alors,  eux  anssi  lui  diront  :  Seigneur,  quand  est-ce 
qae  nous  vous  avons  vu.  ayant  faim,  ou  soif,  ou  sans  asile,  ou  nu,  ou 
malade,  ou  en  prison,  et  que  nous  ne  vous  avons  point  assisté  ?  Mais  il  leur 
répondra  :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  chaque  fois  que  vous  ne  l'avez  point 
fait  à  l'un  de  ces  plus  petits,  à  moi  non  plus  vous  ne  l'avez  point  fait.  £t 
ceux-ci  s'en  iront  à  l'étemel  supp|ice,  et  les  justes  dans  la  vie  éternelle.  » 
En  consacrant  ainsi  les  droits  des  pauvres,  Jésus  n'oublia  pas  leurs 
devoirs,  et  ne  manqua  pas  de  condamner  les  abus  de  l'hospitalité.  C'est  ce 
qu'atteste  la  parabole  où  le  roi,  ayant  puni  ceux  qu'il  avait  invités  aux 
noces  de  son  fils  et  qui  ne  sont  pas  venus,  dit  ensuite  à  ses  serviteurs  : 
tt  Les  noces  sont  prêtes,  mais  ceux  qui  étaient  conviés  n'en  étaient  pas 
dignes.  Allez  donc  à  l'issue  des  chemins,  et  tous  ceux  que  vous  trouverez, 
appeles-les  aux  noces.  »  Les  serviteurs  s'étant  dispersés  sur  les  chemins, 
rassemblèrent  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent,  bons  et  mauvais  ;  et  la  salle  des 
noees  fat  remplie  de  convives.  Le  roi  entra  pour  voir  ceux  qui  étaient  à 
table,  et  ayant  vu  un  homme  qui  n'était  point  vêtu  de  la  robe  nuptiale, 
il  lui  dit  :  n  Mon  ami,  comment  ètes-vous  entré  ici  sans  avoir  la  robe  nup- 
tiale ?»  Et  cet  homme  resta  muet.  Alors  le  roi  dit  à  ses  serviteurs  :  «  Liez-lui 
les  pieds  et  les  mains,  et  jetez*le  dans  les  ténèbres  extérieures;  là  seront 
les  pleurs  et  le  grincement  de  dents.  »  Pour  comprendre  la  négligence  et 
la  punition  de  ce  pauvre,  il  faut  se  rappdier  qu'en  Orient  les  rois  n'invi- 
taient personne  à  manger  sans  envoyer  d'avance  les  vêtements  dont  on 
devait  être  vêtu  pour  paraître  en  leur  présence  et  prendre  place  à  leur 
table. 

VI 

C'est  le  moment  d'aborder  les  devoirs  de  l'hospitalité. 

L'indifférence  sur  la  nourriture  est  le  premier  précepte  de  la  table, 
comme  nous  l'avons  vu  ;  saint  François  de  Sales  le  commentera  plus 
tard. 

Le  miracle  de  Jésus  aux  noces  de  Cana,  ses  deux  multiplications  de 
pains  et  de  poissons,  sa  bénédiction  des  pèches  des  ap&tres  consacrent  les 
présents  de  table. 

Sanf  cette  attention,  la  conduite  de  l'hôte  doit  être  nne  politesse  toute 
passive,  qui  se  prête  à  tous  les  égards  qu'on  lui  témoigne,  qui  ferme  les 
yeux  sur  toutes  les  déférences  sur  lesquelles  il  compte,  et  qu'on  néglige. 

0  Des  Pharisiens  et  plusieurs  Scribes,  raconte  saint  Marc,  s'assem- 
Uèrent  près  de  Jésus  ;  et  ayant  vu  quelques*uns  de  ses  disciples  manger 
avec  des  mams  impures,  c'est-à-dire  non  lavées,  ils  les  en  blAmèrent.  Car 
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les  Phftri^eiis  et  tous  les  Juifs  ne  mangent  point  sans  s'être  soayent  lavé^ 
les  mainsi  suivant  en  cela  la  tradition  des  anciens;  et  lorsqu'ils  revien- 
nent du  marché^  ils  ne  mangent  point  non  plus  sans  s'être  puriCés,  et  ils 
pratiquent  encore  beaucoup  d'antres  observations  traditionnelles»  la  pnnr 
ficatioQ  des  coupes,  des  vases  de  terre,  d'airain,  et  des  lits.  Les  Pharisiens 
donc  et  les  Scribes  Tinterrogeaienl  :  Pourquoi  vos  disci]^  ne  gardent-îb 
point  les  traditions  des  anciens,  mab  mangent  avec  des  mains  impures?» 

Les  ablutions  n'étaient  qu'un  usage  dont  les  Pharisiens  se  rendaient 
les  esdaves  ;  il  n'est  point  prouvé  que  les  Apôtres  les  eussent  refusées. 

Pareille  chose  arriva  à  J^us  lorsque  accepta  l'invitatioa  d'un  Phari- 
sien. «  Celui-ci  se  prit  à  penser  en  lui-même,  se  demandant  ponrqud  il 
ne  s'était  point  lavé  avant  le  repas.  » 

Jésus  ne  demandait  rien,  mais  se  prêtait  à  l'empressement  de  tons  ceux, 
qui  lui  donnaient  l'hospitalité. 

«  Un  jour,  raconte  saint  Luc,  il  entra  dans  un  village,  et  une  femme, 
nommée  Marthe,  le  reçut  en  sa  maison.  Elle  avait  une  soeur,  nommés 
Marie,  laquelle,  assise  aux  pieds  dn  Seigneur,  écoutait  sa  pande.  Cepen* 
dant,  Marthe  s'occupait  avec  empreseement  de  toute  sorte  de  soins;  et, 
s'arrêtant  devant  Jésus,  die  lui  dit  :  Seigneur,  ne  voyez-vous  point  que 
ma  sœur  me  laisse  tout  faire  seule  ?  Dites-lui  donc  qu'elle  m'aide.  Le  Sei- 
gneur répondant,  M  dit  :  Marthe,  Marthe,  vous  vous  inquiétez  et  voas 
troublez  de  beaucoup  de  choses.  Or,  une  seule  chose  est  nécessaire  : 
Marie  a  choisi  k  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point  ôtée.  » 

«  Un  Pharisien,  raconte  encore  saint  Luc,  le  pria  de  manger  avec  lui  : 
et  étant  entré  dans  la  maison  du  Pharisien,  il  se  mit  à  table.Et  voilà  qu'une 
femme  de  la  ville,  qui  vivait  dans  le  péché,  ayant  su  qu'il  était  à  table  dans 
la  maison  du  Pharisien,  apporta  un  vase  d'albâtre  plein  de  parfum  :  et  se^ 
tenant  derrière  lui  à  ses  pieds,  elle  commença  à  les  arroser  de  ses  larmes; 
et  les  essuyant  avec  ses  cheveux,  elle  les  baisait  et  les  oignait  de  parfum. 
Ce  que  voyant,  le  Pharisien  qui  l'avait  invité  dit  en  lui-même  :  Si  celai-ci 
était  prophète,  il  saurait  queUe  est  celle  qui  le  touche,  et  que  c^est  une 
pécheresse.  Alors  Jésus  lui  dit  :  Simon,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire.  ïi 
répondit  :  Maître,  dites.  Et  se  tournant  vers  la  femme,  Jésus  dit  à  Simon  : 
Voyez-vous  cette  femme  ?  Je  suis  entré  dans  votre  maison,  et  vous  ne 
m'avez  point  donné  d'eau  pour  laver  mes  pieds;  mais  elle,  elle  les  a 
arrosés  de  ses  larmes,  et  les  a  essuyés  avec  ses  cheveux.  Vous  ne  m'avez 
p<Hnt  donné  de  baiser;  mms  elle,  depuis  qu'elle  est  entrée,  die  n'a  point 
cessé  de  me  baiser  les  pkds.  Vous  n'avez  point  versé  de  parfum  sur  ma. 
tête  ;  mais  elle,  elle  a  répandu  des  parfums  sur  mes  pieds.  C'est  pourquoi 
je  vous  dis  :  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup 
aimé.  Et  il  dit  à  cette  femme  :  Vos  péchés  vous  sont  remis.  Votre  foi  vous- 
a  sauvée  ;  allez  en  paix/» 
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Pins  tard,  Jésus  étant  à  Béthanie,  dans  la  maison  dé  Simon  le  lépreux, 
on  Ini  prépara  à  souper.  Marthe  servait,  et  Lazare,  qu'il  avait  ressuscité, 
était  un  de  ceux  qui  étaient  à  table  avec  lui.  Marie,  sœur  de  Lazare,  vint 
avM  un  vase  d'albâtre  plein  de  parfum  de  nard  précieux,  s'approcha,  et, 
ayant  rompu  le  vase,  elle  répandit  le  parfum  sur  la  tète  de  Jésus,  qui  était 
table,  et  elle  oignit  ses  pieds^  et  les  essuya  avec  ses  cheveux.  Et  toute  la 
maison  fut  remplie  de  Todeur  du  parfum.  Ce  que  voyant,  ses  disoiples 
s'en  indignèrent  en  eux-mêmes  et  dirent  :  A  quoi  bon  perdre  ce  parfum? 
On  aurait  pu  vendre  ce  parfum  une  grosse  somme  d'argent  et  la  donner 
aux  pauvres.  Et  ils  se  courrouçaient.  Un  de  ses  disciples,  Judas  Iscariote, 
qui  devait  le  trahir,  dit  :  Pourquoi  nVt-on  pas  vendu  ce  parfum  trois 
cents  deniers'(â40  fr.),  qu'on  aurait  donnés  aux  pauvres?  U  dit  cela,  non 
qa'il  se  souciât  des  pauvres,  mais  parée  qu'il  était  voleur,  et  qu'ayant  la 
bonrse,  il  portait  ce  qu'on  mettait  dedans.  Jésus  dit  donc  :Laissez*la; 
pourquoi  la  blâmez-vous?  Ce  qu'elle  a  fait  est  bien  fait  :  car  vous  aurez 
toajoQTs  parmi  vous  des  pauvres,  et  vous  pouvez  leur  faire  du  bien  quand 
YODS  voudrez  ;  mais  moi,  vous  ne  m'aurez  pas  toujours.  Elle  a  d'avance 
répandu  ce  parfum  sur  mon  corps  pour  ma  sépulture.  Ce  que  celle-ci  pou* 
nit,  elle  l'a  fait.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  partout  où  sera  prêché  cet 
Évangile,  dans  le  monde  entier,  on  racontera  ce  qu'elle  a  fait,  et  elle  en 
sera  louée. 

Au  moment  d'instituer  l'Eucharistie,  «  Jésus  se  leva  de  table,  rapporte 
saint  Jean,  ôta  ses  vêtements,  et,  ayant  pris  un  linge,  il  se  ceignit.  Ensuite 
il  mit'de  l'eau  dans  un  bassin,  et  eommenga  à  laver  les  pieds  de  ses  dis- 
ciples, et  à  les  essuyer  avec  le  linge  dont  il  était  ceint.  Il  vint  donc  à  Simon 
Pierre,  et  Pierre  lui  dit  :  Vous,  Seigneur  ,  vous  me  lavez  les  pieds.  Jésus 
loi  répondit  :  Ce  que  je  fais,  tu  ne  le  sais  pas  maintenant,  mais  tu  le 
sauras  ensuite.  Pierre  lui  dit  :  Jamais  vous  ne  me  laverez  les  pieds.  Jésus 
lai  répondit  :  Si  je  ne  te  lave,  tu  n'auras  point  de  part  avec  moi.  Simon 
Pierre  lui  dit  :  Seigneur,  non-seulement  les  pieds,  mais  encore  les  mains 
et  la  tête.  Jésus  lui  dit  :  Celui  qui  est  déjà  lavé,  n'a  besoin  que  de  laver 
ses  pieds  pour  être  entièrement  pur  :  et  vous  êtes  purs,  mais  non  pas  tous. 
Apiîs  qu'il  leur  eut  lavé  les  pieds,  et  qu'il  eut  repris  ses  vêtements,  s'étant 
remis  à  table,  il  leur  dit  :  Savez-vous  ce  que  je  vous  ai  fait?  Vous  m'ap- 
pelez Maître  et  Seigneur,  et  vous  dites  bien,  car  je  le  suis.  Si  donc  je  vous 
ai  lavé  les  pieds,  moi  Maître  et  Seigneur,  vous  devez  vous  laver  les  pieds 
les  uns  aux  antres.  Car  je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin  que,  comme  je 
vous  ai^fait,  vqus  fassiez  aussi.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  le  ser- 
viteur n'est  pas  plus  grand  que  son  maître,  ni  l'apôtre  plus  grand  que 
celui  qui  l'a  envoyé,  d 

Nous  avons  vu  Jésus,  pour  les  deux  multiplications  de  pains  et  de  pois- 
sons, tout  prévenir,  pourvoir  à  tout,  se  préoccuper  de  la  disposition  des 
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places,  bénir  lui-même  les  pains  et  les  poissons,  rompre  Ini-mèmeles 
pains  et  partager  les  poissons  pour  les  faire  distribuer  par  ses  apôtres. 

Nous  l'avons  vu  pareillement,  après  la  seconde  pècbe  miraculeuse  de 
Pierre,  inviter  les  apôtres  à  se  mettre  à  table,  prendre  le  pain  et  des  pois- 
sons, et  les  servir  lui-même. 

Pendant  qu'il  était  à  table  à  Emmatis  avec  les  deux  disciples  qui 
l'avaient  pressé  de  rester  avec  eux,  il  prit  du  pain,  le  bénit,  et  l'ayant 
rompu,  il  le  leur  donna.  Et  leurs  yeux  s'ouvrirent,  et  ils  le  reconnurent. 
Et  se  levant  à  l'heure  même,  ils  retournèrent  à  Jérusalem,  et  ils  trouvè- 
rent les  onze,  et  ceux  qui  étaient  avec  eux,  assemblés,  et  disant  :  Le  Sei- 
gneur est  vraiment  ressuscité,  et  il  est  apparu  à  Simon.  Et  eux  racontè- 
rent comment  ils  l'avaient  reconnu  dans  la  fraction  du  pain. 

La  préférence  que  Jésus  donna  à  Marie  sur  Marthe  indique  combien 
l'empressement  personnel  du  maître  l'emporte  sur  les  soins  matériels  de 
l'hospitalité. 

En  lavant  les  pieds  à  ses  apôtres,  Jésus  s'abaissait  au  rôle  des  esclaves, 
et  prouvait  que  l'altention  d'un  maître  n'a  point  de  bornes.  Il  distinguait 
néanmoins  les  rangs. 

Pendant  le  souper  où  il  institua  l'Eucharistie,  Pierre  occupait  la  pre- 
mière place  d'honneur  près  de  lui;  la  seconde  appartint  à  Jean,  le  disciple 
qu'il  aimait  le  plus. 

u  Le  premier  jour  des  azymes,  où  il  était  nécessaire  d'immoler  la  Pâque, 
arriva. 

a  Les  disciples  venant  à  Jésus,  lui  dirent  :  Où  voulez-vous  que  nous 
allions  vous  préparer  ce  qu'il  faut  pour  manger  la  P&que? 

((  Et  il  envoya  Pierre  et  Jean,  disant  :  Allez  et  préparez-nous  ce  qu'il 
faut  pour  manger  la  P&que.  Ils  lui  dirent  :  Où  voulez-vous  que  nous  le 
préparions  ? 

a  Jésus  leur  répondit  :  Allez  dans  la  ville,  vous  rencontrerez  un  homme 
portant  une  cruche  d'eau  :  suivez-le  dans  la  maison  où  il  entrera.  Et  vous 
direz  au  maître  de  cette  maison  :  Le  Maître  nous  envoie  dire  :  Où  est  le 
lieu  où  je  dois  manger  la  Pâque  avec  mes  disciple? 

((  Et  il  vous  montrera  un  grand  cénacle  meublé  :  préparez-nous  là  ce 
qu'il  faut. 

«  S'en  allant  donc,  ils  vinrent  dans  la  ville;  ils  trouvèrent  tout  comme 
11  leur  avait  dit,  et  ils  préparèrent  la  Pâque. 

((  Sur  le  soir,  il  vint  avec  les  douze.  Il  se  mit  à  table,  et  les  douze  apô- 
tres avec  lui. 

<i  Et  il  leur  dit  :  J'ai  désiré  d'un  grand  désir  de  manger  cette  Pftqoe 
avec  vous  avant  que  je  souffre. 

a  Pendant  qu'il?  soupaient,  il  prit  du  pain,  et  l'ayant  béni,  il  le  rompit 
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et  le  leor  donna,  disant  :  Prenez  et  mangez  ;  ceci  est  mon  corps,  qui  est 
doDné  pour  tous  :  faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

«Il  prit  de  même  la  coupe,  après  souper,  et  ayant  rendu  grâces,  la  leur 
donna,  en  disant  :  Buvaz-en  tous;  ceci  est  mon  sang,  qui  sera  répandu 
poor  vous,  le  sang  du  Nouveau  Testament.  Et  ils  en  burent  tous. 

a  n  s'éleya  parmi  eux  une  contestation  :  lequel  d^ entre  eux  devait  être 
estimé  le  plus  grand  ? 

«  Mais  il  leur  dit  :  Que  celui  de  vous  qui  est  te  plus  grand  soit  comme 
le  moindre,  et  celui  qui  gouverne,  comme  celui  qui  sert. 

0  Car  quel  est  le  plus  grand,  celui  qui  est  assis  à  table,  ou  celui  qui 
sert?  n'est-ce  pas  celui  qui  est  assis  à  table?  Or,  moi,  je  suis  au  milieu  de 
vous  comme  celui  qui  sert,  n 

La  nature  de  ce  travail  ne  permet  pas  de  s*étendre  au  delà  de  la  traduc- 
tion que  nous  avons  suivie.  Pour  toutes  les  objections  qui  peuvent  être 
soulevées  k  propos  du  texte,  le  lecteur  est  prié  de  consulter  V Histoire  de 
Notre-Seigneur  Jéstis-Christ,  Exposition  des  saints  Évangiles,  par  M.  l'abbé 
Darras.  Il  devra  lire  aussi  les  Méditations  de  Bossuet,  qu'on  peut  appeler 
le  dernier  mot  de  son  génie,  parce  que  ce  sont  les  confessions  de  son  cœur. 

Louis  NIGOLAllDOT. 
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Yeçs  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  les  États  du  Dauphin  de  Viennois 
étaient  composés  des  comtés  de  Viennois,  de  Diois,  de  Graisivaudan,  de 
Briançonnais,  de  Gapençais,  d'Âuclouenois  ;  du  duché  de  Ghampsaur,  de 
la  principauté  de  Briançon,  du  marquisat  de  Tésaire  et  de  la  baronnie  de 
la  Tour  de  Vallsonnais. 

Le  Dauphiné  possédait  deux  Archevêchés  et  cinq  Évêchés  :  TArchevèque 
comte  de  Vienne,  primat  de  la  Gaule  viennoise,  et  l'Archevêque  prince 
d'Embrun;  les  Évêques  de  Grenoble,  de  Valence,  de  Die,  de  Gap  et  de 
Saint-Pol-Trois-Ghâteaux. 

Le  Dauphiné  renfermait  un  grand  nombre  de  familles  illustres  par  leur 
antiquité  et  leurs  richesses  :  après  les  Clermont-de-Mont-Saint-Jean,  con- 
nétables héréditaires  de  Dauphiné,  alliés  à  des  familles  princières  (4),  on 
comptait  les  de  la  Tour  du  Pin,  marquis  de  Montauban  et  de  la  Gharce  (2)  ; 
les  de  Barrai,  marquis  de  la  Bathie  (3)  ;  les  de  Pons,  princes  de  Marti- 
gués  (4)  ;  les  seigneurs  d'Arces,  de  Montaynard,  de  Vallier,  de  Torche- 
felou,  de  Sassenage,  de  Disimien,  de  Maretel,  du  Terrail,  de  Vaulserre  et 
de  Montbrun.  Au  onzième  siècle,  la  maison  delphinale  n'existait  point 
encore^  et  le  premier  de  cette  race  portait  le  titre  de  seigneur  de  Brian- 
çonnais. 

«  Us  (les  Dauphins)  s'agrandirent  d'abord  aux  dépens  de  l'Église,  en 
s'emparant  d'une  partie  du  temporel  de  l'Archevêque  de  Vienne  et  de 
l'Évêque  de  Grenoble  (5).  »  Le  titre  de  comte  d'Alton  fut  pris  par  le  troi- 
sième successeur  de  Guy  le  vieux,  le  spoliateur  de  l'Archevêque  de  Vienne 
et  de  l'Évêque  de  Grenoble.  Le  premier  prince  qui  fut  couronné  Dauphin 

(1)  Les  ClermoQt,  ducs  de  Clermont-Tonnerre,  marquis  de  Mout-Saint^JeaD,  comtes  de 
Chattes  et  de  Morges,  barons  de  Dampierre,  portent  :  de  gueules  &  deux  clefs  d'argeot 
passées  en  sautoir. 

(2)  La  célèbre  Philis  de  la  Tour  du  Pin  Chambly  de  la  Gharce,  dont  Louis  XIV  fit  placer 
plus  tard  le  portrait  &  Versailles,  &  côté  de  celui  de  Jeanne  d'Arc,  souleva  contre  le  duc 
de  Savoie,  qui  avait  envahi  le  Dauphiné  en  1692,  les  populations  de  cette  province  et  ae 
mit  à  leur  tête. 

(3)  Les  de  Barrai,  marquis  d'Arvillàrd,  comtes  d'ÂUevard,  barons  de  la  Roche-Gommieni 
portent  :  de  gueules  à  trois  bandes  d'argent. 

[k)  Les  de  Pons,  comtes  de  Marennes,  de  Marian  et  de  Roquefort,  marquis  de  Roissac, 
vicomtes  de  Charlat,  portent  :  d'argent  à  la  fasce  bandée  d'or  et  de  gueules. 
(5)  Mémoires  MttoriqueM  du  marquis  Costa  de  Beauregard,  tome  I*'. 
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fat  Oay  YDI.  Dans  un  tournoi  où  il  fut  vainqueur,  il  portait  sur  son  écusson 
un  dauphin;  flatté  Ats  applaudissemeats  de  la  foule,  qui  criait  z  tôt  mi 
trnnte  Dauphin  !  îl  conserva  ce  seul  titre,  souvenir  de  sa  glorieuse  victoire. 

La  ligne  directe  étant  venue  à  s'éteindre,  une  branche  cadette  des  ducs 
de  Boiugogne  hérita  de  la  souveraineté,  par  le  mariage  de  Béatrix  de 
Viennois,' veuve  de  Guillaume  Taille  fer  de  Toulouse,  comte  de  Saint-Gilles, 
«Tec  Hugues  IH,  duc  de  Bourgogne  (118  4), 

Le  comte  Pierre  de  Savoie  ayant  épousé,  en  1233,  Agnes,  baronne  de 
Fancigoy,  en  eut  une  fille,  Béatrix,  qu'il  maria,  assez  impolitiquement,  au 
Danphin  Guy.  De  ce  mariage  vint  une  iBle  nommée  Anne,  qui  épousa 
Hambert  de  la  Tour  du  Pin,  seigneur  de  Coligny.  Par  ce  mariage,  le  Dau- 
phiaé,  le  Fauciguy  et  les  titres  y  attachés  passèrent  à  Humbert  de  la 
Tour  du  Pin,  qui  fut  le  chef  de  la  troisième  et  dernière  race  des  Dauphins 
de  Viennois. 

Guy  XIII  ayant  été  blessé  mortellement  d'un  coup  d'arbalète,  au  siège 
delà  Perrière,  en  1333,  et  n'ayant  pas  d'enfant  de  sa  femme  Isabelle  de 
France  (1),  laissa  le  trône  à,  son  frère  Humbert  Dauphin,  baron  de  Fau- 
àgaj. 

Sombre,  porté  à  la  mélancolie  et  surtout  excessivement  &ible  d'esprit, 
cepriDce  se  laissa  conduire  par  des  favoris,  qui  l'entraînèrent  dans  de  fortes 
dépenses  et  lui  firent  dissiper  une  grande  partie  de  ses  immenses  biens. 

Marié  en  1332  à  Marie  de  Baux  (2),  il  n'en  avait  eu  qu'un  fils,  André 
Dauphin.  Ce  prince  mourut  prématurément.  La  version  la  plus  accréditée 
sur  la  manière  dont  il  périt  (les  historiens  ne  sont  pas  bien  d'accord  à  ce 
sujet)  est  celle-ci.  Un  jour  qu'Humbert  jouait  avec  son  fils,  près  d^une 
fenêtre  du  palais  delphinal  de  Grenoble,  l'enfant  s'écbappa  d'entre  les 
bras  de  son  père  et  fut  précipité  dans  l'Isère,  qui  passe  sous  les  murs  du 
palais. 

Malgré  tous  les  soins  qui  lui  furent  prodigués,  l'enfant  ne  revint  pas  à  la 
vie  (1338).  Il  avait  été  fiancé,  le  19  août  1335,  à  Blanche  d*Évreux,  fille  de 
Philippe,  roi  de  Navarre.  Celte  princesse  devint  plus  tard  reine  de  France, 
par  son  mariage  avec  Philippe  de  Valois,  en  1349. 

Humbert,  en  proie  au  plus  profond  chagrin,  s'enferma  au  fond  de  son 
palais  et  délaissa  les  affaires  de  l'État  pour  ne  plus  songer  qu*à  sa  douleur. 
Engagé  dans  une  perpétuelle  et  inévitable  guerre  contre  le  comte  de 
Savoie,  circonvenu  par  le  roi  de  France,  il  résolut  de  déposer  la  couronne 
delphinale,  le  fardeau  du  pouvoir,  bien  lourd  pour  ses  bras  débiles,  et 
de  vivre  désormais  dans  une  retraite  tranquille,  à  l'abri  des  ennuis  et  des 
fatigues  inséparables  de  la  souveraineté. 

W  Fille  da  roi  FhUippe  le  Long  et  de  Jeaone  de  JBonzgogne.  À|»ës  la  moKi  de  Guy, 
elle  époQBa  Jean,  baron  de  Fauconjj^ey,  en  Franche-Comté. 

Ci)  Fille  de  Bertrand  de  Baai,  comte  de  Hontescagiose  et  de  Sqailaccla,  dac  d*AndrU, 
^t  de  Béatrix  de  Sicile. 
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Le  siège  épiscopal  de  Grenoble  était  alors  occupé  par  un  geatilhomme 
savoyard  des  environs  de  Sallanches.  Jeune  encore,  Jean  de  Chissé  (I) 
avait  été  pourvu  d^un  bénéfice  important,  puis  d'un  canonicat  à  la  cathé- 
drale de  Genève.  Nommé,  en  1328,  Évèque  de  Grenoble,  il  fut  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  Souverain  Pontife  par  le  Dauphin  Guy  XIU.  A  son 
retour,  il  reçut  main  levée  des  revenus  de  TÉvèché,  que  Dauphin  avait  fiiit 
saisir  par  droit  de  régale  à  la  mort  de  son  prédécesseur  Guillaume.  Jean 
de  Chissé,  d'un  caractère  hautain,  ambitieux,  homme  à  idées  élevées, 
d'une  intelligence  supérieure  et  possédant  des  connaissances  fort  étendues 
pour  son  époque,  devait  prendre,  par  la  force  et  Ténergie  de  son  caractère, 
par  la  supériorité  que  lui  donnait  sa  science  de  la  diplomatie  et  de  la 
politique,  un  ascendant  réel  sur  le  faible  et  timoré  Humbert.  Jouissant 
d'une  influence  relativement  considérable,  allié  aux  puissantes  familles 
de  Mentbon,  de  Chevron- Villette,  de  Craus,  de  Sales,  de  Lucinge,  de  Bar- 
donneuche,  et  appartenant  à  une  branche  cadette  de  la  puissante  famille 
de  Chissé,  il  voulait  parvenir  à  un  poste  important,  quel  qu'il  fût  :  il  avait 
le  droit  de  l'espérer. 

Après  avoir  fuit  nommer  son  frère  Rodolphe  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Genève,  son  premier  acte  administratif  fut  de  faire  réunir  par  le  Pape 
Clément  YI  à  sa  mense  épiscopale  le  décanat  de  Savoie  et  la  dignité  de 
doyen  du  chapitre  de  Saint- André  (2). 

• 

(1)  La  famille  de  Chiwé»  une  des  vingt^eept  familles  liistoriqucs  de  SaTaie,  occupe  une 
place  considérable  dans  rhistoîre  nationale  de  ce  pays.  Alliée  aux  maisons  les  plus  con- 
sidérables et  même  aux  Dunois-Orléans,  elle  a  donné  un  écuyer  de  SaToie,  un  grand- 
bailli  d*Aoete,  un  archevêque  deTarentaise,  deux  évoques  de  Nice,  plusieurs  prince»^Têqaes 
de  Grenoble,  et  un  grand  nombre  d'ambassadeurs,  de  conseillers  d^Etat,  de  chanoines  de 
Genève  et  des  trois  diocèses  du  duché  de  Savoie.  Outre  dix-neuf  seigneurs  en  Chablaii, 
en  Faucigny  et  dans  le  pays  de  Vaux,  les  de  Chissé  possédaient  les  comtés  de  Chissé  et  de 
Chalonet,  les  baronnies  de  la  Marcosse  et  d'Yfoire.  De  Chissé  porte  :  d*or  parti  de  gueulas, 
au  lion  de  sable  brochants  ;  devise  :  Vïrtui  firtior  Uoiu, 

(3)  Le  décanat  de  Savoie  comprenait  cinq  archiprôtrés;  ceux  de  Saint-Geoires,  de  Mont- 
meiUan,  de  Saint-Pierre  d'Albigny. 

ARGHIPBâTRÉ  DE  SAINT-GEOiaSS. 

Dherberas,  Balbis,  la  Ravoire,  Saint-Oeoires,  où  étaient  des  chanoines  régaUers 
institués  en  1110.  Chinin,  Triviers,  Verel,  Saint-Albsn,  Saint-Bardot,  Rassin,  Aspremonu 

ARCHIPR&TBÉ  DE  MONTMEILLAIf . 

MoDtmeUlan,  Aubin,  Fraucin,  Omet,  où  étaient  des  Jacobins  et  de  Capudns;  Les 
Marches. 

ARCHIPRÉTRÉ    DE  SAINT-PIERRE  D'aLBIGNY. 

Greysy,  Montaillear,  Myolans,  Fraterîve,  Saint^Plerre  d'Albigny,  Saint-Jean^cla 
Porte. 

ARGHIPRéTRÉ  DE  VINIME8. 

Vinimes,  Saint-Jacob,  Montagnole,  Saint-Cassin,  Saint-Sulpice,  Cognea,  Saint-Thi- 
baud  de  Bons. 

ARCHIPRÉTRÉ   D*AIX. 

Saiot^mbre,  Volglans,  Viviers.  Trolsève,  Aix,  Saintp>Slsmond,  Saint-Hippolyte, 
Pi^gny,  Mouky,  Klomfond,  Sonas,  Méry,  Bissy,  la  Motte,  Cervolex,  le  Bourget  en  Bou^ 
deaax. 
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Le  7  des  calendes  d'octobre  1248,  penduit  la  nuit,  une  immense  portion 
de  la  montague  du  Granier  glissa  sur  elle-même  et  vint  ensevelir  sous  sa 
masse  énorme  la  petite  ville  de  Saint-André,  siège  du  décanat,  et  quatre 
panûsses  voisines.  L'avalanche  de  rochers  s'arrêta  juste  au  pied  d'une 
iramble  chapelle  dédiée  à  la  Viei^  Marie  et  qui  est  devenue  célèbre  en 
Safoie,  sous  le  nom  de  sanctuaire  de  Myans.  Le  Fouillé  de  Grenoble,  de 
Fan  1407,  raconte  en  ce  peu  de  mots  cette  miraculeuse  préservation  :  Et  ibi 
terminata  fuit  ruina  quœ  quinque  parochias  destruxit.  La  Chronique  du 
moine  anglais  Nicolas  de  Treveth,  publiée  par  don  Luc  d'Acheri,  parle  de 
eel  événement  en  ces  termes  :In  Burgundia  imperiali^  per  terram  solutam 
a  montibus  circiter  quinque  millia  hominum  suffbcantur  :  nom  unus  mons 
maximusj  se  dividens  ab  aliis  montibus,  etc.  Suivent  quelques  détails.  La 
légende  populaire  rapporte  que  ce  cataclysme  avait  pour  auteurs  les  démons, 
chargés  de  punir  les  déportements  du  prieur  commandataire  du  Granier, 
Jacques  de  Bonnivard.  Une  voix  sortie  de  l'enfer  disait,  d'après  la 
ehToniqae,  à  l'infernale  cohorte  qui,  sillonnant  les  airs  de  ses  ailes  de 
feu,  accomplissait  avec  rage  son  œuvre  de  destruction  :  «  Plus  loin, 
plus  loin  encore,  ministres  de  coarroux  !  »  Les  démons,  étant  arrivés  à 
l'ealrée  du  sanctuaire,  étaient  repoussés  par  une  force  irrésistible  et 
l'écriaient  en  hurlant  follement  :  «  Nous  ne  pouvons  :  la  Vierge  noire  est 
pins  forte  que  nous.  » 

A  la  suite  de  cet  événement,  le  doyen  du  chapitre  collégial  de  Saint- 
André  fut  transféré  à  Grenoble,  dans  l'église  cathédrale,  et  on  lui  assigna 
la  seconde  place  au  chœur.  C'est  par  suite  de  cette  réunion  que  les  Évè- 
^es  de  Grenoble  prirent  le  titre  de  doyen  du  décanat  de  Savoie,  titre 
qu'ils  ont  conservé  jusqu'au  moment  où  Chambéry  fut  érigé  en  ÉvAché. 

C'est  en  1349  que  Humbert  n  céda  le  Dauphiné  à  la  France.  Jean  de 
Chîssé  joua  le  principal  rftle  dans  cette  affaire. 

Nous  avons  indiqué  sommairement  de  quels  pays  était  composée  la 
souveraineté  du  Dauphin  de  Viennois  ;  ajoutons  qu'elle  touchait  d'un  c6té 
an  Gomtat  Venaiasin,  qui  appartenait  à  l'Église  ;  d'un  autre  côté  aux  États 
du  comte  de  Savoie,  souverain  de  la  Bresse,  du  Bugey  et  du  Valromey, 
et  enfln  par  un  troisième  côté  au  royaume  de  France,  infiniment  plus 
petit  h  cette  époque  que  sons  la  monarchie  des  derniers  Bourbons,  puis- 
foe  la  Navarre,  la  Normandie,  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  la  Champagne 
et  les  Flandres  étaient  sous  la  dépendance  de  princes  particuliers.  C'était 
donc  une  immense  affaire  pour  le  roi  de  France  que  d'étendre  les  limites 
de  son  territoire  jusqu'aux  États  du  comte  de  Savoie,  —  ce  qui  lui  don- 
ittit  entrée  en  Italie,  —  et  jusqu'à  ceux  du  Saint-Siège. 

Le  Pape,  de  son  côté,  en  acquérant  le  Dauphiné,  devenait  souverain 
tiiqKffel  d'un  état  asses  considérable,  qui  pouvait  le  garantir  contre  les 
empiétementa  ou-  les  prétentions  des  rois  de  France. 
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Enfin,  si  le  comte  de  Savoie  était  parvenu  à  se  fiiire  céder  les  États  du 
Dauphin,  ses  descendants  n'eussent-ils  pas  étendu  leur  souveraineté  sur 
une  grande  partie  de  la  France.  Cette  hypothèse  n'a  rien  que  de  très* 
^missible,  quoiqu'à  première  vue  elle  puisse  paraître  un  peu  hasardée. 
Partie  d'un  simple  château  féodal.  Charbonnières,  la  aiaiaon  de  Savoie 
règne  aujourd'hui  de  fattsarles  troisquarts  de  l'Italie,  après  avoir  possédé 
le  Diois,  le  Valentinois,  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Valromey,  le  pays  de 
Vaud,  Genève,  le  bas  Valais,  la  Sicile  ;  sans  compter  ses  États  patrimo- 
niaux, les  duchés  de  Savcàe,  d' Aoste  et  de  Chablais.  Supposez  qu'à  cette 
réunion  de  provinces  françaises  elle  eût  joint  les  États  du  Dauj^,  et 
TOUS  admettrez  qu'elle  pouvait  prendre  du  côté  delà  France  une  grande 
eztensicm. 

Quelques  mots  sur  les  trois  souverains  dont  nous  nous  occupons  id 
serviront  à  éclairer  noire  réctl. 

On  sait  que  Charles  le  Bel,  le  dernier  des  Capétiens,  n'avait  laissé  au- 
cun héritier  direct.  Le  neveu  de  Philippe  le  Hardi,  Philippe  de  France, 
comte  de  Valois,  avait  pour  compétiteur  Edouard  m,  roi  d'Angletem, 
fils  d'Isabelle  de  France,  sœur  du  dernier  roi.  Sans  contredit,  le  roi  d'Ai- 
gleterre  était  parent  de  Charles  IV  à  un  degré  beaucoiqi  plus  proche  qae  le 
comte  de  Valois  ;  seulement,  la  loi  salique  excluait  Edouard  DI,  comme 
tenant  ses  droits  d'une  femme  :  les  États  confirmèrent  donc  les  prétentions 
de  Philippe  de  Valois,  qui  monta  sur  le  trace  (1338).  La  gnerre contre  les 
Flamands,  qui  s'étaient  soulevés  contre  leur  roi  Louis  II;  la  guerre  de 
Bretagne»  les  défaites  de  l'Écluse  (1340)  et  de  Crécy  (1346)  occapèieat 
les  vingt  premières  années  du  règne  de  Philippe  VI« 

Depuis  Philippe  le  Bel,  les  Papes  siégeaient  à  Avignon.  Bertrand  de 
Ooth,  Pape  sons  le  nom  de  Clément  V)  devait  inaugurer  cette  liste  de 
Papes  français  et  ce  changement  de  résidence  qui  furent  les  causes  du 
plus  grand  schisme  qui  ait  jamais  déchiré  l'JÉÏgUse.  Il  avait  eu  pour  soc- 
oesseujr  Jean  d'Buse,  si  fameux  sous  le  nom  de  Jean  XXn,  et  fils  d'oa 
savetier  de  Cahors.  Benoît  XD,  fils  d'un  boulanger  frantai»  nommé  Foo^ 
nier,  vint  ensuite,  et  sa  mort  éleva  sur  le  siège  Ae  Pierre  un  Français, 
qui  prit  le  nom  de  Clément  VL 

Amédée  VI,  si  fameux  depuis  sous  le  nom  de  comte  Vert  deSavoie«  ve* 
nait  de  monter  suris  trône  à  l'&ge  de  dix  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Yolande  de  Montferrat»  des  Paléologues  de  Gonstantinople. 

Ces  trois  souverains  aspiraient  à  devenir  maîtres  des  Étais  d'Hom* 
bertn. 

Chacun  avait  envoyé  ses  agents  auprès  du  Dauphin.  A  peine  coBBittroa 
les  noms  des  délégués  du  Pape  et  du  comte  de  Saroie.  Le  Roi  de  Fnnce 
aifait  à  lui  Jean  de  Chissé,  qui,  président  des  États  de  Dauphiné,  Évtqae 
el  prince  de  Grenoble,  esprit  ambitieux,  Jean  de  Chissé  à&mi  «ire  pour 
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]e  roi  de  Fiance  un  puissant  auxiliaire.  Le  bras  droit  de  TÉvèque  de  Gre- 
noble était  son  frëre  Rodolphe,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Genève^ 
prêtre  d'un  caractère  ascétique,  rigide,  autre  Père  Joseph  de  cet  autre 
Richelieu.  • 

Les  autres  agents  de  Philippe  VI  étaient  :  Amblard  de  Beaumont,  proto- 
notaire  delphinal  et  secrétaire  intime  d'Humbert  II  ;  Jean  Birel,  confes- 
seur du  Dauphin  et  chancelier  des  États. 

Un  autre  personnage  aida  puissamment  à  la  réunion  du  Daaphiné  au 
royaume  de  France.  Seulement,  ce  ne  fut  point  par  ambition  que  celui-là 
agit;  ce  fut  par  patriotisme.  Les  Dauphinois,  en  proie  à  toutes  les  misères, 
suites  inévitables  de  guerres  continuelles  ;  décimés  par  la  peste  noire,  qui  ra- 
vageait à  cette  époque  une  partie  de  l'Europe;  écrasés  d'impôts, de  droits, 
de  tailles,  de  taxes,  étaient  las  de  travailler  uniquement  pour  enrichir  leur 
prince  et  de  voir  l'argent  qu'ils  amassaient,  eux,  à  la  sueur  de  leur  front, 
dépensé  en  fêtes,  en  tournois,  en  voyages,  en  futilités,  en  prodigalités.  Ils 
espéraient  que,  unis  à  un  grand  royaume  comme  la  France,  ils  verraient 
cesser  toutes  ces  calamités,  et  leur  annexion  aux  États  d'un  grand  roi  les 
dédommagerait  amplement  de  la  perte  de  leur  nationalité.  Leur  attente 
devait  être  trompée.  ' 

Ils  eussent  voulu  conserver  leurs  usages,  leurs  coutumes,  leurs  droits  : 
tout  fut  aboli,  non  tout  à  coup,  mais  peu  à  peu.  On  voulut,  comme  cela 
se  fit  ensuite  pour  les  autres  provinces,  on  voulut,  dis-je,  abattre  com- 
^étement  les  derniers  vestiges  d'une  nationalité  qui  pouvait  donner  de 
l'ombrage  au  souverain.  Plus  de  Dauphinois,  de  Bretons,  de  Flamands  : 
des  sujets I  Plus  de  privilèges,  de  coutumes,  d'usages  :  une  seule  loi! 

Les  Dauphinois  ne  prévoyaient  point  un  tel  état  de  choses  :  ils  se  Ggu- 
ndeot  rester  Dauphinois  et  être  gouvernés  par  un  prince  de  la  maison  de 
Valois,  et  cela  sous  la  haute  et  puissante  protection  du  roi  de  France, 
licques  Brunier  partageait  ces  illusions  ;  et  c'est  dans  le  sens  des  désirs 
de  son  peuple,  désirs  bien  naturels,  que  le  Dauphin  rédigea  plus  tard 
l'aete  de  cession  du  Daupbiné  à  la  France.  Quant  aux  conditions  imposées 
far  Humbert  II,  le  roi  de  France  s'empressa  de  ne  point  les  exécuter.  A 
quoi  bon?.  .  .Et  l'unité! 

Qu'était-ce  que  Jacques  Brunier  7 

Jacques  Bmnier,  docteur  ès-lois,  était  en  1340  conseiller  d'état  du 
Dauphin.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  chancelier,  en  remplacement  de  s 
l'Ëvégue  de  Tivoli.  Cette  charge,  la  première  en  dignité  dans  l'ordre  civil, 
était  enviée  par  tous  les  jurisconsultes  qui  prétendaient  y  avoir  quelques 
droits.  Le  chancelier  répondait  à  toutes  les  requêtes  adressées  au  prince  et 
sommait  à  tous  les  emplois.  Il  recevait  200  florins  d'honoraires,  suivait  le 
Dauphin  dans  tous  ses  voyages  et  avait  à  ses  ordres  un  secrétaire  et  un 
écoyer. 
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Jacques  Brunier  avait  un  frère,  Oaillaume,  qui  servait  dans  Tarmée 
delphinale  et  qui  entra  après  la  cession  au  service  du  roi  de  France.  Q 
mourut  en  1346  à  la  bataille  de  Grécy  avec  son  fils  Henri.  Humbert  H  se 
laissa  persuader  par  les  fallacieuses  considérations  de  Jean  de  Ghisséetde 
l'Évèque  de  Tivoli.  Jacques  Brunier  lui  fit  entrevoir  la  raison  d'État,  la 
saine  politique  et  la  position  où,  lui  Dauphin,  se  trouvait  vis-à-vis  de 
sujets  qu'il  aimait  et  que  pourtant  il  rendait  malheureux.  Jean  Birel  loi 
démontra  combien  était  préférable  à  l'agitation  tumultueuse  de  sa  vie 
de  cour,  la  silencieuse  retraite  du  cloître,  où  le  moindre  bruit  du  monde 
ne  pourrait  arriver,  où  la  tranquillité  et  la  paix  se  joignaient  aux  plus 
douces  jouissances  morales. 

Humbert  fut  bientôt  décidé.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  que  de  se 
choisir  un  successeur.  Naturellement  comme  nous  venons  de  Texposer 
les  trois  souverains  ses  voisins,  désiraient  tous  les  trois  également  lui 
succéder;  tous  les  trois  y  avaient  un  intérêt  égal,  tous  les  trois  encore 
avaient  essayé  de  divers  moyens  pour  parvenir  à  leur  but 

Lorsque  le  Pape  se  présenta  pour  que  la  cession  se  flt  en  sa  faveur,  h 
noblesse  dauphinoise  se  montra  foncièrement  hostile  à  cet  arrangement  : 
la  cour  pontificale  ne  lui  présentait  pas  d'assez  grandes  séductions. 

De  trop  vives  antipathies  existaient  entre  le  Dauphiné  et  la  Savoie 
pour  que  l'on  pût  espérer  une  entente  cordiale  entre  les  deux  peuples. 
Leur  union,  c'est-à-dire  l'annexion  des  États  d'Humbert  II  à  ceux  da 
comte  de  Savoie,  n'eût  fait  que  rallumer  certaines  questions  dangereuses, 
introduire  dans  le  comté  un  élément  nouveau  en  y  amenant  un  nouveau 
peuple. 

Le  Dauphin  comprit  tout  cela,  et,  malgré  les  démarches  plus  ou  mdns 
secrètes  que  fit  tenter  auprès  de  lui  par  ses  agents  le  comte  Amédée  VI, 
il  tourna  ses  vues  d'un  autre  côté. 

Les  agents  du  roi  de  France  agissaient  d'ailleurs  avec  un  merveilleux 
ensemble.  A  Jean  de  Ghissé,  à  Brunier  et  au  seigneur  de  Beauroont  s'é- 
tait joint  un  quatrième  personnage,  Henri  de  Villars,  Archevêque  de  Lyon. 
Toutes  les  instances  réunies  de  ces  quatre  négociateurs  disposèrent  le  Dau- 
phin à  favoriser  le  roi  de  France. 

«  Philippe  de  Valois,  dit  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  agit  comme 
«  tout  accapareur  d'héritages:  il  flatta  Huoibert,  daigna  lui  faire  une  visite 
«  à  Vienne,  loi  prêta  de  l'argent,  paya  ses  dettes,  le  lia  par  des  promesses  et 
«  des  écrits,  tellement,  ajoute  Samuel  Ouichenon  (1),  que,  l'an  1343,  le  Dan- 
il  phin,  étant  allé  en  France,  donna  tout  son  pays  de  Dauphiné  à  Philippe,  fils 
«  puîné  du  roi,  ou  à  Tnn  des  fils  de  Jean,  duc  de  Normandie,  son  filsalné, 
a  sous  de  grandes  réserves,  et  à  la  charge  des  douaires  de  Béatrix  deHon- 

(1)  UUtoin  çénéalûçii/uê^  tome  I. 
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flgrie  sa  mère,  et  de  Marie  de  Baux  son  épouse;  et,  quoi  que  le  Ck)mte  de 
I  Sayoie  pût  faire  sous  main,  il  ne  put  empêcher  ce  coup.  » 

D'après  l'acte  de  donation,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  si  Philippe  de 
Franoe  venait  à  mourir,  le  Dauphiné  devait  appartenir  à  un  ûls  du  duc  de 
Normandie.  «Et  par  telle  condition,  est-U  dit  dans  cet  acte,  que  le  ditMons 
«Philippe  et  celui  qui  sera  Dauphin,  et  ses  hoirs  ou  successeurs  au  Dau* 
aphiné,  seront  tenus  soi  faire  appeler  Dauphin  de  Viennois  et  porteront  les 
«armes  dudit  Dauphiné  écartelées  avec  celles  de  France,  et  ne  sera  ni  ne 
«paisse  être  ajouté  le  dit  Dauphiné  au  royaume  de  France,  fors  en  tant 
ff  que  Tempire  y  serait  uni.  » 

Pour  prix  de  cette  cession,  le  roi  de  France  promettait  au  Dauphin 
120,000  florins  en  trois  aos.  Humbert  se  réservait  dix  mille  livres  de  rentes 
perpétuelles  sur  plusieurs  terres  du  Dauphiné,  outre  quelques  autres  avan- 
tages de  moindre  importance.  Les  signataires  de  Tacte  furent  Jacques  Bru- 
nier,  Amblard  de  Beaumont  et  d'autres  personnages  dont  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ;  Jean  de  Chi^sé,  un  de  ses  parents  nommé  Perret  de  Chissé, 
conseiller  du  prince,  Aimon  de  Chissé,  grand-baillif  de  Viennois,  furent, 
avec  on  grand  nombre  de  gentilshommes  ds^uphinois  et  français,  présents 
à  la  lecture  de  l'acte  de  cession. 

Le  roi  de  France  était  enfin  parvenu  à  ses  fins  ;  il  triomphait,  il  était 
Iieoreox  :  à  côté  des  fleurs  de  lis  royales  allait  briller  désormais  le  dauphin 
d'azur  des  comtes  de  Viennois  ;  un  nouveau  fleuron  s'ajoutait  à  la  cou- 
ronae  de  France.  Une  fois  les  Anglais  chassés,  la  Guyenne  conquise,  la 
France  redevenait  grande,  heureuse,  puissante. . 

Philippe  VI  récompensa  brillamment  tous  les  agents  qu'il  avait  sou- 
doyés :  Jean  de  Chissé  fut  créé  son  conseiller  intime;  Amblard  de  Beau- 
mont  reçut  six  cents  livres  de  rente  annuelle,  qu'il  échangea  plus  tard 
avec  Charles  de  France,  premier  Dauphin  de  race  royale,  contre  la  pos- 
session du  château  de  Beaumont  on  Trièves  ;  Perret  de  Chissé  fut  noipmé 
gonvemeur  d'Hermauce,  eu  Faucigny  ;  Rodolphe  de  Chissé  fut  créé 
Évèque  de  Grenoble  après  la  mort  de  son  frère,  arrivée  quelques  années 
pins  tard  ;  seul,  le  fidèle  Brunior  ne  voulut  rien  accepter  de  le  munifi- 
cence royale. 

Voyons  maintenant  si  les  clauses  du  traité  furent  bien  exécutées  par  le 
Boi  de  France. 

Philippe  VI  comprit  bientôt  qu'il  ne  pouvait,  sans  danger  pour  la  sûreté 
de  sou  royaume,  laisser  un  prince  du  sang  possesseur  d'une  province  qui, 
par  sa  situation,  était  la  clef  du  royaume  du  côté  des  Alpes.  Le  Dauphiné 
deymt  une  simple  province  de  la  France,  malgré  les  termes  précis  du 
contrat^  lequel  portait  qu'il  ne  pourrait  y  être  ajouté  que  «  fors  en  tant 
que  l'empire  y  serait  uni.  »  L'orgueil  des  Dauphinois  ne  voulait  recon- 
naître qu'un  empereur  pour  souverain  étranger. 
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En  second  lien,  le  Dauphin  devait  prendre  le  titre  de  Dauphin  de  Vien- 
nois. Cette  clanse  ne  fut  exécoitée  que  jusque  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle  :  car,  depuis  cette  époque,  les  fils  aînés  des  Rois  sont  qualifiés  «  Dau- 
phins de  France.  » 

Le  traité  ne  fut  donc  pas  scrupuleusement  observé,  et  le  Dauphiné  ne  fut 
plus  qu'une  province  du  royaume,  régie  par  les  lois  et  les  coutumes  fran- 
çaises, malgré  l'article  spécial  du  traité  qui  dif  :  a  Ledict  Mons  Philippe 
est  tenu  de  garder  et  maintenir  à  toujours,  mais  perpétuellement,  toutes 
les  libertés,  franchises,  privilèges,  bons  us  et  coutumes  du  Dauphiné.  » 

Dans  le  voyage  que  l'Empereur  Charles  IV  fit  en  France  en  4578,  il 
confirma  librement  la  donation  faite  par  Humbert  TL  à  Philippe  de  France. 
Or,  l'Empereur  était  le  suzerain  immédiat  du  Dauphiné,  qui  ne  relevût 
que  de  lui.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  Dauphins  avaient  porté  le  titre 
de  Comtes  palatins  et  de  Sénéchaux  de  l'Empire.  L'Archevêque  primat  de 
Vienne  était  Comte  et  Archichancelier  du  Saint-Empire  dans  le  cercle  des 
deux  Bourgognes  ;  Vienne  se  qualifiait  ville  Impériale.  Il  paraît  que 
l'Empereur  ne  s'émut  pas  de  voir  une  province  aussi  considérable  de  l'Em- 
pire unie  à  la  nation  française  :  car,  avant  de  quitter  la  France,  il  créa 
le  Dauphin,  fils  de  Charles  V  le  Sage,  Vicaire  général  et  perpétuel  de 
l'Empire,  en  Dauphiné.  «  Le  chancelier  impérial,  dit  le  marquis  Costa  de 
Beauregard,  en  expédia  les  lettres  revêtues  du  sceau  d'or.  » 

Lorsqu'il  eut  abandonné  ses  États,  Humbert  II  chercha  une  occupation, 
loin  de  songer  à  s'enfermer  dans  un  monastère.  Sa  vie  ne  devait  plus  être 
dès  lors  qu'une  douloureilse  épopée. 

Le  roi  de  Chypre,  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  s'étaient  ligués  contre  l'empire  turc.  Après  quelques 
"victoires,  ils  avaient  essuyé  devant  Smyme  une  défaite  complète.  Pierre 
Zeno,  grand-amiral  de  Saint-Marc,  et  le  légat  du  Pape,  avaient  péri  dans 
la  mêlée.  Cependant  ils  continuèrent  les  hostilités. 

Désabusé  des  grandeurs  souveraines,  mais  désireux  d'acquérir  de  la 
gloire  et  poussé  aussi  par  des  sentiments  de  piété,  Humbert  se  prit 
d'enthousiasme  pour  cette  expédition,  et  il  adressa  au  Pape  une  requête 
ainsi  conçue  :  «  Supplie  à  Votre  Sainteté,  son  humble  fils,  Humbert,  Dd- 
«  phin  de  Vienne,  qu'il  vous  plaise  à  li  octroyer  à  estre  capitain  de  ce  saint 
u  voyage  contre  les  Turcs  et  les  non  féaux  à  l'Église  de  Rome,  et  que  tous, 
«  tant  hospitaliers  comme  tous  autres,  li  ayent  et  doyent  obéyr  par  terre 
«  et  par  mer.  »  Ce  fut  avec  joie  que  le  Pape  accepta.  Par  bulle  du  25  mai 
d?45,  il  nomma  Humbert  capitaine  général  du  Saint-Siège. 

Après  de  grands  préparatifs,  qui  achevèrent  de  le  ruiner  entièrement, 
Humbert  partit,  suivi  de  la  Dauphiné  Marie  et  de  son  fidèle  Brunier.  Les 
résultats  de  la  Croisade  furent  sans  importance.  L'argent  manquait  aux 
Croisés;^ le  Pape  ne  pouvait  plus  lever  les  dîmes  de  la  guerre  sainte. 
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Tonte  rSurope  était  en  armes  :  les  Anglais  ravageaient  la  France,  et,  à  la 
faneste  journée  de  Grécy,  triste  pendant  de  Gonrtrai  et  d'Azincourt,  la 
fiear  de  la  chevalerie  française  tombait  moissonnée  sous  leurs  coups. 

Le  roi  de  Chypre  el  les  Vénitiens  retournèrent  chez  eux.  Humbert  vint 

prendre  ses  quartiers  d'hiver  chez  les  Hospitaliers  de  Rhodes,  où  il  tomba 

malade.  La  Danphine,  son  épouse,  brisée  par  tant  d'émotions  et  de  voyages^ 

moBmt  (1347).  Ce  dernier  coup  acheva  de  décourager  Tex-Dauphin.  Il 

partit,  revint  en  Europe  et  arriva  à  Grenoble  vers  la  fin  de  septembre 

1317.  Tons  lui  conseillaient  de  se  remarier.  «  Espérant,  dit  Guichenon,  que, 

I  s'il  avait  des  enfants,  la  donation  demeurerait  sans  effet,  suivant  la  réserve 

I  qu'il  en  avait  faite,  il  envoya  secrètement  à  Pierre,  duc  de  Bourbon, 

ipoar  lui  demander  Jeanne  de  Bourbon,  sa  fille  aînée,  en  mariage, 

f  kqnéne  lui  fut  accordée.  Mais  Geoffroy,  Évéque  de  Garpentras;  Guy» 

leomte  de  FoMts  ;  Louis  de  Villars,  archidiacre  de  Lyon;  Guillaume  de 

fl  Varee,  prieur  de  Saint-Benoit  de  Seyssieu  ;  Hugues,  seigneur  de  Gusance  ; 

«Berard,  seigneur  d'Iseron;  Amblard,  seigneur  de  Beaumont;  Amé  de 

tt  Ronssillon,  seigneur  du  Bouchage,  et  Pierre  de  Lucinge,  chevalier,  que 

a  le  Dauphin  avait  députés  ses  ambassadeurs  pour  la  conclusion  de  ce 

i  mariage,  s'étant  mis  en  chemin,  l'an  1348,  le  duc  de  Bourbon,  qui  en 

«avait  donné  avis  au  Roi,  reçut  un  commandement  exprès  de  Sa  Majesté 

a  d'éloigoer  la  proposition  du  Dauphin,  soit  parce  que  Sa  Majesté  avait 

<  dessein  d'épouser  cette  princesse,  qui  fut  depuis  sa  femme,  sdit  pour 

«n'être  pas  porté  à  consentir  que  le  Dauphin  se  mariât.  Ainsi  Humbert, 

>  se  voyant  rebuté,  se  laissa  aller  aux  persuasions  de  Jean  Birel,  général 
«  des  Chartreux,  qui  lui  conseilla  la  retraite  en  un  cloître,  et  en  même  temps 
tle  Roi  le  fit  presser  par  l'Archevêque  de  Lyon  d'exécuter  la  donation  de 
«l'an  1343  et  de  relâcher  tout  ce  qu'il  s* était  réservé;  à  quoi  le  Dauphin 
■  ayant  témoigné  d'être  disposé,  se  rendit  à  Lyon,  l'an  1349.  Le  comte 

>  Verd,  averti  de  la  négociation,  dépêcha  Guillaume  de  la  Baume,  seigneur 
cdeTAlbergement,  l'un  de  ses  principaux  conseillers,  pour  essayer  ou  à 
«rompre  ce  marché,  ou  pour  en  tirer  quelqu'avantage ;  mais  quand  il 
«arriva,  le  contrat  se  trouva  passé,  et  Jean,  duc  de  Normandie,  en  posses- 
«  âon  ;  ce  qui  obligea  Guillaume  de  la  Baume  d'aller  à  la  Cour,  où  il  s'as- 
«  snra  de  l'amitié  du  Roi  envers  son  prince,  fit  connaître  la  passion  que  le 
«comte  Verd  avait  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  nouveau  Dau- 
«phin,  et  proposa  quelques  échanges  de  terres  de  ces  deux  princes,  qui 
«  étaient  enclavées,  dont  il  apporta  l'agrément,  tf 

Le  Dauphin  s'exécuta  donc  de  bonne  volonté,  n'osant  résister  aux  ordres 
qne  le  Roi  de  France  essayait  de  cacher  sous  une  apparence  de  prière.  Le 
ioor  de  Noël  1351,  après  avoir  fait  profession  dans  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
ûçie,  il  prit  les  ordres  sacrés.  Ordonné  sous-diacre  à  la  messe  de  minuit, 
diacre  à  la  messe  de  l'aurore,  il  reçut  la  prêtrise  à  la  messe  du  jour  ; 
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hait  jours  après,  il  fut  créé  par  Clément  VI  Patriarche  d'Alexandrie, 
Prieur  des  Dominicains  de  Paris  et  administrateor  de  TArchevèché  de 
Reims. 

Un  an  après,  il  mourut  à  Clermont  et  fut  enseveli  à  Paris,  dans  le  Cou- 
vent des  Dominicains,  dont  il  était  prieur.  «  Souverain  sans  État,  »  dit 
M.  de  Pétigny  dans  ses  Recherches  sur  Humbert  II,  u  général  sans  armée, 
((  époux  sans  enfants,  Évèque  sans  diocèse,  dévot  et  excommunié,  aimaat 
a  ses  sujets  et  les  écrasant  d'impôts  sans  en  Atre  plus  riche,  Humbert 
c(  réunit  dans  sa  vie  toutes  les  misères  et  toutes  les  contradictions  dek 
tt  faiblesse,  n 

Le  dernier  Dauphin  de  race  royale  fut  Louis  de  France  de  Bourbon  et 
d'Artois,  duc  d'Angoulème,  fils  du  Roi  Charles  X  et  de  Marie-Thérèse  de. 
Savoie,  enterré  à  Ooritz,  sous  le  nom  de  Louis  XI X,  Roi  de  France  et  de 
Navarre.  Il  avait  épousé  Madame  Royale  de  France,  Marie-Thérèse  de 
Bourbon,  fîUe  du  Roi-Martyr  et  de  Marie -Antoinette  de  Lorraine  d'Aa- 
triche,  la  plus  calomniée  de  toutes  les  reines  de  France. 

Charles  BQET. 
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(Suite.) 
CHAPITHB  VII. 

LA  MAISON  SOUTAIRX  DU  MABAIS  DB  KIIAOONAN. 

DiDS  un  endroit  plus  bruyant  et  plus  fréquenté  que  Rathlinn,  le  mystère 
saspendo  sur  la  famille  Roche  n'aurait  étonné  et  préoccupé  les  esprits  que 
quelques  jours;  mais  dans  un  lieu  aussi  reculé,  il  devait  faire  longtemps  le 
sujet  des  conversations.  Le  retour  d'Antony  et  de  sa  fille  était  un  événe- 
meût  dont  on  s'élait  entretenu  d^avance,  et  Mary  Roche,  le  Père  O'Hara  et 
lesPitz-Gérald  n'ayant  communiqué  à  personne  leurs  inquiétudes,  aucun 
soupçon  ne  s'était  répandu  parmi  les  paysans  avant  l'arrivée  des  voyageurs. 
Se  souvenant  de  la  brillante  et  gracieuse  jeune  fille  que  tous  aimaient  et 
avaient  regrettée,  ils  attendaient  avec  plaisir  son  arrivée.  Aussi,  lorsque  la 
panrre  Ursie  montra  son  triste  et  pâle  visage,  la  suprise  et  l'émotion  furent 
d'autant  plus  grandes  qu'on  y  était  peu  préparé. 

—  Hélas  1  qu'est-il  donc  arrivé  à  la  pauvre  enfant  7  Sûrement  c'est  quel- 
que chose  qui  n'est  pas  ordinaire. 

—  Oh  !  oui.  Et  cela  brise  le  cœur  de  la  voir.  C'est  sûrement  quelque 
coup  de  son  imbécile  de  père  qui  l'a  changée  ainsi. 

Hais  s'ils  ne  parlèrent  d'abord  que  d'Antony,  ils  ne  s'arrêtèrent  pas  tou- 
jours à  lui  et  Ursie  elle-même  devint  bientôt  le  sujet  de  leurs  remarques 
peu  charitables.  Son  regard  morne  et  ses  manières  réservées  étaient  visi- 
bles pour  tous  ;  la  façon  froide  et  fière  avec  laquelle  elle  évitait  toute  re- 
lation dans  le  village,  ne  tarda  pas  à  être  commentée  et  jugée,  et,  comme  il 
y  avait  quelque  chose  que  l'on  ne  pouvait  pas  comprendre,  on  fut  porté  à 
accepter  et  à  croire  le  pire.  Le  fléau  des  langues  et  du  commérage  se  ré- 
pandit bien  vite.  Ceux  qui  défendaient  d'abord  Ursie  commencèrent  bientôt 
à  écouter  en  silence,  puis  ceux  qui  n'avaient  fait  qu'écouter  parlèrent 

à  lenr  tour. 

Un  matin,  le  Père  O'Hara  était  assis  dans  la  bibliothèque  du  cb&leau,  avec 
le  squire  et  sa  femme;  on  parlait  et  l'on  redisait  des  choses  dites  déjà  mille 
fois. 
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—  Qae  c'est  triste  !  murmara  la  cb&telaiae  ;  ma  pauvre  Mary  devient  de 
plus  en  phis  fiftte  el  maig».  fit  moi  je  m  ans  que  «dife  ptmt  h  rassurer, 
car  je  tMiive  Vrsie  bien  étrange. 

Le  squire  se  leva  vivement. 

—  Voyons,  Lucy,  vous  n'allez  pas  vous  tourner  contre  cette  pauvre  fille, 
la  sœur  de  lait  de  votre  propre  fils,  presque  votre  enfant?    . 

Elle  répondit  avec  douceur.  EUe  étaii  trop  coolenta  de  cette  vivacité  gé- 
néreuse de  son  mari  pour  en  être  f&chée.  —  Oh  I  non,  certainement,  Joho. 
Je  ne  parle  que  des  apparences.  Hais  j'avais  pensé,  espéré...  que  le  Père 
O'Hara... 

fille  s'arrêta  et  regarda  avec  anxiété  le  prêtre.  Elle  abordait  un  terrain 
délicat,  car,  si  le  Père  0*Hara  savait  quelque  ok)se  qu'il  pût  dire,  il  n'aurait 
pas  attendu  si  longtemps  pour  le  faire»  Elle  espérait  qu'il  savait  en  effet  tout 
sous  le  sceau  de  la  confession  ;  mais  dans  ce  cas  ne  pouvait-il  au  moins  se 
déclarer  satisfait,  et  mettre  ainsi  un  peu  de  repos  dans  les  cœurs  ?  Le  Père 
0*Hara  comprit  ce  qu'elle  voulait  dire. 

Il  se  fit  un  instant  de  pénible  silence,  que  le  prêtre  rompit  eofin  d'une- 
voix  émue  : 

—  Apprenez,  cbëre  Madame,  que  bien  que  les  Roche  soient  de  retour  de- 
puis trois  mois,  Ursie  n*a  pas  encore  accompli  ses  devoirs. 

—  Pauvre  enfant!  et  pauvre  mèrel  dit  les  larmes  aux  yeux  madame  nix- 
Gtrald. 

—  N*avez-vons  pas  parlé  à  la  jeune  fille  7  demanda  le  squire. 

—  If  on,  pas  encore  ;  mais  nous  avançons  dans  l'Avent,  et  je  le  ferai  bieo* 
t6t.. ..  Et  Antony  réussit-il  à  Touvrage  7 

—  Béussir!^Un  grand  faiseur  d'embarras  I  Quand  l'avez-vous  jamais  va 
réussir  à  l'ouvrage?  Il  flâne  autour  de  la  place,  avec  son  regard  de  chien 
endormi,  restant  à  considérer  sa  pioche  ou  sa  bêche  le  temps  qu'il  faudrait 
à  un  autre  pour  faire  tout  un  travail.  Je  .ne  sais  ce  que  je  donnerais  poar  loi 
voir  tourner  le  dos  à  Ratblinn  ;  qu'il  s'en  aille  donc  à  Monaghan  1 

La  patience  du  squire  était  bien  vite  à  bout  quand  il  était  question  d* An- 
tony Boche. 

—  Allons,  vous  n'êtes  pas  très-encourageant,  cher  Monsieur.  Hais,  vous 
le  savez,  je  dois  veiller  sur  le  mouton  corrompu  aussi  bien  que  sur  la  brebis 
égarée.  Je  vais  avoir  de  rudes  travaux.  D'un  c6lé,  cette  petite  Katie,  doot 
la  tête  n'est  pleine  que  de  frivolités  et  d'elle-même;  d'un  autre,  le  paavre 
Gorney,  au  loin.  Dieu  sait  où;  enfin,  la  Qeurde  la  famille,  qui  nous  met  uw 
dans  la  perplexité  et  la  tristesse.  Je  ne  m'élonne  pas  que  les  langues  soient 
si  agitées  dans  notre  Ratblinn. 

Le  Père  O^Hara  ralentit  un  peu  le  pas  en  passant  devant  la  loge,  mais  il 
n^aperçut  pas  Ursie.  La  porte  était  fermée;  la  jeune  fille  travaillait  saos 
doute  dans  l'intérieur.  C'était  un  samedi,  et  le  prêtre  se  promit  que  s'il  ne  la 
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voyait  pas  le  soir  à  son  coaressionnal»  il  ne  tarderait  pas  davantage  à  lui 
parier.  S'il  ne  l'avait  pas  encore  fait,  ce  n'était  pas  par  indifférence* 
Dreie  le  préoccupait»  au  contraire,  beaucoup,  et  tous  les  matins,  en  offrant 
le  saint  sacrifice,  la  pauvre  affligée  et  son  chagrin  inconnu  trouvaient  place 
dans  son  mémento.  Hais  il  avait  toujours  espéré  que  la  pieuse  et  ardente 
enfant  qui  lui  était  si  chère,  viendrait  à  lui  d'elle-même  pour  chercher  de 
Paide  et  de  la  consolation,  où  elle  pouvait  seulement  en  trouver.  Quand  il 
se  rappelait  TUrsie  des  temps  passés,  il  avait  peine,  il  est  vrai,  à  associer 
cette  enfant  si  affectueuse,  que  sa  tendre  piété  unie  à  une  grande  simplicité 
rendait  si  aimable,  avec  la  femme  triste  et  froide  qui  étonnait  ses  amis  et 
était  l'objet  des  soupçons  du  village.  Hais  lui,  il  ne  voulait  pas  la  soup- 
çonner, non  :  elle  était  sans  doute  préoccupée .  de  quelque  sombre  action 
de  l'un  des  siens  ;  tel  était  le  fardeau  qui  l'oppressait. 

Le  soir,  comme  il  l'avait  prévu,  Ursie  ne  se  rendit  pas  à  la  chapelle.  Puis  lo 
dimanche  matin  se  leva,  et  la  place  d'Ursie  &  l'église  resta  vide. 

C'éuit  la  première  fois  que  cela  arrivait  et  la  pauvre  mère  eut  besoin  de 
toute  sa  foi  et  du  respect  qu'elle  portait  an  lieu  saint  pour  comprimer  son 
chagrin  pendant  la  sainte  messe.  AussitAt  après  elle,  se  hâta  de  quitter  la 
chapelle  et  d'entraîner  Katie,  toute  disposée  à  se  mêler  aux  groupes 
nombreux  rassemblés  dans  le  cimetière,  autour  de  l'église.  Le  coeur  de 
la  pauvre  mère  était  terriblement  attristé;  elle  cooâprenail  que  les  retarda- 
taires parlaient  de  sa  fille.  Hais  la  douleur  qui  emplissait  son  ftme  était  trop 
profonde  pour  que  ce  moment  d'irritation  durât;  il  suffit  néanmoins  k 
donner  de  la  dureté  à  sa  voix  quand  elle  s'adressa  à  Katie  :— «Vous  n'auras 
donc,  jamais,  mon  enfant,  aucun  sentiment  de  dignité?  Tenez-vous  ftenten* 
dre  le  nom  de  votre  sœur  dans  toutes  les  bouches  aujourd'hui  9  Que  Dieu  la 
protège  et  nous  tous  aussi  1 

Katie  répondit  de  mauvaise  humeur  : 

—  J'entends  assez  parler  d'elle  tous  les  Jours,  je  vous  assure,  et  d'une 
iaçon  peu  agréable.  £lle  ne  nous  apporte  que  du  trouble  et  du  déshonneur* 
It  voilà  qu'elle  se  mei  à  manquer  k... 

—  Silence  I  Kate.  Et  les  yeux  si  doux  de  Mary  brillèrent  d'une  colère  que 
Icnfont  gâtée  n'avait  jamais  vue.  Osez-vous  bien  allier  ce  mot  de  déshonneur 
aa  nom  de  votre  sœur?  Et  qui  vous  permet  de  la  juger?  Ursie  nous 
apliquera  sa  conduite,  elle  doit  avoir  des  raisons,  i'ai  confiance  en  la 
booté  de  Dieu.  U  ne  laissera  pas  ma  Aile  l'abandonner.  Hais,  Katie,  ce  qui 
me  rend  folle  de  douleur,  c'est  de  vous  voir  parler  ainsi  de  votre  sœur; 
nppekx-vous  que  je  ne  le  souffrirai  jamais;  jamais,  quoi  qu'il  arrive. 

L'enfant  fut  subjuguée  et  effrayée  par  les  paroles  de  sa  mère,  et  plus  ea- 
sore  par  fanimation  extraordinaire  de  son  visage,  et  elle  marcha  en  silence 
Ists  cMés,  josqu'à  ce  qu'elle  aperçut  an  loia  son  père,  qu'elle  s'empressa 
tf  aller  rejoindre. 
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Pauvre  Mary  Roche  I  Elle  était  dans  une  agonie  d'inquiétude  pour  sa  fille 
atnée,  mais  dans  son  cœur  de  mère  il  y  avait  place  encore  pour  une  autre 
anxiété,  pénible  aussi  quand  elle  regardait  la  jolie  et  frivole  enfant  dont  le 
caractère  semblait  étroit  et  le  cœur  égoïste. 

Au  château,  ils  étaient  tous  attristés.  Madame  Fitz-Gérald  se  hâta  de  rega- 
gner la  maison,  et  te  squire  marcha  silencieusement  à  côté  de  la  chaise  rou- 
lante de  piare.  Antony  vint  leur  ouvrir  la  grille  avec  un  mouvement  gaucne 
et  lentf  simulant  un  salut.  Le  bon  squire  était  trop  absorbé  pour  le  lui  ren- 
dre, car,  malgré  son  mépris  pour  Antony,  il  n'aurait  jamais  voulu  le  loi 
faire  voir  dans  des  circonstanstances  ordinaires. 

—  Que  c'est  triste,  cher  papa,  dit  Glare  ;  mais,  vraiment,  ce  n'est  pas 
l'ouvrage  d'Antony? 

Le  squire  frappa  la  terre  de  sa  canne  :  —  Eh  !  tout  cela  est  de  sa  faute, 
Glare,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Croyez  ce  que  je  vous  dis  : 
lafuile  deCorney,  le  chagrin  de  Mary,  la  négligence  d'Ursie.  C'est  une  fille 
comme  il  y  en  a  peu,  et  le  coquin  lui  a  fait  tort,  c'est  la  plus  noire  action 
qu'il  aura  jamiûs  faite.  Une  fille  bonne,  pieuse,  un  modèle,  et  la  sœur  de 
lait  de  votre  frère.  N'allez  pas  vous  tourner  contre  la  pauvre  Ursie, 
Glare. 

— -  Oh  !  cher  papa  t 

—  C'est  sûr,  chère  enfant,  que  vous  ne  vous  êtes  jamais  mise  contre  qui 
que  ce  soit.  Mais,  Glare,  je  l'avoue,  je  suis  terriblement  préoccupé.  Dites  à 
votre  mère  de  ne  pas  m'attendre  pour  le  lunch.  Je  vais  parier  au  Père 
O'Hara. 

La  visite  au  prêtre  n'apporta  aucun  renseignement.  Le  Père  O'Hai'a  avait 
questionné  Antony,  et  appris  qu'Ursie  était  partie  de  bonne  heure  en  pré- 
venant son  père  qu'elle  ne  rentrerait  que  fort  tard. 

— Pauvre  enfant,  ajouta  le  prêtre,  elle  porte  un  lourd  fardeau.  Dites  à  sa 
mère  que  je  ne  puis  la  voir  aujourd'hui,  parce  que  je  pars  pour  visiter  uoe 
malade  à  Kilroonan. 

—  Kilroonan I  je  croyais  que  les  capucins  desservaient  celte  paroisse! 
C'est  à  trois  milles  d'ici.' 

—  Oui,  et  c'est  le  Père  Gabriel  qui  m'a  écrit  lui-même  pour  une  de  mes 
anciennes  pénitentes  qui  se  meurt. 

—  Enfin  vous  connaissez  la  route  à  travers  le  marais;  mais  ne  vous  mettez 
pas  en  retard,  les  journées  sont  si  courtes. 

Le  Père  O'Hara  alla  trouver  sa  malade,  puis  voulut  faire  une  visite  aoz 
bons  capucins,  si  bien  que  la  nuit  vint  qu'il  n'était  encore  qu'au  milieu  da 
marais  de  Kilroonan.  C'était  un  endroit  sombre  et  lugubre,  et  par  cette 
soirée  de  décembre  la  nuit  était  si  profonde,  qu'un  voyageur  moins  expéri- 
menté que  le  Père  O'Hara,  aurait  eu  beaucoup  de  peine  à  suivre  le  sentier 
étroit  qui  devenait  de  plus  en  plus  invisible. 
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A  mi-cbemia  de  Kilroonan  et  de  RatbliDD,  mais  peut-être  plus  rapprochée 
de  ce  dernier  village,  s'élevait  une  maison  solitaire  d'un  aspect  repoussant. 
Bâtie  eii  pierres  grises  du  district,  le  toit  bien  couvert  et  dans  un  bon  éiat, 
cette  demeure  aurait  dû  paraître  déplacée  dans  un  endroit  si  désolé.  Toute- 
fois, eo  la  regardant,  ce  n'était  pas  l'effet  qu'elle  produisait.  Son  aspect 
était  froid,  taciturne,  solitaire,  et  généralement  on  pensait  que  ce  chemin 
lugubre  aurait  en  sans  elle  un  aspect  moins  sinistre.  Il  y  avait  une  espèce 
de  jardin,  ou  plutôt  de  potager,  renfermé  derrière  l.es  palissades  à  moitié 
démolies  qui  l'entouraient;  mais  le  terrain  lui-même  paraissait  abandonné, 
et  les  quelques  tristes  arbres  qui  étendaient  leurs  branches  desséchées 
^  avaient  l'aspect  de  véritables  fantômes.  Une  habitation  humaine  anime  ordi- 
nairement un  endroit,  mais  la  «  maison  solitaire  »  du  marais  de  Kilroonan, 
comme  on  l'appelait,  faisait  exception.  Peut-être  le  caractère  de  son  hôte  en 
était-il  la  cause?  Je  n'ai  pas  de  légendes  effrayantes  à  raconter,  aucune 
histoire  de  meurtre,  ni  d'assassinai  ;  je  ne  vous  ferai  donc  pas  dresser  les 
cheveiix  sur  la  tête  en  vous  pariant  du  vieux  Dan  Casey  ;  et  pourtant  tous 
les  gens  de  Rathlinn  et  de  Kilroonan  secouent  mystérieusement  la  lôte  quand 
on  en  parle.  C'est  simplement  un  individu  morose,  acariâtre  et  fantasque; 
mais  il  faut  peu  de  chose  pour  échauffer  les  imaginations  irlandaises,  et  le 
vieox  Dan  était  populairement  tenu  pour  un  avare,  possédant  des  richesses 
fabuleuses,  et  soupçonné  d'être  aidé  par  des  esprits  n'appartenant  pas  à 
notre  sphère.  Le  Père  O'Hara  avait  essayé  en  vain  de  détruire  ce  préjugé. 
Ken  brave  était  le  jeune  garçon  qui  s'aventurait  après  la  nuit  près  de  la 
0  maison  solitaire.  » 

Le  Père  O'Hara  fut  surpris  de  voir  une  lumière  briller  à  travers  les 
fenêtres  du  rez-de-chaussée,  car  le  vieux  Dan  avait  l'habitude  de  consi- 
dérer les  chandelles  comme  un  luxe  inutile.  Sa  surprise  augmenta  consi- 
dérablement quand  il  vii  la  porte  s'ouvrir  et  deux  personnes  s'arrêter  dans 
la  petite  cour. 

—Un  visiteur  pour  Dan  Gascy  !  pensa  le  prêtre  :  cela  va  fairef  parler  Rathlinn. 

Une  des  personnes  était  Don  lui-même,  l'autre  était  une  femme  soigneu- 
sement enveloppée  dans  un  grand  manteau  et  sous  un  énorme  capuchon,  ils 
échangeaient  quelques  derniers  mots  et  ne  remarquèrent  pas  le  Père  O'Hara 
qui  s'était  prudemment  arrêté  â  quelques  pas  en  arrière. 

—  C'est  donc  un  marché,  dit  le  vieu  Dan  ;  on  tâchera  de  le  faire  aussi  bon 
que  possible,  car  vous  semblez  habituée  à  [mener  à  fin  les  affaires. 

—  Oui,  nous  ferons  pour  le  mieux.  Vous  aurez  une  réponse  définitive  de- 
nain.  Adieu. 

Dan  Casey  retourna  en  boitant  dans  sa  demeure,  et  sa  compagne  reprit  la 
route  qui  semblait  lui  être  aussi  iamilière  qu'au  prêtre.  Celui-ci  s'avança 
vivement  à  ses  côtés,  car  la  réponse  adressée  au  vieillard  lui  avait  fait  recon* 
naître  la  voix  triste  et  grave  d'Ursie  Roche. 
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CHAPITRE  Vm. 

UHE   BURE    ÉPESVVE. 

9 

Ursie  perdit  presque  le  calme  ri^de  qui  lui  éiait  devenu  habituel,  quand 
la  voix  familière  du  prêtre  frappa  ses  oreilles. 

•—•Ursie,  mon  enfant,  il  se  fait  tard.  Je  suis  heureux  de  penser  que  je  vouf 
verrai  en  sûreté  chez  vous,  ou  plutôt  que  je  vous  ramènetai,  car  nous  n'y 
voyons  plus  guère.  Nous  en  sommes  aux  jours  sombres  qui  précèdent  Noêh 

Son  cœur  tressaillit  à  ces  paroles  si  bienveillantes  et  à  ce  ton  plus  bien- 
veillant encore.  Elle  comprenait  le  sentiment  d'indulgence  qui  faisait  garder 
an  Père  O'Hara  sa  voix  ordinaire,  tandis  que  son  esprit  était  plein  d'anxiétéà 
son  sujet,  et  son  cœur  si  peiné  de  sa  négligence  apparente  des  devoirs  dans 
la  stricte  observance  desquels  il  l'avait  élevée.  Mais  elle  ne  voulut  pas  s'ap* 
pesantir  sur  cette  bonté  ;  s'il  était  possible,  elle  ne  la  sentirait  pas.  Elle  en- 
durcit donc  son  cœur  prêt  à  s'attendrir  et  répondit  d'un  ton  froid  :  — Je  vooi 
remercie,  Monsieur,  vous  êtes  trop  bon  ;  mais  je  ne  suis  pas  peureuse  et  je 
connais  le  chemin  du  marais. 

—  Et  depuis  quand  suis*je  donc  <c  monsieur  »  pour  ma  fille  Ursie  ? 
Elle  aurait  voulu  se  jeter  à  ses  pieds  et  baiser  la  main  toute  paternelle 

qui  s'élait  posée  sur  son  épaule  pendant  qu'il  faisait  cette  question.  Hais  elle 
eut  le  temps  de  ceindre  son  armure  et  sa  voix  ne  trembla  pas  quand  elle  dit: 

—  Je  me  souviens  de  toutes  vos  bontés..  Mais  Votre  Révérence  sait  que 
j'ai  été  dans  beaucoup  d'autres  pays  et  suivi  d'autres  directions;  ce  qui  lait 
que  j'ai  pu  oublier  quelques  vieilles  habitudes. 

Le  prêtre  soupira.  Il  pensa  que  d'importantes  habitudes  avaient  été  en 
effet  rompues  depuis  le  temps  où  il  avait  coutume  d'entendre  sa  simple  et 
régulière  confession,  et  de  la  voir  tous  les  dimanches  s'approcher  si  prèsdi 
sanctuaire  pour  recevoir  eon  Dieu;  mais  il  n'exprima  pas  sa  pensée.  Il  dési- 
rait par  dessus  tout  briser  les  barrières  que  lui  opposait  la  réserve  d'Drsie, 
et  ne  comptait  pas  commencer  par  faire  des  reproches,  comme  il  en  aurait 
eu  le  droit.  D'ailleurs  il  était  sûr  que  la  froideur  de  la  jeune  fille  était  cal- 
culée et  cachait  un  profond  chagrin  ;  aussi  avec  cette  charité  qui  veut  toa- 
jours  espérer  et  qui  endure  tout,  il  répliqua  : 

—  Gela  se  peut;  mais  maintenant,  chère  enfant,  que  Rathlinn  est  rede- 
venu votre  demeure,  je  serais  heureux  de  voi|s  voir  reprendre  le  vieux  style. 
Qii'en  dites- vous  7 

Ursie  répondit  qu'il  était  trop  bon  et  qu'elle  y  ferait  attention.  Après  quoi 
le  Père  O'Hara  se  sentit  embarrassé  pour  continuer  la  conversation.  Sachant 
que  le  passé  cachait  un  secret,  il  n'osait  pas  lui  parler  de  son  séjour  en 
Angleterre,  ni  du  départ  de  Gorney,  ni  enfin  d'aucnn  fait  de  ces  derniers 
mois.  Il  ne  fallait  pourtant  pas  trop  tarder.  Il  serait  bientôt  à  Ratblino  et 
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litomil  {perdre  FvceasioD  qae  Diea  lui  avait  envoyée.  U  se  décidi  donc  à 
parler  oayertement  ;  et  après  une  fervente  prière^  pour  qpie  IHeu  Mnlt  ses 
paroles  et  Ot  k  Ursie  b  grâce  de  l'écouler^  il  commeiiça  : 

—  Ursie,  chère  enfant,  je  remercie  le  ciel  qui  m'a  permis  de  vous  ren- 
contrer ce  soir.  Je  désirais  depuis  longtemps  voos  parler  et  je  veus  attendais 
toqovrs,  mais  en  vaio*  Mon  cœur  est  triste  à  votre  sujet.  Ha  fille,  ponnpioi 
m'éf  ite&-vots  7 

Elle  rétéchit  avant:  de  répondre.  Elle  était  d'un  naturel  û  franc,  qu'elle 
ne  songea  pas  un  instant  à  une  parole  détournée,  oo  à  un  mensonge.  Aussi, 
malgré  la  répugnance  qu'elle  éprouvait  &  la  réponse  raidë  et  en  apparence 
fl^prale  qui  se  présentait  à  elle,  ne  trouvant  rien  de  mieux,  eHe  dit  : 

—  H  y  a  certaines  personnes  qui  aiment  la  solitude,  monsieur...  mon 
père,  je  veux  dire^  je  crois  être  du  nomiM'e.  Je  ne  sa»  pas  l'enfant  dès 
jours  passés;  que  voules-vous,  il  m'est  impossible  d'empécber  cela.  Et 
maintenant,  mon  père,  pardonnesnnoi  si  je  semble  ingrate,  car  en  effet  je 
dois  le  parattre. 

Sa  parole  était  saccadée  ;  elle  parlait  avec  effort.  Le  prêtre  se  sentit  rempli 
de  GompasaioB  ;  elle  le  comprit  en  entendant  l'accent  si  doux  de  sa  réponse. 

—  Non,  ma  obère  fiUe,  vous  semUes  seulement  enveloppée  de  chagrin, 
Ursie,  je  veux  vous  aider. 

—  Vous  ne  le  pouvez  pas,  dit  elle.  Je  dois  porter  seule  mon  fardeau. 

—  Ma  fille,  si  votis  comptez  sur  vos  propres  forces,  vous  faiblirez  ;  et  en 
agissant  ainsi,  vous  offensez  Dieu.  Le  Seigneur  vous  a  enseigné  ce  que  vous 
derez  faire  :  —  •  Venez  à  moi,  vous  tous,  qui  travaillez  et  êtes  chargés,  et 
je  vous  soulagerai.  »  Mettez  donc  votre  fardeau  à  ses  pieds,  et  quand  il  vous 
le  rendra,  la  moitié  de  son  poids  aura  dispanu  Que  dis*je  la  moitié.  Eh  ! 
plus  que  cela;  car  cette  croix  que  le  Seigneur  aura  remise  sur  vos  épaules, 
vous  la  porterez  en  le  suivant  et  dans  la  parfaite  lumière.  C'est  un  péché  et 
non  pas  un  chagrin  que  de  laisser  un  fardeau  dépasser  les  forées.  Et  Ursie, 
TOUS  savez  où  il  doit  être  déposé.  Mon  enfant,  ma  pauvre  brebis  errante, 
pourquoi  vous  égarez-vous  ainsi  dans  ces  étranges  sentiers,  loin  du  bon  e^ 
tendre  Pastcui  de  votre  âme. 

Elle  aurait  pu  crier  dans  l'agonie  oi  était  son  coeur.  C'était  la  plus  rude 
épreuve,  le  plus  grand  combat  qu'elle  avait  en  encore  à  subir.  Blie  affermit 
cependant  sa  voix  pour  dire  : 

—  J'aurais  di  vous  parler  déjà,  mon  Père.  J'ai  eu  tort  de  no  pas  le  faire  ; 
mais  je  ne  l'ai  pas  osé,  de  crainte  que  vous  ne  me  croyiez  ingrate,  ce  que 
je  redoutais  le  plus.  J'étais  assez  misérable  sans  ajouter  cela  à  mes  peines. 

Elle  prononça  ces  derniers  mots  dans  toute  l'amertume  qui  débordait  de  son 
cour.  Celui  du  prêtre  était  rempli  du  plus  tendre  intérêt  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  parler  même  pour  dire  le  mot  de  sympathie  qui  était  déjà  sur  ses 
lèvres. 
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—  La  voilà  enfin,  pensa-t-iU  Et  il  attendit  avec  anxiété  ce  qui  allait  sui- 
vre. Elle  s'arrêta  une  minnte  et  reprit  ; 

Vous  allez  me  croire  ingrate,  peut-être  pis  que  cela.  Depuis  mon  retour 
je  vais  me  confesser  à  Kilroonan...  au  Père  Gabriel. 

Pauvre  Ursie  I  Elle  n'aurait  pas  dû  avoir  peur.  Les  doutes  et  les  remarques 
sur  les  tnotifs  qui  l'avaient  fait  agir  pourraient  venir  plus  tard,  mais  pas 
maintenant.  Le  seul  sentiment  qui  remplit  le  cœur  du  Père  O'Hara  fut  une 
grande  reconnaissance  qu'il  ne  put  exprimer  que  d'une  seule  façon  ;  et  les 
yeux  d'Ursie  se  mouillèrent  de  larmes  quand  elle  entendit  le  soupir  de  son* 
lagement  qui  s'échappait  de  la  poitrine  du  prêtre,  et  qu'elle  l'aperçut,  k 
travers  les  ténèbres  qui  l'enveloppaient  de  plus  en  plus,  se  découvrir  la  ittjd 
et  s'incliner  dans  une  raueUe  et  fervente  action  de  grftce. 

—  Que  le  Seigneur  vous  J)énisse,  enfant,  dit-il  à  la  fin,  et  il  vous  bénira 
et  vous  aidera,  car  vous  êtes  dans  le  droit  sentier  :  Gloire  à  Lui.  Vous  ne 
pouviez  choisir  un  meilleur  et  un  plus  sage  guide.  Hais  pourquoi,  ma  fiile, 

ne  me  l'avoir  pas  dit  plustôt,  et  soulever Ohl  je  ne  puis  dire  la  lourdear 

du  poids  que  vous  v^nez  de  m'enlevçr. 

Elle  murmura  quelque  chose  comme  d'avoir  craint  de  paraître  étrange  el 
ingrate  ;  mais  après  l'effort  qu'elle  avait  fait,  elle  retomba  dans  son  ancienoe 
réserve  qu'elle  ne  rompit  de  nouveau  qu'à  la  porte  de  la  loge,  en  disant 
avec  précipitation  i 

•—J'ai  été  ce  matin  àla  messe  à  Kilroonan.  Si  vous  allez  au  ch&teau,  dites- 
le  à  ma  mère,  n'est-ce  pas.  Je  ne  pourrai  la  voir  ce  soir  et  elle  doit  être  io- 
quiète;  dites*lui  donc,  mon  père,  je  vous  en  prie,  que  je  ne  suis  pas  tout  à 
fait  une  païenne. 

—  Venez  plutôt  le  lui  dire  vous-même.  Ursie,  Dieu  vous  a  fait  un  don,  le 
meilleur  entre  tous,  une  bonne  et  tendre  mère.  Ne  mettez  rien  entre  elle  et 
vous.  Prenez,  ma  fille,  le  conseil  d'un  vieil  ami,  et  suivez-jnoi. 

Elle  hésita  un  moment  et  dit  : 

—  S'il  vous  plaît,  mon  Père,  demain  j'irai  tout  d'abord  au  château,  mais 
il  est  tard  maintenant.  Je  viens  de  conclure  une  affaire  dont  je  devrai  par* 
1er  à  ma  mère  et  cela  nous  retiendrait  trop  longtemps  ce  soir. 

Le  Père  O'Hara  détestait  le  mystère  ;  par  affection  pour  Ursie  il  reiiot 
Texclamation  d'impatience  prête  à  lui  échapper,  mais  il  frappa  la  terre  a?cc 
son  b&ton  et  s'écria  : 

—  Mon  enfant,  dois-je  dire  aussi  à  votre  mère  que  c'est  avec  le  vieux  Daa 
du  Marais  que  vous  êtes  en  affaires.  Gela  semble  étrange,  Ursie,  de  vous  voir 
traiter  avec  ce  vieux  païen.  Je  vous  ai  vue  sortir  de  sa  maison,  vous  savet. 
Tout  Rathlinn  serait  dans  un  bel  étonnement  si  l'on  venait  à  le  savoir. 

Il  fallait  qu'il  y  eut  un  certain  agacement  dans  l'esprit  du  bon  prêtre 
pour  faire  allusion  ainsi  aux  commérages  du  village  devant  la  fière  et  réser- 
vée jeune  fille.  Mais  maintenant  que  sa  plus  grande  crainte  avait  disparu,  il 
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De  pouYiit  le  défendre  d*ooe  certaine  irritation  devant  les  mystères  et  sur- 
tOQtderaot  la  froideur  d'Ursie  pour  sa  mère.  U  se  repentit  de  ce  léger  mou- 
vemeot  en  entendant  cette  froide  réponse  : 

—  Ce  que  l'on  peut  penser  de  moi  au  TiUage,  Monsieur»  m'importe  peu. 
Je  commence  à  m'habituer  aux  chuchotements  et  aux  regards  curieux. 
Mais  afin  que  personne  ne  s'étonne,  je  vous  dirai  que  je  traitais  avec  Dan 
Gasey  au  sujet  de  sa  maison.  Mon  père  et  moi  nous  avons  l'intention  de 
quitter  la  loge,  et  la  demeure  de  Dan  nous  convient.  Peut-être  ferez- vous 
Dieux  d'en  parler  dès  ce  soir  à  maman.  Si  vous  le  jugez  à  propos,  faites-le. 
Adieo,  mon  Père»  et  merci  de  l'intérêt  que  vous  me  montrez. 

£ile  prononça  ces  derniers  mots  avec  une  précipitation  nerveuse,  et  avant 
que  le  prêtre  étonné  put  répondre,  elle  avait  disparu. 

Le  Père  O'Hara  donna  ses  nouvelles  au  ch&teau.  Mary  Boche  fut  la  pre- 
mière personne  qu'il  rencontra.  Sa  reconnaissance  et  sa  joie  furent  pro- 
fondes quand  elle  apprit  que  sa  fille  ne  s'était  pas  égarée,  comme  elle  l'a- 
vait craint,  loin  des  sentiers  du  devoir  et  de  la  religion.  Le  Père  O'Hara  la 
forlifia  dans  sa  joie,  lui  donna  sa  bénédiction  avec  des  paroles  de  sympathie 
etdeféiidtatioo.  II  n'osa  pas  lui  parler  de  l'affaire  entre  Ursie  et  Dan  Gasey, 
de  crainte  de  troubler  sa  confiance: 

—Qu'elle  dorme  aujourd'hui,  pensa-t-il,  en  pleine  paix  et  tranquillité.  Que 
ce  regard  joyeux  sur  cette  figure  ordinairement  si  douce  était  doux  à  voir  I 

—Le  squire,  sa  femme  et  sa  fille  furent  heureux  en  entendant  à  leur  tour 
les  nouvelles  du  Père  O'Hara.  M.  Fitz-Gérald  était  triomphant  de  ce  que  sa 
confiance  en  Ursie  se  trouvait  fondée;  mais  le  prêtre  troubla  un  peu,  cette 
foi,  en  donnant  la  suite  de  son  récit. 

Le  nuage  devait-il  donc  toujours  s'amonceler  au-dessus  de  la  pauvre  Ursie? 

* 

CHAPITRE  IX. 

uns  PERSPECTIVE   DE  MALHSUBS. 

Le  trouble  et  l'inquiétude  régnaient  à  Rathlinn.  La  fièvre  typhoïde,  à  la 
fin  d*nn  été  excessivement  chaud,  s'était  abattue  sur  le  village  avec  une  ex- 
trême violence.  Le  Père  O'Hara  et  le  octeur  O'Leary  étaient  tous  deux 
iofaligables  dans  leurs  différentes  missions,  et  tous  les  secours  et  les  soula- 
gements d*nne  charité  bien  entendue  étaient  distribués  largement  par  les 
propriétaires  du  château.  Cependant  le  mal,  loin  de  se  ralentir,  faisait  tous 
les  jours  des  progrès  plus  rapides.  C'est  ce  que  disait  au  médecin  le  Père 
.  O'Hara. 

—  Vous  avez  raison,  mon  cher  Monsieur,  répondit  le  docteur...  Sur  les 
Jeones  gens  et  les  hommes  vigoureux  surtout,  le  mal  agit  avec  une  violence 
extraordinaire.  Cette  pauvre  petite  Katie  Roche  a  eu  une  terrible  lutte  avec 
la  mort,  mais  je  pense  que  maintenant  elle  a  pris  le  dessus. 

**  Oui,  grâce  aux  bons  soins  qu'elle  a  reçus. 
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—  Dévonés  et  iolelligents.  Cette  Uraole  Boche  en  ^«ot  mille  peur  le  beo 
aens»  le  saog  froid  et  la  fermeté. 

—  Et  la  tendresse  aussi,  ajouta  le  prêtre. 

Le  malheur  qui  a'étailt  étendu  sur  Rathlinn  n'atteignit  pas  le  village 
seul.  Au  château  un  grand  ooup  allait  être  frappé.  Pour  provenir  d'une  an- 
tre cause,  il  n'en  était  pas  moins  terrible.  Madame  Fits-Gérald  depuis  loog- 
temps  était  minée  par  une  maladie  de  langueur  qu'elle  essaya  de  cacher 
d'abord,  mais  dont  les  ravages  furent  bientôt  visibles  pour  tous.  Le  zèle 
qu'elle  déploya  pendant  l'épidémie  acheva  de  l'aifaiblir.  Il  fut  cooveoo  qae 
l'on  ferait  venir  de  Dublin  un  célèbre  médecin,  le  docteur  M...  Il  descei- 
drait  au  château,  visiterait  le  village,  ferait  une  tournée  générale  et  doaoe- 
raiteofln  une  consultation  particulière  à  la  châtelaine. 

Quelques  jours  après,  le  docteur  M...  arriva.  Il  eut  des  conférences  sé- 
rieuses avec  M.  OXeary  et  visita  quelques-uns  des  malades  les  plus  grave- 
ment atteints.  Il  donna  son  avis,  suggéra  divers  arrangemeats  saaitairei 
pour  pirifier  l'air,  et  laissa  enfln  derrière  lui  de  grandes  espéraocei. 

Au  château  il  eut  un  long  entretien  avec  M"**  Fitz-Gérald,  qui  resta  pâle  et 
agitée  tout  le  reste  de  la  journée.  Le  soir,  avant  de  se  séparer  de  sou  Mte, 
elle  lui  dit  à  demi-voix  : 

-*-  Je  ne  vous  verrai  peut-^étre  pas  avant  votre  départ,  demain  matin,  par 
conséquent,  adieu  et  merci.  Oui,  merci,  pour  votre  bonté  et  v^tre  fnmMm, 
Adieu  donc,  docteur,  il  est  tard  ;  voue  devez  avoir  une  aoIrecoBSuitatioa 
avec  M.  OXeary.  Mais  quand  vous  apprendrez  la  vérité  à  mon  pauvre 
mari,  que  le  Père  O'Hara  soit  avec  vous,  n'est-ce  pas? 

—  Chère  Madame,  c'est  une  chose  que  j'aurais  faite  de  moi-mènie. 

—  Merci,  reprit-elle.  Je  compte  sur  votre  bonté  et  votre  prudence,  mais 
ne  cachez  rien,  et  puisqu'il  n'y  a  pas  d'espoir,  n'en  laissez  pas. 

Le  docteur  M...  inclina  la  tête,  et  ses  yeux  étaient  humides  quaod  il 
pressa  la  main  de  la  dame  avec  un  sentiment  profond  de  respect  et 
d'admiration. 

«-^  Ayez  conûance  en  moi,  dit-il,  et  que  Dieu  voua  protige  tous.  Tous 
êtes  une  femme  forte.  Madame. 

Elle  sourit. 

—  Oh  I  non,  très-faible,  mais  Dieu  est  forL  Priez-le  pour  moi. 

Le  coup  qui  frappait  ia  famille  Fiti-Gérald  lut  terrible.  Lesquire,  qoi  s'é- 
tait habitué  à  voir  «a  femme  vivre  souffrante  et  malade»  ne  vealat  pas  ac- 
cepter celte  pensée  que  la  maladie  empirait  de  plus  en  plus  et  oienaçiit 
peut-être  M"*  Fitz-Gérald  d'une  mort  prochaine.  Tout  Rathlinn  partagea  les 
anxiétés  de  la  famille,  car  les  awites  conçues  au  «hàteuA  avait  été  pranpte- 
ment  connues,  comme  il  arrive  sowvetft  dans  les  petits*  endroits;  ia  langue 
babillarde  de  Katie  Roche  n'avait  pas  pea  contribué  à  répandre  ia  nouvelle, 
li  y  eut  bientôt  deux  chaises  roulantes  qui  statîoïKiaieat  tous  les  dîMBobes 
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dans  le  cimettère,  fc  la  porte  de  l'église,  comme  il  y  est  anssi  deux  gofas 
élendns  devant  le  feu  de  Glare, 

—Dites,  ma  Glare^qne  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  dites-le,  moo  eolant 
chérie,  mon  trésor,  murmurait  un  jour  M***  FilxGéraid  à  l'oreille  d«  Glare. 
Hiis  celle-ci  ne  pouvait  pas  parler.  Elle  se  rejeta  sur  ses  oreillers  et  se  ca- 
cbi  la  figure  sur  Tépaule  de  sa  mère  ;  tout  son  corps  était  agité  par  les  san- 
glots coDVulsifs  qu'elle  ne  pouvait  contenir.  Un  chagrin  si  violent  dans  une 
personne  ordinairement  si  calme  n'en  était  que  plus  triste  à  voir;  mais  la 
pauvre  mère  comprit  qu'il  devait  suivre  son  cours  et  elle  se  contenta  de 
serrer  sa  fille  dans  ses  bras,  embrassant  à  tout  instant  les  longues  tresses 
Mondes  qui  entouraient  sa  tète,  car  sa  figure  était  tout  entière  cachée  dans 
cette  chaleureuse  étreinte. 

^  Mon  enfant,  ma  Glare,  ne  vous  révoltez  pas  contre  la  volonté  de  Dieu. 
Âcceptez-la  quelle  qu'elle  soit  et  pensez  à  votre  père,  ajouta-t-eile  en  trem- 
blant. Soyez  forte  pour  lui  à  cause  de  moi. 

Clare  le  promit;  mais  lorsque  sa  mère  la  quitta  elle  reste  agitée  et  sans 
sommai;  la  pensée  de  son  père  et  de  son  frère  la  torturait.  M"*  Fitz-Gérald 
ne  loi  avait  pas  parlé  de  Hugh.  Depuis  longtemps  elle  semblait  éviter  de 
prononcer  son  nom,  Glare,  connaissant  l'affection  si  ardente  de  sa  mère  pour 
Hogb,  n'osait  amener  la  conversation  sur  ce  sujet.  Les  natures  les  plus 
eslmesont  souvent  leur  passion  dominante.  Vraie  et  ardente  éteit  l'affection 
de  Lucy  Fitz-Gérald  pour  son  mari  ;  plus  tendre  et  plus  profonde  peut-être 
celiequ'elledonnaît  à  Glare;  mais  l'amour  qu'elle  portait  à  son  fils  éteit 
la-dessas  de  tonte  expression.  Le  mot  passion,  déjâi  employé,  est  le  seul 
qui  puisse  rendre  ce  sentiment. 

—  Pauvre  Hugh!  dit  Glare  au  Père  O'Hara,  il  faut  que  je  le  prévienne, 
nais  je  n'ose  en  parier  à  maman.  Et  lui,  il  est  si  impétueux  !  Puis,  il  est  si 
dévoué  qu'aussitôt  qu'il  apprendra  nos  inquiétudes  il  prendra  un  congé  et 
ootts  arrivera,  et  si  ma  mère  n'est  pas  prévenue,  je  crains  que  cela  ne  lui 
fasse  mai.  Et  je  n'ose  pas  lui  en  parier, 

—  Votre  frère  d<ùt-être  averti,  mon  enfant.  Quand  vous  lui  aurez  écrit 
£tes-Ie  à  votre  mère  ;  elle  connatt  son  fils,  elle  l'attendra. 

Ce  fut  une  dure  épreuve  pour  Glare,  que  cette  lettre  à  écrire.  Son  frère 
o'mitpas  pu  suivre  comme  elle  toutes  les  phases  de  la  maladie;  mais  elle 
ht  largement  payée  de  sa  peine  par  le  regard  de  sa  mère,  quand  elle  lui  eut 
dit  tes  simples  mois  : 

--  Mère,  j'ai  écrit  à  Hugh. 

L'épidémie  se  ralentissait  considérablement,  et  dans  Rathlinn  il  n'y  ovait 
qa'an  cri  de  reconnaissance  pour  le  grand  docteur  de  Dublin  qui  se  trouvait 
^tkconp  élevéàun  haut  degréde  gloire  et  d'estime  dans  l'esprit  des  paysans. 

Après  un  délai  nécessaire,  la  réponse  de  Hugh  arriva. . 

—  «  Chère  Glare,  attendez-moi  demain.  «  Hugh  Frrz-GâiiLD.  n 
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Le  lendemain  tant  attendu  arriva  enfin.  Glare  et  son  frère  étaient  en- 
semble. H"*  Fitz-Gérald  était  dans  sa  chambre.  Hugh,  selon  toute  probabilité, 
ne  devait  pas  tarder  à  venir.  M"**  Fitz-Gérald  voulait  jouir  seule  de  son  fils 
idolâtré,  et  n'avait  pus  même  voulu  de  dure  auprès  d'elle. 

—  Je  voudrais  savoir  Mary  de  retour,  dit  Glare  à  son  père  ;  j'aimerais  à 
l'avoir  ici  quand  Hugh  arrivera.  Elle  s'étonnait  de  l'absence  prolongée  de 
Mary,  qui,  habituellement  attentive  auprès  de  sa  maîtresse,  ne  la  quittait 
jamais.  Katie  était  maintenant  rétablie;  elle  était  revenue  au  château,  ou  sa 
principale  occupation  était  de  s'amuser  et  de  se  faire  gâter  pendant  sa  con- 
valescence. Aussi  «  ce  qui  pouvait  retenir  Mary  auprès  de  cet  imbécile 
d'Antony  »  était  une  pensée  qui  préoccupait  singulièrement  le  squire.  L'ex- 
plication allait  être  donnée.  Un  léger  coup  fut  frappé  à  la  porte,  qu'Ursie 
Roche  ouvrit  contre  son  habitude  ;  elle  paraissait  agitée  et  animée. 

—  Ursie,  qu'y  a-l-ilî  Votre  mère? 

—  Miss.Glare  ;  ma  mère  ne  peut  revenir.  Elle  a  été  prise  tout  à  coup  de 
vertige  avant  d'arriver  au  marais.  Elle  est  malade  et  le  docteur  dit  que  c'est 
la  fièvre  typhoïde. 

GHAPITRE  X. 

HUGH  ET  Sk  SOBUR  DE  LÀIT. 

Il  arriva  à  Glare  Fitz-Gérald  ce  qui  arrive  souvent  dans  des  éventualités 
redoutées.  Les  inquiétudes  qui  la  tourmentaient  ne  se  réalisèrent  pas,  et  le 
coup  qu'elle  ne  pré  voyait  pas  fut  celui  qui  la  frappa.  Hugh  était  entré  saos 
être  attendu,  il  avait  rencontré  sur  l'escalier  une  servante  qui  lui  avait  dit 
où  il  trouverait  sa  mère,  et  il  était  allé  tout  droit  à  elle.  Les  craintes  de 
Glare  n'avaient  pas  de  fondement;  deux  cœurs  aimants  trouvent  l'un  dans 
l'autre  la  force  et  la  consolation.  Hugh  et  sa  mère  étaient  donc  tranquille- 
ment assis,  éclairés  par  la  douce  lueur  du  crépuscule;  la  mère,  parlant  avec 
cet  accent  calme  qui  avait  toujours  eu  le  don  d'apaiser,  dès  son  enfance,  les 
tumultes  et  les  orages  du  cœur  passionné  du  jeune  homme.  La  télé  sur 
l'épaule  de  sa  mère,  celui-ci  avait  d'abord  versé  quelques  larmes  d'inquié- 
tude et  de  révolte,  mais  maintenant,  la  pressant  dans  ses  bras,  il  écoutait 
ses  paroles  dans  un  silence  affectueux  et  respectueux. 

Pendant  ce  temps,  Glare  et  son  père  étaient  attentifs  au  récit  d'Drsie. 
G'élait  vraiment  un  chagrin,  un  coup  qui  les  frappait.  Mary  en  quittant  le 
château  avait  paru  bien,  comme  de  coutume,  quoiqu'elle  eût  avoué  à  Ursie 
qu'elle  sentait  quelque  chose  d'extraordinaire  en  elle  depuis  plusieurs  joars. 
Après  sa  course  pour  arriver  à  «  la  maison  solitaire»,  elle  s'était  sentie  si 
fatiguée  qu'elle  tomba  sur  une  chaise  presque  sans  connaissance,  et  tous 
.  les  efforts  qu'elle  faisait  pour  remuer  la  rendaient  malade,  si  bien  qu'elle  céda 
à  Ursie,  qui  la  priait  de  se  coucher,  tandis  qu'Antony  courait  chercher  le 
médecin. 
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—  Goorait!  vraimeDt!  De  put  s'empêcher  de  dire  le  squire.  C'est  bien 
k  première  fois  que  cela  lui  arrive, 

—  Le  docteur  la  croit-il  bien  malade,  chère  Ursie  7  demanda  Glare  en 
passant  tendrement  la  main  sur  les  cheveux  d'Ursie. 

—  Elle  est  très-mal,  miss  Clare. 

Le  ton  monotone  et  froid  de  sa  parole  contrastait  singulièrement  avec 
l'accent  si  sympathique  de  Glare.  Elle  était  assise  à  côté  de  celle-ci, 
sa  pâle  et  triste  figure  tournée  vers  le  feu,  et  recevant  passivement, 
les  caresses  affectueuses  de  sa  compagne.  Hais  la  pitié'  et  la  tendresse  de 
Glare  étaient  inaltérables.  Elle  pensa  que  les  chagrins  d'Ursie  étaient  la  cause 
de  son  insensibilité  apparente,  et  sa  compassion  n'en  fut  que  plus  grande. 

•- Chère  Maryl  combien  nous  nous  attendions  peu  à  cela.  Nous  étions 
tous  absorbés  dans  nos  propres  peines  et  nous  n'avons  jamais  remarqué 
qu'elle  souffrait;  mais  elle  s'oublie  toujours  ! 

—Toujours,  répéta  Ursie,  en  poussant  un  profond  soupir. 

—  Juste  au  moment  où  nous  nous  croyions  en  sûreté,  dit  le  squire  ;  il  n'y 
avait  pas  eu  un  seul  nouveau  cas  depuis  dix  jours,  et  le  temps  était  tout  ce 
qae  nous  pouvions  désirer.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite;  mais  c'est  une 
terrible  nouvelle  qu'il  va  falloir  apprendre  à  votre  mère  Glare...  Que  Dieu 
me  pardonne  et  vous  aussi,  ma  chère  fille  ;  elle  squire  prit  la  main  d'Ursie 
daosla  sienne  pour  penser,  dans  un  tel  moment,  à  d'autres  qu'à  Mary  Roche 
età  ses  enfants. 

—  Le  chagrin  me  rend  égoïste,  ma  ûlle. 

Ursie  murmura  quelques  mots  de  gratitude;  puis  la  pensée  de  Hugh 
revint  à  l'esprit  du  père  et  de  la  fille,  tandis  qu'Ursie  disait  qu'elle  devait 
se  dépêcher  de  retourner  chez  elle. 

—  Oh!  une  minute  encore,  Ursie  chérie,  s'écria  Glare.  Vous  avez  laissé 
quelqu'un  auprès  de  Mary  ;  allez  trouver  maman,  et  apprenez*lui  vous- 
même  cette  nouvelle.  Votre  seule  vue  la  consolera.  Oh!  si  Hugh  pouvait 
arriver. 

—  Il  est  arrivé,  miss  Glare.  J'ai  reconnu  son  pas  sur  l'escalier,  il  y  a  déjà 
no  bon  moment.  Puis-je  aller  maintenant  chez  Madame,  ajouta-t*elle,  car 
je  ne  puis  tarder  davantage  ? 

—  Ohl  oui,  allez-y,  Ursie.  Hugh  est-il  réellement  auprès  d'elle?  Quel 
bonheur.  Et  vous,  allez,  chère  Ursie,  et  que  Dieu  vous  protège. 

—Et  Glare  passa  ses  bras  autour  du  cou  d'Ursie  Roche,  qu'elle  embrassa 
avec  tendresse. 

—  Que  Dieu  vous  protège  aussi,  miss  Glare.  Puis  ne  vous  fatiguez  pas, 
o'allez  pas  être  malade.  Nous  avons  déjà  assez  de  chagrins. 

Il  y  avait  plus  d'amertume  que  de  résignation  dans  son  accent.  Glare 
pensa  cependant  qu'il  était  toujours  doux  d'entendre  une  expression  sympa- 
thique des  lèvres  d'Ursie  Roche. 
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— •  C'est  étonnant,  Bi  votre  frère  est  arrivé,  dit  le  equire,  qaand  Unie  ent 
quitté  la  chambre,  que  ce  soit  elle  qui  l'ait  eatendu  la  première. 

—  Ohl  répondit  Glare  avec  un  sonrtre,  en  reportant  ses  souvenirs  à  son 
enfance,  nous  avions  toujours  l'habitude  de  dire  qu'Ursie  et  Hugh  ne  fù« 
saient  qu'un. 

Ursie  avait  frappé  doucement  à  la  porte  de  madame  Fitz-Oérald  ;  on  lai 
ouvrit  aussitôt.  Et  au  même  instant,  la  grande  et  haute  taille  dont  les  con- 
tours seuls  étaient  visibles  dans  cette  chambre  obscure,  se  pencha  pour 
regarder  en  face  la  nouvelle  venue,  et  elle  entendit  son  nom  prononcé  par 
la  voix  qu'elle  se  rappelait  si  bien«  quoique  lés  années  Teussent  rendue  plui 
mâle,  depuis  la  dernière  fois  qu'elle  l'avait  entendue;  et  avant  qu'elle  eût 
pu  répondre  un  mot,  elle  sentit  le  bras  de  Hugh  appuyé  sur  son  épaule  et 
ses  lèvres  sur  son  front.  Il  garda  sa  main  sous  son  bras  vigoureux,  taodis 
qu'il  la  conduisait  vers  sa  mère.  Ce  ne  fut  qu'alors  qu'Urm  retrouva  la 
voix,  mais  elle  était  moins  ferme  que  de  coutume. 

««  Je  n'ai  pas  une  minute  à  moi,  chère  madame  ;  miss  Glare  m'a  envoyée 
vers  vous.  Ma  mère  est  malade  et  m'attend  ;  elle  a  une  forte  fièvre. 

—  Oh  I  ma  pauvre  Mary  I  dit  M**  Pitz-Oérald,  oubliant  ses  propres  dou- 
leurs et  son  fils  pour  ne  plus  penser  qu'à  Ursie  et  à  sa  mère.  Vous  devez 
aller  la  retrouver,  c'est  vrai,  x:hère  enfant;  mais  il  est  tard,  vous  paraisses 
bien  Catiguée.  Si  vous  prenies  quelqu*un  pour  vous  accompagner. 

—  Je  ferai  cela  moi-même,  mère.  Et  Hugh  avait  déjà  son  chapeau  à  li 
main.  Une  minute,  Ursie.  Je  vais  aller  embrasser  Glare  et  mon  père,  et  je 
serai  à  vous. 

Ursie  ne  répondit  pas  ;  mais  quand  il  fut  parti,  elle  dit  : 

—  Laissez  moi  m'en  aller  avant  que  M.  Hugh  revienne.  U  n'est  pas  juste 
qu'il  vous  quitte  à  peine  arrivé,  fit  vraiment  il  est  inutile  lyoota-t-elte  avec 
une  certaine  amertume  de  s'occuper  de  moi. 

-—  Je  crois,  maintenant  que  Hugh  est  ici,  que  ma  p^ite  Ursie,  si  déter- 
minée, a  trouvé  quelqu'un  pour  lui  tenir  tète.  Il  faudra  qu'elle  laisse  de  côté  sa 
fierté  et  qu'elle  se  soumette  pour  cette  fois,  dit  M"*  Fitz  Gérald  avec  eotraio, 
bien  que  sa  voix  tremblât  un  peu.  -^  Vous  dires  à  votre  mère,  Ursie,  de  ae 
pas  se  tourmenter  à  mon  sujet.  Maintenant  que  Dieu  m'a  rendu  mon  61s,  il 
ne  semble  qu'il  ne  me  manquera  plus  rien,  et  Katie  esl  asses  forte  poar  me 
soigner.  Si  l'on  consent  à  me  laisser  sortir,  j'irai  la  voir.  Que  Dieu  soit 
avec  vous.  J'entends  Hugh  ;  adieu.  Non,  un  mot  de  plus,  mon  enfant,  age- 
nouillez-vous. 

Ursie  s'agenouilla  et  h  moi  annoncé  lui  fut  dit  à  l'oreille  : 

—  Ursie,  je  sais  quelle  garde  attentive  et  dévoaée  vous  serei  pour  votre 
mère;  mais,  chère  Ursie,  qu'y  a*t-il  de  plus  doux  que  de  sentir  l'affectioa  de 
son  enfaul,  connie  je  Pai  senti,  vous^savez,  en  revoyant  mon  Hogh.  Cet  amoor 
est  dans  votre  cœur,  que  votre  mère  le  seatei  rendez^lui  sou  aacienoeel 
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affeetMoae  Ureie.  Ma  fille,  je  sois  une  bmanb  mouraQle  ;  peut-être  le  sera* 
t-cUe  aam  bieetôt  ;  penses -y,  Ursie. 

La  jeane  filie  resta  agenonîllée,  sérieuse  et  sérrëre  ;  ses  mains  et  sa  figure 
élsieot  glacées  ccMume  le  marbre,  et  sa  voix  saccaéée  quand  elle  répondit  : 

— Qoe  Diea  me  soit  en  aide,  j'essayerai,  car  en  eflet  Tamour  existe.  Mais 
qoe  Diea  ait  pitié  de  moi  et  d'elle. ..  Priez  pour  nous. 

Elle  posa  ses  lèvres  froides  sur  la  main  qui  hii  était  présentée,  et  l'instant 
d'après  elle  parcourait  la  sombre  avenue  (n'était-ce  pas  un  rêve)  avec  Hogh 
à  ses  côtés.  II  y  eut  d'abord  une  minute  de  silence  que  Hugh  rompit 
bieolôt.  —  C'est  une  triste  bienvenue  qui  m'attendait,  Ursie.  Le  chagrin 
BOQS  frappe,  et  le  même  cbagrin  encore.  C'est  pourtant  un  retour,  c'est  ma 
maison,  mon  chez  moi.  Je  le  sens  bien,  surtout  en  vous  revoyant  ainsi  avec^ 
Boi,  quoique  vous  soyez  terriblement  changée,  Ursie. 

-*  Oui,  dit-elle,  ne  répondant  qu'à  la  première  partie  de  son  discours. 
C'est  un  triste  retour,  bien  différent  de  ce  que  nous...  de  ce  que  miss  Glare 
et  tous  les  vôtres  espéraient.  Vraiment,  M.  Hugb,  je  ne  puis  croire  à  ce 
ijae  je  fois,  je  ne  puis  m'imaginer  ^EUe  nous  quittera  peut-être  bientôt. 
Qoand  je  pense  à  ce  que  je  vois,  je  ne  me  possède  plus.  Et  pour  vous 
combien  cela  sera  terrible,  terrible  plus  que  pour  tous,  car  elle  vous  aime 
pir-dessus  tout  ici-bas» 

Ble  ne  pot  s'abstenir  de  prononcer  ces  paroles  sympathiques,  car  bien 
que  fobscttrité  Tem  péchât  de  voir  son  visage,  elle  entendait  ses  soupirs  et 
comprenait  qu'il  pleurait  Puis,  quand  Hugh  fut  un  peu  remia,  ils  se  mirent 
i  parler  de  eette  douce  mère  si  aimée,  de  ses  bontés,  de  sa  tendresse.  Et  la 
main  de  Hugh,  pendant  ce  temps,  s'appuyait  légèrement  sur  l'épaule 
d'Ursie,  et  celle-ci  se  prenait  à  ressembler  à  l'ancienne  Ursie,  telle  qu'on 
De  l'avait  pas  vue  depuis  longtemps.  Cependant  elle  se  reprochait  ce  demi- 
abandon,  conme  si  c'était  pécher  que  de  soulever,  quelque  peu  que  ce  fût, 
ce  voile  de  réserve  qui  l'enveloppait  toujours  si  entièrement  Mais  que  faire? 
Hogh  était  dans  le  chagrin  et  sa  présence  produisait  sur  elle,  comme  autre- 
ftis,  Tefet  d'un  charme.  Aussi  ils  parlèrent  des  jours  passés,  de  leur  pre- 
■ière  et  joyeuse  enbnce,  du  squire,  de  Glare  et  surtout  de  cette  ioqijjùétude 
mortelle  qui  pesait  sur  eux.  Ursie  consola  et  fortifia,  et  pour  la  première 
Ma  oublia  presque  son  propre  fardeau. 

^  Gbète  Ursie,  dit  à  la  fin  Hugh,  vous  êtes  cette  même  et  douce  con- 
Miatioo  d'antreibis,  et  moi  je  ne  suis  qu'un  égoïste,  ne  pensant  qu'à  moi  ; 
turiis  que  voua,  pauvre  chère  enEanl,  avez  tant  à  supporter.  Hais  je  souffre 
véritablement  avec  voms,  el  maiotenonty  Ursie,  bissez-moi  vous  consoler. 

Sa  nain  alla  se  poaer  sur  l'autf  e  épaule.  Ursie,  par  un  mouvement  vio- 
kM,  s'éloigna  amssitôt 

—  Je  vous  remercie.  H»  Hugh^  mais  tout  est  si  différent  pour  moi.  Ma 
ptavn  mire  -*et  elle  rafferaii an  vais  «»  li'a  pas  let  mêmes  ^liens  sur  la 


&36  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

terre  qu'a  la  v6tre.  Elle  est  épuisée,  le  monde  est  trop  pénible  pour  elle. 
J'espère  qu'elle  ne  souffrira  pas  beaucoup,  c'est  tout  ce  que  je  dois  souhaiter. 

—  Ursie  !  —  Il  ne  pouvait  la  voir,  mais  le  son  froid  et  presque  rude  de 
sa  voix,  quand  elle  lui  parla  ainsi  pour  la  première  fois  de  ses  propres 
épreuves,  le  frappa  péniblement.  —  Ursie,  je  ne  vous  comprends  pas.  Il  me 
semble  que  notre  chère  Mary  et  ma  mère  si  aimée  sont  exactement  dans  la 
même  situation  et  ont  les  mêmes  liens  sur  la  terreJ  Toutes  les  deux  sont 
d'heureuses  mères  qui  doivent  laisser  derrière  elles  des  enfants  chéris,  qui 
sont,  Dieu  le  sait,  dévoués  et  aimants  comme  il  y  en  a  peu.  Elles  ont  donc 
les  mêmes  amitiés  et  les  mêmes  consolations,  et  quant  à  nous,  Ursie,  si  le 
même  coup  nous  frappe  (que  le  ciel  nous  en  préserve),  nous  serons  frappés 
également. 

Elle  ne  répondit  pas  tout  de  suite  ;  mais  après  un  momen\  de  silence  elle 
dit  :  —  Votre  mère,  gr&ce  à  Dieu,  a  été  heureuse  femme  aussi  bien  qu'heu- 
reuse mère. 

—  C'est  vrai,  chère  Ursie,  qu'il  y  a  une  différence.  Mais  elle  voua  a, 
Ursie  chérie,  et  je  pense,  comme  je  l'ai  toujours  fait,  qu'à  vous  seule  vous 
nous  valez  tous  ensemble. 

Ces  paroles  furent  prononcées  d'un  ton  eojoué;  mais  le  léger  rire  qui  les 
suivit  couvrait  une  profonde  sympathie  ;  elle  le  savait,  —  pauvre  Ursie, 
elle  redoutait  chaque  sujet,  chaque  mot;  si  seulement  il  voulait  rester  siieo- 
oieux,  ils  avaient  certes  assez  de  quoi  être  pensifs  et  sérieux  ;  et  ce  pendant, 
s'il  se  faisait  un  instant  de  silence  entre  eux,  elle  se  sentait  aussitôt  embar- 
rassée et  cherchait  les  moyens  de  le  rompre.  Ce  fut  lui  qui  le  rompit  cette 
fois  encore  ;  il  lui  demanda  des  nouvelles  de  son  père  et  de  Katie,  si  celle-ci 
était  toujours  aussi  capricieuse  et  entêtée. 

—  Toujours  la  même,  oui  ;  mais  elle  est  charmante  et  si  jolie! 

Les  charmes  de  Katie  cependant  intéressaient  médiocrement  Hugh,  qui 
devint  plus  attentif  quand  elle  paria  de  son  père  et  des  espérances  qu'elle 
avait  de  le  voir  enCn  plus  ferme  et  plus  chrétien. 

—  Il  fait  des  progrès  depuis  qu'il  est  éloigné  de  Rathlinn.  Vous  ne  pouvez 
vous  ipaginer  combien  il  aimait  la  compagnie,  et  cependant  il  est  élraage 
comme  il  m'a  été  facile  de  l'en  éloigner. 

*—  Voilà  donc  pourquoi  vous  êtes  venu  ici!  s'écria  Hugh.  On  avait 
l'air  de  le  trouver  extraordinaire,  mystérieux;  tout  est  expliqué  mainte- 
nant. Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  dit  aux  autres,  Ursie,  comme  à  moi. 
C'était  donc  pour  éloigner.  Antony  du  mal,  que  vous  avez  quitté  Rathlinn  ? 

Elle  fut  heureuse  de  penser  qu'il  ne  pouvait  voir  la  vive  rougeur  qoi 
colorait  ses  joues  et  son  front,  et  elle  répondit  d'une  voix  contrainte  : 

—  Je  ne  crois  pas  vous  avoir  dit  positivement  cela,  sous  tous  les  rap* 
ports  cela  valait  mieux.  Il  y  avait  plusieurs  raisons. 

Excusez-moi,  M.  Hugh,  si  je  ne  puis  tout  dire  ;  il  |y  avait  des  difficultés. 
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—  Lesquelles  ?  Ailoos,  Ursie,  et  il  posa  de  nouveau  .sa  mair.  &àr  son 
épaule;  que  signifie  tout  cela  7  Pensez- vous  que  je  vais  me  laisser  traiter 
liûsi.  —  Elle  comprit  que  le  ton  badin  qu'il  employait  était  affecté.  Tout 
cela,  reprit-il,  n'a  pas  le  sens  commun,  Ursie.  Vous  connattrez  toujours 
mes  secrets  ;  je  dois  posséder  tous  les  vôtres.  N'en  a-t-il  pas  été  ainsi  de 
'toot  temps  7  Nous  voilà  presque  arrivés,  je  ne  veux  pas  vous  retenir  un 
moment  de  plus  loin  de  votre  mère,  Ursie,  mais  il  faudra  que  nous  nous 
comprenions. 

—  Il  n'y  a  vraiment  rien  en  moi  de  si  difficile  à  comprendre ,  dit-elle 
avec  désespoir.  N'attachez  donc  pas  tant  d'importance  à  ce  qui  n'est  peut- 
être  que  caprice. 

—Chut,  Ursie,  vous  cherchez  à  vous  tromper  en  appelant  cela  caprice. 
Elle  n'insista  pas  et  baissa  la  tète.  II  comprit  son  avantage  et  continua 
gravement,  et  avec  douceur. 

—  Fai  entendu  parier  de  vous,  Ursie.  et  cela  ne  m'a  jamais  troublé, 
excepté  en  ce  sens  que  ce  qui  vous  peine  doit  me  peiner  ;  car  je  n'ai  pas 
dooté  d'obtenir  un  jour  vos  confidences.  Je  n'en  doute  pas  plus  maintenant, 
le  ne  vous  demande  aucune  promesse  ;  vous  êtes  émue,  fatiguée,  pauvre 
enfaot.  Bonsoir  donc,  chère  Ursie,  et  que  Dieu  vous  garde.  Mais  rappelez- 
Toos  que  la  prochaine  fois  je  ne  vous  permettrai  plus,  oh!  fi  donc  !  Ursie, 
de  me  dire  «M.  Hugh,  excusez-moi.  » 

—  Je  vous  dirai,  je  vous  supplierai  alors  de  m'épargner,  cria«t-elle  dans 
r^ngoisse  de  son  cœur  ;  et  avant  que  Hugh  pût  ajouter  un  mot,  elle  ouvrit 
la  porte  et  se  précipita  dans  l'intérieur  de  la  maison. 


{Jm  tuiu  au  prochain  mtméro») 


A.  HARBER. 
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Le  deuxième  volume  de  Y  Histoire  de  Jules  César  ^  par  l'empereur  Napo- 
léon lUy  vient  de  paraître.  C'est,  à  divers  titres,  un  gros  morceau.  Aussi  ne 
Faborderons-nous  pas  tout  de  suite.  Si  nous  en  parlons  aujourd'hui^  c'est 
simplement  pour  l'annoncer. 

Ce  nouveau  volume,  qui  a  près  de  six  cents  pages,  raconte  toute  la  guerre 
des  Gaules.  Le  premier  chapitre  expose  les  causes  de  cette  guerre,  et  le  der- 
nier nous  montre  le  vainqueur  des  Gaulois  franchissant'  le  Rubicon  pour 
sauver  la  patrie...  et  aussi,  j'imagine,  pour  soumettre  un  peu  la  patrie  anz 
idées,  aux  exigences,  et  surtout  aux  besoins  de  son  sauveur.  Mais,  n'insis- 
tons pas  sur  ce  point,  il  sera  temps  de  le  traiter  lorsque  nous  examinerons 
dans  ses  détails  cette  œuvre  importante  où  la  grande  science  de  l'historiaQ 
et  les  axiomes  du  penseur  ne  couvrent  pas  toujours  la  partialité  du  paaé- 
gyriste.  Et,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  partialité  a*a  rien  d'étroit  ni  de 
calculé;  elle  prend  sa  source  dans  une  admiration  qui  reste  absolue,  même 
lorsqu'elle  croit  faire  des  réserves.  Quel  amoureux  trouva  jamais  de  véri- 
tables défauts  à  l'objet  aimé?  Or,  le  nouvel  historien  de  César  est  absolu- 
ment épris  de  son  héros.  Aussi  quitte-t-il  sans  le  vouloir  le  rôle  du  juge 
pour  celui  de  l'avocat.  Voici,  par  exemple,  comment  il  tourne  la  difficulté 
que  présentait,  au  point  de  vue  de  l'apologie,  l'odieuse  conduite  de  César 
envers  Yercingétorix,  si  noblement  confiant  : 

«  En  agissant  ainsi.  César  crut  obéir  à  la  raison  d'Élat  et  aux  coutumes 
cruelles  de  l'époque.  Il  est  à  regretter,  pour  sa  gloire,  qu'il  n'ait  pas  usé, 
à  l'égard  de  l'illustre  chef  gaulois,  de  la  même  clémence  qu'il  montra,  pen- 
dant la  guerre  civile,  envers  les  vaincus,  ses  concitoyens.  » 

Ainsi,  à  propos  d'un  acte  de  cruauté,  que  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  fut  accompli  rendent  particulièrement  odieux,  une  phrase  incidente  rap- 
pelle bien  vite,  et  très-habilement,  que  César  sut,  en  d'autres  cas,  user  de 
clémence.  Nous  notons  ce  fait  pour  indiquer  tout  de  suite  le  ton  général  de 
l'historien.  Plus  tard  il  y  aura  lieu  d'examiner  les  choses  de  plus  près,  même 
au  sujet  de  la  clémence  habituelle  de  César.  Mais,  nous  le  répétons,  nous 
voulons  simplement  ici  annoncer  ce  nouveau  volume,  œuvre  vraiment 
savante,  où  diverses  questions  très-débattues,  notamment  la  question  de 
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f  tnpIiMiBeQt  d'AMa,  aoal  iraities  tv«c  une  amplcDr  et  une  préckion  <|ii 
nous  senbleiil  Tid«r  le  débat 

II 

Voici  une  autre  publication  d'un  genre  bien  différent.  Elle  a  pour  au- 
tesrs  deux  bibliotbécaires  qui  ont  cru  de?oir  garder  Tanonyme.  et  est  intitu- 
lée :  Souvenirs  de  Jean  Bouhier,  président  au  Parlement  de  Dijon.  Ce  Jean 
Boohier,qui  fut  académicien  en  1727,  comme  l'est  aujourd'hui  H.GuvilIier- 
Fleary,  et  comme  pourra  l'être  demain  M.  Martin,  était  fort  oublié.. Une 
notice,  placée  en  tête  des  Souvenirs^  par  les  deux  éditeurs*  nous  apprend 
qu'il  eut,  en  son  temps,  une  véritable  importance,  et  que  les  célébrités  du 
fnmd  siècle  s'hmorirefU  de  correspomdre  avec  luù  a  Latiniste,  disent-ils,  il 
coomeola  Gicéroo,  il  traduisit  des  fragments  de  Virgile  et  de  Pétrone. 
Helléoiste,  il  s'occupa  d'Hérodote  et  de  Démosthène.  Jurisconsulte,  il  au- 
Dota  les  coutumes  bourguignonnes,  il  traita  des  successicm  et  de  la  diss^ht- 
tien  du  mariage  pour  cause  d'impuissance.  Biographe,  il  sut  faire  apprécier 
Montaigne.  Archéologue,  il  discuta  sur  les  marbres  et  sur  les  médailles  an- 
tiques. Théologien,  il  fit  des  recherches  sur  la  secte  peu  connue  des 
Thérapeutes.  Journaliste,  il  écrivit  au  Mercure  et  au  Journal  de  Trévoux. 
Correspondant  infatigable,  il  sut  encore  servir  les  travaux  du  Père  Leiong, 
de  l'abbé  Lebcêuf,  de  Montfaocon,  de  Secousse,  de  Huratori,  de  Dom  Mar- 
tène  et  de  tous  les  grands  chercheurs  du  temps.  Enfin  la  poésie  latine  ne 
loi  fit  point  négliger  la  poésie  française.  » 

Pour  compléter  cette  silhouette,  tracée  par  des  mains  amies,  il  faut  ajouter 
que  si  Jean  Bouhier  fut  estimable  comme  jurlsconsulle,  il  resta  au-dessous 
da  médiocre  comme  écrivain.  Sa  prose  est  lourde,  ses  vers  sont  plats.  C'est 
le  jagement  qu'ont  porté  sur  lui  les  chercheurs  et  les  biographes  quise  sont 
donné  la  peine  de  Touiller  ses  œuvres.  Au  fond  c'était,  comme  M.  Sainte- 
Beuve  Ta  dit  de  M.  de  Rémusat,  un  amateur  universel.  Or,  le  propre  de  l'a- 
mateur, c'est  de  toucher  à  tout  sans  laisser  nulle  part  son  empreinte. 

Le  tout  petit  volun\e  qu'on  nous  donne  aujourd'hui  et  qui  est  trop  long, 
ne  fera  pas  à  Jean  Bouhier  des  destinées  nouvelles.  C'est  un  recueil  d'anec- 
dotes et  de  bons  mots  que  le  grave  président  avait  recueillis  de  tous  côtés 
et  couchés,  au  jour  le  jour,  sur  un  gros  volume  relié  à  ses  armes.  Plusieurs 
de  ses  anecdotes  sont  vraiment  piquantes,  deux  ou  trois  ont  une  certaine 
valeur  hi:>torique;  d'autres  ne  sont  là,  sans  doute,  que  pour  faire  nombre; 
d'autres  encore  sont  lestes  jusqu'au  croustilleux;  quelques-unes  enfin  tom- 
bent dans  la  malpropreté.  Citons  en  sept  ou  huit  de  celles  que  tout  lemQude 
peut  lire  : 

«  L'abbé  de  Dangeau,  racontant  un  jour  quelque  histoire,  le  feu  comte 
d'Armagnao,  qui  était  présent,  dit  qu'il  n'en  avait  jamais  oui  parler.  L'abbé, 
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qai  crut  qu'il  Youlait  inspirer  de  la  défiance  sur  la  vérité  de  ce  qu'il  avait 
avancé,  dit  :  —  On  ferait  un  gros  livre  de  ce  que  vous  ne  savez  pas. 

•—  Cela  se  peut,  répartit  le  comte,  mais  on  aurait  peine  à  en  faire  un  bon 
de  ce  que  vous  savez. 

Bautru  montait  un  jour  l'escalier  du  Louvre  avec  un  homme  de  la  Cour 
dont  la  bouche  sentait  très-mauvais.  Cet  homme  s'étant  trouvé  très-essouflSé 
quand  il  fut  arrivé  au-dessus  : 

—  Vrai,  dit-il,  je  perds  l'haleine. 

—  Ah  !  monsieur,  repartit  Bautru,  quel  bonheur  pour  vos  amis  si  ce  que 
vous  dites  est  vrai. 

Le  duc  de  la  Ferté,  étant  à  table  avec  sa  femme,  la  conversation  tomba 
sur  les  croix  et  les  coulants  de  diamants  qui  commençaient  alors  à  devenir 
à  la  mode  parmi  les  femmes.  Sur  quoi  le  duc  de  la  Ferté  dit  joliment  en 
montrant  sa  femme  : 

—  «Pour  moi  voilà  ma  croix I  »  et  en  portant  le  verre  à  sa  bouche  :  «Et 
voilà  mon  coulant  !  » 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  duc  de  la  Ferté  fait  bien  comprendre  qu'il  n'é- 
tait pas  le  mieux  du  monde  avec  sa  femme.  Ils  vivaient  en  effet  fort  mai  et 
étaient  séparés  depuis  longtemps.  Un  soir,  cependant,  feu  Monsieur,  allant 
souper  chez  la  duchesse,  y  mena  par  débauche  le  duc  son  mari,  qui,  s'étant 
fort  égayé  et  ayant  un  peu  de  vin  dans  la  tête,  ût  tout  à  coup  celte  chanson 
sur  un  air  de  vaudeville  qu'il  adressa  à  sa  femme  : 

Je  sens  pour  vous  renaître  dans  mon  ftme 
Tous  les  trasports  de  ma  première  flamme, 

Mais... 

SI  vous  n'étiez  pas  ma  femme. 

Vous  ne  la  seriez  jamais. 

L'abbé  de  Laval,  homme  peu  savant,  mais  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
mérite,  ayant  été  nommé  à  l'évéché  de  La  Bochelle  et  y  étant  allé  pour 
y  prendre  possession,  les  ministres  huguenots,  voulant,  sous  prétexte  de  lai 
faire  honneur,  lui  jouer  pièce,  lui  vinrent  faire  leur  harangue  en  grec.  — 
L'évéque,  qui  ne  l'entendait  pas  plus  que  l'hébreu,  ne  laissa  pas  que  de  les 
écouter  très-paisiblement,  et,  après  leur  discours  fini,  il  leur  fit  une  belle 
réponse  en  bas-breton  qui  dura  plus  d'une  demi-heure. 

Les  ministres,  fort  surpris  d'entendre  une  langue  qu'ils  ignoraient  malgré 
tout  leur  savoir,  s'en  retournèrent  avec  le  déplaisir  de  n'avoir  pas  mis  les 
rieurs  de  leur  côté. 

Personne  ne  raillait  plus  finement  que  le  feu  Roi  Louis  XIV  quand  il  vou- 
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lait  se  donner  carrière.  Un  joor,  causant  familièrement  avec  quelques  per* 
sonnes,  parmi  lesquelles  était  Tévèque  de  Metz,  frère  du  maréchal  de 
La  FeuiUade,  et  Sa  Majesté  leur  racontant  quelque  événement  d'une  de 
ses  campagaes  de  Flandre,  il  échappa  à  ce  prélat,  quoique  homme  d'esprit, 
de  dire  : 

—  Sire,  quand  les  ennemis  parurent,  Votre  Majesté  y  était -elle 
encore! 

—  Oui,  répartit  le  Roi  en  souriant;  —  mais  c'est,  Monsieur  de  Metz,  que 
je  ne  m'étais  pas  encore  enfui. 

Le  même  évéque,  s'entretenant  avec  quelqu'un  assez  près  du  Roi,  parais- 
sait étonné  que  ce  prince  parlât  si  bien  sans  avoir  jamais  rien  étudié.  —  Sa 
Majesté,  qui  l'entendit  : 

—  Je  vois  bien,  dit-il,  Monsieur  de  Metz,  que  voui^  me  reprochez  mon 
i^oraoce;  mais  je  connais  des  docteurs  qui  m'en  consolent 

Ce  prince  ne  portait  jamais  de  manchon,  même  quand  il  allait  à  la  chasse 
ao  plos  fort  de  l'hiver.  Deux  paysans  l'y  ayant  rencontré  en  cette  saison,  et 
PoQ  d'eux  paraissant  étonné  de  ce  qu'il  ne  précautionnait  pas  mieux  ses 
maios  contre  le  froid  : 

—  N'en  sois  pas  surpris,  dit  l'autre,  —  c'est  que  le  Roi  a  toujours  ses 
mains  dans  nos  poches. 

Moreuu,  de  la  musique  du  Roi,  ayant  fait  quelques  railleries  de  l'arche* 
vêque  de  Reims,  celui-ci  le  sut  et  le  menaça  de  le  faire  chasser.  En  effet, 
quelques  jours  après,  comme  on  chantait  devant  le  Roi  de  la  musique  de 
Moreau,  et  qu'il  chantait  lui-même,  l'archevêque,  qui  se  trouva  derrière  le 
fauteuil  du  Roi,  ne  cessa  de  dire  à  ses  voisins  qu'on  ne  pouvait  pas  plus  mal 
chanter,  et  de  le  dire  assez  haut.  Le  Roi  qui  l'entendit,  et  qui  saiiait  ce  qui 
faisait  ainsi  parler  l'archevêque  : 

—  Monsieur  de  Reims,  lui  dit-il,  parlons  franchement!  Ce  n'est  pas  que 
Horeau  ne  chante  bien,  mais  c'est  qu'il  parle  mal. 

Le  feu  comte  de  Montai,  étant  gouverneur  de  Mont-Royal,  si  je  ne  me 
trompe,  y  fit  faire  des  fortifications  qui  coûtèrent  des  sommes  immenses,  et 
m  lesquelles  on  prétend  qu'il  gagna  beaucoup.  Entre  autres,  il  fit  creuser 
on  puits  dans  le  roc,  d'une  hauteur  extraordinaire,  et  dont  la  seule  chaîne 
coûta  au  Roi  deux  mille  pistoles.  Quelque  temps  après,  le  Roi,  visitant  cette 
place,  voulut  voir  le  puits,  et,  comme  il  le  considéra  longtemps,  M.  de  Lou- 
▼ois  lui  demanda  ce  qu'il  examinait  avec  tant  d'attention. 

—  C'est,  dit  le  Roi  devant  le  comte  de  Montai,  que  je  croyais  que  cette 
chaîne  était  d'or,  et  je  vois  qu'elle  n'est  que  de  cuivre. 

Les  Souvenirs  du  président  Bouhier  parlent  des  bruits  qui  avalent  été 
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répandus  «oub  Lonis  XIII  an  sujet  d'Anne  d'Autriche  et  de  Bockingkan. 
Cette  version,  sans  être  absolument  nouyelle,  mérite  d'être  mentionnée. 

Comme  nos  lecteurs  le  sayent,  quantité  de  romanciers  et  de  pampUé- 
taires,  et  quelques  historiens  tenant  de  l'un  et  de  J'autre,  ont  prétendu  que 
la  Reine  avait  entretenu  avec  le  célèbre  favori  de  Jacques  P'  un  commerce 
de  galanterie  qui,  saas  avoir  peut-Mre  mérité  tous  les  reproches,  avait 
cependant  été  bien  loin.  D'autres  ont  simplement  affirmé  que  Buckingbaiit 
ayant  en  l'audace  de  poursuivre  Anne  d'Autriche  de  son  amonr,  avait  été 
éconduitjde  telle  façon  que,  pour  se  venger,  il  «'était  appliqué  à  brouiller  la 
France  et  l'Angleterre. 

Jean  Bouhier  raconte,  comme  l'ayant  appris  de  l'évéque  de  Langres,  qui 
le  tenait  de  sa  grand'mère,  dame  de  la  cour  de  Louis  XIII,  que  la  Reine 
ne  fat  pas  absolument  insensible  à  la  bonne  mine  de  l'ambassadeur  anglais, 
et  que,  poussée  par  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  était  une  éveillée,  elle 
consentit  à  avoir,  devant  la  duchesse,  une  entrevue  avec  celui-ci  dans  les 
appartements  des  Tuileries.  Nous  citons  : 

((  L'heure  étant  venue  de  s'y  trouver,  et  la  Reine  y  étant  arrivée  seule 
avec  la  duchesse,  un  remords  lui  prit  tout  à  coup  de  cette  action,  qui, 
joint  aux  réflexions  qu'elle  fît  sur  le  hasard  qu'elle  couroit,  si  cela  venait  à 
estre  st^u  du  Roi,  son  époux,  lui  causa  un  tremblement  si  grand,  qu'elle 
tomba  évanouie  entre  les  bras  de  la  duchesse.  En  sorte  que,  le  duc  étant 
arrivé  dans  le  temps  qu'elle  commençait  à  revenir  de  sa  faiblesse,  elle  ne 
lui  dit  autre  chose,  sinon  qu'il  se  retirât,  et  qu'elle  ne  pouvait  pas  lui  par- 
ler davantage. 

«  En  effet,  elle  ne  l'a  jamais  vu  depuis.  » 

Voilà  le  récit  le  plus  sérieux  que  contiennent  les  Souvenirs^  et,  certes, 
il  n'est  pas  de  ceux  que  l'on  puisse  accepter  comme  ayant  une  véritable  va- 
leur historique.  De  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  n'était  pas  tr6s-digae  de 
confiance  et  qui  seule  avait  pu  parler,  jusqu'à  Jean  Bouhier,  ils'était  écoulé 
bon  nombre  d'années  et  il  y  avait  eu  nécessairem  ent  plusieurs  intermé- 
diaires. 

Le  président  dijonnais  aimait  trop  les  cancans,  les  bons  mots  et  les  his- 
toires grasses  pour  ne  pas  prêter  complaisamment  l'oreiUe  aux  bruits  de  ce 
genre  les  plus  impudents  et  les  plus  absurdes.  Par  exemple,  il  a  transcrit 
avec  soin  sur  son  gros  livre  quelques  extraits  de  pamphlets  protestants^ 
imprimés  en  Hollande  et  en  Angleterre,  où  l'on  accusait  Bossuet  d'être 
marié. 

Du  reste,  bien  qu'il  trouve  visiblement  du  plaisir  à  rapporter  oes  sottises, 
Hàéchxeaifioir^ine accroire.  L'un  des  auteurs  qu'il  cîte  est  le  ministre 
protestant  Jurieu,  l'autre  est  uo  prêtre  apostat  nommé  Denis,  quis'élait.ré- 
fugié  en  Angleterre.  Voici  ce  qui  concerne  ce  dernier  : 

c(<Le  noinmé  Jean-4fe{ilistellerà,M4tonnt'«c*Mcvétailie^^ 
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successeur  de  Bossaet  en  Tévéché  de  Meaux,  en  son  livre  intitulé  :  Anec- 
dotes de  laecur  etdu  elergéde  France.^  imprimé  &  Londres,  en  1712,  in-12 
(pag.  108  et  suiv.)  —  en  parle  plus  [positivement  encore  (que  Jurieu),  en 
ces  termes  :  «  M.  Bossuet,  évéque  de  Meaux,  épousa,  n'étant  encore  que 
chaocine  de  Metz  et  seulement  sous-diacre,  une  jeune  demoiselle  de  Metz, 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  bonne  famille,  mais  sans  bien  ;  il  en  a  eu  nombre 
d'eofànts,  etc.  »  —  L'auteur,  qui  rapporte  ceci  plus  au  long,  dit  avoir  va  la 
veuve  et  deux  filles  qu'il  pré  tend  être  venues  de  ce  mariage. 

c  Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  de  croire,  sur  un  fait  pareil,  un  homme 
qui  a  changé  de  religion  et  s'est  retiré  dan  s' les  pays  étrangers,  peiit-étre 
par  libertinage.  » 

n  n'y  a  réellement  pas  apparence  de  croire  l'apostat  Denis,  et  ceux  qui  au- 
raieBl  fantaisie  de  transformer  Bossuet  en  père  de  famille,  n'ont  pas  encore 
là  le  document  qu'il  leur  faut. 

Eq  somme,  les  Saiwenirs  de  Jean  BouhiA*  ne  sont  qu'un  recueil  de  petites 
drôleries  où  se  trouvent,  en  très-mauvaise  compagnie,  quelques  jolis  mots. 
Nous  avons  donné  le  dessus  du  panier  et  montré  le  fond.  On  fera  bien  de 
n'y  rien  chercher  de  plus. 

Eugène  VEUILLOT. 
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ESSAI  SUR  LE'LI\TIE  DE  JOB  et  les  prophéties  relathes  aux 
DERNIERS  TEMPS,  par  M.  Tabbé  Mogua,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté 
du  Collège  Romain ,  chapelain  de  ThApital  catholique  de  Genève.  — 
Auguste  Vaton,  éditeur,  rue  du  Bac,  50,  à  Paris. 

Voici  un  livre  grave,  qui  fera  àson  auteur  une  place  à  part  dans  l'exégèse 
contemporaine. 

Le  livre  de  Job  est  un  des  mystères  qui  ont  toujours  occupé  les  hommes 
et  qui  leur  ont  toujours  échappé.  On  sent  en  lui  une  profondeur  étrange, 
et  toutes  ses  paroles  semblent  dfes  voiles  jetés  sur  un  abîme. 

M.  l'abbé  Moglia  a  évidemment  mis  son  existence  au  service  de  l'exé- 
gèse. Son  livre,  plein  de  science,  contient  encore  autre  chose  que  de  la 
science  :  il  est  fait  avec  de  profondes  méditations  et  probablement  de 
profondes  prières.  Nous  ne  prenons  pas  la  responsabilité  de  toutes  les 
opinions  qu'il  exprime.  Ses  lecteurs  concevront  les  pensées  et  les  senti- 
ments les  plus  divers;  mais  ils  ne  diront  pas  ce  qu'on  dit  ordinairement 
quand  on  quitte  un  livre  nouveau  : 

a  Gela  est  écrit  partout,  et  je  l'ai  déjà  lu  mille  fois.  » 

Ils  seront  frappés  diversement,  mais  ils  seront  frappés. 

Les  paroles  de  l'Écriture  ont  mille  sens. 

C'est  surtout  le  sens  prophétique  qui  frappe  M.  l'abbé  Moglia.  Très-fort 
sur  la  Tradition  et  très-versé  dans  la  Mystique,  plein  de  soumission  et 
plein  de  hardiesse,  il  propose  de  graves  sujets  aux  méditations  des  hom- 
mes. 

Qu'est-ce  que  Job?  que  réprésente-t-il ?  quel  est  ce  personnage  mysté- 
rieux, sublime  et  naïf,  qui  ose  dire  ce  qu'il  sent,  qui  scandalise  ses  amis, 
et  à  qui  Dieu  donne  raison  contre  ses  amis  scandalisés  ? 

Ses  amis  prennent  contre  lui  la  défense  du  Seigneur,  et  le  Seigneur, 
défendu  par  eux,  fait  de  Job  leur  juge  et  leur  pardonne. 

L'ombre  qui  plane  sur  la  tête  de  Job,  éblouit  peut-être  à  force  d'être 
épaisse,  comme  une  lumière  trop  éclatante. 

Je  le  répète  :  nous  ne  prenons  nullement  la  responsabUité  de  tons  les 
sentiments  exprimés  par  M.  l'abbé  Moglia;  mais  son  travail  est  un  grand 
travail  et  quelque  chose  de  plus  qu'un  exercice  intellectuel. 

Ernest  Heujo. 

VIE  DU  BIENHEUREUX  J.  BERCHMANS,  par  M.  Adrien  de  Riarcet, 
in-18  raisin  avec  portrait.  Prix  :  0,  35.  ~  Paris,  Palmé  1866. 

M.  Adrien  de  Riancey,  publie  deux  petits  écrits  que  j'ai  lus  avec  inté- 
rêt; ce  sont  deux  Vies  de  Jésuites,  ne  vous  récriex  pas!  je  veux 
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dire  deux  vies  pleines  de  vertu  :  rane^  la  Vie  de  Cantsius,  Tun  des  pre- 
miers soldats  de  la  milice  célèbre,  mort  à  73  ans,  après  cinquante 
ans  de  lutte  éclatante  pour  l'Eglise  ;  Fautre,  la  Vie  de  Jean  Berckmans, 
moins  connu,  mais  charmant  jeune  homme,  mort  à  23  ans,  couronné 
de  perfections  et  de  grâces;  le  premier,  modèle  d'énergie  et  d'obéis- 
sance dans  sa  longue  défense  de  la  foi;  le  second,  modèle  de  résignation 
dans  l'épreuve  prématurée  de  la  souffrance.  La  béatiOcation  de  l'un  et  de 
l'antre  a  été  prononcée  récemment  par  le  saint  Pontife  Pie  IX,  et  le  récit 
de  leurs  vertus,  écrit  avec  simplicité,  est  une  édiflcation  pour  tous  les 
âges.  Comment  ne  pas  applaudir  au  jeune  écrivain  qui  s'initie  de  la  sorte 
à  la  vocation  des  lettres  chrétiennes?  C'est  comme  un  essai  de  vaillance  ; 
car  il  ne  craint  pas  de  heurter  les  passions  mauvaises  à  qui  trop  de  jeunes 
esprits  demandent  la  popularité  des  premières  œuvres. 

Pour  nous,  vieux  soldats,  faisons  place  aux  jeunes,  qui  nous  viennent 
atec  de  l'enthousiasme  pour  ce  qui  est  noble  et  saint  ;  ce  que  nons  leur 
promettons,  c'est  le  respect  de  quiconque  croit  encore  à  la  conscience  et  à 
l'honneur. 

Les  deux  récits  de  M.  Adrien  de  Riancey  sont,  ai*je  dit,  écrits  avec  sim- 
plicité. La  simplicité  est  toute  la  parure  qu'il  faut  en  ces  petits  tableaux 
d'une  vie  édifiante  et  pure.  Que  le  jeune  écrivain  garde  cette  bonne  coutume 
de  la  correction^  delà  nelteté,,de  la  clarté.  Je  cherche  vainement  ces  qualités 
dans  beaucoup  de  petits  livres  inspirés  de  nos  jours  par  la  piété.  Pour  les 
rendre  populaires,  on  leur  ôte  la  distinction  du  langage;  c'est  la  méprise 
lapins  malheureuse,  au  point  de  vue  de  l'art,  et  c'est  presque  une  injure 
pour  le  bon  sens  et  le  goût  naturel  des  foules.  La  piété  est  par  elle-même 
une  élégance  ;  je  dis  mieux,  est  la  première  des  élégances.  Aussi  exclut- 
elle,  dans  les  livres,  la  vulgarité  ;  et  c'est  pourquoi  j'ai  noté  le  caractère 
des  deax  petits  écrits  de  M.  Adrien  de  Riancey,  me  réservant  de  lui  dési-* 
gner  du  doigt  deux  ou  trois  petites  négligences,  que  peuF-être  il  a  déjà 
efiacées.  C'est  Tensemble  que  je  loue  :  il  me  fait  souvenir  des  leçons  et  des 
exemples,  auxquels  l'enfant  et  le  disciple  doit  de  si  bien  savoir  que  la  cul- 
ture des  lettres  a  pour  objet  à  la  fois  la  notion  du  Beau,  et  le  soin  du  lan- 
pge  qui  le  &it  aimer.  Laurentie. 

HISTOIRE  DU  DOGME  CATHOLIQUE  PENDANT  LES  TROIS  PREMIERS 
SIECLES  DE  L'EGUSE  JUSQU'AU  CONCILE  DE  NTCEE,  par  Mgr  Gi- 
souLBUG.  2*.  édit.  3  vol.  in-8,  ensemble  1549  pag.  Aug.  Durand,  4866. 

L'ouvrage  de  Mgr  Oinoulhiac  n'est  pas  un  ouvrage  nouveau;  le  succès 
a  consacré  la  valeur  et  le  mérite  du  livre;  il  a^  été  grandement  apprécié 
dans  le  monde  auquel  surtout  il  s'adresse,  et  les  critiques  qui  en  out  été 
faites  né  portaient  sur  aucun  point  essentiel;  cependant  l'auteur  a  cru 
devoir  en  tenir  compte  dans  cette  nouvelle  édition,  venue  quelques  années 
tealement  après  la  vente  complète  de  la  première  :  Sortie  de  Dieu,  la  doc- 
trine chrétienne  ne  peut  être  réformée  ni. perfectionnée  par  les  honunds; 
^ndue  partout  l'univers,  grâce  à  la  diffusion  de  l'Eglise,  juge  et  inter* 
prite  suprême  et  infaillible  des  Ecritures  et  des  monuments  de  la  tradi- 
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tion,  cette  doctrine  ne  perd  ni  en  s'altère.  Cependant  la  lamière  se  fait  en 
elle  chaque  jour  davantage,  gr&ce  aux  ouvrages  des  Docteurs  et  aux  détàr 
aions  nécessitées  par  les  luttes  que  le  catholidsoie  est  foroé  de  soutenir 
contre  ceux  qui  Tattaquent  ou  qui  cherchent  à  altérer  son  dogme.  Q  ne 
peut  y  avoir  rien  de  plus  intéressant ,  rien  qui  soit  plus  digne  d'attirer 
Fattention  des  esprits  élevés  que  l'histoire  de  ce  dogme  sorti  d'un  coin  de 
la  Judée,  s'imposant  au  monde  qu'il  a  civilisé  et,  au  milieu  des  change- 
ments et  des  variations  de  toutes  sortes,  restant  toujours  immnatde  et  ap- 
paraissant par  là-même  comme  une  des  preuves  les  plus  saisissantes  deli 
divinité  du  Christianisme.  L'histoire  du  dogme  catholique,  histoire  de  la 
pensée  dogmatique  exprimée  par  les  fiùts  et  les  monuments  qui  appartieo- 
nentau  catholicisme,  doit  avoir  pour  but  principal  et  premier  de  fournir 
la  démonstration  de  la  vérité  que  nous  croyons  ;  le  reste  ne  doit  occuper 
qu'une  place  secondaire;  alors,  elle  ne  sera  pas  seulement  le  résultat  le 
plus  élevé  de  la  science  des  Pères,  des  Conciles,  des  hérésies,  elle  sera  la 
plus  belle  partie  de  l'histoire  intérieure  de  l'Eglise  et  l'exposition  vivante 
de  la  doctrine  la  plus  profonde  des  divines  Ecritures.  Sans  doute,  dit 
Mgr  Ginoulhiac,  elle  ne  supplée  pas  la  dogmatique,  mais  elle  en  est  no 
beau  complément  ;  elle  renferme  la  réfutation  des  erreurs  dogmatiques 
qu'ont  vues  naître  les  différents  siècles.  On  y  indique  le  moment  précis  où 
ont  paru  ces  erreurs,  les  réclamations  qu'elles  ont  excitées,  la  manière 
dont  elles  ont  été  combattues  et  les  condamnations  dont  elles  ont  été  l'ob- 
jet. Les  sources  à  consulter  pour  écrire  un  semblable  ouvrage  sont  nom- 
breuses et  de  nature  différentes  ;  nous  ne  les  indiquerons  pas,  on  les  trou* 
vera  dans  l'introduction  de  l'œuvre  sortie  de  la  plume  de  Mgr  Ginonlhiac, 
avec  l'indication^de  la  lumière  à  laquelle  il  faut  les  étudier. 

Mgr  Qinoulhiac  établit  dans  son  livre  que  la  doctrine  professée  aujour- 
d'hui par  l'Eglise  catholique  a  été  connue,  comprise  et  professée  dans  les 
trois  premiers  siècles;  c'est  là  un  point  capital  à  établir,  car  sll  en  est  ainsi, 
il  est  évident  que  cette  doctrine  est  sortie  toute  formée  de  la  bouche  de 
Jésus-Christ,  et  tous  les  systèmes  sont  parla  môme  renversés.  Monseigneur  a 
suivi  le  plan  tracé  par  saint  Thomas  :  il  a  montré  Dieu  tel  qu'il  est  considéré 
en  lui-même,  dans  sa  nature  et  dans  ses  personnes;  Dieu  considéré  en 
tant  qu'il  est  le  principe  de  tous  les  êtres  qui  subsistent  hors  de  lui  ou  de 
la  création  qui  est  son  œuvre  ;  Dieu  enfin  considéré  comme  la  règle  et  k 
fin  suprême  de  toutes  choses  et  spécialement  des  êtres  raisonnables. 
Mgr  Ginoulhiac  a  donné  À  la  Trinité  des  développements  plus  conûdé- 
rables  qu'à  la  nature  divine  ;  on  ne  s'en  étonnera  pas  si  l'on  comprend 
toute  l'importance  du  dogme  de  la  Trinité.  La  Trinité  est  le  plus  grand  de 
tous  les  mystères  et  le  fondement  des  autres,  il  est  le  secret  de  la  vie  in- 
time et  essentielle  de  Dieu  :  c'est  la  substance  de  notre  foi,  la  règle  de  notre 
culte,  l'aliment  de  notre  charité,  le  but  suprême  de  nos  espérances  et  la 
gloire  de  l'Eglise  catholique  ;  c'est  le  dogme  dans  lequel  se  rencontrent  les 
difficultés  les  plus  sérieuses,  d'où  résulte  la  nécessité  de  l'envisager  sous 
toutes  ses  faces  et  de  présenter  son  enseignement  sous  toutes  les  formes. 
n  eùi  été  facile  à  Mgr  Ginoulhiac  de  donner  à  la  nature  divine  la  même 
tendue  qu'à  la  Trinité  ;  les  développements  sur  ce  point  sont  aisés,  1m 
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textes  abondent  :  c'est  à  cause  de  cela  précisément  que  l'auteur  a  cm  inu- 
tiles les  longs  développements  ;  il  suffisait  de  bien  choisâr.  Cette  seconde 
idlûonùer Histoire  du  dogme  catholiqiie,  avec  ses  améliorations,  est  un  livre 
|ai  restera  et  auquel  on  ne  pourra  se  refuser  d'accorder  une  place  à  part. 

ACTA  SAWCTORUM  (Bollahdistes).  Tomes  XI  et  XI L   in-folio 
de  4,000  pages  chacun.  —   Victor  Palméy  1866. 

Ce  que  nous  voulons  en  parlant  aussi  souvent  de  l'œuvre  des  Bollan- 
distes,  c'est  aider  à  la  faire  connaître,  à  la  faire  apprécier  à  sa  juste  va- 
leur. Nous  désirons  que  l'on  comprenne  bien  que  les  Acta  Sanctorum  ne 
sont  pas  une  œuvre  ordinaire;  nous  voulons  que  l'on  sache  ce  qu'il  a  fallu 
dépenser  de  temps,  de  peines,  de  fatigues  et  de  talents  pour  créer  cette 
CBQvre  capable  d'effrayer  l'intelligence  humaine  et  de  décourager  les  plus 
habiles.  A  chacun  de  ceux  qui  ont  apporté  leur  pierre  à  l'œuvre  bollan* 
dirane,  il  a  fallu  travailler  à  la  sueur  de  son  front,  remonter  aux  sources 
lesplos  pures,  passer  par  des  chemins  à  peine  frayés  avant  lui,  suivre  b(hi 
héros,  le  suivre  pas  à  pas,  et  ne  pas  même  se  reposer  sur  sa  tombe  alors 
qn'illa  découvrait  quelque  part;  demander  sa  gloire  aux  générations  qui 
ravalent  vu  passer,  déchiffrer  des  manuscrits  et  des  diplômes,  traduire  les 
documents  étrangers,  d'une  main  sûre  et  ferme  trancher  des  problèmes 
de  plus  d'une  sorte,  faire  face  aux  thèses  les  plus  ardues  de  la  science  des 
Saints  alors  qu'elles  se  rencontraient  sur  son  chemin.  Pour  se  mettre  à 
l'œuvre  il  leur  fallait  être  riches  de  toutes  les  lettres  profanes,  avoir  passé 
de  bogues  années  dans  des  études  difficiles,  et  s'être  familiarisés  avec 
elles,  et  encore,  pour  dernier  apprentissage,  passer  quelque  dix  ans  à 
épeler  les  in-folios  de  ses  devanciers.  Quand  on  y  réfléchit  soigneusement, 
on  comprend  qu'il  y  avait  là  de  quoi  faire  reculer  les  plus  hardis  et  les 
pins  savants.  Ecoutons  le  cardinal  Dom  Pitra. 

«  Maintenant  le  travail  commence  :  les  voy^eurs  sont  de  retour,  les 
lettres  dépouillées,  la  correspondance  épuisée  ;  toutes  les  pièces,  rangées 
au  musée,  comme  les  gerbes  au  grenier  du  père  de  famille.  C'est  devant 
ces  trésors  qu'une  conférence  s'ouvre,  sous  la  présidence  de  Vancien  des 
Bollandistes,  U  fait  l'appel  des  martyrologes  et  enregistre  tous  les  noms 
qni  répondent  à  chaque  jour.  Les  uns  sont  omis,  coomie  ayant  déjà  paru, 
d'autres  ajournés,  plusieurs  rayés.  Un  choix  sévère  et  motivé  arrête  une 
double  liste,  l'une  des  Saints  à  illustrer,  l'autre  pour  les  prwtermissi.  Ce 
travail  de  classement  et  d'élimination  était  majeur.  Il  fut  le  lot  de  BoUand 
d'abord,  puis  d'Henschenius,  dont  les  notes,  vingt  ans  après  sa  mort, 
traçaient  encore,  comme  un  invisible  doigt,  le  cercle  aux  hagiographes. 
Du  Sollier  reprit  cette  tâche  délicate  et  s'en  acquitta  jusqu'en  1740. 
Stiiting  occupait  encore  sa  place  à  la  veille  de  la  dispersion  de  la  Gompa- 
jpûe.  De  Bye  est  le  dernier  de  ces  anciens,  suivant  le  stylo  consaca^  ;  ces 
hommes  ont  suffi  pour  donner  le  branle  à  tout  et  maintenir,  pendant  cent 
cinquante  ans,  autant  que  le  comportent  les  œuvres  humaines,  une  même 
phjsionooiie,  un  puissant  cachet  d'unité. 

«Les  Saints  Une  fois  accotés  ou  ajournés,  le  partage  se  faisait  entre  les 
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travailleurs  ;  les  matériaux  étaient  distribués  ;  les  indications  données  par 
tous,  du  plus  habile  au  dernier  venu  ;  pour  tout  un  volume,  pour  trois  am 
au  moins,  la  marche  était  tracée. 

«  Le  premier  jet  dépassait  souvent  du  double  ou  du  triplej  les  volumineux 
commentaires  qui  nous  restent.  Après  cent  quatre-vingt-douze  pages  sur 
saint  Norbert,  et  trente-quatre  d'appendice,  il  restait  encore  à  Papebrochde 
quoi  remplir  les  onze  tomes  in-folios  de  ses  Annales  d'Atwers, 

tt  L'impression  commencée,  le  typographe  tirait  par  quatermion  de  huit 
pages  ;  l'auteur  conîgeait;  la  seconde  épreuve  passait  sous  les  yeux  de  ses 
collègues.  Chacun  l'examinait  et  prenait  ses  notes.  Une  conférence  réunis- 
sait tous  les  juges.  Lb  décision,  en  cas  de  parité  de  voix,  appartenait  à 
l'auteur  réputé  le  plus  sévère  et  le  plus  compétent,  comme  ayant  examiné 
la  chose  de  plus  près.  Ceci  tenait  lieu  de  la  censure  régulière.  Les  feuilles 
censurées  étaient  remises  à  l'imprimeur,  revues  par  l'auteur,  puis  tirées 
à  huit  cents  exemplaires. 

«  Mais  avant  d'arriver  à  cette  halte  dernière,  quelles  régions  n'avaient 
point  parcouru  ces  infatigables  explorateurs  I  Plus  d'une  fois  la  mort  les 
surprenait  à  moitié  chemin.  Stilting  prit  le  poste  de  Cuper,  dans  les  Ada 
de  saint  Augustin^  et  Suyskens,  à  son  tour,  releva  Stilting,  qui  ne  pnt 
suivre  jusqu'au  bout  saint  François-d'Assise.  Souvent  un  saint  obscur,  un 
nom  perdu  dans  le  martyrologe,  une  note  volante  sur  un  reliquaire,  jetait 
dans  d'interminables  excursions.  BoUand,  après  avoir  poursuivi  sur  tous 
les  bords  du  Rhin  saint  Switberg,  pendant  les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie,  laissa  encore  après  lui  Heuschenius  etPapebrock,  rebattre  les  mêmes 
sentiers  à  travers  les  ténèbres  de  l'hagiographie  du  septième  et  du  hui- 
tième siècle.  » 

Jetons  en  flnissant  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  deux  volumes  nouveau 
qui  viennent  d^ètre  mis  en  vente.  Le  tome  XI  s'ouvre  par  une  de  ces  dis- 
sertations qui  se  rencontrent  en  assez  grand  nombre  dans  l'œuvre  des 
BoUandistes,  et  qui  sufDraient,  à  elles  seules,  pour  immortaliser  les 
hommes  qui  en  sont  les  auteurs.  Celle-ci  est  due  au  P.  Papebrock,  et  a 
pour  titre  :  Propylées  diplomatiques  sur  la  critique  des  vraies  et  des  fausses 
chartes.  Le  début  de  toute  la  diplomatique  se  trouve  dans  cette  dissertation, 
enrichie  de  curieux  autographes  et  ne  renfermant  pas  moins  de  50  pages 
in-folio.  Le  volume  embrasse  onze  jours  du  mois  d'avril,  du  x*  au  xxi*. 
Parmi  les  Vies  qui  ont  une  plus  longue  étendue,  nous  remarquons  celles 
de  saint  Léon  le  Grand,  de  saint  Zenon,  de. saint  Sabas,  martyr,  de  saint 
Justin,  le  philosophe;  de  la  B.  Ide,  comtesse  de  Boulogne;  de  la  B.  Lid- 
wine  ;  sa  vie,  qui  prend  cent  pages  in-folio,  est  une  des  plus  extraordi- 
naires et  des  plus  prodigieuses  que  nous  connaissions  ;  de  saint  Druao, 
reclus;  du  pape  saint  Léon  IX;  de  l'enfant  saint  Vernhère,  tué  par  les 
Juifs;  son  histoire  embrasse  quarante-cinq  pages  in-folio;  de  sainte  Agnis, 
de  Monte  Polciano,  de  saint  Anselme  de  Gantorbéry,  à  laquelle  sont  cod* 
sacrées  84  pages  in-folio. 

Le  XTP  volume  embrasse  les  derniers  jours  du  mois  d'avril,  et,  parmi 
les  vies  les  plus  remarquables,  on  compte  celles  de  sainte  Opportune, 
vierge;  de  saint  Georges,  martyr,  65  pages  lui  sont  données  ;  de  saint 
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Adalbert,  évèqae  et  martyr,  da  B.  frère  Gilles;  de  saint  Robert,  premier 
abbé  de  La  Chaise-Dieu  ;  de  TévaDgéliste  saint  Marc,  de  la  sainte  Zite, 
Tierge  de  Lacques;  de  saint  Hugues,  abbé  de  Gluny;  de  saint  Ëutrope, 
évoque  de  Saintes  ;  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  vierge,  son  histoire  prend 
115  pages  in*foIio.  Nous  allions  oublier  d'indiquer  les  actes  grecs  qui,  dans 
les  deux  volumes  que  nous  annonçons,  occupent  une  place  considérable, 
plus  de  100  pages  in-folio.  Nous  espérons  annoncer  bientôt  d'autres  vo- 
lumes, car  cette  publication  des  Acta  Sanctorum  marche  admirablement, 
et  les  cœurs  catholiques  ne  peuvent  que  s'en  réjouir. 

LA  VIE  ET  LES  MOEURS  DES  ANIMAUX,  par  L.  Figuier.  Zoopbytes  et 
mollusques,  gr.  in-8,  illustré.  —  Hachette,  1866. 

H.  Figuier  continue  la  t&che  qu'il  s^est  imposée  de  vulgariser  la  science  ; 
ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plaindrons,  nous  sommes  trop  partisan  d'une 
semblable  façon  de  faire.  Quand  nous  voyons  des  hommes  comme 
H.  Figuier  mettre  au  service  de  la  jeunesse  et  des  gens  du  monde  leur 
science  et  leur  talent  d'exposition,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  de  toutes 
SOS  forces.  Le  cadre  que  l'auteur  s'est  proposé  de  remplir  l'amène  cette 
fois  à  parler  d^s  animaux  aux  types  si  divers  qui  peuplent  la  terre,  l'air  et 
les  mers  ;  c'est  un  champ  fécond  et  d'oti  sortiront  de  beaux  livres  et  des 
livres  intéressants.  Dans  les  scènes  nouvelles  qui  passeront  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs,  l'auteur  trouvera  bien  des  occasions  de  faire  de  plus  en  plus 
admirer  les  richesses  et  les  variétés  de  la  création.  M.  Figuier  adopte 
la  classification  de  Cuvier,  partage  les  animaux  en  quatre  classes  : 
les  vertébrés,  les  articulés,  les  mollusques  et  les  zoopbytes,  et,  aUant 
da  moins  parfait  au  plus  parfait,  nous  donne  cette  année  la  vie  et,  les 
mœurs  des  zoopbytes  et  des  mollusques.  En  commençant  par  les  êtres  les 
plus  simples  pour  s'élever  graduellement  aux  plus  parfaits,  on  comprend 
mieux  les  perfectionnements.'snccessifs  que  présente  la  chaîne  animale.  C'est 
une  étude  étrange  que  celle  du  monde  inférieur  où  l'on  retrouve  à  peine 
les  premiers  rudiments  de  l'animalité  ;  on  y  marche  de  surprise  en  surprise, 
tant  les  choses  qu'on  y  observe  sont  bizarres  et  singulières.  Ce  soyt 
l  chaque  instant  des  faits  imprévus^  des  impossibilités  naturelles  cepen- 
dant réalisées,  un  renversement  incessant  de  toutes  les  notions  puisées 
dans  l'élude  des  êtres  placés  plus  haut  dans  Téchelle  animale.  Le  livre  de 
H.  Figuier  est  on  ne  peut  plus  curieux,  neuf  et  original  ;  aucun  livré  où 
Ton  puisse  trouver  les  zoopbytes  et  les  mollusques  ainsi  étudiés  au  point 
de  vue  spécial  des  habitudes  et  des  instincts  étonnants  de  ces  animaux. 
Le  livre  de  M.  Figuier  se  rapproche  beaucoup  pour  le  genre  du  Monde  de 
la  mer  de  M.  Frédol  ;  seulement  Tau  teur  a  eu  le  bon  esprit  de  ne 
pas  s'éprendre  d'admiration  pour  les  amours  des  mollusques  et  de  ne 
pas  envier  leur  sort  ;  il  a  laissé  ce  sujet  ridicule  dans  l'oubli  et  nous  ne 
pouvons  que  l'en  féliciter  hautement.  Ajoutons  encore  en  faveur  da 
l'ouvrage  de  M.  Figuier  que  jamais  on  ne  s'est  appliqué  dans  aucun  livre 
à  représenter  les  zoopbytes  et  les  mollusques  par  des  dessins  à  la  fois 
sdentifiques  et  pittoresques,  réunissant  l'exactitude  de  la  science  à  l'attrait 
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de  rilIustratioB;  ces  choses  qae  Von  ne  rencontre  pas  aiUears  se  trouvent 
dans  la  Vie  ei  les  mœwm  dès  animaux.  Som  me  tonte»  le  livre  de  If.  Pignier  est 
un.  livre  trés-attr&yant,  d'un  mérite  incontestable,  gui  renferma  le  résnltal 
de  nombreuses  recherches  et  de  longues  études,  et  qu'aucun  déhnt  caj^til 
n'empêche  les  personnes  chrétiennes  de  mettre  aux  mains  de  la  jeunesse. 
M.  Figuier  nous  permeitra-t-il  de  lui  adresser  quelques  reproches  peu 
graves  mais  qui  cependant  ont  bien  leur  valeur?  Après  nos  éloges  nous  m 
avons  le  droit,  ce  nous  semble.  Pourquoi  donc  l'auteur,  au  lieu  de  parier 
partout  de  la  nature  et  d'exprimer  sans  cesse  son  admiration  pour  sa  force 
productrice,  ne  nomme-t-il  jamais  Dieu  qui,  en  définitive,  est  bien  pour 
quelque  chose  dans  toutes  les  merveilles  qu^il  admire  à  bon  droit?  Qu'est- 
ce  que  la  nature  sans  Dieu  et  qu'est-ce  que  ferait  sa  force  productrice  sans 
le  maître  et  le  créateur  du  zoophyte  et  du  mollusque?  Que  d'occasions 
dans  son  livre  de  faire  admirer  Dieu  et  ses  merveilles  l  Nous  ne  savons 
pourquoi,  mais  il  semble  que  M.  Figuier  ait  peur  de  Dieu  —  M.  Figuier 
parle,  en  passant,  de  génération  spontanée,  et,  tout  en  disant  que 
la  plus  grande  partie  des  savants  sont  contre  cette  ridicule  queslion, 
il  indique  que  cependant  tout  n*est  pas  encore  'dit  sur  ce  point.  II  a  tort, 
car  il  y  a  longtemps  qu'aux  yeux  du  simple  bon  sens  et  de  la  véritable 
science  les  générations  spontantées,  sont  enterrées  ;  elles  l'on  toujours  été 
et  ne  seront  jamais  que  justiciables  du  ridicule.  —  Nous  signalerons  en 
outre  à  M.  Figuier  certaines  réflexions  assez  singulières  :  parlant  d'un 
animal  qui  se  sert  du  même  organe  pour  manger  et  digérer,  il  s'écrie  : 
Quelle  leçon  d* économie  nous  donne  la  nature  f  Economie,  de  quelle  façon? 
est-ce  que  M.  Figuier  regretterait  que  le  Créateur  ne  nous  ait  pas  traita 
comme  certains  animaux  auxquels  il  n'a  donné  qu'une  seule  ouverture 
pour  toutes  les  fonctions  du  tube  digestif?  -~  Parlant  ailleurs  d'une  étoile 
de  mer  qui  se  suicide  devant  le  danger,  l'auteur  ajoute  :  r homme  et  Fêtoile 
de  mer  ont  une  décision  morale  commune,  et  c*est  celle  du  suicide.  Nous 
demanderons  simplement  ce  que  la  morale  vient  faire  en  cette  affaire;  est- 
ce  que  par  hasard  M.  Figuier  accorderait  aux  zoophytes  et  aux  mollusques 
la  raison,  l'intelligence  et  une  âme  comme  à  l'homme  ?  Nous  serions  vrai- 
iQfnt  tentés  de  le  croire,  car  dans  un  autre  endroit  il  donne  au  limaçon 
la  faculté  de  juger,  de  comparer  et  d'apprécier  d*une  façon  intelligente.  A 
^la  fin  de  l'histoire  extrêmement  intéressante  de  l'huître,  M.  Figoier 
fait  intervenir  le  sentiment  en  faveur  de  cet  acéphale,  nous  ne  trouvons 
pas  que  la  chose  en  vaille  la  peine  ;  c'est  un  peu  là  un  ressouvenir  de 
M.  Michelet  que  l'auteur  admire  beaucoup  trop  et  cite  trop  souvent.  Nous 
n'avons  pas  pour  notre  part  la  moindre  sympathie  pour  M.  Michelet  dont  les 
élacubiations  frisent  souvent  le  ridicule,  pour  ne  pas  dire  autre  chose,  et 
dont  le  style  tant  vanté  par  un  certain  parti  est  aussi  mauvais  que  possible. 
Nous  pouvons  affirmer  à  M.  Figuier  que  si  son  style  ressemblait  au  style 
étincelant  de  M.  Michelet,  ses  livres  ne  seraient  pas  aussi  courus.  Nous 
passons  sous  silence  l'admiration  de  M.  Figuier  pour  la  philosopWe 
de  l'escargot,  et  nous  terminons  en  disant  à  nos  lecteurs  que  ces  défauts, 
très^mmimes  en  eux-mêmes,  n'ôtent  rien  de  sa  valeur  au  Uvre  de  laVieet 
de»  maurs  des  animaux. 
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L'ANNÉE  DE  MÂBIB,  par  Gabriel  Havenesi,  traduit  du  latin  et  modiQé 
par  le  P.  Marin  de  Boylesve.— 1  vol.  in*32,  3S0  pages.  Dillet,  4866. 

Ce  petit  opuscule  conviendra  aux  congréganistes  de  la  sainte  Vierge,  et  à 
tous  ses  fidèles  serviteilrs.  U  a  paru  pour  la  première  fois  à  Cologne  en  1720, 
et  le  P.  Marin  de  Boylesve,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vient  de  le  traduire 
du  latÎD.  Le  traducteur  a  cru  bon  d'apporter  quelques  modifications  àrœuvre 
originale.  Le  plan  de  cette  dernière  était  celui-ci  :  l""  Traits  d'un  saint  où 
d'un  bienheureux  ayant  rapport  à  la  sainte  Vierge;  2"*  Pensée  courte  de  l'au- 
teur; y  Prière  spéciale  adresséeau  Saint  du  jour;  4"*  Prière  générale,  la  même 
chaque  jour;  S*"  Pratique  eu  l'honneur  de  Marie;  6^  Pensée  tirée  de  quel- 
foePère  de  l'Eglise  ou  de  quelque  Saint  ;  7"^  Problème  sur  la  sainte  Vierge, 
proposé  et  non  résolu.  Voici  les  modifications  du  P.  Marin  de  Boylesve.  Il 
a  parfois  changé  le  Saint  du  jour  qui  n'était  pas  à  sa  place  ;  il  a  remplacé 
certaines  pensées  trop  subtiles  par  d'autres  qui  lui  ont  paru  plus  utiles  ; 
Ha  supprimé  les  problèmes  singuliers  parfois  et  insolubles;  il  a  complè- 
tement innové  en  ce  qui  touche  les  pratiques  et  la  prière.  Ce  livre  sera 
utile  aux  chrétiens  qui  aiment  Marie.  A*  Vailulnt. 

LA  VOœ  DU  BONHEUR.  Un  volume  in-12,  chez  Mesnel,  libraire,  rue 
da  Bac,  428,  et  chez  l'auteur,  iii.  Grande  Rue  à  Vaugirard,  Paris. 
-Prix  :  i  fr.  50. 

La  Voie  du  Bonheur^  tel  est  le  titre  d'un  petit  livre  dont  l'auteur  a 
TQulu  concentrer  dans  un  cercle  resserré  tout  ce  que  la  raison  et  la  foi 
peuvent  dicter  sur  la  grande  question  de  la  destinée  humaine.  Prenant 
pourpoint  de  départie  fait  incontestable  de  cette  aspiration  universelle  du 
genre  humain  vers  la  félicité  sans  fin  et  sans  limites,  en  présence  des 
attributs  essentiels  de  Dieu,  la  puissance,  l'intelligence  et  la  beauté  infinies, 
l'auteur  en  tire  la  conséquence  que  l'homme  est  fait  pour  le  bonheur,  vers 
lequel  convergent  tous  ses  désirs  et  tous  ses  actes;  il  en  montre  la  source, 
3  en  trouve  la  voie  dans  les  vérités  religieuses,  dont  il  signale  les  caractères, 
gui  sont  les  titres  glorieux  du  catholicisme.  Il  parcourt  ensuite  les  dogmes 
et  les  préceptes  de  notre  sainte  religion  pour  en  montrer  la  parfaite 
harmonie  avec  tous  les  besoins  de  notre  intelligence  et  de  notre  cœur. 
Dans  ce  plan  que  nous  pourrions  appeler  un  aspect  nouveau  d'un  édifice 
aussi  ancien  que  magnifique,  sous  lequel  la  bonté  divine  a  voulu  abriter 
Phommeaprès  sa  chute,  on  trouve  des  détails  neufs  et  pleins  d'intérêt; 
ce  sont  des  pensées  de  consolation  pleines  de  douceur  et  des  sentiments 
aifectaeux  pleins  d'efTusion. 

C'est  une  femme  qui  a  écrit  le  petit  livre  de  la  Voie  du  Bonheur^  ainsi 
que  nous  l'apprend  M.  Henry  de  Riancey,  dans  Y  Unions  du  10  avril 
dernier  : 

«  M"^  Th.  Giraud,  dit-il,  a  beaucoup  réfléchi,  bien  jugé  et  bien  écrit.  » 

Comme  M.  de  Riancey,  après  avoir  lu  cet  ouvrage,  nous  ne  saurions  mieux 
terminer  qn'en  en  conseillant  la  lecture  à  toutes  les  âmes  qui  ont  besoin 
de  vérité  et  de  consolation  :  et,  comme  lui,  nous  sommes  convaincu  qu'elles 
nous  remercieraient  de  ce  conseil. 
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VIYIA,  ouLBS  Marttrs  de  Carthage,  imité  de  l'anglais,  par  M.  le  vicomte 

de  Maricourt;  deuxième  édit.,  in-12,  322  pag.  —  Laroche,  1863. 
CÉSONIA,  par  M.  Lehwann,  traduit  de  l'allemand;  in-12,  316  pag.  — 

Laroche,  1865. 

«  • 

Tout  le  monde  a  lu  et  relu  le  beau  livre  du  Cardinal  Wiseman,  Fa- 
biola.  Marchant  sur  les  traces  de  l'illustre  écrivain,  plusieurs  ont  voulu, 
eux  aussi,  faire  admirer  les  vertus  des  chrétiens  au  iqilien  du  monde 
païen,  montrer  le  contraste  frappant  que  formait  la  société  nouvelle  avec 
ce  vieux  monde  qui  tombait  en  pourriture,  usé  qu'il  était  par  la  luxure  et 
la  débauche.  Ces  écrivains,  sans  avoir  donné  des  œuvres  aussi  remar- 
quables que  celle  de  l'illustre  Cardinal,  ont  cependant  écrit  des  livres  qui 
ne  sont  pas  sans  valeur  et  qu'on  lit  avec  plaisir  jusqu'au  bout,  retena 
qu'on  est  par  l'attrait  qu'ils  ont  su  y  attacher.  C'est  surtout  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  que  se  rencontrent  ces  livres  ;  les  tentatives  faites 
en  France  dans  le  même  but  laissent  à  désirer,  et  ceux  qui  ont  traduit 
les  livres  étrangers  dont  nous  parlons  méritent  des  éloges  :  car  ils  ont  mis 
à  la  disposition  du  public  français  des  pages  intéressantes,  propres  à  faire 
admirer  la  religion  chrétienne  et  à  la  faire  aimer  ;  et,  pour  le  dire  en 
passant,  tous  les  romans  prétendus  chrétiens  qu'on  laisse  aux  mains  de 
la  jeunesse  sont  loin  d'avoir  toujours  cet  heureux  résultat.  On  n'étudiera 
jamais  assez  le  prodigieux  changement  opéré  dans  le  monde  par  le  Chris- 
tianisme. L'Evangile  a  renouvelé  la  face  de  la  terre,  transformé  l'univers  : 
on  l'oublie  trop,  on  ne  se  demande  pas  assez  comment  a  pu  se  faire  celte 
transformation.  On  ne  comprendra  au  prix  de  quels  sacrifices  ce  change- 
ment s'est  opéré  qu'en  contemplant  le  spectacle  de  la  société  païenne  en 
lutte  avec  le  Christianisme  pour  l'étouffer  ;  c'est  alors  seulement  que  l'on 
verra  tout  ce  qu'ont  de  merveilleux  le  triomphe  de  la  société  chrétienne 
et  la  conversion  du  monde.  On  semble  trop  croire  que  le  Christianisme 
s'est  implanté  naturellement  sur  la  terre  et  dans  le  monde.  C'est  le  désir 
de  faire  ressortir  le  contraire  qui  a  inspiré  les  livres  dont  nous  parions, 
en  particulier  Vivta  et  Césonia,  Tous-  deux,  quoique  venus  de  pays  diffé- 
rents, ont  un  même  objet  :  retracer  le  double  tableau  de  la  société  chré- 
tienne et  de  la  société  païenne  au  temps  des  persécutions,  faire  saisir  le 
contraste  offert  par  le  monde  ancien,  corrompu  par  l'idolâtrie,  et  le  monde 
nouveau  créé  par  le  Christianisme.  Vivia  et  Césonia  sont  des  livres  à 
laisser  aux  mains  des  jeunes  gens  et  des  jeun)es  fllles.  Il  serait  à  désirer 
que  tous  les  livres  qu'on  leur  laisse  lire  fussent  semblables  à  ceux-ci  dans 
le  fond  et  dans  la  forme.  Ces  livres,  en  excitant  leur  curiosité,  leur  inspi- 
reront une  vive  reconnaissance  pour  l'incomparable  bienfait  de  la  couver- 
lioa  du  monde  par  le  Christianisme. 

J.  Lhesgar. 
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DEUXIÈME  PARTIE  (1) 


S  m 

Si  la  raison  prépare  le  cbeinio  à  la  foi,  celle-ci,  à  son  tour,  fournit 
à  la  raison  les  principes  et  les  matériaux  d'une  science  supérieure 
aQx  conceptions  naturelles  de  Tentendement  humain.  La  possession 
de  la  vérité  par  la  foi  ne  répond  pas  à  tous  les  besoins  de  l'intelli- 
gence  :  notre  esprit  ne  se  repose  que  dans  la  lumière  :  de  là  vient 
qu'il  cherche  à  pénétrer  de  plus  en  plus  avant  dans  la  connaissance 
du  dogme  traditionnel  ;  il  voudrait  en  éclairer  les  mystérieuses  pro- 
fondeurs, en  scruter  les  fondements,  en  faire  disparaître  les  contra- 
dictions apparentes;  en  un  mot,  il  veut  s'élever  de  la  foi  à  la  science 
de  la  foi.  Faut-il  refouler  cette  aspiration  comme  le  fruit  d'une  vaine 
ei  dangereuse  curiosité,  ou  l'encourager  comme  le  développement 
légitime  de  l'esprit  chrétien  ? 

La  réponse  des  Pères  trahit  les  deux  tendances,  sinon  opposées,  du 
moins  divergentes,  que  nous  verrons  se  reproduire  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'histoire  ecclésiastique.  D*un  côté,  la  prétention  de  subor- 
donner la  foi  à  la  science  et  la  tradition  chrétienne  à  la  tradition  phi- 
losophique, prétention  qui  formait,  comme  on  sait,  le  trait  distinctif 
<1q  gnosticisme  ;  la  corruption  du  dogme  qu'elle  entraînait  à  sa  suite, 
et  la  dépravation  des  mœurs,  conséquence  non  moins  inévitable  des 
principes  de  la  secte,  firent  naître  dans  plusieurs  esprits  une  défiance 
trop  bien  justifiée  à  l'endroit  de  la  spéculation  rationnelle  en  théo- 
logie. Cette  défiance  se  fait  jour  dans  les  écrits  de  saint  Irénée  et  de 
Teriullien.  D'autre  part,  l'École  d'Alexandrie  ne  partagea  point  ces 
appréhensions  :  distinguant  l'usage  de  l'abus,  elle  ne  cessa  de  tenir 

(1)  Voir  le  numéro  da  S5  man. 

îome  XV.  —  ^85<  liwdswH*  *  «•  JVIll.  39 
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en  haute  estime  la  théologie  spéculative,  ui  de  recommaDder  la  vraie 
philosophie  comme  auxiliaire  de  la  science  chrétienne.  Selon  Clément 
et  Origène,  la  vraie  gnose,  c'est-à-dire  le  développement  scientifique 
de  la  foi,  est  la  meilleure  réfutation  de  la  gnose  hérétique. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  se  hâter  de  voir  dans  cette  diversité 
d'appréciations  une  opposition  réelle  de  doctrines.  Sur  le  fond  de  la 
question  les  Pères  sont  d'accord  ;  mais  la  question  a  plusieurs  faces, 
et  le  problème  à  résoudre  est  complexe.  La  philosophie  est  pour  le 
théologien  un  précieux  auxiliaire;  mais^  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
c'est  à  la  condition  de  se  renfermer  scrupuleusement  dans  son  rftle 
et  de  ne  jamais  perdre  de  vue  l'autorité  régulative  de  la  parole  di- 
vine interprétée  par  l'Église.  L'oubli  de  cette  règle  essentielle  a  égaré 
les  hérésiarques,  et  en  particulier  les  gnostiques. 

Voilà  les  périls  qui  effrayaient  à  bon  droit  TertuUien  et  saint  Irénée. 
Us  traduisent  leurs  alarmes,  le  premier  surtout,  dans  un  langage 
dont  la  forme  exclusive  peut  fsûre  un  moment  illusion.  Mais  si,  au  lieu 
de  prendre  à  la  lettre  certaines  expressions  trop  violentes  pour  ne  pas 
dépasser  la  pensée  de  leurs  auteurs,  on  pénètre  le  fond  de  leur  doc- 
trine, on  n*y  trouvera  rien  contre  l'usage  légitime  de  la  philosophie. 

Us  condamnent  la  spéculation  indépendante  qui  prétend  jie  relever 
que  d'elle-même,  non  Teffort  de  l'esprit  cherchant  l'intelligence  de  la 
foi  d'après  la  règle  de  la  Tradition.  Tandis  que  l'École  d'Alexandrie 
recommande  l'usage  du  raisonnement  et  réclame  le  concours  de  la 
science,  TertuUien  en  signale  les  dangers  et  en  réprouve  l'abus.  Ces 
deux  points  de  vue  ne  se  contredisent  pas.  On  peut  concilier  de  la 
même  manière  les  jugements  des  Pères  sur  la  philosophie  grecque  et 
ses  rapports  avec  la  théologie  chrétienne.  Clément  et  Origène  font 
ressortir  les  analogies;  Irénée  et  TertuUien  sont  plus  frappés  des  op- 
positions :  les  premiers  appellent  la  sagesse  humaine  à  déposer  en 
jfaveur  de  la  vérité,  ils  espèrent  se  servir  utilement  de  ses  méthodes 
et  de  ses  doctrines  dans  l'intérêt  de  la  démonstration  évangélique  ; 
les  seconds  redoutent  l'invasion  des  faux  systèmes  dans  la  théologie, 
et  cherchent  à  défendre  l'intégrité- de  la  foi  contre  l'influence  du 
paganisme  philosophique.  Ici  encore  le  désaccord  n'est  qu'apparent. 
Ce  que  TertuUien  condamne,  Clément  d'Alexandrie  le  repousse 
également  ;  et,  quant  aux  principes  de  Clément  sur  la  valeur  de  la 
science  et  le  concours  de  la  philosophie,  TertuUien,  sans  les  formnler 
théoriquement,  ne  les  rejette  nulle  part,  et  sait  même,  au  besoin,  les 
mettre  en  pratique  dans  la  réfutation  des  hérésies. 
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Au  réproche  dé  corrompre  le  dogme  en  y  mêlailt  dei  doctrines 
étrangères ,  les  gnqstiqaes  répondaient  que  ni  Jésus-Christ  ni  les 
Apôtres  n'avaient  dit  toute  la  vérité  ;  quel  leur  enseignement,  tel  que 
la  Tradition  Pavait  transmis,  offrait  des  lacunes  à  combler  ;  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  invitait  ses  disciples  à  des  recherches  ultérieu- 
res et  leur  en  promettait  le  succès.  lis  interprétaient  de  cette  manière 
le  texte  de  TÉvangile  :  m  Cherchez  et  vous  trouverez.  »  TertuUien  ré- 
prouve cet  esprit  d'investigation  transporté  dans  le  domaine  de  la  foi, 
mais  il  le  réprouve  dans  le  sens  hérétique.  Pour  bien  saisir  sa  pensée, 
il  faut  distinguer  deux  sortes  de  recherches  :  celle  qui  précède  la  foi 
et  celle  qui  la  suit.  La  première  est  nécessaire,  dit  TertuUien*  :  celui 
qui  ne  connatt  pas  Jésus- Christ  ou  ne  croit  pas  encore  à  sa  divinité, 
doit  chercher  la  lumière  Jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvée.  C'est  aux  Juifs 
incrédules  et  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  foi  en  sa  mission  que  Jésus- 
Christ  adresse  ces  paroles  :  Qucerite  et  invenietis  (1) .  Maïs  toute  re- 
cherche est-elle  interdite  à  celui  qui  croit  ?  Ici  encore  une  nouvelle 
distinction  est  nécessaire,  selon  que  Ton  se  propose  ou  d'ajouter  des 
vérités  nouvelles  au  dépôt  de  la  révélation,  ou  simplement  d'arriver 
iriuteUigence,  à  la  démonstration  scientifique  de  la  vérité  reçue  par 
la  foi.  Dans  le  premier  cas,  qui  était  celui  des  gnostiques,  la  recher- 
che est  injurieuse  à  Jésus-Christ,  dont  elle  suppose  la  doctrine  insuf- 
fisante ;  elle  est  contraire  à  l'essence  même  de  la  foi,  qui  ne  peut  avoir 
d'autre  objet  que  la  parole  de  Dieu  ;  enfin  elle  compromet  l'intégrité 
du  dogme  par  le  mélange  des  opinions  humaines.  Voilà  la  pensée  de 
TertuUien  :  o  Nous  n'avons  pas,  dit-il  (2) ,  besoin  de  curiosité  après 
Jésus-Christ,  ui  de  recherche  après  l'Évangile.  Quand  nous  croyons, 
nous  ne  voulons  plus  rien  croire  au  delà  ;  nous  croyons  même  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  croire.  »  Il  ajoute  plus  bas  :  c  II  faut  chercher  ce  que 
Jésus-Christ  a  enseigné,  tandis  que  vous  n'avez  pas  trouvé  et  jusqu'à 
0^  que  vous  ayez  trouvé.  Vous  avez  trouvé  quand  vous  avez  cru,  car 
autrement  vous  auriez  continué  de  chercher.  En  croyant,  vous  mettez 
fin  à  toutes  v6s  recherches:  le  fruit  même  de  vos  travaux,  quand  vous 
TaVez  recueilli,  vous  avertit  de  vous  arrêter.  Voilà  aussi  le  terme  que 
Vous  a  marqué  Celui  qui  vous  ordonne  de  ne  croire,  et  par  conse- 
il) 9r9ieripUc.  viu.  Ce  passage  (HattlL,  vu \  Lac,  xi)  n'a  pas  le  sens  qae  loi  prêtent 
les  hérétiques  et  que  TertuUien  prend  la  peine  de  réfuter.  Il  ne  s'agit  pas  Ici  de  recherche 
d'esprit,  d'eiaffien,  de  discnssion,  mais  des  demaûdes  que  nous  devons  faire  au  Père 
câeste,  avec  l'assurance  d*6tre  exaucés.  Jésus-Christ  yeut  nous  inspirer  une  ferme 
confiance  en  Dieu,  et  nous  apprendre  la  nécessité  et  la  puissance  de  la  prière. 

(3)  IM.^  c.  X. 
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quent  de  ne  chercher  que  ce  qu'il  a  enseigné.  »  Ces  paroles  font 
clairement  connaître  le  genre  de  recherches  que  blâme  Tertullien« 
Jésus-Christ  nous  a  révélé  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  dans 
l'ordre  du  salut  ;  il  est  la  vérité  absolue ,  le  seul  maître  que  nous 
devions  consulter  ;  sa  doctrine  n'a  pas  besoin  d'être  complétée  par  des 
éléments  venus  d'ailleurs.  «  Où  chercherions^nous  ?  dit  Tertul- 
lien  (1).  Chez  les  hérétiques,  où  tout  est  étranger,  tout  est  opposé  à 
la  vérité  chrétienne,  et  avec  qui  il  nous  est  défendu  de  communi- 
quer? w 

Quant  au  travail  de  la  raison,  qui  a  pour  objet  la  conception  scien- 
tifique du  dogme  dans  les  limites  de  la  fol  et  suivant  la  régie  inva- 
riable de  la  Tradition,  TertuUien ,  sans  y  attacher  le  même  prix  que 
les  Pères  alexandrins,  se  garde  bien  toutefois  de  le  condamner.  Il 
permet  de  discuter,  de  donner  essor  à  l'activité  de  l'esprit,  sous  la 
seule  condition  que  la  règle  de  la  foi  n'en  recevra  aucune  atteinte  (2). 
Et  lui-même,  dans  la  défense  des  dogmes  attaqués  par  les  hérétiques, 
tels  que  la  Trinité,  la  Résurrection,  etc.,  appelle  à  son  aide  les  res- 
sources de  la  dialectique,  et  se  livre  à  des  considérations  qui  dépas- 
sent de  beaucoup  le  niveau  de  la  foi  vulgaire.  Cependant,  même  dans 
les  concessions  qu'il  est  forcé  de  faire  à  la  ihéthode  de  discussion,  on 
voit  percer  la  défiance  qu'elle  lui  inspire.  11  redoute  pour  la  sincérité 
delà  foi  l'inquiète  curiosité  de  l'esprit,  l'amour  de  la  vaine  gloire,  les 
illusions  de  l'orgueil,  n  Si  vous  savez  ce  que  vous  devez  savoir,  dit- 
il  (3) ,  il  vous  est  plus  avantageux  d'ignorer  le  reste,  de  peur  d'ap- 
prendre ce  que  vous  ne  devez  point  savoir.  Jésus-Christ  a  dit  :  Votre 
foi  vous  a  sauvés  (A) ,  et  non  pas  l'examen  et  la  discussion  des  Écri- 
tures. La  foi  consiste  à  ne  pas  se  départir  de  la  règle.  La  loi  qui  Tor- 
donne  est  formelle,  et  le  salut  est  attaché  h  l'observation  de  la  loi  ; 
la  discussion  vient  de  la  curiosité  et  aboutit  à  la  stérile  gloire  de 
passer  pour  docte.  Que  la  curiosité  cède  à  la  foi,  et  la  vaine  gloire  au 
salut.  » 

TertuUien  n'a  pas  une  idée  sufiisamment  nette  et  précise  de  la 
théologie  spéculative  ;  il  ne  distingi^e  pas  assez  clairement  la  vraie 
science  de  la  gnose  hérétique  :  aussi  paralt-il  les  envelopper  dans  un 
commun  anathème;  en  réalité,  il  n'en  veut  qu'à  la  gnose  rationaliste. 
Il  faut  tenir  compte  aussi  de  son  genre  d'éloquence  et  de  la  rudesse 
de  son  style  :  l'impétuosité  de  son  imagination,  l'énergie  un  peu  sau- 

(1)  PrœtcrtpU  c.  X.-  (J)  /Wrf.,  c.  xiv,  -»  (3)  Ibid.  -  (4)  MatUi.  ix. 
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vage  de  sa  nature  ne  lui  laissent  pas  toujours  le  calme  nécessaire  pour 
mesurer  la  portée,  de  ses  expressions.  Que  n*a-t-on  pas  dit  à  propos 
da  fameux  credo  quia  absurdum^  credo  quia  impossibile  ?  On  a  re- 
proché à  Tertullien^  non-seulement  d'opposer  la  foi  à  la  science, 
mais  de  tirer  de  cette  opposition  une  preuve  de  la  divinité  du  Chris- 
tianisme. La  violence  de  l'expression  lui  servait  de  correctif.  Quoi  I 
TertuUien  aurait  déclaré  le  Christianisme  absurde  aux  yeux  de  la 
saine  raison  et  fait  valoir  cette  absurdité  même  comme  lé  plus  solide 
fondement  de  sa  croyance  I  Mais  lui-même  a  entrepris  de  justifier  la 
religion  chrétienne,  et  montre  l'accord  de  la  raison  avec  la  foi  ;  il 
prouve  la  haute  antiquité  des  Écritures,  l'inspiration  surnaturelle  des 
Prophètes,  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  puis  il  invite  les  païens  à 
peser  la  valeur  de  ses  arguments.  «  Examinez,  dit-il  (1) ,  si  le  Christ 
est  viaiment  Dieu,  si  la  croyance  à  sa  divinité  corrige  et  rend  meil- 
leurs ceux  qui  la  professent.  Si  cela  est,  il  s'ensuit  qu'il  faut  mettre 
les  objets  de  votre  culte  au  rang  des  fausses  divinités,  n  Ailleurs  (2), 
il  déclare  téméraire  toute  croyance  dont  on  n^a  pas  reconnu  et  véri- 
fié les  fondements.  Que  signifie  donc  le  credo  quia  absurdum  ?  L'ab- 
surdité dont  il  s'agit  n'a  rien  de  flétrissant  pour  la  foi  ;  elle  n'est  autre 
chose  que  la  folie  de  la  Croix  dont  parle  l'Apôtre.  Le  mystère  du 
Verbe  incarné  contredit  la  fausse  sagesse  de  l'homme  charuel  ;  loin 
d'en  rougir,  le  chrétien  doit  au  contraire  s'en  glorifier  :  car  la  sagesse 
du  monde  est  folie  devant  Dieu.  TertuUien  n'a  donc  fait  que  traduire 
à  sa  manière  la  pensée  de  saint  Paul. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  rencontrer  chez  lui  un  grand  fonds  de 
bienveillance'  à  l'endroit  des  philosophes  païens  :  il  retrouvait  dans 
leurs  doctrines  la  source  où  avaient  puisé  les  hérétiques.  «  La  philo- 
sophie, qui  entreprend  témérairement  de  sonder  la  nature  de  Dieu,  a 
inspiré  toutes  les  hérésies  :  de  là  viennent  les  Éons,  et  je  ne  sais  quelle 
forme  bizarre,  et  la  trinité  humaine  de  Valentin,  qui  avait  été  plato- 
nicien; de  là  le  Dieu  bon  et  indolent  de  Harcion,  ancien  disciple  des 
stoïciens.  Les  épicuriens  disent  que  l'âme  est  mortelle.  Toutes  les 
écoles  de  philosophie  s'accordent  à  nier  la  résurrection  des  corps.  La 
doctrine  qui  identifie  Dieu  et  la  matière  vient  de  Zenon.  Parle-t-on 
d'nn  dieu  de  feu  ?  on  suit  Heraclite.  Les  philosophes  et  les  hérétiques 
traitent  les  mêmes  sujets  et  s'embarrassent  dans  les  mêmes  ques- 
tions  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Athènes  et  Jérusalem ,  l'Aca- 

(1)  Apologet.  c  XXI.  —  (2)  NUiU  ioterim  credam  ni&i  nihil  temere  credeodam,  temere 
poiTo  credl  quodcamqae  ftin«  originis  agoHione  creditnr.  (Adr.  Mare.,  1.  V,  c.  i). 
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demie  et  l'Égliseï  les  hérétiques  et  les  chrétiens?  Notre  doctrine  vient 
du  portique  de  Saloinon,  qui  nous  a  enseigné  à  chercher  Dieu  avec 
un  cœur  simple  et  droit*  Avis  à  ceux  qui  voudraient  nous  imposer 
un  christianisme  stoïcien,  platonicien  et  dialecticien  (1).  >»  On  ne 
peut  rien  conclure  de  ces  paroles  contre  l'usage  légitime  de  la  philo- 
sophie dans  Tétude  de  la  religion.  TertuUien  veut,  avant  tout,  con- 
server au  Christianisme  son  caractère  de  vérité  absolue,  à  la  foi  son 
intégrité,  à  la  Tradition  ses  prérogatives  ;  ce  qu'il  condamne  à  juste 
titre,  c'est  la  cpnfusion  des  doctrines  humaines  avec  l'enseignement 
divin,  c'est  l'interprétation  du  dogme  livrée  aux  caprices  de  l'esprit 
philosophique. 

Les  développements  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  nous  dis^ 
pensent  de  nous  étendre  longuement  sur  la  doctrine  de  saint  Irénée, 
identique  pour  le  fonda  celle  de  TertuUien,  quant  à  la  maniëre  de 
concevoir  les  rapports  delà  raison  avec  la  foi.  Irénée,  lui  aussi,  com- 
bat la  gnose,  mais  la  gnose  hérétique,  celle  qui  part  de  prindpes 
antichrétiens  et  prétend  introduire,  à  l'usage  des  parfaits,  un  çbris- 
tianisn^e  ésotérique,  en  opposition  avec  la  croyance  commune  de 
l'Église.  Il  ne  faut  pas  chercher  la  vérité  ailleurs  que  daps  l'Église,  où 
les  Apôtres  l'ont  mise  comme  en  dépôt  :  voilà ,  selon  saint  Irénée,  le 
fondement  inébranlable,  en  dehors  duquel  il  n'y  a  plus  que  le  sable 
mouvant  des  .opinions  humaines.  Du  reste,  bien  loin  de  proscrire  le 
trayail  de  la  réflexion  scientâûque,  il  reconnaU  qu'il  est  louaUe  de 
s'exercer  dans  la  recherche  des  mystères  et  des  attributs  de  DieiA  (2)  \ 
mais  il  y  met  trois  conditions.  La  première  regarde  l'iatentiou  qui 
doit  diriger  l'esprit  :  on  ne  doit  s'eiTorcer  d'approfondir  les  mystères 
de  la  nature  divine  qu'afin  de  l'aimer  davantage  et  non  pour  satis- 
faire une  vaine  curiosité.  La  seconde  a  pour  objet  la  règle  que  le 
théologien  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  pour  ne  point  s'égarer  daD9 
ses  rechercjpies  ;  c'est  de  prendre  pour  guide  l'Écriture  inspirée  par  le 
Verbe  de  Dieu  et  par  «on  Esprit  (3).  La  troisième  est  de  se  mettre  en 
garde  çoqtre  la  présomption  qui  se  flatte  de  pénétrer  les  secrets  de 
l'essence  infinie  (A).  «  Comment,  dit^U  (5),.comprendrionâ*aous  1^ 
nature  dea  chose»  spirituelles  et  célestes,  nous  qui  ne  connaissons 
pas  même  la  cause  naturelle  d'une  infinité  d'effets  qui  se  passent  sous 
nos  yeux?  »  La  sagesse  de  ces  précautions  est  évidente  :  elles  ont  pùor 

(I)  Prœscript.  c.  vu.  —  (2)  Adv,  Hœres,,  I,  x,  3.  —  (3)  Ibid.^  I,  ix,  /î.  —  (4>  ^^m"» 
XXV,  3  et  4  ;   XXVI,  t.  ~  (5  Ibid.,  11^  xxvni,  3. 
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bat,  non  de  comprimer  l'essor  de  la  pensée,  mais  de  le  diriger  ;  non 
d'étouffer  la  discussion,  mais  d'en  préparer  le  succès. 

S  IV 

Ce  fut  dans  l'École  d'Alexandrie  que  se  développa  l'idée  la  plus 
large  et  la  plus  compréhensive  de  la  science  chrétienne.  Cette  ville 
devint,  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère,  le  siège  principal  de  l'éru- 
dition grecque,  le  centre  d'où  le  mouvement  philosophique,  connu 
sous  le  nom  de  Néoplatonisme,  gagna  bientôt  la  Grèce  et  T Italie.  La 
nécessité  de  défendre  le  Christianisme  contre  les  maîtres  de  la  philo- 
sophie et  des  lettres  païennes  Ct  une  loi  aux  docteurs  chrétiens  de 
modifier  la  forme  de  leur  enseignement  selon  les  exigences  de  la  dé- 
monstration scientifique.  Les  besoins  de  la  polémique,  l'influence  du 
milieu  intellectuel  et  de  l'éducation  philosophique  et  littéraire,  les 
efforts  des  néoplatoniciens  pour  restaurer  le  paganisme  sur  la  base 
de  la  philosophie,  toutes  ces  causes  imprimèrent  aux  travaux  de 
l'École  d'Alexandrie  la  direction  spéculative  qui  est  leur  cachet  par- 
ticulier, et  aboutirent  à  la  conception  d'un  christianisme  à  la  fois 
positif  et  rationnel,  où  les  fragments  de  vérités  disséminés  dans  les 
doctrines  antérieures  reçoivent  leur  consécration  et  leur  complément. 
Telle  est  la  pensée  fondamentale  qui  domine  les  écrits  de  Clément  et 
de  son  disciple  Origène. 

n  y  a,  selon  Gément,  deux  degrés  dans  la  connaissance  religieuse  : 
la  foi  proprement  dite,  et  la  gnose ^  ou  la  science  de  la  foi  et  de  son  objet» 
La  première  s'attache  à  la  révélation  et  aux  vérités  qu'elle  renferme^ 
sang  réclamer  d'autre  raison  ni  d'autre  garantie  que  Tautorité  de  la 
parole  divine.  Ce  qu'elle  cherche  avant  tout  dans  les  enseignements 
da  Sauveur,  c'est  l'aliment  de  la  piété,  le  fondement  de  l'espérance  et 
larëgle  de  la  vie.  La  gnose  veut  pénétrer  plus  avant  dans  la  connais* 
saocedes  dogmes  ;  elle  les  soumet  à  l'analyse,  en  recherche  les  causes 
et  les  preuves  intrinsèques  :  c'est  la  conviction  raisonnée  de  la  vérité 
acceptée  par  la  foi  (1).  Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  théorie  de 
Clément  sur  le  rapport  de  la  croyance  au  savoir  ;  quelques  citations 
achèveront  de  mettre  sa  pensée  dans  tout  son  jour.  Il  se  sépare  pro-* 
foodément  des  hérétiques,  qui  déclaraient  la  gnose  indépendante  de 
la  règle  traditionnelle.  Pour  lui,  la  foi  n'est  pas  seulement  un  point 
de  départ,  une  forme  passagère  destinée  à  disparaître  devant  les 

(1)  SIrom.  VII,  p.  865. 
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clartés  de  la  science^  comme  les  ombres  du  crépuscule  au  lever,  da 
soleil  ;  elle  eu  demeure  la  base,  la  règle  permanente.  La  foi  est  le 
commencement  de  la  science  et  celle-ci  le  complément  de  la  foi,  ou, 
pour  mieux  dire,  Tune  n'est  jamais  entièrement  séparée  de 
l'autre  (1)  ;  si  elles  diffèrent,  c*est  uniquement  par  le  degré  de  clarté 
dans  la  connaissance.  Il  ne  faut  donc  pas  considérer  la  gnose  comme 
l'affranchissement  de  l'esprit  à  l'égard  de  l'Écriture  et  de  la  Tradi- 
tion. Le  vrai  gnostique,  dit  Clément,  est  celui  qui  a  blanchi  dans 
l'étude  des  Livres  saints  et  conservé  fidèlement  la  règle  de  la  tradi- 
tion dogmatique  des  Apôtres  et  de  l'Église  (2).  * 

Ce  qui  précède  nous  aide  à  comprendre  pourquoi  Clément  semble 
accorder  le  premier  rang  tantôt  à  la  foi,  tantôt  à  la  science.  Cette 
apparente  contradiction  tient  à  la  différence  des  points  de  vue  sous 
lesquels  il  envisage  la  question.  Contre  les  gnostiques,  il  montre  la 
dignité,  l'excellence  et  la  force  de  la  foi  ;  il  la  décrit  comme  la  sou- 
mission de  l'esprit  et  du  cœur  à  la  parole  vivifiante  du  Verbe  (S), 
comme  un  don  divin,  une  force  surnaturelle,  par  laquelle  Dieu  se 
manifeste  à  nous  {h).  C'est  la  pierre  angulaire  de  la  science,  dont  elle 
fournit  les  matériaux  et  demeure  le  critérium  (5) .  La  foi  n'est  pas 
une  forme  ^provisoire  de  la  connaissance,  à  l'usage  des  hommes  char- 
nels, mais  le  bien  commun  de  tous  les  chrétiens,  puisque  par  elle 
nous  devenons  tous,  au  même  titre,  enfants  de  Dieu  et  disciples  du 
Logos.  Clément  rejette  la  distinction  des  hommes  charnels  et  des 
spirituels  au  sens  des  gnostiques  (6)  :  il  met  donc  la  foi  divine  bien 
au-dessus  de  la  science  considérée  comme  l'œuvre  du  raisonnement 
humain.  Quant  à  la  vraie  science  chrétienne,  distincte,  à  la  vérité, 
mais  non  séparée  ni  indépendante  de  la  foi,  elle  l'emporte ,  au  point 
de  vue  de  la  connaissance,  sur  la  foi  simple  et  nue  du  commun  des 
chrétiens  :  car  elle  n'est  autre  chose  que  la  foi  elle-même,  perfectionnée 
par  l'intelligence  de  son  objet.  Il  n'y  a  point  de  contradiction  réelle 
entre  ces  jugements. 

Il  s'en  faut,  d'ailleurs,  que  les  idées  de  Clément  sur  la  question 
qui  nous  occupe  offrent  toujours  la  précision  et  la  clarté  désirables. 
Certains  points,  ceux  qui  piquent  le  plus  la  curiosité,  sont  laissés 
dans  le  vague  :  on  voudrait,  par  exemple,  quelques  éclaircissements 
sur  la  portée  et  les  'limites  de  la  recherche  scientifique  en  théologie. 
Comment,  par  quels  moyens,  dans  quelle  mesure  la  spéculation  ratio- 

(1)  Sirom.  U,  157.  —  (2)  ibid.,  VH,  676.   —  (3)  /Wrf.,  II,  p.  156, 160.  —  (4)  /6/rf.,  I,  28S. 
-  (5)  /M.,  fl    157,  m  et  «eqq.;  VU,  310.  —  (6)  Pœdag,  I,  vi. 
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nelle  appliquée  à  l'étude  des  mystères  peut-elle  en  dissiper  Tobscu- 
rite,  eu  démontrer  la  possibilité,  la  convenance,  la  nécessité  ?  Voilà 
ce  qu'on  chercherait  en  yain  dans  les  écrits  du  docteur  alexandrin. 
On  peut  lui  appliquer  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  Pères 
de  l'Église  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  :  il  ne  distingue  pas 
Dettemeut,  par  leurs  caractères  objectifs  et  essentiels,  les  deux  ordres 
d'intelligibles  :  l'intelligible  naturel,  accessible  à  la  raison,  et  l'intel- 
ligible surnaturel,  dont  la  connaissance  n'a  pu  venir  que  de  la  rêvé* 
lation.  Ce  défaut  de  clarté,  qni  tient,  chez  Clément,  à  une  vue  incom- 
plète du  surnaturel,  réparait  dans  sa  théorie  des  rapports  de  la 
philosophie  grecque  avec  la  théologie.  En  voici  le  résumé  : 

n  partage  sans  réserve  les  idées  de  saint  Justin  et  des  Pères  apo- 
logistes sur  l'origine,  la  valeur  et  l'usage  de  la  philosophie  ;  il  lui 
attribue  un  rôle  providentiel,  et  combat  fortement  l'opinion  qui  la 
regarde  comme  l'œuvre  du  démon.  Lui  assigner  une  telle  origine, 
c'est,  dit-il,  blasphémer  contre  la  Providence.  Les  philosophes  ont 
élé  les  instruments  dont  Dieu  s'est  servi  afin  de  préparer  les  hommes 
à  l'avènement  de  Jésus-Christ.  Il  n'a  pas  voulu  que  la  vérité  reli- 
gieuse périt  entièrement  étouffée  par  les  ténèbres  de  l'ignorance  et 
des  passions.  Pour  en  assurer  la  perpétuité,  il  a  donné  la  loi  aux  Juifs 
et  la  philosophie  aux  Grecs,  a  Avant  l'avènement  du  Seigneur,  la 
philosophie  était  nécessaire  aux  Grecs  pour  acquérir  la  justice  ;  au- 
jourd'hui encore  elle  est  utile  à  la  piété  et  dispose  à  la  foi  ceux  qui 

veulent  y  arriver  par  la  démonstration Tout  bien  vient  de  Dieu, 

taotôt  directement,  comme  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ;  tantôt 
d'une  manière  indirecte,  comme  la  philosophie.  Il  est  donc  très- vrai- 
semblable que  celle-ci  a  été  donnée  aux  Grecs,  comme  la  Loi  aux 
Juifs,  avant  que  le  Seigneur  les  appelât  à  la  foi,  pour  faire  leur  édu- 
cation et  les  conduire  à  Jésus- Christ.  Ainsi  là  philosophie  est  une 
préparation  aux  choses  dont  l'accomplissement  devait  être  l'œuvre  du 
Christ  (!)•  » 

Dans  ce  passage  et  d'autres  encore,  Clément  semble  mettre  la  phi- 
losophie et  l'Ancien  Testament  sur  la  même  ligne,  et  leur  attribuer 
une  égale  autorité.  En  rattachant  leur  commune  origine  au  gouver- 
oement  divin  de  la  Providence,  il  n'avance  rien  que  d'exact  :  car  il 
est  hors  de  doute  que  les  étincelles  de  vérité  conservées  chez  les 
païens,  soit  dans  les  religions  populaires,  soit  dans  les  systèmes 
philosophiques,  devaient  servir,  selon  les  desseins  de  Dieu,  à  ména- 

(1)  SrroM.  I,  V,  331. 
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ger  au  GhristiADiMne  un  aooès  plus  facile  dans  les  esprits.  Qoaud 
Clément  ajoute  que  le  seul  auteur  de  la  vérité  philosophique  est  le 
Verbe,  celui  dont  saint  Jean  a  dit  qu'il  éclaire  tout  homme  venant 
dans  ce  monde,  il  est  d'accord  avec  saint  Justin  et  tous  les  Pères. 
Mais  a*t'il  insinué  que  les  philosophes  païens  fussent  inspirés  an 
même  titre  que  les  prophètes  hébreux  7  Rien  n'autorise  à  lui  imputer 
une  aussi  folle  exagération  :  il  distingue  la  révélation  universelle  du 
Verbe  par  la  raison  et  le  monde  visible,  et  la  révélation  directe  et  * 
positive,  faite  aux  seuls  écrivains  sacrés}  il  met,  d'ailleurs,  la  philo- 
sophie grecque  bien  au«<lessou3  de  la  révélation  chrétienne.  Sans 
doute,  les  Grecs  ont  reçu  quelques  parcelles  de  vérité  (1)  ;  mais  la  phi- 
losophie n'a  pas  su  les  conserver  pures  et  sans  alliage  :  partout,  dans 
les  systèmes  de  la  sagesse  humaine,  le  bon  grain  est  mêlé  à 
l'ivraie  (2)  •  Or  ces  fragments  épars  çà  et  là  ne  suffisaient  point  à 
l'homme  pour  le  conduire  au  salut  :  il  a  fallu  que  le  Verbe  fait  cbsir 
vtnt  nous  apporter  ce  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  la  vérité 
dans  sa  plénitude. 

Cependant,  l'avènement  du  Christ  n'a  pas  rendu  inutile  le  secours 
de  la  sagesse  humaine.  Ceci  nous  conduit  à  exposer  lee  idées  de 
Clément  sur  l'usage  de  la  raison  philosophique  en  théologie.  La  révé- 
lation divine  peut  sans  doute  se  passer  de  la  science  naturelle  :  elle  se 
suffit  et  n'a  rien  k  emprunter  à  des  sources  étrangères.  La  philosophie 
n'est  donc  pas  nécessaire  à  tous  les  fidèles,  mais  à  ceux-^Ià  seulement 
qui  aspirent  à  la  science  de  la  foi  ;  elle  est  <\  la  théologie  oe  qoe  la 
grammaire  est  aux  autres  branches  de  la  connaissance  :  un  exercice 
préparatoire,  une  cenditâdn  et  un  moyen^  Clément  accuse  é*un  faux 
xèle  ceux  qui,  voulant  tout  attendre  de  la  foi,  regardent  oomme  perdu 
le  temps  consacré  à  l'étude  d»  la  dialectique  et  de  la  i^ysique  vil  les 
compare  à  des  gens  qui  comptent  sur  la  vendange  sans  avoir  pris  sein 
de  cultiver  la  vigne  (3) .  De  même,  dit^il  encore,  que  le  labouveat 
arrose  la  terre  avant  de  lui  confier  la  semence,  ainsi  la  science  des 
Grecs  prépare  l'esprit  à  recevoir  la  s^nence  spirituelle  (â).  Il  ne 
cherche  point  d'ailleurs  à  déterminer  d'une  manière  plus  précise  la 
nature  ni  les  limites  du  concours  de  la  raison  en  théologie.  Voici, 
autant  qu'il  est  possible  de  coordonner  ses  idées  en  cette  matière,  les 
trois  principaux  avantages  qu'il  attend  de  la  culture  philosophique  : 
1*  elle  développe  et  fortifie  les  facultés  et  les  rend  plus  aptes  à  la 
science  de  la  foi  ;  2*  elle  fournît  au  théologie^n  des  armes  pour  défen^ 

(1)  Cohort.  c.  VIT.  —  (2)  Strom.  VI,  238.  —  (3)  Ibid,,  I.  —  (4)  Ibid, 
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dre  la  religion  ccotre  les  attaques  des  inorédales  et  des  hérétiques  ; 
i^  elle  est  d'un  grand  secours  pour  quiconque  veut  creuser  plus  avant 
dans  la  notion  des  pystères»  découvrir  leurs  rapporta  et  leur  con- 
nexioDt  ramener  les  conséquences  aux  principes  et  la  variété  à  l'unité^ 
en  un  mot,  réduire  la  théologie  en  un  corps  de  doctrines  selon  les 
règles  de  la  forme  scientifique*  Clément,  comme  on  voit,  insiste 
principalement  sur  Tusaçe  formel  de  la  philosophie  ;  il  lui  demande, 
aoo  pas  d'enrichir  le  domaine  de  la  foi  par  des  éléments  nouveaux. 
Biais  d'éclaireir,  de  développer  et  de  coordonner  les  données  préexis* 
tantes  contenues  dans  le  dépôt  de  la  révélation. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  parlé  dç  la  philosophie  en  général  et 
des  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  la  théologie»  On  deman- 
dera maintenant  si  Clément  laisse  percer  quelque  préférence  pour 
une  philosophie  particulière.  Nous  avons  déjà  posé  la  .question  en 
parlant  des  Pères  apologistes;  nous  ferons  encore  ici  la  même 
réponse.  Gomme  tous  ses  oon£emporains.  Clément  d'Alexandrie  est 
éclectique,  cherchant  la  vérité  dans  toutes  les  doctrines  et  s'empres- 
aant  de  la  reciieUlir,  ou  plutôt  de  la  reconnaître  et  de  la  signaler, 
partout  où  il  la  rencontre.  Il  croit  que  tous  les  systèmes  contiennent 
le  vrai  et  le  faux  dans  des  proportions  diverses,  mus  que,  chev  Platon« 
la  part  du  vrai  est  plus  large  que  ches  lea  autres  :  aussi  l'appelle-t-il 
f  le  philosophe  selon  les  Hébreux,  »  persuadé,  avec  saint  Justin, 
qu'il  a  £ût  de  nombreux  emprunts  aux  livres  de  l'Ancien  Testament. 
Du  resta»  hlen  loin  de  compter  le  platonisme  et  la  philosophie  en 
géaéral  parmi  les  sources  de  la  théologie  chrétienne,  il  se  sert  du 
ChriMiaiiisme  comme  d'une  rigle  d'appréciation  peor  juger  les  divers 
aystèaiea  et  laite  à  chacun  d'eux  la  part  du  vrai  et  celle  du  £aux.  TeUe 
est  aussi,  comme  on  l'a  vu,  la  conviction  unanime  des  Pères  sur  le 
rapport  de  la  plôlosc^hie  avec  la  rév^ation,  tant  de  l' Ancien  que  du 
Nouveau  Testamenté 

Nous  finirons  par  une  deraiàre  remarque  eoncernant  le  côté  prar 
tique  de  la  doctrine  de  Clément.  Les  gnostîques  exagérment  la  valeur 
de  la  aliénée  en  faisant  oon^ster  la  perfection  dans  la  spéculation 
pwe.  Combattre  ce  préjegô  et  les  conséquences  qu'il  entraîne,  paraît 
toe  la  préoccupation  constante  du  docteur  alexandrin  :  pf^rtoot  il 
rattache  étroitement  l'élément  théorique  àVactivité  pratique,  et  le 
progrès  dans  la  connaissance  au  développement  de  la  vie  chrétienne* 
Cette  tendance  est  visible  dans  la  manière  dont  il  décrit  la  foi ,  son 
principe  et  ses  efiets«  La  foi,  d'aprèe  lui,  n'est  pas  seatemenl  l'muvre 
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de  rintellect,  mais  une  soumission  volontaire  et  une  libre  détermi* 
nation  ;  elle  procède  d'une  cause  morale  et  suppose  certaines  dispo- 
sitions du  cœur  :  Tamour  du  vrai  et  du  bien,  et,  par  suite,  un  mou- 
vement de  rame  vers  la  justice  chrétienne.  Ce  qui  est  vrai  de  la  foi 
Test  plus  encore  de  la  science  de  la  foi.  La  science  est  tout  ensemble 
le  principe  et  reflet  de  la  pureté  morale.  Clément  développe  cette 
assertion  de  Platon  que  la  connaissance  véritable  doit  être  liée  à  la 
vertu,  et  qu'ainsi,  le  gnostique,  à  mesure  qu'il  progressera  dans  la 
contemplation  du  vrai,  avancera  d'autant  plus  dans  Tamour  et  la 
pratique  du  bien.  Clément  va  jusqu'à  l'appeler  un  Dieu  agissant  malé- 
riellement  dans  un  corps  (1). 

Ritter  a  très-bien  saisi  et  résume  avec  une  grande  lucidité  ce  cdté 
remarquable  de  la  doctrine  de  Clément,  a  La  pratique  suit  la  théorie, 
comme  étant  le  dernier  et  le  plus  haut  développement  de  l'esprit. 
Les  quatre  degrés  que  ce  Père  distingue  dans  l'évolution  de  la  vie 
chrétienne  forment  une  succession  absolument  régulière  :  la  foi  pra- 
tique conduit  à  la  connaissance,  qui  est  d'un  rang  plus  élevé  ;  la  con- 
naissance conduit  à  l'amour  pratique,  et  à  cet  amour  se  rattache  la 
théorie  la  plus  sublime,  l'intuition  de  Dieu.  Clément  est  ainsi  consé- 
quent avec  son  opinion  que  chaque  degré  de  cette  vie  est  un  don  de  la 
grâce  divine,  et  que  la  conscience  intime  de  ces  degrés  doit  aboutira 
l'action  et  nous  pousser  au  but  suprême,  l'unité  spirituelle  avec  Dieu. 
L'objet  de  sa  doctrine  est  de  décrire  le  cours  de  l'évolution  chré- 
tienne, le  chemin  que  suit  le  gnostique  pour  arriver  à  l'intuition  de 
Dieu.  On  le  voit  maintenant  :  son  but  n'est  pas  d'élever  la  doctrine 
chrétienne  à  la  hauteur  d'une  science  par  le  seul  secours  de  la  philo- 
sophie grecque  ;  il  exhorte  aussi  ardemment  à  la  vie  et  à  l'action. 
Connaître  et  agir,  savoir  et  vouloir,  sont  l'un  avec  l'autre  dans  une 
union  intime  ;  nos  aspirations  dans  la  vie  spirituelle  doivent  nous 
conduire  finalement  à  l'unité  parfaite  avec  Dieu,  par  la  contempla- 
tion de  son  être....  Cette  doctrine  diffère  essentiellement  de  l'intui- 
tion des  néoplatoniciens,  qui  cherchent  aussi  la  fin  suprême  de  l'âme, 
mais  la  regardent  comme  indépendante  du  libre  développement  de 
la  volonté.  Dans  le  système  néoplatonicien,  l'esprit  n'aspire  à  aucune 
activité  pratique  ;  il  s'efforce  simplement  de  se  détacher  du  monde 
sensible.  Clément  est  fort  éloigné  de  ces  conceptions  extravagantes 
de  l'esprit  oriental  (2).  o 

(1)  Sêram.  VU,  761.  —  (9)  Biêi,  de  te  pMo§.  ehrét.^  1. 1, 1.  IV. 
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Nous  arrivons  à  celui  des  Pères  anté-nicéens  qui,  par  l'élévation  de 
80D  géoie ,  sa  vaste  et  profonde  érudition,  ses  immenses  travaux 
dans  toutes  les  branches  de  la  science  ecclésiastique,  a  imprimé  la 
plas  puissante  impulsion  à  la  théologie  spéculative.  C'est  ici  surtout 
qu'il  faut  se  rappeler  la  distinction  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  et 
ne  pas  juger  uniquement  des  principes  d'Origène  touchant  les  rap- 
ports  de  la  science  et  de  la  foi  d'après  la  manière  dont  il  les  applique 
à  l'interprétation  de  l'Écriture,  à  la  démonstration  du  dogme  et  à 
l'organisation  systématique  de  la  théologie. 

Ses  principes  sont  ceux  de  Clément  ;  toutefois  il  est  juste  de  remar- 
quer que,  s'il  reproduit,  quant  au  fond,  les  idées  de  son  maître,  c'est 
avec  des  développements  et  des  preuves,  une  force  de  conception  et 
de  raisonnement  qui  lui  assurent  une  incontestable  originalité.  11  fait 
mieux  ressortir  l'excellence  et  la  nécesiité  de  la  foi,  comme  base  de 
la  science  et  de  la  vie  chrétienne.  Considérée  dans  son  objet ,  la  foi 
offre  au  travail  de  la  pensée  la  matière  la  plus  riche  et  la  plus 
féconde.  Le  Christianisme,  étant  la  manifestation  de  la  raison  absolue, 
est  essentiellement  raisonnable,  et  partant,  susceptible  d'un  dévelop- 
pement scientifique.  La  science  chrétienne,  telle  que  Ta  conçue 
Origène,  embrasse  les  quatre  points  suivants.  Les  Apôtres  se  con- 
tentent souvent  d'affirmer;  il  faut  prouver  ce  qu'ils  avancent  et  en 
chercher  la  raison  :  démontrer,  tel  est  le  premier  dévoir  imposé  au 
théologien  (1).  Le  second  objet  de  la  théologie  spéculative  est  l'intel- 
ligence des  éléments  dogmatiques  par  la  recherche  des  causes  :  il  y  a 
plusieurs  choses  dont  les  Apôtres  nous  apprennent  l'existence,  mais 
sans  nous  dire  d'où  elles  viennent,  ni  pourquoi  ni  comment  elles 
sont,  donnant  lieu  ainsi  à  ceux  qui  aiment  la  sagesse  d'exercèr'la 
sagacité  de  leur  esprit  et  de  montrer  le  fruit  de  leurs  travaux  (2).  En 
troisiëmo  lieu,  le  vrai  gnostique  doit  se  proposer  de  compléter  la 
doctrine  chrétienne  sur  tous  les  points  qu'elle  a  laissés  dans  l'obscu- 
rité et  dans  l'indécision.  L'Écriture  soulève  une  foule  de  questions 
dont  elle  ne  donne  pas  la  réponse:  par  exemple,  en  ce  qui  regarde 

(1)  ApootoU,  fidem  Cbristi  praxiicaotes,  de  quibusdam,  qasBcamque  neceiftaria  credi- 
derunt,  omnibas  maBifesUMime  tradiderant  :  rationem  «cilicet  assertioais  eoram  rotin- 
quintea  ab  bis  îoquireDdam  qui  Spiritua  dooa  exoelleatia  mererenlur.  {Ds  prineip.) 

(2)  De  aliis  vero  dixerunt  quidem  quia  sint;  quomodo  autem  a  ut  unde  sint,  siLuenmt, 
profecto  ut  atadiosiores  quique  ex  poateris  suis,  qui  amatores  esseot  tapientî»,  exerd* 
tiombabero  potsenti  in  quo  ingenix  lui  fructum  Mteoderent.  (/M). 
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l'origine  de  l'âme  humaine;  est-elle  transmise  des  parents  aux 
enfants  par  la  génération ,  ou  vient-elle  de  Dieu  par  une  création 
immédiate  au  moment  de  son  union  avec  le  corps?  La  révélation 
chrétienne  nous  apprend  que  le  monde  a  commencé  d'être  et  qu'il 
cessera  un  jour  d'exister;  mais  qu'y  avait-il  avant  et  qu'y  aura-tr-il 
après  lui  (1)  ?  L'Écriture  garde  là-dessus  un  profond  silence.  C'est 
au  théologien  de  combler  ces  lacunes  en  appelant  à  son  aide  la  phi- 
losophie et  le  raisonnement.  On  ne  peut  se  dissimuler  qu'Origène 
s'engage  ici  dans  une  voie  semée  d'écueils.  Que  la  raison  cherche  à 
suppléer  au  silence  de  la  foi ,  et  se  livre  à  des  conjectures  plus  ou 
moins  vraisemblables  sur  des  problèmes  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  se 
réserver  la  solution,  il  n'y  a  là  rien  dont  l'orthodoxie  doive  s'alarmer, 
pourvu  toutefois  qu'on  laisse  à  ces  conjectures  leur  vrai  caractère,  et 
qu'on  se  garde  bien  d'ériger  en  dogme  les  résultats  d'un  ralsonDe- 
ment  purement  humain.  Là  est  le  péril,  et  Origène  ne  l'évitera  pas 
toujours.  Sous  le  prétexte  dg  compléter  l'enseignement  apostolique, 
il  essayera  d'introduire  dans  la  théologie  des  éléments  étrangers, 
contraires  même  à  l'esprit  du  Christianisme,  et  suscitera  des  contro- 
verses dont  Técho  prolongé  troublera  encore  l'ÉglisQ  trois  siècles 
plus  tard. 

Le  complément  de  la  tâche  iooposée  au  théologien  oonsiate  à  réunir 
les  éléments  de  la  dogmatique  chrétienne  en  un  corps  de  doctrines» 
et  à  les  coordonner  dans  un  ensemble  harmonieux,  où  chaque  partie 
occupe  la  place  que  lui  aâsignent  ses  rapporta  naturels  avec  le 
tout.  Et  sous  le  nom  d'éléments  il  faut  entendre,  non-seulein«)t 
les  dogmes  définis,  les  principes  proprement  dits,  tels  qu'ils  sont 
immédiatement  donnés  dans  l'Écriture  et  dans  la  Tradittop»  mais  les 
conséquences  déduites  de  ces  principes  à  l'aide  du  raisonnement  (2). 
Du  reste,  Origène  partage  la  manière  de  voir  de  Clément  sur  b 
philosophie  grecque,  son  origine,  son  rôle  providentiel  comme  pré- 
paration au  Christianisme,  l'application  de  ses  doctrines  et  dé  ses 
méthodes  à  la  démonstration  scientifique  des  vérités  de  la  foi*  Il  n'y 
a  donc  pas  Ueu  de  nous  y  arrêter  plus  longtemps.  Remarquons  en 
passant  que  son  estime  pour  les  Sages  de  l'antiquité  ne  va  pas 

(1)  Oê  prin€ip.  —  (2)  i&/dL,  n.  10.  Oportet  igitar  Tehit  elementift  ac  fondamentifl  bujm* 
modi  uU  secandum  mandatam  quod  dicit  :  Illuaûnate  robh  lamen  icienti»  (Osée,  x,  12) 
omDem  qni  oupit  seriem  qaamdam  et  corpcn  ex  hortim  amaioiii  ratione  perfieere,  ut  mni' 
ieatia  et  ceceiearui  auertioaibiis  de  fliagatta  quibaaqoe,  qoid  ait  ia  vero  rimeior,  et 
ttnimi»  ut  dixiiilua,  eorpas  effidât  exemplis  et  aiBrmationlbai,  yel  fais  qaaa  in  «anctî» 
Scripturift  inveoerit,  yel  qaaa  as  oonaequantiia  ipiiua  iadaiM  ae  reeti  Knara  r^iertriti 
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jusqu'à  les  égaler  aux  Prophètes  et  aux  Apôtrçs.  Il  couaacre  le  sixième 
livre  de  son  ouvrage  contre  Celse  à  montrer  combien  la  doctrine  de 
rÉvangile  et  des  écrivains  sacrés  dépasse  en  vérité  et  en  grandeur 
ce  que  les  philosophes  et  Platon  lui-même  ont  dit  de  plus  relevé  sur 
les  devoirs  de  l'homme  et  les  attributs  de  Dieu. 

Origène  ne  se  contente  pas  de  tracer  les  règles  de  la  science  ehré^ 
tienne }  il  joint  Texemple  au  précepte.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  ici 
dans  ses  innombrables  travaux  comme  exégète  et  comme  théologien  t 
ses  opinions  particulières  sur  divers  points  de  dogme  et  son  sys*- 
tème  d'interprétation  biblique  fourniraient  matière  à  une  discussion 
qui  dépasserait  de  beaucoup  les  limites  de  cet  article.  Nous  n' exami- 
nerons pas  si  toutes  les  critiques  dont  il  a  été  l'objet  sont  également 
fondées;  il  est  néanmoins  des  accusations  dont  ses  partisans  n'ont 
pu  réussir  à  le  disculper  entièrement  :  sa  doctrine  sur  l'absolu,  le 
voîiç,  le  monde  des  idées ,  la  préexistence  et  la  chute  des  âmes ,  la 
nature  et  l'origine  du  monde  matériel  et  le  retour  final  de  tous  les 
êtres  à  Dieu,  trahit  d'une  manière  fâcheuse  l'influence  du  néoplato* 
nisme.  Le  traité  des  Principes ,  son  plus  important  ouvrage ,  est  le 
premier  essai  d'une  théologie  scientifique  :  essai  hardi,  maispréma* 
turét  et  qui,  malgré  un  mérite  éclatant,  ne  remplit  qu'imparfaitement 
le  but  de  son  auteur.  Des  vides  considérables ,  le  silence  gardé  sur 
plusieurs  points  importants,  tels  que  la  mort  expiatoire  du  Christ  et 
les  sacrements,  le  défaut  d'ordre  dans  la  distribution  des  matières, 
ne  permettent  pas  de  le  regarder  comme  le  système  complet  de  la 
dogmatique  ehrétienne.  Le  temps  de  la  synthèse  théologiquo  n'était 
pas  venu  :  avant  de  coordonner  l'ensemble,  il  faut  étudier  les  dé^ 
Uûls  ;  la  théologie  devait  passer  par  un  état  fragmentaire  avant  de 
se  constituer  en  oorps  de  science. 

8  VI 

Dans  le  rapide  exposé  qui  précède,  nous  avons  dû  laisser  &  l'écart 
bien  des  questions  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  la  phUosophie 
chrétienne ,  mais  ne  rentraient  pas  directement  dans  le  cadre  de 
notre  travail.  Nous  nous  sommes,  en  effet,  proposé  d'étudier  moins 
les  opinions  des  Pères  sur  les  points  de  controverse  agités  parmi  les 
philosophes,  qoe  leur  manière  de  concevoir  les  rapports  de  la  science 
avec  la  théologie.  Toutefois,  comme  la  détermination  de  ces  rapports 
touche  de  près  à  la  questiou  de  l'origine  et  des  principes  de  la  con- 
naissance de  DieUfl  nous  n'avons  pu  l'en  séparer  entièrement,  ni 
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exposer,  d'après  les  Pères,  les  règles  concernaDt  Tusage  de  la  raison 
dans  l'étude  de  la  théologie  révélée,  sans  faire  au  moins  quelqu'allu- 
sion  à  leur  théorie  des  fondements  de  la  théologie  naturelle.  Noos 
croyons  d'autant  plus  utile  de  compléter  ces  courtes  indications,  que 
la  matière  est  plus  vivement  controversée  parmi  les  philosophes  et 
les  théologiens  catholiques. 

Ces  controverses  ont  pour  objet  les  liens  qui  unissent  l'idée  de 
Dieu,  la  certitude  de  son  existence  et  la  notion  de  ses  attributs,  aux 
autres  éléments  de  la  pensée,  à  l'expérience,  aux  axiomes  universels, 
k  la  connaissance  de  l'homme  et  de  l'univers.    La  question  qui 
domine  toutes  les  autres  est  celle-ci  :  l'existence  de  Dieu  est-elle  une 
vérité  immédiate,  innée  au  sujet  pensant  et  logiquement  indémoo- 
trable  7  ou  bien  une  connaissance  acquise  par  le  travail  de  l'esprit 
sur  des  données  préexistantes 7  On  trouve,  à  ce  sujet,  parmi  les 
philosophes,  autant  d'opinions  que  de  systèmes  différents  sur  le 
principe,  les  conditions  et  la  méthode  de  la  science  en  général. 
Toutefois,  comme  il  n'y  a,  dans  le  fond,  que  deux  solutions  possibles 
du  problème,  on  peut,  en  négligeant  les  points  de  vue  accessoires, 
ramener  la  variété  de  ces  doctrines  à  deux  principales.  L'une  consi" 
dère  l'idée  de  Dieu  comme  la  manifestation  immédiate  d'un  principe 
antérieur  à  l'expérience,  indépendant  des  procédés  discursifs  de  la 
pensée  ;  elle  n'est  ni  formée  ni  acquise  à  l'aide  du  raisonnement  : 
c'est  un  fait  primitif,  déterminé  d  priori^  selon  les  uns,  par  l'es- 
sence même  de  la  raison,  et  selon  d'autres,  par  l'union  directe  et 
permanente  de  notre  esprit  avec  l'intelligence  inQnie.  L'opinion 
contraire,  qui  est  celle  des  scolastiques ,  soutient  que  la  connais- 
sance de  Dieu  est  l'œuvre  du  travail  intellectuel  ;  qu'elle  procède 
des  mêmes  principes  que  la  science  en  général,   c'est-à-dire  de 
l'expérience  comme  point  de  départ  matériel  et  des  vérités  néces- 
saires comme  principe  formel  de  la  démonstration. 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  l'idée  de  l'infini,  nous  affirmons 
la  réalité  de  son  objet  :  comment  savons-nous  qu'elle  n'est  pas  une 
forme  vide  de  la  pensée  7  Nous  retrouvons  ici  le  dissentiment  pro- 
fond signalé  tout  à  l'heure.  Tandis  que,  selon  les  uns,  l'existence  de 
Dieu  peut  se  démontrer  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  par  le  rai- 
sonnement; selon  les  autres,  l'adhésion  de  notre  esprit  à  cette  vérité 
fondamentale  os(,  comme  l'idée  de  l'infini,  un  fait  primitif,  une  affir- 
mation nécessaire,  immédiate,  indépendante  de  toute  affirmation 
antérieure.  Ces  derniers,  d'accord  entre  eux  quant  au  principe,  se 
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placent,  dans  Papplicalion ,  à  des  points  de  vue  très-opposés.  Tous 
font  de  l'existence  de  Dieu  l'objet  d*une  certitude  immédiate  :  naais 
les  uns,  avec  les  psychologistes,  en  chercbeui  le  principe  dans  la 
nature  du  sujet;  les  autres,  avec  Jacobi,  dans  Timpulsion  du  senti- 
ment; d'autres  enfin,  avec  les  ontologistes,  dans  l'Être  divin  lui- 
même,  eu  tant  qu'il  se  révèle  directement  à  l'intuition  de  l'esprit 
humain*  N'oublions  pas  les  traditionalistes,  dont  la  théorie  peut  se 
résumer  dans  les  trois  propositions  sui^ntes  :  nécessité  du  langage 
comme  condition  de  la  pensée  ;  nécessité  de  l'enseignement  extérieur 
pour  mettre  la  raison  individuelle  en  possession  du  langage  ;  enfin, 
nécessité  d'une  révélation,  c'est-à-dire  de  l'éducation  divine  du  genre 
humain  à  l'époque  de  sa  première  apparition  sur  la  terre. 

Toutes  ces  opinions  cherchent  à  s'abriter  sous  le  patronage  des 
Pères  de  l'Église,  et  se  présentent  armées  de  textes  plus  ou  moins 
décisifs  à  l'appui  de  leurs  prétentions.  Les  ontologistes  interprètent 
dans  le  sens  de  l'intuition  directe  de  l'absolu  les  passages  où  le 
Verbe  divin  est  représenté  comme  la  lumière  des  intelligences.  Les 
innéistes  reconnaissent  leur  théorie  dans  le  verbum  séminale  (Aoyoç 
aiTEppLar^xoç)  de  S.  Justin,  et  partout  où  les  Pères  enseignent  que  la 
connaissance  du  Créateur  est  gravée  dans  notre  nature  intellectuelle. 
Ceux  qui  la  font  dériver  du  sentiment  ou  d'une  sorte  d'instinct 
rationnel,  invoquent  de  préférence  l'autorité  de  Clément  et  d'Origène. 
Les  traditionalistes  entendent  de  la  révélation  extérieure  et  positive, 
plus  ou  moins  conservée  chez  tous  les  peuples,  ce  que  disent  les  Pères 
de  la  lumière  du  Verbe  éclairaut  tous  les  hommes.  Enfin  les  partisans 
de  la  connaissance  médiate  montrent  à  leur  tour  les  passages  où  il 
est  question  de  l'esprit  humain  s' élevant  du  spectacle  de  la  nature 
et  de  la  considération  des  choses  créées  jusqu'à  la  Cause  première 
de  tous  les  êtres.  Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  ces  prétentions  rivales? 
les  Pères  sont-ils  ontologistes,  innéistes,  traditionalistes,  etc.  7 
La  réponse  à  cette  question  exigerait  une  critique  approfondie,  non- 
seulement  des  textes  allégués  de  part  et  d'autre ,  mais  des  principes 
et  de  l'esprit  de  la  philosophie  chrétienne  dans  les  premiers  siècles. 
Resserré  dans  les  étroites  limites  de  cet  article,  nous  ne  pouvons 
que  formuler  brièvement  notre  opinion,  plus  négative  que  positive, 
sur  l'objet  de  la  controverse. 

Le  Verbe  est  la  lumière  des  intelligences,  lumière  incréée,  im- 
muable, dans  laquelle  seule  notre  esprit  connaît  les  vérités  éternelles; 
il  ne  s'agit  pas  simplement  ici  d'un  fait,  mais  du  principe  et  de  la 
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loi  nëceasaire  de  riDiellection  dans  les  être  finis  :  telle  est  la  doctrine 
constante  des  Pères  de  l'Église.  Qu'est-ce  à  dire,  s'écrient  les  onto- 
logistes,  sinon  que  les  vérités  absolues,  et  en  particulier  l'idée  de 
Dieu,  sont  Dieu-lui-mème  immédiatement  présent  à  la  pensée  et 
manifesté  à  la  raison  dans  sa  propre  lumière?  C'est,  répliquent  leurs 
adversaires,  partir  d'un  principe  vrai,  pour  aboutir  &  la  plus  fausse 
des  conclusions  :  traduire  ainsi  les  Pères,  n*est  pas  interpréter  leurs 
vrais  sentiments,  mais  les  dénaturer.  Que  Dieu,  fondement  néce^ 
saire  des  vérités  éternelles,  soit  en  même  temps  la  lumière  qui 
éclaire  toute  raison  finie  et  dans  laquelle  notre  esprit  connaît  en 
quelque  manière  les  choses  intelligibles,  tous  les  théologiens,  tous 
les  philosophes  catholiques,  en  tombent  d'accord;  mais  là  n'est  point 
la  question  :  il  s'agit  de  savoir  comment  la  lumière  dont  Dieu  est  le 
foyer  descend  jusqu'à  nous  pour  éclairer  notre  esprit  et  devenir  la 
règle  de  nos  jugements.  C'est  ici  que  l'on  cesse  de  s'entendre.  Les 
ontologistes  répondent  que  l'Être  divin  se  révèle  directement  et  im- 
médiatement à  la  raison.  Selon  les  scolastiques^  l'esprit  de  l'homme 
entre  en  participation  de  la  lumière  incréée  d'une  manière  indirecte, 
à  l'aide  de  l'abstraction  exercée  par  l'entendement  sur  les  données 
de  l'expérience.  Les  choses  finies  ont  été  faites  à  l'imitation  des 
exemplaires  étemels  contenus  dans  Tentendement  divin  :  la  vertu 
abstractive  de  l'intellect,  appliquée  aux  représentations  sensibles, 
feàt  pour  ainsi  dire  ressortir  l'empreinte  des  idées  divines,  en  déga- 
geant l'essence  des  conditions  de  l'individualité,  et  met  ainsi  notre 
esprit  en  possession  d'idées  semblables  à  celles  de  Dieu.  Et  cette 
merveilleuse  faculté  d'intellectualiser  le  sensible,  qu^est-elle  autre 
chose  qu'une  vertu  dérivée,  ou  bien  encore,  selon  l'expression  de 
S.  Thomas,  une  ressemblance  participée  de  la  lumière  éternelle  f  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  le  problème  quant  au  fond  ;  la  question 
est  purement  historique  :  de  quel  côté  devrons-nous  ranger  les  Père^ 
anté-nicèeas  ?  Or,  la  vérité  est  que  leurs  expressions,  générales  et  • 
indéterminées,  les  maintiennent  en  dehors  de  tout  système  exclusif; 
sans  rien  particulariser  quant  au  mode  de  communication,  ils 
parlent  souvent  de  l'illumination  de  notre  esprit  par  le  Verbe,  mais 
nulle  part  de  l'intuition  directe  et  immédiate  de  la  vérité  'en  Dieu 
même,  comme  base  de  la  connaissance  intellectuelle. 

Les  partisans  de  l'innéité  paraissent  mieux  fondés  à  se  prévaloir 
du  témoignage  des  Pères*  Selon  saint  Justin  (1),  la  conviction  de 

(1)  Aj^U  II,  il.  §• 
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rdilsteDQ^  de Dkfu est: gravée âanaoQtre  uature  (ê/uKpuT^ç)  :  t;elle est 
la  cause  à  laquelle  Clément  d'Alexandrie  attribue  l'universalité  de 
l'idée  de  Dieu  cbes  tous  leshoininds  (1).  Qu  reste,  il  emploie  la  même 
apressiou  que  saint  Jastiq  pour  désigner  Tinnéité.  La  connaissance 
diDiau»  dit  Tertollien,  appartient  à  la  constitution  originelle  de 
Détfeame  (2).  Peut-on  dire  plus  clairement  que  l'idée  de  Dieu  est 
innée? 

Les  passages  cités  et  d'autres  encore  où  les  Pères  tiennent  un  lan- 
gage analogue,  signifient,  en  effet,  que  cette  notion  n'est  pas  un  pro* 
duit  faetice  de  la  pensée,  ni  le  résultat  d'une  combinaison  arbitraire, 
mais  qu'elle  a  ses  radnes  dans  notre  nature  et  jaillit  des  profon* 
daurç  de  l'ftiM  humaine,  sons  Tempire  d'une  loi  qu'il  n'est  pas  aa 
paavoir  de  la  vobnté  d'anéantir.  Hais  quelles  sont  ces  racines  ?  quel  est 
le  principe,  ou,  si  Ton  veut,  le  germe  dont  le  développement  engen- 
dre Fidée  de  Dieu  et  la  ferme  conviction  de  son  existence?  On  peut 
répondre  à  cette  question  par  une  double  hypothèse.  La  première 
suppose  la  notion  actuelle  de  Dieu  gravée  par  Dieu  môme  dans  notre 
esprit,  où  elle  ei^iste  toute  formée ,  quoique  sourde  et  latente,  dès  le 
prepiier  instant;  le  travail  ultérieur  de  la  pensée  n'a  d'autre  objet 
qae  de  la  dégager  des  ombres  qui  l'obscurcissent  et  la  dissimulent, 
en  quelque  sorte,  au  regard  de  la  conscience.  D'après  la  secopde  hy- 
pothèse, l^dée  préexiste  virtnellement,  non  actuellement  ;  elle  sort 
de  son  principe,  c'est-à-dire  de  la  raison,  comme  l'effet  sort  de  sa 
cause  ;  la  loi  qui  préside  à  sa  naissance  et  à  son  développemenc  est 
lobërente  à  notre  nature  et  fait  pour  ainsi  dire  partie  de  l'être  pen- 
sant :  en  deux  mots,  l'innéité  peut  s'entendre  de  l'idée  actuelle  ou  de 
Cidée  virtaeite.  Comment  les  Pères  Font-ils  comprise  ?  Selon  nous, 
daDs  le  second  sens  :  leurs  paroles,  examinées  sans  parti  pris,  ne  vont 
pas  au  delà.  On  a  beaucoup  disserté  sur  la  valeur  du  mot  grec 
fftfpuroç,  employé  par  saint  Justin  et  Clément  d'Alexandrie,  et  que 
les  Latins  traduisent  ordinakement  par  insit  w5.  Cette  expression  si- 
gnifie une  disposition,  une  qualité  bonne  ou  mauvaise,  implantée, 
profondément  enracinée  dans  l'esprit  ou  dans  le  cœur.  Saint  lacques 
recounnande  aux  fidèles  de  «  recevoir  avec  douceur  et  docilité  la  pa- 
role qui  a  été  entée  en  eux  :  rbv  Ijicpurov  >oyav,  insitum  verbwn  (3) .  » 
D'après  Origène,  c'est  la  corruption  du  cœur  qui  a  implanté 
(cfztpjTriidat)  dans  l'esprit  des  païens  la  croyance  à  la  divinité  des 

(1)  SiroM.  V.  D,  14.  —  (2)  Dé  TesUm,  tmimœ^  c«  V.  —  (3)  G.  t,  t.  21: 
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idoles  (1).  Quand  les  Pères,  pour  démontrer  Teiistence  d'un  Dieu 
créateur ,  l'appellent  une  vérité  gravée  dans  notre  âme ,  ils  ne 
veulent  signifier  autre  chose  sinon  qu'elle  découle  de  la  loi  originelle 
et  constitutivô  de  la  pensée,  et  qu'on  ne  peut  la  répudier  sans  faire 
violence  à  notre  nature  intellectuelle.  Voilà,  au  fond,  à  quoi  se  ré- 
duit ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  système  des  idées  innées;  la  plupart 
des  innérstes  eux-mêmes  n'exigent  rien  de  plus. 

La  théorie  du  sentiment  ou  de  la  croyance  rattache  l'idée  de  Dieu, 
soit  à  un  organe  spécial  qu'on  nomme  le  sens  divin,  soit  à  l'im- 
pulsion irrésistible  de  notre  nature  raisonnable,  soit  au  développe- 
ment de  l'instinct  rationnel  :  sous  des  noms  différents,  c'est  toujours 
le  même  principe  qui  se  manifeste  en  vertu  d'une  nécessité  pure- 
ment subjective  et  se  traduit  par  une  croyance  immédiate  à  la  réa- 
lité de  l'infini.  Si  les  écrivains  dont  nous  parlons  se  bornaient  à  af- 
firmer le  rôle  du  sentiment  comme  auxiliaire  de  la  raison,  ils  seraient 
d'accord  avec  l'expérience  :  la  conscience  morale  n'attend  pas  le  tra- 
vail de  la  réflexion  et  tient  lieu  souvent  de  l'évidence  rationnelle.  Hais 
ils  vont  plus  loin,  et  refusent  au  raisonnement  le  pouvoir  de  démon- 
trer l'existence  de  Dieu.  Celui  des  Pères  dont  ils  invoquent  le  plus 
volontiers  le  témoignage  est  Clément  d'Alexandrie.  Ou  cite  de  nom- 
breux passages  où  il  représente  la  foi  comme  étant  le  fondement  de 
la  science  en  général,  et  en  particulier  de  la  science  de  Dieu  et  des 
choses  divines.  Pour  tirer  parti  de  ces  textes  dans  l'intérêt  du  sys- 
tème qu'on  prétend  y  découvrir,  il  faudrait  prouver  deux  choses  : 
1*  qu'il  y  est  question  de  la  connaissance  naturelle  de  Dieu,  et,  par 
suite  aussi,  de  la  foi  dans  un  sens  purement  naturel  ;  2*  que  cette 
expression,  dans  la  pensée  de  Clément,  signifie,  comme  chez  les 
psychologistes,  une  impulsion  subjective  de  la  raison  ou  du  senti- 
ment, distincte  et  indépendante  de  l'évidence  objective.  Or,  nous 
trouvons  à  ce  sujet  des  affirmations  bien  tranchées,  mais  point  de 
preuve  qui  résiste  à  un  examen  sérieux. 

Il  faut  d'abord  mettre  k  l'écart,  comme  étranger  à  la  question, 
tout  ce  que  Clément  dit  de  la  foi  en  tant  que  principe  de  la  science 
chrétienne.  La  science  chrétienne  embrasse  un  ensemble  de  vérités 
supérieures  à  la  raison;  ici  le  critérium  de  la  certitude  est  la  parole 
divine  acceptée  par  la  foi.  Mais  cette  foi,  qui  nous  met  en  rapport  avec 
Dieu  comme  auteur  de  l'ordre  surnaturel,  n'est  ni  l'instinct  ratio- 
nel  ni  le  sentiment  inné  des  psychologistes  ;  elle  implique  la  soumis- 

(1)  €•  Celt»^  l  III,  n.  40. 
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sioo  libre  et  volontaire  de  notre  esprit  à  l'autorité  de  Dieu  révéla- 
teur; Clément  l'appelle  une  vertu  divine,  un  don  du  Saint-Esprit. 
Or»  la  plupart  des  textes  allégués  en  faveur  du  système  de  la 
croyance  immédiate  ont  trait  à  la  foi  surnaturelle  (1).  et  regardent 
la  connaissance  de  Dieu  en  soi.  Les  mystères  de  l'essence  infinie 
ne  sont  pas  du  domaine  de  la  raison.  «Nul  n'a  jamais  vu  Dieu  :  le 
Fils  unique,  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  est  celui  qui  nous  l'a 
révélé.  »  (Joan.,  I,  18.) 

Outre  la  foi  divine,  source  de  la  science  chrétienne,  Clément  ad- 
met encore  une  foi  naturelle  aux  premiers  principes,  dont  il  fait  la 
base  et  le  point  de  départ  de  la  science  en  général  v^).  Que  veut  dire 
ici  le  mot  foi,  et  que  faut-il* entendre  par  les  premiers  principes? 
Évidemmeot  il  s'agit  dés  axiomes  universels,  de  ces  vérités  premières, 
indémontrables,  qui  dirigent  la  pensée  dans  toutes  ses  opérations. 
C'est  un  fait  d'expériecce  qu'elles  emportent  l'adhésion  irrésistible  et 
immédiate  de  notre  esprit  ;  mais  pourquoi  transformer  cette  adhé- 
sion en  un  acte  de  foi?  Clément  voudrait-il  faire  entendre  que  l'évidence 
n'y  a  point  de  part,  et  que  la  certitude  immédiate  des  vérités  premières 
émane  exclusivement  d'un  principe  interne,  d'une  tendance  subjec- 
tive, en  un  mot  d'une  sorte  d'instinct  qui  va  de  lui-même  au-devant 
de  son  objet,  sans  y  être  attirépar  la  lumière  del'évidence?  L'hypothèse 
en  elle-même  est  fort  peu  vraisemblable,  pour  ne  rien  dire  déplus.  Il 
n'est  pas  besoin  de  recourir  à  je  ne  sais  quelle  impulsion  de  notre  na- 
ture pour  expliquer  le  fait  de  la  certitude,  surtout  quand  elle  a  pour 
objet  les  vérités  premières,  qui  s'imposentà  l'esprit  par  leur  évidence 
intrinsèque.  On  ne  croit  pas  à  ces  vérités,  on  les  voit  dans  leur  pro- 
pre lumière;  nous  ne  croyons  pas,  nous  voyons  clairement  que  le  tout 
est  plus  grand  que  sa  partie,  qu^un  fait  ne  peut  arriver  sans  cause, 
etc.  Il  ne  peut  être  ici  question  de  croyance  ni  d'acte  de  foi  :  c'est  dé- 
naturer arbitrairement  le  sens  de  ces  mots  que  de  les  appliquer  à  des 
jugements  motivés  par  l'évidence.  Si  Clément  s'en  est  servi  dans  le 
cas  dont  nous  parlons,  c'est  que  la  signification  n'en  était  point  dé- 
finitivement fixée  comme  elle  a  dû  l'être  depuis.  Le  mot  Tr^orreç,  dans 
Ms  écrits,  désigne  tantôt  la  certitude  fondée  sur  un  témoignage  ex- 
térieur, quand  il  dit,  par  exemple,  que  l'enseignement  suppose  la 
foi  du  disciple  à  l'autorité  du  mattre  (3),  tantôt  la  connaissance 
immédiate  des  premiers  principes,  tantôt  la  ferjpe  conviction  en  gé- 
néral, celle  même  qui  4i'attache  à  la  conclusion  évidente  d'un  raison- 
Ci)  $trom.  U,  D.  ft  {  V,  0. 13  { VU,  o.  16,  etc.  —  (i)  IM4.,  U,  n.  4.  —  (8)  Ibid. ,  U,  d.  4- 
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Dément  (1).  Aiàsi,  dàsd  sa  pensée,  la  foi  exolat  Bi  pea  réviflèncei 
qu'elle  ett  lest  souvent  le  produiti 

Soit,  difa-t-OD;  mais  il  n'établit  pas  moins  une  complète  essihiilfr^ 
lion,  au  point-dë  rue  de  la  connaissance  immédiate^  entre  rexiAtenoe 
de  Dieu,  premier  principe  dans  Tordre  ontologique^  et  les  axiomes 
llniverséls,  qui  dont  le^  pifemiers  prinbipes  dans  l'ordre  logique;  U 
ttiet  là  cauâe  pi^ethière  au  tlbmbre  des  vérifiés  indémonirables  (2). 
Oui,  mais  avec  un  peu  d'atteniion  on  verra  que  les  paseages  biles 
côncernëht  uniquement  la  démonstration  dite  a  priori^  ^ui  va  de  la 
tause  à  l'effet.  €e  genre  de  preuve,  tout  le  monde  eh  oonvient^  n'est 
l^oint  à|)plibàble  au  céA  présent.  Et  la  raison  en  est  manifeste  :  Dieu 
né  dépend  d'àut^Uti  principe  ;  il  est  à  lui*ménie  sa  raison  d'ttre  :  il  os 
péutdonëètreiprouvëâ  prwrt.  Glémentn'a  pas  voulu  dire  autre  cbosëi 
«  Toute  tihosô,  dit41,  doit  être  prouvée  par  ses  principes  ;  or^  Dieu^ 
l'Être  incité-,  n'ia  pas  de  pHndpe  (6).  b  Mais  il  s'est  fait  connaître 
pat*  les  effets  de  sa  toute-puissance^  et  il  a  imprimé  aux  couvres  de 
ses  mains  le  ^ceau  de  sa  gk^andeur  et  de  ses  perfections  souveraines. 
Le  procédé  qui  remonte  de  l'efitet  à  la  cause  ti'est  pas  okhbs  légl« 
iliiie  que  i^elui  qui  descend  dé  la  cause  à  l'effet.  Il  s'appuie  d'une  part 
iur  un  fait  réel,  objet  de  TetpérieUce  ;  de  l'autre  ear  une  v^M 
hécesààitié,  uniVètselle,  fondée  dans  resseilbe  d^  êtres,  celles  psr 
iïxemplô,  que  tout  ce  qui  arrive  a  Une  cause  ;  ou  cette  autre^  qu'il  oe 
peut  y  avoir  dans  l'effet  plUs  dé  perfection  que  dan»  lepriUcipe.  Lein 
dfe  rejeter  la  J[)reuve  aposWfieris  Clétnent,  comme  on  le  verra  tout  à 
f'faleUi^é,  en  fait  le  point  de  départ  et  le  mdyen  de  ta  connaiësaDce 
naturelle  de  bieu.  Qu'il  réiserve,  avec  les  philosophes  grées  en  gé- 
néral, lé  nom  dé  démonstration  proprement  dite  à  la  preuve  ûpfim^ 
cela  i)npt)rte  pëU  et  n'dtë  Au  procédé  eonttàire  ai  sa  valeur  ni  soli  vrai 
caractère. 

l)n  itlbt  seulement  du  traditionalisme.  On  sait  les  vives  contro'- 
Verses  ailxquèltes  ^  dotané  lieu  la  quéstioik  de  la  nécessité^  de  l'in^ 
fluendi  et  du  nibdë  d'àbtion  de  l'enseigiliement  traditionnel  dails  ses 
rapports  avec  l'origine  et  le  crltérïuih  de  la  ^nnaissanbe.  L'esprit 
humain  j^ossëde-t-il  dans  l'énergie  native  de  seë  facultés  la  raison 
suffisante  dé  séë  développements,  au  point  que,  livré  à  lui^^méme*  il 
alitait  pi  iéréer  le  langage  et  à'élever  par  «es  seules  forces  à  la  Dotîirt 
des  vérités  métaphysiques,  moi^ales  et  religieuees?  Nous  avons  MX 

(1)  Voici  ses  pareles  :  «  La  démonstration  consiste  à  rendre  croyable  ce  qui  dh  l'est  pas 
))<ff  1^  moy^n  de  t;e  qtA  W^  d^^l.  ^rànr,  VfH  ^  (tt)  md.s  II,  n.  '4;  ¥,  a.  ft2.  ««•  \h)  Aid, 
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coDoattre  la  répoose  des  iraditiooalistes  et  les  trois  propositions  qui 
la  reDferment«  Ils  invoquent  en  leur  faveur  le  témoignage  des  Pères 
des  premiers  siècles  sur  la  nécessité  d'une  révélation  divine.  Sans 
nous  engager  dans  la  discussion  des  textes  particuliers,  .bornons- 
nous  à  une  observation  générale,  dont  chacun  pourra  adsément  véri- 
fier la  justesse.  Tous  ces  passages,  interprétés  dans  leur  vrai  sens, 
ne  prouvent  rien  de  plus  que  l'impuissance  morale  de  la  raison,  et, 
par  suite,  la  nécessité  morale  de  la  révélation*  La  raison,  livrée  à 
elle*même  dans  son  état  présent,  est  moralement  impuissante  à  con- 
nattre  la  vérité  religieuse  dans  la  mesure  nécessaire  à  l'homme  pour 
accoinplir  sa  fln,  même  naturelle.  Tel  est  renseignement  unanime 
des  Pères  et  des  Docteurs.  Du  reste^  ils  n'ont  pas  traité  la  question 
au  point  de  vue  du  ti*aditioiialisme  proprement  dit,  dans  le  sens  nath- 
ireiui  du  mot. 

Venons  maintenant  aux  partisans  de  la  cOaaaifMuce  médiate.  Lear 
théorie,  disent-ils,  est  celle  que  saint  Paul  a  formulée  dans  eea  paroles 
de  l'Épitre  aux  Romains  :  «  Les  perfections  invisibles  de  Dieu  fioni  de- 
venues visibles  depuis  la  création  du  mondO)  par  la  connaîssaiice  qae 
ses  créatures  nous  en  donnent  (1).  »  Dieu  ne  se  montre  pas  à  nous 
dans  cette  vie  tel  qu'il  est  en  lui-^mème^  maie  il  se  révèle  par  ses  cm- 
Très,  per  ea  çuœ  fada  sunU  el  surtout  par  l'homme  créé  à  son 
image.  Les  Pères  ne  font  que  reproduire  et  commenter  le  texte  de 
l'Apôtre.  Clément  d'Alexandrie  mus  tiendra  lieu  de  tous  les  autres. 
Son  témoignage  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il  est  généralement  re^ 
gardé  comme  celui  des  Pèies  qui  »e  montre  le  plus  favorable  à  la 
théorie  de  la  connaissance  immédiate  de  DieUb  Selon  Clément,  c'est 
par  la  considération  des  créatures  que  notre  esprit,  appuyé  sur  le 
principede  Ofilisalité,  i' élève  jusqu'à  la  connaissance  du  Créateur.  Si 
la  cft^yance  eo  an  Être  souverain  est  gravée  si  avant  dans  tous  les  es- 
prits, il  faut,  dit-il,  en  chercher  la  cause  dans  les  effets  de  sa  toute- 
puissance,  qui  se«font  sentir  partout  (2).  Ailleurs,  poiûr  montrer 
comment J'idée  de  Dieu  est  naturelle  à  tous  les  hommes,  il  dit  que  la 
Providence,  versant  continuellement  ses  bienfaits  sur  tous,  se  fsdt 
ainsi  connaître  à  tous  (3)  •  Il  ajoute,  dans  un  autre  endroit,  que  si  Dieu 
est  infiniment  au-dessus  de  nous  par  son  essence,  il  en  est  très-rap- 
proché  par  sa  puissance,  qui  pénètre  toutes  choses  (4).  Si  Pythagore, 
Socrute  et  Platon  ont  eu  quelque  connaissance  du  vrai  Dieu,  ils  n'en 
sont  pas  uniquement  redevables  aux  livres  de  Moïse  et  des  Prophètes; 

(1)  1, 20.  —  (2)  SIrom,  V,  14.  —  (3)  Wirf.,  n.  13.  —  (4)  tbid.,  U,  n.  2. 
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ils  Tont  puisée  aussi  daus  le  spectacle  des  œuvres  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  dans  la  coosidération  des  créatures,  et  en  particulier  dans  l'é- 
tude de  l'ftme  humaine  (1).  Aussi  la  fin  suprême  de  la  dialectique 
est-elle  d'élever  la  raison,  du  plus  bas  degré  au  sommet  de  l'être,  et 
de  la  contemplation  du  fini  jusqu'à  l'essence  immuable,  souveraine, 
infinie  (2)» 

Ces  passages,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  omettons,  laissent 
néamoins  la  question  indécise,  au  moins  sous  un  rapport.  Ils  éta- 
blissent la  possibilité  d'une  démonstration  aposteriori  de  l'existence 
de  Dieu.  Tous  les  théologiens  catholiques,  à  la  suite  des  Pères,  ont 
admis  ce  genre  de  preuve  comme  très-solide  et  très-concluant.  Eo 
nier  la  valeur  serait,  pour  le  moins,  une  grande  témérité.  Hais  la 
question  reste  entière  quanta  l'origine  de  l'idée  de  l'infini.  Comment 
fait  elle  son  apparition  dans  notre  esprit  ?'vient-elle  immédiatement 
d'un  principe  supérieur?  ou  bien  jaillit-elle  spontanément  du  fond 
de  notre  nature?  ou  bien  encore  doit-on  la  regarder  comme  l'œuvre 
de  l'intellect,  agissant  d'après  la  même  loi  qui  préside  à  la  forma- 
tion de  nos  idées  eu  général?  Il  ne  faut  pas  demander  aux  Pères  anté- 
nicéens  la  solution  raisonnée  du  problème.  Ils  ont  vu  et  signalé  les 
divers  principes  de  la  connaissance  de  Dieu,  l'influence  de  la  lumière 
incréée,  la  loi  constitutive  de  notre  raison,  l'impulsion  du  sentiment, 
l'enseignement  traditionnel,  l'expérience  et  le  raisonnement:  mais 
.  ils  ne  cherchent  point  à  déterminer  leurs  mutuels  rapports,  ni  leur 
mode  d'action,  ni  la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux  dans  le  résultat  ' 
final.  Ils  obéissent,  en  ce  point  comme  en  beaTicoup  d'autres,  à  la  ten- 
dance éclectique  de  leur  temps. 


(Sera  continué.) 
* 
(1)  Strom.  V,  0. 14.  -  (3)  Ihtd.^  I,  28. 


L'abbé  THOMAS, 

Chanoine^  professeur  de  théologie. 
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(3*  article  (1). 


Oa  sait  que,  vers  le  coinmeDcement  de  ce  siècle,  un  écrivain,  mem- 
bre de  rinstitut  comme  M.  Renan,  le  sieur  Charles-François  Dupuis, 
entreprit  de  prouver,  dans  son  Origine  de  tous  les  cultes^  que  Jésus- 
Christ  n'avait  jamais  existé,  pas  plus  que  n'avaient  existé  les  Apôtres; 
ce  qui,  par  parenthèse,  rendait  assez  extraordinaire  rétablissement 
delà  religion  chrétienne.  D'après  ce  savant,  Jésus  était  le  symbole  du 
Soleil,  et  les  douze  Apôtres  la  figure  manifeste  des  douze  signes  du 
Zodiaque.  Il  déploya  pour  soutenir  cette  thèse  un  assez  lourd  bagage 
de  connaissances  astronomiques.  Et  comme  tout  ce  qui  est  impie  trouve 
momentanément  des  badauds  pour  l'accepter  et  pour  le  prôner,  Dupuis 
fut  aussi  célèbre  pendant  quelque  temps  qu'il  est  oublié  aujourd'hui. 

On  dépensa  beaucoup  de  savoir  et  Ton  écrivit  de  gros  livres  pour  le 
combattre. 

Toutefois,  rien  ne  valut  le  tout  petit  opuscule  d'un  esprit  ingénieux 
qui  appliqua  à  Napoléon  et  à  ses  douze  maréchaux  le  système  de  Du- 
puis, et  qui  prouva  de  la  même  façon  et  avec  les  mêmes  arguments  que 
Napoléon  n* a  jamais  existé.  Ce  coup  d'épingle  fut  suffisant  pour  faire 
crever  l'énorme  vessie  scientifique  de  Charles- François  Dupuis. 

Et,  en  vérité,  je  me  dis  à  ce  souvenir,  que  M.  Renan  ne  vaut  pas  une 
réfutation  plus  sérieuse.  Aujourd'hui  l'irréligion  s'est  déclarée  battue 
sur  le  terrain  où  l'auteur  de  Y  Origine  de  tous  les  cultes  avait  porté  le 
débat,  et  H.  Renan  repousse  bien  loin  de  lui  le  paradoxe  insensé  de 
Dupuis  prétendant  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  existé.  Non-seulement 
M.  Renan  reconnaît  l'existence  personnelle  de  Notre-Seigneur  et  celle 
des  Apôtres,'  mais  il  admet  la  vérité  d'un  très-grand  nombre  de  faits 
attestés  par  les  Évangiles,  et  il  nous  les  a  racontés  parfois  lui-même 
dans  la  Vie  de  Jésus  jusqu'aux  plus  minimes  détails.  Il  sait  trop 
bien  Thistoire  de  Pilate,  de  Judas,  d'Hërode,  de  Caîphe,  pour  ne  pas 
accepter  celle  de  Jésus  et  des  Apôtres.  Quant  à  la  résurrection  du 

(1)  Voir  la  Rêvtie  des  10  et  29  mai. 
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Christ,  attestée  et  cent  fois  prouvée  comme  nousTavôns  vu  ;  quanta 
sa  vie  sur  la  terre  pendant  quarante  jours,  il  ne  veut  pas  qu'on  y  croie, 
et  il  explique  tout  pai^  les  hallucinations. 

Cette  grande  découverte  historique  a  tme  portée  bien  plus  grande 
que  celle  de  Charles-François  Dupuis,  et  Ton  ne  saurait  trop  la  pro- 
pager. Voilà  donc  que,  convaincu  moi-même  à  la  fin  à  force  de  lire 
M.  Renan,  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'écrire  suivant  cette  méthode 
Y  Histoire  du  retour  de  l'île  cFElbe^  histoire  qui  me  conduira,  je  l'es- 
père bien,  à  l'Institut. 

Soyons  humble  cependant.  Dans  le  récit  de  quinze  à  vingt  pages 
que  l'on  va  lire,  il  n'y  a  pas  trente  phrases  de  moi  :  tout  est  composé 
avec  des  phrases  de  M.  Renan  recueillies  avec  soin  dans  le  volume  que 
nous  venons  d'examiner.  L*en  tête  de  chaque  chapitre,  souvent  même 
une  lettre  italique  avant  l'alinéa,  donnent  l'indication  précise  de  la 
page,  et  chacun  pourra  vérifier.  C'est,  on  le  voit,  un  travail  très-sé- 
rieux. Le  lecteur  qui  voudra  bien  le  méditer  jusqu'au  bout,  aura  l'idée 
là  plus  exacte  possible  du  livre  des  Apôtres  ^2X  M.  Renan.  Et  il  verra, 
—  en  même  temps  que  la  fécondité  de  cette  méthode  historique, 
qui  s'applique  à  tout,  —  comment,  jusques  à  moi,  les  historiens  et  le 
monde  entier  s'étaient  grossièrement  trompés  sur  Tévénement  singu- 
lier dont  j'entreprends  le  récit,  au  nom  de  la  Baute  science,  de  T  Exé- 
gèse, de  la  Fine  Critique,  toutes  choses  inconnues  ou  méconnues 
avant  M.  Renan  et  avant  moi. 

Que  nul  ne  s'avise  de  voir  là-dedans  une  plaisanterie.  Je  me  livre 
ici  à  la  sereine  contemplation  de  la  vérité.  Moi  le  premier,  après 
M.  Renan,  je  déplore  qu'où  ne  connaisse  l'histoire  des  événements 
que  par  ceux  qui  y  croient.  Il  n'y  a  que  le  sceptique  qui  écrive  l'his- 
toire ad  narrandum  (1). 

n  en  est  de  la  controverse  politique  cotnme  de  la  cont^verse  religieuse. 

«  Cette  controverse^  dit  M.  Renan,  est  toi^ours  de  mauvaise  foi,  sans  le 
«  savoir  et  sans  le  vouloir.  Il  ne  s'agit  pas  pour  elle  de  discuter  avec  indé- 
«  pendance,  de  chercher  avec  anxiété;  il  s'agit  de  défendre  une  doftrine 
«  arrêtée,  de  prouver  que  le  dissident  est  un  ignorant  ou  un  homme  de 
«  mauvaise  foi.  Calomnies,  contre-sens,  falsifications  des  idées  et  ded  textes, 
«  raisonnements  triomphants  sur  des  choses  que  l*adversaîre  û*ii  pas  dites, 
Xi  Cris  de  victoit^  sur  des  etteufs  quMl  û*a  pas  comtoises,  rien  ne  parait 
<t  déloyal  à  celui  qui  croit  tenir  en  main  les  intérêts  de  la  vérité  absolue  (2). 

(1)  Les  Apôtres ^'mtjoû.^  p.  xxix. 

(2)  Les  Jpôtrest  introd.,  p.  li.  Convenez,  honnête  lacleuri  que  ceci  «si  d'une  Mie  au- 
dace. 
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«  Qùri  btlt  Blé  soî&>je  dodo  {Iropeeé  «n  émrraint  eè  i|u'on  va  lire?  Un 
8  seul  :  trouver  te  vrai  6t  le  faire  vivre,  tt^âvaillér  à  ce  que  les  grandes 
a  choses  du  passé  soieut  connues  avec  le  plus  d'exactitude  pomihle{\)  et 
tieajtosées  (Tune  façon  digne  d^ elles  (II)  La  pensée  d'ébranler  la  foi  de 
«personne  est  à  mille  lieues  de  moi  (!!!)  Ces  œuvres  doivent  être  exécu- 
a  tées  avec  une  suprême  indlffétence,  comme  si  l'on  écrivait  pour  une 
«  piahèlé  déserte.  ïoùle  coiicession  aux  scrupules  d^un  ordre  inférieur  esl 
B  un  matiîiùôttient  àtl  cillté  de  l'art  et  de  la  véi^tté  (i). 

tPotf  iiioi,  tê  jokr  ioû  tùh  pàûrtait  me  vbnvùintfe  d'un  effort  pour  attirer 
tt  à  mes  idées  un  seul  adkémtt  ^ui  h*y  fHèflt  pas  dt  luPmètne,  tm  me  t:èMétfiit 
0  la  peine  la  plus  vive.  J'en  conclurais  ou  que  mon  esprit  s'est  laissé  trou- 
ttbler  dans  sa  libre  et  sereine  allure,  ou  que  quelque  chose  s'est  appesanti 
a  en  moi,  puisque  je  ae  auis  {dus  oi^able  de  me  conteRter  de  la  joyeuse 
«  contemplation  de  l'univers  (2). 

a  Je  m'èfa  tiendrai  invariablement  (k  éetté  ^èglë  de  ctitiduite,  Isi  ëenlé  (Son- 
i  tmàn  à  la  dignité  (?)  du  dilVânt  (??)  Je  ^s  que  les  ^eehëh$he6  d'hiëtoi^ 
4t  politique  touchent  à  des  qikestions  tites^  qui  oerobtent  exiger  une  tolu^^ 
«  iioB.  Les  personnes  peu  familiariséed  avec  la  libre  spéenlation  ne  oom* 
«prennent  pas  ks  calmes  lenteurs  de  la  pensée;  les  esprits  pratiques 
«  s'impatientent  contre  la  science,  qui  ne  répond  pas  à  leurs  empresse- 
«  ments.  Défendons-nous  de  ces  vaines  ardeurs.  Gardons-mous  de  rien 
B  fonder  (3).  » 

Tels  sont  les  inébranlables  principes  qui  m'ont  guidé  dans  mon  tra- 
vail. Les  Apôtres  sont,  comme  on  Ta  vu,  une  œuvre  sérieuse.  J'en- 
tends placer  en  faoe«  ou  plutôt  à  côté,  une  œuvre  de  même  va- 
leur (  et  voîJà  pourquoi  te  trëSH^vant  récit  qu'on  va  lire  terminera  la 
trop  longue  étude  que  je  viens  de  consacrer  à  Mi  Renan. 

LE  RETOUR  DE  L'ILE  D'ELBE 

(Voy.  Renan.  — "  Résurrection  de  Jésus-Christ)  (a) 

a  Pèut-èti^e  Napoléon  fut-il  àiis  à  mort  k  Fontainebleau  par  les 
agents  des  Bourbons.  On  redoutait  l'exaspération  de  l'armée  devant 
Texécution  àe  son  Chef  :  aussi  ne  le  lusilla-t-on  pas,  de  peur  du  bruit, 
et  ce  fut  par  le  poison  qu^on  s* en  débarrassa  (4).  Lé  nouveau  gouver- 

(1)  ità  Apdtrés,  inti'od.,  j).  Lih. 
(2|  met  inttàd^s  p.  lVi 
(3)  Ibid,  introd.,  p.  lxiii. 
(a)  Ibidy  p.  28  à  30,  pastim. 

(à)  Y  aarait-il  ane  vague  lueur  de  ceci  dans  le  HAcft  ^  M.  11iitt«(  tMMl«i11  dilquo 
l'Empereur  tenta  lui-mdme  de  s'empoisooaer  kv%c  tim  pf^)ili^altMi  «MÉpMâé  ^  VVMi  1 
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nement  et  les  alliés  tinrent  la  chose  absolument  secrète  (1),  et  laissè- 
rent répandre  le  bruit  qu'ils  avaient  (invoyé  l'ex-Empereur  à  l'Ile 
d'Elbe.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  relever  l'imprudence  qu'il  y 
aurait  eu,  de  la  part  des  Bourbons,  à  le  laisser  vivre,  et  l'imprudence 
plus  grande  encore  de  le  reléguer  à  quelques  heures  de  la  France,  à 
l'tle  d'Elbe.  La  légende  est  ici  manifeste.  Une  règle  absolue  de  la 
critique  est  de  ne  pas  tenir  compte  de  faits  aussi  impossibles. 

«Toutefois  il  fut  peut-être  envoyé  à  l'tle  d'Elbe.  L'autre  hypothèse, 
quoiqu'irréfutable,  est  loin  de  satisfaire  à  tout.  » 

DISPOSITIONS  DE  L'AftlfÉE 
(Voy.  Renan.  — Dispositions  des  Disciples,)  (a) 

«  L'armée  n'avait  à  l'égard  du  retour  aucune  espérance  arrêtée.  Les 
sentiments  dont  les  soldats  se  faisaient  entre  eux  la  naïve  confidence, 
supposent  même  qu'ils  croyaient  tout  fini.  Ils  pleurent  leur  Empereur, 
sinon  comme  un  personnage  vulgaire,  du  moins  comme  une  personne 
dont  la  perte  est  irréparable.  Ils  sont  tristes  et  abattus  :  l'espoir  qu'ils 
avaient  eu  de  le  voir  réaliser  la  conquête  du  monde  est  convaincu  de 
vanité  ;  on  dirait  des  hommes  qui  ont  perdu  une  grande  et  chère  illu- 
sion. 

<c  Mais  l'enthousiasme  et  l'amour  ne  connaissent  pas  les  situations 
sans  issue. 

«  Us  se  jouent  de  l'impossible,  et,  plutôt  que  d'abdiquer  l'espé- 
rance, ils  font  violence  à  toute  réalité.  Plusieurs  paroles  qu'on 
se  rappelait  du  maître,  celles  surtout  par  lesquelles  il  avait  prédit 
qu'on  se  reverrait  dans  le  ciel  des  braves,  pouvaient  être  interprétées 
en  ce  sens  qu'il  reviendrait. 

(1  II  y  eut  un  vide  immense  quand  on  le  crut  parti.  Chaque 
soir,  dans  leurs  longues  veillées,  à  la  vague  lueur  des  clairs  de  lune, 
les  soldats  s'entretenaient  des  prodigieuses  campagnes  qu'ils  avaient 
faites  avec  l'homme  prédestiné;  on  se  rappelait  les  paroles  des 
adieux  de  Fontainebleau.  Pourquoi  aurait  -  il  dit  de  demeurer 
fidèle  au  drapeau,  s'il  n'avait  pas  dû  revenir?  Tous  les  regards  se 
portaient  vers  le  Midi,  du  côté  de  cette  Méditerranée  des  flots  de 
laquelle  il  avait  paru  surgir  tant  de  fois  :  d'abord  quand  il  s'était  levé 
du  fond  de  son  lie  de  Corse  (2),  et  plus  tard  quand  il  était  revenu  de 

(1)  Voyei  Manuscrit  «felSUi  par  la  baron  Fain,  p.  304. 
(a)  lAS  Apôtres^  p.  28  à  30,  passim, 

(2)  Histoire  a$  Napoléon,  par  Norvins,  p.  0. 
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rÉgypte  (1).  L'esprit  sage  qui  serait  venu  leur  dire  qu'il  était  mort, 
se  fût  heurté  et  brisé  contre  une  incrédulité  générale.  Dans  les 
yagues  formes  des  nuages  qui  venaient  de  la  mer,  on  croyait  distin- 
guer les  pans  de  sa  redingote  grise  {a) .  Un  homme  pénétrant  eût 
pu  aisément  deviner  en  ce  moment  que,  tout  impossible  que  cela  fût, 
Napoléon  reviendrait. 

0  {b)  Un  an  se  passa  ainsi.  Le  sentiment  d'une  personne  idolâtrée 
qoe  Ton  a  perdue  est  bien  plus  fécond  à  distance  qu'au  lendemain 
de  sa  mort.  Plus  on  s'éloigne,  plus  ce  sentimentt  devient  énergique* 
L'image  du  défunt  se  transfigure,  s'idéalise,  devient  Fàme  de  la  vie, 
le  principe  de. toute  action.  La  mort  est  la  condition  de  toute  apo- 
théose. 

«  [c)  Reconnaître  que  Napoléon  avait  été  vaincu ,  s'imaginer  que 
son  absence  était  autre  chose  qu'une  stratégie,  était  le  comble  de 
l'absurdité. 

1  Ah  1  sans  doute, le  génie  de  l'Empire  se  voile  la  face  en  son  man- 
teau de  guerre.  Oui,  il  reviendra.  La  Charte  nç  dit-elle  pas  ;  «  Le 
«Roi  règne,  mais  l'Empereur  doit  gouverner  (2)?  » 

«  Qu'est-ce  que  ce  Louis  XVIII  qui  porte  la  couronne  ?  L'Empereur 
la  reprendra  et  il  remontera  sur  son  trône  d*où  il  est  descendu.  Et 
nous  entendrons  encore  sa  voix  tonnante.  Nous  jouirons  de  nouveau 
de  ses  entretiens,  et  c'est  en  vain  qu'ils  s'en  seront  défaits. 

a  L'armée  n'eut  donc  pas  de  choix  entre  le  désespoir  ou  une  affir- 
mation héroïque.  Ce  fut  elle,  elle  seule,  qui  durant  cette  année-là 
accomplit  le  vrai  prodige  et  opéra  le  vrai  retour  :  elle  ressuscita  Na- 
poléon en  son  cœur  par  l'enthousiasme  dont  elle  était  remplie  ;  elle 
décida  que  Napoléon  était  revenu.  L'enthousiasme  chez  ces  ftmes 
passionnées  fut  vraiment  plus  fort  que  l'absence  ou  que  la  mort;  et, 
comme  te  propre  de  la  passion  est  d'être  communicative,  d'allumer  à 
la  manière  d'un  flambeau  un  sentiment  qui  lui  ressemble  et  se  pro- 
page indéfiniment.  Napoléon,  en  un  sens,  à  l'heure  où  nous  sommes 
arrivés,  est  déjà  revenu. 

((  [d)  Une  telle  croyance  était  d'ailleurs  si  naturelle,  que  la  foi  des 

(1)  Histoire  de  la  campagne  d^BgypUy  par  le  secrétaire  de  Kléber,  p.  193. 
(«)  Lu  Apôtres^  p.  5 . 

[h)  Ibid^  p.  37. 

(c)  Wd^  p.  5. 

(2)  Le  sens  de  Toriginal  est  un  peu  différent,  mais  c'est  ainsi  que  les  versions  authen- 
tiques traduisent  le  passage. 

(d)  Lêt  Apétreif  p.  2. 
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soldats  aurait  seule  suffi  pour  la  créer  de  toutes  pièces,  mèm^  sass 
prétexte  extérieur.  Il  devait  arriver  pour  Napoléon  ce  qui  arrive  pour 
tous  les  hommes  qui  ont  eaptivô  TattenUon  de  leurs  semblables  ;  le 
monde,  habitué  à  leur  attribuer  des  vertus  surbumaitt^i,  ne  peut 
admettre  qu'ils  aient  subi  la  loi  injuste,  inique,  révoltante,  de  Tab*- 
sence  ou  du  trépas.  Les  béros  ne  meurent  pas  et  ne  s'en  vont  pas.  La 
vraie  existence,  le^  vraie  présence  n'est-elle  pas  celle  qui  se  cpiitinue 
pour  nous  au  cœur  de  ceux  qui  nous  aiment  (1)  ?  Cet  Empereur  inein 
avait  rempli  durant  des  années  le  monde  de  sa  gloire  :  cons^^tirait-eo 
à  le  laisser  pourrir  au  tombeau  ou  mourir  d'ennui,  au  fond  de  99L  hbtk- 
leuse  lie  d'Elbe?  Non.  Il  avait  trop  vécu  dans  le  oœur  de  U  Grande- 
Armée  pour  qu'on  n'aflGinnâtpas,aprèssamort,  qu'il  vivait  toujours  (3). 

tt  (a)  Qu'un  fait  matériel,  insignifiant,  vimne  favoriser  les  dispo- 
sitions des  esprits,  et  T histoire  du  prétendu  ratour  de  l'tle  d'Elbe  sera 
fondée  à  jamais. 

«  {b)  Ce  fut  ce  qui  arriva,  dans  des  circonstances  qui,  pour  être 
en  partie  obscures,  par  suite  de  l'incohérence  des  traditions  et  sur- 
tout des  coutradiotlons  qu'elles  présentent,  se  laissent  néanmoins 
saisir  avec  un  degré  suffisant  de  probabilité  (S)  •  » 

AFPARmOK  DE   HAFOLÉON  ▲  GAmiBS 

(Voy»  Renan.  —  Apparition  dç  Jésus-Christ  aux  saintes  ferf^mes  et  à  Piem)  (c), 

«  Un  jour,  le  1*'  mars  1816,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
aux  environs  de  la  petite  ville  de  Cannes,  les  soldats  de  la  garnison 
s'entretenaient  du  sujet  éternel  de  leur  souvenir.  L'épopée  impér 
riale  revivait  dans  leur  cœur  et  sur  leurs  lëvres.  On  s^indignait  contre 
les  souverains  de  TEurope,  lesquels,  étant  fils  du  même  père  que 
Napoléon  et  de  la  même  mère,  l'impératrice  Laetitia,  avaient  agi  si 
horriblement  contre  leur  propre  chair  et  leur  propre  sang  (ft),  Quel- 

(1)  Voyez  Ibn-Hischam,  Strat  Errat&ul,  édit.  Wtir8tenfe)4,  p«10Uet«i4v. 

(2)  Tliiers,  t.  XVUI,  p.  112.  —  Voyez  surtout  :  Mémoù^s  manuwrits  de  Qorgs^hakof 
p.  19.  (Bibliolib.  de  Saint-Pétersboarg,  14'  rayon,  salle  B.) 

{a)  Les  ApétreSy  p.  6. 
(6)  Ibid, 

(3)  Relire  avec  soin  Thiers,  Vielcastel,  Nettement  et  H.  le  géaâral  Bersbokoff. 
{c)  Lee  Apôtres, 

(4)  Voir  la  yie  de  Jésus,  par  Ernest  Renan,  p.  157 .  —  Napoléon  était,  comme  Ton 
sait,  le  frère  consanguin  de  l'empereur  Alexandre  P'j  do  Russie,  de  l'empereur  François 
d'Autriche,  et  de  tous  les  souverains  du  monde .  Les  lettres  qu'il  a  échangées  atec  eux 
contiennent  toutes  cette  expression  :  «  Monsieur  mon  frère.  »  Voyez  la  Correspondance  de 
t^ Empereur  Napotéon  i**,  publiée  par  ordre  du  gouvernement  français  ;  Dacaese,  Mém'.  et 
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• 

qu9s  femo^as  (des  cantinièrea,  probablement)  exaltaient  les  soldats 
et  s'tzaltaient  elles-mêmes  avec  quelques  gouttes  d'un  vin  très- 
Doble  (1)«  Était-il  possible  qu  il  ne  revint  pas?  Le  soleil  dardait  sur 
QP  ses  rayons  ardents.  Deux  ou  trois  de  oes  femmes,  étant  allées  se 
baigner  les  pieds  dans  la  mer,  en  retournèrent  tout  efikréee.  Le  froid 
de  Veau  saisissant  les  pieds  porte,  comme  l'on  sait,  le  sang  à  ia  tète. 
Elles  prétendirent  avoir  vu,  sur  un  navire  qui  débarquait  en  ce 
moment,  l'Empereur  Napoléon  en  personne  qui  leur  avait  dit  : 
«  C'est  moi-même  c  je  viens  me  mettre  à  la  tète  de  mes  compagnons 
d'urmes  et  délivrer  la  France  1  Dites  à  mes  braves  soldats  que  nous 
allons  ft  Paris*  » 

«  Persuadées  que  le  débarquement  s'opérait,  les  femmes  coururent 
aDQoncer  la  grande  nouvelle  aux  soldats.  Tous  étaient  disposés  à 
accueillir  les  récits  les  plus  extraordinaires* 

c  [d)  Toutefois  les  nouvelles  données  par  les  femmes  et  par  un 
capitaine,  qui  de  son  côté  croyait  aussi  avoir  vu  TEmperettr,  ne 
trouvèrent  qu'une  incrédulité  à  peine  dissimulée.  Les  récits,  d'ail- 
lears,  ne  concordaient  pas  :  le9  femmes,  qui  l'avaient  vu  à  trois  heures 
et  demie,  prétendaient  qu'il  avait  son  chapeau  sur  la  tète;  le  capi-* 
taioe,  qui  l'avait  aperçu  à  quatre  heures,  disait  au  c(^ traire  qu'il  le 
tenait  à  la  main  et  s'essuyait  le  front  (2). 

«  La  conviction  arrêtée  de  tout  ce  premier  groupe  fut  que  Napo* 
léon  était  revenu. 

«  U  se  prodniBdit  donc  de  grands  doutes.  L'assurance  des  femmes 
et  du  capitaine  s'imposait  aux  autres, 

u  On  était  dans  l'attente  de  visions  nouvelles  qui  ne  pouvaient  pas 
manquer  d'arriver,  l'état  des  troupes  étant  d'ailleurs  tout  à  fait  favo- 
table  à  la  propagation  de  tels  bruits.  Dans  le  désarroi  des  esprits,  la 
porte  était  ouverte  aux  plus  féconds  malentendus. 

eorresp,  d*  rot  Joseph,  Cependant,  il  y  a  lieu  de  croire,  d'après  quelques  lettres,  que 
Btfasdotte  n'était  ^«6  non  coMsiflt  Ihoq  qu'il  lui  dise  fort  aoayeot  :  «  Moasieur  mon  frère .  » 
Cf.  Norrins  et  les  Mémoires  de  BlQcher.  Thiers  raconte  les  choses  autrement  ;  mais  cela 
tient  au  parc!  pris  de  faire  de  Napoléon  un  parvenu,  une  sorte  de  plébéien  monté  an 
tiùoe  par  daa  cireansianeos  estraordiaaires  Le  rôle  de  la  critique  est  de  ne  pas  tenir 
compte  de  ces  affirmations  et  de  les  réduire  à  leur  Juste  valeur,  en  n'acceptant  que  les 
éoeuMBlA  orîsifiaiix. 

(1)  Le  Tin  dt  Pfoveooe  eat  tféihwpitmssËm  La  récolte  de  l'aonée  précédente  ayait  produit 
des  fins  plus  alcooliques  que  de  coutume.  Consultée  VAImanMch  du  vigneron^  année  1814, 
IMUotk,  des  Arts  et  Métiers^  chap.  ce. 

(d)  Les  Apôtres^  p.  15. 

(2)  Ces  contradictions  inconciliables  prouvent  que  la  légende  n'était  pas  aacoié  éla- 
borée. Voyez  Marco  Safiit4itaire,  Souvenirs  intimes  du  temps  de  rUmpire^  t.  II,  p.  an^ 
ligne  A,  in  fine. 
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«  (a)  C'est  le  propre  des  états  de  l'ftme  où  naissent  ces  sortes  d'ap- 
paritions d'être  contagieux  (1).  L'histoire  de  toutes  les  grandes 
crises  de  cette  nature  prouve  que  ces  sortes  devisions  se  commu- 
niquent dans  une  année  composée  de  gens  de  la  même  opinion  :  il 
suffit  qu'un  soldat  affirme  voir  ou  entendre  quelque  chose  de  surna- 
turel pour  que  les  autres  voient  et  entendent  aussi  (2).  11  faut  se 
rappeler  d'ailleurs  quel  était  le  degré  de  culture  intellectuelle  des 
compagnons  de  Napoléon.  Ce  qu'on  appelle  une  tête  faible  s'associe 
très-bien  k  l'exquise  bonté  do  cœur.  Aucun  ne  participait  en  rien  à 
la  science  positive  du  temps.  Une  fois  l'opinion  du  retour  de  Napo- 
léon ébruitée»  de  nombreuses  visions  devaient  se  produire.  Elles  se 
produisirent  en  effet.  » 

APPARITION   DE   NAPOLÉON  AU   RÉGIMENT   DE   LA   CÔTE 
(Voy.  Renan.  —  Apparition  de  Jésus-Christ  aux  disciples  réunis)  (6). 

«  Les  soldats  étaient  justement,  à  ce  moment-là,  groupés  autour 
du  capitaine. 

«  Les  documents  que  l'on  a  sont  très- vagues.  Il  était  ô  heures 
82  minutes  et  quelques  secondes.  Chacun  communiquait  ses  im- 
pressions et  ce  qu  il  avait  entendu  dire.  La  croyance  générale  vou- 
lait déjà  que  Napoléon  fût  débarqué.  Deux  gardes  nationaux  vinrent 
raconter  qu'il  leur  avait  parlé  et  qu'il  s'avançait.  Le  silence  se  faisait 
à  l'approche  du  soir.  Tous  les  petits  bruits  qui  se  produisaient  par 
hasard  étaient  interprétés  dans  le  sens  de  l'attente  universelle.  L'at- 
tente crée  d'ordinaire  son  objet.  La  nature,  à  5  heures  32  minutes,  a 
d'ailleurs,  dans  ces  contrées,  quelque  chose  de  solennel.  Pendant  un 
instant  de  silence,  le  vent  se  leva  du  côté  de  la  mer  et  quelque  léger 
souffle  passa  sur  la  face  des  assistants.  A  ces  heures  décisives,  on 
courant  d'air,  uu  oiseau  qui  crie,  un  murmure  fortuit,  arrêtent  la 
croyance  des  peuples  pour  des  siècles. 

Il  En  même  temps,  on  crut  entendre  le  bruit  du  tambour  et  voir 
s'avancer  Napoléon  lui-même  à  la  tète  d'une  petite  troupe  d'environ 

[a)  Les  Apôtrts,  p.  16. 

(1)  Voyez  par  exemple  Calmeil  :  0$  la  FoHe  au  paiai  de  vuepatk/otogique^  phUosojfkiqut^ 
historique^  judiciaire.  —Paris,  1845,  2  vol.  in-S. 

(S)  Le»  preuves  de  ceci  surabondent.  Elles  éclatent  à  chaque  instant  dans  les  stropbei 
de  notre  grande  poésie  nationale,  notamment  dans  ce  fragment  admirable  s 

Dans  la  Oeiidaritt«rie 
Quant  un  Gendarme  rit 
Toas  les  Gendarmes  rient 
I>iin«  la  Oendarmarie. 

La  haute  critique  ne  marche  qu'avec  des  arguments  indiscotablet»  VoUà  la  science. 
{h)  Les  Jpéires,^p.2i. 
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neuf  cents  bomines.  Les  soldats  s'imaginèrent  qu'il  s'arrêtait  devant 
eux,  et  qu'il  les  haranguait  Tous  crurent  distinguer  ces  mots  : 

«  —  C'est  moi-même,  mes  amis.  C'est  votre  Empereur  qui  revient 
«  an  milieu  de  vous. 

«  Soldais  I  dans  mon  exil  j'ai  entendu  votre  voix  $  je  suis  arrivé  à 
«  travers  tous  les  obstacles  et  tous  les  périls. 

«  Votre  général,  appelé  au  trdne  par  le  vœu  du  peuple  et  élevé  sur 
«  vos  pavois,  vous  est  rendu*  Yenex  le  rejoindre  !  (1)  » 

«  Il  leur  sembla  que  Tapparition  montrait,  d'un  geste  indigné,  le 
drapeau  blanc,  et  qu'elle  disait  : 

a  —  Arrachez  ces  couleurs  que  la  Nation  a  proscrites.  Arborez 
a  cette  cocarde  tricolore;  vous  la  portiez  dans  nos  grandes  journées. 

«  Soldats,  venez  vous  ranger  sous  les  drapeaux  dé  votre  chef  7  Son 
u  existence  ne  se  compose  que  de  la  vôtre,  ses  droits  ne  sont  que 
f  ceux  du  peuple  et  les  vôtres;  son  honneur,  son  intérêt  et  sa  gloire 
«  ne  sont  autres  que  votre  honneur,  votre  intérêt  et  votre  gloire» 
«  La  victoire  marchera  au  pas  de  charge  ;  l'aigle  avec  les  couleurs 
«  nationales  volera  de  clocher  en  clocher  jusqu'aux  tours  de  Notre- 
c  Dame.  Alors  vous  pourrez  vous  vantw  de  ce  que  vous  aurez  fait  : 
«  vous  serez  les  libérateurs  de  la  patrie  !  » 

a  (a)  C'était  bien  le  langage  coloré,  entraînant,  de  Napoléon.  Nul 
doute  possible.  Napoléon  est  présent  ;  c'est  sa  voix,  chacun  la  recon- 
aatt.  On  se  précipite,  on  croit  bûser  les  pans  de  sa  redingote  grise, 
presser  ses  mains  glorieuses,  contempler  sa  tête  césarienne,  voir 
briller  l' éclair  de  son  regard.  Cette  imagination  était  d'autant  plus 
facile  à  accepter  que  Napoléon  leur  avait  dit,  lors  des  adieux  de  Fon- 
tainebleau, des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Mon  cœur  ne  vous  ou- 
bliera point,  et  je  sens  que  je  serai  toujours  au  milieu  de  vous.  »  On 
se  mit  en  marche  derrière  ce  qu'on  croyait  être  l'Empereur,  et  ce  fut 
dès  ce  moment-là  une  chose  reçue  parmi  les  scddats  que  Napoléon 
était  à  leur  tête  et  marchait  vers  Paris.  Aucun  ne  voulait  rester  en 
arrière,  et  chacun  prétendait  l'avoir  vu. 

«  (b)  Tels  furent  les  incidents  de  ce  jour,  qui  eut  un  résultat  ai  dé- 
cisif sur  l'avenir  de  l'humanité.  L'opinion  que  Napoléon  était  vivant, 
qu'il  était  de  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  s'y  fonda  d'une  manière  irrévo- 

(I)  Nettement,  Bittgirê  itfr  /•  Aef/«ifr«tf<Hi,  1. 1. 
(«)  Lit  Àpôirei,^  p.  32. 
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cable.  Gmti  mie  graqiie»erraiir  que  de,ctt>îre  que  la  Jé^ijeade  a  besoin 
de  beaoeoop  de  temps  podr  8e>fairer  Lâl  légende  nati  paifoîs  eo  un 
joar^  Le  V  m^s  ^  8  heofea  du  soir  le  retour  de  l'Ëairpereur  était 
tenu  pour  une  réalité.  Le  parti  qu'on  avait  cru  étouffer  eo  tuant  le 
mattrey  foi  dèe  lors  assvré  d' uta  redoutable  avenir. 

a  C'est  le  propre  des  'beUes  brganîsationa  de»  cOnoevoir  Timage 
proiYipleiDentv .  aiTcc  justesse  et' par  une  sorte.de  seos  îuUjï^  da 
dessin.  La  gloirëdU  fftmir:appliFlÂeBVdo0Q4  ices  caotînièree*  Reiaes 
etpatroÉMsdeeidéaAisteev  oe»  feoân^ea  opt  su  mi^iiv  que>  per^une 
affirmer  leur  rêve.  Leur  grande  ajQBraialiottvde.  fi^mone  ^.|6  lle^  reve*^ 
iHil  H  ftété  la  base  de  la^  foi  de  DMHwaaîté.,  ' 

te  Le»  A'ki^  rai8oi>impQicisaaleJ  Ne  ^a  paa  afqptiqu^r  une  froide 
anadyfeeà'  ce  cbe^d'xBiivre  de  l'idéalissie  et.  de  reathousiasaiei*  Si  la 
fifl^sse  renoue»  à  coMolep  cette  pauy«e  racebumaine*  trahie. par  le 
eoirty  iaisse  la  folie  tsmer  F  aventure^  Oà  eet  I0  sag4  qui  a.  doupé  au 
monde  m  si  prodigienx  >  ôbeaulement  !  qitie  cea.jpa^viiee  femnaesio- 
oonoÉeSy  se  baignant  lés  pieà»  dans  l'eaif  de  la  mer  ? 

«'(a)  C'est  ainsi  qoeNappIéod^  si  fanatisant  pendant  sa.  vielle  fut  pi  us 
eifeot0flpvè»Midiqfiariti€Nli,  j»  Fientainebleauv  ou  plutôt  sa  disparition 
devipt  le  commencement  de  sa  véritable  ^ie  laq  ff^n  de  son  armée. 
Il  dévîM  le  géîférAl  toujotire  préâenty  le  cbf^f  qui  passe  la  revue^  celui 
qui  dan»' ke  affiûree  déâsim'e  vetie  rai^  lui-^nfôm^  en  bataille. 

* 

.  •  < 

.     ,  (Voy.  Renan.  —  Saint  PauLS 

'  tf  EU  afppreâatit^ced  événémenl»  extraierdinafiree  el  sacbanl  tfè»' 
bien*  qpë^éiÈLi^  nm^îM^m^'leà  iBoorbons:  envoyèrent  une  amM 
éùhMsHiàeé^  par  le:  famréchal  Ney  pour  disperser  ceâ  fanatiques.qoi 
ie  gYoiiisiiBsaientf  4é<  jow  e«  )opn  .   j 

'  (((0)Lé'nlàiri9<:A(àli  en Veiip  ÀottvieArt^  avaini'étéiinidBS  plus  dnrs^  pour 
Napoléon,  à  Fontainebleau.  Depuis- oetleèqe^iieîJi  ne  paif lai tq^avoG 
TttgB  dé  f  Mdén  Ettfpevenr  s  «r  Je  vMdraid  le  tenir  dans  ueei  caige  de 
fer,'  i*  aVail^il  i£t  à  Louis  XVIIli 

tiT8inâiârqu^<il  partaiti  de  la  capitale),  se  dirigeant  vei^  le  Ifidi^ 
Grenoble,  Lyon,  voyaient  passer  les  innombrables  bandes  des  impé- 
riaux en  marcbe  sur  Paris.  Et  coteme  ee  genre  d^iilusion^  est 

(a)  Let  Apôtres,  p.  37. 

(fr)  Ibiâ.,  p.  173  (GonTersion  de  saint  Paul). 


deM^ta^èâxV  ttUt' le  ftiOtia«,  drt««  l^lé  ViBé»  trfiltëfdéeâ  pÉf  tfèé  foutes; 

k  (d)  ftey ,  pftî^i  âe  Pàri9  lé  S  ou  le  6  ttifiird,  àrrlYft  le  11  à  Lons-le-SauÙ 
ateh  L'etaHatlôû  de  alto  e^Vëta  6tait  à  son  o6âtblCf,  il  était  pair  tùa- 
ritefite  ti^oiiblâ^  ébranlé.  La  pasdion  n'est  pas  tine  règle  politique. 
L'btittimë  pasMidDDfé  va  d'ùti  ^arti  &  l'autre,  fort  diters  :  Mttlement,  il 
y  porte  la  môme  fougue.  Gomme  toutes  les  âmes  fortes,  Tley  était 
prèd  d'âdmer  cehti  qu'il  liàildsaif .  Étalt-il  ôAr  après  tout  de  né  pas  agir 
contre  riùtérêt  dé  la  FraMè?  Les  Idéèd  si  mesurées  de  M.  de  Talley-^ 
iiftiTd  Mr  les  chatgetnents  de  ligne  lui  revedaient  peut-être  i  résprit 
iSôtit^i  ces  ftmes  ardentes  ont  de  terhbleif  retoui'S.  Il  suMssait  le 
thstme  de  ceux  qu'il  allait  combattre.  Plus  m  lès  (X)hc(aisèÂit,  ces 
bond  tielix  èoMàlév  pkèf  on  leë  aimait.  Or,  qui  les  6UtinAia»ait  hiieut 
t{ûé  lui?  Par  inômètftsv  il  croyait  Voir  la  fMe  même  de  ôec  Bcn'fieréûr, 
tfbi  insflbtkït  k  êôh  àrééeruH  si  irrésistible  fanafiside,  le  regarder  d'un 
aiir  de  ftiprbtte:  Ce  qtfôti  ^àièontait  des  ^elamèrtîén^  de  Napblédn 
(bien  qu'il  fût  de  ceux  qui  coà naissaient  là  vérité)  ^  ki  tttippàit  beau- 
cârâpi  et  Ifaisuggériit  dès  doute»  étranges  ;  car  il  ce  fautpoiM;  dtiblier 
i^hë,  dàtië  tei  eitécÂisfanôés  extraordinaires,  les  t'édite  iMposéibles 
8'iiîipotent  également  Mi  {iàlrtië  opposés. 

i^{b)  Chaque  paë  c(tfil  faisait  éVëillait  en  lui  de  ctii^titésl  perplexités. 
U6âlëuï  r6le  qu'il  Allait  jouef  èonire  ses  cômpàgtiobs  d'arMëâ  lui 
devenait  insuppôttàbie.  llàpptoëhàitdeLons'le-Sadloier.  Lèsbkndes 
nâpolëonienneë  ne  pouvaient  être  loin.  Péut-^tre  biVôaaquéo't-îetles 
dans  ces  maillons  qu'il  ch)it  apercevoir.  Cette  |yeùsée  Fôbsède,  ràlèfï^ 
tit  ses  psà\  1!  voudrait  ne  pas  avancer.  II  s'imagine  f-érïâtér  à'  âb  aî- 
^illoii  (|[ni  le  presi^.  Là  fatigue  de  la  route,  ike  joignant  k  cette 
préoccùtiàtion,  Faccàblè.  il  avait,  à  ce  qtt'il  plaralt;  l'aii-  tré^abattù 
lorsqu'il  arriva  à  Lons-le-Saulnier  et  entra  datis  sa  ôbàràbré.  Dans 
ees  marebes  prolongées  les  dernières  beures  sont  les  plus  dange-  ^ 
renses.  Toutes  les  causes  débilitâmes  des  ji^dtë  palssëlâ  ^y  accu- 
mulent Les  ibrces  nerveases  se  détendent^  une  réaction  s'opère. 
Petrt^tre  ausisèi  Itf  btusqde  paésage  de  la  plaitièdétôtée  pàff  lé  soleil, 

à  la  fraîche  atmosphère  de  la  chambre*  détermina-'t-^Ue  un  accès 
AéHè  Forgahîsatîôn  inàladivei  du  brave  dès  bfa+és.  Les!  fièvres  perni-  , 
eieuses»  accompagnées  de  transports ^4a  cerveau  ^  sont  dans  ces  cîr- 
eouMàueês  tout  à  fait  ëfubiteiâ^:  Eh  ^Iqties  tirinutes  on  est  halluciné* 

{a)  tèt  Kpâtrêa,  p.  il3,  (Gonrér^(m^  i^àfftt  Patil).;'^^ 
(6)  /*W.,  p.  170. 
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Quand  l'accès  est  passé,  on  garde  l'impression  d'une  nuit  profonde, 
traversée  d'éclairs,  où  l'on  a  vu  des  images  noires  se  dessiper  sur  an 
fond  blanc,  comme  par  exemple  des  lettres  sur  do  papier.  Peut-être 
le  maréchal,  ayant  soif,  avait-il  bu  quelques  gouttes  du  vin  du  Jura, 
lequel  porte  excessivement  à  la  tète  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est 
qu'un  coup  terrible  dut  enlever  un  instant  à  Ney  ce  qui  lui  restait  d^ 
sentiment. 

i(  {a)  Il  est  impossible,  avec  les  récits  que  nous  avons  de  cet  évé- 
nement singulier,  de  dire  si  quelque  fait  extérieur  amena  la  crise  qui 
valut  aux  fanatiques  napoléoniens  leur  plus  ardent  général.  Dans  de 
pareils  cas  le  fait  extérieur  est  peu  de  chose.  C'est  l'état  d'âme  de 
Ney,  ce  sont  ses  remords  à  rapproche  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  qui  furent  les  vraies  causes  de  son  changement  de  front  à 
Lons-le-Saulnier.  Je  préfère  de  beaucoup,  pour  ma  part,  l'hypothèse 
d'un  fait  personnel  à  Ney  et  senti  de  lui  seul.  Il  n'est  pas  impossible 
cependant  qu'un  soldat  ou  un  officier  lui  ait  remis  quelque  papier  in- 
signifiant, un  journal  ou  un  rapport  (2). 

«  {b)  Il  était  naturel  qu'il  prêtât  à  ses  visions  la -forme  même  des 
préoccupations  qu'il  avait  en  son  propre  cœur.  Au  milieu  de  ces  hal- 
lucinations que  pouvait-il  voir  7  II  vit  l'idée  même  qui  le  poursuivait 
depuis  plusieurs  jours;  il  yit  un  officier  d'ordonnance  lui  remettre  un 
message.de  ce  même Sn^pereur  Napoléon  dont  le  fantôme  flottait 
constamment  dans  son  imagination  tourmentée.  11  crut  lire  de  lui 
une  lettre  autographe  conçue  en  ces  termes  :  «  Mon  cousin,  —  mon 
major-çépéral  vous  expédie  Tordre  de  marche.  Je  ne  doute  pas  qu'au 
moment  où  vous  aurez  appris  mon  arrivée  à  Lyon,  vous  n'ayez  fait 
reprendre  à  vos  troupes  le  drapeau  tricolore.  Exécutez  les  ordres  de 
Bertrand  et  venez  me  joindre  à  Chàlons.  Je,  vous  recevrai  comme  au 
lendemain  de  la  Moskowa  (3).  d 

(1)  Voy.  riotkê  iur  Ui  vi$ts  (PArboii^  sftmnom  d*auieur  (Poligoy,  io-S*,)  p.  tft,  en  note. 
{a)  u$  Apôtrêi^  p.  ISO  (GooTenion  de  saint  Paul). 

(2)  Je  me  sais  un  Jour  enivré  moi-môme  avec  du  vin  d'Arbois,  et  ]*ai  eu  un  ëgaremeot 
de  ce  genre.  Avee  d'autres  principes,  J'aurais  pris  les  hallucinations  que  J'eus  alors  poor 
une  lettre  autographe  que  Je  receTais  de  quelque  grand  penonoage.  (Voyez  Lei  Apâtm, 
p.  180). 

{b)  lbid*y  p.  I8i  (CooTersion  de  saint  Paul). 

(3)  La  circonstance  que  les  compagnons  du  .maréchal  virent  comme  lui  deux  officiers  de 
Bonaparte  lui  remettre  une  lettre,  peut  fort  bien  être  légendaire,  d^autant  que  les  récits 
sont  sur  ce  point  en  contradiction.  Voir  Thiers,  tome  XIX.  —  Quant  à  l'opinion  qui  re- 
jette absolument  toute  cette  narration,  comme  un  conte  sans  fondement,  elle  est  exagérée. 
Ney  crut  sûrement,  à  un  moment  précis,  recevoir  une  lettre  de  Napoléon,  mais  ce  fut  une 
hallucination.  La  criUque  doit  se  tenir,  pour  demeurer  Traie,  également  loin  des  opinions 
extrêmes.  (Voy.  le^^j^dirvi,  p.  I8i.) 
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n  (a)  Le9  natares  impétueuses  passent  t<mt  d*iine  pièce  d'un  ex- 
trême à  l'autre.  Il  y  a  pour  elles,  ce  qui  n'existe  pas  pour  les  natures 
froides,  des  moments  solennels  qui 'décident  du  reste  de  la  vie.  Les 
hommes  réfléchis  ne  changent  pas;  ils  se  transforjnent.  Judas  de  HakeN 
dama,  Foucbé,  Talleyrand,  Renan,  restent  toujours  identiques  à  eux- 
mêmes.  Sous  des  modiGcations  de  costume  et  de  parti,  leur  fond  est 
toujours  le  même.  Les  hommes  ardents,  au  contraire,  comme  Made- 
leine, comme  Paul,  comme  Augustin  changent  et  ne  se  transforment 
pas.  Ils  ont  sur  eux  comme  une  robe  de  Nessus  qu'ils  ne  peuvent  arra- 
cher, il  leur  faut  un  prétexte  d'aimer  et  de  haïr. 

V  Les  écoles  normales,  la  philosophie  de  Hegel,  la  fine  critique  ont 
seules  su  produire  de  ces  esprits  larges  et  délicats,  forts  et  flexibles, 
qu'aucune  folle  illusion  n'entratne,  qu'aucune  vaine  afiSrmation  ne 
séduit.  L'armée  n'a  jamais  eu  d'hommes  de  cette  espèce.  En  quel- 
ques secondes  se  pressèrent,  dans  l'âme  de  Ney ,  toutes  ses  plus  pro- 
fondes pensées.  L'horreur  de  sa  conduite  envers  le  grand  Empereur 
se  montra  vivement  à  lui.  Il  se  vit^couvert  du  sang  de  Napoléon,  qui 
lui  apparut  comme  son  père,  son  bienfaiteur.  Il  fut  touché  à  vif, 
bouleversé  de  fond  en  comble. 

V  Toujours  sous  l'empire  de  cette  hallucination,  il  crut  avoir  le 
commandement  de  publier  un  ordre  du  jour,  dont  il  s'imagina  que 
Napoléon  lui  avait  envoyé  le  texte.  L'armée  partagea  son  fanatisme, 
l'erreur,  locale  jusque-là,  prit  des  proportions  énormes.  Il  devenait 
impossible  d'en  arrêter  le  développement. 

«  {b)  A  Auxerre,  parmi  les  images  qui  se  succédaient  en  son  cer- 
veau, il  crut  voir  Napoléon  lui-même  venir  à  lui,  l'embrasser,  lui 
prendre  les  mains  et  lui  tenir  les  propos  les  plus  affectueux.  Il 
s'imagina  dîner  à  sa  table  ;  et,  les  troupes  royales  s' étant  réunies  aux 
bandes  napoléonniennes ,  il  marcha  à  leur  tête  dans  la  direction  de 
Paris,  partageant  l'illusion  générale^ et  croyant  cheminer  à  c6té  du 
Chef  des  chefs,  l'Empereur  Napoléon  en  personne,  qui  réglait  la  mar- 
che et  donnait  tous  les  ordres  auxquels  le  bon  Ney  se  figurait  obéir. 

«Devant  le  développement  prodigieux  qu'avait  pris  lé  mouvement, 
les  Bourbons,  se  voyant  d'ailleurs  privés  de  tout  moyen  de  défense 
par  l'étrange  délire  qui  gagnait' l'armée,  jugèrent  convenable  de 
laisser  passer  cet  orage  et  de  quitter  les  Tuileries,  vers  lesquelles 
les  bandes  napoléonniennes  marchaient  avec  une  rapidité  folle.  On 
ne  lutte  pas  contre  des  insensés,  et  la  moparchie  de  Louis  XVIII, 

(a)  Ut  Apùtrti^  p.  182  (Convenion  de  saint  Paul). 
(à)  IM.,  p.  185  (Gon?enion  de  saint  Pacd). 
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bien  qu'elle  eAt  é¥idBmtMnt  (de  qi|c4  résialer,  hésita  k  N^taer  le  pang 
de  eee  pauvree  T^aHooiRtoi  qu'il  i^urAU£aUu»  ce  eeni^^  «pio))^e 
avec  4^  ddudbes  (1)  # 

«  MBlhBuriêuâemecit  le  départ  du  Roi  confirma»  plus  qqa  toutauirq 
chose,  le  £ajii)c  bruit  de  yexidteuce  de  <|4a{K)léoui  d^  wm  pi^teodu 
débarqueiuent  à  Ccpne^t  et  de  ea  prét^ii^dae  prô^^uce  &  la  t^te  d^Q 
baudcii  qui  e'avwoaifint  eur  1^  eapîl4}e(2)»  Tout  ee  céQMle  d^  64(^ 
lea  a'ijaataUa  daua  le  salpo  des  Tuileries  et  ae  laiaqa  aller  à  une 
attente  fiévreuse* 

ATPAKmpN  ps  «.'^MP^aisua  AfJK  F^^si^iff^ 

(Voy.  Renan.  —  Apparition  de  Jésus-Christ  aux  disdples,) 

«  Lea  bandée  eotrèrrat  dans  Paris  leSOviav^t  sous  la  floqduite 
du  manéchal  Eaccelai£^r|s.  Les  Tuiieriee  a'pumrenl  devait  lui,  ^taus- 
sitf t»  4e  toutes  parts,  arrivèrenl;  la  reine  Hortensia,  la  (^ipme  de 
Joseph  Bonaparte,  les  impérialistes  présents  à  Paris,  boua^p^tlstes 
dç  la  veillé  ou  du  lendemain,  venant  pour  s^Iueu  le  ti^iompbatieu^t 

c(  Les  heures  cependant  se  passaient  et  l!Ëaipereur  u'airniv^t  p^H? 
Sans  doute  le  seepticisane  bien  connu  de  la  spirituelle  ^té  eippé- 
chAft  l'illusion  de  se  produire  ou  tout  au  moine  la  retardait  eing»,-* 
liÂremeot.  (Toute  l-apr^srinidi  duSD  mars  «e  passa  dws  upe 
aoxiauae  0t  inutile  attente,  f^e  bon  aen^  des  Pariifiena  faillit  faipe 
crever,  tout  à  coup,  ce  gigantesque  ballon,  œtte  erreur  prodigieuse 
du  prétendu  netour  de  Napoliqn.  Mais  l'éléinant  oûUtaire  éita|t  ^rop 
siineitoité  et  irop  nombreux  pour  ne  pas  finir  pfir  impose p  ea  prppre 
croyame,  mftme  aux  esprits  les  plus  sagee  (3). 
y  a.BofiUt  à  neuf  heures  du  sqir,  un  mauvais  cabriolet  vide,  e\étant 
art^té  d^ant  la  grille  des  Tuileries,  les  soldats  s-iaiaginèreqt  en 
voir  descendre  Na{M>léon«  «  Le  xroilà  I  m  s'éeria-lron,  de  toutes  p^ts, 
(c  II  «st^  revenu  I.  Il  est  «ov^nul  m  et  un  ori  formidable  de  kVîvb 
rSinf^erenr  p  aancinfaà  Tétat-^m^jer  politique  qui  se  tenait  dans 
les  Tu^eineS',  irévéneinefit  extraordinaire  qui  e'aoooinpliseait.  Les 
soldais  iqui  6ta{ent  dans  la  eour.  Vimaginèi^eot  le  porter  data  leurs 
bras  juscpi^à  Teecaliei^oà  les  officiers  généraiiXi  les  deux  reines,  les 
courtisf^ns  se  «figurèrent  le  recevoir.  On  pleurait  :  plusieurs  voulaient 
qi/il  se  fdt  laissé  palper.  De  même,  en  effet,  qu'on  croyait  le  voir,  on 

(1)  Alfred  Nettement,  Uiitoifè  de  ta  Bestatfralion,  t.  Il,  p.  156.  —  Chateaubriand, 
de  Buonaparte  et  des  Bourboas, 
{2)  Bhroti  F ain^HanuscrU  de  i:i\^. 
(Z)  Mémoires  de  la  Falelte^  il,  p,  160. 
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s'iiBaginail  «usai  le  tquoher;  et  on  se  peranad^dt  également  qu'on 

Tentendait,  •         . /    } 

ttRieo  n'était  plus  naturel  dans  l'état  des  esprits  qu'une  pareille 
illusion.  Elle  fut  partagée  le  lendemain  par  tout  Paris,  )> 

APPAAITION   DE   NAVOLÉOH   A   TOUTE   LA   POPULATION   AU  CARROUSEL 

.1  .  '  •     ■ 

(Voy.  Renan.  —  Apparition  de  Jésus-Christ  aux  cinq  cents  disciples.) 

I 

.  «  ia)  La  syropatbie  des  Parisiens  pour  l'Empereur  mia  à  mort  pdr 
les  BpurboOiS  s'éjLait  révei  liée.  Pés  le  jiuàtio  du  21  migrs,  ]^  bapde$ 
Yjsnues  du  golfe  Juap,  et  les  troupes  d^  l$i  gaf niçoA  dp  Paris  se  ran- 
gèrent d'fillesrîntoQS  4ans  lu  cour  des  Twil^ries  et  dap9  le  Carrou- 
sel avea  l'imnieRae  ipuUiUide  des  curieux.  y.ati4»ntei  comine  bous 
l'ayoD^  déjà  f^  observer,  orée  d'ordinaire  êoù  obj^t  La  même  illu*- 
sion  qui  déjà  s'ét4it  produite  tant  de  fois  sun  un  UiéAire  reatr^ântf 
9e  ren^uvej^i  Les  W))ti<2udo0  aaserpbléea  i  s»  HjgurèreiM  tok  ^ 
spectre  impérial  se  deasiner  dans  l'étben.  Topa  epuraul  l-apefOeroir 
sar6«>p  cheval  blftOC«  avec  sa  redingote  gnse  e.t.8o<i^p9tàt,ch^MU| 
pivi^^t  devant  le  front  4es  troupes»  Toufi^.s'ilQagiuèr<ent  l'ouir  prro* 
popQ^r  s^.  b|ir|in£ue  WV^  pégifneuts  aMemblée?^  f  >  . 

%  Soldats]  eroyaitron  ent(9ndre,.jfl  ^uto  ven»%v«c  si^  0fffit^bQmme8 
(t  eq  Franae»  parce  que  je  camptfûs  0uiî  l'amour  du  i peuplait  sur 
%  les  souvenirs  d»  nies  vieux  soldats,  h  B'iû.pM  été  Irpmpé  daas 
«  liDon atte&tfl.  Sold^ital je  you^^n xfm^ci^i  La gWnede «e  que qous 
f  Hwm  de  faire est^  tpute  wt  peupla  et ^  voua*  I^a^  mieojae.Be  ré*- 
n  duit'à>vous  avoir  copaus  et  apprétciéSbc^»  9 

{b)  L'/^iHJeût  soleil  qu'il  faiasiit»  les  brusques  cbaugements  de  temr 
pérMvrer  si  fréquent»  daus  le  mois  de  mArs^po,  pouvaient  manquer 
de  produire  cette  hallucination  (1).  Elle  fut  in.ouJe  etil'eotboudiasqae 
le  finp,  fptuatique  avait  gagné  bpptes  les  têtes» Xe^  acclamations  mon- 
taient jiisqi^'au  ciel  ^t  refnpIisBiîent  la  vîIWh  Tout  le  monde  a  coi^nu 
quelquesHjinsde.oôU^  qui  .asisist/érent  ^  cettç  eçëne  extmor<iinaire .; 
au  bout  de  vingt-cinq  ans  leur  impression  était  aussi  forte  et  aussi 
vive  qu'au  prepiier  jour. 

H  {c)  Quelques  mois  s'écoulèrent  ainsi  dans  eelte  vie  d'halluci- 
nation. 

(a)  Les  Apûiréi,  p«  3A. 
.  (6)  iMtf.,  p.  36. 
(1)  CoDsaltez  le  Journal  des  Dibatt  du  S  fÔYner  1S64  (ArUcls  sur  les  jrorMONj).   ~ 
{t)  Us  ylpôtres^  p.  '. 
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La  province  accepta  la  version  toute  faite  que  donnaient  les  jour- 
naux. A  qui  d'ailleurs,  le  doute  eût-il  pu  venir  (1)  7 

LES  CENT  JOURS 
(Voy*  Reoao.  —  Les  quarante  jours*)  (a) 

«  Ce  qu'on  croyait  entendre  de  la  bouche  du  fantastique  Empe- 
reur, c'était  l'ordre  de  faire  la  guerre  et  de  défendre  la  France  cooire 
l'invasion.  L'armée  obéissant  à  ces  ordres  imaginaires,  se  prépara  à 
la  guerre,  car  on  savait  que  la  coalition  européenne  reprenait  sa 
marche  vers  Paris.  A  chaque  instant,  les  soldats  se  figuraient 
qu'ils  étaient  passés  en  revue  par  leur  Empereur.  Ils  étaient,  comme 
autrefois  les  martyrs,  prêts  à  se  faire  tuer  pour  attester  la  réalité  de 
la  présence  de  Napoléon,  et  la  réalité  de  son  retour,  tant  étsût 
puissante  l'hallncination  de  tous  et  celle  de  chacun.  Chose  étrange, 
et  qui  nous  surprendrait  si  nous,  esprit  froid  et  garanti  par  nos 
principes  contre  de  telles  illusions,  nous  ne  comprenions,  grâce  à  la 
critique  exégétique,  de  pareilles  situations  des  âmes,  chose  étrange! 
pas  un  doute  ne  s'éleva  sur  la  réalité  du  retour,  ni  parmi  les  amis, 
ni  parmi  les  ennemis,  ni  en  France,  ni  en  Europe.  Il  y  en  eut  qui 
trahirent,  qui  renièrent  le  Maître,  qui  passèrent  dans  le  camp  des 
étrangers,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  soupçonnât  seulement  l'erreur 
fondamentale  de  tout  ceci  :  le  non  retour  de  l'Empereur.  Dans  ce 
songe  étrange  et  universel,  environ  deux  cent  mille  hommes  péri* 
rent  dans  les  champs  de  Waterloo,  après  la  plus  formidable  bataille 
des  siècles,  sans  avoir  même  l'idée  que  cet  Empereur  Napoléon, 
pour  lequel  ils  se  battaient,  n'existait  alors  que  dans  leur  imagina- 
tion. Rien,  ni  le  combat,  ni  la  douleur,  ni  la  mort  ne  put  les  réveiller 
de  cette  noble  illusion. 

«  Un  tel  état,  cependant,  ne  pouvait  pas  toujours  durer.  A  Wa- 
terloo, les  gépéraiix  continuèrent  d'être  persuadés  que  Napoléon 
était  au  milieu  d'eux,  et  qu'il  leur  traçait  lui-même  le  plan  de 

(1)  Une  des  preuves  da  fond  légendidre  de  toute  cette  histoire  de  la  ?ie  d'outre-tonibe  de 
Napoléon,  c'est  la  contradiction  de  tous  les  narrateurs  entr'eux  et  avec  eux-mêmes.  La 
plupart  appellent  cette  époque  les  C$nt  Jonfê.  Or,  si  l'on  compte  depuis  le  pi^tendu  débar 
quement,  1*'  mars,  Jusqu^au  départ  sur  le  BeUérophon^  cela  fait  138  jours.  Si,  au  con* 
traire,  ou  veut  compter  depuis  l'entrée  aux  Tuileries  (reprii^e  du  sceptre)  jusqu'à  l'abdica- 
tion (perle  de  la  couronne),  c'est-à-dire  du  30  mars  au  22  juin,  cela  ne  fait  que  94  jours. 
N'importe  I  cette  preuve  sans  réplique  n'empôche  pas  la  légende  de  se  former  et  de  diuvr 
des  siècles.  Le  nonibre  100  est  d'ailleurs  symbolique;  on  dit  une  pièce  de  cent  sous,  un 
billet  de  cent  francs,  etc.  La  légende  est  manilëstet 

(fl)  Le»  4pùirei^  p.  65. 
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bataille.  A  plusieurs  reprises,  l'armée  entière  s'imagina  le  voir 
passer  la  revue,  et  l'entendre  parler  ce  langage  merveilleux  qui  eni- 
imi  comme  un  vin  très-noble,  et  qui  portait  le  courage  dans  les  ftmes 
et  dans  le  sang. 

i  Toutefois,  pendant  la  mêlée,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  pra- 
tique, la  réalité  reprit  ses  droits.  Quelqu'admirable  que  fût  le  plan 
de  bataille,  quelque  merveilleusement  conforme  qu'il  fût  au  génie, 
de  Napoléon,  il  fallait  un  chef  réel,  un  chef  en  chair  et  en  os  pour 
présider  à  l'exécution.  C'est  alors  (sans  que  pourtant  personne  fût 
dissuadé) ,  que  l'absence  du  grand  Empereur  se  fit  sentir.  Un  fantôme 
ne  se  trouve  pas  juste  à  l'heure  et  au  moment  où  on  a  besoin  de  lui; 
et,  bien  qu'à  travers  la  fumée  de  la  canonnade  on  aperçût  toujours 
son  impassible  visage,  bien  qu'on  le  vit  presque  constamment  au  milieu 
de  son  état-major,  déployant  une  activité  extraordinaire,  bien  que 
chacun  crût  recevoir  ses  ordres,  et  des  ordres  admirables,  l'illusion 
générale  ne  pouvait  créer  de  pièces  et  de  morceaux  cette  unité  d'at- 
iaqoe  et  de  défense,  pour  lesquelles  il  eût  fallu  la  présence  effective 
et  réelle  de  Napoléon.  De  là  les  malentendus  et  le  désordre,  de  là  le 
temps  perdu  par  Ney  aux  Quatre-Bras,  de  là  les  erreurs  du  maréchal 
Soolt,  de  là  le  retard,  inexpliqué  jusqu'ici,  de  Grouchy. 

PBEMIÈRE  APPABiriGN  DE  NAPOLÉON  AU  GÊNÊBAL  PETIT 
(Voy.  Renan.  —  Apparition  à  saint  Pierre.)  (a) 

c  Peu  de  temps  après  Waterloo,  le  général  Bertrand  eut  une  bal* 
locination  étrange  :  il  crut  assister  à  l'abdication  de  l'Epcipereur, 
lequel  lui  donna  des  ordres  et  lui  annonça  que  les  alliés,  le  consi- 
dérant comme  prisonnier  de  guerre,  l'envoyaient  dans  l'exil.  Un 
grand  nombre  d'officiers  généraux  eurent  des  hallucinations  toutes 
semblables.  Cette  croyance  étant  établie,  l'armée  (1),  à  défaut  du 
grand  Empereur,  obéit  pendant  quelques  temps  à  ses  maréchaux  les 
plus  autorisés,  surtout  au  général  Petit  (2). 

(a)  IM  Apôtns, 

(1)  Thiera,  t.  XVHI.  —  Manmserit  de  1814.  -'  Voyez  auMi  Shakespeare,  la  Mort  de 
Citar, 

(3)  Thien,  t.  XVIII»  p  120.  —  Le  «ynoptique  Thien  place  tous  ces  faits  &  Fontaine- 
Meaa,  a? ant  llle  d'Elbe  et  réanit  eo  une  seale  les  deux  scènes  de  l'accolade  et  des 
adieux.  Mais  le  Manuscrit  de  1S1&  groupe  autreiDent  les  choses.  En  tous  cas,  si  on  pèse 
attentirement,  les  liaisons  de  Thiers  sont  un  pea  artificielles.  Les  hallucinations»  au 
moment  où  elles  nidssent,  sont  toujoars  isolées;  c'est  plos  tard  que  Ton  songe  à  eo  faire 
des  anecdotes  solfies. 
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APPARITION   DE   t'^MPEREUR  'À   SON  ARMÉE 

■      .    ;  '  ••       .     '      ■  .  .      •  ■ 

,  iVof^.  .R^a^p,  ftri  AppfirOiçnf^  dp  ^4sn^Qh,tm  sur  ^  v^fitagne.)  (a) 

«  Uq  jour  que  ces  fidèles  soldats  étaient  rassemblés  et  rangés, 
comme  i)oyr  une  revue,  autour  de  ces  glorieux  dra^adaç  que  Napo- 
léon avait  p(*oroenés  Ae  vibtoire  en  victoire,  ils  crui^ent  encore  le 
voir.  Les  casques  au  soleil  produisent  d'étranj^és  miroitements.  La 
même  illusion  qui  avait  eii  lieu  pour  les  ' matéchanz ,  lorsqu'ils 
avaient  pri;  assister  à  l'abdication,  se  produisit.  L^ armée  entière  se 
figura  le  yoir  et  Tentendre  lui  faisant  ses  adieux.  ;  • 

«  Tous  qrièrent  :  «  Vive  l'Empereur  f  »  ils  s'imagitfèreût  qa'U  pas- 
sait de  rang  en  rang.  Un  grand  nombté  se  figurèrent  quMl  lear 
avait  parlé.  Le  sentiment  qu'Inspire  l'aspect  du  drapeatt  est 
ridée  dç  la  patrie,  avec  le  devoir  de  la  servir.  Ils'  rentrèrent  daas 
leur  caserne,  persuadés  que  l'Empereur  leur  avaît  donné' Tôrdré  de 
servir  Ja  France,  que  son  esprit,  continuerait  df  être 'au  nifieu  tféux. 

n  (b)  Une  autre  fois,  lé  général  Petit  fit  ant  régîfeetits  M*  confi- 
dence d'un  songe  étrange,  11  avait  rêvé  que  PErapereUf  l'avait  pressé 
sur  son  cœur  à  la  tèt^  de Tarq^ée,  et  qu'il  avait  dit  aux  soldats  :  k  le 
((  ne  puis  vous  embrasser  tous,  mais  Je  vous  embrassé  touë'  daad  ii 
«  personne  de  votre  général  (1).  » 

f4  FIN   DES  GENI^  JOURS 
i        ..  ■..  .  :     (Voy,  ^^tl^^^.  rr  La  fin  ^çs  quarante ^'q-urs.)  ^^     ^ 

«  (c)  Dès  lors,  lé  charme  commença  àdiminuîer.  Les  apparitibos 
de  Napoléon,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  mouvements  êé  bré^alUé 
enthousiaste,  devinrent  plus  rares.  Les  imaginations  sont  comme 
les  maladies  cotitag;ieuses  :  elles  s'émoàssent  vite  et  bbangeât  ds 
formé  {d)\  Gomme  il  était  reçu  quMl  était  revenu,  rimagiÀation  popu- 
laire se  plia  à  une  autrié  illusion.  Elle  s'imagiha' qu'il  s'était  tdhgM 
sur  un  vaisseau  anglais;  pms  elle  voulut  qUMl  edf  été  cransporié'  au 
milieu  de  <:es  flots  d'où  il  était  sorti  ;  non  plus  dans  la  Méditerraoée, 
mm  h  S^iQte-J[àlto«it  mv  iiri  roc  sotit^jr^  9,11  (milieu  de  rOci^^^ 

(e)  tt  Pour  nous,  c'est  avec  tristesse  que  nous  disons  à  Napoléon 

(a)  Les  Jpàtreij  p.  36. 

(1)  Vaalabelle,  Histoire  des  Deux  Bettam^ihMs  *•  VI,  p.  ^. 

(6)  Vbs  Apôtres^  p.  4S' 

ie)  Les  Jpâires,  p.  53-5à. 

(d)  Les  Apôtres,  p.  55. 


J 
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le  dernier  adieu.  Le  retrouver  vivftnt  encore  de  sa  vie  d'oflibre,  a  été 
pour  Doud  une  fraude  joie.  Cette  seconde  vie,  te  fantastique  retour 
de  Napoléon^  ce  second  Empire,  image  pâle  du  premier,  est  encore 
plein  de  ciiarnlë  et  de  puissance.  Emporté  au  tniifeu  de  son  Océan 
sur  les  ailes  fabuleuses  du  BeUéh)phm,  il  tiousl  laisse  sur  la  terr« 
feme,  et  que  cela  est  dur.;.:.  6  ciel  1  » 

•  1  r 

W  6f  Altr  LA  VpRflttHIB  DE  HABOtÉON 

*  •  • 

(Voy.  RenaUf  —  Où  était  le  corps  rfç  J^sus-Christ.)  (a) 

'''■  •  •  II-''  .., 

<  A  p(4n6  av0M-^ras  MMsgéJusqu'iei  à  poser  une  question  oiseuse 
etbdseluMe.  Peadant  que  Napqléon  revenait  et  revivait  dé  lar  vraie 
muière,  e^est-4^iM  detis  If'imagination  et  Tentlioueiasœe  dq  seë  soh 
éats  et  de  son  peuple,  pendent  que  se  formait  ia  oonvietiofriiiébmDt 
MMe  de  son  armée  et  que  i'ervenv  du  ouHule  f e  ipréparail,  en  quel 
èedroU  la  personne  du  grand  Ed^ereur  se  coi|saaiait«eli9  d'enaai 
dani^iee horreurs  d'une  politidç  absolue?  Oa ignorera  teujouveee  (lé*« 
taii  ;  ear,  oâiereUeiii^nt  les  traditiona  politiques  ne  peuvent  rien  nous 
âfprébdve  IM^mub.  G^est  Teepeit  qui  vivifie.  La  ehaîif  |ie  sert  de  rien 
Le  mom  de  Napoléon  ftit  le  triomphe  de  l'idée  aiip  laréatité.  Une  fols 
ridée  entréedaes  son  immortalité,  qu^mporte  le  oerpsï 

«U^st  eeif^B  que  pendant  les  cent  jours,  depuid  le  memept  bùlee 
feaMDes  evaœnl  le  voir ^  le  if  mars^  aii  golfe  Juan,  la  )»sr80nne  de 
Napoléon  «e  pvt  ètt^enattouvée  aille^ils,  pi  à  {k»tainebl«au,  fi  à  Vtle 
é'£i})e.  (Teintes  lés  tnuiitîonefMint  d'acoord  sqr  cse  point. 

K  (^  il  est  poaéibis'que  ^Empereur  ait  été  secnètement  etaleré  pai) 
^•Iqads  benapatrtietesqni  anraientredout^  pour  loi  on  Tagqe  péril  de 
la  ppirt!  du'  gouvernement^  et  transporté  par  eoi  au  bord  de  la.  mer  (1) .. 
Les  autres^  veetée  à  Iterie  on  disséminés  partout,  n^auvontpas  eu  con- 
Missaneé'  du  ftiii.  lym  autre  oètéyles  booàpartiskes  qui  auraient  em^* 
porté  la  personne  impériale  au.bocd  de  la  mer,  n'aurtmc  eu  d'abord 
aucune  connaissance  des  récits  qui  se  formèrent  dans  l'armée,  si  bien 
qoe  la  cioijpanGe  au  reteur  se  sera  formée  derrière  ^ui  et  les  aura 
WP^  çn^u^e,  Qu^jldit  s'agilide  passions  populaires  et  d' entraîne- 
Mats  poliiîqufiSy  une  reeiificatioii  tardive  est  non  avenue*  Jamais 

(«)  Ui  Apâtru^  p.  SS«ao. 

\k)  iM  ApélTêê,  t>.  40. 

(1)  Le  vague  Màiimeni  de  ced  peut  m  Irpo? ev  4aia  Norvins  i  Déèar^iiuiàmt  à  Canna, 
Thien,  tome  XIX,  p.  ftO.  —  Marco-Saint-Hilaire.  Souvenirs  inîHnm  du  An»;*»  ^e  9^ Empire^ 
t.  IV,  p.  14. 
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une  difficulté  matérielle  n'empêche  un  sentiment  de  se  développer 
et  de  créer  les  fictions  dont  il  a  besoin.  Dans  l'histoire  récente  de 
Solférinoi  la  victoire  des  Autrichiens  a  été  démontrée  jusqu'à  l'évi- 
dence :  cela  n'a  pas  empêché  la  paix  de  se  faire,  comme  si  les  Fran- 
çais eussent  triomphé,  et  le  Te  Deum  de  se  chanter  à  Paris  (1)  • 

«  [à)  Il  est  permis  de  supposer  aussi  que  la  disparition  de  l'Empe- 
reur  fut  le  fait  des  Bourbons.  Peut-être,  lorsqu' éclata  la  croyance  au 
retour  de  Napoléon,  espérèrent-ils  que  l'illusion  tomberait  d'elle- 
même  ;  il  est  probable  que,  devant  les  troupes  déjà  si  émues,  ils  ne 
voulurent  pas  dévoiler  soit  la  supercherie,  soit  l'emprisonnement,  soit 
même  le  meurtre  dont  ils  se  seraient  rendus  coupables  et  présenter 
ainsi  en  face  de  l'armée  soit  l'Empereur  lui-même,  soit  la  dé- 
pouille perturbatrice  du  redoutable  César.  Enfin,  qui  sait  si  la  dis- 
parition du  cadavre  ne  fut  pas  tout  simplement  le  fait  du  portier  de 
Fontainebleau?  Ce  portier,  selon  toutes  les  vraisemblances,  n'était 
pas  bonapartiste  (2).  On  choisit  pour  se  défaire  de  Napoléon 
le  palais  de  Fontainebleau;  d'abord  parce  que  Napoléon  y  était,  et 
ensuite  parce  qu'on  était  pressé.  Peut-être  ce  portier  fut-il  mécon- 
tent de  cette  prise  de  possession  et  fit-il  enlever  l'Empereur.  A  vrai 
dire,  les  détails  rapportés  par  le  maréchal  Bertrand,  les  adieux  à 
l'armée,  l'accolade  au  général  Petit  ne  s'accordent  guère  avec  une 
telle  hypothèse.  Cette  dernière  circonstance  ferait  supposer  qu'une 
main  de  militaire  s'était  glissée  là.  Il  nous  est  certes  loisible  d'af- 
firmer qu'il  y  a  là-dessous  quelque  malentendu.  La  conscience  mili- 
taire, dominée  par  la  passion,  est  capable  des  illusions  les  plus 
bizarres.  Pour  amener  ces  sortes  d'incidents,  considérés  comme  mer- 
veilleux, personne  ne  trompe  délibérément,  mais  tout  le  monde,  sans 
y  penser,  est  amené  à  conniver.  Il  faut  tenir  compte  du  peu  de  pré- 
cision d'esprit  des  militaires,  de  leur  défaut  absolu  d'éducation  et  de 
la  nuance  particulière  de  leur  sincérité.  La  conviction  exaltée  rend 
impossible  tout  retour  sur  soi-même. 


(1)  Gelas*«t  va  pour  tes  batailles  de  SolfériDO  et  de  Magenta.  Une  des  maiiièrei  lea 
plus  ordinaires  dont  se  forme  la  légende  militaire  est  celle-ci  :  un  grand  général  passe 
pour  remporter  des  ?ictoires;  on  le  met  en  face  de  l'ennemi,  à  la  tète  d'une  armée,  qui, 
par  suite  de  Témotion,  se  trouve  faire  reculer  Tétranger.  Le  lendemain  on  répète,  cent 
lienes  à  la  ronde,  qu'il  y  a  eu  victoire.  L'armée ,  commandée  par  le  grand  général,  est 
complètement  détruite;  cinq  ou  six  Jours  après,  personne  n'en  parle, si  bien  que, 4 l'heure 
où  on  enterre  le  grand  général  et  son  armée,  on  raconte  avec  admiration  sofl  édatants 
Tlctoire  dans  toute  l'Europe.  (Voy.  M.  Renan»  ibid, ,  note  de  là  page  41). 

{a)  Us  Àpôîftê,  p.  43-43. 

(3)  Tbiers,  tome  XIX,  p.  60.     ^ 
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GRANDE   PHILOSOPHIE 

a  (a)  Tirons  le  voile  sur  ces  mystères.  Dans  les  états  de  crise  mili- 
taire et  politique,  les  plus  grands  effets  peuvent  sortir  des  plus  petites 
causes.  Si  nousf  étions  témoins  des  faits  étranges  qui  sont  à  l'origine 
de  toutes  les  crises  des  peuples,  nous  y  verrions  des  circonstances 
qai  ne  nous  paraîtraient  pas  en  rapport  avec  l'importance  du  résultat; 
d'antres  qui  nous  feraient  sourire.  Tout  ce  qui  est  grand,  noble, 
admirable  et  pur  est  presque  toujours  l'épanouissement  de  quelque 
petite  supercherie.  Et  qu'importe  en  définitive?  le  résultat  seul 
compte  en  pareille  matière.  La  foi  purifie  tout.  L'incident  matériel 
qui  a  fait  croire  au  retour  de  l'Empereur  n'a  pas  été  la  cause  véri- 
table du  retour.  Ce  qui  a  ramené  ce  retour,  cette  résurrection,,  c'est 
Teothousiasme.  Cet  enthousiasme  fut  si  puissant,  qu'un  petit  hasard 
suffit  pour  élever  l'édifice  de  la  foi  universelle.  Si  TEmpereor  avait 
inspiré  moins  d'enthousiasme,  si  la  foi  à  son  retour  avait  eu  moins 
de  raison  de  s'établir,  ces  sortes  de  hasards  auraient  eu  beau  se  pro- 
duire, il  n'en  serait  rien  sorti  ;  un  grain  de  sable  amène  la  chute 
d'une  montagne.  Les  plus  grandes  causes  sont  seules  réelles,  les 
petiteb  ne  font  que  déterminer  la  production  d'un  effet  qui  était  déjà 
depuis  longtemps  préparé.  » 

FII?   ou   RETOUR   DE  l'IIE   d'eLBE. 


Et  maintenant,  lecteur,  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi-même 
le  livre  publié  naguère  par  M.  Renan,  et  la  méthode  du  Treizième 
Apôtre.  L'étude  analytique  des  procédés  du  très-Iionnète  historien 
des  origines  du  Christianisme  vous  a  initié  à  toutes  les  délicatesses 
de  l'auteur  et  à  toutes  lés  finesses-  de  sa  méthode  scientique«  Le  Re- 
tour  de  File  (F Elbe  vient  ^e  vous  montrer,  avec  un  soin  scrupuleux, 
la  mise  en  pratique  de  ces  très-aavantes,  très-loyales  et  très-graves 
théories.  J'afSrme  ici,  je  sens  le  besoin  d'affirmer  de  nouveau,  quâ 
le  Retour  de  PUe  dPElbe^  que  vous  venez  de  lirq,  est  absolument 
(ttissi  sérieux  que  le  livre  des  u  Apéires,  »  de  H.  Renan/ que  c'est 
un  travail  aussi  sincère,  aussi  exact,  aussi  concluant,  aussi  histo-; 
rique,  que  c'est  identiquemeni  la  même  chose.  Même  science,  même 
raison,  même  vérité^  même  style,  mêmes  phrases. 

Peut-être ,  malgré  vous,  et  par  une  illusion  d'optique  que  je  con- 
çois, y  verrez-vous  quelque  différence,  parce  que  les  faits  que  jQ  raconte 
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datent  à  peine  d'un  demi-siècle  et  que  le  souvenir  de  cette  histoire 
est  encore  dans  la  mémoire  d^une  ^oule  de  contemporains,  tandisque 
la  période  historique  dont  s'occupe  M.  Rènani  refmonte  à  dh-huit 

ôéhts  ans Eh  qtioi  !  les  faits  changent^ils  de  naturel  ou  le»  prenved 

de  t^uis^ance  à  itiëâure  que  s'écoulent  les  iâècles  qui  èfl  flireift  les  té^ 
tndnsr?  SI  là  façon  dont  je  faiomfe  le  retour  de  Napoléon  èsi  ïmSohnè 
et  menteuse  aujourd'hui,  âëi*a-1;^€flle  ^rietrde  et  télidique  dafis  deux 
Tniîllè!  anfléèë?  Ce  iUrpfénànt  épisode  de  nfos  annales  en  ôeté^^t-ll . 
frtà«<ïô' arrivé,  parce  ^tlé  lé  ierdpè  l'aura  feCôUvett?  Le  téMèîgnâge 
Aëâr  contemporains  dé  là  Francd  de  1815  et  des  èionun^ètftô  qtii  pdttN 
foilt  Éûcoië  ëti  AénkiÈtëf  à  âôd  neveux  iera-t-il  âodttis  décisif?  Ce  $e^ 
fait  la  nêgsltiô^  âii  principe  même  de  rhistoire  et  le  retiversetfiènt  in 
seûsr  cotnmun. 

•         '  .    .  . 

Que  prouve  ce  long  travail?  Que  prouve  le  spectacle  de  ces  extra- 
vagances 4e  pensée,  de  ces  déloyautés  sans  nombre  auxquelles  Tau- 
teur  des  Apôtres  s'est  laissé  i^Uer  à.  chaque  page  de  son  livre? 

Deux  grandes  vérités  rassortent  manifestement  de  toul  cela.  L'aDS 
et  l'autre  sont  faites  pour  inspirer  de  graves  réflexions  à  quiconque 
n'est  pas  chrétien,  à  q[tiiconqae  m  se ti tirai tindtiiié  k.  fi&980:  de  l'^tre^ 
soit  par  les  orgueilleux  sophismes  de  son  eaprily  soit  yar  l'entratne- 
ment  funeste  de  ses  passions, 

La  première  de  ces  vérités  est  celle-ci.  C'est  que,  au  point  de  vue 
historique,  la  critique  religieuse,  après  dix-huit  siècles  de  luttes  et 
d'effortffinould  contré  le  Christianisme,  se  déelaré  enfin  iikipaissattte 
à  nier  la  prodigieuse  apparition  dé  Jétos^brist  sur  là  terre,  sa  vie 
é%  ë^  ehs^igtiements  d'une  sagesse  plus  qu'humaine  ;  elle  raoOnt^ 
élle-tnème  l'unanime  témoignage  des  contéfufporains  de  Itoûs^Ghrist 
svtt  hh  miraolés  sans  mmbre  qu'il  accomptissaitv  et  sur  so»  éditante 
fè^rttùiim  ;  éUe  «onfésse  l' authenticité  et  la  siàcéAté  de»  livres 
qui  nous  èrït  apporté,  aveeunst  imposant  témoignage,  lerédtde 
6ed  événements  extftkyrdinaires;  Par  ces  aveux  et  psr  le  chaii- 
^meni  èë  iàmiqde',  (^i  en  est  U  Mite  tiéâessàite,  la  «rhi^ué 
irréligieuse  recoAnâit  implicitement  ei  proclame  que^  Imqit'à  elle^ 
t<ms  les  arguments  historiques  qu'on  a  opposés  au  GfaristiaDisflie 
sont  absolument  sans  valeur.  Il  faut  que  la  chose  soit  bien  irréfota^ 
blraient  démon tréepeior  que  l'impiété  oonteioporainâ  fasse  on  te)  pas 
en'  arrière  et  renonce  à  tin  tel  appuiw  Après  tant  de  siècles  ânplof  es 
k  sapef  r édifice  et  à  le  vouloir  démolif'i  il  m  nqwre  que  fat  critique 
irréligieuse  n'a  fait  en  définitive  qu'en  découvrir  avec  épouvai^te  et . 
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en  mettre  au  jonr  les  inébranlables  fondements.  Et  c'est  ainsi  que 
jgr  Ja^brcp  desoboses  FiBipiété  se  réfute  et  se  rc;pâe  elle-inême  :  7m- 
tjuilasi mé^tifa  est  sibi.  i*£^eu  qui^Ie  4st  obligée  dé  fsli/e,  ^t  doilt 
elle  essaye  de  fuir  les  conséquences,'sufiira  pour  montrer  à  tout  esprit 
droit  où  se  trouve  l'éternelle  et  immuable  vérité. 

Le  second  enseignement  (miv^jXMJi^  frappant,  ce  me  semble,  que 
le  premier)  ressort  de  ces  explications  éperdues  auxquelles,  après 
QD  tel  aveu,  la  critique  irréligieuse  se  voit  forcée  d'avoir  recours. 
L'impiété  de  parti  pris  qui  vient  de  l'orgueilleuse  révolte  du  cœur  ; 
l'impiété  qui  a  dit  en  elle-même,  en  présence  du  vrai,  du  bien  et  du 
beau,  l'abominable  Non  serviam^  n'est  point  terrassée,  même  par  la 
lumière  de  l'évidence.  L'âme,  coiMlie  le  corps,  peut  fermer  les  yeux, 
61  viiilà  qtfattflftUAt  elle  S''a9ite  dans  les  ténues  9f  se iieurte  de  tous 
côtés,  piottàbt  cèpetidànt  en  ih^xti  ûn  flfrttibéati  €[ili  éforlafre  les  dmres 
hommes;  je  veux  dire  telle  ou  telle  vérité  de  détail  qu'elïé  )i!roctame 
ou  t-ecôtinàlt.  ' 

La  critique  irr^gietise  doM  M.  Reitttt  est-  \tn  des  fepf éseoiàots 
les  pluà  connus,  tl^tis  donne  eu  ce  toomèftft'(î€it  éirelnge  et  fhtppant 
spéctaôle.  Potii-  échappe^  kàt  ^cuséqn^nces.  de^  ce  qtf'dlle  «v ôue^  vMlà 
qu'elle  e'sft  maifti^eftàml  oblige,  tâirfdt  ^  d'abiaiss^^  jtisqu'sttit  pla9  in«: 
digilés  mehsotges,  tàntdi  dé  té  rdftigief  (iéiiis  M»  eAplioftlioûs^  ioeev^ 
sées  et  ces  hypothèses  absurdes,  que  nous  avons  relevées  dans  )è 
Côtors  (ié  cette  lôVigùe  étude.  I^odi'  fu4r  le  dogme  cbrétie»y  iMulfèiut, 
au  point  6ti  en  ^ont  Mjdufd'Mii  les  éorraai^ssticesf  bonofaine»,  Violer 
^Èr  }iièmè  côtip' lés  f%gf^sf  de  Id  proMté*  «diètiflflqne  e»  )«e  Me  du 
sens  cotùmûnV  Qftiéllè  éclatàMefdémonstratied'^t-  )e  GhristiiiAidffie  I 
te  liiensongè  et  là  folie  detieifilhéfnt  leé  seules  armes  de  se^  êtinMiiei 
lls'ibntdeâ  fhetisôngéis  àudacieut  et  du  fatrr  ténbodgha^  \mf 
méthode  ttstoriqilé'. 

ils  font  dé  rh'ypothéâ'e  iti^sMé^  dëf  fexpticàtîtm  paf  l'abMrde, 
leur  met lîode^  ]^hilôs6ï)hiq[tfe. 

Quand  une  Cause  êû  est  Yédtâté  1x  ces  {>roeéâéd,  elle  est  jugée  par 
la  conscience.  ' 

Quand  une  cause '^n  e^tt'édciitôâ  èes  extravagances^  ëRê.eMI  jttgé^ 
par  ïa  raison.  .   .         :       . 
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Peintrbs  de  gekbe  t  Detfgofléft,  Lambron,  Meyrenheim,  Hellbath,  Gide,  Frère,  Rogrbet, 
ToaUnouche,  Trayer,  Tissot,  Vautier,  Saleatin,  etc.  —  Paysagistes  :  Girardet,  Rous- 
seau, Appiao,  Courbet,  Veyrassat,  Français,  BIbum,  etc. 

Les  tableaux  de  genre  sont,  comme  à  Tordinaire,  en  immense 
indjorité  au  Salon,  et  Ton  ne  peut  se  dissimuler  que  de  ce  cdté  vont 
les  préférences  des  amateurs  eu  général  et  à  plus  forte  raison  du 
public.  Aussi  c'est  un  spectacle  assez  curieux  de  voir,  le  premier 
jour  de  TExposition ,  les  tableaux  qui  attirent  la  foule  livrée  naï- 
vement à  ses  instincts  et  à  laquelle  la  critique  n'a  pu  faire  encore  la 
leçon. 

Par  exemple,  on  s'étouffait  devant  les  toiles  de  M.  Desgoffes  qui 
paraît  croire,  et  le  public  avec  lui,  que  le  comble  de  Part  est  dans 
l'imitation  exacte, de  l'objet  représenté,  ce  qu'on  appelle  le  trompe- 
tai. Grossière  illusion  qui  rabaisse  l'artiste  au  travail  de  la  méca- 
nique, pour  lequel  sont  superflus  l'âme,  le  cœur,  l'intelligence;  car 
tout  est  dans  l'adresse  de  la  main,  secondée  par  de  bons  yeux,  s'ai- 
dant  au  besoin  de  lunettes.  A  ce  point  de  vue,  M.  Desgoffes  est  un 
artiste  incomparable.  Ses  tableaux,  toujours  un  peu  les  mêmes,  nous 
représentent  des  sujets  de  nature  morte  :  vases,  cristaux,  bijoux,  sta- 
tuettes, étoffes  et  aussi  des  fleurs  et  des  fruits,  mais  ceux-ci  d'ordi- 
naire moins  bien  réussis.  L'artiste,  dans  sa  merveilleuse  exécution, 
ne  varie  point,  ce  semble,  assez  son  procédé.  Qu'il  aille  au  Louvre 
étudier  les  Van  Huysum,  et  il  verra  comment  dans  ces  sujets  mêmes 
l'artiste,  moins  esclave  du  métier,  peut  faire  sa  part  à  l'imagination  : 
il  tâchera  à  F  avenir  queues  fruits,  que  ses  fleurs,  moSlleusement 
caressés  par  le  pinceau,  n'aient  point  la  dureté  du  marbre. 

11  y  avait  foule  aussi  devant  le  tableau  de  M.  Lambron«  dont  les 
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Croque-morts  naguère  ont  fait  quelque  bruit.  Cette  année  encore, 
DOtre  hoofme  tire  son  pétard,  et  les  badauds  de  dresser  l'oreille  et 
d'accourir  I  Oh!  oui,  les  badauds,  ceux  qui  font  queue  sur  le  Pont- 
Neuf  pour  un  chat  qui  se  noie.  Une  exécution\  nous  représente  un 
Pasquin,  très-adroitement  peint  d'ailleurs,  brandissant  une  grande 
rapière,  avec  laquelle  il  vient  de  décapiter  un  infortuné  cacatoès, 
dont  on  aperçoit  le  corps  gisant  d'un  côté  sur  le  carreau,  et  la  tèie  de 
l'autre.  Je  voyais  des  gens  que  cela  faisait  rire  aux  éclats  et  qui 
trouvaient  l'idée  originale.  Bonnes  gens,  bourgeois  naïfs,  qui,  comme 
feu  M.  Denis,  doivent  se  coiffer  pour  dormir  du  bonnet  de  coton  orné 
d'une  faveur  rost  I 

On  faisait  cercle  encore  devant  la  Ménagerie  de  M,  Meyreuheim, 
et  pas  tout  à  fait,  comme  pour  le  précédent  tableau^  sans  rime  ni 
raison.  Sans  doute  le  sujet,  pas  très-neuf,  ne  prête  pas  beaucoup  à  la 
poésie.  One  espèce  de  Barnum  populaire,  juché  sur  une  table  et  ayant 
en  façon  de  cravate  un  énorme  boa  qui  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour 
de  son  col,  débite  son  speech  aux  curieux,  qui,  bouche  béante,  Técou- 
tent,  comme  jadis,  quand  j'étais  journaliste,  je  voyais  les  provinciaux, 
voire  les  Parisiens,  gratifiés  par  leur  député  d'une  carte  d'entrée 
à  la  Chambre,  écouter  nos  Démosthënes.  11  y  a  parmi  les  auditeurs, 
j'entends  ceux  qui  entourent  le  montreur  de  bêtes,  des  figures 
impayables  de  vérité,  de  naturel,  d'expression  naïve.  Elles  accusent 
UQ  singulier  talent  d'observation  et  sont  touchées  avec  autant  de 
finesse  que  d'esprit.  Beaucoup  de  verve  et  d'entrain  dans  cette  page 
riche  en  piquants  détails. 

La  toile  de  M.  Fromentin,  Tribu  nomade  en  marche  vers  les  pâtu- 
rages du  Tell,  est  un  très-intéressant  et  charmant  tableau.  Au  pied 
d'une  montagne  qu'elle  se  dispose  à  gravir,  en  deçà  comme  au  delà 
d'une  petite  rivière  qui  égayé  le  paysage,  on  voit  toute  la  tribu, 
femmes,  enfants,  cavaliers,  s'agiter  fourmillante  et  empressée.  La 
diversité  des  costumes  et  la  variété  des  épisodes  rendent  très-attrayant 
pour  l'œil  le  pêle-mêle  pittoresque  de  cette  multitude,  dont  les  per- 
sonnages nombreux  et  si  vivants  sont  touchés  d'un  pinceau  spirituel 
autant  que  fin  et  léger.  Les  sujets  orientaux  sont  nombreux  au  Salon, 
trop  même,  surtout  quand  ils  nous  représentent  des  scènes  qui  ne 
peuvent  intéresser  que  des  sectateurs  du  Coran  :  un  Cimetière  musul- 
man^ la  Prière  ou  la  Procession  dans  la  Md^quée^  etc.  «  Nous  prend- 
on  pour  des  Turcs?  »  dirai-je  avec  la  servante  de  la  comédie. 

II Antichambre^  par  M.  Heilbuth,  montre  ce  qu'un  artiste  intelligent 
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et  habile  peut  tirer  d'une  donnée  qui  semble  insignifiante  au  prenuer 
abord.  Un  pauvre  prêtre  assis  dans  une  grande  pièce  où  pour  tons 
meubles  se  voit'un  canapé,  et  près  de  lui  un  vieux  domestique,  qui, 
avec  un  air  de  fausse  bonhomie,  essaye  de  le  faire  causer,  voilà  toat 
le  sujet  I  Mais  comme  il  est  compris  et  rendu  I  que  les  personnages 
«ont  vivants,  et  combien  étonnant  surtout  Fecclésiastique ,  dont 
l'expression  de  parfaite  indiiférence  n'est  pas  exempte  d'une  pointe 
d'ironie  malicieuse,  qui  se  devine  au  pU  de  la  lèvre.  Je  loue  la  cou- 
leur vraie  et  séduisante,  la  fermeté  du  contour  et  la  touche  pétillante 
d*esprit,  si  fine  et  si  franche  ;  mais  je  regrette  qu'un  talent  si  distin- 
gué se  gaspille  dans  des  sujets  d'un  ordre  inférieur  ef  où  tout  est  pour 
le  plaisir  des  yeux. 

La  Répétition  dune  messe  en  musique^  par  H.  Gide,  meplatt  égale- 
ment par  le  naturel  et  la  vérité.  La  perspective  aérienne  est  très-bien 
entendue  ;  les  plans  sont  habilement  ménagés;  toutes  les  t6tes,yariée8 
de  type,  grâce  à  une  habile  distribution  de  la  lumière,  ont  beaucoup 
de  relief.  Ce  dont  je  loue  encore  l'artiste,  c'est  d'avoir  traité  son 
sujet  honnêtement,  sans  y  mêler  des  intentions  comiques  et  des  pro- 
fils grotesques  de  prêtres  ou  de  chantres,  comme  n'eût  pas  manqué 
de  le  faire  quelque  barbouilleur  réaliste. 

VOuvroir  à  Ecouen^  de  M.  E.  Frère,  est  un  très-aimable  tableaa, 

r 

qui  repose  doucement  les  yeux  par  la  vue  de  toutes  ces  gentilles 
petites  filles,  si  joyeusement  occupées  de  leur  travail  et  riant,  tout  en 
tirant  l'aiguille,  à  la  bonne  Sœur  de  charité  qui  les  couve  d'un  re- 
gard si  maternel.  A  la  bonne  heure,  tout  banal  que  semble  le  sajet, 
voilà  qui  parle  au  cœur,  qui  parle  à  l'âme,  et  je  me  suis  rappelé  les 
beaux  vers  du  poète  : 

Dieu,  Tois-ta, 

Fît  naître  du  travail,  que  Tinsensé  repousse. 
Deux  fiUes  :  la  vertu,  qui  fait  la  gatté  douce. 
Et  la  gatté,  qui  rend  charmante  la  vertu. 

Le  Fou  de  cour,  tenant  en  laisse  deux  dogues,  par  M.  Roybet,  a 
tenu,  contre  Tordinaire,  toutes  les  promesses  de  la  camaraderie. 
C'est  une  œuvre  qui  serait  remarquable  pour  tout  autre  même  que 
pour  un  débutant.  Facture  large,  exécution  ferme,  coloris  vrai  et 
puissant.  Par  malheur,  sujet  insignifiant,  parfaitement  ennuyeux  et 
nul,  comme  les  aime  H.  About  sans  doute,  lui  qui  propose  sérieose- 
mert,  dit-on,  le  Fou  pour  la  médaille  d'honneur.  O  bon  jeune 
homme! 
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Un  Mariage  de  raisan^  par  H.  Toulmouche,  mérite  d'être  regardé, 
'parce  qu'il  y  a  là  une  pensée,  une  idée,  n'en  déplaise  à  ces  jeunes 
messieurs  qui  veulent  réduire  l'art  à  la  plastique  et  font  fi  du  sujet. 
La  figure  de  la  jeune  et  belle  mariée,  qui  maintenant,  son  sacrifice 
accompli,  en  comprend  toute  l'étendue,  nous  émeut  par  son  expres- 
sion de  tristesse  contenue,  de  regret  amer,  mais  qui  n'ose  faire 
explosion  par  les  larmes.  Près  de  cette  douloureuse  et  pâle  figure  les' 
autres  font  contraste  par  leurs  profils  gracieux,  au  teint  semé  de  lis  et 
de  roses  et  qui  trahissent  un  étonnement  sympathique.  Uune  d'elles, 
la  plus  jeune,  qui  essaye  devant  la  glace  la  couronne  de  fleurs  d'oran- 
ger, rit  en  montrant  ses  dents,  de  vraies  perles  :  elle  ne  comprend  pas 
qu'on  soit  mélancolique  avec  une  si  jolie  toilette  et  la  perspective 
de  rouler  voiture.  Très-adroite  exécution  ;  chatoyantes  étoffes  ;  tou- 
che délicate,  non  pourtant  sans  quelque  sécheresse  dans  les  carna- 
tions. 

Ce  reproche,  M.  Tissot,  qui  l'a  tant  de  fois  et  si  justement  mérité 
pour  sa  peinture  archaïque,  parait  avoir  eu  à  cœur  de  l'éviter  dans 
son  tableauintitulé  k  Confessionnal.  Mais  je  blâme  le  sujet  :  car  ces 
scènes  graves  de  la  vie  chrétienne  doivent-elles  servir  de  prétexte 
aux  jeux  du  pinceau  ?  Nulle  imagination  inconvenante  d'ailleurs. 
On  ne  voit  pas  le  prêtre,  et  la  jeune  femme  qui  vient  de  quitter  le 
confessionnal  n'a  point  l'air  d'une  évaporée,  avec  sa  figure  allongée  et 
sa  grande  robe  de  velours  noir  largement  drap.ée.  Les  mains,  tout 
aristocratiques,  sont  d'un  modelé  exquis.  Rien  là  qui  rappelle  les 
défauts  dans  lesquels  se  complaisait  naguère  le  peintre  ;  mais  ils  se 
retrouvent  un  peu  trop  dans  l'autre  toile.  Jeune  femme  dans  tme 
église^  la  dite  jeune  dame  si  étrangement  attifée  et  emmaillottée. 

C'est  encore  un  pinceau  fort  habile  que  celui  de  M.  Trayer,  chez 
qui  la  délicatesse  de  la  touche  et  le  soin  curieux  mais  pas  exagéré 
du  détail  n'empêchent  point  une  certaine  largeur  d'exécution.  Dans 
sa  Marchande  de  crêpes^  jour  de  marché  à  Quimperlé^  rien  de  vul- 
gaire, quoique  tout  soit  vrai.  Ces  villageoises  aux  si  jolis  minois  et 
si  coquettement,  quoique  modestement  habillées,  sont  bien  des  pay- 
sannes, mais  de<^elles  que  Brizeux  mettait  en  scène  dans  ses  idylles 
et  qu'il  se  gardait  de  prendre  au  hasard  et  surtout  de  choisir  parmi 
les  laides.  Ce  charmant  tableau,  d'un  coloris  frais,  riant,  attrayant, 
et  d'une  exécution  si  ferme,  nous  paraît  bien  supérieur  à  l'autre  petite 
toile,  la  Gardeuse  d enfants.  La  tête  lourde  est  un  peu  celle  d'une 
poupée  ;  mais  les  accessoires,  les  vêtements  de  la  petite  fille  en  par- 
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ticulier,  8ont  des  mieux  réussis.  Et  puis,  sur  le  devant,  les  jolis,  gen- 
tils, mignons  poussins  I 

Je  dois  louer  à  peu  près  sans  restriction  l'excellent  tableau  de 
M.  Vautier,  de  Dusseldorf,  Après  r ensevelissement  qui,  ce  semble, 
eût  été  mieux  intitulé  :  Après  les  funérailles.  Il  nous  représente  le 
repas  qui,  en  certain  pays,  est  d'usage  à  la  suite  de  la  (riste  cérémo- 
nie. Un  réaliste,  M.  Courbet,  par  exemple,  n'eût  pas  manqué  de 
chercher  dans  un  pareil  sujet,  pour  le  mettre  en  relief,  le  côté  vul- 
gaire et  comique  :  il  nous  eût  montré  la  plupart  des  bonnes  gens 
riant  d'un  œil  et  pleurant  de  l'autre,  mais  se  gardant  bien  surtout  de 
perdre  un  seul  coup  de  dent,  jaloux  de  prouver  que  le  chagrin  ou  la 
promenade  matinale  aiguise  l'appétit.  Ce  n'est  point  ainsi,  grâce  au 
ciel,  que  M.  Vautier  a  compris  son  sujet,  mais  sérieusement  et  chrétien- 
nement. Sincèrement  affligés,  les  invités  s'entretiennent  sans  doute 
du  pauvre  défunt,  qui  naguère,  peu  de  jours  avant  peut-être,  riait 
avec  eux  et  qui,  maintenant. ..  maintenant  grftce  à  ses  vertus,  à  sa  vie 
honnête  et  chrétienne,  les  attend  dans  un  monde  meilleur.  Plusieurs, 
avec  un  regard  douloureux  et  un  geste  expressif,  se  montrent  l'infor- 
tunée veuve  qui,  seule,  près  du  foyer,  la  tête  dans  ses  mains,  pleure.... 
Bonne  couleur;  dessin  élégant;  exécution  des  plus  habiles,  ferme  et 
consciencieuse,  mais  sans  ces  exagérations  qui  tournent  au  léché,  et 
dont  ne  se  défient  pas  assez  nos  chers  peintres  allemands. 

Non  moins  réussi,  non  moins  complet  comme  exécution  et  expres- 
sion, me  parait  le  tableau  de  M.  Salentin,  la  Fête  de  Mai,  d'un  carac- 
tère bien  différent  et  tout  égayé  par  ces  jolis  minois  d'enfants  si  heu- 
reux de  leur  promenade  et  cavalcade...  à  âne,  à  travers  bois  et 
champs.  Les  ânes  eux-mêmes,  bonnes  bêtes,  peu  gênées  d'ailleurs 
par  leur  fardeau,  ont  des  airs  frétillants,  sémillants,  sautillants,  qui 
prouvent  qu'ils  prennent  franchement  leur  part  de  la  fête. 

Je  ne  méconnais  pas  le  talent  prodigué  par  M.  Lévy  dans  la  Mort 
(TOrphée  ;  néanmoins  je  préfère  de  beaucoup  à  cette  composition 
échevelée  la  délicieuse  Idylle  au  parfum  virgilien.  La  petite  fille  est 
ravissante,  tout  aimable,  dans  sa  simplicité  et  sa  candeur.  Gracieux 
aussi  me  parait  l'adolescent  qui  la  porte  dans  ses  bras  ;  mais  les  car- 
nations des  jambes,  trop  teintées  de  gris,  laissent  à  désirer.  Je  re- 
grette de  même  quelques  tons  plâtreux  dans  le  si  touchant  tableau 
de  M.  E.  Gastan,  la  Mère  malade^  très-habilement  peint  d'ailleurs,  et 
dont  les  personnages  Intéressent  par  leur  expression  naïve  et  si  bien 
sentie.  Les  accessoires  sont  des  mieux  réussis;  très-heureux  aussi 
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dans  le  Marchand  chinois^  de  M.  Th.  Delamarre,  qui  a  le  mérite,  en 
plus,  de  la  couleur  locale  :  car  meubles  et  vêtements  sont  copiés  d'a- 
près des  objets  venus  de  Pékin. 

Que  de  tableaux  intéressants  et  signés  souvent  de  noms  connus 
dont,  heureux  de  rendre  justice  au  talent,  j'aimerais  encore  à  parler, 
si  je  n'étais  forcé  de  me  restreindre  !  Je  ne  puis  que  nommer  MM.Va- 
lerio,  Castan,  Lévy,  Schlesinger,  Salentin,  Maréchal,  Sain,  Schoesser, 
Comte,  etc.  :  car  j'ai  hâte  d'arriver  aux  paysagistes,  qui,  de  plus  ne 
plas,  nous  nfontrent  TÉcoIe  en  progrès.  Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  de 
même  pour  v>us  les  autres  genres  I  Mais  pour  l'obtenir,  ce  résultat, 
DOS  artistes,  àl'exemple  des  Berghem,  desRuysdaêl,  des  Poussin,  etc. , 
ODt  dû  faire  leurs  études  d'après  nature,  en  plein  champ  ou  en  plein 
bois,  et  non  pas  seulement  dans  l'atelier,  loin  du  soleil  et  de  la  ver- 
dure,, comme  il  était  de  mode  au  bon  temps  du  paysage  dit  historique 
et  pour  moi  académique. 

Jamais  certes,  avec  l'ancien  système,  invention  de  la  paresse  et  de 
la  routine,  M.  Karl  Girardet  ne  nous  eût  donné  ces  ravissants  tableaux 
de  la  Vue  prise  sur  les  bords  du  Cher  et  le  Soleil  levant  sur  la  Toccia 
(lac  Majeur) ,  ce  dernier  surtout.  Quel  coloris  frais,  riant,  charmant  I 
puis  des  tons  si  lumineux  dans  cet  air  pur  et  limpide  !  Diraije  ces 
belles  eaux  dont  la  transparence  reflète  l'azur  du  ciel  et  les  arbres 
verdoyants  aux  élégantes  silhouettes  ?  Et  sur  ces  gazons  moelleux, 
qui  n'envierait  le  plaisir  de  s'étendre,  n'était  qu'à  la  pointe  des 
herbes  comme  surlesfeuilles,  en  quelques  endroits,  tremblent  toujours 
les  gouttes  de  rosée  que  le  soleil  n'a  pu  sécher  encore?  Devant  cette 
gracieuse  toile,  non-seulement  l'œil  est  charmé,  mais  le  cœur  est  ému, 
la  pensée  s'élève.  On  voit  que  l'artiste  a  mis  en  pratique,  d'instinct 
peut-être  et  par  intuition,  le  conseil  d'un  judicieux  écrivain  déjà 
cité  : 

a  n  faut  que  le  paysagiste,  sans  s'attacher  à  compter  les  brins  d'herbe 
et  les  feuilles  des  arbres,  sans  sacrifier  le  principal  &  ce  qui  est  Taccessoire, 
ait  appris  à  décrire  les  détails  matériels  avec  une  réalité  achevée,  toutefois 
en  faisant  rejaillir  dans  son  œuvre  quelque  chose  du  rayon  spirituel  que 
Dieu  a  répandu  en  toute  nature.  »  (Mazure). 

M.  Rousseau  (Th.),  lui,  compte  un  peu  trop  parfois  les  feuilles  des 
arbres,  et  on  peut  lui  reprocher  le  pointillé  de  la  touche.  Mais  quelle 
ampleur  cependant  dans  l'ensemble  I  quelle  entente  admirable  de  la 
perspective  aérienne  !  quelle  solidité  dans  les  terrains  du  premier 
plan,  coupés  heureusement  par  ce  chemin  qui  va  se  prolongeant  et 
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s'enfonçant  à  travers  la  cépée  jasqu'à  ce  qu'il  se  coofoode  avec  rhori- 
zoD  !  Dirai-je  ces  beaax  grands  arbres»  rois  de  la  forêt  (Fontainebleau) , 
si  profondément  enracinés  dans  le  sol  et  dont  les  troncs  robustes,  à 
Técorce  fendillée  et  moussue,  tournent  merveilleusement  pour  Tceil? 
Le  ciel  est  pur,  l'air  d'une  rare  transparence.  Œuvre  admirable  de 
vérité  et  de  poésie.  Je  goûte  beaucoup  moins  l'autre  tableau,  Cou- 
cher  du  soleilj  qui  ne  semble  guère  qu'une  ébauche,  où  se  heur- 
tent, sans  que  l'œil  sache  assez  où  se  reposer,  ces  tons  violents,  rouge, 
vert,  bleu,  orangé,  que  peut  donner  la  nature  en  certains  moments, 
mais  que  l'artiste  doit  craindre  de  nous  offrir  dans  leur  pêle-mêle  et 
leur  crudité. 

Effet  du  mattHy  et  les  Bords  de  FOise^  par  M.  Cb.  F.  Anbigny.  Une 
grande  vérité  d'aspects  et  des  effets  parfaitement  saisis  et  rendus,  et 
qui  à  distance  font  illusion,  mais  à  la  maDière  du  décorateur  :  car, 
quand  on  approche,  tout  semble  s'évanouir,  et  l'on  regrette  une  exé- 
cution insuffisante,  qui  sacrifie  par  trop  le  détail  à  l'ensemble.  Toat 
ici  pour  le  premier  coup  d'œil. 

Bien  différents  sont  les  deux  paysages  de  M.  Appian,  Bords  du  Lac 
du  Bourget  et  le  Village  de  Chanas^  d'une  exécution  si  ferme  et  pres- 
que trop  vigoureuse.  —  J'admire  ces  eaax  transparentes,  ces  arbres 
au  port  élégant,  ces  roches  massives,  ces  terrains  accidentés,  semés 
de  ronces  et  de  cailloux.  Dans  le  coloris,  quoique  vrai  en  général,  je 
regrette  çà  et  là  des  tons  crayeux  qui  tirent  l'œil  et  nuisent  à  Fhar- 
monie. 

Je  me  suis  montré  plus  d'une  fois  sévère  pour  M.  Courbet  :  aussi 
je  me  fais  un  plaisir  comme  un  devoir  de.  lui  rendre  justice,  quand 
son  œuvre,  comme  aujourd'hui  sa  Rermse  de  chevreuils^  le  mérite. 
Cet  intérieur  de  forêt,  qupique  manquant  un  peu  de  profondeur, 
nous  saisit  par  un  cachet  d'étonnante  vérité  mise  en  relief  par  une 
exécution  magistrale.  Les  arbres,  solidement  plantés  et  entre  les- 
quels l'air  circule,  étendent  en  toute  liberté  leurs  rameaux  vigou- 
reux, chargés  de  verts  feuillages,  mais  qui  n'interceptent  point  la 
lumière  et  permettent  de  voir  daims  et  biches  se  reposant  ou  broutant 
le  gazon.  Ces  jolis  animaux,  des  plus  vivants,  meublent  bien  ce  pay- 
sage agreste,  qui,  à  défaut  de  sentiment  poétique,  se  recommande  par 
la  touche  virile,  des  tons  d'une  puissante  réalité  et  la  richesse  des 
détails,  qui  n'empêche  point  la  forte  harmonie  de  l'ensemble. 

Je  ferai  moins  de  compliments  à  l'artiste  pour  la  Femme  au  perro^ 
quet^  peu  décente,  quoique  de  formes  moins  triviales  qu'il  n'est  ordi- 
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naire  à  M.  Courbet  qaaod  il  reprÀsente  le  sexe  qui  pour  lui  oe  sem* 
ble  guère  le  beau  sexe.  Je  reprochera  à  son  odalisque  une  certaine 
raideur  dans  la  pose  et  quelque  sécheresse  peut-être  dans  la  touche  ; 
ce  qui  n'est  guère  le  défaut  de  cette  large  brosse,  téméraire  plutôt 
que  hardie.  Puis  de  quelle  singulière  chevelure  est  orné  le  chef  de  la 
dame! 

—  Farceur  de  Courbet!  s'exclamait  près  de  moi  un  jeune  loustic  ; 
toujours  original,  ce  diable  d'homme  I  s'avise-t-il  pas  de  coiffer  sa 
particulière  avec  une  frisure  de  serpents  7  et  quels  serpents,  qui  foi- 
sonnent, fauves,  emmêlés,  ébouriffés,  tortillonnés,  horripilés,  comme 
la  perruque  des  Euménides  I  des  serpents  à  sonnettes,  je  pense  ! 

—  Bah  I  interrompit  un  camarade,  pour  moi  ce  sont  plutôt  des 
anguilles..  •  de  Melun! 

La  Moisson^  de  M.  Veyrassat,  un  nouveau  venu,  je  crois,  est  une 
œuvre  des  plus  remarquables.  Composition  large,  intelligente,  et  où 
l'on  sent  l'inspiration  de  la  nature.  Beaucoup  de  vérité,  mais  qui 
n'exclut  pas  la  poésie.  Abondance  d'air  et  de  lumière.  Les  lointains 
foient  bien  ;  les  premiers  plans  sont  vigoureux.  Puis  autour,  de  la 
meule  qui  croit  et  s'arrondit,  toute  l'agitation  et  le  mouvement  du 
labeur  joyeux  de  la  campagne.  Fervet  opus^  eût  dit  Virgile. 

M.  de  Rudder,  lui,  se  plaît  à  nous  montrer  des  intérieurs  de  forêt, 
de  la  forêt  de  Fontainebleau,  avec  ses  rochers  pittoresques,  tapissés 
de  belles  mousses,  et  ses  grands  arbres  aux  troncs  musculeux  : 

De  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine, 

Et  dont  les  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morts. 

Pourtant,  à  travers  les  vigoureux  feuillages,  le  soleil  glisse  par  in- 
tervalles, et  ses  rayons,  scintillant  au  milieu  des  ramures,  illuminent 
çà  et  là,  le  sentier  ombreux  semé  déplantes  parasites  et  cher  à  l'artiste 
non  moins  qu'au  poëte  qui  vient  y  promener  sa  rêverie.  M.  de  Rudder, 
qui  jusqu'ici  n'avait  guère  peint  que  la  figure,  se  révèle  paysagiste. 

M.  Français,  l'un  des  maîtres  du  genre  et  à  bon  droit  cher  aux 
amateurs,  nous  offre  deux  tableaux  bien  contrastés  :  Environs  de  Rome 
et  Environs  de  Paris,  bords  de  la  Seine.  Le  premier,  composition  sa- 
vante, déroule  au  plein  soleil  une  vaste  campagne,  accidentée  de  ra- 
vins et  de  collines,  où  les  ombres  sont  rares,  rares  la  verdure  et  la 
fraîcheur  :  car  sur  les  herbes  et  les  feuillages  l'été  semble  avoir  passé 
déjà.  Les  premiers  et  les  seconds  plans  s'accentueut  avec  une  netteté 
qui  va  presque  jusqu'à  la  sécheresse,  en  rappelant  un  peu  le  faire  de 
M.  Aligoy. 
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L'autre  toile  au  contraire,  Environs  deParis^  dous  montre  un  pay- 
sage frais,  printanier,  riant,  mais  &  travers  un  effet  de. brouillard 
un  peu  exagéré  peut-être  et  qui  pâlit  trop  l'émeraude  des  gazous, 
comme  l'or  et  la  pourpre  des  fleurs.  Grand  dommage  I  car,  j'en  suis 
sûr,  quand  le  soleil,  qui  monte  à  l'horizon,  aura  fait  évaporer  Fbu- 
mide  vapeur,  ce  délicieux  paysage,  par  cette  belle  matinée  de  prin- 
temps, fera  ressouvenir  de  l'Éden. 

J'ai  loué  chaleureusement,  l'an  passé,  H.  Hanoleau,  que  je  ne 
voudrais  pas  oublier  cette  année  :  car  je  le  retrouve  avec  ses  qualités 
sérieusesf  mais  moins  accentuées.  Le  Soir  à  la  ferme  est  un  tableau 
bien  composé,  d'une  bonne  facture,  quoique  un  peu  lourde.  Les  ani- 
maux aussi  ne  sont  pas  heureux,  et  je  doute  qu'ils  soient  peints 
d'après  nature.  Le  premier  plan  et  les  fonds  excellents.  La  lumière, 
qui  décline  en  prolongeant  les  ombres  çà  et  là  fortement  accusées, 
met  bien  en  relief  les  parties  de  l'œuvre  sur  lesquelles  l'artiste  a  voulu 
surtout  attirer  le  regard.  Beaucoup  à  louer  dans  l'autre  tableau, 
Après  lapêche^  qui  me  semble  supérieur.  Par  malheur,  placé  un  peu 
'  haut,  il  se  voit  mal. 

Le  verdoyant  paysage  de  M.  BIhum,  Souvenir  de  Courances^  mérite 
de  n'être  point  passé  sous  silence.  Quel  site  frais,  charmant,  attrayant, 
qui  nous  montre  la  nature  au  temps  du  renouveau,  et  toute  rayon- 
nante de  jeunesse  et  de  grâce  !  Oh  !  le  riant  cottage  1  l'aimable  verdurel 
les  fins  gazons  que  baignent  ces  eaux  si  limpides,  qui  doivent  tenter 
le  pêcheur  et  le  baigneur  !  Qu'on  envie  les  invisibles  habitants  de  ce 
chalet  si  coquet,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  moulin,  où  le  bonheur 
doit  avoir  élu, domicile  I  S'il  n'est  pas  là,  où  peut-il  être  ? 

H.  Lambinet,  lui  aussi,  peint  admirablement  les  fraîches  matinées 
du  printemps,'  quand  l'herbe  verdoie,  quand  le  soIei|  poudroie  et 
que  le  zéphyr  ride  l'onde  transparente,  et  sur  elle,  comme  sur  la 
mousse  et  les  gazons,  effeuille  les  fleurs  de  l'aubépine,  des  ébëniers, 
ou  plus  tard  des  églantiers.  Brillante  couleur,  touche  légère  et  ferme. 
Que  de  noms  je  pourrais  joindre  à  ceux-ci  I  car  la  jeune  école  des 
paysagistes  est  riche  en  talents;  mais  il  faut  que  je  me  hâte  ea 
nommant  seulement  quelques-uns  de  nos  peintres  de  fleurs  et 
d'animaux,  dont  plusieurs  mériteraient  mieux  qu'une  simple  meo^ 
tion  :  ainsi  MM.  A.  Bonheur,  Didier,  Girardon,  Gilibert,  Maiziat, 
pour  son  délicieux  bouquet  de  roses,  Benner,  Richter,  etc.  Mais  je 
me  blâmerais  d'être  aussi  court  pour  M.  Philippe  Rousseau,  leur 
maître  à  tous,  et  dont  les  Fleurs  ^automne  sont  dignes  du  grand 
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artiste.  J*învite  certain  confrère  du  peintre,  trop  amateur  du  pré- 
cieux, do  léché,  à  s'arrêter,  pour  son  instruction,  devant  cette  toile. 
Quelle  imitation  consciencieuse  de  la  nature,  et  pourtant  quelle 
liberté  dans  la  touche,  quelle  largeur  dans  cette  savante  exécution  I 
Tant  de  vérité  et  pourtant  de  la  grâce,  du  charme,  même  un  grain 
de  poésie;  en  dépit  de  ces  vilains  gros  pots  de  terre,  informes,  ébré- 
chés,  dans  lesquels  l'artiste  a  planté  ses  marguerites  et  ses  chrysan- 
tbëme?,  par  un  caprice,  à  vrai  dire,  assez  peu  de  mon  goût.  Ils  me 
semblent,  dans  cette  composition  attrayante  et  harmonieuse,  une 
dissonance. 

Il  opère  lui-même!  Autre  toile  nous  montrant  un  singe  qui,  dans 
le  laboratoire,  profite  deTabsence^lu  maître  pour  essayer  les  instru- 
ments. Elle  n'est  pas  inférieure  au  premier  tableau. 

IV 

Portraits.  —  La  sculpture  et  les  dessins.  ^  Où  le  critique  parait  fort  cootrarié. 

Pas  n'est  besoin  de  dire  que  les  portraits  foisonnent  comme  tou- 
jours au  Salon  ;  ce  dont  je  m'ébahis  en  pensant  à  la  concurrence 
écrasante  que  la  photographie,  grâce  à  la  complicité  de  Phébus 
(maître  Apollo),  fait  aux  jeunes  peintres  privés  par  l'inveption  Da- 
guerre  de  leur  plus  sûr  gagne-pain.  Car  jadis  le  portrait  à  25  francs 
et  au-dessus  «  faisait  bouillir  la  marmite,  »  comme  on  dit  à  Tatelier, 
et  l'on  vivait,  ne  fût-ce  que  de  laitage  et  de  pommes  de  terre,  en 
attendant  mieux  !  mais  aujourd'hui..  ••  aujourd'hui!...  Pourtant,  à 
voiries  murs  tapissés  de  tant  de  figures  bonasses,  fadasses,  cocasses» 
le  rapin  dirait  boules^  et  le  Tintamarre^  fort  sur  Targot,  binettes;  h. 
voir  tant  de  profils  incongrus,  on  est  tenté  de  moins  s'attendrir  sur 
le  sort  des  surnuméraires  de  l'art.  Il  faut  croire,  contre  l'apparence, 
qu'il  ne  manque  pas  encore  de  bonnes  gens  à  qui  le  carton  du  pho- 
tographe ne  suffit  pas.  Je  ne  les  en  blâme  points  d'autant  que  je  ne 
regarde  guère  leurs  retirances^  comme  s'exprime  le  villageois.  Pour 
m'arrèter  devant  un  portrait,  il  faut  que  j'y  sois  attiré  par  cet  aimant 
qu'on  appelle  le  talent  et  le  grand  talent,  comme  par  exemple  dans 
le  portrait  de  H"''  G...,  par  M.  Jalabert.  Sans  doute  on  peut  lui  repro- 
cher de  rappeler  IsiJoconde  de  Léonard,  mais  point  jusqu'au  pastiche  : 
des  lignes  pures,  un  modelé  savant,  délicat;  puis  quelle  solidité  de 
tons,,  à  laquelle  l'artiste,  dans  sa  peinture  un  peu  superficielle,  ne 
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nous  avait  point  accoutumés!  Belle  tète,  mais  d'une  beauté  grave  et 
dont  les  grands  yeux  rayonnent  d'intelligence. 

Le  portrait  de  AP^'H.  d'O...,  par  H"'''  Henriette  Browne,  faitçon- 
traste  avec  le  précédent  :  car  il  brille  surtout  par  la  grâce  délicate» 
par  des  tons  frais  et  cbarmants,  une  expression  sereine,  un  parfum 
de  candeur  qui  rappelle  la  jeune  fille  dont  le  poète  nous  dit  : 

L'aile  du  papillon  a  toute  sa  poussière, 
L'âme  de  l'humble  vierge  a  toute  sa  lumièrei 
La  perle  de  l'aurore  est  encor  dans  sa  fleur. 

Je  ne  puis  trop  louer  le  fin  modelé  des  carnations,  la  suave  pureté 
des  contours  et  la  limpidité  parfaite  de  ces  regards  lumineux  et 
doux.  La  partie  inférieure  du  visage  me  parait  s'alourdir  un  peu. 
Les  étoffes  sont  moelleuses  et  pleines  d'élégance  ;  les  mains  d'une 
rare  distinction. 

M.  Giacometti  n'est  pas  aussi  complètement  heureux  dans  son 
portrait  de  M""*  '*'**.  La  tète  est  pleine  de  vie,  avec  ses  traits  si  fias, 
ses  yeux  noirs  d'où  jaillit  l'étincelle,  le  demi-sourire  de  ses  lèvres 
fraîches  ;  mais  je  regrette  des  tons  un  peu  plâtreux  dams  les  étoffes, 
habilement  chiffonnées  d'ailleurs.  M.  Pérignon  a  exposé  un  portrait 
de  femme,  dont  la  tète  pareillement  me  paraît  très-bien  réussie; 
mais  dans  le  modelé  de  la  poitrine  et  des  bras  je  souhaiterais  Un  peu 
plus  de  moelleux.  M.  Hébert  se  présente  avec  deux  remarquables 
portraits  :  celui  d'un  adolescent,  à  l'air  un  peu«hautain  et  boudeur, 
et  le  portrait  de  M"''  Charlotte  de  G...,  cette  aimable  enfant  dont  la 
figure,  sans  être  jolie,  nous  est  toute  sympathique,  si  intelligente,  si 
fine,  si  expressive.  De  beaux  portraits  encore  sont  ceux  de  MM.  Vet- 
ter,  Dumas,  Holfed,  et  de  M"''  Rosalie  de  Riesner. 

Cette  année,  une  salle  spéciale  a  été  réservée  aux  élèves  de  l'Aca- 
démie à  Rome,  dont  j'ai  parlé  au  mois  de  septembre  dernier  ;  je  puis 
donc  m'en  taire  :  non  bis  in  idem.  Là  aussi  se  voient  les  essais  coa- 
ronnés  des  derniers  lauréats  de  l'école  des  Beaux-Arts.  L'intention 
est  bonne  ;  mais  je  crois  peu  prudent  d'exalter  la  vanité  de  ces  ado- 
lescents par  la  gloriole  de  cette  publicité  prématurée. 

Une  autre  innovation  fort  peu  de  mon  goût,  mais  dont  la  respon- 
sabilité incombe,  paratt-il,  nou  à  l'administration,  mais  aux  artistes 
qui  l'ont  réclamée  maladroitement,  est  relative  à  la  sculpture.  Jos- 
qu'ici  les  statues  s'offraient  aux  regards  des  visiteurs,  disposées 
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agréaUemeni  poar  Fceil  dans  rbéoûcyde  iofériear  traosformé  en 
jardin,  et  elles  n'y  perdaient  pas,  ce  semble,  quoique  les  sculpteurs 
se  soient  plaints  de  cette  trop  vive  lumière.  Le  public,  lui,  dont 
il  faudrait  bien  tenir  un  peu  compte,  puisque  son  argent  fait  les 
frais  de  l'Exposition,  le  public  y  gagnait  beaucoup  :  car,  dans  les 
grands  jours  d'été,  quand,  le  soleil  frappant  d'aplomb  sur  les  ver- 
rières, les  galeries  supérieures  deviennent  autant  d'étuves  où  les 
poulets  pourraient  éclore,  le  visiteur  fatigué,  haletant,  suffoqué, 
asphyxié,  n'avait  qu'à  descendre  quelques  marches  pour  se  trouver 
an  milieu  des  fleurs,  des  gazons,  de  la  verdure,  des  fraîches  eaux 
même,  sans  compter  que  des  sièges  commodes  en  grand  nombre  lui 
permettaient  de  se  reposer  et  de  faire  la  sieste  au  besoin.  Plus  rien 
de  tout  cda  aujourd'hui  I  Supprimé  les  fleurs,  les  pelouses,  les  jets 
d'eau  I  supprimé  l'espace  I  disparu  le  jardin,  remplacé  par  une  pro- 
suque  clôture  en  étoffes,  autou^  de  laquelle,  sous  les  travées,  se 
profilent  les  statues,  maintenant,  pour  la  plupart,  fort  mal  éclairées 
dans  ces  galeries  souterraines  où  il  est  si  peu  récréatif  de  se  pro- 
mener! Aussi  j'en  garde  rancune  aux  artistes,  puisque,  dit-on,  c'est 
leur  faute.  M'ôter  mon  parterre^  dont  les  parfums  printaniers  et  le 
riant  aspect  suffisaient  à  faire  oublier  la  &tigue  ;  pour  moi  l'oasis 
après  les  sables  du  désert  I  Et  maintenant,  critique  morose,  il  faut, 
comme  une  âme  en  peine,  traîner  sa  courbature  dans  ces  catacombes 
où  se  dressent  sous  la  morne  lumière  tant  de  blancs  fantômes.  Eh 
Uen  I  tant  pis,  je  n'y  resterai  pas  longtemps,  d'autant  plus  qu'au 
dire  de  juges  compétents,  les  chefs-d'œuvre  ne  foisonnent  pas.  Des 
marbres,  bronzes  et  plâtres  donc,  je  parlerai  brièvement  ;  au  fait,  si 
je  n'en  parlais  pas  du  tout,  la  vengeance  serait  plus  complète.  Je  me 
serais  satisfait,  et  le  lecteur,  lui,  n'y  aurait  pas  grand  regret  sans 
doute,  comme  moi  peu  sympathique  aux  Vénus,  Bacchantes, 
Nymphes,  Satyres  et  autres  fossiles  de  la  défunte  mythologie,  trop 
chère  encore  à  nos  sculpteurs  attardés  de  deux  mille  ans.  Ainsi  donc  : 
Vive  Harpocraie^  le  dieu  du  silence  I 

Mais,  par  réflexioD  et  la  plume  jetée  déjà,  je  suis  pris  d'un  re» 
mords  :  car,  parmi  les  sculpteurs,  il  s'en  trouve  quelques-uns  tout 
an  moins  qui  prennent  l'art  au  sérieux,  qui  sont  honnêtes,  chrétiens 
même;  et,  dans  cette  Expoaitioo  encore,  en  passant  vite,  leurs 
œuvres  ea  témoignent  J'y  reviendrai  donc  dans  ma  prochaine  visite  ; 
il  me  tarde  de  rendre  un  peu  justice  aux  pauvres  dessinateurs  et 
aqoaicdlistes,  dcmt  les  iBuvies,  A  remarqinUes  souvent,  attirent  à 
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peine  le  regard  d'un  rare  curieax,  relégaées  mélancoliquement  dans 
ces  salles  écartées  et  solitaires,  sortes  de  Thébaîdes  que  semble 
ignorer  la  foule. 

Je  veux  signaler  tout  d'abord  quelques  œuvres  qui  m'ont  parti- 
culièrement frappé  :  deux  beaux  dessins  à  la  mine  de  plomb,  de 
Paul  Flandrin,  un  portrait  de  femme  surtout,  d'un  crayon  ferme 
autant  que  fin  et  léger,  et  qu'on  n'eût  certes  point  attendu  d'uD 
paysagiste.  Les  Mendiants  à  Cordoue  et  les  Contrebandiers^  par 
A.  Zo,  sont  deux  aquarelles  chaudes  de  ton,  rayonnantes  de  soleil* 
et  touchées  avec  autant  de  délicatesse  que  d'esprit.  Le  groupe 
de  la  mère  et  deux  enfants,  à  gauche,  m'a  surtout  ravi,  et,  en 
particulier,  la  si  gentille  petite  fille.  Je  n'ai  pas  regardé  avec 
moins  de  ^plaisir,  en  regrettant  lé  sujet,  les  Amours  des  Anges^  ces 
deux  délicieuses  figures  de  Vidal,  si  expressives,  et  dont  le  dessin 
coquet  est  relevé  si  agréablement  par  quelques  teintes  délicates 
d'aquarelle. 

D*un  caractère  tout  autre  sont  les  grands  dessins,  rehaussés  de 
blanc,  de  Gustave  Doré,  les  Anges  rebelles  ti  les  Titans^  qui  saisissent 
par  l'aspect  grandiose  de  la  composition  mouvementée,  dramatique, 
comme  par  la  fougue  de  l'exécution,  étonnante  de  vervl^,  de  vigueur,  de 
spontanéité.  Que  dirai-je  du  coloris  si  brillant  et  de  la  toute-puissance 
de  l'effet?  Mais  celui-ci  s'obtient  un  peu  trop  peut-être  au  moyen 
du  parti  pris,  par  des  oppositions  tranchées  de  vives  lumières  avec 
des  ombres  compactes,  procédé  dont  l'éminent  artiste  semble  avoir 
un  peu  abusé  dans  son  illustration  de  la  Sainte  Bible. 

Je  suis  peu  courtisan,  par  caractère  comme  par  principes;  mais 
cela  doit-il  m'empècher  d'être  juste  et  de  dire  que  les  aquarelles  de 
S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde  ne  sont  pas  seulement  remarquables 
par  la  dimension,  mais  qu'elles  ont  presque  le  caractère  et  la  vigueur 
de  tons  de  la  peinture  à  Thuile  7  La  Femme  ^ Alger ^  surtout,  vue  à 
mi-corps  et  en  grandeur  naturelle,  est  une  grande  étude  largement 
peinte,  habilement  modelée,  et  dans  laquelle  le  chatoiement  des 
étoffes  soyeuses,  comme  le  scintillement  des  broderies  en  or,  fait 
bien  valoir  les  carnations.  Le  profil,  d'un  galbe  pur,  a  de  la  grâce, 
mais  une  grâce  un  peu  virile,  à  cause  de  quelques  tons,  bruns  qui, 
sans  le  costume,  pourraient  donner  à  cette  jeune  femme  presque 
l'air  d'un  adolescent.  Les  mains  sont  très -belles,  tout  à  fait 
réussies. 

J'ai  ouï  dire  d'un  jeune  prince  étranger,  digne  de  son  rang  d'ail- 
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leurs  par  de  nobles  qualités,  que,  passionné  pour  la  musique,  et  se 
jugeant,  mais  à  tort,  heureusement  doué  par  la  nature  sous  ce  rap- 
port, il  aimait  fort  à  faire  entendre,  devant  les  amateurs,  sa  voix,  qui 
n^était  point  celle  précisément  du  rossignol  ou  de  la  Patti  !  Certain 
soir  qu'il  avait  ainsi  charmé,  à  ce  qu'il  croyait,  les  échos  d'un  salon 
par  ses  roulades,  il  s'approche,  au  bruit  flatteur  des  applaudisse- 
ments, d'une  dame  non  moins  belle  que  spirituelle,  et,  d'un  air 
radieux,  illui  dît  : 

—  Gomment  trouvez-vous  que  j'ai  chanté  aujourd'hui.  Madame  ? 

—  Gomme  un  prince.  Monseigneur  I  répondit  la  dame  avec  un  fin 
et  un  peu  malicieux  sourire,  auquel  le  questionneur  candidement  se 
trompa. 

Je  pourrais  dire,  mais  avec  un  sentiment  tout  différent,  à  la  prin- 
cesse qui  nous  fait  admirer  sa  Femme  dP Alger  : 

—  Vous  peignez  comme  un  artiste.  Madame. 

La  Rachel,  de  M.  Savinien  Petit,  est  une  étude  largement  des- 
sinée, ayant  du  style  et  dont  les  draperies,  un  peu  simplifiées  peut- 
être,  tombent  avec  grâce*  Beaucoup  d'expression  dans  les  yeux, 
doux  et  riants;  mais  j'aurais  voulu  voir  un  peu  plus  de  modelé  dans 
]a  tête,  le  nez  en  particulier,  dont  les  narines,  à  cause  de  la  distance 
peut-être,  se  devinent  à  peine. 

Deux  portraits  de  M.  Amaury-Duval  attirent  l'attention,  et  avec 
toute  justice,  celui  de  M"*  ***  surtout,  grand  dessin  qui  n'est  guère 
qu'un  trait  au  fusain,  se  préoccupant  de  la  masse  plutôt  que  du 
détail,  sans  rien  oublier  d'essentiel  pourtant.  Élégance  des  con- 
tours, pureté  des  lignes,  touche  délicate.  La  figure  parait  un  peu 
large,  sans  doute  à  cause  de  la  rareté  des  ombres  et  des  demi- 
teintes. 

Du  très-charmant  petit  portrait,  finement  touché  et  modelé,  est 
celui  de  M.  Reber,  par  M.  Lehmann,  dont  le  Jugement  dernier^  vaste 
composition  savamment  ordonnée  et  habilement  exécutée,  m'a  plu 
davantage  que  certains  tableaux  de  l'artiste.  Il  y  a  là  de  très-beaux 
groupes,  ceux  à^sAnges^  en  particulier,  planant  sur  le  devant  de  la 
scène. 

Je  trouve  à  la  figure  du  Ghrist,  un  peu  bien  régulière,  une  ex- 
pression trop  négative.  Il  est  vrai  qu'il  ne  semble  point  facile.de 
rendre  cette  impassibilité  sublime  du  grand  Juge  dans  ces  solen- 
nelles assises  du  genre  humain,  comme  a  dit  Bossuet. 

Je  retrouve  dans  cette  galerie  M.  G.  Moreau  avec  ses  qualités. 
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mais  aussi  ses  défauts,  moins  dans  Y  Hésiode  visité  par  la  Muse  auquel 
je  reprocherais  à  la  fois  la  sécheresse  et  je  ne  sais  quoi  de  ftasqae  et 
de  mou,  que  dans  la  Péri;  je  crois  qn^l  faut  lire  Persée^  autrement 
le  sujet  pour  moi  serait  inintelligible.  Ce  dessin  à  la  mine  de  plomb, 
net,  franc,  énergique  et  â*une  grande  finesse  de  touche  néanmoins, 
fenût  honneur  à  un  maître,  malgré  cette  affectation  de  raideur  dans 
la  pose  et  ces  exagérations  d'archaïsme  dans  le  détail,  qui  rappellent 
Albert  Durer  et  les  primitifs.  L'animal  fantastique,  à  la  fois  quadni- 
pède,  oiseau,  reptile,  que  chevauche  le  héros  ou  la  fée,  n'a  rien  à 
envier  à  l'hippogriffe,  baroco - baraUHpon  de  YAncbwnède  de 
M.  Ingres. 

La  suite  de  Vues  prises  en  Auvergne,  par  M.  Bellel,  atteste  ane' 
grande  facilité  et  aussi  fidélité  de  crayon.  On  sent  ici  l'iDspiratioD 
directe  de  la  nature,  et  d'une  nature  qui,  par  son  caractère  parfob 
abrupt  et  sauvage,  ses  aspects  pittoresques,  ses  grandes  lignes,  ses 
horizons  lointains,  coupés  de  hautes  montagnes,  ou  qu'on  entrevoit  à 
travers  les  épais  feuillages,  convient  au  talent  élevé  de  M.  BelleL  On 
désirerait  parfois,  dans  ces  excellentes  études,  un  effet  plus  accentaé. 
L'effet  ne  manque  pas,  dans  les  grands  dessins  de  M.  Appian,  pour 
moi  supérieurs  à  ses  tableaux,  et,  ce  semble,  plus  complets. 

Je  loue  beaucoup  aussi  les  Plafonds  de  H.  Magaud,  compositions 
ingénieuses  qui  ont  à  la  fois  de  la  grandeur  et  de  la  grâce.  Le  crayon, 
dans  sa  précision,  garde  sa  souplesse  et  donne  aux  personnages  aUé- 
goriquesun  grand  air  d'élégance.  M.  Vibert,  lui  {Cabaret  à  Tolède)^ 
manque  un  peu  de  moelleux  dans  sa  touche,  d'ailleurs  habile  et 
ferme  ;  ses  personnages,  bien  posés,  ayant  du  relief  et  très-exacts, 
dit-on,  comiâe  type  et  comme  costume,  semblent  trop  tout  d'une 
pièce  et  immobilisés  dans  leurs  attitudes.  Accessoires  bien  rendus. 

Je  me  suis  arrêté  avec  un  vrai  plsdsir  devant  le  Nid^  de  H"*  Amélie 
Bruneau,  très-jolie  aquarelle  que  recommandent  la  touche  délicate 
et  fine,  des  teintes  franches  et  agréables,  et  le  soin  curieux  mais 
intelligent  du  détail.  Je  retrouve  la  plupart  de  ces  qualités  dans  les 
oiseaux  de  M.  Traviès,  la  Poule  cPeau,  surtout,  excellente  étude;  U 
Milan  royal,  non  moins  bien  peint,  perd  à  se  trouver  dans  ce  coin 
de  paysage  à  la  mine  de  plomb,  d'un  crayon  mou  et  d'un  a^ct 
incolore. 

Le  paysage  de  M.  Gamino,  Y  Oasis  elAgouah  attire,  par  un  cachet 
original  et  grandiose,  des  détails  curieux,  l'étendue  des  lignes  et  des 
détails  à  perte  de  vue.  Touche  légère  et  libre,  coloris  brillant  ;  pour- 
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taot  j'aurais  cru  qae  le  soleil  d' Afrique  dardait  des  rayons  plus 
ardents,  sous  un  ciel  d'un  azur  plus  vif. 

J'ai  remarqué  encore  un  très-beau  portrait  de  M.  Landelle,  aqua- 
relle d'une  exécution  large  et  d'une  franche  oouleur;  un  autre  joli 
portrait,  par  M.  Saintin,  mais  qui  montre  en  souriant  les  dents  avec 
une  coquetterie  un  peu  mignarde;  deux  paysages  de  M,  Flacheron, 
an  crayon  habile  et  léger;  un  bon  dessin,  aussi  paysage,  de  M.  Ro- 
maiD-Cazes;  deux  petits  portraits  à  la  mine  de  plomb,  remarquables 
par  le  relief,  l'expression  et  le  fin  modelé,  de  MM.  Miciol  etDehaussy. 
Je  ne  veux  pas  oublier  les  belles  fleurs  de  M.  Prévost  et  de  madame 
Girardin,  et  surtout  les  très*charmaotes  aquarelles  d'Armand  Duma- 
resq,  dignes  de  faire  pendant  à  celles  de  Bellangé  :  les  Blessés^  si 
sympathiques,  et  le  Chasseur  à  pied^  détacha  en  tirailleur,  un  vrai 
type  de  soldat,  mais  de  soldat  promis  à  l'épaulette,  admirable  d'é- 
nergie et  d'entrain. 


Les  dessins  et  la  sculpture  (suite).  •—  La  gravure  à  Teau-forte.  ~  L'Exposition 

rétrospective. 

Le  lecteur,  la  lectrice  surtout,  que  je  n'engage  pas  beaucoup  à 
m'imiter,  doit  me  savoir  gré  des  séances  par  moi  faites,  uniquement 
à  leur  intention,  dans  les  galeries  ou  plutdt  les  caves  et  glaciales  et 
sépulcrales  où  gtt  la  statuaire  :  car  j'en  suis  sorti  grelottant,  menacé 
d'an  coryza,  et-  de  plus  avec  le  haut  le  cœur  et  la  nausée,  ceci  soit 
dit  par  métaphore.  Oh  I  décidément,  cette  sculpture  reste  un  art 
trop  psden  et  digne  des  Romains  de  la  décadence.  J'ai  compté,  et 
sans  être  rigoureux,  plus  de  trente  statues  dans  des  postures  et  des 
habillements  véritablement  ridicules  d'inconvenance.  Hé  !  que  parlé- 
je  d'habillement?  La  plus  vêtue  de  ces  dames  l'était  comme  cette  reine 
sauvage  dont  le  prince  de  Joinville  rapportait  à  sa  sœur,  sur  sa  de- 
mande, le  costume  complet  :...  un  collier  de  perles. 

Je  ne  fais  point  mon  complimenta  HH.  Baujaux  {Baigneuse) ^ 
Gamery  {t Adolescence) ^  Devault  {Amphitrite) ^  Frison  {Libation  à 
Bacchus),  Vauthier  {Baigneuse)^  et  d'autres  qui  méritent  une  men- 
tion aussi  peu  honorable  pour  leurs  statues  que  pour  leurs  soties 
peintures  (tant  pis  I  cette  fois  je  les  nomme)  :  MM.  Jourdain,  Bar- 
rias,  Dupuis,  Pommayrac,  Saint-Pierre,  Girard,  etc.  En  voyant  à 
quel  point  sont  nombreux  les  sculpteurs  embourbés  dans  cette  vieille 
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ornière  de  l'art  païen,  acoquinés  à  ces  traditions  mortes,  momifiés 
dans  cette  absurde  routine,  je  sais  d'autant  plus  de  gré  à  ces  quel- 
ques hommes  de  cœur  et  de  talent  qui  veulent  être  de  leur  temps,  de 
leur  pays  et  de  leur  religion. 

L^  Femme  adultère^  de  M.  Gambon,  attire  l'attention,  parce  qu'il 
y  a  là  une  pensée  bien  comprise  et  fortement  rendue,  presque  trop. 
Dans  une  attitude  qui  n'est  point  exempte  de  recherche,  mais  préfé- 
rable cent  fois  à  la  banalité  du  convenu,  la  pécheresse,  agenouillée, 
tient  les  bras  élevés  au-dessus  de  sa  tète,  en  joignant  les  mains, 
comme  pour  se  garantir  du  châtiment.  Trop  de  crainte,  sans  doute, 
dans  cette  expression  à  laquelle  on  voudrait  que  se  mêlât  davantage 
celle  du  repentir  et  de  l'espérance.  Les  traits  manquent  un  peu  de 
distinction!  Exécution* virile,  d'ailleurs  ;  cette  figure  mouvementée 
respire,  palpite  :  le  plâtre  est  de  la  chair. 

Le  Prince  impérial^  par  M.  Garpeaux,  portrait  en  pied,  est  très- 
vivant  aussi;  pose  naturelle  et  qui  met  bien  en  relief  les  formes  élé- 
gantes, quoique  un  peu  grêles,  comme  il  est  ordinaire  à  cet  âge.  Le 
costume,  dans  sa  simplicité  de  bon  goût,  hisse  toute  liberté  aux 
mouvements.  Je  trouve  les  mains  petites  pour  le  corps  et  surtout 
pour  la  figure,  qui  semble  plutôt  celle  d'un  adolescent  de  treize  à 
quatorze  ans,  que  d'un  enfant  de  dix  ans. 

Très-supérieur  à  cette  statue  me  paratt  le  fronton  pour  le  pavillon 
de  Flore^  aux  Tuileries,  vaste  composition  d'une  grande  et  fiëre 
tournure,  dans  la  partie  élevée  surtout,  qui  représente  la  France 
impériale  protégeant  l'Agriculture  et  la  Science.  Le  groupe  de  la 
Femme  et  des  Enfants^  à  la  partie  inférieure,  d'une  charmante  exé- 
cution, a  le  tort  pour  moi  de  ne  pas  s'harmoniser  avec  le  reste;  il 
manque  de  sévérité  ;  la  femme  surtout,  dans  sa  grâce  voluptueuse, 
rappelle  trop  quelque  syrène  ou  la  Vénus  entourée  de  petits  Cupi- 
dons  joufilus  pt  dodus. 

Le  Valet  de  chiens^  par  M.  Jacquemart,  est  un  de  ces  sujets  de 
genre  qui  ne  conviennent  point  à  la  grande  statuaire.  Sculpture 
réaliste,  mais  sans  vulgarité;  au  contraire.  Exécution  très-franche, 
très-adroite.  Le  piqueur  écoute  bien,  et  aux  chiens  il  ne  manque... 
que  la  voix. 

LAnge  de  la  Rédemption^  par  M.  Gapellaro,  est  destiné  à  l'église 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  j'en  félicite  les  paroissiens  et  le 
curé  !  J'aime  beacoup  cette  figure,  malgré  quelque  symétrie  dans 
la  pose  et  l'arrangement  des  ailes.  La  figure  a  de  la  noblesse,  de  la 
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majesté  et  s'envelopps  bien  de  ses  draperies  élégamment  déroulées, 
La  tête  est  fort  belle,  sauf  certain  pli  de  la  lèvre  qui  lui  donnerait 
presque  l'air  du  dédain  I  mais  peut-être  ce  défaut  tieot-il  &  quelque 
reflet  dans  cette  lumière  douteuse  peu  favorable  aux  statues. 

La  Scànle-Vierge  de  M.  Vivroux  manque  un  peu  d'animation, 
mais  de  belles  draperies,  du  style  et  de  la  noblesse.  La  Ggure  laisse 
à  désirer  comme  modelé  et  parait  lourde.  Les  yeux  me  semblent 
petits,  et  je  doute  que  la  main  qui  tient  le  lys  ait  une  longueur  suffi- 
sante. L'enfant  dort  bien  et  parait  gracieux  I 

La  Jeanne  âArc  écoutant  les  voix,  de  M.  Clère,  mérite  de  grands 
éloges.  La  tête,  quoique  un  peu  courte,  a  du  caractère ,  et  dans  la 
pureté  des  traits  se  reflète  la  candeur  de  l'âme.  L'étoonement  de  la 
jeune  fille,  qui  sera  bientôt  l'héroïne,  n'a  rien  de  vulgaire,  et  dans  le 
regard  inspiré,  sur  le  front  lumineux,  déjà  la  flamme  sainte  de  l'en- 
thousiasme patriotique  et  religieux  rayonne.  Le  vêtement,  qui  est  le 
costume  du  temps,  serre  le  corps  à  la  taille  et  se  déroule  ensuite  en 
plis  gracieux  I  Jeanne  me  semble  un  peu  niaigre  et  fluette,  d'après 
ce  que  nous  disent'd'elle  les  écrits  contemporains,  la  Chronique  de 
la  Pucelle  en  particulier  :  «  Simple  villageoise,  qui  avait  accoutumé 
R  aucunes  fois  de  garder  les  bêtes;  et  quand  elle  ne  les  gardait  pas, 
«  apprenait  à  coudre  ou  bien  filait.  Elle  était  âgée  de  dix-sept  à  dix- 
I  huit  ans,  bien  composée  de  membres  et  forte.  » 

Le  Saint  Sébastien  de  M.  Gauthier  fait  honneur  à  l'artiste  comme 
exécution;  le  torse  est  étudié,  d'un  bon  modelé,  et  le  mouvement 
indique  bien  TafTaissement  d'un  corps  d'où  le  sang  s'écoule  avec  la  vie 
par  de  cruelles  blessures.  L'expression  de  douleur  dans  les  traits  est 
fortement  rendue,  trop  même;  car  est-ce  seulement  la  souflrance 
physique  que  doit  exprimer  le  vissage  du  martyr  qui  déjà  voit  pour 
lui  le  ciel  s'ouvrir  ?  Ne  devrait-il  pas  plutôt,  en  dépit  de  l'angoisse, 
rayonner  par  l'espoir  de  la  récompense  prochaine,  s'illuminer  de  la 
joie  du  triomphe  ? 

Une  très-bonne  figure  aussi  est  celle  de  Saint  Betioit^  par  M.  De- 
Béchau  ;  la  robe  du  moine,  aux  plis  sévères,  paratt,  sauf  la  couleur, 
dans  sa  souplesse,  de  la  bure  véritable.  Le  capuchon  encadre  et  fait 
valoir  la  tête  d'un  bon  modelé,  mais  à  laquelle  je  reprocherais  de 
rappeler,  dans  son  type  un  peu  efféminé,  plutôt  qu'un  visage 
d'homme,  les  traits  de  la  vieille  matrone. 

L'Enfant  à  la  Toupie^  de  M.  Perrey,  plaît  par  l'éléganc  des  formes, 
la  vérité  du  mouvement  et  la  naïveté  de  l'expression.  Je  loue  volon- 
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tiers  aussi  h  Briséis  de  U.  Gaudès,  élégammeat  et  chastement  dra- 
pée, et  dont  le  gracieux  visage  nous  est  rendu  plus  sympathique 
par  une  expression  de  regret  mélancolique  et  de  tristesse  intime. 
Digne  d'éloges  aussi  me  parait  VAusane  de  M.  Delandre,  qui  rappelle 
un  peu»  mais  sans  le  copier,  le  Germamois  antique,  enveloppé  de  la 
tunique  et  du  manteaa  aux  plis  multipliés. 

Je  ferai  moins  de  compliment  à  M'^'^*  pour  son  Archimède^  qui  n'est 
pmnt  d'ailleurs  sans  quelques  mérites  d'exécution.  Mais  jamais,  en 
me  rappelant  le  portrait,  d'après  Plutarque,  du  savant  illustre,  iogé« 
nieur  par  patriotisme,  qui  donna  tant  d'occupation  au  'Romain  Hé- 
tellus^  je  ne  me  le  serais  figuré  avec  cette  riche  taille,  cette  muscu- 
lature solide,  ce  renflement  des  biceps  et  cette  poitrine  bombée  qui 
n'attend  que  la  cuirasse.  La  griffe  du  lion,  tombant  sur  l'épaule,  me 
le  faisait  prendre  d'abord  pour  un  Hercule. ••  de  la  foire. 

Le  Génie  funèbre  de  M.  Bartholdi  déroute  un  peu  le  curieux,  tenté 
de  croire  à  une  mystification.  Il  se  demande  si  ce  n'est  point  là  uoe 
gageure ,  en  voyant  cette  étrange  figure  accroupie  et  repliée  sur 
elle-même  et,  sauf  les  bras  et  les  bouts  des  pieds,  enveloppée  dans 
un  linceul,  sous  lequel  le  corps  tout  entier  disparaît.  Quant  à  la 
figure,  la  tète  touchant  presque  les  genoux,  on  entrevoit  à  peine  le 
bas  du  front  et  le  commencement  du  nez.  Cœtera  desiderantur  1  Ua 
vrai  talent  d'exécution  d'ailleurs  dans  cette  composition  étrange,  et 
môme  un  peu  baroque. 

Du  buste  de  Flandrin^  par  M.  Oudiné,  je  parlerai  pl^us  tard,  lorsque 
le  monument  auquel  on  le  destine  sera  terminé  et  découvert. 

Quant  à  la  Madeleine  de  M.  £tex,  cette  erreur  d'un  homme  de 

talent,  il  faut  avouer Mais  non,  je  n'en  dirai  pas  davantage.  Le 

critique  qui,  comme  moi,  a  vécu  dans  les  ateliers  et  connaît  les 
épreuves  de  la  vie  de  l'artiste  et  sait  ce  qu'il  en  coûte  môme  poar 
faire  une  œuvre  médiocre,  mauvaise,  incline  volontiers  à  l'indulgence. 
S'il  ne  loue  jamais  à  faux  et  contre  sa  conscience,  il  ne  saurait  doq 
plus  se  complaire  au  blâme  stérile.  Songeant  aussi,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  débutants,  à  certaines  et  douloureuses  nécessités,  il  a 
souvent  présent  à  l'esprit  ce  mot  de  Gros  qui,  membre  du  jury,  se 
montrait  clément  pour  une  assez  méchante  toile,  en  disant  : 

—  Laissez,  c'est  un  pain  de  quatre  livres  qui  passe. 

Les  artistes  alors  ne  se  comptant  point,  comme  aujourd'hui,  par 
légions,  cette  indulgence  ne  pouvait  avoir  grand  inconvénient. 
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h  veyx  meotionner  au  moins,  ne  pouvant  mieux,  les  études  rela- 
tives à  r architecture,  projets  d'église  et  autres  de  MM.  Deperthes, 
Dopré,  Durand,  et  en  particulier  l'immense  travail  de  M.  Lameire, 
intitulé  le  CatkoHcaru  De  plus  compétents  que  moi  s'en  occuperont. 
Je  serai  moins  court  avec  la  gravure.  La  photographie,  dont  la  pein- 
ture n'a  pas  à  se  louer,  a  été  plus  fatale  encore  à  l'art  de  la  gravure 
au  burin.  Néanmoins,  les  artistes  ne  se  découragent  pas  dans  leur 
persévérance  presque  héroïque,  témoin  les  remarquables  planches 
de  MM.  E.  Varin  {Une  messe  sous  la  terreur)  ;  A.  Varin  {Le  Christ 
marchant  sur  la  mer)  ;  Girardet  {V appel  des  condamnés)  ;  Eichen 
[Les  amies  de  pension) ,  etc. 

J'ai  regardé  avec  plaisir  ces  belles  reproductions,  mais  avec  plus 
de  plaisir  encore,  s'il  faut  l'avouer,  les  nombreuses  eaux-forte^  expo^ 
sées  dans  la  même  salle.  Cet  art,  qui  semblait  presque  perdu,  on  est 
heureux  de  le  voir  renaître,  ressusciter  gour  ainsi  dire,  parce  qu'il 
fait  une  part  plus  large  au  travail  libre  et  personnel  de  l'artiste  et  ne 
l'astreint  point  à  être  seulement  copiste.  Un  certain  nombre  de 
planches,  sans  doute,  exposées  ici,  trahissent  les  tâtonnements  de 
l'essai,  mais  plusieurs  aussi  attestent  une  main  sûre  d'elle-même  et 
sont  marquées  au  coin  du  talent,  du  grand  talent  :  celles,  par  exemple, 
de  Cb.  Jacques,  qu'il  faut  nommer  tout  d'abord.  Les  Âloutons  sous 
bois  et  les  Mendiants  sont  touchés  de  cette  pointe  fine  et  brillante  que 
connaissent  les  amateurs  délicats  ;  çà  et  là  on  regrette  quelques  points 
noirs  et  un  coup  de  crayon  moins  léger  ;  mais  le  maître  se  retrouve 
tout  entier  dans  son  grand  cadre  renfermant  huit  sujets,  dont  plu- 
âeurs,  et  je  pourrais  presque  dire  tous,  sont  de  petits  chefs-d'œuvre. 
Que  ces  animaux,  vaches,  moutons,  chevaux,  poules,  poussins,  ca- 
nards, pigeons  et  pigeonneaux  sont  vivants^  animant,  égayant  à  qui 
mieux  mieux  le  paysage  pittoresque  I  Combien  vrais  et  charmants  ces 
enfants,  et  les  sœurs  et  les  mères,  types  de  villageois  poétiques,  à  la 
façon  de  J.  Breton  !  El  comme  l'ainiste,  qui  tire  si  bon  parti  du  rayon 
lumineux,  se  joue  des  difficultés  du  clair-obscur  !  Gh.  Jacques,  en 
vérité,  semble  avoir  dérobé  avec  sa  pointe  fine,  déliée,  merveilleuse- 
ment adroite,  le  secret  de  ces  mystérieux  procédés  que  Rembrandt, 
disait-on,  avait  emportés  avec  lui  dans  la  tombet. 
U.Veyrassat,  dans  ses  petites  planches,  dont  plusieurs  sont  des 
mieux  venues,  montre,  plus  encore  peut-être  que  dans  son  vigoureux 
tableau  du  Gué,  qu'il  connaît  les  chevaux,  et  il  prouve  que  la  vraie 
science  ne  nuit  point  à  la  verve,  tout  au  contraire. 
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Je  louerai  très- chaleureusement  encore  les  eaux-fortes  de  L.  Fla- 
meng,  d'après  Bida,  si  remarquables  par  la  touche  à  la  fois  hardie  et 
«  fine,  le  coloris  brillant  et  le  bonheur  des  effets.  Celui-là  aussi  aime 
la  lumière.  Avec  une  touche  moins  ferme,  sans  doute,  mais  plus  dé- 
licate peut-être,  M"'  H.  Browne  se  montre  au  moins  l'égale  du  pré- 
cédent artiste  dans  sa  ravissante  eau-forte.  Vocation  de  saint  Matthieu^ 
aussi  d'après  Bida.  J'oubliais  à  tort,  deFlameng,  un  excellent  portrait 
de  Mgr  Mermillod,  l'illustre  évëque  de  Genève. 

Je  ne  puis  que  nommer,  à  mon  regret,  MM.  Bleës  et  Abraham  pour 
leurs  beaux  paysages;  Rochebrune,  si  étonnant  dans  s^Vuedu  cM- 
teau  d'Ecouenj  som  Louis  XIV;  Bléry,  dont  les  fleurs  ont  tant  d'éclat, 
6bC. ,  eic. 

Un  mot  maintenant,  avant  de  terminer,  sur  l'exposition  dite  rétro- 
spective de  tableaux  anciens,  ouverte  au  Palais  de  l'Industrie,  con- 
curremment avec  l'autre,  et  comme  elle  payante,  mais  faite,  suivant 
le  programme,  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance.  Or,  la  Bonne 
oîMvre,  d'après  ce  qu'affirmait  La  Presse  quelques  jours  après,  c'était 
la  propagande  en  faveur  de  l'Union  libérale  protestante,  cette  [société 
de  dissidents  excommuniés  par  le  Consistoire,  libres -penseurs  et 
rationalistes  au  fond,  et  qui  s'obstinent,  qui  sait  pourquoi,  à  déguiser 
leur  scepticisme  sous  une  étiquette  religieuse.  J'avais  fait,|au  sujet  de 
cette  spéculation,  quelques  réflexions  que  je  supprime  en  lisant  ce 
matin,  dans  la  Presse ,  une  lettre  du  président  dix  Comité,  M.  Odier, 
déclarant  le  journal  mal  informé,  et  que  le  produit  des  recettes  doit 
s'appliquer  uniquement  au  soulagement  de  la  misère.  Mes  observa- 
tions étant  dès  lors  superflues,  je  les  retranche,  mais  point  la  finale, 

un  assez  joli  mot  relatif  auxdits  membres  de  l'^/mon  libérale  proies- 
tante. 

—  Ces  Messieurs-là,  disait  l'autre  soir  dans  un  salon  un  homme 

d'esprit,  ce  sont  des  Taine  et  des  Renan  qui  ont  mis  un  faux-nez  ! 

Bathiu)  BOUNIOL 


LA  CHARITÉ 


Il  faudrait  s'entendre.  Plus  une  parole  est  belle,  plus  elle  est  dan- 
gereuse. Il  est  impossible  de  dire  quelle  est  l'importance  du  lan- 
gage. Les  mots  sont  du  pain  ou  du  poison,  et  c'est  un  des  caractères 
de  notre  époque  que  la  confusion  universelle.  Les  signes  du  langage 
sont  des  instruments  redoutables  par  leur  complaisance.  On  peut 
faire  d'eux  l'abus  qu'on  veut  en  faire  ;  ils  ne  réclament  pas.  Us  se 
laissent  déshonorer,  et  l'altération  des  paroles  ne  se  révèle  que  par 
le  trouble  intime  qu'elle  produit  dans  les  choses. 

La  charité  est  la  loi  de  la  vie.  Elle  est  le  principe  même  de  l'acti- 
vité, tellement  que  les  actes  accomplis  sans  elle  sont  des  apparences 
dépourvues  de  réalité.  Il  y  a  un  mot  de  saint  Paul  dont  la  profondeur 
est  tout  à  fait  inconnue  :  l'Apôtre  des  nations  déclare  que,  quand  il 
transporterait  par  la  foi  des  montagnes,  sans  la  charité  il  n'est  rien. 

Qui  sait  jusqu'où  va  ce  dernier  mot?  Celui  qui  l'a  prononcé  con- 
naissait d'étranges  secrets. 

Satan  est  celui  qui  n'aime  pas,  disait  sainte  Thérèse,  et  sainte  Bri- 
gitte entendit  sortir  de  la  bouche  du  maudit  cet  aveu  terrible.  Satan, 
parlant  à  Jésus-Christ,  lui  dit  ces  mots  : 

0  Juge,  je  suis  la  froideur  même. 

Celui  qui  n'aime  pas  n'est  rien,  dit  saint  Paul.  Celui  qui  n'aime 
pas  est  Satan,  dit  sainte  Thérèse. 

Dans  quelle  relation  le  néant  et  le  péché  sont«ils  l'un  avec  l'autre? 
Quel  nom  porterait  l'amour  dans  une  langue  supérieure  à  la  nôtre  et 
quel  nom  porterait  la  substance?  Quoi  qu'il  en  soit  des  mystères  que 
garde  au  fond  d'elle-même  l'intimité,  en  tous  cas,  dans  l'ordre  mo« 
rai,  la  charité  est  la  loi.  Si  les  hommes  n'avaient  pas  tant  d'affaires 
sur  les  bras,  peut-être  pourraient-ils  réfléchir  un  moment  sur  cette 
chose  trop  vulgaire  pour  être  remarquée,  et  trop  profonde  pour  être 
comprise.  Aimer  est  une  vertu,  espérer  est  une  autre  vertu. 

Dans  les  choses  divines,  les  vérités  se  mettent  à  leur  place,  sans 
explication.  Si  l'homme  arrangeait  lui-même  sa  situation,  il  serait 
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porté  à  croire  que  celui-là  espérera  plus  facilement  qui  aura  con« 
fiance  en  lui,  et  que  celui-là  se  désespérera  qui  sentira  son  immense 
misère.  C'est  le  contraire  qui  arrive.  Jamais  Thomme  n'espère  tant 
que  quand  il  sent,  d'une  certaine  manière,  sa  faiblesse;  et  celoi-là 
perd  Tespérance  qui  s'appuie  sur  lui-même.  L'orgueilet  le  désespoir, 
qui  sembleraient  s'exclure,  s'appellent  comme  deux  échos  dans  un 
abîme;  ils  s'appellent  et  se  répondent.  Un  cri  s'élève  :  Je  suis  sem- 
blable à  Dieu  ;  c'est  l'orgueil  qui  parle.  L'écho  répond  :  Je  suis 
perdu,  c'est  la  voix  du  désespoir,  et  cette  voix  est  un  écho.  Les  deux 
paroles  n'en  font  qu'une. 

Hais,  par  cela  même  que  la^charité  est  la  chose  sublime,  la  réalité 
par  excellence  et  la  moelle  des  os  de  la  créature,  par  cela  même  Fa- 
bus  de  la  charité  et  le  mauvais  usage  de  son  nom,  doit  être  spéciale 
ment  et  singulièrement  dangereux.  Optimi  corruptio  pessima.  Plus 
ce  nom  est  beau,  plus  il  est  terrible,  et  s'il  se  tourne  contre  la  vérité, 
armé  de  la  puissance  qu'il  a  reçue  pour  la  vie,  quels  services  ne  ren- 
dra-t-il  pas  à  la  mort  ?  Or,  on  tourne  le  nom  de  la  charité  contre  la 
lumière,  toutes  les  fois  qu'au  lieu  d'écraser  l'erreur,  on  pactise  avec 
elle,  sous  prétexte  de  ménager  les  hommes.  On  tourne  le  nom  de  la 
charité  contre  la  lumière,  toutes  les  fois  qu'on  se  sert  de  lui  pour  fû- 
blir  dans  l'exécration  du  mal.  En  général,  l'homme  aime  à  faiblir. 
La  défaillance  a  quelque  chose  d'agréable  pour  la  nature  déchue,  de 
plus,  l'absence  d'horreur  pour  l'erreur,  pour  le  mal,  pour  l'enfer, 
pour  le  démon,  cette  absence  semble  devenir  une  excuse  pour  le  mal 
qu'on  porte  en  soi.  Quand  on  déteste  moins  le  mal  en  lui-même,  on 
se  prépare  peut-être  un  moyen  de  s'excuser  celui  qu'on  caresse  dans 
son  âme.  De  générale  qu'elle  était,  l'atténuation  se  localise,  et 
l'homme  s'adoucit  vis-à-vis  de  la  faiblesse  qui  veut  l'envahir,  quand 
il  a  pris  l'habitude  d'appeler  cAart^^l'accommodement  universel  avec 
toute  faiblesse,  même  lointaine. 

Il  y  a  un  mot,  dans  David,  auquel  on  ne  fait  pas  attention.  Le 
voici  :  qui  dUigitis  Dominum^  oditc  malum^ 

La  charité  envers  Dieu  exige,  suppose,  implique,  ordonne  la 
haine  envers  l'ennemi  de  Dieu.  Le  jour  où  le  mal  est  entré  dans  le 
monde,  il  est  né  quelque  chose  d'irréconciliable. 

Dans  l'ordre  humain,  l'amitié  ne  se  mesure  pas  si  bien  à  la  viva- 
cité de  la  tendresse  qu'à  la  sympathie. vis-à-vis  de  la  souffrance.  S 
vôtre  ami  esi  heureux,  vous  pouvez  manquer  de  tendresse  à  un  mo- 
ment donné  et  être  encore  son  ami.  Si  votre  ami  est  victime  dans  sa 
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personne  oa  dans  son  honneur  d'un  aGcident,  d*an  attentat  quel- 
conqoe,  si  yoos  sentez  faiblement  son  mal,  tons  n'êtes  plus  son  ami. 

Qui  diligitis  Dommum^  odite  mcUum. 

Voyez  une  mère  :  je  la  suppose  bonne  et  intelligente.  Elle  redoute 
pour  son  fils  une  certaine  relation  ;  il  y  a  une  fréquentation  qa'elle 
Tondrait  rompre ,  une  approche  qui  la  fait  trembler.  Et  pourtant 
l'homme  devant  qui  eUe  sent  le  malaise  de  la  crûnte  semble  l'ami  de 
900  fils.  Rien  ne  justifie  en  apparence  cet  avertissement  sans  parole 
<[Qi  ressemble  à  une  antipathie  capricieuse,  qui  menace  et  ne  s'ex- 
plique pas.  En  général,  quand  ce  fait  arrive,  le  moment  ne  se  fait 
pas  longtemps  attendre  qui  justifie  la  terreur.  L'enfant  était  nienacé. 
La  mère  le  sentadt  sans  le  savrâ,  et  l'horreur  d'une  chose  absolument 
iocomiue  était  née  en  elle.  Cette  horreur  était  née  sans  connais- 
sance ;  elle  était  née  pleine  de  lumière  et  vide  de  science.  De  qui 
était-elle  née?  elle  était  née  de  l'amoun 

Josaphat  est  un  des  personnages  les  plus  mystérieux  de  rhistoire. 
L'Écriture  est  si  sobre,  A  avare  de  détaOs,  si  solennelle  dans  ses  si- 
lences 1  Ceui  qui  ne  sont  connus  que  par  elle  restent  dans  une  om- 
bre lumineuse  pleine  de  terreurs  et  de  mystères  1  Le  nom  da  Josar 
phat  fflgnifie  Justice!  La  vallée  de  Josaphat  est  le  rendez v^V^es 
créatures,  le  dernier  rendez-vous  I  Que  de  regards  se  sont  eit.>K> 
vers  elle  1  Que  de  cris  !  Que  de  soupirs  i^toufiés  I  Que  de  silences  ar-^ 
dents  et  terribles  I  Que  de  choses,  sans  paroles,  ont  invoqué  Josa- 
phat! 

C'est  Ini  qui  a  vu  ses  ennemis  se  détruire  I  C'est  lui  qui  a  renversé 
d'un  soufile  la  multitude  assemblée  contre  lui  I  C'est  lui  qui  a  dit 
cette  parole  profonde^  qui  ressemble  à  un  cri  de  r2d>ime,  la  parole  de 
la  Justice  qui  invoque  la  Puissance,  et  qui  tomberait  dans  le  déses- 
poir, si  la  Puissance  n'était  pas  là  : 

Domine  Deus^  ergo  nonjudicabis  eos?  Le  besoin  de  justice  devient 
chose  puissante,  et  ceux  qui  étaient  là  pour  le  combattre  se  détrui- 
sirent entre  eux.  Ils  se  jugèrent  eux-mêmes  et  firent  par  leur 
multitude  ce  que  Josaphat  ne  pouvait  pas  faire,  à  cause  de  la  mul- 
titude. 

Car  c'est  l'habitude  de  la  Puissance,  de  changer  les  obstacles  en 
moyens.  Josaphat,  dans  son  humilité,  se  sentait  trop  faible  pour  ré- 
sister à  la  multitude.  La  multitude  venge  Josaphat  d'elle-même;  elle 
"Se  déchire  le  sein  avec  les  armes  qu'elle  avait  apportées  contre  lut; 
-die  écrit  avec  son  sang  le  nom  de  son  ennemi.  Josaphat,  je  le  ré- 
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pète»  signifie  Justice,  et  la  multitude  contre  laquelle  il  appelle 
Jebovah,  se  fait  Justice  elie-mème  à  elle-même,  et  change  en  suicide 
la  chose  qli'elle  allait  faire. 

Le  lieu  où  Josaphat  pria  et  vainquit,  devint  le  sépulcre  d'une 
Vierge,  qui  est  la  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu. 

Les  noms  des  hommes  ont  une  importance  inouïe,  une  importance 
qui  leur  échappe,  parce  qu'elle  est  au-dessus  de  leur  intelligence. 
Leur  nom  parle  leur  être\  c'est  leur  substance  qui  se  trahit.  Quelle 
est  donc  l'importance  de  celui  qui  s'appelle  Josaphat?  (Josaphat  Ju- 
gement) !  Il  est  même  étonnant  que,  préoccupés  depuis  tant  de  siè- 
cles de  la  vallée  oh  fut  enterrée  Marie,  de  la  vallée  où  les  victimes 
rencontreront  les  bourreaux,  de  la  vallée  où  le  mensonge  sera  vaincu 
et  la  noirceur  dévoilée,  les  générations  humaines  aient  tant  oublié 
cet  homme,  probablement  immense,  dont  le  nom  est  devenu  le  nom 
de  la  vallée  où  sera  faite,  pour  toujours  la  Justice. 

Or,  ce  grand  Josaphat,  dont  les  dimensions  inconnues  épouvantent 
la  pensée,  ce  grand  Josaphat  reçut  un  reproche  du  Seigneur. 

Car  il  avait  fait  alliance  avec  le  roi  d'Israël.  Faire  alliance  avec 
l'ennemi,  ceci  est  le  crime  secret,  le  crime  profond.  Il  y  a  des  crimes 
d'apparences,  des  crimes  d'apparat.  Mais  l'intimité  qui  a  tout,  a 
aussi  son  crime.  Son  crime  est  de  s'allier  avec  l'ennemi.  La  roesare 
de  l'amour  est  dans  l'exécration  qu'on  a  pour  la  chose  ennemie  de 
l'ami.  Le  roi  d'Israël  était  l'ennemi  de  Dieu,  Josaphat  avait  oublié  la 
chose  que  Dieu  exécrait.  L'alliance,  le  rapprochement,  le  voisinage 
spirituel  de  l'ennemi,  sont  les  crimes  contre  l'intimité!  Or,  l'intimité 
c'est  la  gloire,  quand  c'est  de  Dieu  qu'il  s'agit.  Celui-là  est  le  plus 
intime  avec  Dieu  qiii  a  le  frisson  le  plus  solennel  en  face  de  la  Ua- 
jesté.  C'est  pourquoi  le  péché  contre  le  Nom  sacré  couronne  d'hor- 
reur le  front  des  saints!  Celui  qui  a  senti  passer  sur  lui  l'haleine  de 
la  gloire,  devient  irréconciliable  avec  le  crime  contre  la  Gloire. 

La  charité  le  presse,  c'est  pourquoi  il  est  intraitable,  car  elle  l'o- 
blige, comme  une  noblesse  superbe,  à  ne  pas  consentir  aux  choses 
de  la  haine.  Celui  qui  transige  avec  l'erreur,  celui-là  ne  connaît  pas 
l'amour  dans  sa  plénitude  et  dans  sa  force  souveraine. 

Après  une  longue  guerre,  quand  on  n'en  peut  plus,  quand  la  fati* 
gue  amène  la  ressemblance  de  l'apaisement,  on  a  souvent  vu  les  rois 
se  céder  les  uns  aux  autres,  pour  en  finir,  telle  ou  telle  place  forte. 
Ce  sont  là  des  concessions  qui  fournissent  des  moyens  d'en  finir  avec 
le  canon.  Mais  on  ne  traite  pas  les  vérités  comme  on  traite  lès  places 
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fortes.  Quand  il  s'agit  de  faire  la  paix,  en  esprit  et  en  vérité,  c'est  la 
conversion  qu'il  faut  et  non  raccommodement.  La  Justice  est  tout 
eotiëre  ce  qu'elle  est. 

Dans  les  relations  d*homme  à  homme,  quand  un  rapprochement 
semble  avoir  lieu,  sans  que  le  cœur  du  coupable  soit  changé, 
quand  il  croit  qu'une  poignée  de  main  remplace  le  repentir  et  le 
sentiment  de  sa  faute,  ce  rapprochement  menteur  s'ouvre  prompte- 
ment  pour  laisser  voir  la  graine  qu'il  portait  en  lui^  C'est  une 
seconde  séparation  beaucoup  plus  profonde  que  la  première.  Il 
en  est  de  même  vis-à-vis  des  doctrines.  La  paix  apparente,  qu'une 
complaisance  achète  et  paye,  est  aussi  contraire  à  la  charité  qu'à  la 
justice,  car  elle  creuse  un  abîme  là  où  il  y  avait  un  fossé.  La  charité 
veut  toujours  la  lumière,  et  la  lumière  évite  jusqu'à  l'ombre  d'un 
compromis.  Toute  beauté  est  une  plénitude.  La  paix  est  peut-être  au 
fond  la  victoire  sûre  d'elle-même. 

Que  dirait-on  d'un  médecin  qui,  par  charité,  ménagerait  la  mala- 
die de  son  client?  Imaginez  ce  tendre  personnage.  II  dirait  au  malade  : 
après  tout,  mon  ami,  il  faut  être  charitable.  Le  cancer  qui  vous  ronge 
est  peut-être  de  bonne  foi.  Voyons,  soyez  gentil,  faites  aveclui  une 
bonne  petite  amitié;  il  ne  faut  pas  être  intraitable  ;  faites  la  part  de 
son  caractère.  Dans  ce  cancer,  il  y  a  peut-être  une  bête  ;  elle  se  nour- 
rit de  votre  chair  et  de  votre  sang,  auriez-vous  le  courage  de  lui  re- 
fuser ce  qu'il  lui  faut?  La  pauvre  bête  mourrait  de  faim.  D'ailleurs,  je 
suis  porté  à  croire  que  le  cancer  est  de  bonne  foi  et  je  remplis  auprès 
de  vous  une  mission.de  charité. 

C'est  le  crime  du  dix-neuvième  siècle  que  de  ne  pas  haïr  le  mal,  et 
de  lui  faire  des  propositions.  Il  n'y  a  qu'une  proposition  à  lui  faire, 
c'est  de  disparaître.  Tout  arrangement  conclu  avec  lui  ressemble 
non  pas  même  à  son  triomphe  partiel,  mais  à  son  triomphe  complet, 
carie  mal  ne  demande  pas  toujours  à  chasser  le  bien  :  il  demande  la 
permission  de  cohabiter  avec  lui.  Un  instinct  secret  l'avertit  qu'en 
demandant  quelque  chose,  il  demane  tout.  Dès  qu'on  ne  le  hait  plus, 
il  se  sent  adoré. 

La  paix,  disais-je,  est  la  victoire  sûre  d'elle-même.  La  paix  est  un 
écrasement.  C'est  un  écrasement  assez  complet  pour  ne  plus  faire 
d'effort. 

Le  sommeil  semble  placé  au  sommet  de  l'activité  humaine  :  Quand 
l'effort  extérieur  a  fait  son  œuvre  et  atteint  son  but,  l'homme  s'en- 
dort. C'est  la  vie  qui  se  recueille;  c'est  l'effort  qui,  vainqueur  au-de- 
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hors^  rentre  en  lui-même  pour  vaincre  an  dedans,  car  le  repos  est  la 
victoire  remportée  par  la  force  qui  répare,  sur  la  force  qui  dépense. 
La  paix  ressemble  au  sommeil.  Elle  est  le  recueillement  du  vainqueur 
qui,  ayant  fait  son  œuvre  et  atteint  son  but  au  dehors,  demande  aux 
sources  de  la  vie  la  régénération  intérieure,  et  la  victoire  intime 
après  la  victoire  éclatante. 

Mais,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  pour  que  la  paix  soit  la  paix,  il  faat 
que  la  justice  ait  été  assouvie,  il  faut  un  dégagement  de  lumière  et 
de  chaleur  qui  ait  fait  mourir  l'ennemi^  car  l'ennemi  c'est  le  froid.  U 
faut  que  l'élément  mauvais  soit  arraché,  non  pas  voilé.  Il  faut  qu'au- 
cune rougeur  ne  menace  les  fronts  de  ceux  qui  vont  s'embrasser. 
L'absolu  est  la  chasteté  de  la  victoire. 

EaNEST  HELLO. 


sous  UN  NUAGE 


L'fflSTOIEE  D'TTRSœ  KOCHB 

(Suite.) 
CHAPITRE  XI 

Lk    FIN     DU    VOYAGE 

Cette  «prochaine  fois»  dont  Hugh  Fitz-Gérald avait  parléà  Ursie  Boche, 
devait  se  faire  attendre.  L'état  de  Mary  empira,  et  le  lendemain  le  docteur 
O'Léary  la  déclara  en  danger.  Ursie  était  infatigable  è  ses  côtés  ;  et  Hugh 
ne  fit  que  Tentrevoir  quand  elle  venait  à  la  porte  répondre  aux  demandes 
fréquentes  envoyées  du  château,  sur  Tétat  de  la  malade.  Et  même  était-ce 
encore  rare,  car  généralement  c'était  une  femme  ou  un  enfant  du  village 
qui  ouvrait  la  porte.  Ursie  Roche  ne  manquait  pas  d'aide.  Aussitôt  qu'elle 
fot  dans  le  malheur,  Rathlinn  oublia  ses  soupçons  et  ses  cancans,  et  chaque 
jonr  quelques  bonnes  gens  traversaient  le  marais  de  Kilroonan,  soit  pour 
mettre  en  ordre  la  maison,  soit  pour  ouvrir  la  porte  ou  pour  faire  le  dîner 
d'Antony.  Quant  à  la  malade  elle-même,  tous  ses  besoins  était  largement 
satisfaits  par  sa  douce  maltressse.  Devant  tant  de  charité  la  nature  affec- 
tueuse d'Ursie  avait  reparu  et  elle  n'avait  que  l'embarras  de  choisir  parmi 
ces  offres  et  ces  aides.  Tout  son  temps  pouvait  donc  être  consacré  à  sa  mère, 
et  il  est  permis  de  douter  que  celle-ci,  couchée  sur  son  lit  de  douleur,  mais 
soignée  et  caressée  par  l'enfant  qu'elle  aimait  tant,  ne  se  trouvât  pas  plus 
heureuse  que  depuis  longtemps  elle  ne  l'avait  été. 

Antony,  toujours  inutile,  était  souvent  embarrassant  dans  cette  chambre 
de  malade,  où  sa  voix  haute  et  ses  pas  lourds  faisaient  subir  de  dures 
épreuves  aux  nerfs  agités  et  k  la  tête  souffrante  de  sa  femme.  Le  docteur 
O'Léary  ne  tarda  pas  à  réclamer  son  éloignement;  et,  pour  lui  rendre  justice, 
Antony  eut  assez  la  conscience  de  son  incapacité  pour  se  soumettre  à  la 
prescription.  Katie,  encore  délicate,  restait  au  château,  et  tous  les  jours  elle 
venait  voir  sa  mère,  «  l'égayer,  »  comme  disait  le  vieux  jardinier.  Ce  n'était 
pas  l'effet  que  produisait  sur  Mary  les  visites  de  sa  fille.  Elle  pouvait  sourire 
devant  ce  jeune  et  gai  visage  et  recevoir  avec  bonheur  ces  caresses,  ces 
cUineries  qui  faisaient  un  des  grands  charmes  de  Katie  ;  mais  l'inquiétude 
peinte  dans  son  regard  ne  se  démentait  pas  un  seul  instant  pendant  la  visite. 
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et  Ursie  savait  que  lorsque,  après  le  départ  de  la  jeune  Glle,  sa  mère  se  retour- 
nait sons  prétexte  de  dormir»  ce  n'était  que  pour  donner  libre  cours  à  ses 
larmes.  L'avenir  de  Katie effrayait  la  pauvre  femme;  Ursie  ne  s'en  étonnait 
pas  :  vaine,  frivole  et  jolie,  Kalie  Boche,  plus  que  personnel  avait  besoin 
du  regard  vigilant  d'une  mère.  Malgré  la  nature  calme  de  Mary,  malgré  sa 
profonde  piété  et  la  force  de  sa  confiance  en  Dieu,  ces  inquiétudes  pesèrent 
lourdement  sur  elle  pendant  sa  dernière  maladie  ;  dernière,  pensait-elle  ; 
car  même  devant  les  espérances  du  médecin,  elle  ne  se  fit  pas  un  moment 
illusion.  Elle  n'avait  pas  encore  reçu  la  visite  promise  de  M""  Fitz-Gérald; 
mais  celle-ci,  résolue  à  ne  pas  laisser  mourir  sa  fidèle  servante  sans  la  revoir 
encore  une  fois  ici-bas,  devait  être  avertie  aussitôt  que  tout  espoir  serait 
perdu  ;  elle  consentait  à  remettre  jusque-là  l'entrevue.  Ce  moment  ne  tarda 
pas  à  arriver.  Mary,  après  une  courte  pénode  de  délire  suivi  d'un  retour  à 
la  raison  et  d'une  grande  faibiesse,  reçut  les  derniers  sacrements  avec  le 
calme  et  la  piété  qui  la  caractérisaient. 

—  Mais»  dit-elle  pourtant  un  jour  au  Père  O'Hara  :  Comment  puis-je 
mourir  sans  anxiété,  comme  femme  et  comme  mère  ! 

—  Prenez  courage,  ma  fille,  Ântony  restera  ici  et  vos  filles  seront  biea 
entourées.  Je  sais  que  leur  meilleure  amie  leur  sera  sans  doute  enlevée,  mais 
il  reste  le  squire  et  sa  fille.  Puis  vous  pouvez  compter  sur  moi,  Mary. 

—  Oui,  dit-elle,  que  Dieu  vous  en  récompense  !  Oii  1  je  reconnais  bien 
sa  miséricorde.  Combien  il  m'aurait  été  pénible  de  mourir  dans  cette  ville 
protestante,  si  j'y  étais  restée,  tandis  que  ma  pauvre  fille  était  au  loin.  Mais 
mon  fils,  mon  fils  I  Je  n'ai  jamais  reçu  un  mot  de  lui.  Que  Dieu  le  préserve 
|Iu  mal,  mon  pauvre,  pauvre  Corney. 

Elle  se  couvrit  le  visage  avec  une  émotion  extraordinaire. 

—  Dieu  vous  éprouve  cruellement,  oui,  ma  pauvre  enfant.  Mais  Goroey 
est  le  fils  de  bien  des  prières,  et,  Mary,  bientôt  vous  saurez  tout  ce  que  vous 
voulez  savoir. 

Le  Père  O'Hara  s'adressait  k  une  chrétienne,  ses  paroles  allèrent  droit  à 
son  cœur. —  Quant  à  la  petite  Katie,  continua-t-il,  ne  craignez  rien.  J'aurai 
l'œil  ouvert  sur  ses  rubans  et  colifichets,  et  ne  laisserai  pas  les  compliments 
des  beaux  garçons  lui  tourner  la  tête.  C'est  ce  que  j'aurai  à  surveiller.  Kalie 
deviendra  une  sérieuse  petite  femme*  £t  n'a-t-elle  pas  Ursie  comme  sauve- 
garde, comme  ange  gardien  ? 

—  Mon  Ursie  I  murmura  Mary.  Oh  I  si  Dieu  m'avait  permis,  avant  de  la 
laisser,  de  soulever  ce  voile  qui  l'enveloppe.  Il  me  semble  que  je  ne  dois 
pas  mourir  sans  lui  demander  de  tout  me  dire. 

—  Faites-la  parler,  pour  elle  plus  que  pour  vous,  vous  le  devez.  Elle  ne 
vous  refusera  pas.  Elle  croit  que  c'est  son  devoir  de  garder  le  secret. 
A-t-elle  raison  ?  nous  ne  pouvons  le  dire.  Elle  a  un  guide  sage,  mais  auprès 
de  vous,  de  sa  mère  mourante,  elle  n'a  plus  le  droit  de  rester  sileocicose. 
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Ce  jour-là  même,  à  la  triste  lueur  d'uo  crépuscule  de  novembre,  le  Père 
O'Hara  parla  à  Ursie.  Elle  écouta  ses  paroles  avec  son  même  visage  pftle  et 
rigide  ;  quand  il  eut  achevé»  elle  s'écria  :  —  Sera-ce  bien,  sera-ce  vraiment 
bien  ?  * 

Il  rinterrompit  :  —  Sera-ce  bien  1  bien  de  calmer  le  cœur  de  votre  mère 
avant  sa  mort  !  bien,  de  mettre  fin  à  ce  long  m  irtyre  que  vous  lui  avez  fait 
endurer  I  Enfant,  enfant,  tâchez  de  vous  oublier,  vous  et  votre  propre 
chagrin,  et  pensez  à  elle^  qui  est  mourante,  vous  le  savez  ! 

—  Je  le  sais  !  Oh  !  que  je  voudrais  que  ce  fût  moi  !  —  Elle  parlait  avec 
un  morne  désespoir,  qui  fit  regretter  au  prêtre  la  dureté  de  son  langage. 
Avant  qu'il  pût  reprendre  la  parole,  elle  continua  :  —  Pensez-vous  donc 
que  j*aie  été  silencieuse  pour  moi,  pour  ma  propre  satisfaction  7  Je  ne  pense 
qu'à  elle,  à  elle  seule  et  non  k  moi.  Et  pourquoi  penserais- je  à  moi  ? 

Il  était  triste  de  l'entendre. 

—  Que  Dieu  vous  protège,  enfant,  dit  le  prêtre  profondément  ému.  Qu'il 
vous  aide  et  allège  votre  fardeau  !  Mais,  Ursie,  si  votre  conscience  n'y  est 
pas  engagée 

—Elle  ne  Test  pas,  interrompit-elle.  Je  suis  libre  d'agir  comme  je  veux.... 
Seulement  je  ne  sais...  je  ne  puis  décider. 

—  Alors»  laissez-moi  en  prendre  la  responsabilité,  dit-il  avec  autorité. 
Montez  près  de  votre  mère  et  parlez-lui.  Elle  gardera  votre  secret  le  peu  de 
temps  qui  loi  reste  à  vivre;  et  croyez-moi,  la  pensée  que  vous  l'auriez  lais- 
sée^mourir  dans  l'ignorance  ajouterait  à  votre  fardeau.  Allez-y,  Ursie,allez-y. 

Elle  resta  on  instant  encore  debout,  les  mains  serrées  étroitement  l'une 
dans  l'autre,  puis  se  décida  ix  monter.  Elle  entra  sans  bruit  dans  la  chambre 
de  sa  mère,  baissa  les  rideaux,  alluma  une  bougie,  la  plaça  de  façon  à  ne 
pas  gêner  sa  mère,  et  installa«tout  vite  et  confortablement. 

—  Maintenant,  mère,  voulez- vous  boire  ceci?  —  Et  elle  souleva  avec 
douceur  la  tête  de  la  malade,  qu'elle  reposa  ensuite  aussi  tendrement  sur 
les  oreillers. 

~  Je  crois  vraiment  que  vous  êtes  née  garde-malade,  chère  enfant.  Em- 
brassez-moi, Ursie. 

La  jeune  fille  se  pencha  et  posa  ses  lèvres  froides  sur  celles  de  sa  mère^ 
dans  un  long  et  doux  embrassement,  où  le  chagrin  se  faisait  pressentir  au- 
tant que  l'amour. 

—  Mère,  dit*elle,  je  veux  vous  parler  ce  soir  :  il  faut  que  vous  me  com- 
preniez avant  de  nous  quitter. 

—  Ursie,  mon  enfant,  cela  vaut  mieux. 

—  Oui,  mère  ;  le  Père  O'Hara  le  dit  et  je  veux  faire  ce  que  vous  aussi 
croyez  le  mieux.  Mais,  chère  mère,  vous  aurez  sans  doute  besoin  de  force; 
si  vous  avez  k  me  dire  quelque  chose,  je  crois  que  vous  ferez  bien  de  parler 
la  première. 
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Les  manières  calmes  et  dignes  de  cette  mère  et  de  sa  fille  étaient  réelle- 
ment caractéristiques.  Toutes  deux  étaient  dévouées  au  plus  haut  point; 
aussi  la  mère  domina  t-elle  son  émotion  pour  ne  pas  rendre  la  tâche  de  son 
enfant  plus  dure.  Tandis  qu'Ursie  parlait  avec  son  calme  habituel,  pour  ne 
pas  agiter  sa  mère  mourante.  Elle  s'assit  à  son  chevet,  prit  sa  main  dans  la 
sienne  et  écouta  ses  derniers  désirs,  dont  aucun,  Mary  le  savait,  ne  serait 
oublié. 

— Je  vous  laisse  Katie,  chère  Ursie,  et  je  n*ai  pas  besoin  de  vous  en  dire 
plus.  Vous  l'aimerez  et  la  supporterez  toujours.  Vous  connaissez  ses  défauts 
et  les  dangers  qu*elle  court  ;  tous  la  surveillerez,  je  le  sais,  avec  sagesse  et 
douceur.  Quant  à  ma  chère  maîtresse,  Ursie,  ne  la  quittez  pas.  Je  ne  pour* 
rais  mourir  tranquille,  si  je  devais  la  laisser  en  des  mains  étrangères.  Soi* 
gnez-la  jusqu'à  la  fin,  comme  vous  me  soignez.  Promettez-le  moi,  ma  fille, 
et  dites-lui  combien  j'ai  prié  pour  elle  et  l'ai  bénie  pour  ses  bontés  et  son 
affection. 

—  Je  le  lui  dirai,  mère,  et  je  vous  promets  de  faire  ce  que  vous  me  de- 
mandez. .Mais  mon  père,  dois-je  le  laisser  seul  7  t 

—  J'y  ai  pensé,  chère  enfant,  et  l'autre  jour  j'ai  parlé  à  ce  sujet  à  la  veuve 
Burke.  C'est-  une  femme  respectable,  et  tout  s'est  bien  arrangé.  La  petite 

'  Norah  est  placée  dans  une  ferme  de  l'autre  c6lé  de  Kilroonan ,  et  la  veuve 
me  racontait  qu'elle  serait  bien  seule  sans  sa  fille.  Alors  je  lui  ai  confié  mon 
projet  et  lui  ai  demandé  de  demeurer  ici,  lui  offrant  le  logement  en  retoar 
de  ce  qu'elle  ferait  dans  la  maison  pour  votre  père.  Elle  a  accepté  ;  elle 
sera  ici  commodément  placée  pour  ses  savonnages  et  lessives,  et  pourra 
apprendre  un  peu  le  métier  à  Ratie. 

—  Chère  mère,  je  vois  que  vous  avez  pensé  à  tout. 

—  Et,  Ursie,  quand  ma  chère  dame  ne  sera  plus,  vous  serez  libre*  voos 
pourrez  organiser  voire  vie  comme  vous  l'entendrez  :  les  mourants  ne 
doivent  pas  lier  les  vivants.  Puis  j'ai  confiance  en  cette  sage  petite  tète,  — 
et  la  main  amaigrie  de  Mary  passa  avec  tendresse  sur  les  cheveux  d'Drsie, 
dont  la  figure  était  posée  sur  l'oreiller  tout  près  d'elle.  Je  suis  donc  trao- 
quille  sur  ma  Olle  chérie  et  sur  ma  bonne  maltresse.  Mais,  Ursie,  votre 
frère... .. 

Mary  Roche  la  vit  tressaillir. 

—  Je  vais  vous  en  parler,  mère.  Mon  récit  concerne  Coroey. 

Une  longue  pause  suivit  ces  paroles  prononcées  à  voix  basse  ;  puis  Mary 
Roche  dit  :  —  Ma  fille,  je  suis  prête.  N^  craignez  rien,  Ursie,  j'ai  une  en- 
tière confiance  en  vous.  Je  m'en  vais  à  Dieu  ;  je  n'ai  plus  rien  à  craindre, 
ni  à  eapérer  ici-bas.  En  son  nom,  ma  fille,  dites«moi  tout. 

Et  Ursie  parla. 

Dans  la  nuit  un  message  arriva  au  chftteau  pour  Katie  Roche,  sa  mère 
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étoit  mouraDte.  Hngh,  qoi  avait  entendu  nn  brait  inaccoutumé,  sortit  de  sa 
chambre,  s'informa  de  la  cause  de  ce  mouvement  et  dit  qu'il  accompagne- 
rait Ratie. — Gela  gagnera  du  temps,  Ratie,  au  lieu  d'en  perdre.  John  attelle, 
je  vus  être  prêt  et  je  vous  conduirai  bien  plus  vite.  Doucement,  petite,  et 
ne  pleurez  pas  si  fort,  vous  réveilleriez  ma  mère,  et  vous  savez  combien 
vùtre  mère  en  serait  peinée. 

Bientôt  après  il  la  plaçait  à  côté  de  lui,  bien  chaudement  enveloppée,  el 
ils  ne  tardèrent  pas  à  arriver  à  m  la  maison  solitaire,  o  Ântony  les  reçut  et 
murmura  quelques  mots  de  reconnaissance  sur  la  bonté  de  M.  Hugb. 

—  Bonté,  Ântony  I  répondit  le  Jeune  homme  très-ému  ;  je  ne  pouvais  pas 
laisser  mourir  Mary  sans  la  revoir.  Et,  prenant  la  main  de  Katie  avec  une 
pressante  invitation  de  ne  pas  agiter  sa  mère,  il  arriva  près  du  lit  de  mort« 
Ursie  était  agenouillée  à  côté  de  la  mourante.  Une  de  ses  mains  était  passée 
derrière  les  oreillers  et  soutenait  la  tète  4jb  sa  mère,  dont  la  respiration 
devenait  de  plus  en  plus  pénible  ;  l'autre  tenait  une  des  mains  de  Mary. 
Malgré  tout  ce  qu'avait  de  dur  et  de  fatigant  cette  position,  elle  ne  parais- 
sait pas  s'ea  apercevoir;  ses  yeux  fixes  et  sans  larmes  ne  quittaient  pas 
cette  forme  bien  aimée  dont  la  mort  allait  la  séparer.  La  fixité  de  son  regard 
ne  changea  pas  lorsque  Katie  vint  se  suspendre  au  lit,  pleurant  et  gémissant, 
mais  aussi  doucement  qu'elle  pouvait,  pauvre  enfant,  ni  quand  Hugb  s'age- 
nouilla à  côté  d'elle  et  parla  à  voix  basse  et  tendrement  à  la  chère  mou- 
rante :  —  Mary,  chère  Mary,  me  redbnnaissez-vous  î 

—  Elle  sourit  avec  douceur.  —Vous  reconnaître,  Hugh,  mon  enfant  I  — 
Elle  ne  l'avait  pas  appelé  ainsi  depuis  bien  longtemps,  en  l'entendant,  il  lui 
semblait  être  revenu  aux  anciens  jours.  Ursie  se  recula  pour. lui  faire  une 
plus  grande  place  à  côté  d'elle,  et  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  en  voyant 
sa  mère  passer  légèrement  sa  main  mourante  dans  ses  cheveux  noirs  et  sur 
ce  visage  bruni,  posé  là  si  près  de  sa  propre  figure  si  pâle. 

Ce  moment  ne  dura  pas.  Mary  adressa  quelques  mots  d'adieu  à  tous  ;  des 
paroles  de  bonté  et  de  pardon  au  mari  qui  ne  lui  avait  guère  apporté  que  du 
chagrin  ;  mais  ces  paroles  étaient  mélangées  d'une  anxiété  très-grande  quand 
elle  parla  de  ses  filles  orphelines.  Pour  Ratie  elle  eut  quelques  douces  ca« 
^ses,  quelques  mots  extrêmement  tendres.  Pour  Ursie,  une  expressioA 
iodéfinissable  d'amour  et  de  confiance.  Ce  fut  à  elle  que  la  mourante 
adressa  ces  derniers  mots  :  — >  «  Oh  I  Ursie,  sauvenez-vous^  » 

—  Toujours,  mère.  Vous  avez  confiance  en  moi,  mère,  dites-le  encore. 

—  Cîonfiance  en  vous  I  ma  fille  chérie,  Dieu  sait  à  quel  point  I  Oh  I  Ursie, 
ù  je  pouvais  vous  emmener  avec  moi. 

Tons  entendirent  ces  paroles.  Mais  Hugb  seul,  agenouillé  tout  près  d'Ursie, 
entendit  celle-ci  murmurer  avec  désespoir.  —  Oh  I  prenez-moi,  mère  1 
preoez-moi,  — •  tandis  qu'elle  se  cachait  le  visage  sur  le  sein  de  sa  mère.  Il 
y  eut  encore  une  dernière  prière  sur  les  lèvres  de  la  mourante,  un  dernier 
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marroure  ;  mais  il  ne  fut  même  pas  pour  Ursie.  C'est  le  root  qoe  oous  dési- 
rerions entendre  en  dernier  dans  toutes  les  bouches  de  ceux  que  nous  ai- 
mons :  ((  Jésus  1  Marie  I  »  —  Et  Ursie  alors  sut  que  Tàme  de  sa  mère  était 
en  présence  de  son  Dieu.  Eatie  fut  emportée  par  sou  père  ;  Hugh  et  Ursie 
restèrent  seuls.  Le  jeune  homme  contemplait  Ursie  avec  inquiétude,  car 
elle  était  immobile  comme  la  morte  elle-même  ;  à  la  fln  il  paria  :  —  Ursie, 
chère  Ursie,  tout  est  fini  I 

—  Oui,  grftce  à  Dieu  !  pour  elle  tout  est  fini. 
Elle  se  releva  lentement  et  lui  tendit  la  main. 

—  Ne  puis*  je  rien  faire  pour  vous,  Ursie  î 

—  Envoyez-moi  mistress  Burke  ;  j*en  aurai  besoin,  et  elle  m'a  promis 
de  m'aider.  Adieu  et  merci,  car  j'ai  été  heureuse  de  vous  voir  ici.  Elleyorn 
aimait  tant. 

—  Pas  plus  que  je  ne  Taimaîa.  Que  Dieu  vous  bénisse,  Ursie.  Oh  !  reodez- 
moi  cette  parole,  ma  sœur,  dites-moi  cela  aussi  au  lieu  d'adieu. 

Ses  yeux  étaient  remplis  de  larmes,  tandis  qu'elle  restait  calme. 

—  Je  ne  pense  pas  qu'une  bénédiction  de  ma  part  puisse  vous  attirer 
aucun  bien^  Mais  si  vous  le  désirez  :  que  Dieu  vous  bénisse,  Hugh  ! 

Ainsi  celte  «  prochaine  fois  »  était  venue  et  était  passée,  mais  le  momeat 
n'était  pas  propice  pour  une  explication.  Il  ne  put  que  partager  sa  peine,  et 
elle  comprit  combien  étaient  vraies  sa  sympathie  et  ses  larmes. 

CHAPITRE   XII 

APPELÉ  AU  LOIN 

Ursie  passa  les  jours  qui  suivirent  seule  dans  la  chambre,  dont  la  pré* 
sence  solennelle  de  la  mort  faisait  un  sanctuaire.  La  veuve  Burtbe  dirigeant 
la  maison,  elle  put  s'abandonner  sans  réserve  &  sa  solitude  et  à  ses  pensées. 
Le  passé  était  rempli  de  peines  et  d'horreurs  ;  l'avenir,  d'anxiétés  et  de 
craintes  inconnues.  Elle  se  révoltait  à  l'idée  de  cette  vie  au  château,  de  ces 
voix,  de  ces  visages  qui  l'entoureraient  toujours.  —  Oh  !  la  solitude  et  le 
silence,  puis-je  souhaiter  autre  chose  ?  Mais  c'est  son  dernier  vœu.  Elle  le 
désire.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  chagrin,  qu'importe? 

Mais  alors  une  légère  rougeur  montait  à  ses  joues  décolorées.  Une  épreuve 
plus  forte  entre  toutes  l'attendait  au  chftteau.  Pauvre  Ursie,  commentée- 
terait-elle  Hugh  7  Son  influence  n'était-elie  pas  irrésistible.  De  tout  temps 
elle  avait  toujours  fait  ce  qu'il  voulait,  obéi  à  soi  moindre  désir,  ou  plutôt 
leur  volonté  à  tous  deux  était  la  même.  Glare  l'avait  dit  :  Ursie  et  Hugh  ne 
faisaient  qu'un.  Aussi  était-ce  avec  une  angoisse  inexprimable  qu'elle  se 
rappelait  le  regard  de  surprise  et  de  reproche  peint  sur  sa  physionomie, 
quand  elle  lui  parlait  sur  ce  ton  réservé  et  froid  qu'elle  pensait  être  sa  seule 
sauvegarde. 
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Pais  le  jour  vint,  jour  triste  et  mélancolique,  comme  il  y  en  a  soavent 
aux  approches  de  Thiver,  mais  plein  de  calme  et  de  paix,  où  les  restes 
mortels  de  Mary  Roche  devaient  être  déposés  dans  le  petit  cimetière  de 
Rathlinn,  en  attendant  la  grande  résurrection.  L'atmosphère  était  humide 
et  le  parfum  des  dernières  feuilles  d'automne  faible  et  léger.  Tout  parlait 
de  ruine  et  de  mort  ;  mais  de  destruction  si  calme,  de  mort  si  paisible,  que 
cette  triste  nature  reposait  peut-être  plus  l'âme  affligée,  que  ne  l'aurait  fait 
un  ciel  sans  nuage  et  une  terre  riante.  Le  joyeux  chant  du  rouge^gorge, 
joyeux  mais  modulé ,  était  en  harmonie  avec  ce  calme  extérieur,  et  Ursie, 
depuis,  ne  l'entendit  jamais  sans  penser  aux  funérailles  de  sa  mère.  Le  squire 
et  son  fils  étaient  là,  et  Rathlinn  en  entier  aussi;  car  tous  s'étaient  empressés 
de  rendre  ce  dernier  hommage  à  celle  qui,  dans  le  simple  accomplissement 
de  ses  devoirs,  avait  su  s'attirer  le  respect  et  l'affection.  Tous  les  yeux 
étaient  fixés  avec  compassion  sur  les  deux  jeunes  filles  qui  marchaient  en- 
semble à  côté  de  leur  père.  Ursie  paraissait  plus  pâle  et  plus  maigre  encore 
8008  son  vêtement  de  deuil  ;  mais  malgré  l'expression  sévère  de  son  visage, 
elle  semblait  bien  jeune  pour  rester  la  gardienne  de  sa  sœur  ;  car  a  à  quoi 
servira-t-il,  »  murmurait-on  en  montrant  le  pauvre  Antony.  Il  y  avait  quel- 
que chose  de  maternel  dans  l'attitude  d'Ursie,  tandis  qu'elle  pressait  les 
mains  de  Katie  dans  les  siennes  au  moment  où  l'on  récitait  les  dernières 
prières. 

Hugh  accompagna  Antony  et  ses  filles  dans  leur  demeure,  car  Ursie 
devait  encore  rester  cette  nuit  avec  Katie.  Avant  de  sortir  du  cimetière,  le 
Squire  serra  les  mains  d'Orsie  :  —  Que  Dieu  vous  bénisse,  ma  fille  I  Vous 
viendrez  demain  consoler  celle  pour  qui  votre  mère  fut  plus  une  amie 
qu'une  servante;  et  dans  ce  devoir  vous  trouverez  aussi  votre  consolation. 
Que  Dieu  vous  bénisse,  Ursie;  que  Dieu  vous  bénisse  Katie.  Il  n'y  eut  jamais 
ici-bas  de  meilleure  femme  que  celle  qui  vient  de  nous  être  enlevée. 

Il  y  eut  un  murmure  général  d'approbation. 

—  Oui,  les  Gieux  sont  à  elle  aujourd'hui  I  —  Et,  par  un  mouvement  de 
respect  et  d'enthousiasme,  toutes  les  têtes  se  découvrirent  quand  les  jeunes 
filles  passèrent.  Katie  se  suspendit  au  bras  de  son  père  et  Hugh  et  Ursie 
marchèrent  à  côté  l'un  de  l'autre.  Cette  a  prochaine  fois  »  ne  devait  pas 
ôtre  plus  propice  à  une  explication  que  la  dernière.  Son  cœur  était  trop 
délicat  pour  qu'il  osât  aborder  ce  sujet,  et  cependant  il  désirait  ardemment 
que  ce  nuage  fût  éclairci  avant  l'arrivée  d'Ursie  au  château.  Car  une  fois  là, 
la  faiblesse  croissante  de  sa  mère  captiverait  complètement  sa  jeune  garde. 
U  n'y  avait  néanmoins  qu'à  attendre  et  il  s'y  résigna.  Il  lui  parla  avec  un 
respect  très-tendre  de  la  chère  défunte,  et  passa  naturellement  de  la  mère 
qvi  n'était  plus,  à  celle  qui  vivait  encore,  et  Ursie  sentit  de  nouveau  le  charme 
de  la  voix  de  Hugh.  Personne  ne  lui  parlait  ainsi  au  cœur.  Elle  comprit  la 
délicatesse  de  son  tact  et  de  sa  sympathie.  Et  cependant  elle  devra  endurcir, 
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bronzer  soo  propre  cœur,  s'éloigner  de  lui.  -*  Ob  I  puissent- il  parlir  bien- 
tôt !  —  Mais  à  peine  avait-elie  exprimé  cette  prière  qu'elle  se  prenail  k  se 
haïr,  en  songeant  que  son  vœu  tendait  à  raccourcir  le  temps  que  pouvaieni 
se  donner  la  mère  et  le  fils» 

Cette  nuit  sa  jeune  sœur  dormit  entre  ses  bras,  La  pauvre  Eatie  avait 
pleuré  jus(|u'à  ce  que  sommeil  s'ensuivit  ;  mais  Ursie  be  ferma  les  yeux 
qu'au  jour.  Sa  dernière  pensée  avant  de  s'endormir  fut  cette  pensée,  ce 
désir  pour  le  repos  de  la  mort,  qui  ne  devait  plus  la  quitter  :  —  Oh  I  mère^ 
mère,  que  ne  puis-je  être  avec  vous  i 

Le  squire  avait  dit  vrai  à  Ursie.  Bile  devait  être  la  consolation  de  la  pau- 
vre dame  du  cbftteau.  La  compagnie  de  la  fille  devint  même  peut-être  plus 
douce  à  M""*  Fitz-Gérald  que  celle  de  la  mère.  L'éducation  d'Ursie  amenait 
une  plus  grande  sympathie,  une  plus  complète  intinoité,  et  bien  qu'elle 
n'oubliât  jamais  la  diSéreoce  de  rang,  elle  était  en  quelque  sorte  la  fille 
dévouée  et  aimée  de  M"*^  Filz-Gérald.  GonstammenI  entre  Glare  et  sa  mère» 
elle  ne  l&s  quittait  que  pour  aller  à  la  chapelle.  Aussi,  bien  qu'elle  vtt  sou* 
vent  Hugb  qui  restait  le  plus  possible  avec  sa  mère  et  sa  sœur»  l'occasion 
ne  semblait  pas  devoir  se  présenter  pour  ces  questions  qu'elle  redoutait  tanL 

—  Vous  êtes  pile  et  fatiguée,  Ursie»  dit  un  jour  M»*  FiU-Gérald  (il 
y  avait  déjà  quatre  mois  qu'Ursie  était  au  chAteau)  ;  il  fait  beau»  vous 
devriez  sortir  et  aller  voir  Kalie.  Profitez  de  cette  journée  pour  respirer  Fair. 

Ursie  répondit  qu^elle  préférait  simplement  le  jardin  ou  le  parc. 

—  Ne  Técoutez  pas»  maman»  dit  Glare.  Ge  n'est  pas  la  même  chose.  Il 
faut  qu'elle  aille  causer  avec  Kalie,  Ne  faites  pas  Tentètée»  chère  Ursie»  et 
écotttez-nous. 

Ursie  obéit  à  contre^cœur.  Glare  regrettait  l'absence  de  Hugb,  qui  eut  pu 
accompagner  sa  sœur  de  lait.  Elle  ne  savait  guère  combien  Ursie  était  beu* 
reuse  d'échapper  à  ce  long  téte-è-tête.  Gelle-ci  trouva  la  veuve  Burthe  an 
milieu  de  ses  savonnages  et  très-occupée»  mais  enchantée  de  sa  visite.  Katie 
pliait  et  arnmgeait  le  linge  à  côté  d'elle  adroitement  et  proprement;  mais  il 
y  avait  une  expression  d'humeur  et  de  colère  sur  son  joli  visage,  Ursie  le 
remarqua  et  s'en  attrista.  Elle  donna  à  la  veuve  toutes  les  nouvelles  que 
oelle-ci  désirait  et  ajouta  :  Je  ne  puis  rester  plus  longtemps»  mistress  Bar* 
the,  vous  dires  à  mon  père  que  je  n'ai  pu  l'attendre  ;  mais  voulex-vous  per- 
mettre à  Katie  de  venir  un  instant  avec  moi  !  —  Elle  demanda  cela  avec  an 
ton  de  déférence  qui  contrastait  avec  l'attitude  indépendante  et  volootaicQ 
de  sa  jeune  sœur. 

Katie  fut  heureuse  de  cette  petite  promenade,  bien  qu^elle  eftt  oonseîeoce 
de  son  humeur  et  de  sa  mauvaise  volonté  ;  aussi  commença-t-elle  par  cou- 
rir et  bavarder,  afin  d'éviter  ou  de  retarder  les  reproches  de  sa  sœur»  mais 
celle-ci  l'arrêta  aussitôt.  —  Ghère  Katie,  dit-<elle»  il  faut  que  je  vous  parle* 

-*  U  faut  que  voua  me  grondiez,  voulez-vous  dire. 
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—  Je  ne  crois  pas  tous  avoir  jamais  grondée,  Catie  ;  mais  je  voadrais 
D'aTOir  pas  à  toos  rappeler  qui  a  désiré  que  tous  fussiez  obéissante  et  re- 
poetneose  eoyers  la  Yenye  Barke. 

C'est  maroao,  je  te  sais,  Ursie  ;  mais  je  ne  puis  travailler  plos  que  je  ne 
fus  :  je  n'ai  pas  une  minute  à  moi. 

Ursie  fut  peioée  du  Ion  léger  avec  lequel  Tenfant  parlait  de  sa  mère,  mais 
elle  répondit  simplement* 

—  Je  vous  vois  rarement  ici,  Katie  ;  je  ne  sais  au  juste  ce  que  vous  faites* 
Seulement,  petite  sœur,  pensez  au  désir  de  notre  chère  mère  et  soyez  une 
bonne  fille  pour  la  veuve  Burtbe. 

La  première  partie  de  cette  réponse  frappa  seule  Eate  qui  dit  avec 
humeur: 

—  Oh  I  je  le  sais  que  vous  ne  venez  jamais  ici.  C'est  une  belle  vie  que 
vous  menez  ià^bas,  toujours  entre  Madame  et  Miss  Glaire.  Vous  êtes  trop 
graode  dame  pour  vous  occuper  de  moi. 

•—  Petite  folle  que  vous  êtes,  Katie  1  Vous  ignorez  ce  que  je  fais  au  chft- 
teau  ;  mais  ce  que  vous  savez  c'est  que  j'y  suis  pour  obéir  au  dernier  désir 
de  ma  mère.  Quant  k  ne  pas  m'occupe?  de  vous,  Katie,  vous  ne  pouvez 
n'accuser  de  cela*  Maintenant  embrassez-moi  et  devenez  un  peu  raison- 
nable. Miss  Claire  vous  attend  dimanche^  c'est  elle  qui  m'a  chargée  de  vous 
le  dire.  Nous  voici  bientôt  au  bout  du  nuirais,  adieu* 

Le  visage  de  Katie  était  redevenu  rayonnant,  et  Ursie  la  considéra  une 
minute  chantant  et  dansant  le  long  du  sentier.  Elle  se  retourna  alors  et  avec 
un  profond  soupir  reprit  la  grande  route  ;  mais  an  détour,  au  moment  où 
elle  s'y  attendait  le  moins,  elle  se  trouva  en  face  de  la  personne  qu^elie 
redoutait  le  plus  de  rencontrer,  de  Hugb  Fitz*Gérald,  et  pourtant  son  cœur 
bondit  à  sa  voix. 

—  Ursie,  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  heureuse  chance  !  —  Et  il  sauta  à 
bas  de  son  cheval,  dont  il  passa  la  bride  autour  de  son  bras,  et  se  mit  à  mar- 
cher à  côté  d'elle. 

—  Je  croyais  que  vous  deviez  rester  toute  la  journée  à  Glen-Moyne* 

-r-  Je  le  pensais  aussi.  Hais  l'homme  propose,  vous  savez....  Je  n'ai  pas 
du  tout  été  à  Glen-Hoyne. 

—  Pas  à  Glen-Moyoe  I  Où  donc  7  Elle  s'arrêta  brusquement,  craignant 
de  montrer  trop  d'inlérét.  Pardon  M.  Hugb  ;  c'est  vrai  ce  n'est  pas  mon 
afaire..* 

Il  l'interrompit  avec  fi^reur. 

—  Assez,  Ursie  ;  pour  l'amour  de  Dieu,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  me 
rendre  fou.  Ce  n'est  pas  votre  affaire  l  Je  ne  sais  si  c'est  plus  fou  on  plus 
cruel  à  vous  de  me  parler  ainsi.  Je  vais  vous  dire  ce  qui  n'est  pas  votre 
affaire.  C'est  de  vous  jouer  de  moi  comme  vous  le  faites.  J'ai  appelé  cela  de 
la  foUe,  de  la  cruauté,  ce  n'est  pas  encore  assez.  C'est  de  la  fausseté,  Ursie, 
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Je  ne  me  serais  jamais  imaginé  que  j'aurais  pu  employer  un  tel  mot  en 
vous  parlant,  h  vous  autrefois  la  vérité  même.  Mais  vous  n'êtes  plus  Ursie. 

Elle  répondit  avec  un  sourire  forcé.  —  Si  Je  suis  bien  Ursie,  mais  peut- 
être  ne  suis-je  plus  l'ancienne.  Vous  ne  comprendrez  pas  cela. 

—  Non,  c'est  vrai  ;  mais  envers  moi,  je  ne  veux  pas  de  changement; 
nous  en  causerons  tout  à  Tlieure  ;  vous  ne  ponvez  m'échapper,  Ursie.  En 
attendant ,  j'ai  quelques  nouvelles  à  vous  donoer.  Pourquoi  n'ai-je  pas  élé 
k  Glen-Moyne?  Devinez. 

Son  ton  était  léger,  ou  dn  moins  il  s'efforçait  de  le  rendre  (el  ;  mais  il 
était  pâle  et  agité  et  Ursie  le  regarda  avec  une  vive  alarme. 

—  Je  ne  sais  ;  je  ne  vois  qu'une  chose,  c'est  que  vous  avez  dû  courir 
terriblement  vite;  Brian  le  dit  :  la  pauvre  bête  esi  en  sueur. 

—  Quant  à  cela,  oui  ;  mais  vous  n'avez  encore  rien  trouvé. 

—  Je  ne  suis  pas  une  habile  devineresse  ;  dites-le  moi  ;  reprit-elle  avec 

anxiété. 

—  Eh  bien  1  d'abord,  j'ai  rencontré  le  facteur  qni  m'a  remis  une  lettre 

d'Angleterre. 

Elle  tressaillit  étrangement  et  perdit  à  l'instant  tout  son  calme,  plus  qoe 
l'occasion  ne  semblait  le  demander.  Son  œil  devint  hagi^rd  et  ses  lèvres 
blanches  comme  le.  marbre,  quand  elle  murmura  avec  l'accent  de  la  terrear  : 

—  D^Angleterre  I...  Oh  !  qu'avez-vous  appris  7  Ayez  pitié  de  moi  et  ne 
me  trahissez  pas. 

Il  ia  regarda  étonné. 

—  Vous  trahir  !  Par  le  ciel  l  que  voulez-vous  dire  7  Je  n'ai  rien  appris  sar 
vous,  Ursie,  ne  vous  alarmez  donc  pas,  ajouta-t-il  d'an  ton  blessé.  Votre 
secret  quoiqu'il  soit  m'est  inconnu.  Vous  avez  raison  de  dire  que  vous  n'êtes 
plus  l'ancienne  Ursie  ;  cela  n'est  que  trop  réel.  Hais,  ajoutait-il  après  une 
longue  pause,  il  n'y  a  point  de  mystère  dans  mes  affaires.  La  lettre  que  j'ai 
reçue  vient  du  ministre  de  la  guerre  ;  c'est  une  sommation  de  rejoindre  mon 
régiment  qui  part  pour  la  Grimée.  Voilà  tout. 

Tout  I  Ces  derniers  mots  avaient-ils  été  prononcés  pour  la  punir.  Le 
cœur  de  Hugh  était  sans  doute  assez  froissé  pour  qu'il  oubliât  alors  toutseo- 
timent  de  générosité.  Il  réussit  :  un  départ  immédiat  était  de  tous  temps 
terrible;  maison  Grimée...  Ge  nom  devait  la  glacer.  Elle  ne  put  parler  ni 
remuer  pendant  quelques  minutes  et  elle  n'osa  même  pas  se  laisser  regarder 
en  face.  Elle  resta  immobile  essayant  de  cacher  le  tremblement  nerveux qoi 
la  saisissait  et  elle  se  cacha  la  figure  dans  ses  mains. 

—  Ursie,  chère  Ursie  I 

Il  n'y  avait  plus  de  fiel  dans  sa  voix  et  pour  une  seconde  elle  lui  permit 
de  la  soutenir  de  son  bras. 

—  G' est  affreux,  c'est  cruel  !  dit-elle.  Et  votre  pauvre  mère  ! 

~  Oui,  un  tel  coup  peut  la  tuer.  Quelle  agonie  de  la  quitter  quand  elle  a  si 
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peu  de  temps  à  vivre.  Mais  vous  voyez,  Ursle,  la  Reine  a  besoin  de  tous  ses 
soldats  et  ne  peut  entrer  dans  toutes  les  questions  de  famille. 

Elle  comprit  encore  Teffort  qu'il  faisait  pour  rendre  sa  voix  enjouée.  — 
Je  pensais  donc  à  laisser  bientôt  ma  pauvre  mère  ;  c'est  pourquoi  j'ai  puni 
le  pauvre  Brian  par  une  course  dévergondée.  Je  ne  savais  ce  que  je  faisais, 
pauvre  bète  I  Mais  je  ne  crois  pas  que  cela  ait  arraogé  les  choses  de  traver- 
ser ainsi  le  pays  comme  un  vrai  chevalier  errant. 

A  la  fin  Ursie  parla. 

—  C'est  la  plus  grande  épreuve  qa* Elle  puisse  avoir  à  supporter.  El  c'est 
bien  triste,  bien  dur  pour  vous!  Ne  peut-on  rien  faire? 

—  Parlez'Vous  d'une  prolongation  de  congé  7  C'est  un  déshonneur.  Nou 
Ursie,  il  faut  accepter  bravement  cette  épreuve,  vous  consolerez  ma  mère. 
Mais  quelque  chose,  si  vous  le  voulez,  pourra  alléger  un  peu  le  chagrin  de 
mon  départ.  Ursie,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  cacher  de  moi.  Je  ne 
comprends  pas  que  vous  en  ayez  le  cœur  ;  mais  je  ne  parlerai  pas  de  cela. 
J'ai  dit  que  vous  n'en  avez  pas  le  droit  :  c'est-à-dire  que  nous  sommes  tant 
l'oD  pour  l'autre,  que  le  manque  de  confiance  entre  nous  me  semble  un 
péché.  Ne  m'interrompez  pas,  Ursie.  Vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  ce 
droit.  Mettez  An  à  ce  mystère,  dites-moi  tout.  Vous  savez  que  vous  pouvez 
vous  confier  en  moi  ;  vous  sayez  que  vous  le  devez.  Maintenant,  Ursie,  parlez. 

—  Je  ne  le  puis  pas  I.  —  Ses  lèvres  Manches  et  froides  ne  purent  rien 
dire  de  plus. 

—  Vous  ne  le  voulez  pas. 

—  Bien  ^  Je  ne  le  veux  pas.  Ce  n'est  pas  généreux  de  me  torturer  ainsi. 
Votre  père,  votre  mère,  le  Père(yHara,  tous  m'ont  épargnée,  quoique  je  ne 
les  aie  jaooais  priés  de  le  faire.  Vous,  je  vous  l'ai  demandé  et  c'est  ainsi  que 
vous  me  répondez.  Vous  êtes  cruel. 

-^  Non,  Ursie  ;  non,  non,  Ursie  chérie.  Mais  je  vous  aime  si  tendrement 
que  je  ne  puis  supporter  l'idée  de  vous  voir  souffrir  sans  pouvoir  partager 
votre  souffrance.  Ursie,  il  n'y  a  pas  de  pdne  comparable  à  celle-là.  Nous 
allons  bientôt  nous  quitter,  peut-être  pour  toujours.  Ursie,  ne  me  refusez 
pas. 

—  Je  le  dois.  Il  serait  mal  à  moi  de  parler.  Je  «dois  porter  seule  mon  far- 
deau et,  puisqu'il  le  faut,  vivre  sons  un  nuage,  être  soupçonnée,  condam- 
née. Je  ne  puis  l'empêcher,  vous  non  plus*  Mais  la  vie  n'est  pas  longue. 

—  Longue  assez  pour  qu'on  ait  le  temps  de  beaucoup  souffrir. 

—  Personne  ne  le  sait  mieux  que  moi. 

Sa  voix  saccadée  et  rude  trahissait  une  vive  angoisse  ,  angoisse  telle 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  révéd  ;  car  lui,  il  continua  à  parler,  à  plaider  avec 
tant  de  chaleur  et  de  tendresse,  qu'elle  crut  qu'elle  en  pourrait  mourir  de 
•douleur.  U  lui  assura  qu'il  ne  l'avait  jamais  soupçonnée,  qu'il  ne  le  ferait 
jamais. 
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—  Non,  Ursîe,  je  n*ai  pas  en  nue  seule  pensée  qui  pût  toub  foire  lort. 

—  Alors  que  me  reprochez-vous  ?  Que  peoses-voos  de  moi  ? 

—  Que  mon  droit  sur  tous,  Ursie,  n*est  pas  ce  que  je  m'étais  imaginé. 
Moi,  je  suis  pour  vous  moins  qu'un  ami  ;  et  vous,  fOus  m'êtes  pins  chère 
que  la  vie. 

—  Pense-t-il  vraiment  ainsi  !  murmura-t-elle  dans  l'agonie  de  aon  cœur, 
en  se  retrouvant  seule  le  soir.  Oh  I  cela  vaut  mieux,  cela  vaut  mieux  pour 
lui. 

GflAPrrBE  xm 

LES  GHANGEHEin'S  DU  TEMPS 

Cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis  cette  entrevue  de  Hugb  FitzrGé- 
raid  et  d'Ursie  Roche  ;  cinq  années,  depuis  que  le  jeune  homme  avait  pressé 
sa  mère  dans  ses  bras  n  pour  la  dernière  fois,  »  pensait-il  ;  et  il  avait  raison. 
Mais,  malgré  la  douleur  de  mourir  loin  de  ce  ûls  bien  aimé,  Lucy  Filz-Gé- 
rald  fut  résignée  jusqu'au  bout.  Elle  s'éteignit  douce  et  calme  et  resta  jus- 
qu'à la  fin  la  consolatrice  de  chacun  dans  cette  terrible  épreuve. 

Après  ces  cinq  années,  qui  ont  dû  amener  tant  de  changements,  nous 
retrouvons  Claire  dans  sa  même  petite  pièce,  étendue  sur  son  sofa  ;  elle  n'a 
pas  changé.  Plus  douce,  plus  suave  que  jamais,  peut-être  l'expression  de  soo 
esii  est-elle  plus  grave,  et  son  sourire  a-t*il  une  légère  teinte  de  tristesse 
qui,  certainement,  n'existait  pas  quand  sa  mère  était  assise  auprès  d'elle. 
Mais  le  même  calme  régnait  en  elle,  et  à  vingt-cinq  ans,  Glaire  Fitz-Gérald 
semblait  une  toute  jeune  fille.  L'air  entrait  en  chaudes  et  pures  bouffées  par 
la  fenêtre  entr'ouverte  et  apportait  en  même  temps  un  joyeux  rire  d'enfant, 
et  dans  les  intervalles  de  ces  éclats  de  gaieté,  une  fraîche  voix  s'élevait, 
tlaire  et  haute,  peut-être  un  peu  menaçante  : 

—  Quel  mal  cela  fait-il  7  Maman  en  a  beaucoup  d'autres.  Gora  veut  les 
avoir;  maman  ne  les  aime  pas  autant  que  moi  je  les  aime. 

Glare  souleva  le  rideau  de  mousseline  et  regarda  dehors.  Sur  le  gaxon 
était  une  belle  enfant.  Elle  aurait  pu  servir  de  modèle  à  Sant,  ainsi  dcd^ut, 
moitié  riant,  moitié  courroucée  devant  une  jeune  femme  assise  à  l'ombie 
et  occupée  à  un  travail  d'aiguille.  La  petite  fiUe  est  en  pleine  lumière, 
et  il  semble  vraiment,  en  la  voyant  si  expressive,  si  ardente,  que  toujours 
les  rayons  doivent  l'entourer.  Elle  est  richement  vêtoe  d'une  robe  d'an 
rouge  éclatant  et  d'une  étoffe  étrangère  ;  un  manteau  blanc  est  jeté  sur  ses 
épaules.  Elle  doit  avoir  cinq  ans,  et  la  longueur  et  la  profusion  de  ses  che- 
veux noirs  sont  remarquables  pour  cet  âge.  Et)  contraste  avec  ses  boucles 
si  noires,  elle  possède  de  magnifiques  yeux  bleus,  brillants  comme  des  sa* 
phirs  sous  leurs  longs  cils  noirs.  —  Allons,  s'écria  la  petite,  dites  quelque 
chose  et  ne  faites  pas  comme  cela.  Et  elle  essaya  de  donner  à  ses  lèvres 
de  corail  l'expression  grave  de  sa  compagne.  Cette  compagne ,  il  u'est  pas 
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difficile  de  h  raconnatlre,  bieu  qoe  les  aimées  aient  pesé  sur  elle  plus  que 
«ar  Glare  Fits-Gàraid.  Le  visage  d^Ursie  Roche  est  plus  grave,  plus  impas- 
sible que  jaoMiis^  Elle  sourit  légèrement  et  secoua  la  tète* 

—  Pourquoi  ne  parlez-vous  pas?  continua  la  petite  voix  impérieuse. 

—  Parce  que  je  n'ai  rien  à  dire,  miss  Cora.  Si  vous  voulez  être  sage,  c*est 
différent  ;  je  trouverai  peut*élre  quelque  chose  à  répondre. 

La  4î8pQte  était  au  sujet  de  belles  fleurs  rouges  que  Gora  voulait  cueillir 
pour  s'en  faire  une  couronne* 

—  Maman  ne  tient  pas  à  ces  fleurs,  et  moi  je  les  aime  tant.  Pourquoi  ne 
ies  aurais-je  pas  alors,  Ursie,  méchante  Ursie? 

— •  Si  rtellement  vous  les  «aimez,  miss  Gora,  je  les  soignerai  ;  en  couronne 
•elles  se  faneront. 

—  Mais  ce  sera  si  joli  dans  mes  cbeveui  ! 

—  Je  n'en  sais  rien,  miss  Gora. 

—  Hoi,  je  le  sais,  dit-elle  d'un  petit  air  décidé  ;  et  frère  Hugh  m'a  dit 
4'aQtre  jour  que  les  pavots  étaient  très-jolis  sur  ma  tôte,  et  ces  fleurs  sont 
-d'un  bien  plus  beau  rouge  encore. 

•—  Oui,  mais  les  tiges  sont  raides,  on  ne  pourrait  en  faire  une  couronne. 

~  Ob  1  si,  regardez  quelle  belle  couleur.  Et  la  petite  Gora  les  caressa  de  la 
main  et  posa  tendrement  ses  joues  animées  sur  leurs  corolles  veloutées, 
comme  si  elle  les  «  aimait  réellement  beaucoup.  » 

~  Et  puis,  croyez-vous ,  Ursie,  il  y  a  Ih-bas  chez  nous  un  petit  oiseau- 
moQcbe  avec  la  gorge  juste,  mais  juste  de  la  couleur  de  ces  jolies  fleurs.  •«- 
La  voix  de  l'enfant  s'était  modulée  et  était  devenue  une  vraie  musique, 
landis  qu'elle  parlait,  ses  grands  yeux  pleins  de  rêverie  fixés  sur  Ursie. 

-—  Parlez-moi,  Gora,  de  ces  oiseaux.  A  quoi  ressemblent-iis  ? 

—  A  un  beau  cie!  ;  —  pas  à  ce  ciel-ci,  -^  à  celui  de  mon  pays,  de  chez 
nous  ;  leurs  plumes  sont  de  la  même  couleur,  bleues  et  dorées,  et  oranges 
et  rouges  aussi,  comme  lorsque  le  soir  le  soleil  se  couche.  Puis  vous  avez 
yn  les  bagues  de  maman,  Ursie.  Eh  I  bien,  quelques-uns  de  ces  oiseaux 
ressemblent  encore  à  ces  bagues  qui  sont  vertes  ;  vous  savez  ce  que  je  veux 
dire. 

—  Auz  émeraudesT  chérie. 

•—  Oui.  Et,  Ursie,  ils  font  entendre  un  si  joli  bourdonnement  avec  4eurs 
ailes  ;  un  peu  comme  les  abeilles  ici,  quand  elles  viennent  sur  les  fleurs 
prendre  leur  suc;  tremblant  comme  les  rayons  du  soleil,  vous  savez,  lors- 
qu'il fait  bien  chaud.  Puis  ils  tiennent  tout  le  temps  leurs  ailes  toutes  dé- 
ployées. Ghers  petits  oiseaux  I  Je  ne  crois  pas,  oh  I  non,  qu'ils  mangent  les 
insectes.  On  le  dit,  mais  Gora  ne  le  croit  pas.  Puis,  Ursie,  figurez  «Vous  que 
le  plus  joli,  lé  plus  brillant  de  ces  oiseaux  s'appelle  Gora. 

—  Vraimenl  I  Alors  Gora  ressemble  bien  à  son  charmant  homonyme, 
liais,  petite,  c'était  un  vrai  morceau  de  poésie  que  vous  disiez  à  Ursie. 


5hh  REYUE  DU  MONDE  GATHOUQUE 

Et  Hugh,  arrivé  sur  la  pelouse  sans  être  aperçu,  excepté  par  Clare  qui 
l'avait  vu  de  sa  fenêlre,  prit  la  délicieuse  enfant  dans  ses  bras  et  l'emporta 
avec  la  promesse  d'une  promenade.  Et  maintenant  expliquons  Tapparition 
dans  notre  récit  de  cette  brillante  petite  créature. 

Le  pauvre  squire  Fitz-Gérald  avait  été  littéralement  atterré  par  la  mort 
de  sa  femme.  Elle  avait  été  son  premier  amour  et  il  l'avait  toujours  aimée 
d'une  affection  ardente,  j'allais  dire  profonde?  mais  non,  la  profondeur  dans 
l'affection  ne  convenait  pas  à  sa  nature,  comme  notre  histoire  le  prouvera; 
seulement  il  lui  donna  tout  ce  que  son  cœur  pouvait  lui  donner.  H  la  soigna 
jusqu'à  la  fln  avec  une  tendresse  infatigable,  et,  après  sa  mort,  son  chagrio 
sembla  inconsolable.  Il  effraya  la  pauvre  Glaire,  qui  se  reprochait  de  ne 
pouvoir  lui  être  d'aucun  secours.  Ursie  était  plus  incapable  encore  de  le 
distraire  et  de  le  consoler.  Et  Hugh  était  au  loin.  Les  deux  jeunes  filles  se 
rapprochèrent  encore. 

«  —  Restez  avec  ma  Clare,  chère  Ursie,  avait  murmuré  M'"'  Fitz<Gérald, 
et  il  y  avait  une  telle  supplication  dans  les  yeux  et  dans  la  voix  de  la  mou- 
rante, qu'Ursie  fit  la  promesse  demandée.  Glare  se  lamentait  de  rabattement 
de  son  père;  elle  disait  souvent  à  Ursie  qu'elle  donnerait  le  monde  entier 
pour  que  Hugh  ne  fût  pas  parti  rejoindre  l'armée.  —  S'il  était  ici,  mon 
pauvre  père  ne  se  trouverait  pas  aussi  seul  ;  un  fils  dont  il  est  si  fier,  tandis 
que  moi,  je  suis  tout  à  fait  inutile.  Ursie  lui  répondait  d'attendre  le  mois  de 
septembre,  qu'il  s^intéresserait  aux  moissons; — puis,  miss  Claire,  la  saison 
de  la  chasse  arrivera,  nous  verrons  alors. 

Mais  l'automne  vint  et  s'enfuit ,  et  le  squire  ne  toucha  jamais  à  son  fusil, 
ni  ne  céda  une  fois  à  la  silencieuse  invitation  donnée  par  les  yeux  suppliants 
et  les  mouvements  impatients  de  la  queue  de  Nelly  et  Ponto.  La  dévouée 
Claire  avait  une  grande  compassion  et  un  vrai  chagrin  en  voyant  que 
l'abattement  de  son  père  était  toujours  le  même.  Mais  le  soulagement  vint 
tout  k  coup  d'une  façon  inattendue.  Un  matin,  le  facteur  remit  une  lettre  au 
squire,  qui  la  lut  avec  un  intérêt  peu  habituel,  et  s'écria  en  la  terminant  : 
"—  Quelle  bénédiction  ,  Clare  I  Voici  votre  oncle  Phil  qui  revient  du  Brésil 
et  qui  peut  être  ici  d'un  moment  à  l'autre. 

Une  chambre  fut  donc  préparée,  et  peu  de  temps  après  l'oncle  Phil  l'occu- 
pait. Les  deux  frères  firent  ensemble  de  grandes  promenades  et  eurent  de 
longues  causeries,  et  John  ne  se  fatiguait  jamais  de  parler  à  son  frère  amé* 
ricain,  de  la  belle-sœur  qui,  la  dernière  fois  que  Phil  l'avait  vue,  était  une 
charmante  et  fraîche  jeune  mère.  —  Et  maintenant  elle  n'est  plus,  et  les 
enfants  sont  devenus  des  hommes  et  des  femmes  à  leur  tour.  Oh  I  cher  John, 
disait  Phil,  que  de  changements  ! 

Philip  Fitz-Gérald  avait  été  longtemps,  à  cause  de  son  goût  commercial, 
en  disgrâce  auprès  de  sa  famille;  mais  les  opinions  de  John  Fitz-Gérald  se 
modifièrent  singulièrement  lorsque  le  succès  couronna  les  entreprises  de 
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soo  frère;  puis,  quand  celui-ci  se  trouva  à  la  télé  d'une  rfes  maisons  les  plus 
considérables  de  San-Francisco  du  firésil,  le  mécontentement  du  frère  u!nô 
cessa  tout  à  fait,  et,  plaçant  d'énormes  intérêts  dans  la  maison  de  son  frère, 
il  en  devint  bientôt  associé.  —  Et  si  vous  voulez  suivre  mon  conseil,  dit  un 
jour  l'oncle  h  sa  nièce,  vous  appuierez  mon  projet  d'emmener  mon  frère  avec 
moi.  Il  s'asf.nrera  par  lui-même  de  l'état  de  ma  maison,  et  ce  voyage  et  ce 
changement  complet  dans  ses  habitudes  ne  peuvent  que  lui  faire  du  bien. 
Gela  vous  semblera  dur,  sans  doute,  mais,  croyez-moi,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire.  Votre  père  est  dans  un  abattement  qui  m'effraye. 

—  Oh  !  cher  oncle,  vous  avez  bien  raison  !  —  Et  le  teint  transparent  de 
Clare  s'anima.  —  Et  que  cela  soit  trop  dur  pour  moi  !  Non,  mon  oncle, 
Drsie  et  votre  nièce  vivront  bien  tranquillement.  Je  suis  au  contraire  heu- 
reuse et  reconnaissante. 

L'affaire  s'arrangea  donc,  et  l'oncle  Phil  se  montra  vrai  prophète.  Son  frère 
fat  secoué  par  le  voyage  et  de  plus  intéressé  et  charmé.  Pouvait-il  en  être 
autrement  sous  le  brillant  climat  du  Brésil.  Le  riche  négociant  avait  une 
délicieuse  maison  de  campagne,  un  vrai  bijou  tout  près  de  San*Francisco, 
et  un  soir,  après  une  journée>brùiante,  les  deux  frères  se  trouvant  assis  sur 
la  véranda,  ornée  des  plus  belles  fleurs  tropicales,  Talné  dit  avec  un  soupir 
à  la  mémoire  de  (c  Lucy  ».  —  Je  ne  comprends  pas,  Phil,  qu'un  bon  garçon 
comme  vous  se  trouve  heureux  de  vivre  dans  ce  petit  palais  enchanté  sans 
demander  à  personne  de  le  partager  et  de  le  rendre,  par  conséquent,  un 
million  de  fois  plus  beau.  N'y  avez-vous  jamais  pensé,  Phil? 

Le  négociant  se  mit  à  rire.  —  Si  une  jolie  fille  de  San-Francisco  ne 
m'a  jamais  tenté  d'abandonner  ma  liberté  7  C'est  ce  que  vous  voulez  dire, 
John  ?  Eh  !  mon  Dieu  non,  ou  plutôt...  Mais  si  vous  voulez  faire  avec  moi 
une  petite  promenade  d'un  mille  au  plus,  je  vous  montrerai  une  jeune 
dame  que  tout  le  monde  ici  m'a  donnée  comme  femme,  sans  aucun  fon- 
dement, croyez-le;  mais  jusqu'à  ce  que  l'on  se  fût  fatigué  d'attendre  le 
mariage.  Nous  sommes  bons  amis  ,  rien  de  plus.  Mais  la  senora  Gavallio 
est  digne  d'être  vue  :  une  femme  monstrueusement  séduisante,  ce  qui 
d'ailleurs  peut  être  dit  de  toute  beauté.  Âllons-y  ;  elle  reçoit  ce  soir. 

Philip  présenta  donc  son  frère  à  la  «  réception  »,  que  la  jeune  dame 
donnait  à  quelques  amis  favorisés.  Elle  fut  très-amicale  poar  Philip  et  très- 
gracieuse  pour  son  frère.  Il  ne  pouvait  y  avoir  deux  opinions  sur  la  beauté 
de  Margarita  Gavalho.  Elle  était  veuve  et  dans  tout  l'éclat  d'une  beauté  mé- 
ridionale ;  elle  avait  une  petite  fille,  Goralie  ou  Gora,  la  Cora  que  nous 
avons  vue  jouer  avec  Ursie  Roche  sur  la  pelouse  du  jardin.  Et  enfin,  pour 
faire  d'une  longue  histoire  une  courte,  elle  devint  la  belle-mère  de  Glaire. 
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CHAPITRE  XIV. 

LE  SECOND  CHOIX  DU  SQUIRE  FITZ-GERALD. 

Le  sqiiire  FîtE-Géraid  était  de  nature  h  être  fasciné  par  la  belle  veuve, 
qui  savait  se  servir  de  ses  charmes  quand  cela  lui  plaisait,  et  il  lui  plat  de 
s'en  servir  pour  captiver  le  cœur  de  l'honnête  Irlandais.  Lorsque  la  veave 
lui  eut  demandé,  de  sa  voix  la  plus  mélodieuse,  de  lui  parler  de  a  cette 
douce  Lucia,  »  écoutant  avec  un  intérêt  plein  de  sympathie  et  les  yeux  tout 
humides  de  larmes  les  récits  qu'il  lui  faisait,  et  qu'à  la  fin  de  chacun  d'eux, 
elle  eut  murmuré  tout  émue  :  —  Oh  1  que  j'aurais  désiré  la  connaître,  — 
le  fait  (j'allais  dire  le  mal)  était  accompli.  Le  mariage  ne  tarda  pas  en  effet. 
La  partie  la  plus  rude  pour  le  squire  fut  d'annoncer  à  Glare  son  engage- 
ment. 

Pauvre  Glare  I  ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  elle  ;  et  si  la  colère  lai 
avait  été  possible,  elle  aurait  été  furieuse  contre  Ursie,  que  cette  nouvelle 
ne  parut  pas  surprendre.  Elle 'envoya  à  son  père  une  réponse  extrémeiueut 
touchante,  tendre  et  dévouée  comme  elle;  mais  que  de  larmes  elle  lui  coûta; 
Ursie  qui  la  vit  l'écrire,  seule  le  sut.  Avant  de  se  décider  à  l'envoyer.  Glaire 
la  montra  au  Père  O'Hara. 

—  Je  suis  incapable  de  juger  si  elle  est  bien,  dit-elle;  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  me  semblait  que  j'écrivais  avec  le  sang  de  mon  cœur. 

Le  prêtre  essuya  ses  lunettes  tout  humides  en  la  lui  rendant,  et  posant  sa 
main  sur  la  tête  de  la  jeune  fille,  il  la  bénit. 

—  C'est  donc  bien,  mon  Père?  J'ai  essayé  d'écarter  toute  ombre  de 
reproche,  et  de  ne  pas  lui  dire  un  mot  qui  put  le  peiner. 

.   -^  Je  pense,  chère  enfant,  qu'il  devra  la  lire  à  genoux  en  remerciant  Dieo 
de  lui  avoir  donné  une  telle  fille. 

Il  le  Gt,  et  cependant  cette  lettre  fut  pour  lui  comme  un  coup  de  poignard 
au  cœur.  Et  maintenant  terminons  ce  long  préambule. 

—  Gora  a  été  méchante,  j'en  suis  sûre,  demanda  M*"*  Fitz-Gérald  en  en- 
trant dans  la  chambre  de  Glaira,  une  couple  d'heures  après  la  discussion  de 
l'enfant  avec  Ursie. 

—  Ohl  non,  vraiment,  et  elle  est  si  jolie  dans  ses  petits  accès  ;  puis 
Ursie  la  prend  si  bien. 

Le  squire  qui  savait  combien  Ursie  Roche  était  nécessaire  &  Glare,  avait 
prévenu  sa  femme  qu'on  la  garderait  comme  gouvernante  de  Goralie  pea- 
dant  l'enfance  de  celle-ci,  et  qu'ainsi  elle  pourrait  continuer  à  rester  auprès 
de  Glare.  Ursie,  malgré  sa  répugnance  à  voir  ses  liens  de  plus  en  plas  se 
resserrer  au  château,  ne  put  résister  aux  supplications  de  Glare,  sachant  du 
reste  qu'en  obéissant  encore,  elle  remplissait  les  désirs  de  leurs  deux  mères. 
—  G'est  tout  à  fait,  se  disait-elle,  comme  celte  toile  magique,  dans  ce  conte 
que  me  racontait  si  souvent  Hugb  lorsque  nous  étions  enfants  :  tissée  de  fils 
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de  la  vierse,  et  cependant  la  pauvre  princease  ne  pouvait  parvenir  à  la  briser. 
Et  Ursie  resta. 

—  Je  ne  sais  pourquoi  vous  faites  un  tel  cas  de  cette  Ursie,  reprit  la  mère 
de  Cora,  de  ce  ton  endormi  qui  irritait  toujours  Glare»  parce  qu'il  disait 
des  choses  si  désobligeantes.  —  Elle  n'est  pas  jolie  et  n'a  rien  d'agréable  ; 
si  froide,  si  sombre,  vraiment  je  ne  vous  comprends  pas.  Et  elle  haussa 
les  épaules  et  étendit  ses  jolis  doigts,  couverts  de  bijoux,  avec  un  mouve- 
ment qui  semblait  déjà  vouloir  disposer  d'Ursîe. 

—  Vous  ne  vous  étonneriez  pas,  Rita,  si  vous  connaissiez  tous  ses  droits 
à  notre  affection  et  à  notre  reconnaissance. 

--  Reconnaissance  !  Ah  !  bah,  petite  Glare,  elle  n'a  jamais  fait  que  ce 
que  toute  bonne  servante  doit  faire.  Elle  est,  je  le  veux  bien,  ce  que  vous 

appelez  «supérieure  •  ;  c'est  vrai,  et  c'est  ce  qui comment  dirai-je?  ce 

qai  la  porte  à  empiéter 

—  Empiéter  !  s'écria  Glare.  Jamais  Ursie  n'a  mérité  ce  reproche.  Cest 
la  personne  la  plus  réservée,  la  plus  délicate  qui  soit  au  monde. 

—  Eh  bien  !  quant  à  moi,  ma  bonne  petite  Glare,  j'aime  les  gens  qui 
restent  dans  leur  condition,  et  je  ne  puis  supporter  ces  sortes  de  servantes 
supérieures.  G'est  si  embarrassant  I  On  ne  sait  comment  les  traiter. 

—  Je  vous  demande  pardon,  Rita  ;  Ursie  n^est  pas  une  servante.  Bile  est 
la  sœur  de  lait  de  Hugb,  ma  compagne,  et  m'est  aussi  chère  qu'une  sœur. 
N'en  parlons  plus,  je  vous  prie.  Vous  ne  pouvez  comprendre  nos  mœurs 
irlandaises.  Peu  à  peu  vous  jugerez  par  vous-même. 

—  Oh  I  jamais.  — Et  Rita  rit  de  ce  rire  particulier  qui,  tout  musical  qu'il 
fât,  choquait  toujours  Glare.  —  Pour  moi,  les  servantes  sont  des  servantes  ; 
et  une  gouvernante  comme  votre  Ursie  est  une  servante  d'un  ordre  plus 
élevé,  voilà  tout.  G'est  du  moins  comme  cela  que  nous  voyons  à  San-Fran- 
cisco;  ici  cela  peut  être  différent.  Et  maintenant,  Glaire,  avouez  qu'elle  est 
sombre  votre  Ursie. 

—  Oui,  si  vous  tenez  à  ce  mot.  Mais  elle  a  eu  tant  de  chagrins,  plus  que 
personne  ne  le  sait.  Ursie  était  autrefois  très-gaie,  pauvre  Ursie  1 

•—  Ah  I  oui.  J'ai  entendu  parler  de  cela;  c'est  encore  autre  chose.  Je 
déteste  les  mystères,  cela  me  rend  soupçonneuse. 

Glaire  sachant  que  cette  conversation  ne  ferait  aucun  bien  à  Ursie,  préféra 
changer  de  sujet,  et  se  mit  à  admirer  les  dentelles  de  sa  compagne. 

—  Vous  les  trouvez  jolies,  G'est  charmant  de  vous  voir  remarquer  un  peu 
ces  vanités  mondaines.  J'en  ai  une  quantité  comme  cela,  Glare,  qui  vous 
coifferaient  parfaitement;  non  pas  une  coiffure  régulière,  vous  êtes  trop  jeune 
et  trop  jolie  pour  cela  ;  mais  une  petite  coiffure  de  fantaisie.  Laissez*moi 
essayer.  Ge  sera  ravissant  dans  vos  cheveux  blonds. 

La  pauvre  Glare,  malgré  son  extrême  fatigue,  se  laissa  faire,  jusqu'à  ce 
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qu'à  la  fin,  à  son  grand  soulagement,  sa  compagne  trouva  qu'elle  avait  l'air 
un  peu  ennuyé  et  la  laissa  seule. 

—  Qu'étes-vous  devenu  avec  Gora  ?  dit-elle  à  Hugh  qu'elle  rencoulra 
dans  le  jardin. 

—  Nous  avons  été  nous  balancer  d'abord  au  vrai  balancier,  ensuite  à  la 
porte  de  la  cour  de  la  ferme  ;  puis  nous  avons  été  visiter  les  étables  et  voir 
traire  les  vaches.  De  là  nous  sommes  allés  dans  le  potager  secouer  les  pom- 
miers et  manger  des  pommes  ;  enfin  Gora  et  Ponto  se  sont  mis  à  jouer,  et 
le  tout  a  jini  par  une  grande  déchirure  à  la  robe  de  Gora.  Je  l'ai  envoyée 
rejoindre  Ursie,  et  moi  je  vais  retrouver  Glare. 

—  Elle  est  fatiguée;  je  crois  qu'elle  veut  dormir. 

—  Oh  !  non,  elle  ne  veut  pas  dormir,  dit-il,  et,  en  enjambant  la  croisée, 
il  alla  embrasser  sa  sœur;  il  savait  que  l'animation  de  ses  joues  provenait 
de  la  fatigue  et  de  l'excitation.  —  Mais,  Glare,  vous  pouvez  rester  tranquille 
et  même  fermer  les  yeux,  tandis  que  je  vais  écrire  mes  lettres  à  côté  de 
vous.  Et  maintenant,  Donna  Margarita,  je  suis  obligé  de  vous  dire  Adien. 

Elle  se  mit  à  rire  en  les  quittant,  mais  d'un  rire  un  peu  forcé.  Elle 
aurait  été  flattée  de  l'amitié  de  Hugh  ;  elle  aurait  voulu  le  voir  auprès  d'elle, 
enjoué,  prévenant,  empressé,  et  il  était  tout  juste  poli.  Glare  sentait  qu'ils 
étaient  sur  le  point  de  devenir  ennemis  ;  elle  espérait  cependant  qu'on  n'en 
arriverait  jamais  là. 

—  Mon  cher  Hugh,  vous  venez  absolument  de  la  congédier. 

—  Tout  juste  :  elle  vous  a  déjà  assez  fatiguée.  Allons,  restez  bien  calme, 
petite,  reposez-vous. 

A  ce  moment,  Ursie  Boche  entra  avec  une  tasse  de  thé  pour  Glare;  elle 
avait  sa  corbeille  à  ouvrage  dans  la  main,  mais  voyant  Hugh  avec  sa  sœur, 
elle  allait  se  retirer. 

—  Restez,  Ursie,  vous  êtes  un  élément  fort  tranquille.  Vous  ne  m'empê- 
cherez pas  d'écrire  et  Glare  n'en  reposera  que  mieux,  à  cause  de  votre 
douce  présence. 

Elle  hésita,  mais  seulement  une  minute,  le  temps  qu'il  lui  avançait  une. 
chaise  :  elle  semblait  se  soumettre  à  son  autorité  par  habitude.  Ils  restèrent 
donc  ainsi  en  silence  assez  longtemps;  Hugh  écrivant,  Ursie  travailiaot, 
tandis  que  Glare  reposait. 

Après  cette  entrevue  agitée,  il  y  a  de  cela  cinq  ans,  ils  s'étaient  revus  de 
nouveau,  Hugh  et  Ursie,  calrae3  en  apparence.  Il  avait  évité  de  la  troubler 
par  des  paroles  ou  des  regards,  et  quand  il  faisait  allusion  au  passé,  c'était 
à  un  passé  si  lointain,  qu'il  n'y  avait  que  douceur  dans  ces  souvenirs;  cet 
heureux  passé,  où  enfants  ils  avaient  été  l'un  pour  l'autre  des  compagooos 
si  dévoués  et  si  fidèles. 

Mais  peu  à  peu ,  dans  celte  chambre  de  Glare ,  tous  les  deux  se  mirent  à 
converser  familièrement  ;  Ursie,  comme  de  coutume,  écoutant  plus  qu'elle 
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De  parlait,  jusqu'à  ce  que  la  pendule  avertit  Hugh  de  Theure  de  la  poste. 
Alors,  se  précipitant  hors  de  la  chambre,  il  dit,  faisant  allusion  à  un  sujet 
de  conversation  inachevé  :  —  Allons,  je  vous  laisse,  Ciare,  résoudre  cette 
question  avec  Ursie. 

M"*  Fitz-Gérald  à  ce  moment  passa  pour  se  rendre  an  salon.  Elle  s'arrêta 
devant  lui,  et,  soulevant  ses  longues  paupières  avec  une  surprise  bien  jouée  : 

—  Ursie  est-elle  avec  vous  ? 

—  Oui,  la  voulez-vous,  Seciora? 

Il  parlait  de  ce  ton  badin  qui  lui  était  habituel  quand  il  s'adressait  à  elle, 
mais  dans  sa  précipitation,  au  sujet  de  ses  lettres,  il  ne  remarqua  pas  le 
regard  qu'elle  lui  jeta  en  le  quittant. 

CHAPITRE  XV 

LE  COHMENGEMEIÏT  DE  LA  HN 

C'était  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge,  un  brillant  jour  de  sep- 
tembre. Les  habitants  du  chftteau  revenaient  de  la  messe,  et  Glare  encore 
assise  dans  sa  chaise  roulante,  tenait  conseil  avec  Ursie  au  sujet  de  la  cou- 
ronne de  Gora;  car  il  devait  y  avoir  dans  la  soirée  une  grande  procession. 
—  Rita,  dit-elle  à  sa  belle- mère,  ne  soyez  pas  maussade  et  venez  prendre 
votre  part  de  responsabilité.  Avec  votre  bon  goût,  vous  n'avez  pas  d'excuse 
à  donner. 

La  dame  la  regarda  avec  son  sourire  endormant.  —  Oh  I  si,  j'ai  des 
excuses.  Je  suis  très-fatiguée  et  si  paresseuse  ;  puis  je  ne  vqus  manquerai 
pas,  vous  avez  Ursie. 

La  pointe  de  malice  de  cette  parole  excusera  la  réponse  de  Hugh. 

—  Non,  c'est  vrai.  Hais  nous  avions  pensé  que  cela  concernant  votre  fille, 
devait  vous  intéresser.  Mais  ne  voua  en  mettez  pas  en  peine.  Donna  Rita, 
nous  nous  en  occuperons  nous-mêmes.  Sur  ce,  je  vous  souhaite  une  bonne 
sieste. 

Glare  murmura  «  Hugh  I  »  trop  tard  pour  l'arrêter  ;  seulement  elle 
espéra  que  sa  conscience  le  tourmenterait,  quand  l'enfant,  riant  de  sa 
réponse,  s'écria  : 

~  Oh  t  certainement,  frère  Hugh,  nous  ari;angerons  très-bien  cela  nous- 
mêmes;  maman  d'ailleurs  n'aime  pas  les  fleurs.  Puis  voilà  papa,  il  nous 
aidera  à  choisir  et  Ursie  fera  la  couronne. 

Le  squire  était  fou  de  sa  charmante  petite  belle-fille. 

—  Eh  bien  I  Gora,  je  dis  des  fleurs  blanches. 

Le  pauvre  Squire  était-it  heureux  7  Hélas  !  il  craignait  déjà  parfois  d'avofar 
agi  bien  inconsidérément.  Il  n'était  pas  profond,  on  le  sait,  mais  il  était 
loyal  ;  aussi  faisait-il  ce  qu'il  devait  pour  trouver  sa  femme  aussi  charmante 
maintenant  que  lorsqu'il  l'avait  connue  sons  ces  délicieux  bosquets  de  ci- 
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troniers  de  San-Francisco.  Néanmoins  son  cœar  se  serrait  quand  il  con- 
templait le  visage  pftie  et  si  patient  de  Clare,  oc  qu'il  entendait  le  ton  légère- 
ment persifleur  de  Hugb ,  qui  cachait  ainsi  le  dédain  qu'il  avait  pour  celle 
qui  remplissait  si  mal  la  place  de  sa  mère. 

Hugh  et  son  père  aidèrent  Glare  à  rentrer  dans  la  maison  et  Tinstallèrent 
sur  son  sofa. 

—  Doisje  vous  envoyer  Drsîe,  ma  chérie  ? 

—  Non,  merci,  cher  père.  Je  pense  que  je  vais  dormir;  Je  donne  donc 
congé  à  Ursie. 

—  Je  ne  crois  pas  que  Gora  y  consente,  dit  Hugh  en  se  rendant  de  nou- 
veau sur  la  pelouse.  Eh  bien  I  Senorîta,  oà  en  étes-*vous  7 

—  Ursie  avance  bien  gentiment,  frère.  Et  ce  myrte  est  si  joli,  voyez  !  et 
il  y  en  a  tant  chez  nous. 

—  Chez  nous  ?  Ah  !  vous  vous  trouvez  donc  chez  vous  maintenant,  Gora, 
demanda  Ursie. 

—  Non,  non,  s'écria  la  petite  ayec  colère.  Je  ne  serai  jamais  chez  moi 
ici,  jamais  !  Ma  maison  est  à  San-Francisco ,  où  je  jouais  tant  avec  moo 
frère  Pedro  et  où  il  repose.  Ah  I  Gora  était  bien  contente.  Pourquoi  maman 
est-elle  venue  ici?  Ursie,  vous  êtes  bien  bonne,  mais  je  voudrais  que  maman 
ne  fût  jamais  venue. 

—  Et  moi  aussi,  Gora,  du  plus  profond  de  mon  cœur  I 

Ursie  jeta  un  regard  terrifié  sur  Hugh  qui  parlait  ainsi.  Elle  savait  com- 
bien Gora  était  au-dessus  de  son  âge  et  craignait  les  conséquences  de  celte 
parole. 

L'enfant  frappa  du  pied  ei  reprit  avec  excitation  :  —  Oni,  Gora  le  savait. 
Pauline  m'a  dit  (Pauline  était  la  femme  de  chambre  française  de  M"  Fitz- 
Gérald)  que  personne  ici  ne  nous  aimait.  Votre  papa  aurait  dû  toojonrs 
rester  ici  avec  vous  et  somit  Glare. 

— Oh  !  chut,  chérie,  chut  1  —  Et  Ursie  essaya  de  prendre  sur  ses  genoux 
l'enfant  excitée;  mais  elle,  de  plus  en  plus  irritée,  s'échappa  en  colère  et 
se  précipita  dans  la  maison  en  pleurant. 

Ursie  était  très-pâle.  —  Pourquoi  lui  avez-vous  dit  cela  T  demanda-l-elle 
à  Hugh,  oubliant  sa  réserve  ordinaire. 

Il  fut  heureux  de  la  voir  ainsi  franchir  les  barrières  qu'elle  tenait  toujours 
élevées  entre  eux. 

—  Pourquoi  ?  parce  que  c'est  la  vérité,  Ursie,  et  la  Térilé  doit  se  faire 
jour  en  dépit  de  tout.  Les  paroles  de  cette  petite  ont  amené  cela.  Gombieo 
ses  yeux  brillaient  !  Elle  a  une  belle  petite  âme,  avec  tout  cet  amour  de 
d  sa  maison.  »  C'est  vraiment  curieux  dans  une  enfant  Allons,  ne  vous 
alarmes  pas,  Ursie,  il  n'y  a  Ib  rien  de  sérieux.  Et  maintenant  laissez-moi 
vous  demander  quelque  chose.  Je  voudrais  tant  savoir  si  vous  n'avez  pas 
encore  reçu  de  nouvelles  de  Gomey. 
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0  l*atait  crue  pâle  aYant,  et  pourtant  son  Tisage  pâlit  encore,  tandis  que 
sa  couronne  glissait  de  ses  doigts  sans  nerf,  et  sur  sa  figure  se  répandit  de 
nooveau  celte  expression  d'horreur  déjà  connue.  Hugh  se  souvint  de  l'avoir 
vue  quelques  années  auparavant,  quand  il  lui  avait  parlé  de  sa  lettre  d'An- 
gleterre. C'était  la  même  expression.  Il  la  regarda  avec  un  singulier  mélange 
de  reproche  et  de  tristesse  ;  elle  détourna  les  yeux»  mais  faisant  un  violent 
effort  pour  maîtriser  son  émotion. 

-—  Non,  je  n'en  ai  jamais  en,  pauvre  frère  I  murmura-t-elie.  C'est  étrange 
et  bien  triste.  Quelquefois  je  m'imagine  qu'il  est  mort.  Ma  pauvre  mère  a 
échappé  à  toutes  ces  douleurs,  voue  voyez. 

—  Oui,  répondit-il  avec  amertume.  Ma  mère  aussi  a  échappé  à  bien  des 
chagrins.  Je  pense  souvent  que  je  n'aurais  jamais  pu  lui  cacher  le  mien. 
Vous  savez  quel  est  mon  grand  chagrin  ! 

Elle  se  remit  à  tresser  ses  feuilles  et  ses  tiges,  ne  répondant  ni  par  la 
parole,  ni  par  le  regard. 

Il  continua.  —  Dois-je  vous  le  dire,  Ursie  ?  —  Elle  secoua  la  tête,  mais 
il  lai  prit  les  mains  et  elle  dut  écouter  : 

—  Le  silence  de  Gorney  n'est  pas  plus  étrange  que  le  vôtre  vis-à-vis  de 
moi.  Vous  et  moi,  Ursie,  nous  aurions  ri  autrefois,  si  l'on  nous  avait  dit  que 
viendrait  un  temps  où  vous  me  cacheriez  un  secret;  un  secret  qui  vous 
coodoit  au  tombeau,  qui  a  fait  de  vous  une  ombre  et  vous  a  mise  dans  un 
tel  état,  que  mon  cœur  se  brise  en  vous  regardant.  Et  il  est  venu  ce  temps 
où  vous  vous  éloignez  de  moi.  Ayez  confiance,  Ursie.  Ne  pouvez-vous  vous 
confier  en  moi  pour  toutes  choses  ?  Ignorez-vous  que  je  désire  partager  votre 
fardeau  quel  qu'il  soit?  Non,  vous  ne  continuerez  pas  ainsi  à  briser  votre 
propre  cœur  aussi  bien  que  le  mien. 

fille  tourna  vers  lui  son  visage,  dont  la  p&Ieur  toujours  croissante  trahis- 
sait  la  vérité  des  paroles  de  Ilugh. 

—  Je  ne  puis  vous  entendre  davantage.  C'est  inhumain,  cruel  ;  je  vous 
l'ai  déjà  dit  et  je  vous  le  répète.  Rien  n'a  changé  depuis  que  je  vous  ai  dit 
que  je  ne  pouvais  parler  ;  mais  vous  n'avez  pas  de  pitié.  Oh  I  que  Dieu  me 
prête  son  secours  I  Laissez-moi  m'en  aller;  je  ne  puis  endurer  cela. 

A  ce  moment,  avant  qu'elle  eût  pu  retirer  ses  mains  de  celles  qui  les  rete- 
naient, les  branches  du  bosquet  dans  lequel  Ursie  était  assise  s'enlr' ouvrirent, 
et  Katie  Roche  montra  sou  joli  minois  exprimant  un  complet  étonnement, 
tandis  qu'elle  regardait  tour  à  tour  sa  sœur  et  Hugh. 

Katie  Roche  était  grandement  changée.  D'une  charmante  enfant  elle  était 
devenue  une  belle  jeune  femme,  possédant  le  plus  joli  type  des  beautés 
irlandaises.  Son  costume  aussi  avait  varié  ;  et  le  petit  chapeau,  orné  d'uu 
ruban  bleu,  posé  coquettement  sur  ses  larges  tresses  de  cheveux  bruns;  le 
mantelet  de  soie  et  la  robe  de  mousseline,  tout  indiquait  qu'avec  les  charmes. 
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les  attraits  de  la  Rose  de  Bathlino  (comme  on  rappelait)i  s'était  développé 
son  amour  de  la  toilette. 

Il  y  eut  une  pause  embarrassante  :  l'étonnement  paralysait  Katie;  elle 
n'avait  jamais  entendu  sa  sœur  parler  ainsi.  Ses  derniers  mots  lui  étaient 
parvenus,  et,  regardant  Hugh  et  Ursie,  elle  vit  que  l'agitation  était  la  même 
chez  tous  les  deux,  Hugh  fut  le  premier  à  parler. 

—  Vous  venez  de  la  maison,  Katie  T 

—  Oui,  Monsieur  Hugh,  et  la  maltresse  vous  demande,  Ursie.  Hîss  Gora 
pleure,  vous  ferez  bien  d'aller  la  rejoindre,  si  vous  êtes  prête  toutefois. 

Katie  appuya  sur  ces  derniers  mots  d'une  manière  sigoiGcative;  sa 
sœur  ne  les  remarqua  même  pas.  Elle  dit  simplement  :  —  Toute  prête, 
chérie.  — Et  elle  partit  avec  Katie.  Mais  un  étrange  pressentiment  l'envahit, 
semblant  l'avertir  qu'un  nouveau  temps  de  trouble  approchait,  et  que  le 
nuage  sous  lequel  elle  vivait  allait  s'assombrir  'de  plus  en  plus  sur  sa  tête. 

À.  MÂBBER. 


La  fn  au  prochain  nMWêéro.) 


L'ART  DE  PLAIRE 


I 

Les  femmes  pensent  qu'il  faut  plaire. 

Fort  peu  pensent  à  plaire,  et  celles  qui  y  pensent  ont,  le  plus  souvent, 
recours  aux  plus  audacieux  procédés  pour  déplaire  parfaitement. 

La  plupart  veulent  plaire  aux  yeux  et  s'affublent  d'une  façon  ridicule, 
se  teignent  les  cheveux  et  s'enduisent  le  visage  de  cosmétiques  huileux 
saupoudrés  de  farine  de  riz. 

Un  plus  petit  nombre  ont  une  ambition  plus  élevée  et  veulent  plaire 
à  l'esprit. 

Celles-là  lisent  Balzac,  A.  Dumas,  About  et  même  Gustave  Flaubert.  Là- 
dessus  elles  jargonnent  à  plaisir  et  surtout  à  déplaisir.  Elles  singent  tantôt 
l'une  tantôt  l'autre  des  héroïnes  entrevues,  perdent  leur  propre  caractère 
sacs  en  acquérir  aucun  autre,  et  finissent  par  ne  plus  avoir  aucune  forme. 
Leur  audace  est  en  raison  inverse  de  leurs  mérites. 

Ces  femmes-là  ont  des  enfants  qui  les  vpient,  les  entendent  et  les  imitent  j 
A  vingt  ans,  les  fillettes  sont  blasées  sur  la  toilette  et  affichent  mille  excen- 
tricités de  costume  et  de  langage,  s'étonnent  de  n'être  pas  admirées^ 
aimées,  respectées;  veulent  être  applaudies,  suivies  et  fêtées  par-dessus  tout  : 
elles  sont  alors  méprisées  et  dédaignées. 

Des  prédicateurs  et  des  écrivains  ont  essayé  de  rappeler  à  ces  femmes 
leur  destinée,  leurs  espérances,  leurs  devoirs  et  leurs  droits. 
Par-dessus  tout  elles  ont  droit  à  l'admiration,  à  l'amour  et  au  respect. 
Seulement,  il   faudrait  s'entendre  sur  ces  mots,  admiration,  amour, 
respect  :  car,  aujourd'hui,  le  sens  même  des  mots  se  perd. 

Combien  de  femmes  parmi  celles  qui  se  croient  le  plus  admirées,  le  plus 
aimées,  le  plus  respectées,  seraient  étrangement  étonnées  et  confuses  si,  tout 
à  coup,  on  se  mettait  vraiment  à  les  admirer,  à  les  aimer  et  à  les  res- 
pecter l 

N'ont-elles  pas  pris  jusqu'à  présent  le  compliment  pour  l'admiration,  la 
hoDte  pour  l'amour  et  la  politesse  pour  le  respect  ?  ne  cherchent-cjles  p{is 
l'admiration  par  leurs  rubans  et  leurs  jupons,  et  l'amour  par  l'audace  de  leurs 
manières?  Quant  au  respect,  on  n'y  pense  plus  et  on  réclame  à  peine  la 
politesse.  Cependant  de  graves  enseignements  sont  descendus  de  la  chaire; 
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mais  ils  ne  sont  écoutés  qu'en  carême,  et  suivis,  jamais.  Entre  le  concert 
et  la  promenade,  on  va  entendre  un  prêtre  qui  parle  au  nom  de  Dieu. 

Dieu 

Qu'est-ce  que  Dieu  7 

Cependant,  au  nom  de  Dieu«  un  évéque  a  dit  aux  femmes  : 

((  La  femme  est  née  pour  plaire  ;  cela  tient  originairement  &  ud  plan  pre- 
<(  mier  du  Créateur  et  à  la  mission  de  la  femme  en  ce  monde.  9 

Ce  même  évéque  a  rappelé  aux  femmes  cette  parole  de  l'Esprit-Saint  : 

«  La  femme  gracieuse  sera  élevée  en  gloire.  » 

Il  y  a  donc  une  manière  de  plaire,  une  manière  d'être  gracieuse,  capable 
de  plaire  à  Dieu  et  digne  de  lui.  Plaire  est  une  mission.. 

Quelle  gravité  cachent  ces  mots  I  et  combien  peu  de  femmes  se  doutent 
que  leur  devoir  est  de  plaire  I 

Monseigneur  Laodriot,  dans  ses  Conférence»  aux  Dcanes  du  monde^  leur 
indique  quelques  moyens  de  plaire  et  d'être  gracieuses  selon  l'Esprit-Saiot. 

Mais,  pour  être  gracieuse,  la  force  est  nécessaire. 

La  force,  l'intrépidité,  la  souplesse,  l'activité,  font  partie  de  la  grâce;  et 
cependant  la  grâce  est  cachée,  mystérieuse,  modeste,  recueillie  et  humble, 
d'une  forte  et  invincible  humilité. 

Les  femmes  qui  aiment  à  plaire  sont  faibles,  pusillanimes,  raides  et 
oisives. 

Quelquefois  elles  sont  turbulentes  et  affairées;  jamais  elles  ne  sont 
humbles. 

«  L'humilité,  dit  Monseigneur  Landriot,  doit  être  simple  et  sans  siogu- 
«larité;  la  discrétion  et  la  sagesse  doivent  la  conduire;  elle  n'a  rieade 
«  singulier,  ni  dans  ses  paroles,  ni  dans  ses  actions,  ni  dans  son  attitude: 
«  tout  est  simple  en  elle,  elle  est  surnaturellement  naturelle,  elle  est  pleine 
<c  de  noblesse  y  dHintelligence^  Aa  grandeur  d'àmey  àecou$Xige,degénéro$ité.9 

Certes,  voilà  des  moyens  de  plaire  que  n'emploient  pas  les  dames  da 
jour,  et  qui  éloignent  grandement  l'idée  qu'elles  ont  que  tout  dépend  de  la 
forme  d'un  chapeau,  -*  le  plus  souvent  absurde  et  ridicule. 

Si  les  femmes  qui  veulent  plaire  portaient  leur  ambition  au  delà  des  yeux, 
au  delà  de  l'esprit,  jusqu'à  l'àme,  celles-là  comprendraient  que  plaire  est 
une  chose  grave  et  un  grand  devoir. 

Comment  plaire  à  l'Âme  sans  offrir  à  Tàmc  ce  qu'elle  aime  :  la  force  et  la 
joie? 

La  joie  de  l'âme,  c'est  ce  qui  augmente  sa  vie;  la  vie  de  l'âme,  c'est  la 
grandeur,  la  force,  la  lumière. 
La  femme,  en  présence  de  l'homme,  doit  se  dire  : 

Je  l'augmenterai,  je  le  fortifierai,  je  l'éciairerai. 

L'homme  est  la  gloire  de  Dieu,  la  femme  est  la  gloire  de  l'homme. 

Vouloir  plaire  et  viser  à  l'âme  :  voilà  le  devoir  de  la  femme. 
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Être  aimée  et  respectée  :  voilà  soq  droit. 

Plaire,  toote  femme  le  veoL 

Être  aimée,  toute  femme  le  veut. 

Celte  jeune  fille  qui  passe,  vétae  eu  chiea  savaot»  veut  plaire  et  être 
aimée.  C'est  pour  plaire  et  être  aimée  qu'elle  a  lissé  sou -chignon  et  pendu 
à  son  dos  ces  aunes  de  rubans.  C'est  pour  plaire  et  être  aimée  qu'elle  pense 
k  ses  ridicules  jupons.  C'est  pour  plaire  et  être  aimée  qu'elle  grasseyé 
entre  mesure  et  parle  argot  ;  pour  plaire  et  être  aimée  elle  combine  des 
toilettes  à  effet,  des  jupes  nouvelles,  des  chignons  étonnants,  des  chapeaux 
impossibles. 

8i  vraiment  les  femmes  étaient  capables  de  plaire  et  dignes  d'être  aimées, 
sans  efiort  elles  seraient  belles  ;  la  gravité  de  leur  esprit  draperait  sur  elles, 
peut-être,  un  costume  admirable  :  dans  la  force  elles  rencontreraient  la 
grâce. 

£q  toute  chose  le  mal  singe  le  bien,  et  quelquefois  de  grandes  instructions 
se  rencontrent  dans  les  erreurs. 

Voyez  ces  femmes  qui  veulent  plaire  et  sont  le  scandale  du  monde,  qui 
en  un  sens  plaisent. 

Voici,  pour  plaire,  les  conseils  qu'une  femme  ose  donner  aux  autres 
femmes; 

Voici  ce  que  les  femmes  peuvent  lire  sans  indignation^  et  sans  honte  : 

«  Nus  chapeaux  sont  plutôt  des  coiffures,  j'en  conviens;  mais  elles  ont 
«  une  certaine  coquetterie  provoquante  (provoquante  à  quoi  ?),  qui  convient 
«  à  plus  d'un  joli  visage.  Tant  pis  pour  les  femmes  qui  ont  passé  l'ftge  de 
«  plaire,  et  qui  veulent  plaire  encore  I  » 

Que  signifie  plaire,  pour  la  femme  qui  écrit  cela  T 

«  Une  jolie  femme  habile  s'arrange  pour  ne  pas  vieillir.  » 

Là-dessus,  l'auteur  de  l'article  conseille  la  crème  de  la  Mecque,  de  la- 
quelle elle  invite  les  femmes  qui  veulent  plaire  à  s'enduire  et  à  se  graisser 
le  visage. 

Certes,  la  Mecque  fait  ici  bonne  figure  et  Mahomet  arrive  à  propos. 

Gela  me  remet  en  mémoire  un  article  de  M.  Lasserre,  dans  cette  Revue, 
où  l'adroit  écrivain  a  pu,  sans  trop  de  scandale,  nous  apprendre  ce  que  les 
adorateurs  de  la  Mecque  portent  dans  un  étal  d'or  suspendu  à  leur  cou. 

Pour  finir,  cette  femme  donne  aux  hommes  le  conseil  que  voici  : 

tt  Que  nos  lecteurs  fassent  leur  profit  de  mes  conseils  en  parfumerie  : 
a  ils  y  trouveront  l'art  de  mieux  nous  tromper  encore.  » 

Voici  donc  ce  que  les  femmes  doivent  faire  pour  plaire  : 

Enduire  de  crème  de  la  Mecque  leur  visage  et  leurs  rides,  masquer  leurs 
ulcères  sous  les  cosmétiques,  cacher  leur  puanteur  sous  la  violette. 

Avec  cela  vraiment  elles  plairont,  et,  si  on  en  fait  autant  avec  elles,  elles 
seront,  -—  quel  bonheur  I  — »  trompées.... .  sur  la  qualité  de  la  marchandise,  et 
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la  pourriture  pourra  approcher  d'elles,  comme  elles  approcheroot  de  la 
pourriture,  sans  trop  de  risque  de  voir  Tborreur  à  du,  grâce  à  la  crème 
de  la  Mecque,  tartinée  sur  la  chose. 

C'est  une  femme  qui  a  inventé  cette  précieuse  crème  (un  homme  ne  Peut 
pas  osé),  et  l'auteur  de  l'article  dit  : 

((fiela  vous  étonne,  n'est-ce  pas?  de  voir  une /bnm^  s'occuper  de clnmie? 
«  car,  dans  notre  siècle  de  progrès^  on  en  est  encore  à  nous  refuser  une  zn- 
«  telligence  supérieure,  » 

De  quelle  intelligence  parle  ici  l'auteur  de  l'article? 

Voyez  combien  les  hommes  ont  tort  de  refuser  aux  femmes  d'aujourd'hui 
une  intelligence  supérieure  I 

Quelles  qu'elles  soient,  les  femmes  sont  puissantes  ;  elles  prennent  sur  la 
société  une  influence  étrange  et  désastreuse.  Leur  désordre,  leur  audace, 
leur  folie,  ne  séduiraient  pas  si  elles  n'étaient  la  singerie  de  quelque  gran- 
deur, l'envers  et  surtout  le  simulacre  de  quelque  vertu. 

Au  fond,  il  n'est  pas  posssible  que  l'homme  soit  séduit  par  le  ma)  mil: 
il  se  souvient  encore  trop  de  son  origine  pour  cela.  Il  faut,  pour  qu'il  soit 
séduit,  que  le  laid  singe  le  beau. 

Cette  femme  audacieuse,  que  vous  voyez  dans  le  monde  pleine  d'assurance, 
prodigue,  insensée  et  rieuse,  nous  montre  la  contre-façon  de  rhumilKé. 

L'audace  est  l'envers  du  courage,  la  prodigalité  est  l'envers  de  la  généro- 
sité, certaine  folie  est  Fenvers  du  dévouement,  certain  rire  insensé  est  Ten- 
vers  de  la  joie. 

a  L'humilité,  dit  Monseigneur  Landriot,  nous  fait  renoncer  aux  limites 
«  étroites  de  notre  être,  à  nos  imperfections,  k  nos  conceptions  écourtées,  à 
((  nos  désirs  bornés.  Elle  déblaye,  pour  ainsi  dire,  le  terrain  fangeux  de 
0  l'humanité,  elle  aplanit  les  voies  tortueuses,  et,  l'œuvre  terminée,  elle 
((  pose  dans  l'&me  les  assises  de  l'Eternité  :  la  noblesse,  la  force,  le  courage, 
((  la  générosité  ;  vertus  larges  et  solides,  parce  que  tout  ce  qui  est  défec- 
«  tueux  a  disparu  pour  faire  place  à  une  muraille  dont  le  ciment  est  divio. 
(c  L'humilité  enrichit  donc  notre  nature  au  lieu  de  l'appauvrir;  elle  fait  dis- 
tt  paraître  ce  qui  est  vil,  méprisable,  borné,  pour  nous  mettre  en  possessioa 
«  de  ce  qui  est  éternel  et  sans  limite.  L'humilité  n'est  pas  une  œuvre  de 
((  dépouillement  déûnitif  ;  elle  nous  dépouille,  il  est  vrai,  de  nos  hailloos, 
«  mais  elle  nous  donne  les  vêtements  de  l'immortalité.  » 

Monseigneur  Landriot  cite  ensuite  ces  paroles  d'un  Saint  : 

a  11  n'y  a  rien  de  plus  ferme,  de  plus  robuste,  de  plus  solide  que  l'hu- 
milité. » 

Voilà  ce  qu'il  faudrait  savoir;  peut-être  qu'alors  beaucoup  de  femmes  qui 
sont  un  scandale  deviendraient  une  gloire. 

Monseigneur  Landriot  dit  encore  : 

«  Qu'est-ce  que  l'humilité  pour  le  monde  et  pour  plusieurs  chrétiens  ?  de 
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lia  bassesse  et  de  la  pusillanimité  :  faiblesse  de  jugement,  étroitesse  d'es- 
aprit  paraissent  avoir  le  même  sens  que  vertu  d'bumililé;  et,  ajoute-t*il, 
«  avouons-le  franchement,  la  manière  dont  certains  petits  auteurs  photo- 
«graphient  les  vertus,  en  en  prenant  le  modèle  en  eux-mêmes,  est  bien 
a  propre  à  faire  nattre  les  préjugés  qui  existent  dans  le  monde  :  sans  s'en 
«douter,  quand  ils  peignent,  ils  posent  devant  leur  propre  esprit  ;  et,^  au 
ft  lieu  de  consulter  les  admirables  originaux  qui  existent  dans  TEglise  catho- 
alique,  ils  se  prennent  eux-mêmes  très-innocemment  pour  modèles,  et  ce 
tt  qu'ils  nous  donnent  ainsi  est  tout  simplement  l'esquisse  de  leurs  mesquines 
«pensées.  » 

J'aime  à  croire  que,  si  on  présentait  les  vertus  avec  toute  la  majesté  de 
leur  figure,  elles  séduiraient  les  femmes,  et  que  les  femmes  ainsi  séduites 
plairaient  et  seraient  aimées. 

Il  faut  remercier  Monseigneur  Landriot  d'avoir  flétri  la  fausse  et  ridicule 
humilité  que  certaines  gens  pratiquent  au  grand  scandale  des  cœurs  chré- 
tiens. 

Que  d'&mes,  si  elles  avaient  su  que  l'humilité  est  noblesse,  intelligence, 
grandeur,  courage,  générosité,  auraient  été  la  gloire  du  monde  au  lieu  d'en 
être  la  honte  ! 

Que  de  femmes  chercheraient  dans  l'humilité  la  splendeur  qu'il  faut  pour 
plaire  et  être  aimées,  au  lieu  de  la  chercher  dans  leurs  jupes  et  leurs  ru- 
bans! 

Les  hommes  viendraient  à  l'éclat  de  leurs  vigoureuses  vertus  et  retrempe- 
raient là  leur  courage.  Les  femmes,  au  lieu  d'être  des  poupées,  seraient  les 
gardiennes  de  la  force. 

Alors  elles  sauraient  ce  que  c'est  que  d'être  aimées  et  respectées. 

Je  n'ai  point  entendu  Monseigneur  Landriot,  seulement  j'ai  lu  son  livre  : 
Conférences  aux  Dames  du  monde  (1),  et  je  me  suis  demandé  si  beaucoup 
de  femmes  avaient  proGté  de  ses  enseignements. 
Je  pense  en  vérité  que  le  livre  de  Monseigneur  Landriot  pourrait  encore 
avoir  un  autre  titre  et  s'appeler  : 

LArt  de  plaire. 

Jean  LâNDEB. 

(1)  Qhez  Victor  Palmé,  25,  rue  de  Grenelle-Saint-Germaia 


CHRONIQUE 

Le  Mois  de  Marie.  —  La  Fète-Biea.  —  l'XuekgriHiê^  par  Mgr  Landriot.  —  UneMie  de 
Piè  IX  improovant  le  projet  de  tradacUon  nationale  des  Livres-Saints.  —  Vllhuim 
libérale  et  A  propos  de  la  guerre^  par  M.  Louis  Teuillot.  —  Notre-Dame  de  Lourdes.  — 
BiPUê  dit  QuaHomt  hdloriquei  eomtrù^ûertée$,—'lj^  prix  Gobert.-*-Lef  trois  Epitrapat- 
/orw/M,  par  Mgr  TEfôqne  de  GrenoUe. 

I 

Les  exercices  da  Mois  de  Marie  ont  été  suivis  celte  année  plus  réguliè- 
rement que  jamais,  par  une  foule  chaque  jour  plus  nombreuse  et  plus 
recueillie,  dans  toutes  les  églises  de  Paris.  Saint-Sulpice  reste  toujours  la 
paroisse  modèle,  sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les  autres.  La  foule  se 
pressait  aussi  dans  le  miraculeux  et  vénéré  sanctuaire  de  Notre-Dame-des- 
Vlctoires,  à  Saint-Thomas-d'Aquin,  &  Sainte-Glotilde,  à  Saint-Germain-des- 
Prés,  à  la  Madeleine,  etc. 

C'est  une  heureuse  pensée  d'avoir  choisi  le  plus  beau  mois  de  l'anoée,  le 
mois  des  parfums  et  des  fleurs  pour  en  faire  le  Mots  de  Marie:  de  Marie,  la 
Bose  mystique,  comme  l'invoque  l'Église;  de  Marie, «  douce  fleur  des  jardins 
du  ciel,  »  comme  l'appelle  un  de  nos  plus  gracieux  poètes.  Pendant  cette 
longue  fête  de  trente-et-un  jours  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  pas  uoe 
église  de  nos  grandes  cités,  pas  une  chapelle  de  nos  plus  humbles  hameaux, 
qui  n'ait  eu  son  autel  de  Marie  tout  embaumé  des  fleurs  de  la  saison  nou- 
velle, tout  ruisselant  de  flambeaux.  Et  chaque  soir  de  ce  mois  béni,  à  cette 
heure  mystérieuse,  où  les  derniers  bruits  de  la  terre  tombent  avec  les  der- 
niers rayons  du  jour,  de  jeunes  voix,  fraîches  et  pures,  s'élevaient  poar 
chanter  les  louanges,  exalter  les  vertus  de  la  Reine  des  Vierges  ;  puis  de 
grandes  voix  s'échappaient  des  chaires  chrétiennes,  laissant  tomber  sur  la 
foule  émue  de  touchantes  exhortations  à  la  dévotion  envers  Marie,  de 
pieuses  considérations  sur  les  principales  circonstances  de  sa  vie,  sur  ses 
mystères  et  son  culte,  sur  les  nombreux  motifs  de  confiance  en  se  protection 
toHte-pnissante. 

Ainsi  s'est  passé  à  peu  près  partout  ce  beau  mois. 

Suivant  un  pieux  et  ancien  usage,  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  a  couronné 
les  exercices  du  Mois  de  Marie  par  un  pèlerinage  au  célèbre  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  Chartres,  élevé  dans  la  grotte  druidique  oii  fut  trouvée  la 
statue  érigée  par  les  prêtres  carnutes  a  à  la  Vierge  qui  devaitj  enfanter  »: 

ViaGINI  PAEITURf. 

Le  dernier  jour  du  Mois  de  Marie  coïncidait  cette  année  avec  le  jeudi  de 
la  Fête-Dieu  :  aussi  la  clôture  de  ces  saints  exercices^eropruntait-elle  à  cette 
circonstance  un  éclat^inaccoutumé. 


i 
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II 

Après  le  Mois  de  Marie,  voici  donc  venir  la  Fête-Dieu,  avec  ses  procès- 
sions»  ses  reposoirs  de  velours  ou  de  verdure^  ses  mille  flambeaux,  ses 
nombreux  lévites  en  ornements  sacrés,  ses  roses  effeuillées,  son  encens  et 
ses  fleurs. 

Les  jeunes  enfants  de  Paris  ont  conservé  un  vieil  usage  d'une  naïveté 
charmante,  qui  semble  une  innocente  protestation  contre  Pinterdiction  des 
processions  extérieures  et  l'absence  des  reposoirs. 

Pendant  toute  TOctave  de  la  Fête-Dieu,  à  chaque  pas  dans  la  rue,  vous 
rencontrez  de  charmantes  petites  miniatures  de  reposoirs,  élevés  de  distance 
en  distance  par  les  enfants  d'une  même  rue,  d'un  même  quartier,  petits 
garçons  et  petites  filles,  qui  accourent  k  votre  rencontre  et  vous  disent,  en 
levant  sur  vous  des  yeux  rayonnants  de  joie  et  d'espérance  :  «  N'oubliez  pas 
le  petit  reposoir,  s'il  vous  plaît!...  »  Le  moyen  de  refuser  un  petit  sou,  voire 
même  un  gros,  à  qui  vous  demande  si  gentiment!...  et  pour  un  si  boa 
motif  I... 

Ces  enfants  ne  rappellent-ils  pas  ceux  de  Jérusalem  qui  criaient  :  ho- 

sannalsuries  pas  de  Jésus,  et  qui  méritèrent  d'entendre  cette  divine 

parole  :  a  C'est  de  la  bouche  des  petits  enfants  que  vous  avez  tiré  la 

louange  la  plus  parfaite?  n 

III 

La  solennité  de  la  Fête-Dieu  nous  amène  naturellement  à  parler  à  nos 
lecteurs  du  nouvel  ouvrage  que  vient  de  publier  le  savant  Evêque  de  La 
Rochelle,  Mgr  Landriot.  UEucharistiey  tel  est  le  titre  de  ce  beau  livre,  si 
heureusement  approprié  au  point  où  nous  sommes  arrivés  de  l'admirable 
cycle  liturgique. 

Les  conférences  sur  VEucharistîe  sont,  dans  la  pensée  de  leur  auteur 
avec  son  dernier  traité  du  Symbolisme ^  la  suite  naturelle  et  comme  le  com- 
plément de  son  Christ  de  la  Tradition,  ce  savant  et  remarquable  ouvrage 
qui  fait  si  bien  resplendir,  illuminée  comme  d'un  nimbe  divin,  d'une  auréole 
céleste,  de  tous  les  rayons  convergents  de  la  Tradition  catholique,  la  grande 
figure  du  Christ. 

Mgr  Landriot,  dans  le  Christ  de  la  Tradition^  a  cherché  à  résumer  la 
doctrine  des  Pères  et  des  grands  théologiens  sur  le  Verbe  incarné,  et  il  a 
parfaitement  réussi.  Le  docte  et  pieux  Prélat  entreprend  aujourd'hui  une 
œuvre  semblable  pour  l'adorable  Sacrement  de  nos  autels.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  l'œuvre  nouvelle  est  le  digne  pendant  de  la  première. 

Dans  rEueharistiey  comme  dans  le  Christ  de  la  Tradition^  comme  dans 
tous  ses  autres  écrits,  l'Evêque  de  La  Rochelle  suit  pas  à  pas  Tangélique 
Docteur  dont  il  a  voulu  prendre  le  nom  au  jour  de  son  sacre,  conjointement 
avec  le  nom  du  doux  Ëvéque  de  Genève,  mettant  ainsi  sous  la  protection  de 
ees  deux  grands  Saints  tout  son  Episcopat.  Or,  quel  maître  que  saint  Thomas  I 
et  peut-on  s'égarer  en  suivant  un  tel  guide? 


' 


5(30  BEVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

tt  Noas  terminons  ces  lignes,  dit  Monseigneur  lui-même  à  la  Gd  de  sa 
Préface,  en  la  soirée  du  7  mars  1866,  fêle  de  saint  Thomas  d'Aquin,  ce 
grand  Maître  dont  nous  avons  cherché  surtout  à  reproduire  la  doctrine  sur 
FEucharistie,  et  auquel  le  Christ  a  dit  :  «  Vous  avez  bien  écrit  sur  leSacre- 
«  ment  de  mon  Corps,  vous  avez  en  particulier  traité  convenablement  et 
«  selon  la  vérité  la  question  qui  vous  a  été  posée  sur  le  mode  de  présence 
«sacramentelle;  c'est  tout  ce  que  Tbomme  peut  en  comprendre  sur  la 
<(  terre,  et  tout  ce  qui  peut  être  humainement  résolu.  »  Puisse  l'Ange  de  j 
l'Ecole  bénir  ce  travail,  que  nous  plaçons  sous  son  glorieux  patronage! 
puissc-t-il  protéger  el  conduire  celui  qui  se  fera  toujours  un  honneur  d'être 
un  de  ses  plus  fervents  admirateurs  et  son  humble  disciple!  n 

Mgr  de  La  Eochelle  a  cru  devoir  faire  précéder  son  magniCque  travail  sur 
l'Eucharistie  de  deux  conférences  sur  les  Mystères^  prêchées  par  Téminent 
orateur  dans  sa  cathédrale,  durant  la  station  de  l'Avent  1859  :  elles  lui 
paraissent  comme  des  préliminaires  indispensables  à  l'étude  des  plus  grands 
mytèies  du  Christianisme,  et  comme  une  introduction  nécessaire  au  Christ 
de  la  Tradition  el  à  V Eucharistie. 

Les  cinq  autres  conférences  ont  été  prêchées  à  la  cathédrale  de  La  Ro- 
chelle pendant  la  station  de  l'Avent  de  1863,  et  à  Rochefort,  les  dimanches 
du  dernier  Carême.  Monseigneur  se  réserve  de  compléter  bientôt  son  en- 
seignement sur  l'Eucharistie,  en  traitant  la  question  pratique  de  la  sainte 
Communion  dans  les  Conférences  que  Sa  Grandeur  donne  chaque  mois  aux 
dames  de  la  Société  de  charité  de  sa  ville  épiscopale. 

Nos  lecteurs  savent  avec  quel  empressement  les  ouvrages  de  Mgr  Landriot 
sont  accueillis  du  public  religieux.  On  aime  à  retrouver  dans  ses  doctes 
écrits  la  saine  doctrine  des  Pères,  des  Docteurs  et  des  Théologiens  les  plus 
autorisés,  en  même  temps  que  cette  luxuriante  et  toujours  nouvelle  abon- 
dance de  fleurs,  de  comparaisons  et  d'images,  qu'il  a  si  bien  développées 
dans  son  Symbolisme,  qui  forment  comme  le  caractère,  le  trait  distinctif  de  - 
son  beau  talent,  et  qui  font  de  l'Ëvêque  de  La  Rochelle  le  François  de  Sales 
du  dix-neuvième  siècle. 

IV 

La  lievtLe  a  tenu  ses  lecteurs  au  courant  de  l'affaire  du  singulier  projet  de 
traduction  nationale  des  Livres-Saints.  Le  Souverain  Pontife  ne  pouvait 
manquer  de  se  prononcer  dans  celte  affaire,  et  sa  décision  n'était  pas  dou- 
teuse. Nous  ne  sommes  donc  pas  étonnés  d'apprendre  que  Mgr  Cbigi,  Nonce 
de  Sa  Sainteté  à  Paris,  a  reçu  de  Pie  IX  à  ce  sujet  une  lettre  très-explicite 
d'improbation.  Nos  lecteurs  savent  que  les  quelques  catholiques,  ecclésias- 
tiques et  laïcs,  qui  s'étaient  fourvoyés  dans  cette  nouvelle  Société  biblique, 
s'en  sont  tous  retirés  successivement.  Ce  projet,  qui  ne  pouvait  évidemment 
pas  aboutir,  est  donc  complètement  tombé  dans  l'eau.  Personne  D'en  parle 
plus.  Il  n'en  restera  pas  moins  comme  un  des  plus  curieux  signes  du  temps, 
comme  un  exemple  frappant  des  étranges  aberrations  où  des  hommes 
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d'ailleurs  distin{|;ués  et  bien  ioteationnés  peuvent  se  laisser  entraîner...  par 
esprit  de  conciliation. 

V 

C'est  contre  ces  partisans  de  la  conciliation  à  tout  prix,  roôme  entre  les 
principes  et  les  choses  les  plus  inconciliables,  que  M.  Louis  Veuillot  a  dirigé 
son  avant-dernier  écrit,  F  Illusion  libérale.  Ce  n'est  point  une  brochure  de 
circonstance,  comme  seraient  peut-être  tentés  de  le  croire  ceux  qui  ne  Tont 
pas  lu  et  qui  n'en  jugent  que  d'après  le  titre;  mais  un  livre  qui  sera  malheu- 
reusement longtemps  encore,  gr&ce  à  des  malentendus  et  à  des  illusions 
regrettables,  même  après  les  déclarations  les  plus  solennelles,  d'une  grande 
et  importante  actualité.  Bien  que,  dans  r Illusion  libérale^  Tancien  rédacteur 
en  chef  de  V Univers  s'attaqne  plutôt  au  libéralisme  religieux  qu'au  libéra- 
lisme politique,  il  côtoie  cependant  les  frontières  indécises  de  ce  terrain 
brûlant  et  dangereux  sur  lequel  il  nous  est  interdit  de  nous  aventurer. 

Nous  ne  voulons  et  nous  ne  pouvons  donc  aujourd'hui,  dans  cette  chro- 
nique, que  constater  deux  choses  :  la  première,  c'est  le  silence  complet  et 
sur  toute  la  ligne  qui  s'est  fait  autour  de  cet  écrit  dans  les  camps  opposés 
des  catholiques  libéraux  et  des  libres  penseurs;  la  seconde,  c'est  que,  en 
dépit  de  cette  universelle  conspiration  du  silence,  Vlllusion  libérale  n'en 
est  pas  moins  arrivée,  en  un  mois,  à  sa  sixième  édition. 

Nous  ne  pouvons  également,  et  pour  le  même  motif,  qu'annoncer  sim- 
plement une  nouvelle  brochure  du  même  auteur  :  A  propos,  de  la  Guerre. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  la  recommander  :  elle  sera  bientôt,  si  elle  ne 
Test  déjà,  entre  les  mains  de  tous  les  lecteurs  de  la  Revue  du  Monde  catho- 
lique. Il  en  sera  de  même  d'une  seconde,  qui  doit  paraître  incessamment 
sous  ce  titre  :  la  Confédération  européenne. 

VI 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  l'apparition  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge 
aune  humble  fille  des  Pyrénées,  Bernardette  Soubirous,  de  Lourdes,  le  11 
février  1858,  ni  le  Mandement  de  Mgr  Laurence,  Evêque  de  Tarbes,  décla- 
rant, après  quatreans  d'une  minutieuse  enquête,  l'apparition  surnaturelle ^i 
fiftVin^,  et  ordonnant  l'érection,  sur  le  lieu  du  prodige,  de  l'église  demandée 
à  la  pauvre  bergère  par  la  Mère  de  Dieu. 

Celte  église  commence  à  s'élever  :  la  grotte  de  Massabieille  est  devenue 
UQ  gracieux  et  imposant  sanctuaire,  où,  en  face  d'une  belle  statue  de 
rimmnculée  Conception,  s'élève  un  riche  autel  aux  ogives  élancées,  surmonté 
de  la  tiare  et  des  clefs  qui  ouvrent  et  ferment  le  ciel. 

Le  21  mai  dernier,  lundi  de  la  Pentecôte,  Mgr  l'Ëvêque  de  Tarbes  inaugurait 
soleonellement  le  nouveau  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  et  le  saint 
Sacrifice  de  la  Messe  y  était  célébré  pour  la  première  fois  au  milieu  du  con- 
cours imposant  de  cinquante  mille  pèlerins. 

Voici,  sur  cette  fête  magnifique,  quelques  détails  intéressants,  que  nous 
trouvons  dans  le  Journal  de  Lourdes  : 
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«  La  oef  du  temple  est  l'horizon  ;  la  Yoùte,  le  del  blea  des  Pyrénées,  où 
courent  des  nuages  blancs  ;  le  pavé,  d'immenses  prairies,  des  champs  et 
des  collines  qui  s'arrondissent  en  amphithéâtre.  Le  Gave,  de  ses  flots 
d'azur,  sépare  le  sanctuaire  de  la  nef  ;  ses  belles  eaux  font  entendre  on 
murmure  solennel  et  doux  ;  les  oiseaux  chantent  joyeux  sous  les  allées  et 
les  bosquets.  Toute  la  création  est  là  pour  orner  le  triomphe  de  Marie. 

«  A  côté  de  ces  grandes  œuvres  de  Dieu,  apparaissent,  sans  en  èlre 
écrasées,  les  œuvres  de  Thomme.  Sur  le  rocher  de  l'apparition  surgit  une 
autre  montagne  de  marbre,  travaiHé,  sculpté  avec  art  et  amour  :  ce  senties 
fondations  grandioses  de  la  belle  crypte  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
monument  superbe,  que  la  piété  des  fidèles  exhausse  chaque  jour  de 
quelque  nouvelle  pierre,  pour  répoudre  à  la  demande  de  la  Mère  de  Diea. 

(I  Cinquante  mille  pèlerins  sont  accourus  de  tontes  parts.  A  dix  heures, 
la  procession  se  déroule  immense,  avec  son  cortège  de  jeunes  filles  Yétoes 
de  blanc,  de  prêtres  en  habits  de  chœur  et  de  religieux  de  différents  Ordres. 
Mgr  l'Ëvéque  de  Tarbes  offre  le  saint  Sacrifice,  pendant  que  des  Yoix 
harmonieuses  exécutent  une  belle  Messe  de  Gounod. 

«  Après  un  discours  éloquent  du  R.  P.  Duboè,  missionnaire  du  diocèse. 
Monseigneur  adresse  à  l'assistance  des  félicitations  pleines  de  tact  et  de 
cœur,  et  la  foule  se  retire  pieuse  et  recueillie,  mais  non  sans  revenir,  dans 
le  courant  de  la  journée,  s'agenouiller  dans  le  sanctuaire. 

«Le  soir,  la  cité  de  Lourdes  apparaît  radieuse  au  milieu  de  la  plus  bril- 
lante illumination.  Des  feux  brillent  à  toutes  les  fenêtres,  comme  des  dia« 
mants  au  milieu  de  la  verdure,  des  fleurs,  des  oriflammes.  Un  beaa  feo 
d'artifice,  dû  à  la  municipalité  de  Lourdes,  termine  cette  belle  journée.  » 

Ainsi,  un  sanctuaire  digne  de  l'auguste  Mère  de  Dieu  comme  de  la  foi 
des  religieuses  populations  des  Pyrénées,  s'élèvera  désormais  sur  <t  la  grotte 
à  jamais  célèbre  de  Massabieille,  consacrée  par  dix-sept  apparitions  de  la 
Vierge  Immaculée,  par  un  grand  nombre  de  miracles  et  de  gr&ces  extraor- 
dinaires, et  par  le  concours  d'un  million  de  pèlerins,  qui  depuis  huit  ans 
foulent  ce  sol  béni.  » 

VII 

Nous  ne  voulons  pas  tarder  davantage  à  souhaiter  cordialement  la  bien- 
venue à  une  nouvelle  publication  qui  vient  combattre  à  c6té  de  nous.  La 
Revue  des  Questions  historiques  controversées  se  propose  de  faire  pénétrer  le 
flambeau  de  la  critique  et  de  la  vérité  au  fond  de  tant  de  problèmes,  d'er- 
reurs, de  préjugés,  de  mensonges,  qui  altèrent  et  défigurent  l'auguste  ma- 
jesté de  l'histoire.  Il  y  a  longtemps  que  notre  grand  de  Maistre  Ta  dit,  et 
cette  vérité  est  devenue  banale  à  force  d'avoir  été  répétée  :  «  Depuis  Irois 
cents  ans,  l'histoire  est  une  conspiration  permanente  contre  la  vérité.  •  Et 
que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  dire  depuis  :  «  En  vérité,  l'histoire 
est  à  refaire  !  » 

Etudier  spécialement  les  points  controversés  de  l^histoire  ;  la  dégager  des 
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obscurités,  des  erreurs,  des  préjugés,  des  préTentions  qui  l'entourent;  com- 
bler les  réticences  et  les  lacunes,  réfuter  les  faussetés  et  les  mensonges; 
remettre  en  pleine  lumière,  dans  toute  leur  intégrité  et  leur  vérité,  les  faits 
dénaturés  par  l'esprit  de  secte  ou  de  parti  :  tel  est  le  noble  but  que  se  pro- 
pose la  Bévue  des  Questions  historiques.  11  mérite  l'approbation  et  les  encou- 
ragements de  tous  les  amis  de  la  science,  de  la  justice  et  de  la  vérité  :  aussi 
bien  c'est  un  des  services  les  plus  utiles,  les  plus  importants,  les  plus 
signalés  qu'on  puisse  rendre  à  ces  trois  grandes  choses. 

Ajoutons  que  le  nom  des  écrivains  distingués  qui  ont  promis  leur  colla- 
boration à  la  nouvelle  Revue,  est  pour  elle  un  sûr  garant  de  succès. 

Lêl  Revue  des  Questions  historiques  paraîtra  tons  les  trois  mois,  comme  les 
grandes  Revues  anglaises  et  allemandes,  chez  M.  Victor  Palmé,  à  partir  du 
l*' juillet  prochain,  par  livraisons  de  350  à  &00  pages,  qui  formeront  deux 
beaux  volumes  grand  in-S""  par  an.  L'abonnement  est  de  20  francs. 

VIII 

Nos  lecteurs  apprendront  certainement  avec  plaisir  que  H.  Léon  Gautier, 
dont  ils  ont  lu  de  savants  et  intéressants  travaux  dans  la  Revue,  vient  d'ob* 
tenir  à  la  presque  unanimité,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres, 
le  second  prix  Gobert,  pour  son  grand  et  bel  ouvrage,  V Histoire  des  Epo^ 
pies  françaises.  Et  pourtant,  M.  L.  Gautier  n'avait  pu  présenter  encore  &  la 
docte  assemblée  que  le  premier  volume  de  son  beau  travail,  que  M .  H.  Lasserre 
a  fait  connaître  à  nos  lecteurs  par  un  charmant  et  spirituel  article. 

M.  Léon  Gautier  n'avait  pas  besoin  de  cet  encouragement  pour  persévérer 
dans  le  grand  travail  qu'il  a  entrepris  et  commencé  avec  tant  d'amour,  et 
qui  est  jusqu'ici  l'œuvre  capitale  d'une  vie  encore  si  jeune  et  déjà  si  bien 
remplie.  Nous  ne  l'en  félicitons  pas  moins  de  l'honneur  qui  vient  couronner 
une  œuvre  qui,  malgré  tout  son  charme,  a  bien  aussi  ses  épines  et  ses 
labeurs. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Gaston  Paris,  pour  son  Histoire  poé^ 
tique  de  Charlemagne.  Le  fils  suit  les  traces  du  père,  dont  les  travaux  sur 
V Histoire  littéraire  de  la  France  sont  si  appréciés  des  savants. 

P.-&  — On  nous  annonce  l'apparition  prochaine  d'un  important  ouvrage, 
intitulé  :  Les  trois  Epîtres  pastorales^  ou  Réflexions  dogmatiques  et  morales 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  à  Timotkée  et  à  Tite^  par  Mgr  Oinoulbiac» 
Evèque  de  Grenoble;  un  volume  in-8''  de  &00  pages. 

Ce  livre,  destiné  à  retracer  les  devoirs  et  les  obligations  redoutables  du 
sacerdoce  catholique,  sera  bientôt  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  prêtres, 
dont  il  deviendra  le  vade-mecwn  pour  leur  méditation  de  chaque  jour. 

Ambroise  peut. 


BULLETIN  LITTERAIRE 


ANCIENNE  ET  NOUVELLE  DISCIPLLN'E  DE  L'EGLISE,  par  L.  Thomassin. 

Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  par  M.  Tabbé  André. 

IV'  et  V»  vol.  gp.  in-S,  ensemble  1253  pag. — L.  Guérin,  Bar-le-Duc, 

1866  (1). 
MEDITATIONS  POUR  UNE  RETRAITE  SPIRITUELLE,  suivies  des  Pensées 

sur  le  salut,  parle  P.  Bouedaloce;  in-18,  135  pag. — L.  Guérin,  1866(2). 

I 

Deux  volumes  encore,  et  cette  nouvelle  et  remarquable  édition  de 
l'important  ouvrage  du  P.  Thomassin  sera  complète.  Les  tomes  IV  et  V 
renferment  la  deuxième  partie  de  la  Vocation  des  clercs,  qui  traite  de  leur 
ordination,  de  leur  dépendance  envers  leur  évêque,  du  droit  de  patronage, 
de  l'irrégularité  et  des  écoles,  de  l'élection,  de  la  confirmation,  de  l'ordi- 
nation, de  la  cession  et  de  la  résignation  des  évêques.  Vient  ensuite 
la  grande  question  des  bénéfices,  à  l'examen  de  laquelle  est  consacrée  une 
partie  du  quatrième  volume  et  tout  le  cinquième.  Le  P.  Thomassin  y 
parle  de  la  pluralité  des  bénéfices,  des  commendes,  des  dispenses,  des  prin- 
cipaux devoirs  des  évêques,  de  la  résidence,  des  ponciles,  des  assemblées 
du  royaume  et  du  clergé,  des  synodes,  des  visites,  des  prédications,  de  la 
protection  des  pauvres  et  de  la  juridiction  des  évêques.  On  n'a  pas  oublié 
que  Itf.  l'abbé  André,  l'un  des  hommes  les  plus  instruits  en  droit  cano- 
nique, revoit  l'œuvre  du  P.  Thomassin,  l'augmente,  la  complète,  la  continue 
jusqu'à  nos  jours  et  la  met  en  harmonie  avec  la  discipline  actuelle.  C'est 
un  travail  réel  et  intéressant  que  le  sien,  c'est  un  travail  sérieux,  dont  on 
peut  comprendre  la  valeur  en  parcourant  les  notes  nombreuses  et  parfois 
de  longue  haleine  semées  dans  les  deux  nouveaux  volunies  que  nous 
annonçons;  nous  en  ayons  compté  jusqu'à  quarante  pour  le  cinquième 
volume  seulement.  Ces  notes  contiennent  des  faits  qui  viennent  confirmer 
la  doctrine  exposée  dans  l'ouvrage  et  faire  connaître  la  discipline  actuelle 
de  l'Eglise  à  propos  des  questions  traitées  ;  ou  bien  ce  sont  des  notes  his- 
toriques, élucidant  quelque  point  obscur  ou  douteux,  donnant  sur  certaines 
écoles  des  détails  inconnus  extrêmement  curieux,  et  faisant  mieux  connaître 
quelques  personnages  célèbres.  Là  où,  dans  un  récit  aussi  savant  que  com- 
plet, le  P.  Thomassin  nous  a  montré  toutes  les  vicissitudes  et  les  modifi- 
cations apportées  aux  élections  et  nominations  aux  grandes  prélatures  jus- 

(1-2)  On  peut  8e  procurer  ces  ouvrages  à  la  librairie  Palmé. 


BULLETIN   UTTÉRAIRB  565 


% 


qu'à  l'ère  des  révolutions  modernes,  M.  Tabbé  André  prend  la  plurne  à  son 
tour  et  nous  continue  ce  récit  jusqu'à  Tépoque  actuelle.  Là,  à  propos  de  la 
cession  et  de  la  résignation  des  bénéfices,  le  continuateur  nous  rappelle  le 
magnifique  exemple  donné  il  y  a  quelques  années  par  Charles  Odescalchi, 
cardinal-vicaire  de  Rome,  grand-prieur  de  l'Ordre  de  Malte,  qui  se  démit 
de  toutes  ses  dignités  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Si  nous 
voulions  ainsi  indiquer  tous  les  objets  sur  lesquels  portent  les  remarques 
de  M.  l'abbé  Andréa  ce  serait  une  affaire  de  trop  longue  haleine  :  nous  vou- 
lons seulement  affirmer  à  nos  lecteurs  que  le  travail  du  correcteur  est  sé- 
rieux et  mérite  de  fixer  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  des 
matières  de  discipline  ecclésiastique. 

II 

C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  édité  dans  un  format  commode  et  por- 
tatif, avec  un  caractère  net,  clair  et  d'une  grosseur  raisonnable,  sur  un  beau 
papier,  les  Méditations  et  les  Pensées  du  P.  Bourdaloue  :  elles  seront  de  cette 
façon  accessibles  à  tous  et  serviront  à  nourrir  la  piété,  que  tant  de  livres  con- 
temporains ne  servent  qu'à  détruire  sous  prétexte  de  l'alimenter.  Ecrites  avec 
cette  éloquence  convaincante,  avec  cette  solidité  de  doctrine  qui  fait  surtout  le 
caractère  distinctif  du  P.  Bourdaloue,  les  méditations  renfermées  dans  le 
volume  dont  nous  signalons  l'apparition  s'occupent  des  vérités  capitales  de 
la  religion,  des  exercices  de  piété  et  des  grands  mystères  du  Christianisme. 
Les  fidèles  trouveront  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  secouer  l'indifférence,  faire 
sortir  l'âme  de  sa  torpeur,  retremper  sa  vigueur,  la  remettre  ou  la  faire 
marcher  à  grands  pas  dans  la  voie  du  salut.  Les  religieux  et  les  religieuses 
auront  là,  retracés  au  vif,  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  ;  ils  verront  clai- 
rement où  ils  en  sont  dans  la  voie  de  la  perfection  qu'ils  ont  embrassée  ; 
ils  apprendront  à  connaître  les  moyens  les  plus  efficaces  à  mettre  en  œuvre 
pour  arriver  à  la  perfection  et  les  motifs  qui  doivent  les  engager  à  devenir 
de  plus  en  plus  fervents.  Quoique  composées  spécialement  pour  une 
retraite,  les  Méditations  du  P.  Bourdaloue  peuvent  servir  en  tout  temps, 
et  chacun  y  puisera  à  l'occasion  un  remède  contre  le  mal  particulier  qui 
tourmente  son  âme.  Ce  livre  est  un  de  ceux  dont  on  ne  devrait  pas  se 
séparer,  que  l'on  ne  saurait  trop  lire  et  trop  méditer.  Oh  ne  se  trompera 
jamais  en  le  conseillant  aux  autres  :  car  le  temps  a  montré  et  consacré  son 
utilité  et  son  opportunité  de  tous  les  jours.  Nous  ne  pouvons  que 
le  recommander  comme  le  meilleur  livre  dont  on  puisse  se  servir  pour  la 
méditation  ou  une  lecture  pieuse. 

A.  VAILLANT. 

HISTOIRE  DU  MONDE,  depuis  Adam  jusqu'à  Pie  IX ^  par  M.  Henbt 
DE  RiANCET,  t.  VI%  in-8*  de  500  pages. — Paris,  Palmé.  Prix  :  5  fr. 

A  la  veille  de  l'apparition  de  ce  nouveau  volume  de  Y  Histoire  du  Monde^ 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  placer  sous  leurs  yeux  l'avertissement  de 
Tauteur.  Ce  livre  obtient  un  succès  toujours  croissant.  Le  prêtre,  l'homme 
du  monde,  la  jeunesse  studieuse  doivent  posséder  un  pareil  ouvrage,  qui 
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est  toat  à  la  fois  une  magnifique  Histoire  de  V Eglise  el  une  Histoire  imt- 
verselle. 

((  Le  présent  volume  s'ouvre  au  lendemain  de  la  conversion  de  Cons- 
tantin et  se  ferme  à  la  veille  de  Thégyre  de  Mahomet 

«  Les  (rois  siècles  dont  il  trace  le  tableau  ont  vu  la  fin  de  TEmpire  d'Oc- 
cident après  le  dernier  éclat  de  la  gloire  de  lliéodose,  rétablissement  de 
TEmpire  d'Orient  avec  Teffort  de  renaissance  de  Jastinien,  l'invasion  des 
Barbares  conduite  par  Oensérik  et  par  Attila,  la  désolation  du  vieux  monde 
et  la  formation  du  monde  moderne,  la  constitution  de  la  Royauté  franke 
avec  le  Sicambre  baptisé  par  saint  Rémi ,  et  enfin  les  origines  de  cette 
société  nouvelle  qu'a  établie  l'Église  et  qui  gardera  le  beau  nom  de 
«  Chrétienté.  » 

a  Tandis  que  l'extrême  Orient  et  l'Asie  centrale  rejettent  la  lumière 
évangélique  et  s'enferment  dans  les  ténèbres  pour  offrir  une  proie  plus 
facile,  l'Occident  reçoit  le  sceptre  de  la  puissance,  de  la  liberté,  de  la  civi- 
lisation; il  devient  l'instrument  privilégié  des  desseins  de  la  Providence 
et  le  maître  du  monde. 

«  Le  Christianisme  triomphe  et  le  Labarum  est  l'étendard  de  l'Europe 
régénérée.  L'Église  adoucit  et  console  l'inévitable  chute  de  l'ancien  Empire 
romain  ;  elle  anéantit  l'impuissante  résurrection  du  paganisme  tentée  par 
Julien  l'Apostat;  elle  écrase  l'hérésie  par  le  génie  et  la  sainteté  de  ses 
Docteurs,  les  Athanase,  les  Chrysostome,  les  Jérôme,  les  Ambroise  et  les 
Augustin. 

«  Puis,  après  avoir  amorti  la  fureur  des  Barbares,  elle  les  convertit  et  les 
éclaire;  elle  sauve  la  liberté  et  la  dignité  humaines,  les  lettres  et  les  arts, 
la  législation,  la  famille,  les  mœurs,  et  elle  constitue  les  États  sur  la  base 
de  la  Justice  et  de  la  Foi. 

«  Après  l'histoire  rapide  de  ce  grand  bouleversement,  de  ces  ruines 
fameuses  et  de  cette  renaissance  féconde,  nous  avons  porté  nos  études 
spéciales  sur  l'état  social  et  politique  produit  par  la  fusion  du  Monde 
romain  et  du  Monde  barbare.  C'est  le  berceau  de  nos  ancêtres,  c'est  Tao" 
rore  des  siècles  nouveaux  :  on  ne  saurait  trop  y  apporter  de  méditations. 
Pour  cela  les  récentes  recherches  de  l'érudition  contemporaine  .nous  ont 
singulièrement  servi  :  rappelons  avec  gratitude  les  beaux  travaux  de 
H.  GuLtiot  et  de  M.  le  comte  de  Montalembert,  de  M.  le  prince  de  Broglie, 
de  M.  Ed.  Dûment,  de  M.  Casimir  Gaillardin,  de  M.  Albert  du  Boys,  et, 
parmi  ceux  qui  ne  sont  plus,  de  M.  A.  Thierry  et  du  savant  et  modeste 
abbé  Gorini.  . 

«  Le  volume  se  termine  par  un  coup  d'œil  sur  la  lutte  entre  la  vérité  et 
l'erreur,  sur  la  littérature  profane  et  chrétienne,  suc  les  Pères,  les  Doc- 
teurs, les  moines  et  les  apôtres  de  ces  âges  mémorables^  sur  la  mission  de 
rÉglise  et  sur  le  rôle  souverain  de  la  Papauté. 

((  La  même  bienveillance  dont  nous  avons  déjà  eu  à  nous  louer  nous  sou- 
tient dans  la  tâche  difflcile  et  ardue  que  nous  poursuivons  pour  le  service 
de  la  Vérité.  Si  cette  bienveillance  se  montre  inépuisable,  elle  ne  l'est  pas 
autant  encore  que  notre  reconnaissance.  Que  nos  vénérables  Évêques,  que 
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nos  excellents  guides,  que  nos  indulgents  amis  veuillent  bien  en  trouver 
ici  la  nouvelle  et  respectueuse  expression  I  i 

«  Hbkrt  HE  RIANCEY. 
«<  Paris,  en  la  Ate  de  la  Pentecôte  iSM.  » 

ALBUM  DE  VOYAGES,  par  M.  Amédée  Achabd, 

On  est  souvent  très-embarrassé  pour  choisir  un  livre  dans  les  Bibliothè- 
ques de  chemins  de  fer  :  on  perd  son  temps  à  chercher  quelque  nom  sym- 
pathique parmi  les  titres  des  romans  philosophiques,  des  prolixes  récits 
anglais  ou  américains,  des  platitudes  ou  des  grivoiseries  qui  encombrent 
Tétalage  delà  salle  d'attente  ;  on  feuillette  deux  ou  trois  volumes,  en  tâchant 
de  deviner  sur  quelques  lignes  l'esprit  et  la  manière  de  l'auteur.  La  cloche 
sonne  :  on  rejette  le  livre,  ou  bien,  faute  d'en  savoir  assez,  on  emporte  un 
ouvrage  qu'on  est  presque  honteux  d'avoir  lu  et  qu'on  laisse  dans  le  wagon, 
bien  décidé  à  ne  pas  l'introduire  chez  soi.  Aussi  nous  empressons-nous  de 
signaler  V Album  de  Voyages^  par  M.  Amédée  Achard  :  c'est  un  Uvre  qu'on 
lira  avec  un  vrai  plaisir  et  qu'on  importera  dans  sa  famille  en  toute  sécu- 
rité. L'auteur  est  du  nombre  de  ces  écrivains  qui,  s'ils  ne  sont  pas  encore 
pour  nous,  ne  sont  pas  contre  nous  :  ils  côtoient  le  sentiment  chrétien  et 
semblent  être  séparés  des  choses  de  la  religion,  non  par  un  abîme,  mais  par 
un  mince  courant  qui  va  se  rétrécissant  jusqu'au  point  où  il  ne  faudra  plus 
qu'un  pas  pour  le  franchir.  Les  romans  de  M.  Achard,  sans  être  absolu- 
ment de  ceux  que  les  jeunes  filles  peuvent  lire  sans  trop  de  danger,  sont 
honnêtes  et  purs  ;  jusque  dans  les  sentiments  les  plus  passionnés,  l'expres- 
sion est  chaste,  les  pensées  élevées  et  délicates;  l'idée  du  devoir  y  domine, 
et  jamais  la  religion,  ses  pratiques  ou  ses  ministres  n'y  sont  bafoués  ni 
travestis  par  une  dédaigneuse  ignorance,  affectée  ou  réelle.  Dans  V Album 
de  VoyageSy  M.  Achard  laisse  encore  plus  franchement  éclater  le  sens 
catholique. 

C'est  avec  «  un  attendrissement  sincère  »  qu'il  visite  les  catacombes  de 
Kome  ;  c'est  avec  «  un  profond  intérêt  qu'il  reste  pendant  deux  heures  et 
demie  sous  le  charme  de  la  parole  persuasive  de  Mgr  de  la  Tour  d'Auver- 
gne, n  qui  avait  bien  voulu  se  constituer  le  cicérone  de  quelques  Français 
à  travers  la  Nécropole  chrétienne.  Ailleurs  il  s'écrie  :  «Entre  les  bras  du 
tt  Protestantitee,  les  Cathédrales  meurent.  »  Et  quoique  ce  cri  de  détresse 
soit  poussé  par  l'artiste  plus  peut-être  que  par  le  croyant,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  hommage  rendu  au  Catholicisme,  dont  tous  les  auteurs  à  la  mode 
ne  sont  pas  capables.  M.  Taine  entr'autres  n'a-t-il  pas  avancé  qu'entre  les 
bras  de  la  Religion  l'Art  était  mort  ? 

Plus  loin,  M.  Achard,  en  parlant  de  la  piété  et  de  la  ferveur  des  Vien- 
noises, qu'il  n'a  vues  surpassées  ni  en  Italie  ni  même  en  Espagne,  ajoute  : 
a  A  toute  heure  du  jour  la  prière  habite  l'immense  Cathédrale  de  Saint- 
Etienne....  le  velours  et  la  soie  s'y  rencontrent  avec  la  bure  déchirée.... 
les  hommes  ne  sont  pas  moins  nombreux  parmi  les  fidèlee....  Il  y  a  contre 
un  pilier  près  du  chœur  une  image  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'Enfant 
Jésus  dans  ses  bras.  11  y  avait  toujours  quelqu'un  devant  cette  peinture,  et 
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j'ai  vu  des  pauvresses  s'iocliner  sur  l'image  et  de  grandes  damesles  y  suivre. 
Mêmes  baisers,  mômes  soupirs.  Que  d'autres  aient  le  triste  courage  de  rire 
de  ces  dévotions  :  savent-ils  combien  de  consolations  cette  image  que  tant 
de  lèvres  altérées  sollicitent,  a  versées  dans  des  âmes  souffrantes  et  bles- 
sées? que  d'allégements  et  que  d'espérances?  quelle  chose  la  remplacera? 

M.  Achard  a  raison  :  les  choses  peuvent  bien  détruire,  effacer  les  croyan- 
ces ;  elles  ne  les  remplacent  pas. 

Sans  arborer  aucune  prétention  aux  recherches  et  aux  découvertes, 
comme  il  nous  en  avertit  lui-même,  l'auteur  de  V Album  sait  pourtant 
nous  raconter  mille  détails  nouveaux.  Les  conjonctures  actuelles  donnent 
un  intérêt  de  plus  aux  chapitres  qui  ont  trait  à  l'Allemagne.  M.  Achard  ne 
se  moque  de  rien  de  vrai,  de  simple,  d'honnête  :  il  a  ce  don  du  sourire  spi- 
rituel et  bon,  qui  est  si  différent  du  rictus  sardonique.  Le  caractère  alle- 
mand, qui  a  inspiré  tant  de  mauvais  bons  mots,  le  charme  par  le  mélange 
de  naïveté  et  de  poésie  dont  il  se  compose  ;  il  apprécie  dans  une  page  char- 
mante «  ce  bonheur  particulier  qu'on  ne  connaît  qu'en  Allemagne,  »  et  il 
a  de  nobles  paroles  pour  «  cette  Autriche  que  mille  assauts  ont  ébranlée, 
que  mille  périls  pressent  encore  après  avoir  été  mille  fois  conjurés,  et  qui, 
toujours  menacée,  semble  plus  forte  que  la  fortune,  la  guerre  et  les  révo- 
lutions. )) 

Pourquoi  faut-il  que  par  cet  entraînement,  ou  plutôt  cet  engouement 
irréfléchi  dont  tant  de  bons  esprits  ne  peuvent  se  défendre,  M.  Achard  soit 
moins  juste  de  l'autre  côté  des  Alpes  ?  Nous  ne  pouvons  le  suivre  sur  le 
terrain  de  la  politique  ;  mais,  sans  toucher  au  présent  ni  à  l'avenir,  nous 
en  appellerons  au  passé,  et  quand  M.  Achard  raconte  qu'une  belle  Mila- 
naise émigrée  appelait  son  pays:  la  Lombardia  desolata^  nous  ferons  obser- 
ver, d'après  le  témoignage  non  suspect  de  l'historien  des  Républiques  ita- 
liennes^ que,  si  la  Lombardie  a  été  désolée^  c'était  assurément  avant  dépas- 
ser sous  la  domination  de  la  Maison  d'Autriche.  Partagée  entre  des  tyran- 
neaux et  de  petites  républiques  qui  en  faisaient  le  théâtre  de  leurs  loties 
acharnées,  en  proie  à  l'oppression  de  ses  maîtres  d'un  jour,  à  leurs  exac- 
tions, à  leurs  cruautés,  plus  d'une  fois  déchirée  par  le  schisme  religieux,  la 
Lombardie  ne  connut  de  paix  durable  que  depuis  sa  réunion  déûnitive  aux 
Etats  de  Charles-Quint.  Avec  cette  paix,  l'industrie,  lesarls,  le  commerce 
et  l'agriculture  prirent  un  rapide  essor,  auquel  la  guerre  de  succession 
ne  porta  pas  même  une  sérieuse  atteinte.  La  prospérité  ne  fit  que  s'accroî- 
tre sous  la  maison  de  Habsbourg-Lorraine,  dont  l'autorité  paternelle  avait 
respecté  ces  Institutions  municipales  si  chères  aux  races  latines. 

Mais  quel  livre  n'est  pas  sujet  aux  réserves  de  ses  lecteurs?  La  nôtre  est 
bien  légère;  et,  si  un  rayon  du  soleil  du  Midi  nous  semble  avoir  quelque 
peu  ébloui  M,  Achard,  son  livre  n'en  demeure  pas  moins  un  des  plus 
aimables  compagnons  de  voyage  qu'on  puisse  rencontrer. 

DE  ROMONT. 


L«  Propriétaire^Gérant  !  V.  PaiMIi 
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DU    PASSAGE 

DE    LA 


PSYCHOLOGIE  D'ARISTOTE 


A   LA 


PSYCHOLOGIE  DES  PHILOSOPHES  CHRÉTIENS 


Limportance  de  l'histoire  en  philosophie  »  comme  da  reste  dans 
toutes  les  sciences,  est  considérable»  pour  deux  raisons  capitales  : 
parce  qu'elle  permet  de  suivre  l'évolution  des  idées,  leur  développe- 
ment successif,  et  parce  que,  montrant  ainsi  leur  dégagement  pro- 
gressif dans  toutes  les  directions,  elle  les  fait  mieux  saisir  par  l'intel- 
ligence. On  pourrait  ajouter  qu'elle  permet  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  revient  ;  et  cela  n'est  pas  à  dédaigner,  surtout  quand  il  est 
utile  de  reconnaître  ce  que  la  philosophie  doit  au  Christianisme. 
Aussi  pour  nous,  savants  qui  débattons  avec  tant  de  peine  les  doc- 
trines sur  l'âme,  et  pour  nous  chrétiens  dont  on  méconnaît  les 
services,  c'^st  une  étude  des  plus  intéressantes  que  de  bien  préciser 
comment  s'est  fait  le  passage  de  la  philosophie  grecque  à  la  phi 
losophie  chrétienne,  et  plus  particulièrement  de  la  psychologie 
d'Aristote  à  la  psychologie  scolastique.  En  portant  et  concentrant 
notre  attention  sur  ce  point  spécial,  non-seulement  nous  saisirons 
mieux  l'une  des  plus  importantes  et  des  plus  vastes  questions  de  la 
philosophie,  de  laquelle  on  pourrait  dire  peut-être  que  toutes  les 
autres  découlent,  mais  aussi  nous  comprendrons  l'un  des  plus 
grands  services  que  la  religion  chrétienne  ait  rendus  à  la  philosophie 
dans  l'ordre  des  sciences  naturelles.  Ce  point  d'histoire  et  le  débat 
qui  l'entoure  touchent  de  très-près  sans  contredit  à  des  questions  de 
dogme,  et  c'est  pour  cela  que  l'influence  des  Pères  a  dû  s'y  faire 
sentir;  mais  il  appartient  aussi  spécialement,  semble-t-il,  à  la  philo- 
Tome  XT.  —  126*  Iwraùon.  -  f  ft  J  Vl.¥.  36 
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Sophie  naturelle  et  à  la  médecine;  et  c'est  en  raison  surtout  de  cette 
dernière  alliance  que  je  me  permets  d'y  intervenir. 

Jamais,  du  reste,  cette  étude  n'a  été  plus  de  circonstance,  en 
raison  de  Témotion  profonde  que  causent  les  diverses  opinions  dé- 
battues aujourd'hui  parles  savants,  tant  sur  l'unité  ou  la  multiplicité 
de  l'âme  que  sur  la  théorie  des  facultés  de  ce  principe.  Comment 
élucider  les  difficultés  que  soulèvent  ces  opinions  diverses?  On 
s'adresse  en  premier  lieu  à  l'histoire,  et  avec  raison  :  on  veut  savoir 
quelle  était  l'opinion  exacte  des  Grecs  et  en  particulier  d'Aristote, 
qui  les  premiers  ont  creusé  ce  sujet  ;  quelle  fut  celle  des  Pères  et 
des  scolastiques  qui  ont  eu  à  se  prononcer  ;  dans  quels  sens  interpréter 
les  décisions  de  l'Église?  car  TÉglise  a  donné  des  décisions.  Ce  soot 
autant  de  questions  vraiment  redoutables,  dont  les  difficultés  se 
jouent  historiquement  autour  de  ce  point  précis  :  quel  a  été  le  passage 
de  la  psychologie  grecque  à  la  psychologie  chrétienne  ? 

Gomme  dans  tout  débat  complexe,  les  dissidents  tendent  à  res- 
serrer les  questions,  à  les  ramener,  à  les  concentrer  sur  un  point 
principal,  duquel  tous  les  autres  peuvent  dépendre;  et  c'est  sur  ce 
point  que  se  partagent  les  deux  groupes  principaux  d'adversaires, 
formant  comme  deux  armées.  Ainsi,  toutes  les  questions  psycholo- 
giques ont  été  justement  ramenées  au  seul  débat  sur  l'unité  ou  la 
multiplicité  de  l'âme  :  c'est  là  le  point  central  des  discussions  psycho- 
logiques. On  peut  ajouter  qu'il  doit  l'être  :  car  il  est  évident  que  les 
questions  de  nature,  d'essence,  de  puissance,  d'origine,  ne  peuvent 
qu'être  complètement  difflSrentes  chez  des  partis  dont  l'un  veut 
l'unité  de  l'âme  et  l'autre  sa  multiplicité.  S'il  n'y  a  qu'une  âme,  tout 
ce  que  l'on  dit  d'elle,  de  sa  nature,  de  ses  puissances,  de  sa  durée, 
n'offre  aucune  équivoque  ;  mais  s'il  y  a  deux  ou  plusieurs  âmes,  les 
natures  doivent  être  diverses,  et  par  cela  mênje  les  puissances;  la 
mortalité  de  l'une,  l'immortalité  de  l'autre.  En  un  mot,  dans  les  deux 
partis  tout  diffère  et  doit  être  différent. 

De  ces  deux  camps,  celui  de  l'unité  est  compact,  irais  l'autre 
comprend  des  bataillons  fort  épars  et  peut-être  assez  étonnés  de  se 
trouver  ensemble.  Je  n'en  citerai  ni  les  généraux  respectifs  ni  les 
colonels,  (que  d'ailleurs  connaissent  très-bien  tous  ceux  au  courant 
des  livres),  parce  qu'avant  tout  je  tiens  à  éviter  toute  contention 
personnelle,  et  parce  que  je  veux  consacrer  uniquement  cette  étude 
à  l'élucidation  d'un  point  d'histoire. 
Le  point  d'histoire  que  je  veux  aborder  me  paraît,  dans  les  diffi- 
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cultes  du  débat  actuel,  le  nœud  gordien  qu'il  s'agit  de  dénouer:  car 
il  va  sans  dire  que  chacun  des  deux  partis  tient  à  ayoir  des  aïeut  ;  et 
c'esi  à  qui  mettra  de  son  côté  Aristote,  Platon,  saint  Paul  et  les  Pères. 
L'un  les  présente  en  faveur  de  l'unité,  l'autre  les  fait  parler  en  faveur 
de  la  dualité.  Nos  anciens,  mis  ainsi  à  la  géhenne,  demandent  à  être 
enfin  délivrés,  et  qn^on  ne  leur  fasse  dire  que  ce  qu'ils  ont  exacte- 
ment dit  et  pensé,  tandis  que  la  science  impartiale  a  soif  de  connaître 
enfin  renseignement  exact  de  ^histoire. 

]>u  reste,  on  comprend  que  ce  point  d'histoire  n^est  pas  sans 
embarras,  puisque,  manié  et  remanié  bien  des  fois,  il  présente  encore 
tant  d'obscurité  aujourd'hui.  Sans  aucun  doute,  beaucoup  de  philo- 
sophes chrétiens  ne  s'y  sont  pas  trompés,  et  parmi  eux  les  plus 
illustres  ont  suffisamment  éclairé  les  questions,  pour  qu'avec  eux 
toute  cette  histoire  paraisse  lumineuse,  quand  on  veut  la  voir  sans 
parti  pris.  Mais  parmi  les  hommes  du  plus  grand  mérite,  plusieurs 
également  ont  mal  interprété  les  doctrines  ou  méconnu  l'évolution 
des  systèmes  :  les  uns,  anciens  commentateurs,  comme  Alexandre 
d'Aphrodise,  Thémistius,  Philopon,  Averrhoês;  les  autres,  modernes, 
bien  que  doués  supérieurement  d'intelligence  et  d'érudition ,  sont 
restés  dans  les  ténèbres.  II  y  a  donc  là  certainement  une  grande 
difficulté,  et  quelques-uns  sont  même  disposés  à  la  croire  insurmon- 
table. L' est-elle  en  effet,  ou  bien  la  solution  peut-elle  être  trouvée? 
C'est  ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

Dans  l'examen  critique  que  j'ai  consacré  à  X Averrhoês  de 
M.Renan  (1), j'émettais  l'avis  que  Tinterprétition  du  de  Anima 
d*Aristote  par  Averrhoês  et  par  M.  Renan  était  fausse  :  c'est  sur  ce 
terrain  qu'il  faut  d'abord  nous  placer,  et  où  je  vais  conduire  le 
lecteur. 

Aristote  a-t-il  admis  et  enseigné  l'existence  d'une  seule  âme  dans 
l'homme,  ainsi  que  l'ont  interprété  presque  tous  les  Pères?  ou  bien 
a-t-il  admis  la  présence  de  deux  ou  plusieurs  âmes,  ainsi  que  l'ont 
interprété  des  anciens,  Averrhoês  et  tous  les  Averrhoïstes  mo- 
dernes? Tel  est  le  premier  débat  qu'il  nous  faut  résoudre.  Nous 
examinerons  ensuite  quelle  opinion  a  été  suivie  par  les  philosophes 
successeurs  d' Aristote,  et  enfin  quelle  est  celle  des  philosophes 
chrétiens. 

(1)  l?<we  du  Monde  Catholique^  10  jaîa  et  10  Juillet  ISOft. 
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Première   partie  i  ABISTOTE 

1 

Aristote  représente  le  point  culminant  de  la  philosophie  grecqae, 
avec  moins  de  poésie  que  Platon,  mais  avec  une  àcience  plus  exacte; 
il  résume  tous  ses  devanciers  en  les  épurant»  et  ses  livres  sont  Tex- 
pression  la  plus  nette  des  acquisitions  scientiflques  de  sa  race.  Sa 
Métaphysique,  sa  Physique  et  le  de  Anima  en  sont  particulièrement 
la  formule  la  plus  achevée,  et  c'est  d'eux  qu'il  faut  partir  pour  juger 
strictement  le  chemin  parcouru  par  les  philosopbies  postérieures.  Le 
dernier  de  ces  trois  ouvrages,  celui  dont  nous  allons  plus  spéciale- 
ment nous  occuper,  est  le  chef-d'œuvre  et  la  pierre  angulaire  de 
toute  l'ancienne  psychologie,  et  c'est  à  son  élucidation  que  les  plus 
brillants  commentateurs  ont,  avec  des  fortunes  diverses,  consacré 
leurs  veilles* 

A  la  distance  où  nous  sommes  du  temps  oii  Aristote  a  écrit  ce 
livre,  ce  serait  presque  une  œuvre  vaine  et  téméraire  que  de  pré- 
tendre à  juger  infailliblement  de  tous  les  termes  et  de  tous  les  détails. 
Le  texte,  remanié  tant  de  fois,  altéré  par  des  copistes,  peut-être  aussi 
altéré  par  les  correcteurs,  est  comme  un  vieux  tableau  fr^uste  dont 
on  doit  se  borner  à  saisir  les  lignes  principales.  Et  tant  de  détails 
des  idées  ou  des  mœurs  de  ce  temps  demeurent  définitivement 
perdus  pour  nous,  que  nous  ne  devons  pas  vouloir  tout  comprendre. 
Cependant,  en  prenant  l'enchaînement  des  idées  et  leur  ensemble, 
en  rapprochant  les  principaux  passages  dont  la  concordance  rend  les 
pensées  principales,  nous  pouvons  assez  l'interpréter  pour  arriver  à 
conserver  peu  de  doute  sur  les  pensées  supérieures  qui  ont  présidé  à 
sa  rédaction.  Gela  suffit  au  but  que  nous  nous  proposons. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  il  est  bien  clair  que  l'idée  d'admettre  une 
seule  âme  ou  deux  était  connue  de  notre  auteur.  La  notion  de  Tâme 
est  aussi  ancienne  que  les  traditions,  sans  doute  :  car  aucun  historien 
n'a  précisé  l'instant  oiïi  cette  idée  a  pénétré  l'intelligence  humaine; 
et  chez  tous  les  peuples,  dans  toutes  les  origines,  les  noms  de  Dieu, 
âme,  esprit,  apparaissent  comme  des  acquisitions  fixées.  Mais  on  a 
varié  sur  la  manière  de  comprendre  les  sujets  ainsi  nommés ,  et 
Aristote  nous  apprend  que  le  mouvement  et  la  sensibilité  étaient, 
dès  les  temps  anciens,  les  attributs  concédés  à  l'âme.  «  L'être  aoinié, 
«  dit-il,  semble  différer  de  l'être  inanimé  par  deux  choses  surtout  :  le 
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a  mouvement  et  la  sensibilité.  Ce  sont  là  les  deux  seules  distinctions 
«  à  peu  près  que  les  anciens  nous  ont  transmises  sur  Pâme  (1).  n 
Il  semble  que  les  Grecs  n'entrevirent  que  fort  tard  le  rôle  de  l'intel- 
ligence, au  moins  dans  les  choses  philosophiques,  et  Ton  ressentit 
une  impression  profonde  quand  Anaxagore  vint  dévoiler  ce  prin- 
cipe; c'est  Aristote  qui  nous  le  dit  :c  Quand  un  homme  vint  pro- 
a  clamer  que,  dans  la  nature  aussi  bien  que  dans  les  animaux ,  il  y 
n  a  une  intelligence,  cause  de  l'arrangement  et  de  l'ordre  universel, 
«  cet  homme  parut  seul  jouir  de  son  bon  sens  auprès  des  divs^ga- 
«  tions  de  ses  devanciers  (2) .  »  Malheureusement,  cette  introduction 
d'un  principe  intelligent  fut  immédiatement  le  sujet  d'une  zizanie; 
et,  soit  par  une  vicieuse  exposition  d' Anaxagore,  dont  Aristote  ne 
cesse  d'accuser  l'obscurité,  soit  par  une  sourde  introduction  chez  les 
Grecs  de  la  doctrine  des  deux  principes  admise  en  Orient,  toujours 
est-il  que  l'idée  de  deux  principes  dans  l'homme,  dans  les  animaux  et 
dans  la  nature,  fut  dorénavant  posée.  Aristote  même  impute  cette  opi- 
nion à  Anaxagore,  le  différenciant  en  cela  de  Démocrite  ;  il  nous  dit 
donc  :  «  Du  reste,  les  philosophes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  les 
a  principes,  ni  pour  l'espèce,  ni  pour  le  nombre  :  et  d'abord,  les  uns 
a  font  les  principes  corporels,  les  autres  les  font  incorporels,  et 
«  d'autres  enfîn  les  mêlent  et  les  expliquent  en  les  tirant  de  ces  deux 
a  notions  combinées.  Ils  ne  s'accordent  pas  davantage  sur  la  quantité 
tt  des  principes  :  ceux-ci  n'en  reconnaissent  qu'un  seul,  ceux-là  en 
o  admettent  plusieurs,  et  c'est  d'après  ces  considérations  qu'ils 
0  rendent  compte  de  l'âme  (3).  »  En  parlant  de  Démocrite,  il  dit  : 
a  Dans  son  opinion,  l'âme  est  identique  à  l'intelligence;  elle  appar- 
c(  tient  aux  corps  premiers  et  indivisiblest  et  elle  donne  le  mouve- 
«  ment,  à  cause  de  la  petitesse  de  ses  parties  et  à  cause  de  sa 
«  figure  (A).  »  Et  au  paragraphe  suivant,  revenant  sur  l'opinion 
d'Anaxagore,  dont  il  a  déjà  parlé  :  «  Anaxagore  semble  distinguer 
«  l'âme  et  l'intelligence,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  bien  qu'il 
«  les  emploie  toutes  deux  comme  si  c'était  une  seule  nature;  pourtant 
«  il  fait  surtout  de  l'intelligence  le  principe  de  toutes  choses  (5).  » 
On  a  prétendu  qu'Aristote  avait  mal  compris  Anaxagore,  dont 

m 

(1)  De  VAme^  Ht.  I,  chap.  ii.  Je  me  sers  de  la  traduction  de  H.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  fort  estimée,  et  Tane  des  plus  répandues  ;  c'est  à  elle  qae  J'empranterai  toutes 
mes  citations. 

(2)  Métaphysique,  liv.  I,  chap.  m;  traduction  de  Zerort  etPierron 

(3)  De  CAme^  li?.  I,  chap.  ii,  $$9  et  !0. 
\h)  Jbid.^  liv.  I,  chap.  ii,  $  12. 

(5)  fbld.,  !!▼.  I,  chap.  ii,  {  13. 
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Tobscurité  n'a  du  reste  été  contestée  par  aucun  des  anciens.  De 
notre  temps,  en  Allemagne  d'abord,  chez  nous  ensuite,  on  est  revena 
sur  le  grand  penseur  qui  a  enseigné  l'intelligence  aux  Grecs,  et  l'on  a 
tenté  d'expliquer  sa  théorie  comprenant  tout  à  la  fois  le  r6Ie  de  l'in- 
telligence et  celui  des  Jiomœoméries  (1).  Mais  la  clarté  n'a  pu  se 
faire  entièrement,  malgré  les  louables  efforts  de  ses  apologistes,  et 
il  n'en  reste  pas  moins  acquis  qu'Aristote  lui  attribuait  ropinion 
douteuse  d'un  double  principe.  Notre  auteur  avait  d'ailleurs  à  cet 
égard  les  yeux  tellement  ouverts,  qu'il  voyait  dans  quelques-uns  de 
ses  prédécesseurs,  entre  autres  dans  son  maître  Platon,  un  retentis- 
sement fâcheux  de  cette  opinion,  l'accusant  d'avoir  admis  deur 
âmes  :  une  âme  raisonnable  et  une  âme  privée  de  raison  (2). 

En  fin  de  compte,  on  ne  peut  douter  qu'Aristote  ait  connak 
doctrine  des  deux  âmes.  L'a-t-il  admise  ?  l'a-t-îl  repoussée,  comme 
l'indiquerait  le  reproche  adressé  à  Platon?  voilà  la  question. 

D'^après  le  ton  et  le  sens  des  textes  que  nous  venons  de  citer, 
d'après  ce  que  l'on  sait  du  caractère  de  notre  philosophe,  d'après 
sa  rivalité  avec  Platon,  dont  il  a  rejeté  toutes  les  idées  qu'il  n'était 
pas  absolument  obligé  de  garder,  on  a  d'abord  la  pensée  qu'il  a  dd 
combattre  cette  doctrine  des  deux  âmes,  et  qu'il  devait  ôtre  pour  le 
mono-dynamisme.  Mais  voyons  les  textes. 

Il  nous  dit  d'abord  ce  qu'il  conçoit  être  l'âme  :  la  forme  ou  enté*- 
léchie  du  corps,  l'essence  de  l'être.  «Puisque  le  corps  est  de  telle 
«  façon  particulière,  et  que  par  exemple  il  a  la  vie,  le  corps  ne 
«  saurait  être  âme  :  car  le  corps  n'est  pas  une  des  choses  qui  puissent 
«  être  attribuées  à  un  sujet;  il  remplit  bien  plutêt  lui-même  k  rôle 
«  de  sujet  et  de  matière.  Donc,  nécessairement,  l'âme  oe  peut  être 
«  substance  que  comme  fornoe  d'un  corps  naturel,  qui  a  la  vie  en 
«  puissance.  Mais  la  substance  est  une  réalité  parfaite  »  une  entê- 
te léchie.  L'âme  est  donc l'entéléchie,  telle  que  nous  venons  delà 
c(  définir,  n  Et  plus  loin  :  «  L'âme  est  l'essence  que  conçoit  la 
u  raison  (3).  » 

Maintenant,  est-ce  bien  de  l'âme,  suivant  lui,  que  procèdent  tous 
les  actes  de  l'être?  Bien  des  textes  pourraient  nous  répondre  ;  con- 
tentons-nous des  principaux  :  ils  suffisent,  tant  ils  sont  clairs.  «  Pour 
le  moment,  bornon^nous  à  dire  que  l'âme  est  le  principe  des  facultés 

(1)  Cf.  la  Fie  et  la  Doctrine  éTJnaxagore,  Dissertation,  par  Zevort.  Paris,  1863. 

(2)  Grande  morale  à  Nicomague^  liy.  I,  chap.  i. 

(3)  De  FAme,  Ut.  Il,  chap.  i»  ${  4  et  8. 
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a  suivantes  et  se  trouve  définie  par  elles  :  la  nutrition,  la  sensibilité y^ 
«  la  pensée  et  le  mouvement.  —  Or,  Fâme  est  ce  par  quoi  nous 
a  vivons,  sentons  et  pensons  primitivement  :  elle  doit  être  raison  et 
(c  forme,  et  non  pas  matière  ou  sujet  (!)•  »  Ces  derniers  mots  ré- 
pondent aux  parlisans  des  anciens,  qui  en  voulaient  faire  un  principe 
matériel,  et  à  Platon,  qui  ne  voulait  en  faire  qu'une  raison,  un  sujet  : 
il  soutient  qu'elle  est  raison  et  forme* 

Au  deuxième  livre  de  son  ouvrage,  il  entre  dans  le  détail  des 
facultés  de  l'âme,  et  on  le  suit  étudiant  bien  comme  puissances  de 
Tâme  ce  que  d'autres  nomment  des  parties  de  l'âme.  Il  nous  montre 
que  les  plantes  n'ont  qu'un^î  âme  végétative,  qu'on  trouve  également 
chez  les  animaux;  que  ceux-ci  ont  une  âme  sensible,  qui  comprend 
une  faculté  végétative  ;  que  l'âme  est  bien  pour  tous  les  êtres  la  cause 
formelle,  l'essence  de  l'être.  Pour  ne  laisser  aucun  doute,  il  faut 
citer  ces  textes,  qui  corroborent  les  premiers,  a  Les  facultés  de  l'âme 
«  que  nous  avons  énumérées,  ou  bien  appartiennent  toutes  ensem- 
t  ble  à  quelques  êtres,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ;  ou  bien  d'autres 
«  êtres  n'en  ont  que  quelques-unes  seulement  ;  ou  même  d'autres 
«  n'en  ont  qu'une  seule.  Nous  appelons  facultés  :  la  nutrition,  les 
«  appétits,  la  sensibilité,  la  locomotion,  la  pensée. —  Quelques  ani- 
«maux  ont,  outre  ces  facultés,  (nutrition,  appétit,  sensibilité),  la 
«  locomotion  ;  d'autres,  comme  l'homme,  ont  de  plus  la  pensée  et 
«  l'intelligence,  et  quelque  autre  faculté,  s'il  y  en  a  qui  soit  analogue 
ic  ou  même  supérieure  à  celle-là.  —  Pour  chaque  être,  il  faut  cher- 
«  cher  spécialement  quelle  est  l'âme  dont  il  est  doué,  quelle  est 
«  l'âme  de  la  plante,  celle  de  Thomme,  ou  celle  de  la  bête  (2).  ))Et  au 
chapitre  suivant  :  «  Ainsi  donc  il  faut  d'abord  parler  de  l'alimenta- 
it tion  et  de  la  génération  :  car  l'âme  nutritive  se  trouve  ainsi  (saint 
«  Thomas  dit  :  contenue)  dans  les  autres  âmes  ;  et  c'est  la  première 
«  et  la  plus  commune  des  facultés  de  l'âme,  celle  par  laquelle  la  vie 
«  appartient  à  tous  les  êtres  animés.  —  L'âme  est  la  cause  et  le  prin- 
«  cipe  du  corps  vivant.  Cause  et  principe  peuvent  s'entendre  en 
«  plusieurs  sens.  Pareillement,  l'âme  est  cause  suivant  les  trois 
«  modes  déterminés  de  cause  :  car  l'âme  est  cause  en  ce  qu'elle  est 
■  le  principe  même  d'où  vient  le  mouvement,  et  en  vue  de  quoi  il  a 
«  lieu,  et  en  tant  qu'elle  est  l'essence  des  corps  animés  (3).  i» 

(1)  De  l*Âme,  Ht.  II.  chap.  n,  S  6  et  12. 
(3)  Ibid.,  liv.  II,  chap.  m,  S  $  1,  4, 6. 
(3)  Ibid,y  Mf.  U,  chap.  iv,  $  2  et  3. 
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II  est  donc  bien  clair  que,  pour  lui,  l'âme  est  le  principe  de  Tètre, 
la  forme  du  corps,  la  puissance  du  mouvement,  l'agent  de  la  pensée 
et  de  l'intelligence,  et  que  toutes  les  parties  distinctes  de  l'Azoe 
sont  des  facultés  d'un  même  principe.  Mais  voici  encore  un  passage 
décisif  :  «  Voyons  maintenant,  pour  le  principe  moteur,  quelle 
((  partie  de  l'âme  il  pent-ètre.  En  est-ce  une  partie  distincte  et  sé- 
((  parée,  soit  matériellement,  soit  seulement  en  raison  ?  ou  bien  est- 
ci  ce  l'âme  tout  entière  qui  produit  le  mouvement  7  ou,  si  ce  n'est 
<(  qu'une  partie,  cette  partie  est-elle  spéciale^  et  doit-on  l'ajouter  à 
((  toutes  celles  qu'on  y  reconnaît  ordinaii:ement  et  que  nous  y  avoDS 
«  reconnues  7  ou  bien  enfln  est-ce  quelqu'une  de  celles-là?  —  Hsds 
«  il  y  a  tout  d'abord  cette  difficulté  de  savoir  comment  on  peut  dire 
«  que  l'âme  a  des  parties,  et  combien  elle  en  a.  En  un  sens,  il  semble 
«  que  le  nombre  en  soit  infini  et  qu'elles  ne  soient  pas  seulement 
u  celles  que  les  auteurs  déterminent  :  la  partie  raisonnable,  la  partie 
KafTective  et  la  partie  passionnée  ;  ou,  selon  d'autres,  la  partie  rai- 
«  sonnable  et  la  partie  irraisonnable  (Ij.  Même  en  suivant  les  diffé- 
((  rences  qui  ont  servi  à  établir  ces  divisions,  on  trouverait  encore 
c(  d'autres  parties  qui  sont  entre  elles  à  une  plus  grande  distance  que 
«  toutes  celles  dont  on  vient  de  parler.  Et  c'est,  par  exemple,  lanutri- 
((  tion,  qui  appartient  aux  plantes  et  à  tous  les  animaux  sans  exception, 
c(  et  la  sensibilité,  qu'on  ne  pourrait  pas  aisément  classer,  ni  comme 
«  raisonnable,  ni  comme  privée  de  raison.  —  Vient  ensuite  l'imagina- 
'.(  tion,  qui,  par  sa  façon  d'être,  diffère  de  toutes  les  autres.  Mais  à 
<(  laquelle  de  ces  parties  est-elle  identique  ou  dissemblable?  c'est  ce 
((  qui  présente  les  plus  grandes  difficultés,  si  l'on  admet  que  les  par- 
<(  ties  de  l'âme  soient  séparées.  Vient  ensuite  la  partie  des  appétits, 
((  qui,  soit  aux  yeux  de  la  raison,  soit  par  sa  puissance  propre,  parait 
«  être  entièrement  différente  de  toutes  les  autres  (2).  Mais  il  est 
«  absurde  de  l'isoler  du  reste.  C'est  qu'en  effet  la  volonté  se  retrouve 
«  aussi  dans  la  partie  qui  raisonne;  le  désir  et  la  passion  se  retrou- 
((  vent  également  dans  la  partie  dénuée  de  raison  ;  et,  si  l'âme  est 
<t  ces  trois  choses,  l'appétit  se  retrouvera  lui  aussi  dans  chacune 
a  d'elles  (3) .  »  Il  en  conclut  donc  que  les  prétendues  parties  de  l'âme 
sont  des  facultés,  et  qu'ainsi,  a  quand  on  divise  l'âme  en  parties,  c'est 

•  *  • 

(1)  M.  Barthélémy  Saiot-Hilaire  ajoute  en  note  :  «  Aristoto  attribue  formclleinent  cette 
division  h  Platon.  »  Grande  Morale,  liv,  I,  cliap.  n'. 

(2)  Il  est  t  remarquer  que,  pour  Aristote,  rimaginaUcn  est  une  partie  de  rintellifenee. 
(0  De  l'Ame,  liv.  HI,  chap,  ix,  J,  1,  2  et  5. 
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n  d'après  ses  facultés  qu'on  la  divise  et  les  sépare  ;  on  en  distingue 
«  alors  un  grand  nombre  :  nutritive,  sensible,  intelligente,  volontaire, 
«  appétitive  (1).  » 

II  est  bien  difiicile  après  tout  cela  de  dire  qa'Aristote  n'était  pas 
pour  l'unité  de  l'âme.  Ce  premier  point  peut  paraître  suffisamment 
établi  comme  thèse  :  allons  aux  objections. 

II 

Malgré  celte  lucidité  des  textes  que  nous  venons  de  citer,  comme 
on  a  saisi,  de  ci,  de  là,  les*  mots  ^âme  sépaj^ée^  et  surtout  à'intelli- 
gence  séparée^  des  commentateurs,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  se 
sont  imaginé  qu'Aristote  avait  admis  dans  l'homme  une  âme  intelli- 
gente particulière  et  séparée,  ne  s' apercevant  pas  que  cette  idée 
était  contraire  à  l'ensemble  de  la  doctrine  et  aurait  fait  retomber  le 
philosophe  dans  les  théories  d'Anaxagore,  de  Platon  et  des  dualistes, 
contre  lesquelles  il  a  combattu  ;  ils  ont  brodé  sur  cette  thèse  d'éton- 
nantes amplifications.  Avant  d'examiner  comment  ils  ont  ainsi 
quitté  la  voie  qui  leur  était  tracée,  voyons  ce  qui,  dans  le  Traité  de 
FAme^  leur  a  été  une  occasion  d'erreur,  et  cherchons  nous-même  le 
sens  de  ces  passages  scabreux. 

Mais  d'abord,  rendons-nous  bien  compte  de  ce  que  devait  être  le 
mouvement  philosophique  dont  Aristote  a  été  le  point  culminant  :  car 
il  ne  faut  pas  croire,  en  eifet,  que  le  mouvement  auquel  il  a  participé 
fût  une  simple  recherche  scientifique,  ni  un  amusement  de  rêveurs 
placides.  On  ne  peut  méconnaître  aujourd'hui  que  ce  fut  une  véritable 
réforme  religieuse,  qui  sapjit  les  bases  du  théolôgisme  grec.  Auaxa- 
gore,  en  venant  annoncer  un  principe  intelligent  vivant  dans  toute  la 
nature,  comme  au-dessus  d'elle,  et  la  gouvernant,  ruinait  le  poly- 
théisme régnant;  et,  dénoncé,  accusé  par  Élion,  il  dut  à  Périclès,  son 
disciple  et  son  ami,  d'en  être  quitte  pour  l'exil  à  Lampsaque,  où  il 
mourut.  Socratefut  moins  heureux,  puisque  Mélissus  obtint  sa  mort. 
Platon  sut  se  préserver,  on  ne  sait  comment,  et  put  échapper  sans 
doute,  comme  ses  interlocuteurs,  par  l'amortissement  des  opinions. 
Aristote  dut  être  heureux  d'avoir  Alexandre  pour  élève  et  pour  pro- 
tecteur. En  vain  la  philosophie  affichait  d'être  indépendante  de  la 
religion,  de  s'en  séparer  :  car  c'est  la  tactique  dont  elle  a  toujours  usé 
vis-à-vis  de  la  religion  régnante,  comme  elle  l'a  fait  chez  les  Arabes, 

(t)  De  fJme^  liv.  III,  chap.  ix,  $  5. 
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comme  elle  le  fait  depuis  bien  des  annéss  en  Occident  :  son  jeu  était 
trop  visible  pour  qu'où  pût  s'y  méprendre. 

Ud  passage  de  la  Métaphysique  va  nous  instruire  de  la  manière 
dont  on  reléguait  dans  l'affabulation  mythique  les  dieux  populaires. 

«  Quant  à  la  première  essence  (Dieu),  dit  Aristote,  elle  n*a  pas  de 
«  matière,  car  elle  est  une  entéléchie.  Donc  le  premier  moteur  (Dieu)^ 
«  le  moteur  immobile  est  un^  et  formellement  et  numériquement;  et 
a  ce  qui  est  en  mouvement  éternellement  et  d'une  manière  cootiQue 
«  est  unique  :  donc  il  n'y  a  qu'un  ciel.  —  Une  tradition,  venue  de 
f(  l'antiquité  la  plus  reculée  et  transmise  .à  la  postérité  sous  le  voile 
«  de  la  fable,  nous  apprend  que  les  astres  sont  des  dieux  et  que  la 
«  Divinité  embrasse  toute  la  nature;  tout  le  reste  n'est  qu'un  récit 
«  fabuleux  imaginé  pour  persuader  le  vulgaire  et  pour  servir  les  lois 
«  et  les  intérêts  communs.  Ainsi  on  donne  aux  dieux  la  forme  hu- 
c  maine,  on  les  représente  sous  la  Ggure  de  certains  animaux ,  et 
((  mille  inventions  du  même  genre  qui  se  rattachent  à  ces  fables.  Si 
«  Ton  sépare  du  récit  le  principe  lui-même  et  qu'on  ne  considère 
«  que  cette  idée,  que  toutes  les  essences  premières  sont  des  dieui, 
c(  alors  on  verra  que  c'est  là  une  tradition  vraiment  divine.  Une  expli- 
«  cation  qui  n'est  pas  sans  vraisemblance,  c'est  que  les  arts  divers  et 
<(  la  philosophie  furent  découverts  plusieurs  fois,  et  plusieurs  fois 
«  perdus,  comme  cela  est  très-possible,  et  que  ces  croyances  sont 
«  pour  ainsi  dire  des  débris  de  la  sagesse  antique  conservés  jusqu'à 
«  notre  temps.  Telles  sont  les  réserves  sous  lesquelles  nous  accep- 
»  tons  les  opinions  de  nos  pères  et  la  tradition  des  premiers 
«  âges  (1).  » 

Arîstote  était  donc  dans  le  vrai  mouvement  philosophique  com- 
mencé par  Anaxagore  et  continué  ensuite  par  Socrate,  puis  par 
Platon  :  comme  eux  il  admettait,  vaguement  et  sans  le  bien  com- 
prendre, un  Dieu-intelligence,  moteur  premier  et  universel,  essence 
première  et  suprême,  et  en  même  temps  il  abattait  les  dieux  d*Ho- 
mère. 

Le  Dieu  d' Arîstote  n'est  pas  très-nettement  et  clairement  défini  dans 
tous  ses  attributs,  cela  est  certain  ;  mais  il  nous  est  cependant  donné 
comme  une  essence  wnc,  comme  une  intelligence,  comme  un  naoteur 
immobile  qui  ne  peut  se  déplacer,  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
puisqu'il  n'a  ni  étendue,  ni  quantité,  ni  matérialité,*  comme  un  prin- 
cipe éternel.  Quelques  passages  que  nous  citerons  attesteront  ces 

(1)  Uétaphysiquey  Ht.  XII,  chap.  vni. 
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enseignements.  Nous  ne  voalons  pas  y  insister  cependant,  parce  que 

cela  n'est  pas  de  notre  sujet.  Un  seul  point  nous  importe:  c'est 

qu'lristote  n'était  pas  panthéiste  ;  si  l'on  en  peut  faire  le  reproche  à 

Anaxagore,  pins  sûrement  encore  à  Parménide,  et  peut-être  à  Platon, 

il  serait  difficile  de  le  faire  à  notre  philosophe,  qui  prend  à  tâche  de 

combattre  cette  opinion  dans  son  maître  et  dans  les  Pythagoriciens. 

Ainsi,  dans  les  livres  XIII  et  XIV  de  la  Métaphysique^  il  s'attache  à 

combattre  la  théorie  des  nombres  et  celle  des  idées  à  ce  point  de  vue  : 

car,  dit-il,  l'unité  explique  bien  l'unité,  mais  non  la  pluralité,  qui,  dans 

la  ibéorie  des  nombres,  ne  serait  qu'une  quantité  et  non  une  essence  ; 

et  les  idées  ne  rendent  pas  compte  de  l'unité,  tout  en  n'expliquant 

pas  les  mouvements  d'essences  différentes.  Voici  ses  propres  paroles  : 

«  Mais,  dit-il,  il  est  absurde,  je  dis  plus,  il  est  impossible  qu'une 

«I  nature  unique  ait  été  la  cause  de  tous  les  êtres,  et  que  cet  être,  que 

«le  même  être  à  la  fois  constitue  l'essence  (de  chacun),  de  l'autre  la 

a  qualité,  d'un  autre  la  quantité,  d'un  autre  enfin  le  lieu....  Dans 

c  Texamen  de  cette  question  :  comment  l'être  est-il  plusieurs  ?  on  ne 

a  s'est  occupé,  ce  semble,  que  de  l'être  sous-entendu  comme  essence  ; 

1  ce  qu'on  fait  devenir,  ce  sont  des  nombres,  des  longueurs  et  des 

a  corps.  Il  est  donc  absurde,  en  traitant  cette  question  :  comment 

a  l'être  est-il  plusieurs  êtres?  de  traiter  uniquement  de  l'être  déter- 

«  miné,  et  de  ne  pas  chercher  les  principes  de  la  quantité  et  de  la 

(I  qualité  des  êtres  (1).  »  Deux  autres  passages  sont  encore  plus 

décisifs.  «  Gomment  d'ailleurs  est  il  possible,  ajoute-t-il,  que  lesélé- 

«  roents  soient  les  mêmes  pour  tous  les  êtres?  Il  ne  saurait  jamais  y 

«  avoir  identité  entre  un  élément  et  ce  qui  est  composé  d'éléments* 

«  Un*  y  a  pas  même  un  élément  intelligible^  tel  que  F  unité  ou  F  être  ^  qui 

u puisse  être  f  élément  wiiversel  (2)  ;  ce  sont  là  des  caractères  qui 

€  appartiennent  même  à  tout  composé....  Les  êtres  n'ont  donc  pas 

«  tous  les  mêmes  éléments  ;  ou  plutôt,  et  c'est  là  notre  opinion,  il  y  a 

(c  identité  sous  un  point  de  vue,  et  sous  un  autre  il  n'y  a  pas  identité. 

«  Les  corps  ont  donc  les  mêmes  éléments  et  les  mêmes  principes, 

«  mais  les  principes  et  les  éléments  diffèrent   pour  les  différents 

«  corps  (3).  i>  Et  plus  loin  :  a  Sous  un  autre  point  de  vue  encore,  les 

(1)  Méîmpkgsifue^  Ut.  XIV,  duip.  n. 

(2)  On  ne  saurait  Doter  afec  trop  d'attaotion  ce  paisage,  qui  contredit  absolameat  des 
commentaires  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin. 

(3j  Mé/apkjfê>qut^  IW,  XII,  chap.  iv.  Ce  qui  revient  à  dire  contre  Ànaiagore  :  Il  y  m  de 
Piotelligence  dans  tout;  mais  celle  des  plantes  n'est  pas  celle  des  animaux,  laquelle  n'est 
pas  celle  de  l'homme,  laquelle  n'est  pas  celle  de  Dieu. 
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«  principes  sont,  par  analogie,  identiques  pour  tous  les  êtres  :  ainsi, 
«  ils  se  réduisent  à  l'acte  et  à  la  puissance.  Mais  il  y  a  un  autre  acte 
a  et  une  autre  puissance  pour  les  dliFérents  fttres,  et  la  puissance  et 
oTacte  ne  sont  pas  toujours  marqués  des  mêmes  caractères  (1).  » 

Voilà  donc  ce  qui  doit  dorénavant  être  acquis  :  c*est  que  Dieu,  ou 
Tessence  première,  étant  aussi  le  premier  moteur  immobile,  l'intel- 
ligence suprême,  le  principe  immatériel,  il  n'en  est  pas  moins  admis 
pour  Aristote  que  tous  les  êtres  ont  des  principes  qui  leur  son^ 
propres,  particuliers,  tout  en  étant  semblables.  Ainsi,  par  voie  de 
conséquence,  les  âmes  des  végétaux,  des  animaux,  de  l'homme  et  de 
tous  les  êtres  individuels,  sont  des  principes  particuliers  ;  et,  comme 
nous  l'avons  vu,  comme  il  nous  l'a  dit,  l'âme  est  un  principe  un,  une 
essence  qui  comprend  les  facultés  de  nutrition,  génération,  sensibilité, 
intelligence,  locomotion,  appétits. 

Gela  étant  bien  établi  et  bien  compris,  venons  aux  expressions 
à'âme  séparée,  à! intelligence  séparée^  dont  l'interprétation  est  une 
difficulté.  Essayons  de  suivre  la  filiation  des  idées  en  enchaînant  les 
textes  divers  qui  la  corroborent. 

Notre  auteur  nous  dit  :  ((  Le  principe  qui  est  dans  les  plantes  parait 
((  bien  aussi  une  sorte  d*âme  :  car  les  animaux  et  les  plantes  n'ont  de 
c(  commun  que  cette  seule  âme.  Cette  espèce  d'âme  peut  être  séparée 
((  du  principe  sensible  ;  mais  sans  elle  aucun  être  ne  peut  avoir  la 
«  sensibilité  (2)  •  »  Ici  le  sens  du  mot  séparée  est  clair  :  l'auteur  en- 
tend, sans  aucun  doute,  que  l'âme  végétative  peut  exister  sans  prin- 
cipe seflsible,  puisqu'on  l'observe  ainsi  dans  les  plantes. 

Dans  un  autre  endroit,  il  nous  explique  que  l'âme  est  tellement 
unie  au  corps ,  en  est  à  ce  point  son  entéléchie,  qu'elle  n'en  peut 
être  séparée  :  «  Il  est  donc  clair  que  l'âme  n'est  pas  séparée  du  corps 
«  non  plus  qu'aucune  de  ses  parties,  si  toutefois  l'âme  est  divisée  en 
«  parties  :  car  il  peut  y  avoir  réalité  parfaite,  entéléchie  même  (3)  de 
«  certaines  parties.  Mais  certes  rien  n'empêche  que  quelques  autres 
«  ne  soient  pas  les  réalités  parfaites,  les  entéléchies  du  corps  (i).  o 
Ce  qu'il  faudrait  entendre,  d'après  saint  Thomas,  dans  ce  sens  que 
l'âme  infusée  dans  le  corps  le  déborde,  qu'elle  lui  est  intimement 

(1)  Métaphysique^  Ur.  XU,  chap.  v.  Nous  reviendrons  plos  loin  lur  ces  passages  pour 
expliquer  la  doctrine  de  l'unité  et  de  la  pluralité. 

(2)  De  rAme.  liv.  I,  chap.  v,  {  2T. 

(S)  Bnfeféchie^  trvAviM  par  les  Colmbristes  sous  les  moU  actu*  etperfeeiiô^  représeats 
toujours  dans  Aristote  l*acte  réel  et  intime. 
A)  De  VAm,  Ht.  II,  cbap.  i,  §  13. 
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unie  par  les  actes  grossiers  de  la  nutrition  et  de  la  sensibilité,  mais 
qu'elle  peut  accomplir  des  actes  intellectuels  parfaits  en  dehors  du 
corps.  Cette  interprétation  semble  bien  celle  d'Aristote,  avec  cette 
différence  que,  pour  lui,  la  partie  intellective  peut  se  séparer  du  corps 
après  la  mort,  puisqu'elle  en  est  séparée  pendant  la  vie;  tandis  que, 
pour  saint  Thomas,  à  la  mort  Tâme  se  sépare  tout  entière  du  corps, 
sa  faculté  intellectuelle  demeure  en  acte ,  et  sous  elle  les  facultés 
inférieures  restent  en  puissance. 

Ce  point  de  doctrine  est  tellement  important,  qu'il  faut  l'éclairer 
complètement.  Aristote»  mécréant  vis-à-vis  des  anciennes  idées  reli- 
gieuses de  ses  pères,  se  refusait  à  admettre  la  migration  des  âmes 
d'un  corps  dans  un  autre,  comme  l'avait  enseigné  Pythagore;  il  con- 
sidérait chaque  âme  comme  adaptée  admirablement  au  corps  qu'elle 
meut,  et  il  ne  pouvait  très-justement  comprendre  qu'elle  pût  aller 
dans  le  premier  corps  venu.  Aussi  nous  le  voyons  écrire  :  a  D'autres 

•  aussi  bornent  leurs  efforts  à  dire  ce  qu'est  l'âme,  sans  dire  un  mot 
0  du  corps  qui  doit  la  recevoir,  comme  s'il  était  possible,  ainsi  que 
«  le  veulent  les  fables  pythagoriciennes,  que  la  première  âme  venue 

•  entrât  au  hasard  dans  le  premier  corps  venu.  Chaque  chose,  au 
«  contraire,  parait  avoir  une  espèce  et  une  forme  qui  lui  sont  propres; 
«  et  c'est  absolument  comme  si  l'on  prétendait  que  l'architecte  peut 
ft  se  mêler  de  fabriquer  des  instruments  de  musique  :  loin  de  là,  il 
«  faut  que  l'art  se  serve  de  ses  instruments  propres,  et  que  l'âme  se 
0  serve  du  corps  (1).  » 

Disciple  et  successeur  de  Platon,  de  Socrate,  il  lui  eût  été  bien 
difficile  de  ne  pas  admettre  l'immortalité  de  l'âme,  l'une  des  tradi- 
tions que  d'ailleurs  il  pouvait  le  mieux  conserver,  et  celle  qui,  entre 
toutes,  s'accordait  le  mieux  avec  le  dogme  intellectuel  de  sa  religion 
philosophique.  Mais  il  voulait  l'expliquer  suivant  sa  doctrine  la  plus 
stricte,  et,  n'acceptant  pas  que  l'homme  dût  reprendre  un  autre  corps, 
il  voyait  parfaitement  inutile  d'admettre  que  l'âme,  en  échappant  à 
la  mort,  pût  garder  des  puissances  nutritives  et  sensibles  dont  il  lui 
paraissait  qu'elle  n'avait  nul  besoin.  Il  lui  suffisait  donc  d'admettre 
strictement  la  séparation  de  l'intelligence  ;  de  sorte  que  l'âme,  qu'il 
déclarait  Une,  et  dont  les  parties  n'étaient  pour  lui  que  des  facultés, 
devait  se  scinder  au  moment  de  la  mort  en  deux  parties  :  l'une,  intel- 
ligente, immortelle;  l'autre,  mortelle,  qui  était  plus  particulièrement 

(i)  De  PAou^  lie.  I,  chap.  ni,  $  22. 
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rentélécbîe  oa  l'acte  da  corps.  Dans  un  endroit  de  la  Métaphysique 
il  dit  donc  en  ce  sens  :  «  Demandons-nous  encore  s*il  subsiste 
u  quelque  chose  après  la  dissolution  de  l'ensemble.  Pour  certains 
«  êtres»  rien  ne  s'y  oppose  :  l'âme,  par  exemple,  et  dans  ce  cas  non 
«  pas  l'âme  tout  entière,  mais  Inintelligence  :  car,  pour  l'âme  entière, 
«  cela  est  peut-être  impossible  (1).  »  Il  est  bien  vrai  que  pour  lui  la 
pensée  ne  peut  jamais  se  produire  sans  le  corps  ;  et  il  le  dit  formelle- 
ment dans  plusieurs  passages,  surtout  dans  celui-ci  :  a  La  fonctioa 
«  qui  semble  surtout  propre  à  l'âme,  c'est  de  penser;  mais  la  pensée 
Il  même,  qu'elle  soit  d'ailleurs  une  sorte  d'imagination  ou  qu'elle 
«puisse  avoir  lieu  sans  l'imagination,  ne  saurait  jamais  as  produire 
<(  sans  le  corps  (2).  »  Mais,  comme  il  se  réserve  d'examiner  si  cepen« 
dant  rintelligence  a  un  acte  propre  et  parfait  en  elle-même,  il  se  hâte 
d'ajouter  :  n  Si  donc  l'âme  a  quelqu'une  de  ses  affections  ou  de  ses 
a  actes  qui  lui  soit  spécialement  propre,  elle  pourrait  être  isolée  da 
«  corps  ;  mais  si  elle  n'a  rien  qui  soit  exclusivement  à  elle,  elle  n'en 
«  saurait  être  séparée  (S).  »  Ainsi,  Tâme  ayant  une  faculté  iatellec- 
tuelle  qui  a  un  acte  pur  possible,  comme  il  le  montrera  plus  loin, 
€lle  ne  pourra  subsister  aprëa  la  mort  que  dans  cette  faculté,  ses 
autres  puissances  périssables  étant  mortes  avec  le  corps. 

11  nous  dira  bien  :  u  Gomment  est-il  possible  que  les  âmes  se  sé- 
«  parent  et  se  délivrent  des  corps ,  puisque  les  lignes  ne  se  divisent 
«  pas  en  points  (A).  i>  Mais  il  est  bien  clair  qu'il  entend  parler  ici  des 
âmes  non  intelligentes,  ou  des  parties,  des  facultés  de  l'âme  humaine 
qui  sont  l'entélécbie  du  corps  :  car  peu  avant  il  vient  d'écrire  : 
((  Quant  à  rintelligence,  elle  semble  être  dans  l'âme  comme  une  sorte 
a  de  substance  et  ne  pouvoir  pas  être  détruite.  Ce  qui  paraîtrait 
a  devoir  surtout  la  détruire,  c'est  l'allanguissement  qui  flétrit 
«  l'homme  dans  la  vieillesse.  Mais  ici,  il  arrive  précisément  ce  qui  se 
«  passe  pour  les  organes  des  sens.  Si  le  vieillard  avait  encore  la  vue 
((  dans  un  certain  état,  il  verrait  tout  aussi  bien  que  le  jeune  homme. 
M  De  même  la  vieillesse  de  l'intelligence  vient,  non  pas  de  quelques 
((  modifications  de  l'âme ,  mais  de  la  modification  du  corps  dans 
«  lequel  elle  est,  comme  il  arrive  d'ailleurs  dans  les  ivresses  et  dans 
«les  maladies.  —  La  pensée,  la  réflexion  se  flétrissent,  parce  que 
«  quelque  autre  chose  vient  à  se  détruire  à  Tintérieur  ;  mais  le  prin^ 
«  cipe  même  est  impassible.  Penser,  aimer  ou  haïr  ne  sont  pas  des 

(1)  Métaphysique,  liv.  XII,  chap.  III.  —  (2)  De  PAme,  liy.  I,  chap.  i,  {  §. 
(3)  Ibid,^  Uv.  I,  chap.  i,  §  10.  —  (4)  Ihid.^  lir.  I,  chap.  iv,  §  22. 
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tt  modiricatioDs  de  la  chose  qui  le  possède,  en  tant  qu'elle  le  possède. 
«  Ainsi,  cette  chose  étant  détruite,  le  principe  ne  peut  ni  se  souvenir 
((  ni  aimer  :  car  aimer,  se  souvenir,  n'était  pas  de  lui;  c'était  de  cette 
a  chose  commune  qui  a  péri.  Mais  l'intelligence  est  peut-être  quelque 
If  chose  de  plus  divin,  quelque  chose  d'impassible  (I).  »  Ainsi  donc 
encore,  Tâme  par  sa  pensée  ne  vieillit  pas  et  ne  peut  se  détruire, 
parce  que  la  pensée  est  son  essence  ;  mais  ses  facultés  inférieures 
vieillissent,  se  détruisent,  périssent.  Remarque~t-on  la  rigueur  de 
cette  sorte  de  jansénisme  philosophique  qui  exagère  la  sévérité  des 
traditions  du  pays?  Pour  lui  le  sombre  Achéron  n'était  pas  encore  ni 
assez  noir  ni  assez  terrible.  Suivant  les  dieux  d'Homère,  on  le 
passait  en  perdant  le  souvenir,  mais  on  gardait  encore  une  ombre 
du  corps,  et  si  l'on  pouvait  craindre  les  noires  et  plaintives  cavernes 
de  Pluton,  on  pouvait  du  moins  espérer  les  placides  et  riantes  cam- 
pagnes de  l'Elysée.  La  philosophie  austère  raye  ces  craintes  et  ces 
espérances  :  avec  elle  plus  de  mémoire  (aussi  aura-t-elle  soin  de 
dire  que  la  mémoire  n'est  pas  un  des  attributs  de  l'intelligence  (2),) 
et  surtout  plus  de  haine,  plus  d'amour,  plus  de  terreurs,  plus  de 
joies  ;  il  n*y  a  plus  à  attendre  des  consolations,  de  riantes  compensa- 
tions, ou  des  vengeances  ;  il  ne  restera  que  la  sécheresse  aride  d'une 
intelligence  dans  son  acte  pur. 

Dira-t-on,  après  cela,  que  pour  Aristote  l'intelligence  est  un  prin- 
cipe qui  n'est  pas  de  l'âme?  c'est  ce  qu'ont  effectivement  pensé  des 
commentateurs,  comme  nous  l'avons  déjà  insinué.  Cependant,  tout 
ce  que  nous  avions  cité  précédemment  montrait  bien  que,  pour  notre 
auteur,  l'âme  est  une  essence  une,  dont  les  parties  ne  sont  que  des 
facultés,  dont  Tintelligence  est  une  faculté,  comme  la  locomotion,  la 
nutrition,  la  sensibilité,  et  tout  Tensemble  des  textes  indique  bien 
que  l'intelligence  est  pour  lui  Tessence  même  de  l'âme,  dont  les 
autres  facultés  ne  sont  que  des  puissances  secondaires,  séparables 
du  tout  à  la  mort.  Écoutons  encore  le  texte  suivant  : 

f(  Chacune  des  facultés  est-elle  l'âme,  ou  seulement  une  partie  de 
Cl  rame  ?  et  si  c'est  une  partie,  est-ce  de  façon  qu'elle  soit  séparée 
«  seulement  par  la  raison,  ou  bien  aussi  séparée  matériellement?  Ce 
«  sont  là  des  questions  dont  quelques-unes  présentent  de  grandes 
t  diflicultés  (8).  —  Ainsi,  de  même  que  dans  les  plantes,  quelques- 

(1)  Ve  rAmê,  \\y,  I,  cliap.   iv,  §§  13etU.—  (2)/Wrf,  lîv.   I,  chap.  iv,  S  U,  et 
liy.  III,  chap.  v,  g  3. 

(2)  M.  Barthélémy  met  ici  cette  note:  «  Le  système  de  Stahl,  qui  n'admet  qu'un 
seul  principe  pour  toutes  les  fonctions  diverses,  se  rapproche  aussi  de  celui  d'Aristote.  » 
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a  unes,  comme  on  peut  le  voir,  vivent  après  qu'on  les  a  divisées  et 
«  séparées  les  unes  des  autres,  comme  si  pour  ces  êtres  Tâme  était 
<r  parfaitement  et  réellement  une  dans  chacune  d'elles,  et  qu'en  puis- 
«  sance  elle  fût  multiple  ;  de  même  nous  voyons,  avec  une  autre 
«  diOërence  de  l'âme,  un  phénomène  analogue  se  produire  pour  les 
u  insectes  que  l'on  coupe.  Chacune  de  leurs  parties  possède  la  sensibi- 
tt  lité  et  la  locomotion  ;  et,  si  elles  ont  la  sensibilité,  elles  ont  aussi 
((  l'imagination  et  le  désir  :  car  là  où  il  y  a  sensation,  là  aussi  il  y  a 
«  peine  et  plaisir  ;  et  là  où  sont  ces  deux  affections,  il  y  a  nécessaire- 
«  ment  désir.  »  Ici,  pour  Aristote,  l'expression  séparée  veut  dire 
divisible;  et  pour  lui,  l'âme  dans  les  plantes,  l'âme  dans  les  animaux 
insectes,  ou,  pour  dire  d'une  manière  plus  générale,  l'âme  végétative 
et  l'âme  sensitive  sont  des  principes  divisibles.  Poursuivons  :  «  Ou 
«  ne  saurait  encore  ici  affirmer  rien  de  fort  clair,  ni  de  l' intelligence, 
«ni  de  la  faculté  de  percevoir;  mais  l'intelligence  semble  être  un 
c(  autre  genre  d'âme,  et  le  seul  qui  puisse  être  isolé  (séparé)  du  reste, 
«  comme  Véi^xn^l  s' isole  (se  sépare)  du  périssable. — Quant  aux  autres 
tt  parties  de  l'âme  (l'intelligence  est  donc  bien  une  partie  de  l'âme), 
n  les  faits  prouvent  bien  qu'elles  ne  sont  pas  séparables,  ainsi  qu'où 
aie  soutient  quelquefois  (1).  Mais,  au  point  de  vue  de  la  raison, 
<i  elles  sont  différentes  évidemment:  car  c'est  tout  autre  chose  d'être 
((  sensible  et  d'être  pensant,  parce  que  sentir  et  juger  sont  choses 
«  différentes.  Et  de  même  pour  chacune  des  facultés  qu'on  vient  de 
((  nommer.  —  De  plus,  certains  animaux  les  ont  toutes,  d'autres  n'en 
«  ont  que  quelques-unes,  d'autres  n'en  ont  qu'une  seule  (2).  » 

11  est  vrai  que  dans  ce  passage  il  est  dit  de  l'intelligence  qu'elle 
«  semble  être  un  autre  genre  d'âme.  »  Est-ce  là  une  doctrine  nou- 
velle, ou  bien  une  expression  vicieuse,  ou  un  mot  altéré  par  les 
copistes,  changé  par  la  traduction  ?  o^x  bien  encore  Aristote  enteod- 
il  que  l'âme  douée  d'intelligence  est  une  autre  espèce  d'âme  qoe 
celles  des  plantes  et  des  animaux?  Je  pourrais  abandonner  ce  point: 
car  il  en  reste  assez  d'autres  pour  témoigner  qu'il  croyait  à  l'unité 
de  l'âme.  Si  l'on  éprouvait  encore  quelque  scrupule,  nous  ferions 

Pour  lui  donc,  comme  pour  Albert  le  Grand,  saint  Thomas,  pour  les  commentateurs  de 
Coimbre;  et,  parmi  les  modernes,  pour  MM.  Ra^aîsson,  Tissot,  Bouillier,  comme  pour 
nous,  il  n*y  a  aucun  doute  sur  Tinterprétation  d'Âristote  dans  la  question  de  rnoité  da 
principe  animiquo  • 

{i)  Séparables  dans  ce  cas  yeut  dire  :  isolabies  du  corps^  comme  le  disaient  les  Pytha- 
goriciens, ou  séparables  comme  principes  distincts,  selon  ceux  qui  admettaient  des  âmes 
multiples,  et  qu'Aristote  a  combattus. 

(2)  De  PJme,  liv.  II,  cbap.  ii,  §§  7,  ?,  P,  10,  II. 
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intervenir  le  texle  dernier  qu'il  nous  reste  à  citer  et  qui  clôt  tout 
débat  :  car  ici  Aristote  s'attache  à  conobattre  Topiaioa  qu'on  voudrait 
lui  prêter. 

«  Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  précède,  que  la  connaissance  ne 
a  vient  pas  à  l'âme  de  ce  qu'elle  est  formée  d'éléments,  et  qu'il  n'est 
«  pas  exact  de  dire  qu  elle  se  meuve  (1).  —  Mais  connaître,  sentir, 
a  penser,  appartient  à  l'âme,  ainsi  que  désirer,  vouloir,  et  en  général 
«  tous  les  appétits,  et  c'est  aussi  par  l'âme  que  la  locomotion  se 
«  produit  dans  les  animaux,  tout  aussi  bien  que  l'accroissement,  la 
«  maturité  et  le  dépérissement  ;  reste  à  savoir  si  chacun  de  ces  phé- 
K  nomènes  se  produit  par  l'âme  tout  entière.  Est-ce  par  Tâme  tout 
k  entière  que  nous  pensons,  que  nous  sentons,  que  nous  agissons 
(f  ou  souffrons  dans  chacun  des  cas  ?  ou  bien  chaque  phénomène 
«  différent  se  rapporte-t-il  à  des  parties  différentes?  la  vie  est-elle 
a  une  de  ces  parties,  ou  dans  plusieurs,  ou  même  dans  toutes  7  ou 
a  y  a-t-il  à  la  vie  une  autre  cause  que  l'âme  ?  —  Quelques-uns  pré- 
«  tendent  que  l'âme  est  divisible  et  qu'elle  pense  par  une  partie,  et 
a  qu'elle  désire  par  une  autre.  Mais  qui  donc  alors  maintient  les 
tt  parties  de  l'âme,  si  par  sa  nature  elle  est  divisée  7  Certes,  ce  n*est 
«  pas  le  corps,  et  il  parait  bien  plutôt  que  c'est  l'âme  qui  maintient 
a  le  corps.  Du  moment  qu'elle  en  sort  (2),  il  cesse  de  respirer,  et 
(1  bientôt  se  corrompt.  Si  donc  il  y  a  quelque  chose  qui  la  rende  une, 
((  c'est  ce  quelque  chose  qui  serait  surtout  l'âme  (3).  Puis  il  faudra 
f(  de  nouveau  rechercher  si  ce  quelque  chose  est  un,  ou  s'il  a  plu- 
rc  sieurs  parties  :  s'il  est  un,  pourquoi  l'âme  même  n'est-elle  pas  une 
«du  premier  coup?  s'il  est  divisé,  la  raison  voudra  savoir  encore 
((  qui  unit  les  parties  ;  et  ainsi  elle  se  perd  dans  l'infini  I  Quant  aux 
a  parties  de  l'âme,  on  peut  encore  se  demander  quelle  force  a  cha- 
c(  cune  d'elles  dans  le  corps.  Si  l'âme  tout  entière  unit  tout  le  corps, 
«  il  s'ensuit  aussi  que  chacune  de  ses  parties  unit  quelque  partie  du 
c  corps  ;  mais  cela  ressemble  à  l'impossible ,  et  il  serait  malaisé 
«  même  d'imaginer  quelle  partie  l'intelligence  unit,  et  comment  elle 

(1)  QiCeUe  $e  metne.  Il  faut  entendre  par  1&  :  qu*etfe  se  meuve  tT elle-même:  car,  comme 
elle  n'est  pas  un  acte  par,  elle  n'est  qu'un  principe  qui  passe  de  la  puissance  à  l'acte,  et 
qui  ainsi  a  besoin  d'une  cause  qui  la  mette  en  acte. 

(2)  Qui  en  sort  ?  Nous  avons  tu  que,  suivant  Aristote,  c'est  l'intelligence  senle  qui  se 
sépare,  et  que  les  autres  facultés  sont  périssables;  et  on  ne  peut  dire  d*une  chose  qui  périt 
qu*elle  sort  :  c'est  donc  l'intelligence  qui  en  sortant  représente  toute  l'àme 

(3)  Et  ce  serait  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  supérieur  en  elle  ;  et  Aristote  nous  a  déjà 
dit  :  «  La  fonction  qui  semble  surtout  propre  à  l'àme,  c'est  de  penser.  >»  (Voir  plus  haut.) 
Ce  serait  donc  par  l'intelligence  que  Tàme  humaine  aurait  surtout  l'unité  de  tontes  ses 
facaltéB. 

Tome  XV,  —  126*  UwtiUûn,  37 
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tt  unit  (1)  •  x>  II  est  donc1)ien  évident  que  Tâme,  une  dans  son  essence, 
comprenant  des  facultés  diverses,  parmi  lesquelles  compte  TintelK* 
gence,  ne  peut  être  une  par  un  autre  principe  qu'elle-même;  et 
qu'étant  une  dans  son  union  avec  le  corps,  sa  faculté  intellectuelle 
s'en  distingue  comme  moins  immergée  dans  le  corps,  tandis  que  les 
autres  facultés  y  plongent  plus  avant  pour  maintenir  les  éléments 
matériels  dans  T unité.  Cette  interprétation  de  saint  Thomas  rend 
dans  une  exactitude  parfaite  et  admirable  le  sens  d*Aristote  (2). 

III 

Ce  serait  se  méprendre  étrangement  que  de  vouloir  trouver  chez 
tes  anciens  des  idées  aussi  clairement  exposées  et  lucides  que  chez 
DOS  philosophes  chrétiens,  qui  ont  eu  la  grâce  pour  éclairer  les 
fouilles  faites  par  les  Grecs  ;  et  quiconque  aurait  la  prétention  de 
trouver  dans  Aristote  les  doctrines  aussi  nettes  que  dans  saint  Thomas, 
irait  droit  au  ridicule.  Ce  que  l'on  trouve  dans  le  chef  du  péripaté- 
tisme  est  quelquefois  admirable  de  lumière,  et  c'est  surtout  ce  qu'on 
en  vante;  mais  je  ne  sais  si  l'on  ne  doit  pas  admirer  davantage  certains 
points  obscurs  de  sa  doctrine,  où  l'intuition  merveilleuse  de  ce  puis- 
sant esprit  entrevoit  la  vérité  comme  dans  le  brouillard,  cherche  à 
l'enserrer  de  plus  en  plus  près  en  élaguant  les  grosses  erreurs,  et 
pois,  par  des  subtilités  inouïes,  s'efforce  de  débrouiller  des  fils  qui 
échappent  à  ses  mains.  C'est  là  que  le  génie  éclate  dans  la  grandeur 
de  ses  efforts  impuissants.  Un  esprit  inférieur  serait  entré  de  plain- 
pied  dans  ces  difficultés  sans  les  voir,  cassant  les  fils  à  droite  et  à 
gauche,  établissant  enfin  une  solution  pâteuse  et  plate,  dont  on  n'au- 
rait su  que  faire  et  qui  serait  justement  tombée  dans  l'oubli.  Pour 
Aristote,  au  contraire,  les  cordes  du  sujet,  la  trame  est  visible,  les 
grandes  vérités  sont  saisissables,  et  puis  vient  la  fin,  où,  sans  tomber 
tout  à  fait  dans  l'erreur,  il  ne  peut  s'emparer  du  vrai,  et  où  l'analyse 
subtile  a,  bien  qu'impuissante,  des  délicatesses  d'habileté  extrême; 
et  cela  seul  explique  comment  tous  ses  successeurs  grecs  ou  arabes  se 
sont  trompés  en  l'interprétant,  comment  il  a  fallu  le  génie  du  Chris- 
tianisme pour  l'expliquer  et  l'éclairer. 

Ces  réflexions  viennent  naturellement  à  l'esprit  en  le  lisant,  et 
surtout  en  lisant  les  pages  où  il  a  tenté  d'expliquer  Tintelligence. 
Nous  venons  de  voir  déjà  trois  points  incoatestables  :  première- 
Ci)  De  VAme,  liv.  I,  cliap.  v. 
(2)  Saint  Thomas,  Summa  Theohgica^  q.  76,  art.  4. 
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ment,  qoa  pour  Aristote  Tâme  est  un  principe  un,  qui  a  plusieurs 
puissances  ou  facultés;  secondement,  que  rinielligence  est  bien  dans 
Thomme  une  de  ces  facultés  d'un  principe  substantiel  et  essentiel 
unique;  et  troisièmement,  que  ce  qu'il  entend  par  faculté  séparée  et 
séparabie,  c'est  tantôt  la  distinction,  l'isolement  d'une  faculté  d'avec 
une  autre,  tantôt  la  division  de  cette  faculté  par  la  division  du  corps 
(comme  pour  les  plantes  et  les  insectes) ,  tantôt  encore  la  faculté 
intellectuelle  séparée  du  corps  comme  ne  la  pénétrant  pas,  tantôt 
enfin  cette  même  intelligence  séparée  du  corps  par  la  mort. 

Mais,  en  étudiant  ensuite  l'intelligence,  il  la  sépare  en  deux 
puissances  :  l'intellect  actif  et  l'intellect  passif;  et  il  semble  dé- 
clarer que  la  première  seule  est  séparable,  immortelle  et  divine  ;  la 
seconde  serait  périssable  avec  les  autres  facultés  :  d'od  l'on  a  inter- 
prété, dans  de  longs  commentaires,  qui  ont  eu  pour  premiers  et  princi- 
paux auteurs  Alexandre  d'Aphrodise  et  Averrho6s,  que  l'intelligence 
n'est  pas  autre  chose  que  l'intelligence  divine  répandue  dans  chaque 
individu  pour  illuminer  l'intellect  passif  de  l'âme,  et  qu'ainsi  l'ftme 
est  bien  réellement  périssable  tout  entière,  qu'il  ne  subsiste  après 
la  mort  que  la  portion  d'intelligence  divine  qui  lui  avait  été  provisoi- 
rement prêtée.  Est-ce  bien  là  le  sens  de  notre  auteur?  Beaucoup 
d'esprits,  bons  et  mauvais,  le  croient,  d'autres  le  nient,  et,  parmi  ceux 
qui  le  croient,  quelques-uns,  comme  M.  Renan,  admettent  d'ailleurs 
que  le«  troisième  livre  du  Trcdtéde  FAme  a  été  interprété  avec  la 
«  subtilité,  les  rapprochements  hasardés  et  le  mélange  de  doctrines 
«  mystiques  qui  caractérisent  la  philosophie  arabe;  qu'uue  telle 
«  doctrine  est  peu  d'accord  avec  l'esprit  général  du  péripatétisme  ; 
«  qu'on  ne  se  dissimule  pas  qu' Aristote  paratt  souvent  envisager  le 
«  voiiç  comme  personnel  à  l'homme.  L'attention  constante  qu'il  met 
«  à  répéter  que  l'intelligence  est  identique  à  l'intelligible,  que  l'in- 
•  tellect  passe  à  l'acte  quand  il  devient  l'objet  qu'il  pense,  est  difficile 
c  à  concilier  avec  l'hypothèse  d'un  intellect  séparé  de  l'homme; 
«  qu'enfin,  si  les  Arabes  ont  soutenu  ce  dualisme,  c'est  surtout  eu 
t  développant  certaines  théories  auxquelles  ils  ont  ainsi  accordé  la 
«  préférence  et  qui  sont  précisément  celles  qui  n'apparaissent  dans 
t  Aristote  que  d'une  manière  incidente  et  obscure  (1).  «D'autres, 
plus  avancés  encore  que  M.  Renan  dans  leurs  sympathies  pour  la 
théorie  d'Averrhoës,  ou  mus  peut-être  par  des  sentiments  d'école 

(1)  ÂterrhoH  et  FAoerrhoism^  par  E.  Renan.  Paris,  1882,  y  édition;  p.  122,  125 
126,  133. 
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plus  moderne,  se  décIàreDt  partisans  de  rinterprétation  dualiste  (1). 
11  importe  donc  encore  d'élucider  cette  difficulté  dernière.  Je  pourrais 
renvoyer  le  lecteur  à  d'autres  commentaires,  à  celui  de  saint  Thomas, 
par  exemple,  ou  au  travail  si  remarquable  de  M.  Ravaisson  sur  la 
Métaphysique^  dont  j'aurai  lieu  de  parler  plus  tard  ;  mais  il  y  a  uq 
point  de  cette  difficulté  sur  lequel  on  ne  s'est  peut-être  pas  assez 
appesanti  pour  rendre  l'idée  d*  Aristote  tout  à  fait  claire,  et  pour  faire 
comprendre  l'un  des  efforts  du  travail  chrétien. 

S'il  est  clair,  comme  nous  l'avons  montré,  qu' Aristote  admettait 
bien  Tâme  comme  principe  substantiel  de  chaque  individu  et  l'in- 
telligence comme  une  des  facultés  de  l'âme,  il  paraît  bien  que  l'opi- 
nion qu'on  lui  prête  est  fausse.  Or,  nous  avons  vu  ce  qu'il  en  est,  et 
nous  aurions  pu  citer  encore  ce  texte  de  la  Métaphysique  :  a  La  pre- 
a  mière  cause  est  l'essence,  la  forme  propre  de  chaque  chose:  car 
((  ce  qui  fait  qu'une  chose  est,,  est  tout  entier  dans  la  notion  de  ce 
ii  qu'elle  est;  la  raison  d'être  première  est  donc  une  cause  et  on 
«  principe  (2).  »  Tout  cela  est  maintenant  pour  nous  hors  de  doate. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  nous  faut  comprendre  l'époque  à  laquelle 
vivait  Aristote,  et  en  présence  de  quelles  doctrines  il  se  trouvait.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  il  "nous  faut  y  revenir  :  il  avait  devant  lui  toutes  les 
écoles  précédentes,  qui  avaient  voulu  réduire  les  principes  premiers 
à  l'unité,  comme  le  feu,  l'air,  ou  même  l'intelligence;  et  ceux  qui 
admettaient  la  pluralité  des  principes,  comme  Empédocle  :  c'était  là 
le  fond  des  discussions,  le  terrain  où  il  se  trouvait  posé;  et  il  est 
remarquable  qu'il  les  combatte  tous,  faisant  cependant  des  conces- 
sions de  détail.  Or,  cette  lutte  contre  toutes  ces  opinions  indi- 
que bien  une  opinion  différente,  qui,  si  elle  n'est  pas  saisissable 
dès  l'abord,  c'est  qu'elle  n'a  pas  été  exposée  clairement  dans  les 
livres  que  nous  avons,  l'ayant  été  dans  des  livres  d'un  enseignement 
ésotérique  qui  ne  nous  seraient  pas  parvenus.  Mais  cette  dernière 
manière  de  voir  devant  être  abandonnée  aujourd'hui,  et  la  Métaphy- 
sique étant  reconnue  comme  renfermant  bien  en  réalité  tous  les  prin- 
cipes qu'enseignait  Aristote,  nous  devons  penser  que  l'état  d'obscu- 
rite  où  est  ce  livre  tient  à  l'obscurité  même  où  était  l'auteur,  comme 
nous  le  disions  plus  haut.  En  effet,  avec  de  l'attention  et  grâce  aux 
lumières  que  nous  avons  acquises  depuis,  il  nous  est  loisible  de  voir 
ce  qu'est  la  lutte  à  laquelle  il  nous  fait  assister. 

(1)  Principes  de  la  vie  suivant  Aristote,  pir  H.  Philibert,  docteur  ès-lettres.  Paris,  1865. 
Plasieurs  autres  pourraient  Être  cités  comme  partageant  la  même  erreur;  un  nom  saiat. 
(J)  Métaphysique^  liv.  I,  cbap.  m. 
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Aristote  combat  Empédocle  et  les  autres  partisans  de  la  multiplicité 
des  principes  et  les  partisans  de  T unité»  alternativement.  En  le  sui- 
vant, on  voit  qu'il  reproche  aux  uns  de  négliger  l'unité  et  aux  autres 
de  négliger  la  pluralité.  L'ordre  de  ce  monde  et  de  chaque  chose  lui 
est  un  argument  constant  pour  établir  qu'il  y  a  un  principe  d'ordre, 
d'arrangement,  d'intelligence.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'unité  n'explique 
pas,  dit-il,  la  pluralité;  on  le  voit  louer  Parménide,  parce  que,  outre 
un  principe  d'unité,  il  a  admis  d'autres  causes;  au  livre  X,  il  insiste 
sur  cette  vérité  que  l'unité  est  indivisible,  et  qu'ainsi  on  ne  peut 
admettre  que  tout  dérive  de  l'unité;  aux  livres  XIII  et  XIV,  toute  son 
argumentation  est  tournée  contre  la  théorie  de  l'unité,  expliquant 
que,  sa  division  étant  impossible,  sa  multiplication  ne  donnerait  que 
la  multiplicité  et  non  la  pluralité.  Sa  lutte  contre  les  idées  de  Platon, 
idées  que  celui-ci  disait  être  issues  de  la  pensée  divine,  revient  au 
même  but;  il  reproche  ainsi  à  sou  maître  cette  double  alternative  : 
ou  les  idées  sont  multiples,  et  alors  elles  n'ont  pas  d'unité;  ou  elles 
sortent  de  l'unité,  et  alors  elles  n'expliquent  pas  la  pluralité. 

Ne  pas  voir  cette  double  lutte  qu'il  soutient  pour  ainsi  dire  à  chaque 
page  de  sa  Métaphysique  contre  les  deux  camps  au  milieu  desquels 
il  s'établit,  c'est  méconnaître  le  point  fondamental  de  sa  doctrine,  la 
clef  de  voûte  de  tout  son  édifice.  Or,  sans  cela  il  est  impossible  di3 
comprendre  pourquoi  il  a  divisé  les  principes  en  acte  pur  et  puis- 
sances. L'acte  pur,  c'est  le  principe  premier,  substantiel  en  lui-même, 
essence  immatérielle,  mouvement  qui  ne  se  déplace  pas,  parce  qu'il 
n'a  pas  de  lieu,  pas  d'étendue;  impérissable,  parce  qu'il  n'a  pas  de 
temps.  Les  puissances,  ce  sont  les  principes  des  êtres  et  des  choses, 
principes  qui  n'ont  l'acte  qu'en  puissance ,  qui  doivent  passer  de  la 
puissance  à  l'acte. 

Il  n'a  pas  vu,  il  est  vrai,  le  trait  d'union  entre  l'acte  pur  et  les  puis- 
sances, l'acte  créateur  qui  établit  comment  les  puissances  ont  été 
formées  par  l'acte  divin  ;  et  c'est  un  point  qui  devra  passer  par  l'école 
néo-platonicienne,  avant  d'être  illuminé  par  le  génie  chrétien.  Mais 
il  a  vu  une  différence  essentielle  entre  un  être  acte  pur  et  des  êtres 
actes  par  puissance. 

Peut -on  croire  après  cela  qu'il  aurait  admis  une  intelligence  tout 
à  la  fois  divine  et  humaine,  un  principe  qui  aurait  été  pluralité  en 
même  temps  qu'unité?  C'eût  été  absolument  contraire  à  sa  doctrine 
fondamentale.  Du  reste^  il  nous  a  laissé  lui-même  un  passage  où, 
parlant  de  ^intelligence  divine  avec  une  grande  élévation,  il  nous 
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assure  qu'il  suit  bien  sa  propre  doctrine,  qu'il  ne  confond  pas  Tin- 
telligence  divine  avec  l'intelligence  humaine  : 

((  Nous  avons  à  résoudre  quelques  questions  relatives  à  l'intelli- 
a  gence  (i).  L'intelligence  est«  ce  semble,  la  plus  divine  des  choses 
((  que  nous  connaissons.  Hais  pour  être  telle  en  effet,  quel  doit 
«  être  son  état  habituel?  Il  y  a  là  des  difficultés.  Si  elle  ne  pensaût 
«  rien,  si  elle  était  comme   un  homme  endormi,  ot  serait  sa 
a  dignité?  et  si  elle  pense,  mais  que  sa  pensée  dépende  d'un 
«  autre  principe,  son  essence  n'étant  plus  alors  la  pensée,  mais  on 
€  simple  pouvoir  de  penser,  elle  ne  saurait  être  l'essence  la  meil- 
a  leure  :  car  ce  qui  lui  donne  son  prix,  c'est  le  penser.  Enfin,  que 
«  son  essence  soit  l'intelligence  ou  qu'elle  soit  la  pensée,  que  peose- 
ci  t-elle?  car,  ou  elle  se   pense  elle-même,  ou  bien  elle  pense 
0  quelque  autre  objet  ;  et,  si  elle  pense  un  autre  objet,  ou  bien  c'est 
«  toujours  le  même,  ou  bien  son  objet  varie.  Importe-t-il  donc,  oui 
(c  ou  non,  que  l'objet  de  sa  pensée  soit  le  bien  ou  la  première  chose 
«  venue?  ou  plutôt  ne  serait-il  pas  absurde  que  telles  et  telles 
«  choses  fussent  l'objet  de  sa  pensée?  Ainsi  il  est  clair  qu'elle  pense 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  et  de  plus  excellent,  et  qu'elle  ne  change 
H  pas  d'objet  :  car  changer,  ce  serait  passer  du  mieux  au  pire,  ce 
((  serait  déjà  un  mouvement.  Et  d'abord,  si  elle  n'était  pas  la  pensée, 
a  mais  une  simple  puissance,  il  est  probable  que  la  continuité  de  la 
«  pensée  serait  pour  elle  une  fatigue  (2).  Ensuite  il  est  évident 
«  qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  plus  excellent  que  la  pensée,  à 
0  savoir  ce  qui  est  pensé  :  car  le  penser  et  la  pensée  appartiendraient 
«  encore  à  l'intelligence,  même  alors  qu'elle  penserait  ce  qu'il  y  a 
c(  de  plus  vil.  C'est  là  ce  qu'il  faut  éviter  (et  en  effet,  il  est  des  cboses 
«  qu'il  faut  ne  pas  voir  plutôt  que  de  les  voir),  sinon  la  pensée  ne 
a  serait  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent.  L'intelligence  se  pense 
a  donc  elle-même,  puisqu'elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  et 
((  la  pensée  est  la  pensée  de  la  pensée.  La  science,  la  sensation, 
ce  l'opinion,  le  raisonnement,  ont  au  contraire  un  objet  différent 
«  d'eux-mêmes;  ils  ne  s'occupent  d'eux-mêmes  qu'en  passant. 
«  D'ailleurs,  si  penser  était  différent  d'être  pensé,  lequel  des  deux 
«  constituerait  l'excellence  de  la  pensée?  car  la  pensée  et  l'objet  de 

(1)  Us  traducteurs  ajoutent  ea  DOte  :  «  Il  s'agit  toqjoum,  dans  ce  passage,  de  lloteUi- 
gence  de  Dieu,  du  vouç  proprement  dit.  » 

(ï)  n  est  bien  clair  que  la  différence  logique  entre  rintellfgence  dirine  et  riotelligeneo 
fanmaine  est  pour  Aristote  le  bat  du  trait  qu'U  lance. 


DU  PASSAGE  DE  LA  PSYCHOLOGIE  d'aRISTOTE  591 

a  la  pensée  n'ont  pas  la  même  essence.  Ou  bien  la  science  est-elle 
«  dans  certains  cas  la  chose  même?  Dans  les  sciences  créatrices, 
<(  Vessence  indépendante  de  la  matière  et  de  la  forme  déterminée^ 
a  la  notion  et  la  pensée  dans  les  sciences  théoriques  sont  l'objet 
a  même  de  la  science.  Pour  les  êtres  immatériels,  ce  qui  est  pensé 
M  n'a  pas  une  existence  différente  de  ce  qui  pense;  il  y  a  identité,  et 
n  la  pensée  ne  fait  qu'un  avec  ce  qui  est  pensé. 

€  Reste  encore  une  difficulté  :  c'est  de  savoir  si  l'objet  de  la  peu* 
M  sée  est  composé,  et  dans  ce  cas,  l'intelligence  changerait,  car  elle 
u  parcourrait  les  parties  de  l'ensemble  ;  ou  bien  si  tout  ce  qui  n'a 
«  pas  de  matière  est  indivisible.  II  en  est  éternellement  de  la  pensée 
«  comme  il  en  est  de  Tintelligence  humaine,  de  toute  intelligence 
a  dont  les  objets  sont  des  composés  à  quelques  instants  fugitifs  :  car 
u  ce  n'est  pas  toujours  successivement  que  l'intelligence  humaine 
«saisit  le  bien;  c*  est  dans  un  instant  indivisible  qu'elle  saisit  son 
«  bien  suprême.  Uais  son  objet  n'est  pas  elle-même  ;  tandis  que  la 
tf  pensée  éternelle,  qui  s^sit  aussi  son  objet  dans  un  instant  indivi* 
«  sible,  se  pense  elle-même  durant  toute  l'éternité  (l).  »> 

Laissons  de  côté,  dans  ce  passage,  les  choses  incompréhensibles, 
les  énigmes,  ce  perpétuel  allé  et  venu  de  l'intelligence  essence  à 
l'intelligence  divine,  ou  de  l'intelligence  divine  à  l'intelligence 
humaine  :  il  n'en  reste  pas  moins  certaineotent  établi  qu'Aristote 
reconnaît  une  intelligence  divine  suprême,  une  intelligence  humaine 
différente,  et  des  êtres  immatériels,  sortes  d'intelligences  séparées. 
II  s'efforce  de  faire  jaillir  des  différences,  d'éclairer  des  profondeurs; 
il  n'y  réussit  que  mal,  mais  il  voit  des  traits  principaux. 

Cependant  la  question  avait  pour  lui  un  côté  bien  autrement 
difficile  encore.  En  distinguant  l'acte  pur  et  l'acte  en  puissance,  il 
s'était  fait  une  distinction  de  Dieu,  et  même  des  dieux,  êtres  im- 
matériels^ et  des  êtres  corporels  ;  mais  non-seulement  il  n'avait  pu 
saisir  l'acte  créateur  qui  établit  le  lien  d'origine,  non  plus  aussi  il 
avait  saisi  l'acte  providentiel.  U  comprend  bien  qu'il  y  a  là  une 
question,  parce  que  d'ailleurs  la  question  était  posée  avant  lui, 
Platon  avait  invoqué  l'intelligence  divine  pour  éclairer  l'intelligence 
humaine,  faisant  descendre  les  idées  de  l'une  dans  l'autre;  Socrate 
avait  invoqué  son  démon  familier  et  n'avait  cessé  de  parler  des 
puissances  invisibles  bonnes  et  mauvaises;  Anaxogore  avait  parlé  du 
principe  intelligent,  partout  présent  dans  toute  la  nature.  Aristote  ne 
pouvait  ignorer  ces  choses,  non  plus  que  toutes  les  traditions  sur  les 

(1)  Méiapk.^  liT.  XII,  chap.  ix. 
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Sa^fxov,  lui,  l'homme  instruit  par  excellence.  Il  avait  donc  à  se  deman- 
der ce  qu'était,  dans  le  monde,  ce  principe  suprême  auquel  il  rappor- 
tait l'acte  pur.  Aussi  le  voyons-nous  se  poser  la  question  au  début 
du  chapitre  qui  suit  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  et  l'expli- 
cation est  tellement  vive  dans  sa  transparence,  qu'elle  corrobore 
tout  ce  que  nous  venons  de  faire  entendre.  «  Il  nous  faut  examiner 
«  aussi  comment  l'univers  renferme  le  souverain  bien  :  si  c'est  comioe 
<c  un  être  indépendant,  qui  existe  en  soi  et  par  soi,  ou  bien  comme 
«  Tordre  du  monde  -,  ou  enfin  si  c'est  des  deux  manières  à  la  fois, 
«  ainsi  que  dans  une  armée.  En  effet,  le  bien  de  Tarmée,  c'est  l'ordre 
(c  qui  y  règne  et  son  général,  et  surtout  son  général  ;  ce  n'est  pas 
«  l'ordre  qui  fait  le  général,  c'est  le  général  qui  est  la  cause  de 
«  l'ordre.  Tout  a  une  place  marquée  dans  le  monde  :  poissons, 
«  oiseaux,  plantes;  mais  il  y  a  des  degrés  différents,  et  les  êtres  ne 
«  sont  pas  isolés  les  uns  des  autres  ;  ils  sont  dans  une  relation  mu- 
«  tuelle  :  car  tout  est  ordonné  en  vue  d'une  existence  unique.  Ilco 
«  est  (le  l'univers  comme  d'une  famille.  Là,  les  hommes  libres  ne 
«  sont  point  assujettis  à  faire  ceci  ou  cela  suivant  l'occassion  ;  toutes 
«  leurs  fonctions,  ou  presque  toutes  sont  réglées.  Les  esclaves,  au 
V  contraire,  ou  les  bêtes  de  somme  concourent  pour  une  faible  parla 
«  la  fin  commune,  et  habituellement  l'on  se  sert  d'eux  au  gré  des 
«  circonstances.  Le  principe  du  rôle  de  chaque  chose  dans  l'univers, 
«  c'est  sa  nature  môme  :  tous  les  êtres,  veux-je  dire,  vont  nécessaire- 
«  ment  se  séparant  les  uns  des  autres,  et  tous,  dans  leurs  fonctions 
«  diverses,  concourent  à  l'harmonie  de  l'ensemble  (I).  » 

Ce  passage  nous  donne  en  même  temps  la  question  et  la  solution  ; 
et  il  a  cela  de  bon  qu'il  nous  les  donne  avec  ce  mélange  de  clarté  et 
d'obscurité  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  Aristote.  La  néces- 
sité d'un  principe  ordonnateur  s'y  trouve,  puis  la  nécessité  d'êtres  et 
de  puissances  secondaires,  puis  la  nécessité  que  chacun  ait  dans  sa 
nature  quelque  chose  de  l'ordre  de  l'ordonnateur.  Mais  comment  se 
fait  le  trait  d'union  entre  l'ordonnateur  et  l'être  qui  porte  l'ordre 
dans  sa  propre  nature  ?  comment,  en  un  mot.  Dieu  est-il  subsistant 
en  lui-même  et  indépendant  de  ses  créatures,  et  comment  ses  créa- 
tures subsistent-elles  par  lui  sans  être  lui?  Aristote  ne  voit  pas  le 
mystère,  il  entrevoit  seulement  la  question,  il  en  pose  les  traits 
naturels  principaux,  mais  le  trait  surnaturel  lui  échappe. 

Cependant  il  importe  au  premier  chef  de  comprendre  la  solution 
qui  nous  est  ici  donnée  :  car  c'est  faute  de  l'avoir  comprise  que  les 

{\) Métaphysique,  Iîy.  XII,  cbap.  x. 
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commentateurs  ont  tant  erré.  Nous  en  avons  déjà  parlé^  il  nous  faut 
y  insister.  Aristote  nous  explique  dans  ce  passage  d'une  valeur 
capitale,  que  l'ordre  se  trouve  en  premier  lieu  et  surtout  dans  le 
chef^  car  c'est  lui-même  qui  dit  surtout;  puis  il  montre  que  cbaqne 
chose  a  dans  sa  raison  d'être  Tordre  à  un  certain  degré.  Est-ce  que 
chacun  des  degrés  de  l'armée,  de  l'univers,  de  la  famille,  de  la 
société,  possède  l'ordre  comme  participation  à  une  essence  absolu- 
ment commune  ?  Non  certes  :  car  autrement  ce  serait  l'unité  qui  de- 
viendrait pluralité,  et  l'unité,  comme  il  lé  dit,  ne  peut  qu'être  di- 
visée ou  multipliée,  elle  ne  peut  donner  la  pluralité.  Chaque  chose  a 
l'ordre,  le  possède  selon  sa  nature,  non  pas  plus  ou  moins  l'un  que 
l'autre  :  car  de  cette  manière  ce  serait  l'unité  qui  ferait  la  pluralité 
par  du  plus  ou  du  moins  ;  mais  chaque  chose  a  l'ordre  d'une  manière 
qui  loi  est  particulière  et  privée.  Il  est  bien  vrai  que  l'essence  logique 
parait  la  même  dans  Tun  et  dans  le  divers;  mais  l'un  ne  vient  pas 
pliï^  du  divers  ou  du  multiple,  comme  l'admettaient  ceux  qui 
admettaient  des  éléments  multiples,  que  le  divers  ne  vient  de  l'un, 
comme  l'admettait  Parménide  et  aussi  Platon.  Encore  une  fois,  selon 
des  passages  que  nous  avons  déjà  cités,  «  il  est  absurde,  je  dis  plus, 
«  il  est  impossible  qu'une  nature  unique  ait  été  la  cause  de  tous  les 
«êtres,  et  que  cet  être,  que  le  même  être  à  la  fois  constitue  d'un 
«côté  l'essence,  de  l'autre  la  qualité,  d'un  autre  la  quantité,  d'un 
«  autre  enfin  le  lieu  (1).  » 

En  dehors  de  l'unité,  il  y  a  quelque  chose  :  il  y  a  la  pluralité.  «  Nul 
«  de  ceux  qui  admettent  l'unité  du  tout  n'est  donc  arrivé  à  la  con- 
«  ceptipn  de  la  cause  dont  nous  parlons,  excepté  peut-être  Parménide, 
«en  tant  seulement  qu'il  ne  se  contente  pas  de  l'unité,  mais  qu'en 
«  dehors  d'elle  il  place  en  quelque  sorte  deux  causes  (2).  »  Ce  que 
l'on  n'a  pas  vu,  c'est  qu'outre  l'unité,  il  y  a  dans  chaque  individu  sa 
partie  de  la  pluralité,  une  cause  propre  ;  et  dans  l'unité,  comme  dans 
chacun  des  individus  pluriels,  la  cause  est  semblable,  on  dirait  pres- 
que identique  ;  mais  ce  n'est  qu'une  identité  analogique.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  invente  ce  mot,  c'est  Aristote  lui-même  qui  nous  le  donne  : 
a  Dans  l'examen  de  cette  question  :  comment  l'être  est-il  plusieurs? 
«  on  ne  s'est  occupé,  ce  semble,  que  de  l'être  entendu  comme  essence 
«  logique;  ce  qu'on  fait  devenir,  ce  sont  des  nombres,, des  longueurs 
.  «  et  des  corps.  Il  est  donc  absurde,  en  traitant  cette  question  :  corn- 
«  ment  l'être  est-îl  plusieurs  êtres?  de  traiter  uniquement  de  l'êlre 

(1)  hléfap/iysiquê,  liv.  XIV,  chap.  ii. 

(2)  Ibid.y  Ut,  1,  chap.  m. 
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tt  déterminé  et  de  ne  pas  chercher  le  principe  de  la  qualité  et  de  la 
i(  quantité  des  êtres,.  Ce  n'est  en  effet  û  la  dyade  indéfinie»  ni  1^ 
<(  grand  et  le  petit»  qui  sont  la  cause  que  deux  objets  sont  blaocs, 
«  ou  qu'il  y  a  pluralité  de  couleurs,  de  saveurs,  de  Cgures.  Ce 
u  sont  Ià«  dit-on»  des  no4nbres  et  des  monades.  Mâds  si  l'en  avait 
((  abordé  cette  question»  eai  aurait  découvert  la  cause  de  cette  pion- 
<i  lité  dont  je  parle  :  cette  cause»  c'est  Fideniité  analogique  des  prinr 
a  cipes  (1).  M  De  loèaie»  dans  d'autres  passages  déjà  cités  :  «Il  n'y  a 
«  pas  même  un  élément  intelligible»  tel  que  F  unité  oa  l'être»  qui  paisse 
a  être  l'élément  universeL  —  Lesêtres  n'ont  donc  pas  tous  les  nènes 
<(  éléments;  ou  plutôt»  et  c'est  là  notre  opinion»  il  y  a  identité  soasua 
<(  point  de  vue»  et  sous  un  autre  point  de  vue  il  n'y  a  pas  identiii. 
a  Les  corps  ont  donc  les  mêmes  éléments  et  les  mêmes  principes, 
«  maïs  les  éléments  et  les  principes  diffèrent  pour  les  différents  corps. 
Il  — Les  principes  sont»  par  analogie,  identiques  pour  tous  les  êtres; 
<  mais  il  y  a  un  antre  acte  et  une  autre  ptàîssance  pour  les  différenis 
«  êtres»  et  la  puissance  et  l'acte  ne  sont  pas  toujours  marqués  des  laè- 
a  mes  caractères  (2).  »  En  deux  mots,  l'ordre  est  une  essence  particu* 
lière»non  en  quantité»  mais  en  qualité  essentielle,  chez  chacun  de  ceux 
oit  on  le  découvre,  et  il  est  une  essence  pure  dans  l'être  premier  :  cet 
être  pren^ier  possède  l'ordre  dans  son  unité  première  et  universelle; 
chacun  possède  ensuite  dans  son  particulier  un  ordre  semblable  ana- 
logiquement à  l'ordre  du  prluclpe  premier;  et  le  concours  banno* 
nique  du  tout  résulte  du  concours  de  tous  dans  leurs  fonctions  diverses, 
comme  il  le  disait  en  termes  formels  dans  le  passage  cité  plus  liaut. 

Sans  doute,  il  y  a  de  l'obscurité  dans  notre  auteur»  et  nous  n'y 
voyons  aussi  clair  aujourd'hui  que  parce  que  le  génie  chrétieu  nous  a 
illuminé  ces  ténèbres:  nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  si  taot  de 
philosophes  anciens  s' y  sont  trompés,  si  tant  de  modernes  s'y  trompeot 
encore.  Du  reste,  jamais  la  pensée  d*un  homme  ne  s'était  naturelle- 
ment élevée  à  une  si  grande  hauteur»  et  l'on  est  obligé  d* admirer  la 
prodigieuse  vigueur  de  cet  lûgle  au  milieu  des  brumes  éthérées  de 
son  souffle  analytique.  Aujourd'hui  encore,  le  coup  de  cette  argU'* 
mentation  contre  l'unité  panthélstique  écrase  jusqu'à  la  pulvériser 
la  logique  grenue  de  Hegel. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  au  Traité  de  FAn^.  Si  nous  avons  bien 
compris  la  doctrine  exposée  dans  la  Métaphysique^  nous  allons  la . 
saisir  dans  son  application  pratique  à  la  théorie  de  F  Intelligence. 

(1)  Métaphysique,  liv.  XIV,  cbap.  ii, 

(2)  md,,  liv.  XII,  chap.  IV  et  V.  • 
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IV 

Entrons  maintenant  dans  Texamen  de  rintelligence*  J* espère  que» 
d*aprës  ce  qui  précède,  les  dernières  obscurités  du  texte  vont  dispa- 
raître, du  moins  dans  leur  sens  général  :  car  qui  pourrait  se  flatter  de 
pouvoir  expliquer  clairement,  avec  leurs  sous-entendus  perpétuels, 
tous  les  raisonnements  aristotéliques? 

L'âa)e,  c'est-à-dire  la  forme,  comme  nous  l'avons  vu,  est  mouve- 
ment et  raison  :  a  si  le  mouvement  n'est  pas  l'essence  de  l'intelli- 
o  gence,  l'âme  serait  donc  mue  contre-nature  (1).  »  Aussi  Démocrite 
avsût  tort  de  croire  à  une  sorte  de  mouvement  fatal  :  «  ce  n'est  pas 
du  tout  ainsi  que  l'âme  parait  mouvoir  l'animal,  mais  c'est  par  une 
sorte  de  volonté  et  de  pensée  (2) .  »  Anaxagore  avait  établi  que  l'in- 
telligence est  le  principe  du  mouvement  partout  répandu,  que  l'on 
trouvait  en  toutes  choses;  et  Aristote  avait  trop  loué  ce  révélateur 
grec  de  l'intelligence  pour  s'en  séparer  complètement.  Il  ne  voulait 
pas  d'un  principe  un,  dont  on  auraitfait  découler  lapluralilé;  mais 
il  acceptait,  comme  il  nous  l'a  dit,  l'identité  analogique  du  principe» 
différent  cependant  en  acte  et  en  puissance  dans  chacun.  Da  même 
que  son  devancier,  il  lui  était  impossible  d'accepter  un  mouvement 
quelconque  sans  une  ordination  intelligente^  et,  comme  il  acceptait 
Tordre  en  toutes  choses,  il  y  acceptait  en  même  temps  l'intelligence. 
11  ne  le  dit  pas  expressément  dans  le  Traité  de  FAme^  parce  que  c'est  là 
un  principe  général  établi  dans  la  Méiaphysique;  dansle  Traité  de  T  Ame 
il  le  sous-entend  perpétuellement.  Cependant  il  est  aisé  de  voir  que 
telle  est  sa  pensée  :  car  il  s'en  servira  pour  nous  expliquer  plus  loin  que 
ce  sont  là  les  formes  que  l'intelligence  perçoit^dans  les  choses,  et  que, 
d'un  autre  côté,  l'intelligible  et  l'intelligence  sont  de  même  nature, 
par  cette  raiscîn  capitale  que  le  semblable  perçoit  le  semblable.  Nous 
allons  voir  les  textes  dans  un  instant. 

L'intelligence  est  donc  partout  où  il  y  a  mouvement,  partout  où  il 
y  a  une  âme,  un  principe  formel.  Mais,  partout  où  elle  est  intimement 
unie  à  la  matière,  elle  se  borne  à  ordonner  le  mouvement,  elle  ne 
peut  par  elle-même  produire  son  acte  propre,  qui  est  de  concevoir  : 
«  comme  la  périphérie  est  le  mouvement  du  cercle,  la  pensée  est  le 
«  mouvement  de  Tintelligence  (3),  »  son  mouvement  propre.  Dans  les 
animaux,  comme  chez  tous  les  êtres,  où  il  admet  que  la  forme  est  in- 

(1)  X>€  CAme^  1Î7.  I,  chap.  m,  §  18. 

(2)  Ibiâ,,  lif .  I,  chap.  m,  1 10. 

(3)  Ibid,^  liv.  I,  chap.  m,  {  14* 
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séparabledelamatiëretrintelligenceestdoncunesimpleordonnatrice; 
ce  n'est  pas  môme  une  faculté  distincte,  c'est-à-dire  séparable  des 
autres.  Dans  Tbomme,  au  contraire,  l'intelligence  est  une  faculté  de 
l'âme  qui  se  distingue  et  s'isole  des  autres  facultés,  qui  ne  plonge  pas 
dans  le  corps  et  par  cela  même  est  séparable  des  éléments  matériels, 
parce  qu'elle  a  son  acte  propre,  qu'elle  pense,  qu'elle  raisonne.  II 
est  bien  yrai  qu'elle  n'est  pas  un  acte  pur,  parce  qu'elle  est  unie  aux 
autres  facultés  :  elle  n'est  dans  l'âme  qu'en  puissance,  elle  n'agit  qu'en 
passant  de  la  puissance  à  l'acte;  ce  qui  explique  comment  elle  ne  peut 
agir  sans  le  corps,  comment  elle  a  besoin  de  l'imagination ,  qui  lai 
présente  des  images  dans  lesquelles  sont  les  formes  intelligibles.  Mais 
quand  elle  est  séparée,  c'est  à-dire  isolée  du  corps  par  la  mort,  alors 
elle  est  en  acte,  comme  l'est  l'intelligence  première  (ou  divine),  Tin- 
telligence  pure,  sans  matière;  et  c'est  alors  qu'elle  est  impérissable  et 
immortelle. 

Pour  bien  témoigner  que  tel  est  le  sens  de  l'enseignement  aristo- 
télique, nous  allons  parcourir  successivement  les  principaux  passages 
en  les  interprétant.  11  sera  important  de  remarquer  en  même  temps 
comment  l'expression  séparée  est  prise  en  des  sens  très-différents  : 
intelligence  séparée,  faculté  distincte  des  autres  facultés;  intelli- 
gence séparée,  faculté  séparée  des  éléments  matériels,  et  qui  n'y 
plonge  pas  comme  les  autres  facultés  ;  intelligence  séparée,  c'est-à- 
dire  séparée  du  corps  par  la  mort;  intelligence  séparée,  c'est-à-dire 
séparée  de  l'univers,  c'est-à-dire  divine. 

Nous  sommes  au  troisième  livre  du  Traité  de  Pâme.  Il  aborde  ainsi 
la  question  de  l'intelligence  :  o  Quant  à  penser,  comme  c'est  tout 
ft  autre  chose  que  sentir,  et  que  l'on  y  peut  distinguer  d'une  part 
«  l'imagination  et  d'autre  part  la  conception,  nous  parlerons  d'abord 
«  de  l'imagination  ;  nous  parlerons  ensuite  de  l'autre  (1).  »  Par  là  il 
semblerait  que  l'imagination,  pour  lui,  fait  partie  de  l'intelligence; 
mais  il  établit  ensuite  qu'  a  il  ne  parait  pas  que  tous  sans  exception 
«  la  possèdent  :  la  fourmi,  par  exemple,  l'abeille,  le  ver;  »  que  cepen- 
dant certains  animaux  en  jouissent  ;  «  mais,  si  quelques  bétes  ont 
<i  l'imagination,  aucune  n'a  la  raison  en  partage  (2).  )>  En  définitive, 
relègue  l'imagination  parmi  les  facultés  sensitives.  Puis  il  arrive  à  U 
pensée  elle-même,  qu'il  a  déclaré  être,  comme  nous  l'avons  vu,  «<  le 
M  mouvement  de  l'intelligence.  » 
«  Quant  à  cette  partie  de  l'âme  par  laquelle  Tâme  connaît  et  réflé- 

(1)  DePAme^  llv.  III,  cliap.  m.  §  5. 
(J)  /^jrf.,  liv.  III,  chap.  m,  §  7  et  8. 
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n  cbit  moralement,  que  cette  partie  soit  d'ailleurs  séparée  ou  qu'elle 
u  De  soit  pas  séparée  en  réalité  et  le  soit  seulement  en  raison,  il  faut 
«  voir  ce  qui  la  distingue  des  autres,  et  chercher  coniinent  se  produit 
a  r intelligence  (i).  »  C'est  donc  bien  pour  lui  une  partie  ou  une 
faculté  de  l'âme,  sur  laquelle  il  se  demande  si  elle  est  vraiment  sé- 
parée des  autres  facultés,  ou  si  seulement  c'est  notre  raison  qui  opère 
cette  distinction;  et  il  nous  répondra  plus  loin  :  «  La  sensibilité  ne 
peut  s'exercer  sans  le  corps,  et  l'intelligence  en  est  séparée  (2) ,  u 
c'est-à-dire  agit  sans  le  corps.  En  voici  la  démonstration  :  «  Ainsi 
(c  donc  ce  qu'on  appelle  l'intelligence  de  l'âme,  je  veux  dire  ce  par 
«  quoi  l'âme  raisonne  et  conçoit,  n'est  en  acte  aucune  des  choses  du 
«  dehors,  avant  de  penser  ;  »  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'elle  passe  de 
la  puissance  à  l'acte  pour  penser.  «  Voilà  aussi  pourquoi  il  est  ration- 
((  nel  de  croire  que  llntelligence  ne  se  mêle  pas  au  corps  (en  entrant 
<i  en  acte)  :  car  elle  prendrait  alors  une  qualité;  elle  deviendrait 
a  froide  ou  chaude,  ou  bien  elle  aurait  quelque  organe,  comme  la 
«  sensibilité.  Mais  elle  n'a  rien  de  pareil,  et  l'on  a  bien  raison  de 
«prétendre  que  l'âme  n'est  que  le  lieu  des  formes;  encore  faut-il 
il  entendre,  non  pas  l'âme  tout  entière,  mais  simplement  Tâme  intel- 
rdigente  (la  partie  qui  est  intelligente),  et  non  pas  les  formes  en 
n  toute  réalité,  en  entëléchie,  mais  seulement  les  formes  en  puis- 
ci  sance  (*^).  » 

Voici  comment  il  faut  entendre  la  dernière  phrase  :  l'intelligence 
partie  de  l'âme  est  le  lieu  des  formes  intelligibles  et  le  lieu  de  formes 
en  puissance  :  car  a  l'intelligence  est  en  puissance  comme  les  choses 
«  mêmes  qu'elle  pense,  sans  être  aucune  en  réalité,  en  entéléchie, 
«avant  que  de  les  pe^^ser  (A).  »  Dans  son  passage  de  la  puissance 
à  l'acte,  elle  produit  ou  conçoit  une  forme  :  car,  en  pensant  pierre, 
elle  produit  la  forme  de  pierre;  et  cette  forme  qu'elle  produit  était 
en  puissance  en  elle,  comme  elle-même  était  en  puissance  de  la 
produire. 

Chaque  chose  ayant  sa  raison  d'être  en  elle-même,  cette  raison 
d'être,  son  idée,  comme  aurait  dit  Platon  et  comme  ne  voulait  pas 
dire  Aristote,  sa  forme,  comme  il  aimait  mieux  dire,  est  mêlée  en 
puissance  à  la  matière,  et  ne  vient  en  acte  qu'en  passant  de  la  puis- 
sance à  l'acte  ;  et  c'est  cette  forme  qui  est  la  partie  intelligible.  Or, 
en  pensant  cette  forme,  il  faut  que  l'intelligence  qui  pense,  repro- 


(1)  De  PÂme^  liv.  III,  chap.  rv,  {  1. 

(2)  Ibid.,  lif.  m,  chap.  iv,  $  5. 

(3)  Ibid.^  li?.  III,  chap.  iv,  {  3  et  ft. 
(6)  Ibîd.^  Hy,  III,  chap.  iv,  { 11. 
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duise  elle-même  cette  forme  par  son  acte  propre,  et  la  reptx>dttise 
indépendaDte  de  la  matière.  En  la  produisant,  riotelligeoce  s'iaole 
doDC  de  la  matière  et  devient  elle-même  Tobjet  intelligible,  paisqoe 
cette  forme  qu'elle  produit  n'est  antre  chose  qu'elle-même  en  acte 
sons  cette  forme.  Aussi  Aristote  dit-il  :  «  Mais  c'est  dans  les  choses 
4(  matérielles  que  sont  en  puissance  tontes  les  choses  intelligibles. 
«  Par  conséquent,  rintelligencd  ne  sera  ]»as  dans  les  choses  maté- 
«  rielles,  puisque  l'intelligence  est  précisément  la  puissance  sans 
«  matière  de  ces  choses  mêmes.  Maïs  c'est  dans  l'intelligence  qoe  sera 
«  réellement  l'objet  intelligible  (1).  » 

Tout  cela  est  certainement  très-subtil,  et  l'on  s'étonne  peu  qoe 
tant  de  commentaires  en  aient  faussé  le  sens.  Mais  poursuivons  :  il 
faut  éclairer  toute  cette  théorie  de  l'intellection. 

Pour  Aristote  donc,  l'intelligence,  en  concevant  les  idées,  repro  lait 
les  formes  intelligibles  des  choses  par  son  acte  propre  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  ces  idées,  ces  formes  qu  elle  produit  en  passant  de  la  pais- 
sance  à  l'acte,  sont  reçues  par  une  autre  partie  de  l'intelligence  qai 
est  passive  ;  et  de  là  VirUeliect  agent  et  Y  intellect  patient,  sur  lesquels 
on  a  tant  raisonné  et  tant  discuté  depuis.  De  ces  deux  intellects,  celai 
qui  remplit  le  rôle  principal  est  évidemment  le  premier,  l'intellect 
agent  :  c'est  lui  qui  reproduit  dans  la  pensée  tontes  les  formes  intelligi- 
bles, et  qui  par  cela  même  les  possède  toutes  en  puissance  ;  et,  comae 
il  parait  sous  ces  formes,  qu'il  ne  passe  de  la  puissance  à  l'acte  qa  ea 
revêtant  ces  formes,  il  est  toutes  ces  formes  à  la  fois,  il  est  identique 
à  l'objet  connu.  De  là  ces  mots  qui  reviennent  si  souvent  dans  le  texte, 
que  «  la  science  en  acte  est  identique  à  la  chose  qni  est  sue  (2).  » 
Mais  ce  n'est  pas  là  une  identité  absolue,  c'est  nue  identité  analo- 
gique :  car  l'intelligence  qui  connaît  n'est  pas  réellement  Tobjet  qoi 
est  connu;  et  ainsi  la  pierre  que  vous  connaissez  n'est  pas  réellement 
dans  votre  intelligence,  mais  votre  intelligence  est  capable  de  pro- 
duire une  forme  logique,  une  raison  d'être  semblable  à  la  raison 
d'être  qui  est  dans  cette  pierre  et  qui  y  est  comme  entéléchie.  «Noas 
«  répétons  que  l'âme  (dans  sa  partie  intelligente)  est  en  quelque  sorte 
fc  toutes  les  choses  qui  sont;....  le  principe  qui  sent  et  le  prindpe  qai 
«  sait  dans  l'âme,  sont  en  puissance  les  objets  mêmes:  ici  l'objet  qoi 
«  est  su,  là  l'objet  qui  est  senti.  Maïs  nécessairement,  on  il  s'agit 
a  des  objets  eux-mêmes,  ou  seulement  de  leurs  formes  ;  etce  n'est  pas 


(1)  Pê  CÀme^  lîv.  III.  chap.  m,  {  12. 

(i)  Ibid*^  liv.  m,  chap.  vii,  {  1,  et  pauim. 


DU  PÂSSàGE  0E  LA  PSYCHOLOGIE  b'aRISTOTE  599 

•€  certainement  des  objets  :  car  ce  n'est  pas  la  pierre  qui  est  dans 
«  rftfDe,  c'est  seatemeDt  sa  forme  (1)  •  » 

Si  ce  point  est  bien  compris,  tout  le  reste  de  la  théorie  devient  très- 
simpie.  Eet  effet,  rintelirgence,  fâcalté  de  Fftme,  «st  tantôt  pensant, 
taatM  ne  pensant  pas,  pour  remplir  les  conditions  où  l'homme  a  été 
placé  ;  et  par  cela  même  cette  intelligence,  tantôt  en  acte,  tantôt  en 
puissaiice,  n'existerait  pas  si  elle  n'était  dans  l'âme  sa  raison,  son 
essence,  en  même  temps  que  puissance  ;  si  elle  n'était  pas  une  puis- 
sance essentielle  de  Tâme,  elle  cesserait  d'être  du  moment  qu'elle 
retemberait  à  l'état  de  simple  aptitude,  parce  qu'il  faut  bien  qu'elle 
soit  la  pnissanoe  de  qudque  chose;  et  elle  ne  peut  subsister  seule, 
séparée,  qu'autant  qu'elle  demeure  en  acte,  comme  elle  peut  Têtre 
après  la  mort,  alors  qu'elle  est  séparée  des  éléments  matériels,  ou 
comme  elle  l'est  dans  Fintetligence  divine.  Et  alors,  Aristote  nous 
dira  :  «  Hais  ce  n'est  point  lorsque  tantôt  elle  pense  et  ne  pense  pas, 
f  c'^t  seulement  quand  elle  est  séparée  que  l'intelligence  est  vrai- 
«ment  ce  qu'elle  est;  et  cette  intelligence  seule  est  immortelle 
«  et  éternelle.  »  Et  pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  dans  son 
esprit,  qu'il  s'agit  bien  pour  lui  de  l'âme  séparée  du  corps  à  la  mort, 
il  ajoute,  en  évoquant  par  sous-entendu,  la  tradition  que  les  morts 
n'ont  plus  de  mémoire,  et  l'opinion  philosophique  qu'on  ne  souifre 
plus  après  la  mort,  il  ajoute  immédiatement  :    c<  Du  reste,  cette 
v  partie  de  l'inteiligence  ne  nous  donne  pas  la  niémoire,  parce  qu'elle 
«est  impassible.  L'intelligence  passive  (l'intellect  passif),  au  con- 
n  traire,  est  périssable  (avec  le  reste]  :  car,  sans  le  secours  de  l'Intel- 
«  ligence  active,  l'intelligence  passive  ne  peut  rien  penser  (2).  n 

Noue  n'avons  pas  à  rechercher  comment,  pendant  la  vie,  l'inteN 
ligence  ne  pense,  ne  passe  de  la  puissance  à  l'acte,  que  par  l'inter- 
médiaire du  sensible  :  c'est  là  un  point  qui  appartient  sans  doute  à 
la  théorie  de  l'intelligence,  mais  qui  n'est  pas  de  notre  sujet  ^3)  •  Il 

(1)  De  F  Ame,  liv.  m,  chap.  tut,  f  l  et  2. 

(3)  Jft/4.,  lir.  m,  cbap  v,  1 2. 

(3)  Pour  faire  plaisir  à  quelques  lecteurs,  ooas  pourons  cependant  citer  cet  textes  : 
■  Quant  à  rtme  intelligente,  les  images  remplisseat  pour  elle  le  rôle  de  sensation.  » 
liv.  m,  chap.  vn,  $  S.  —  «  Gomme  il  n'y  a  en  débita  des  choses  étendues  rien  qui  eolt 
séparé  comme  nous  le  paraissent  les  choses  sensibles,  il  faut  admettre  que  les  choses 
Intelligibles  sont  dans  les  choses  sensibles  comme  y  sont  les  choses  abstraites  et  tout  ce 
qui  est  ou  qualité  ou  modification  des  choses  sensibles  ;  et  foilà  pourquoi  Tétre,  s'il  ne 
sentait  pas,  ne  pourrait  absolument  ni  rien  savoir  ni  rien  comprendre  ;  mais,  quand  il 
conçoit  quelque  chose,  il  faut  qu'il  conçoive  aussi  quelque  image,  parce  que  les  images 
sont  des  espèces  de  sensations,  mais  des  sensations  sans  matière.  •  Li?.  III,  chap.  vm,  §  3. 
—  «  Ainsi  donc  Tintelllgenee  pense  les  formes  dans  les  images  qu'elle  perçoit.  »  Liv  III» 
dntp.  ¥n.  1 6.  —  De  là  celte  conclusion  beàutoup  plus  loia  :  «  Il  n'est  pus  possible  qu'en 
corps  Sftt  une  âme  et  une  intelligence  qui  Juge,  s'il  n'a  pas  la  sensibilité;  j'entends  un 
corps  qui  n'est  pas  immobile  et  qui  est  engendré.  »  Uy.  III,  chap.  xii,  $  3* 
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nous  suffit  d'avoir  montré  ce  qu'Aristote  entendait  par  iatelligence  : 
comment  il  la  prenait  bien  pour  une  faculté  particulière  de  Tàme  où 
elle  est  en  puissance,  comment  elle  émerge  des  éléments  matériels 
en  entrant  en  acte,  et  comment,  en  se  séparant  tout  à  fait  du  corps 
après  la  mort,  elle  subsiste  comme  unique  reste  de  toutes  les  facultés 
de  l'âme,  et  subsiste  sans  mémoire  et  impassible.  Si  plus  tard  nous 
entendons  dire  que  l'intelligence  est  un  principe  distinct  de  l'âme  et 
qui  s'unit  à  elle,  nous  saurons  bien  que  ce  n'est  pas  là»  en  tous  cas, 
un  enseignement  d'Aristote.  On  nous  objectera  peut-être  que,  daos 
un  traité  particulier,  il  a  admis  que  les  puissances  nutritives,  sen- 
sitlves,  peuvent  venir  de  génération,  mais  que  l'intelligence  est  seule 
à  venir  du  dehors  et  est  divine  (1).  Outre  que  ce  passage  peut  avoir 
été  altéré,  Aristote  peut  très-bien  avoir  admis  que  l'intelligence  est 
un  don  de  Dieu,  une  puissance  adjointe  à  l'âme  par  un  secours  divin; 
et  dans  ce  dernier  cas  nous  serions  encore  obligés  d'accepter  cette 
puissance  comme  rentrant  dans  Tunité  animique,  parce  que  tout  ce 
que  nous  avons  vu  de  son  enseignement  démontre  à  satiété  que  pour 
lui  l'âme  est  une  entéléchie  d'où  dérivent  toutes  les  facultés,  et  que 
l'intelligence  fait  réellement  partie  de  ses  puissances. 

Après  cela,  nous  sommes,  nous  devons  être  tout  disposés  à 
admettre  que  la  doctrine  mère  de  la  Métaphysique,  ou  V identité  ana- 
logique^  explique  Y  un  et  \q  plusieurs-^  que  son  application  spéciale  i 
l'intelligence,  comme  à  l'ordre  ;  que  surtout  la  théorie  de  l'intellea 
agent  qui,  en  passant  de  la  puissance  à  l'acte,  devient  lui-iuëme 
(formellement  il  est  vrai)  toutes  les  choses  qu'il  pense,  sont  des 
analyses  d'une  grande  subtilité,  et  que  facilement  des  auteurs  ont 
pu  s'y  laisser  prendre  jusqu'à  tomber  dans  le  panthéisme  en  les 
interprétant.  Mais  croire  qu' Aristote,  qui  n'a  décrit  lui-même  ces 
théories  qu'en  combattant  le  panthéisme  et  pour  en  sortir,  ait  donné 
la  formule  panthéistique  et  duodynamiste  qu'on  lui  attribue,  c'est  une 
erreur  manifeste  ;  et  pour  tout  homme  qui  étudie  ses  textes  comme 
nous  venons  de  le  faire,  sans  partialité,  il  est  démontré  que  la  doc- 
trine de  l'unité  de  l'âme  y  est  carrément  affirmée  et  démontrée.  Du 
reste,  en  examinant  comment  les  commentateurs  grecs  sont  allés 
d'erreur  en  erreur,  et  comment  les  commentateurs  chrétiens  sont 
remontés  de  vérité  en  vérité,  nous  saisirons  encore  mieux  le  sens 
général  de  la  doctrine  qui  fait  le  fond  de  tout  le  débau 

D'  F.  FRÉDAOLT. 

(1)  Génération^  des  animaux,  II,  3.  —  Voici  le  texte  :  AcficcToi  xbv  voûv  |ju5v<w  6«f3«ôcv 
ÉTîtioiivai  xa\  Ostov  cîvai  (ji6vov»  oOéè  yâtp  oAtoC  tt)  Iv6pyç(«  xoivtovsf  acojianxii  hfy^&a» 
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VI 

Hier  (Veiiqae),  le  21  Jaillet  185S. 

Avant  de  continuer  notre  récit,  il  est  bon  de  donner  quelques  notions 
géographiques  et  historiques  très*concises  sur  le  pays  où  nous  allons 
voyager.  Nous  pensons  par  là  satisfaire  la  curiosité  de  quelques-uns  dé 
nos  lecteurs,  tout  en  fixant  leurs  idées,  et  rappeler  aux  autres  des  détails 
qu'ils  pourraient  avoir  perdu  de  vue. 

Le  Mexique  est  situé  au  Sud-Ouest  de  rAmérique  du  Nord,  entre  le 
16*  et  le  42*'  de  latitude  Nord,  et  entre  le  SS^*  30'  et  le  ise*"  30'  de  longitude 
Ouest.  Du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  sa  longueur  est  de  4,440  kilomètres, 
et  sa  plus  grande  largeur,  entre  le  Sabine  et  la  côte  occidentale  de  la 
Vieille  Californie,  est  d'environ  â,i31  kilomètres.  Sa  superficie  totale  est 
donc  à  peu  près  de  2,400,000  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire  plus  de  la 
moitié  plus  étendue  que  celle  de  la  France. 

I^  population  est  d'environ  8,000,000  d'habitants.  Elle  se  compose 
des  Indiens  aborigènes,  4,i 60,000;  d'Espagnols  purs  de  tout  mélange, 
1,500,000  ;  de  nègres  et  sang-mèlé  (Mestizoes),  2,280,000.  Les  créoles 
on  descendants  d'Européens,  nés  dans  le  pays,  et  la  plus  grande  partie  des 
races  mixtes  parlent  l'espagnol.  Parmi  les  idiomes  indigènes,  l'aztèque 
est  le  plus  répandu  ;  après  vient  la  langue  des  Otomites. 

A  peu  près  un  tiers  du  Mexique  est  situé  dans  la  zone  torride  ;  mais 
l'élévation  remarquable  de  sa  surface  en  modifie  la  température  d'une 
manière  étonnante. 

Le  bas  pajs,  le  long  de  la  côte,  jouit  d'un  climat  tropical  et  produis  du 
sucre,  de  Tindigo,  etc.,  tandis  que  la  région  qui  occupe  le  plateau 
central,  de  6,000  à  9,000  pieds  de  haut,  rapporte  toutes  les  céréales  de  la 
zone  tempérée.  L'espace  intermédiaire,  de  3,000  à  5,000  pieds  de  haut, 
possède  un  climat  qui  tient  de  la  nature  des  deux  zones  extrêmes  :  c'est 
ainsi  qu'en  montant  les  différentes  terrasses  qui  s'élèvent  de  la  mer,  les 
climats  se  succèdent  comme  par  couches,  et  en  deux  jours  tous  les  degrés 

Tomo  XV.  —  126*  Umrmton,  88 
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de  végétation  se  présentent  à  la  vae  du  voyageur.  Il  se  trouve  des  termes 
ou  haciendas  aune  hauteur  de  i 0,000  pieds.  Au-dessus  des  plateaux,  des 
pics  solitaires  s'élèvent  dans  des  régions  froides,  où  règne  une  neige  éter- 
nelle. 

L'année  se  divise  en  deux  saisons  :  la  saison  pluvieuse,  qui  dure  quatre 
mois,  depuis  la  fin  de  mai,  et  la  saison  sèche,  qui  embrasse  tout  le  reste 
de  l'année.  La  partie  septentrionale  a  un  climat  qui  ressemble  à  celui  de 
]a  vallée  du  Mississipi  dans  les  latitudes  correspondantes  ;  à  l'ouest  des 
montagnes,  le  froid  est  moins  intense.  Les  plaines  inférieures  sur  la  côte 
sont  fertiles  et  couvertes  d'une  végétation  luxuriante.  Une  grande  partie 
du  plateau  central  est  sèche  et  stérile  ;  mais,  dans  les  parties  bien  arro* 
sées,  la  végétation  est  d'une  richesse  et  d'une  abondance  remarquables.  En 
général,  le  climat  du.Mexique  est  doux  et  parait  engendrer  un  printemps 
éternel.  Les  fruits  y  sont  abondants,  variés  et  délicieux,  tels  quelesjams, 
les  oranges,  les  grenades,  les  melons,  les  citrons,  les  bananes,  les 
figues,  etc.  Le  magueyou  agave  est  une  grande  plante  vivace  qui  donne  en 
iibondance  un  jus  que  l'on  réduit  en  cidre  et  que  l'on  nomme  palque: 
c'est  la  liqueur  favorite  du  peuple.  Une  seule  plante  donne  600  litres  dans 
une  saison.  Un  voyageur  anglais,  qui,  comme  nous,  a  parcouru  le  Mexique, 
^onne  sur  le  pulque  des  détails  très-intéressants. 

«rLepulque,  liqueur  nationale  (maguey,  aloëa  américain,  agave  améri- 
4(  cana)  est  cultivé,  »  dit-il,  «sur  une  surface  de 66,66-1  kilomètres 
%  carrés.  Dans  la  seule  ville  de  Mexico ,  la  consommation  du  pnlqoe 
<(  atteint  le  chiffre  énorme  de  14,000,000de  gallons  (4&,000,000  de  litres) 
tf  par  an,  et  le  gouvernement  retire  de  cette  vente  un  revenu  considéra- 
<(  ble.  La  plante  parvient  à  sa  maturité  dans  un  espace  de  temps  qui  varie 
i(  de  8  à  14  ans,  époque  où  elle  se  met  en  fleurs ,  et  ce  n'est  que  pendant 
<'.  le  temps  de  la  floraison  que  le  jus  saccharin  en  est  extrait.  On  coupe  la 
<(  fleur  naissante  à  sa  base  ;  on  découvre  alors  une  cavité  au  bassin,  par- 
«  dessus  lequel  on  referme  et  on  lie  les  feuilles.  C'est  dans  ce  réservoir 
«  que  distille  le  jus  destiné  à  entretenir  et  k  supporter  la  fleur.  On  le  vide 
ce  trois  ou  quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  obtenant  une  quantité 
<(  de  liqueur  qui  varie  d'un  quart  de  gallon  à  un  gallon  et  demi. 

«  On  retire  le  jus  au  moyen  d'un  siphon  ou  espèce  de  gourde  appelée 
«  acojote  :  on  en  place  l'une  des  extrémités  dans  la  liqueur,  et  l'autre  dans 
a  la  bouche  d'une  personne  qui  aspire  le  jus  et  le  dépose  dans  des 
t^  bocaux  préparés  à  cet  effet.  On  le  décante  dans  des  jattes  de  terre  ;  on  y 
«  ajoute  un  peu  de  vieux  pulque,  —  madré  de  pulque  ;  —  après  quoi  il 
«  fermente  et  devient  immédiatement  potable.  La  fermentation  se  fait 
tt  pendant  deux  ou  trois  jours,  au  bout  desquels  le  pulque  est  en  excellent 
<c  état. 

«  Le  vieux  pulque  est  d'une  odeur  un  peu  désagréable,  que  les  San- 
«1  vages  ont  assimilé  à  celle  de  la  viande  corrompue  ;  mais  le  nouveau  est 
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«  yif  et  généreux,  et  constitae  la  boisson  la  pins  rafraîchissante  et  la  plas 
«  délicieuse  que  les  mortels  aient  jamais  inyentée.  Quand  le  voyageur 
Il  harassé  la  sent  glisser  dans  sa  gorge  poudreuse  et  desséchée,  et  s'insi* 
«  nuer  délicieusement  dans  ses  veines,  elle  devient  vraiment  pour  lui 
«  cette  a  liquor  divino  »  que  les  anges  du  ciel  préfèrent  au  jus  vermeil, 
«  selon  l'assertion  des  Mexicains.  » 

Les  mouches  à  cochenille,  dont  on  se  sert  pour  produire  une  teinte 
rouge,  se  trouvent  en  grande  quantité  chez  les  Indiens,  qui  cultivent  les 
plantes  dont  elles  se  nourrissent.  Le  coton,  le  sucre,  Tindigo,  le  coco  on 
noix  à  chocolat  sont  cnltivés  sur  une  grande  étendue  de  terrain. 

Tons  les  animaux  prospèrent  sur  les  plateaux  élevés  de  l'intérieur.  Les 
bêtes  à  cornes,  les  mules,  les  chevaux  et  les  moutons  sont  nombreux  dans 
les  hauts  plateaux  du  Nord,  et  vivent  à  l'état  sauvage  dans  bien  des 
endroits. 

Le  Mexique,  si  riche  en  mines  d'or,  d'argent  et  d'autres  métaux,  à  en 
juger  par  les  monuments  et  les  différents  caractères  et  peintures  du  peuple 
mexicain,  fut,  comme  le  lecteur  le  sait  du  reste,  primitivement  occupé 
par  des  tribus  venues  du  Nord,  probablement  par  le  détroit  de  Behring, 
entre  l'Amérique  et  l'Asie,  et  qui,  s'établissant  dans  la  vallée  de  Mexico, 
devinrent  un  peuple  riche  et  civilisé ,  cultivant  le  sol,  bâtissant  des  villes 
et  exerçant  différents  arts.  On  les  appelait  Foltecs. 

Par  la  suite,  ils  furent  chassés  vers  le  Sud  par  un  peuple  belliqueux  du 
Nord,  appelés  Aztecs.  Ceux-ci  s'établirent  dans  le  pays  et  fondèrent  l'em^ 
pire  mexicain  de  Montézuma. 

Montézuma,  comme  on  le  sait,  gouvernait  ce  puissant  empfre  sous  le 
litre  de  roi,  quand,  l'an  1549,  Femand  Cortez,  appelé  par  de  vagues 
rumeurs  sur  l'existence  d'une  riche  contrée  à  l'ouest  du  golfe  du  Mexique, 
y  aborda  à  la  tète  d'environ  600  hommes.  11  trouva  un  grand  royaume, 
dont  la  population  était  supposée  monter  à  8,000,000  d'âmes.  La  civi- 
lisation y  avait  fait  de  grands  progrès  :  on  y  bâtissait  de  belles  villes, 
avec  des  pyramides,  des  temples  et  des  palais  d'une  majesté  imposante;  on 
y  taillait  la  pierre  la  plus  dure  ;  on  fondait  et  on  travaillait  le  cuivre,  l'or  et 
l'argent  ;  on  enregistrait  les  événements  par  des  peintures  et  on  y  tenait  un 
calendrier  exact.  Chaque  classe  de  la  ':  ociété  avait  son  rang  bien  marqué,  de- 
puisPorgueilleux  et  puissant  aristocrate  jusqu'à  la  populace  esclave.  Tônoch- 
titlan,  la  capitale,  sur  le  site  même  de  la  ville  moderne  de  Mexico,  était 
bâtie  au  milieu  d'un  lac,  avait  des  rues  régulières  et  un  marché  public, 
qui  contenait  souvent  50,000  personnes.  La  population  était  de 
300,000  âmes.  La  ville  était  reliée  au  continent  par  des  chaussées  de  terre 
et  de  pierre,  dont  l'une  avait  9  kilomètres  de  long.  Le  palais  de  l'empe- 
reur était  splendide.  Le  principal  temple  était  d'une  vaste  étendue  :  c'est  là 
que  se  célébraient  les  rites  sanglants  de  la  superstition  mexicaine.  Des 
victimes  humaines,  choisies  parmi  les  prisonniers  de  guerre,  tombaient  là 
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SOUS  le  couteau  du  sacrificateur,  en  si  grand  nombre  qu'on  aurait  pu 
prendre  la  place  pour  un  abattoir.  Sur  le  lac,  tout  autour  de  Mexico,  flot- 
talent  des  centaiaes  de  jardins,  couverts  de  fleurs  et  de  végétaux.  Cent 
mille  canots  louvoyaient  sur  les  eaux  du  lac,  et  il  n'y  avait  pas  moins  de 
cinquante  villes  échelonnées  sur  le  rivage.  Cortez,  ayant  entendu  parler 
des  richesses  de  cet  empire,  résolut  de  marcher  sur  la  capitale. 

Ayant  décidé  un  grand  nombre  de  Tlascalans  à  se  joindre  à  sa 
petite  armée,  il  s'avança  vers  Mexico.  A  son  approche,  Montézuma  lui  en. 
voya  de  riches  présents,  et  s'efforça  de  lui  persuader  de  quitter  le  pays. 
Cortez  cependant  s'avança  hardiment,  et,  quand  il  entra  dans  la  capitale, 
jl  fut  accueilli  parle  roi  avec  d'imposantes  cérémonies.  L'étonnement  des 
Espagnols  fut  extrême  lorsqu'ils  aperçurent  l'abondance  d'or,  d'argent  et 
de  pierres  précieuses,  dont  la  ville  regorgeait.  Cortez  mûrit  profondément 
ses  plans  et  résolut  de  renverser  l'empire.  Il  fit  main  basse  sur  la  personne 
du  roi,  qui  bientôt  mourut  à  la  suite  d'une  blessure,  il  s'ensuivit  une 
lutte  terrible,  dans  laquelle  les  Espagnols  furent  chassés  de  la  ville.  Us  y 
revinrent  à  la  hâte,  et,  grâce'à  leurs  alliés  Indiens,  ils  se  rendirent  maîtres 
de  la  place.  Le  grand  empire  de  Montézuma  s'écroula,  et  tout  le  territoire 
devint  province  espagnole.  Cet  état  de  choses  dura  ainsi  pendant  30O  ans 
environ.  Jusqu'en  1810,  où  les  Mexicains  se  révoltèrent  contre  la  domina- 
tion espagnole  et  se  rendirent  indépendants,  au  bout  de  dix  ans  d'une  for- 
tune bien  variée.  En  1824,  ils  adoptèrent  une  Constitution  semblable  à 
celle  des  États-Unis.  Depuis  lors,  le  pays  n'a  pas  cessé  d'être  déchiré  par 
des  guerres  civiles,  que  fomente  la  rivalité  de  chefs  militaires,  jaloux  de 
la  domination.  Le  Texas  se  sépara  de  la  République  en  1835,  et  Yucatan 
en  1841.  En  1846,  le  Mexique  se  trouva  engagé  dans  une  guerre  avec  les 
États-Unis,  principalement  à  Tocasion  d'une  querelle  relative  an  Texas.  De 
rudes  conflits  eurent  lieu  à  Palo-AIto,  le  8  mai,  et  à  Resaca  de  la  Palma, 
le  9.  Les  Américains,  conduits  par  le  général  Taylor,  restèrent  victorieux. 
Monterey,  une  grande  ville  du  Nord,  près  du  Rio  Grande,  serendit  aux 
Américains  le  24.  En  mars  1847,  la  ville  et  le  château-fort  de  VeraCnu 
furent  pris,  et  le  général  Scott  marcha  sur  la  capitale. 

Après  une  victoire  complète  à  Gerrogordo,  le  17  avril,  il  s'avança  à 
grandes  journées  sur  les  villes  de  Jalapa  et  de  Puebla,  qu'il  occupa. 
Presque  toutes  les  places  de  la  côte  étaient  en  ce  moment  entre  les  mains 
des  Américains.  Le  17  février,  le  général  Taylor,  avec  4,000  hommes, 
rencontra  Sauta-Anna  à  Buena-Vista,  à  la  tète  de  20,000  soldats,  le  battit 
et  dispersa  toutes  ses  forces.  Au  mois  d'août,  le  général  Scott  s'approcha 
de  la  capitale.  Le  18  septembre,  après  plusieurs  combats  assez  vifs,  les 
Américains  pénétrèrent  dîins  Mexico  et  s'en  emparèrent.  On  eut  recours 
aux  négociations,  et,  en  1848,  fut  ratifiée  la  paix  imr  suite  de  laquelle  le 
Rio  Grande  et  le  Gila  furent  fixés  comme  limites  entre  les  deux  pays.  En 
1854,  une  autre  partie  du   territoire  fut  cédée  aux  États-Unis. 
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Parmi  les  trois  territoires  et  les  vingt-un  États  dont  se  compose  main- 
tenant le  Mexique,  l'État  du  Nuevo-Leon  étant  celui  où  s'effectue  notre 
voyage,  nous  croyons  convenable  d'en  parler  d'une  façon  spéciale. 

LeNuevo*Leon  est  situé  sur  les  plateaux  N.-E.  du  Mexique,  entre  le 
Gohahuik  au  Nord,  San-Luis  de  Potosi  à  l'Ouest,  le  Tamaulipas  à  TEst, 
et  une  petite  partie  du  Rio  Grande  au  N.-E.  Il  se  trouve  entre  le  âd""  30' 
et  le  27*  35'  de  latitude  Nord,  et  entre  le  lOl^»  12'  et  le  103*"  iO'  de  long. 
Est.  11  a  440  kilomètres  de  long  du  Nord  au  Sud,  sur  176  kilomètres  de 
large,  c'est-à-dire  49,500  kilomètres  carrés. 

Cet  État  est  généralement  montagneux  et  arrosé  par  plusieurs  cours 
d'eau,  entre  autres  le  Rio  del  Tigre  au  centre,  et  le  Salinas  au  Nord.  Le 
climat  y  est  très-chaud  en  été  et  froid  en  hiver.  Le  sol  est  très  fertile  et 
cultivé  spécialement  le  long  des  rivières. 

On  trouve  dans  les  forêts  des  bois  de  construction  et  de  teinture.  Cette 
contrée  est  riche  en  immenses  p&turages,  où  paissent  de  grands  trou- 
peaux de  chevaux,  de  mulets  et  de  bêtes  à  cornes.  Il  y  a,  des  mines  d'or  et 
d'argent,  et  surtout  des  mines  de  plomb,  qui  y  sont  très-considérables; 
on  y  trouve  des  sels  gemmes  et  des  sources  salées.  Il  s'y  fait  un  assez 
grand  commerce  de  chevaux,  de  mulets  et  de  bêtes  à  cornes,  de  peaux  et 
de  métaux.  Le  commerce  d'importation  a  lieu  avec  Mexico  et  Gueretaro. 

Le  Nuevo-Leon  est  un  des  États  les  moins  importants  par  sa  popula- 
tion :  il  ne  comptait  en  1831  que  113,  361  habitants.  Monterey,  la  capi- 
tale de  l'État,  en  avait  13,334. 

Il  n'y  a  aucune  tribu  indienne  spécialement  fixée  dans  cet  État.  Cepen- 
dant, il  est,  comme  tous  les  autres,  visité  de  temps  en  temps  par  les  Apa- 
cbes  de  laSonora  et  de  Cbihuahua  et  par  les  Comanches  du  Texas,  la  tribu 
la  plus  redoutable  de  tous  les  Sauvages  de  ces  contrées. 

Reprenons  la  suite  de  notre  relation. 

Nous  ne  mettrons  pas  longtemps  à  parcourir  les  trois  lieues  qui  sépa- 
rent Mier  du  Rio  Grande,  gr&ce  au  pas  leste  et  régulier  de  nos  petits  che- 
vaux mexicains  :  rien  n'est  vif  et  courageux  comme  la  race  chevaline  qui 
domine  dans  ces  pays.  «  Dix  minutes  avant  d'expirer,  me  disait  naguère 
un  Américain  connaisseur,  le  poney  mexicain  trotte  encore  avec  autant  de 
feu  que  s'il  était  jeune  et  frais,  o  Cette  ardeur  brille  dans  ses  yeux  et  se 
manifeste  dans  la  pose  Rèreet  indépendante  de  sa  tête. 

Néanmoins,  il  est  doux,  traitable  et  plein  de  bonnes  dispositions  à  l'égard 
de  son  cavalier. 

Nous  abordons  main(enant  un  village  vraiment  mexicain,  un  village 
pur  sang  :  c'est  donc  pour  nous  le  moment  favorable  de  décrire  les  cou- 
tumes et  les  usages  nationaux.  L'œil  du  voyageur  a  vite  mesuré  le  contour 
et  l'ensemble  de  Mier  :  une  longue  rue  traversée  par  une  ou  deux  autres 
plus  petites,  voilà  de  quoi  se  compose  le  premier  village  mexicain  où  nous 
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pénétrons.  Ici  ce  ne  sont  plus  seulement  des  cabanes  en  joncs  et  en  terre, 
quoiqu'il  y  en  ait  bien  encore,  comme  partout  aiUenrs,  car  partout  il  y  a 
des  riches  et  des  pauvres  ;  mais  ce  sont  des  constractions  en  pierres,  à  un 
seul  étage,  bien  entendu,  aux  mars  épais,  an  toit  plat,  à  l'apparence  lourde, 
massive  et  tout  espagnole.  Nous  traversons  à  cheval  la  Plaza  :  c'est  un 
carré  d'environ  cinq  hectomètres  ;  à  drdte  sur  le  chemin  est  la  mairie  ; 
nous  en  parlerons  tout  à  l'heure  ;  à  gauche  et  au  fond  s'élève  l'église,  à 
peine  visible  au-dessus  du  pâté  de  maisons  qui  environnent  la  P/oza. 

Nous  mettons  pied  à  terre  au-delà  de  la  place,  devant  une  vieille  cons- 
truction sombre,  dont  les  comptoirs  et  les  rayons  vides  attestent  Tusage 
auquel  elle  servait.  C'est  ici  même,  dans  cet  obscur  réduit,  que  résidait 
naguère  un  Français  en  train  de  faire  fortune.  Pendant  qu'il  était  à  la 
Nouvelle-Orléans,  pour  de  nouvelles  emplettes,  les  officiers  mexicains  en* 
vabirent  sa  boutique,  vendirent  tout  à  l'encan  et  fermèrent  les  portes  à 
clef,  après  s'être  emparés  de  tout  le  produit  de  la  vente.  A  son  retour, 
notre  compatriote,  ex-ofBcier  de  la  marine  française,  voit  le  vide  qui 
s'est  fait  chez  lui,  crie,  réclame,  se  gendarme;  mais  tout  est  inutile  :  sa 
seule  ressource  fut  l'émigration  dans  un  pays  plus  sûr  et  mieux  gouverné. 
Nous  le  verrons  plus  tard  établi  à  San- Antonio  de  Bexar,  au  centre  da 
Texas. 

Après  avoir  déposé  nos  bagages  sur  ce  comptoir  désolé,  nous  allons 
nous  adresser  à  une  auberge  en  face  pour  ce  qui  regarde  les  préparations^ 
culinaires.  L'hôtesse  est  sur  la  porte,  épiant  tous  nos  mouvements  et  sem- 
blant nous  dire  des  yeux  :  n  Para  servir  à  V.  V.  Senores  (je  suis  à  votre 
service,  Messieurs.)  C'est  une  grosse  femme,  potelée,  de  bonne  taille,  à 
l'air  doux,  candide,  aux  manières  calmes  et  aimables. 

—  «  Pucde  V.,  Seflora,  hospedamos  por  algun  tiempo  ?  (pouvez-vous, 
Madame,  nous  héberger  pendant  quelque  temps  ?)  »  lui  demandons-nous. 

—  «  Si,"  si,  SeSores  !  »  nous  répond-elle  d'un  ton  tout  national,  c'est-à- 
dire  extrêmement  lent.  «  Sirvanse  V.  V.  entrar  en  la  casa  (donnez-vous 
la  peine  d'entrer), 

A  peine  sommes-nous  entrés  dans  la  première  pièce,  où  se  tient  la  ba- 
vette, que  nous  voyons  se  dresser  devant  nous  deux  puissantes  jeunes 
filles,  les  demoiselles  de  la  maison.  C'est  l'image  exacte  de  la  mère  :  ]a 
âiëme  nature,  bonne,  simple  et  un  peu  timide,  respire  en  elles  ;  ce  sont 
les  mêmes  manières  calmes  et  lentes,  le  même  teint  un  peu  jaunâtre,  la 
même  peau  lisse  et  délicate,  les  mômes  yeux,  grands,  ronds  et  noirs. 
Comme  chez  la  mère,  tout  se  remue  sur  leur  personne,  tant  elles  sont 
puissantes  d'embonpoint. 

—  «  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  demande  le  vieux  Serrano.  Est-il  possible 
de  s'avancer  jusqu'à  Monterey  ?  d 

—  «  Ouien  sabe,  Senor?  (qui  sait,  Monsieur?)  répond  mollement  et 
timidement  la  bonne  hôtesse. 
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Ce  «quieiisabe,Seoor70  est  lerefrainhabitaeldetousles habitants.  C'est 
la  première  réponse  faite  à  toute  espèce  de  questions.  Cette  pauvre  popu- 
lation d'un  pays  appelé  k  de  plus  belles  destinéees  sen)ble  avoir  tellement 
la  conscience  de  son  ignorance,  que  son  premier  cri  est  Texpcession  exacte 
de  sa  condition  morale.  Ce  «  quien  sabe»  s'échappe  involontairement  de  ses 
lèvres,  an  risque  même  de  se  reprendre  et  de  vous  donner  ensuite  des  in-^ 
formations  précises. 

La  bonne  matrone  ne  sait  pas  grand'chose  sur  la  révolution  du  pays  : 
elle  s'en  préoccupera  peu  tant  que  les  événements  auront  un  théâtre 
Idntain  ;  mais  ce  qu'elle  sait  bien,  le  voici  : 

«  Je  crois,  ditrelle,  qu'il  y  a  moyen  d'aller  à  Monterey  ;  mais  vous  ne 
pouvez  en  sécurité  passer  par  la  grande  route  (el  camino  real)  :  des  In- 
diens y  rôdaient  il  y  a  trois  jours  à  peine  ;  ils  ont  tué  trois  personnes,  et 
l'un  des  assassins  a  été  pendu  à  un  arbre.  Mon  mari  est  ici  au  lit  avec  une 
fièvre  brûlante,  pour  avoir  poursuivi  les  Sauvages  de  notre  rancho,  qu'ils 
voulaient  piller  et  mettre  à  feu  et  à  sang.  Néanmoins,  vous  pouvez  passer 
par  le  chemin  de  traverse  :  vous  y  courrez  moins  de  danger.  » 

Satisfaits  de  cette  réponse,  le  vieil  Espagnol  et  son  fils  s'échappent  et 
nous  laissent  seuls,  le  Gascon  et  moi,  dans  la  grande  salle  de  l'auberge. 
Sur  l'invitation  mollement  exprimée  de  l'hôtesse,  nous  nous  asseyons.  La 
conversation  roule  sur  des  sujets  fortindifTérents.  Tout  ce  qu'il  est  digne 
de  mentionner,  c'est  qu'ayant  demandé  à  notre  hôtesse  la  distance  de 
Mier  à  Monterey  (question  qui  est  accueillie  par  un  doux  et  gracieux  a  quien 
sabe  d),  j'aperçus  aussitôt  les  regards  du  Gascon  se  tourner  vers  moi  avec 
une  expression  vive,  qui  m'indiqua  qu'il  fallait  changer  de  sujet. 

Dans  la  crainte  de  me  tromper  encore,  je  renonce  à  la  conversation  ; 
mais,  pendant  que  je  me  promène  nonchalamment  le  long  de  la  muraille, 
inspectant  les  quelques  gravures  qui  y  sont  appendues,  nue  scèue  de  Paul 
et  Virginie  vient  frapper  mes  regards.  L'étonnement  me  saisit  :  je  ne  puis 
me  garder  de  faire  une  seconde  question  à  notre  bonne  hôtesse. 

--  a  Ces  gravures  doivent  venir  de  Paris,  Madame  ?  »  dis-je  en  me 
tournant  vers  elle.  Et,  avant  toute  réponse,  je  vois  au  bas  de  la  gra* 
vure  :  Paris,  rue...  n^..  etc.  Mais  ma  curiosité  est  encore  déplacée.  Le 
«  c'est  possible,  Monsieur,  »  que  cette  bonne  dame  me  répond  timidement 
et  avec  un  léger  indice  de  malaise,  puis  la  pause  impatiente,  l'ex^^ 
pression  irritée  du  Gascon  me  montrent  suffisamment  l'indélicatesse^ 
que  je  viens  encore  de  commettre. 

Notre  hôtesse  quitte  la  chambre,  en  laissant  ainsi  au  Gascon  libre  champ 
pour  me  faire  sentir  la  faute  dont  je  me  suis  rendu  coupable.  L'occasion 
est  bonne  ;  il  en  profite  pour  me  Cèdre  une  sévère  mercuriale. 

J'avais  eu  la  simplicité  de  croire  que  notre  hôtesse  devait  connaître  c^ 
que  c'est  que  Paris. 

Le  dîner  arrive.  Nous  passons  sept  à  table.  On  mange  avec  appétit  les. 
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frijoles,  les  tortillas,  la  ceciaa,  avec  force  ail,  oignon,  poivre  Tert  oa 
Chili  (plante  qui  croit  ici  dans  les  buissons).  Nous  avons  pour  boissoD, 
jonive  Peau,  qui  cier  manque  pas,  le  thé,  le  café  ou  le  chocolat  :  le  thé  et 
le  café  à  rinslar  des  Américains  qui  nous  avoisinent,  le  diocolat  à  la  mode 
des  Espagnols,  qui  savent  le  rendre  si  exquis.  Le  silence  qui  règne  pendant  le 
repas,  n'est  guère  interrompu  que  par  quelques  remarques  curieuses  du 
vieil  Espagnol.  La  mère  et  ses  fllles,  qui  nous  honorent  de  leur  prince, 
s'acquittent  de  leurs  fonctions  avec  un  respect  et  un  silence  vraùoent  reli- 
gieux. De  temps  en  temps  l'une  des  demoiseOes  se  lève  pour  nous  servir, 
puis  se  rassied  pour  retomber  dans  son  impassibilité  première.  Quant  à  la 
faire  causer,  ce  n'est  pas  l'envie  qui  me  manque;  mais  par  où  commencer 
et  de.  quoi  parler?  c'est  là  le  Tu  autem.  Les  résolutions  que  je  viens  de 
prendre  sont  encore  trop  fraîches  pour  que  je  les  abandonne* 

Dans  une  grande  et  unique  salle,  que  nous  avons  occasion  de  voir  après 
dîner  dans  une  maison  voisine,  nous  apercevons  une  fourmilière  de  créatu- 
res humaines  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  dispersées  pèle*mêle  sur  tous  les 
points  de  l'appartement.  Que\ques  femmes  sont  assises  à  terre,  filant  ou 
tissant  une  blanquilla  mexicaine;  un  homme  semble  plus  loin  passer  sou 
temps  à  quelque  Imgatelle  :  la  plupart  sont  bras  nus,  couchés  sur  la  peau 
de  bœuf  ou  sur  le  matelas  qui  sont  toujours  disposés  à  cet  eifet.  La 
gauche  de  la  salle  semble  réservée  à  la  plus  jeune  génération,  que 
l'on  voit,  mêlée  confusément,  se  livrer  à  ses  jeux  enfaniins.  11  y 
a  ici  au  moins  trois  ménages  ;  ils  encombrent  tellement  la  surface  de  la 
salle,  qu'il  serait  difficile  d'y  circuler  librement.  Est-ce  là  le  communisme 
tel  que  l'entendent  Gabet  ou  Considérant  ?  Comment  se  reconnaître  dans 
ce  pêle-mêle  ?  quelle  harmonie,  quelle  paix  peut-il  régner  entre  ces  créa- 
tui*es  entassées  sous  le  même  toit  7 

L'habitation  qui,  outre  la  précédente,  me  restera  particulièrement  gra- 
vée dans  la  mémoire,  c'est  cette  autre  halle  contigtie  à  la  loge  où  sont 
déposés  nos  bagages.  11  y  a  ici  au  moins  deux  ménages.  Py  vois  toujours 
trois  ou  quatre  femmes  du  même  âge  environ,  outre  une  jeune  fille  aux 
cheveux  d'ébène,  que  je  prends  pour  l'enfant  de  l'une  d'elles.  Elles  ont  été 
depuis  le  matin  l'objet  particulier  de  mon  attention,  et  je  ne  sais  ai  pen- 
dant tout  ce  temps  elles  ont  fait  autre  chose  que  se  peigner  et  se  net- 
toyer la  tête  les  unes  aux  autres,  assises  sur  le  seuil,  ou  simplement  ados- 
sées contre  le  mur,  les  jambes  allongées  sur  la  terre  glaise  et  tassée  qui 
compose  le  plancher. 

Au  fond  de  la  salle  s'ouvre  la  gueule  noire  et  béante  du  foyer  domesti- 
que, dont  deux  grosses  pierres  forment  les  chenets.  Je  ne  sais  s'il  y  a  eu 
jamais  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  crémaillère  :  cet  ustensile  me 
paraîtrait  ici  un  grand  objet  de  luxe.  Disons  donc  qu'il  n'y  en  a  pas. 

Aux  deux  murailles  opposées  s'élèvent  deux  ou  trois  couches.  Figurez- 
vous  quatre  pieux  fichés  en  terre  ,  une  table  superposée  et  une  peau  de 
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bœDf  bien  séchée,  bien  détirée  par  les  quatre  coins  et  usée  presque  jus- 
qu'à la  racine  des  poils,  éftMidue  sur  cette  table  :  voià  le  Uit  ;  c'est  une  cou- 
che fraîche  et  confortable  en  été.  II  n'y  a  actuelleinent  aucun  matelas. 
Consentons  cependant  à  ce  qu*il  y  en  ait  quelques-uns  étalas  au  soleil 
et  que  nous  ne  voyons  pas,  afin  de  ne  pas  condamner  ces  pauvres  êtres 
à  mourir  de  froid  Phiver.  Une  grande  table  de  bois,  accoudée  à  quelque 
coin  ;  deux  ou  trois  peaux  de  bœuf,  comme  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire, gisant  ça  et  là  sur  le  sol,  viennent  compléter  l'ensemble  de  l'ameu* 
blement. 

Peuple  patriarchal,  Indiens  à  dèmi-civilisés,  voilà  votre  vie,  et  cepen- 
dant vous  semblez  y  être  attachés  !  Tant  que  vous  verrez  le  ruisseau  qui 
murmure  tout  près  de  votre  village  vous  apporter  ses  eaux  pures  et  dris- 
tallines,  tant  que  cette  vaste  plaine  vous  permettra  d'errer  au  large  à  votre 
fantaisie  et  vous  produira  des  frijoles,  des  tortillas  et  dn  poivre  vert,  vous 
serez  contents  de  votre  sort. 

Malgré  toute  notre  diligence,  nous  ne  pouvons  quitter  Mier  que  de- 
main. Il  nous  faut  donc  aviser  au  moyen  de  passer  la  nuit  le  plus  confor- 
tablement possible.  Mais  tous  nos  efforts  n'aboutissent  qu'à  étendre  une 
mauvaise  literie  sur  un  lit  de  camp  ou  sur  la  peau  do  bœuf  qui  couvre  le 
comptoir,  dans  la  loge  même  où  sont  nos  bagages.  C'est  là  qu'il  faut  nous 
résigner,  en  dépit  de  toute  répugnance  personnelle,  à  coucher  deux  à  deux. 
L'espace  du  lit  est  étroit,  la  boutique  est  d'uu  aspect  sinistre  ;  nous  nous 
exposons  à  d'affreux  rêves,  n'importe  :  il  faut  se  soumettre  à  la  nécessité. 
n  est  rare  cependant  qu'en  voyage  on  ne  dorme  pas  bien  :  pour  nous  le 
sommeil  est  profond,  et  cette  première  nuit  passée  sur  le  territoire  mexi- 
cain n*cst  pas,  la  plus  désagréable  de  toutes  celles  que  nous  devons  y  pas- 
ser encore. 

Le  lendemain,  il  faut  aller  vite  à  la  mairie,  La  mairie  de  Mier  est  oblon- 
gne,  à  murs  épais,  à  toit  plat,  ayant  toute  l'apparence  de  ce  petit  corridor 
qui  relie,  dans  certains  hôpitaux  de  Paris,  le  corps  du  bâtiment  avec  un 
petit  édifice  de  derrière,  indispensable  aux  habitués  de  la  maison.  Nous 
y  trouvons  une  demi-douzaine  d'hommes,  d'une  apparence  fort  commune 
cl  assez  pauvrement  vêtus.  Le  secrétaire,  par  un  peu  plus  d'extérieur  et  de 
vivacité  dans  ses  mouvements,  indiquerait  qu'il  est  digne  de  sa  petite 
fonction.  Je  ne  puis  découvrir  Valcade  (maire),  ni  le  supliente-Vacade 
(adjoint).  11  est  possible  qu'ils  soient  au  milieu  de  cette  noblesse  républi- 
caine qui  se  lient  autour  de  nous  dans  l'attitude  la  plus  silencieuse  et  avec 
la  j[^Ius  frappante  bonhomie;  mais  je  ne  puis  les  distinguer  parmi  tou 
les  autres. 

Moyennant  1  fr.  25  cen|.,  nous  obtenons  une  simple  feuille  de  papiers 
ni  scellée  ni  timbrée,  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

Cl  £1  Ciud*  Felipe  MartineiL  Akade  primo  de  la  villa  de  Mier.  >    ' 
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0  J'accorde  libre  et  sûr  passeport  à  M.  Gh.  Jabœuf,  citoyen  français, 
ponr  qu'il  puisse  gagner  Monterey  pour  aiTaires  personnelles. 
n  Je  prie  les  autorités  civiles  et  militaires  de  ne  pas  gêner  son  passage. 

((  Donné  à  Mier,  le  19  juillet  1855. 

«  Feupe  Maetinez.  » 

Chacun  de  nous  obtient  un  papier  de  cette  espèce  et  se  retire  à  la  hâte 
pour  rejoindre  la  grosse  voiture  à  quatre  mules  qui  nous  a^nd  déjà  au 
milieu  du  village  ou  de  la  ville,  comme  le  secrétaire  a  l'honneur  d'ap- 
peler le  lieu  où  il  est  en  fonction. 

Au  moment  de  monter  en  voiture,  je  vois  le  Gascon  arriver  avec  an 
gros  fusil  qu'il  vient  d'emprunter. 

—  Que  voulez-vous  faire  do  cette  arme,  hombre?  lui  demandaî-je 
avec  un  certain  étonnement. 

—  Ne  vous  rappelez- vous  pas,  répliqua-t-il,  ce  qu'on  nous  a  raconté 
hier  à  Roma  et  ici  &  l'auberge  ?  Il  est  prudent  pour  nous  de  nous  armer. 

—  Mais  alors,  que  voulez-vous  faire  d'un  seul  fusil  ?  Si  sept  on  hait 
Indiens  viennent  nous  attaquer,  comment  pourrons-nous  nous  défendre 
tous  avec  un  seul  fusil  7 

'  —  Plusieurs  fusils  vaudraient  mieux,  me  dit-il  ;  mais  voilà  tout  ce  qne 
que  j'ai  pu  trouver. 

En  même  temps  je  mets  la  main  sur  une  paire  de  pistolets,  pour  m'as- 
surer  qu'ils  sont  bien  là  avec  moi,  et  je  me  console  à  l'idée  que,  si  je  ne 
peux  blesser  mes  ennemis  avec  une  arme  si  terrible,  je  pourrai  an 
moins  faire  du  bruit  pour  les  effrayer. 

Enfin,  nous  payons  notre  écot  à  la  gracieuse  aubergiste  ;  nous  loi  di- 
sons, ainsi  qu'à  ses  timides  demoiselles,  un  adieu  très-cordial,  et,  nous 
étant  arrangés  de  notre  mieux  sur  notre  pesant  chariot»  nous  donnons  an 
mozo  le  signal  du  départ. 

CHAPITRE  Vif. 

Le  22  Jtiillet  iS55.  En  roate. 

Nous  sommes  tapis  comme  des  poussins  sous  la  grosse  toile  blanche 
qui  environne  noti*e  chariot.  Quatre  vieilles  mules  paresseuses  nous  em- 
mènent. Un  mozo  mexicain,  vrai  type  de  muletier  par  son  impassible 
contenance,  se  dresse  devant  nous,  à  cheval  sur  le  plus  gros  mulet.  A  «ne 
dizaine  de  pas  marche  notre  avant-garde  et  éclaireur,  le  maître  de  réqni- 
page  :  la  tète  coiffée  de  son  gros  chapeau  de  feutre  blanc  à  larges  ailes, 
les  bras  nus,  le  voilà  sur  sa  mule,  qui  s'avance  le  nez  et  les  yeux  en  l'air, 
dans  l'attitude  d'un  homme  qui  comprend  see  fonctions.  De  temps  en 
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ten^  il  s'élance  avec  sa  monture  trotte-menu  pour  inspecter  la  route, 
et  noient  ^e  même,  s'arrSte  à  un  tournant  et  nous  regarde  immobile  : 
qu*a-t-îl  vu  ?  un  ruisseau  qui  traverse,  un  bourbier  qui  peut  obstruer  notre 
cbeHiin.  Il  donne  le  mot  d'ordre  au  ïùoio  et  reprend  sa  marche  tranquille. 

Nous  suiyons  ses  traces  avec  exactitude.  Mais  le  chemin  se  perd  de  plus 
en  plus  :  il  se  garnit  d'arbustes,  de  ronces,  d'épines,  qu'il  nous  faut 
broyer.  Le  mozo  crie,  pique  des  deux,  fouelte;  la  charrette  n'avance 
qu'avec  difficulté  ;  les  mules  «e  déchirent  les  flancs  ;  la  toile  dm  chariot 
crie  sous  le  raclement  de  la  branche  qui  menace  de  la  mettre  en  lambeaux. 
On  tourne  tantôt  à  drcMte,  tantôt  à  gauche;  on  rebrousse  chemin,  on  se 
retourne  encore  :  grand  Dieu!  allons-nous  longtemps  voyager  ainsi  ?  Enfin 
le  vieil  éclaireur,  qui  a  disparu  depuis  quelque  temps,  revient  au  galop 
nous  trouver  au  milieu  des  broussailles  oh  nous  nous  débattons  :  il  a  dé- 
couvert le  vrai  chemin.  Le  mozo  s'y  dirige,  et  nous  n'y  parvenons  qu'après 
maint  effort  pour  écarter  les  arbustes  et  avec  le  déplaisir  de  voir  les  jambes 
et  les  flancs  de  nos  mules  ensanglantés  et  le  pantcilon  du  mozo  tout  dé- 
duire. 

Le  chemin  de  traverse  que  nous  foulons  est  juste  assez  large  pour  une 
vcHture;  il  est  plat  et  généralement  facile.  La  campagne  à  travers  laquelle 
il  serpente  est  pleine  d'agrément.  De  tous  côtés  croissent  des  arbustes 
en  toufl'es  rares,  mais  épaisses;  les  intervalles  qui  les  séparent  sont  cou- 
verts d'une  herbe  courte  et  sèche,  que  paissent  quelques  bêtes  à  cornes 
dispersées  çà  et  là  dans  le  lointain.  De  nombreux  cnseaux  frétillent  dans  le. 
feuillage  ou  croisent  notre  chemin,  se  reposent  sur  quelques  arbres  voi- 
sins et  chantent  d'un  air  libre  et  joyeux.  Une  foule  de  lièvres  et  de  lapins 
s'échappent  à  chaque  instant  des  buissons,  s'arrêtent  tout  court  en  dres- 
sant  les  oreilles,  dans  une  posture  timide  et  attentive. 

n  n'existe  pas  de  pays,  je  crois,  où  ces  animaux  pullulent  comme  dans 
ces  contrées.  Ce  qui  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  qualité  que 
les  nôtres  ou  qu'en  Amérique,  c'est  que  leur  viande  n'est  nullement 
recherchée,  et  que  nous  n'en  avons  encore  ni  mangé  ni  vu  manger. 

Le  mouvement  continuel  de  ces  timides  créatures,  le  vol  et  le  chant  des 
oiseaux,  puis  le  souffle  léger  de  la  brise,  le  bruit  des  roues  et  le  pas  des 
mules,  voilà  tout  ce  qui  rappelle  la  \îe  dans  cette  vaste  plaine  silencieuse. 
Tout  le  reste  semble  dormir  sous  les  rayons  étineelants  du  soleil  de  midi. 
Le  ciel  est  d'un  azur  sans  tache.  Cest  vraiment  Pinstant  de  la  plus  douce 
rêverie.  Toute  idée  de  difflcultés  et  de  dangers  s'évanouit  :  l'âme  ne  pense 
plus  qu'à  s'abandonner  au  plaisir  d'une  muette  contemplation.  Pourquoi 
faut-il  qu'elle  soit  bientôt  arrachée  à  ce  bonheur  si  pur  par  une  vue  pleine 
flTiorreur?  Tout  h  coup  des  ossements  nombreux  et  de  toute  espèce 
frappent  les  regards.  Les  soupçons  s'éveillent;  on  se  demande  d'où 
viennent  ces  débris  affreux  :  sont-ce  des  animaux  morts  de  maladie? 
sont-ce  quelques-uns  de  nos  semblables  qui  ont  été  ici  les  victimes  du 
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ma/:ana  ou  casse-tète  indien  et  la  pâture  du  sinistre  vautour  ?  A  quelques 
pas  plus  loin,  trois  croix  récentes  sont  appendues  aux  arbres  ;  il  n'y  aplos 
de  doute  :  trois  chi^iiens  ont  été  immolés  en  ces  lieux.  C'est  le  pieux 
usage  au  Mexique  que  là  où  des  cadavres  humains  ont  été  trouvés,  au- 
tant de  croix  sont  érigées  pour  perpétuer  le  souvenir  du  massacre. 

Ce  spectacle  est  sinistre  pour  un  voyageur  étranger.  La  première  visite 
que  je  fis  à  un  cimetière  ne  me  causa  pas  d'impression  plus  proronde. 
L'imagination  se  frappe;  l'idée  des  dangers  se  réveille  ;  alors  on  en  pre&yent 
de  partout  :  dangers  du  chemin  et  de  la  voiture  ;  dangers  du  côté  de 
Santa- Anna,  dont  la  proclamation  est  si  cruelle  ;  dangers  du  côté  des 
Mexicains;  dangers  enfin  de  la  part  des  Indiens,  qui  peuvent  nous  assail- 
lir à  toute  heure.  Les  ossements  épars  et  les  croix  suspendues  que  nous 
rencontrons  de  distance  en  distance  tout  le  long  du  chemin,  les  vautours 
qui  planent  dans  l'air,  les  récits  sinistres  qui  retentissent  encore  à  nos 
oreilles,  tout  excite  nos  ci*aintes,  nous  oblige  à  une  vigilance  incessante  et 
empoisonne  le  plaisir  du  voyage. 

A  chaque  instant,  Téclaireur  revient  à  nous,  s'arrête,  nous  regarde 
en  silence,  fait  quelquefois  un  signal  au  mozo,  puis  continue  sa  route. 

Le  Gascon,  d'un  autre  côté,  la  main  sur  son  fusil,  jette  des  regards 
inquiets  à  droite  et  à  gauche,  comme  si  nous  étions  en  face  d'un  péril  im- 
minent. En  effet,  la  route  est  étroite,  les  buissons  qui  la  bordent  çà  etli 
sont  parfois  si  épais,  qu'on  pourrait  nous  tuer  à  bout  portant,  avant  que 
nous  eussions  aperçu  l'ombre  même  d'une  créature  vivante. 

—  Pourquoi,  dis-je  au  Gascon,  vous  tenez-vous  tant  aux  aguets  Vous 
avez  l'attitude  inquiète  et  pleine  de  défiance. 

—  Je  me  défie  en  effet,  répondit-il. 

—  Si  de  semblables  émotions,  lui  dis-je,  oppressent  un  vétéran 
comme  vous  dans  ce  pays,  que  ne  dois-je  pas  éprouver,  moi  qui  sais 
novice  et  inaccoutumé  à  la  situation  7  Votre  façon  d*agir  me  fait 
peur. 

—  C'est  vrai,  je  suis  vétéran,  ajoute  le  Gascon  d'un  ton  grave. 
Voilà  précisément  pourquoi  je  me  tiens  sur  mes  gardes  :  car  nous  serons 
traversés  de  cinq  ou  six  flèches  avant  qu'un  seul  de  ces  impitoyables 
Peaux-Rouges  ait  remué  les  feuilles  ou  montré  sa  hideuse  figure  tatouée 
à  travers  les  branchages. 

«Je  me  rappellerai  toujours,  ajouta-t-il,  le  voyage  que  je  fis  il  y  a 
deux  ans,  de  Monterey  à  San-Luis  de  Potosi.  Je  faisais  partie  d'une  cara- 
vane de  dix-huit  hommes,  tous  armés  de  pied  en  cap.  Le  deuxième  jour  de 
notre  marche,  nous  entrâmes  dans  une  vallée  profonde,  formée  par  deux 
hautes  chaînes  des  Gordillières.  Des  rochers  à  pic  s'élevaient  parfois  sur 
nos  têtes  et  présentaient  de  chaque  côté  un  aspect  formidable.  Tout  i 
coup,  une  masse  de  petites  roches  se  détache,  une  nuée  de  flèclies  siffle 
au  milieu  de  la  troupe  :  deux  hommes  tombent  morts  à  mes  pieds,  et 
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deux  autres  se  trouvenl  grièvement  blessés.  «  Les  Apaohes  !  les  Goman- 
ches  !  »  crions-nous  tous  d'une  voix  effrayée.  Chacun  saisit  son  fusil  : 
seize  coups  partent  presque  en  même  temps.  N'apercevant  personne, 
nous  tirâmes  dans  toutes  les  directions.  Un  frémissement  se  fit  en- 
tendre dans  les  arbres,  quelques  roches  roulèrent  perpendiculairement 
sur  nos  chevaux,  dont  l'un  fut  écrasé  ;  mais  pas  un  être  humain  ne 
tomba  sons  nos  yeux  :  tous  les  Sauvages  s'étaient  enfui.  L'Indien  attaque 
toujours  à  coup  sûr  et  expose  rarement  sa  vie. 

«  Cependant,  nous  savions  qu'ils  nous  accompagneraient  jusqu'au 
dernier  moment.  Nous  en  voyions  parfois  au  loin  sur  les  hauteurs  une 
cinquantaine,  qui  marchaient  de  front  avec  nous.  Le  reste  du  voyage  se  fit 
dans  les  plus  terribles  transes,  La  nuit,  quand  nous  ne  pouvions  atteindre 
le  village,  quatre  de  nous  montaient  la  garde  pendant  le  sommeil  du 
reste  de  la  compagnie  ;  le  jour,  notre  œil  ne  cessait  jamais  sa  vigilance  la 
plus  active.  Depuis  ce  temps,  j'ai  horreur  du  nom  même  de  l'homme 
rouge  ;  et,  si  nous  devons  en  rencontrer  cette  fois-ci,  je  ne  me  laisserai 
pas  surprendre  impunément,  autant  du  moins  que  ma  vigilance  et  mes 
forces  me  le  permettront.  »  ' 

Ce  récit  du  Gascon  me  fait  frémir  :  je  comprends  alors  sa  prudence  et  je 
m'efforce  de  l'imiter.  Néanmoins  la  confiance  en  Celui  qui  dispose  de  tout 
ici-bas  ne  m'abandonne  pas  un  instant.  Cette  pensée  me  ranime  ;  je  me 
sens  plus  libre  et  plus  courageux. 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  la  patience  du  lecteur  :  je  me  bâte  donc  de 
l'amener  au  but  où  je  veux  le  conduire,  au  lieu  de  lui  faire  suivre  le  pas 
lent  de  nos  mules  et  le  mozo  insouciant  qui  les  dirige.  Je  ne  lui  ferai  pas 
la  description  de  cette  maison  isolée,  la  première  que  nous  rencontrons 
sur  notre  route,  depuis  quatre  heures  que  nous  avons  quitté  Mier.  Elle  est 
en  pierres  et  entourée  d'un  grand  jardin,  fortifié  par  un  rang  formidable 
de  buissons.'  Pas  une  créature  humaine,  pas  un  chien  ne  s'y  remue,  et, 
sans  les  quelques  bœufs  fatigués  et  maigris  par  le  travail  que  nous  venons 
de  rencontrer,  je  dirais  que  cette  habitation  est  complètement  déserte. 

Les  rencontres  que  nous  faisons  sont  rares.  Voici  cependant  un  cavalier 
qui  s'avance,  armé,  selon  l'usage,  d'un  fusil  en  croix  sur  sa  selle  et  d'une 
épée  qiii  bat  les  flancs  de  sa  monture;  il  est  sans  doute  muni  encore  de 
quelques  pistolets  enfouis  quelque  part  sur  lui  ou  dans  les  poches  de  son 
arçon.  C'est  un  bon  Mexicain,  à  l'air  naïf  et  un  peu  timide.  On  se  prodigue 
dé  part  et  d'autre  les  «  Buenos  dias,  Senores  I  Vaga  V.  con  Dios,  »  en  se 
saluant  poliment  :  car  on  est  fort  poli  au  Mexique ,  surtout  le  long  des 
routes.  Est-ce  par  pure  civilité?  Je  crois  que  celle-ci  y  est  pour  beau- 
coup ;  mals]je  ne  puis  renoncer  à  l'idée  que  les  Mexicains,  se  défiant  un  peu 
les  uns  des  autres  quand  ils  sont  en  voyage,  s'empressent  de  se  prévenir 
réciproquement  par  un  échange  de  politesses.  Quelques  heures  après 
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viennent  deux  autres  voyageurs  dans  le  même  ai^Kureil  et  avec  les  mèoMs 
apparences  :  les  aiauières  et  les  gracieux  compliments  ne  sont  en  riea 
modifiés.  En  voici  un  plus  loin,  qui  dort  profondément  snr  ThArbe  du 
chemin,  à  la  lisière  du  boia»  maintenant  très-fourré. 

Le  Mexicain,  né  dans  ks  dangers^  s'y  accoutume  et  y  devient  impassible, 
comme  un  vieux  zosave  au  sifflement  des  balle&  Il  sait  que  telle  route  est 
infestée  de  voleurs»  tello  autre  fréquentée  par  les  Sauvages  :  n'importe  ! 
dès  que  son  intérêt  Ty  pousse,  il  faudra  qu'il  y  passe. 

Mais  la  nuit  approche  ;  la  secrade  nuit  sur  le  territoire  du  Hexiqus 
novs  surprend  en  route.  Le  village  de  Las  Yacas,  où  nous  pensions  aÛer 
nous  mettre  à  Fabri  de  tout  accident,  est  trop  loin  encore  :  il  faut  nens 
résigner  è  coudier  à  la  belle  étoile.  La  luna  est  maintenant  au-dessus  de 
la  forêt  ;  ses  blancs  rayons,  brisés  par  les  hautes  futaies,  produisent  de 
toutes  parts  des  formes  fantastiques.  Dans  tovte  autre  eirconstanoe,  le 
tableau  serait  grandiose  ;  mais  ici  Timagination  s'en  assombrit,  elle  crée 
elle-même  des  formes  hideuses  qui  n^existent  pas  :  au  milieu  de  cefle 
lumière  et  de  ces  ombres,  elle  se  figure  les  regards  étincelants  de  quelques 
Sauvages  aux  aguets;  elle  voit  leurs  têtes  surmontées  de  touffes,  leors  traits 
bigarrés,  et  le  haut  du  carquois  rempli  dépasser  leurs  épaules  ;  elle  épie 
leurs  mouvements  secrets  sous  le  feuillage,  elle  frémit  à  h  vue  de  Tare 
et  de  la  flèche  empoisonnée,  déjà  prête  à  envoyer  la  mort. 

Mais  le  vieil  éclaireur  Ta  décidé  :  il  faut  faire  balte.  A  Tendroit  où  le 
chemin  fait  un  grand  coude,  entre  deux  forêts,  sur  une  pelouse  large  et 
abondante,  on  dételle  les  mules  et  on  les  chasse  au  large  dans  le  bois. 

—  «  Hombre,  »  crie  le  vieil  Espagnol,  a  hace  fuego,  de  prisa!  de  prisai 
me  muero  de  hambre  (dis  donc,  garçon,  fais  vite,  vite  du  feu  :  je  me  meurs 
de  faim}.  »  Et  aussîtdt  chacun  se  disperse  et  apporte  une  brassée  de  bois 
sec,  au  milieu  duquel  s'élève  bientôt  un  feu  étincelant. 

Pendant  ce  temps,  on  choisit  sa  place  sur  le  gazon,  on  étale  son  lit  :  le 
vieil  Espagnol ,  le  matelas  et  les  couvertures  mexicaines  dont  il  s'est 
pourvu,  et  moi,  la  hure  qui  couvrait  le  dos  de  la  mule  ;  à  la  tête  je  dispose 
la  selle  du  mozo  en  guise  d'oreiller,  et  mon  lit  est  prêt. 

Maintenant  le  café  et  les  tortillas  réchauffées  nous  attendent.  Comme  j'ai 
plus  besoin  de  sommeil  que  de  nourriture,  je  mange  à  la  hâte  quelques- 
unes  de  ces  galettes,  je  prends  une  tasse  de  café  et  vais  trouver  monmod- 
leux  lit  de  gazon.  L'oreiller  me  semble  d'abord  un  peu  haut;  je  le  vire  et  le 
revire  jusqu'à  ce  que  ma  tête  soit  aussi  confortablement  que  possible.  Je 
m'étends  enfin  de  mon  long,  le  visage  tourné  vers  l'azur  étoile.  J'ignore 
si  jamais  roi  eut  un  si  beau  ciel  de  lit.  Les  craintes  que  j'éprouve  ne  sont 
pas  de  le  voir  tomber  sur  moi,  mais  de  sentir  la  rosée  ou  la  pluie  qu'il 
pourrait  très-bien  laisser  tomber.  Pour  me  garantir  d'un  tel  accident,  je 
me  munis  d'une  hure  pareille  à  celle  qui  me  sert  de  matelas.  J'ôte  mon 
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habit,  que  j'étends  avec  la  hure  aussi  loin  qu'il  peut  atteindre,  et  aussi 
hermétiquement  que  sa  forme  le  permet. 

Me  Toilà  donc  dans  mon  lit,  pensant,  ruminant,  comme  on  a  coutume 
de  faire  à  pareille  heure.  «  Mais...  les  Indiens!  n  me  dîs-je.  «  J'ai  oublié 
les  Indiens  !  Me  voici  tranquille  sur  ^ne  couche  aussi  cotonneuse  que  Tait 
jamais  pu  trouver  Adam,  tandis  que  je  suis  peut-^èft^  déjà  le  but  d'une 
flèche  empoisonnée.  »  Je  jette  de  tous  c6tés  un  regard  furtif,  et  n'aperce- 
vant rien,  je  retombe  sur  mon  noble  oreiUer. 

A  rinstant,  des  piétinements  dethevauz  se  font  entendre  au  loin,  des 
voix  d'hommes  se  môlent  confusément.  —  «  Sont-ce  les  Indiens  ?  sont-ce 
les  troupes  de  Santa- Anna  ?  »  Je  me  lève  sur  mon  séant  et  j'étudie  l'aspect 
de  mes  compagnons.  J'aperçois  le  gobelet  immobile  dans  leurs  mains,  et 
la  bouche  suspendant  son  travail.  —  a  Qu'est-ce  que  cela  ?  qu'est-ce  que 
cela?  »  se  disent-ils  tout  bas.  Puis  un  morne  silence  règne  parmi  eux. 

Les  piétinements  deviennent  plus  forts,  les  voix  plus  distinctes.  On 
parle  espagnol  :  ce  doivent  être  des  Mexicains.  Enfin  ils  arrivent  :  on  s'a- 
borde avec  les  grands  mots  de  politesse  ordinaire  ;  on  cause  de  Santa- Anna, 
de  Vidaurri  et  de  Monterey.  Nous  apprenons  de  bonnes  nouvelles  des  pro-- 
nunciados. 

Deux  de  ces  cavaliers  révolutionnaires  continuent  leur  route  ;  les  trois 
autres  se  joignent  à  la  compagnie,  et  en  une  demi-heure  tout  repose  dans 
le  camp.  Le  fils  de  l'Espagnol  est  étendu  non  loin  de  moi  sur  une  couche 
semblable  à  la  mienne;  le  Gascon  et  l'Espagnol  sont  ensemble  sur  le  mar- 
telas, et  tout  le  reste,  la  télé  sur  une  selle,  dort  sur  le  gazon  nu. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  on  se  lève  rafraîchi,  non  par  la  rosée 
(il  n'en  tombe  presque  pas,  dans  cette  saison  du  moins),  mais  par  le  plus 
délicieux  sommeil  que  j'aie  jamais  goûté.  Pas  même  un  rêve  n'est  venu 
troubler  mon  imagination. 

Le  mozo  a  déjà  trouvé  les  mules  dans  la  forêt  ;  elles  sont  attelées  quand 
nous  nous  levons. 

Mais  maintenant  le  lecteur  est  impatient  et  désireux  d'avancer.  Je  ne 
veux  donc  le  retenir  qu'une  demi-heure  à  voir  le  mozo,  les  mules  et  le 
char  vide  de  voyageurs  se  débattre  au  milieu  d'un  bourbier  qui  traverse  le 
chemin,  et  je  le  conduis  au  restaurant  où  nous  allons  déjeûner.  Dans  le 
village  de  Las  Yacas,  un  amas  de  cinquante  cabanes  et  maisonnettes,  il  n'y  a 
pas  de  restaurant  spécial:  on  peut  s'adresser  à  qui  Ton  veut.  Près  de  la  route 
se  trouve  un  corral  (enclos)  plein  de  vaches;  on  les  trait  :  le  moment  est 
favorable.  Nous  tombons  six  à  la  fois  dans  une  de  ces  pauvres  maison- 
nettes, où  le  bon  propriétaire,  qui  est,  je  pense,  l'alcade  du  village,  nous 
reçoit  avec  cordialité.  Pendant  que  sa  jeune  fille,  un  peu  timide,  mais  gen- 
tille et  gracieuse  pour  l'endroit,  va,  sur  les  ordres  du  vieil  Espagnol  (appe- 
lons-le vieux  caporal  pour  plus  de  facilité),  va,  dis-je,  sur  les  ordres  du 
vieux  caporal,  préparer  des  tortillas,  des  œufs  et  de  la  cecina,  je  m'échappe 
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au  corral  et  me  gorge  d'un  bol  de  lait  mousseux,  qui  me  semble  d'autant 
plus  délectable»  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  fait  pareille  bombance  et 
que  j'ai  un  appétit  dévorant.  J'y  vais  h  deux  fois  ;  ça  ne  coûte  pas  un  sou. 
Je  bois  jusqu'à  ce  que  la  deuxième  timbale  soit  à  moitié  vide;  je  ne  puis 
continuer  :  il  faut  l'abandonner.  La  bonne  Mexicaine  semble  être  heureuse 
de  me  rendre  ce  serficè  ;  elle  se  trouve  plus  que  payée  par  mon  cordial 
<t  Mucbissimas  gracias,  Senora»;  elle  a  refusé  Tardent  que  je  lui  ai  Qffert: 
tant  une  pièce  de  métal  a  peu  de  prix  pour  le  Mexicain  quand  il  a  le  né- 
cessaire assuré  I 

On  peut  reconnaître,  je  crois,  le  brave  homme  qui  nous  héberge,  pour 
l'alcade  de  la  villa  de  Las  Vacas,  au  faisceau  de  vieilles  carabines  et  de  vieui 
mousquets  rouilles  qui  se  dressent  au  fond  de  sa  demeure.  Ces  armes  ont 
été  mises  par  le  gouvernement  à  la  disposition  de  chaque  habitant,  afla 
de  repousser  l'invasion  des  Sauvages.  Aux  États-Unis,  tous  les  territoires, 
et  même  tous  les  nouveaux  États  possèdent  une  armée  fédérale  pour  main- 
tenir les  Indiens  dans  le  devoir,  ou  pour  les  obliger  à  se  reculer  vers 
l'Ouest,  où  ils  sont  décimés  par  les  maladies,  ou  à  se  réfugier  au  Mexique. 
Celui-ci ,  trop  impuissant  pour  dominer  les  Peaux-Rouges,  laisse  chaque 
citoyen  pourvoir,  comme  il  le  peut,  à  son  propre  salut  On  peut  se  figurer 
la  prospérité  et  le  bonheur  de  colonies  toujours  tremblantes  devant  le 
menaçant  macana. 

Il  est  dangereux  de  s'écurter  même  dans  son  hacienda.  Aussi  un  ber- 
ger qui  garde  continuellement  son  troupeau  en  rase  compagne,  peut-il 
ôtre  considéré  comme  une  victime  dévouée  à  une  mort  certaine.  Cet 
esprit  de  panique  habituelle  semble  se  manifester  dans  les  regards  et  l'at- 
titude même  de  ces  populations.  Le  nom  de  l'Indien  est  en  effet  pour  eux 
semblable  à  un  de  ces  Génies  du  mal  dont  on  effraye  les  enfants. 

La  villa  de  Las  Vacas  est  située  tout  près  du  San-Juan,  rivière  qui  coule 
au  fond  d'un  grand  ravin ,  tantôt  sur  une  vaste  nappe  de  rochers  calcaires, 
tantôt  sur  un  lit  resserré  et  profond.  Le  paysage  d'alentour  consiste  d'a- 
bord en  une  assez  vaste  pelouse,  puis  en  une  petite  clairière  entrecoupée 
de  mille  sentiers,  que  forment  chaque  jour  les  troupeaux.  L'aspect  général 
n'a  rien  que  de  champêtre  et  de  gracieux,  à  part  l'ombre  sinistre  de  TApa* 
che  ou  du  Gomanche,  que  l'on  croit  toujours  voir  errant  partout  dans  co 
malheureux  pays. 

Charles  JABOEUF. 

{La  suite  prûchainemenl») 


CONFÉRENCES  ET  CONFÉRENCIERS 


FuNîI  jamais  un  siècle  aussi  discoureur  que  le  nôtre?  C'est  une 
question  que  nous  serions  bien  tentés  de  résoudre  dans  le  sens 
négatif;  cependant,  nous  ne  sommes  pas  assez  érudlt  pour  nous 
prononcer  en  dernier  ressort  sur  ce  point,  et  nous  croyons  faire  sage- 
ment, en  le  proposant  à  l'examen  sérieux  de  ceux  qui  désireront  ap- 
profondir les  annales  de  l'humanité  parlante.  Il  y  avait  à  Rome  un 
Forum;  à  Athènes,  une  tribune  aux  harangues,  c'est  certain.  Mais 
l'histoire  nous  apprend  que  ces  illustres  postes  n'étaient  pas  occupés 
à  toute  heure,  et  que  ceux  qui  se  hasardaient  à  les  remplir  ne  trai- 
taient guère  que  des  grands  événements  contemporains,  des  besoins 
et  des  intérêts  de  la  patrie. 

De  ceci  résultait  naturellement  une  consommation  modérée  de 
plaidoyers  et  de  harangues,  car  on  n'a  pas  à  combattre  un  Philippe, 
à  flétrir  un  Catilina  tous  les  jours. 

Il  est  certain  cependant  qu'à  Athènes  on  criaillait;  la  tribune  aux 
harangues  avait  le  tort  d'être  un  peu  trop  voisine  du   marché  aux 
herbes.  A  Rome  aussi,  les  rhéteurs  apparurent  et  parlèrent,  mais  ce 
fut  au  temps  de  la  décadence,  du  luxe  bestial,  de  la  corruption  dorée  ; 
alors  que  les  sénateurs  mettaient,  dans  une  même  séance,  un  turbot 
à  la  sauce  aigre  et  un  empereur  au  rang  des  dieux;  c'était  un  peu 
après  Néron  et  du  temps  d'Héliogabale.  Mais  du  moins,  reconnais- 
sons-le, le  mal  se  concentrait  au  centre,  dans  la  capitale  impériale 
ou  démocratique,  turbulente  ou  putréfiée  ;  il  ne  rayonnait  pas  aux 
extrémités,  il  laissait  le  pays  intact.  Les  bourgades  infimes,  conte- 
nues dans  les  limites  de  la  bonne  et  vraie  Béotie,  ne  voyaient  pas 
éclore  leur  bitaîllon  sacré  de  beaux  parleurs;  le  Samnium,laRhétîe, 
la  Norique  et  autres  provinces,  renommées  moins  pour  l'habileté  de 
leurs  gens  d'esprit  que  pour  la  vigueur  de  leurs  gens  de  guerre,  gar- 
daient un  silence  prudent.  L'univers  se  taisait  enfin,  tandis  qu'A- 
thènes et  Rome  babillaient,  vociféraient,  discouraient  et  divaguaient 
pour  tout  le  monde. 
Les  choses  ont  bien  changé  en  ce  dix-neuvième  siècle  de  notre 
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ère.  On  voit  bien  que  nous  sommes  en  progrès  :  chaque  bourg  a,  je 
ne  dirai  pas  son,  mais  ses  Démosthènes  ;  chaque  sous-préfecture  son 
Forum  ;  et  Ton  de  ces  jours,  en  nous  réveillant,  nous  verrons  chaque 
comptoir  de  café  converti  en  tribune  :  partout  des  affiches  jaunes 
avec  des  titres  pompeux  ;  partout  des  réclames  chauffées  à  toute 
vapeur  ;  partout  des  tables  couvertes  d'un  tapis  vert,  des  manuscrits 
couverts  de  papier  bleu,  et  des  messieurs  obligeants  en  cravates 
blanches,  se  chargeant  de  nous  expliquer  ce  que  nous  savons  fort 
bien  ou  ce  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  savoir.  Cela  nous  persé- 
cute, cela  nous  inonde  ;  les  oreilles  du  public  sont  mises  en  grand 
danger  et  son  intelligence  encore  bien  davantage  ;  le  mai  va  toujours 
croissant  et  le  bavardage  aussi  :  il  est  donc  temps  de  dénoncer  au 
bon  sens  de  tout  le  monde  la  plupart  des  conférences  et  des  confé- 
renciers. 

Nous  sentons  d'abord  la  nécessité  de  dire  que  nous  ne  trouvous 
point  étonnant  ni  blâmable  qu'il  se  fasse  des  conférences  à  Paris  ou 
dans  tout  autre  grand  centre  intellectuel.  Dans  un  certain  nombre 
de  villes  se  trouve  un  public  assez  nombreux  et  d'une  culture  ioteU 
lectuelle  assez  élevée  pour  qu'un  conférencier  animé  d*un  sens  droit, 
d'un  esprit  pratique  et  éclairé,  et  d'une  inspiration  sainement  dire- 
tienne,  puisse  se  flatter  d'être  agréable  à  son  auditoire  et  de  lui  être 
utile,  ce  qui  vaut  mieux. 

Seulement  combien ,  parmi  les  conférenciers  parisiens,  en  est-il 
qui  réunissent  les  qualités  que  nous  avons  plus  haut  énoncées  :  l'ins- 
piration chrétienne,  l'esprit  pratique,  le  sens  droit?  11  en  existe  peut- 
être  un  tout  petit  nombre,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître.  Mais 
pour  les  autres,  combien  en  est-il  qui,  sous  prétexte  de  science  des  re- 
ligions ^ùv^^^^nixi^xi  programme  complet  d'athéisme  ;  sous  prétexte 
d! économie  politique,  rédigent  un  véritable  cours  de  désorganisaliofl 
sociale;  qui,  à  propos  de  s^oi-dxs^ïïi Ménoires historiqties^  allèchent 
le  public  égrillard  par  mille  révélations  éhontées  et  scandaleuses; 
qui,  au  moyen  d'un^  causerie  prétendue  littéraire^  saisissent  Tocca- 
sibn  d'envoyer  l'auditoire  en  masse  acheter  leur  vieux  roman  ou  leur 
drame  oublié,  chez  leur  éditeur  ;  ou  qui,  enfin,  nourrissent  le  peuple 
des  doctrines  du  matérialisme  le  plus  grossier,  en  se  vantant  de 
l'instruire  dans  les  sciences  naturellesl 

Cependant,  nous  le  répétons,  nous  garderions  le  silence,  si  cet  état 
de  choses  n'existait  qu'à  Paris  et  dans  quelques  grandes  villes.  N'est 
pas  capitale  qui  veut  :  dans  ce  centre  tumultueux  et  divers  où  tout 
se  combine,  où  tout  converge,  les  idées  et  les  choses,  les  forces  et  les 
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rayonS)  on  peut  s'attendre  également  à  se  sentir  ravi  an  plas  beau 
bleu  du  ciel  ou  trempé  au  plus  noir  de  la  boue.  Du  reste,  la  Provi'- 
dence  a  abondamment  placé  le  remède  à  côté  du  mal,  et  il  y  a  à  Pari?^ 
heureusement,  assez  de  sociétés  charitables  et  de  dévouements  utiles, 
asse2  d'enseignements  pieux,  de  secours  chrétiens,  de  conférences  de 
la  bonne  espèce,  de  propagation  des  bons  livres,  de  patronage  des 
apprentis,  pour  que  la  funeste  influence  de  la  parole  jetée  au  vent 
soit  considérablement  diminuée,  sinon  tarie  dans  sa  source. 

Mais  la  fatale  influence  rayonne,  et,  en  rayonnant,  elle  grandit* 
Que  Paris  prenne  un  bain  de  pieds  dans  l'Océan,  et  aussitôt  toute  la 
France,  puis  l'Europe  y  pique  une  tète.  Qu'on  pardonne  le  sans- 
gène  de  l'expression  en  faveur  de  la  vérité  de  l'image.  Mais  voici  ce 
qui  résulte  de  celle  noble  émulation  : 

Nous  avons  maintenant  conférences  partout,  conférences  toujours  ; 
à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière,  le  plus  souvent  même  à 
côté.  La  statistique  oratoire  de  ces  derniers  temps  nous  révèle  une 
augmentation  notable  dans  la  consommation  des  verres  d'eau  sucrée; 
malheureusement,  elle  ne  constate  point  une  diminution  correspon- 
dante dans  la  consommation  des  petits  verres  d'absinthe  et  des  cho- 
pines  de  vin  à  six  sous. 

Et  pourtant,  c'est  à  ^intention  du  peuple,  assore-t-on,  que  se 
débitent  toutes  ces  pacotilles  d'érudition,  toutes  ces  réclames  éru- 
dites  et  fleuries. 

Grand  peuple,  bon  peuple,  peuple  intelligent,  comment  ne  t'in- 
téresses-tu pas  plus  aux  mille  et  une  vertus  de  Mahomet,  de  Socrate, 
de  CakyarMouni,  que  te  détaille  un  monsieur  dont  le  métier  est  de 
creuser  des  canaux  et  de  bâtir  des  routes.  Gomment  ne  te  délectes-tu 
paû3  à  ces  ingénieux  cours  d'esthétique,  où  tel  et  tel  docteur  en  droit 
te  conviera  à  t' extasier  en  l'entendant  comparerla  Minerve  de  Phi- 
dias à  la  Vénus  de  Cnide,  et  fera  ressortir  les  analogies  entre  les  bas- 
reliefs  de  Ninive  et  les  frises  du  Parthénoq?  En  vérité,  pour  que  le 
laboureur  accablé  de  travail,  l'artisan  chargé  de  famille,  ne  fassent 
pas  leurs  délices  de  discours  aussi  intéressants,  il  faut  qu'ils  y  met- 
tent une  mauvaise  volonté  sans  égale. 

Et  ils  se  demandent  pourquoi  la  foule  est  rare ,  indifférente  ou 
taquine,  pourquoi  le  peuple  ne  profite  pas^  ces  orateurs,  ces  pro- 
fesseurs, ces  artistes,  ces  savants  tout  frais  éclos,  qui  montrent  sou- 
dain tant  de  zèle,  de  dévouement  et  de  bonne  volonté,  parce  qu'ils 
croient  obtenir  un  jour,  grâce  à  leurs  conférences,  une  écharpe  à  la 
ceinture»  une  rosette  à  la  boutonnière,  voire  même  un  siège  n'im- 
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porte  où  ?  Mais  c'est  que  les  classes  ouvrières*  que  ces  prétendus 
apôtres  flattent  si  bruyamment  eu  les  dédaignant  si  fort,  ont  uu  sens 
pratique  très-délié  et  très-juste. 

Les  beaux  exposés  historiques  et  anecdotiques  puisés  dans  le 
Dictionnaire  Vapereau^  les  émouvantes  expériences  faites  sur  les 
serpents  de  Pharaon,  pourront  émerveiller  l'auditoire  parfois,  Té- 
gayer  à  l'occasion,  l'endormir  même,  mais  jamais  l'améliorer,  le 
moraliser,  ni  le  convaincre.  Où  est  le  profit  de  ces  conférences  pom- 
peuses, de  ce  vide  sonore  ;  où  en  est  l'application  ?  A  quoi  cela  sert-il  ? 
demandera  plus  d'un  honnête  ouvrier  en  l'egagnant  sa  mansarde  ou 
son  établi,  après  avoir  entendu  un  orateur  amplifier  deux  heures 
durant  sur  les  institutions  de  Lycurgue,  le  nez  de  Cléopâtre  ou  les 
recettes  culinaires  d'Alexandre  Dumas;  inutilité,  stérilité,  hâblerie, 
quand  il  n'y  a  ni  désordre,  ni  démoralisation;  tels  sont  les  carac- 
tères principaux  qui  distinguent  en  beaucoup  d'endroits  les  confé* 
rences.  Gomment  cela  peut-.îl  se  faire,  se  disent  les  organisateurs  de 
telle  ville  de  l'ouest  ou  de  l'est,  du  nord  ou  du  midi?  nous  avions 
pourtant  si  bien  commencé!  Un  illustre  parleur  (n'était  le  respect 
dû  à  nos  lecteurs,  nous  emploierions  un  autre  mot  infiniment  plus 
vrai  et  plus  pittoresque),  le  père  et  le  parrain  de  la  causerie,  était 
cependant  venu  l'inaugurer  chez  nous,  et,  sous  prétexte  de  littéra- 
ture, nous  avait  parlé  de  son  voyage,  de  son  hygiène,  de  sa  santé, 
voire  même  de  sa  salade.  Qu'on  nous  dise  si  le  baptême  des  confé- 
rences n'avait  pas  été  bien  et  dûment  soleunisé  I 

Après  lui  nous  avons  eu,  successivement  et  mêmedimultanémeot, 
le  conférencier  phiiosophiqtie^  qui  ne  jure  actuellement  que  par  les 
Védas,  les  Pourana,  les  Aryens  et  Cakya-Mouni,  et  dont  le  savoireo 
matière  religieuse  est  tellement  universel,  qu'il  préférera  certaine- 
ment au  vieux  Christ  bénit  suspendu  jadis  à  son  foyer,  quelque  dieu 
à  tête  d'épervier,  venant  des  bords  du  Nil,  ou  à  corne  de  taureau, 
trouvé  aux  rives  de  l'Euphrate;  le  conférencier  scientifique^  doni  il 
ne  faut  pas  rire,  car  il  tient  la  foudre  et  la  télégraphie  en  main,  et  il 
s'évertue  à  faire  toucher  au  doigt  et  à  l'œil  les  effets  de  la  pile,  avec 
un  aplomb  et  une  majesté  capables  de  faire  ressusciter  les  grenouilles 
de  Volta;  le  conférencier  biographique  eianecdotique^  qui  a  la  parole 
fleurie,  la  violette  à  la  boutonnière,  le  geste  arrondi,  la  bouche  eu 
cœur,  qui  invoque  les  dieux  du  jour,  cultive  la  plaisanterie  pro- 
gressive et  mange  du  jésuite  en  toute  occasion,  ayant  grand  soin  de 
choisir  pour  son  héros  une  des  illustrations  de  l'endroit,  afin  d'abriter 
prudemment  la  réputation  du  sacrificateur  sous  un  pan  du  manteau 
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de  l'idole;  le  conférencier  littéraire ^  enfin,  dont  nous  n'aurons  à 
parler  que  briëverodnt^  car  le  fort  et  le  fin  de  son  discours  a  pour 
but  de  nous  prouver  que  toutes  les  œuvres  d' autrui  ne  valent  rien, 
et  que  les  siennes  son  t  les  seules  bonnes. 

J'en  passe  et  des  meilleurs;  on  se  perd  dans  le  nombre.  Depuis 
plus  d'un  an,  Tespèce  pullule,  et  malheureusement,  presque  partout, 
CD  parle  mal. 

Ainsi  que  le  prouvent  les  renseignements  que  nous  apportent  les 
correspondances  et  la  presse,  il  n'est  plus  de  salle  académique  de  troi* 
slëme  rang,  plus  de  salon  de  cinquante  couverts  recevant,  aux  grands 
joui*s,  les  noces  de  province,  qui  n'entende  retentir  sous  ses  voûtes 
de  méchantes  bribes  de  H.  Renan,  de  M.  Micbelet  et  de  M.  Taine,  — 
qui  ne  reçoive  son  appareil  de  disques,  de  flacons  et  de  fils  élec- 
triques, —  qui  n*ait,  en  un  mot,  son  conférencier.  Les  conférenciers 
sont  les  boursiers  de  l'intelligence;  ils  tiennent  les  réputations  non 
point  entre  leurs  mains,  mais  sur  le  bout  de  leur  langue,  et  les  pous- 
sent, et  les  chauffent,  et  les  lâchent,  et  leur  donnent  en  un  mot  de  la 
hausse  et  de  la  baisse,  tant  qu'elles  en  peuvent  porter. 

Un  personnage  qui  a  prodigieusement  monté  dans  ces  derniers 
temps,  c'est  Cakya  Mouni.  11  n'y  a  pas  dix  ans  que  personne,  ou  à 
peu  près,  ne  connaissait  cet  Indou  d'une  maigreur  exemplaire,  qui 
prêcha  la  sagesse  comme  un  conférencier  moderne,  et  vécut  sur  un 
palmier  comme  un  écureuil.  Mais  deux  ou  trois  alinéas  de  M.  Renan, 
soutenus  d'une  ou  deux  périodes  de  M.  Michelet,  lui  ont  fait  une  re- 
nooimée.  A  présent  Gakya-Mouni  est  à  la  mode,  comme  les  chapeaux 
Lamballe,  comme  les  chaînes  Benotton.  Du  temps  de  Voltaire,  les 
réformateurs  ne  juraient  que  par  Gonfucius  et  Zoroastre;  mainte- 
naDt  Zoroastre  et  Gonfucius  ont  passé  à  l' arrière-plan,  comme  les 
coiffures  en  coup  de  vent^  comme  les  vertugadins  couleur  cendre 
de  rose.  A  quoi  tient  la  gloire  ici-bas ?..•  Pauvre  Gbinois,  pauvre 
Perse,  détrônés  tous  les  deux  ;  ce  n'est  plus  votre  nom  que  prononce 
l'étudiant  de  dixième  année,  qui,  n'ayant  pu  parvenir  à  terminer  ses 
cours  à  l'école,  se  prépare  à  aller  donner  des  conférences  dans  la  ville 
de  ses  parents.  C'est  celui  de  Gakya-Mouni,  le  sage  tout  récemment 
découvert,  le  législateur  tout  battant  neuf,  qu'il  proposera  à  l'ad- 
miration ébahie  des  Provençaux,  des  Champenois  ou  des  Alsaciens, 
et  qu'il  fera  sonner  bien  haut  à  de  naïves  oreilles  provinciales.  Et 
ce  sont  quelques  éloges  de  M.  Renan,  quelques  bravos  A\m  compère, 
qui  auront  suffi  pour  faire  rayonner  cette  nouvelle  étoile  au  ciel  des 
libres  penseurs!  Oh!  n'y  aura-t-il  pas  un  Lucien  chrétien,  uu 
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Érasme  catholique,  pour  nous  traduire  le  Dialogue  des  Morts  des 
législateurs,  des  réformateurs  morts  et  enterrés, .  de  tous  ces  fao-^ 
tomes  de  vérité  et  de  vertu  que  Timpiété  galvanise  perpétuellement 
dans  leurs  tombes,  et  qui  doivent  aujourd'hui  faire  une  retraite  si 
piteuse  et  une  grimace  si  expressive,  envoyant  ce  nouveau  venu, 
toujours  sur  son  palmier,  venir  s'implanter  oi^ueilleusement  sur 
leurs  cercueils  I 

Sur  le  compte  de  Gakya-Mouni,  de  Socrate*,  de  saint  Paul,  de 
Notre-Seigneur  JésusnChrist  lui-même  (que  nos  lecteurs  nous  par- 
donnent, car  ce  n'est  pas  nous,  mais  ces  savants  de  contrebande,  qai 
commettent  dépareilles  associations),  la  plupart  des  conférenciers 
peuvent  jaser,  entièrement  selon  leur  bon  plaisir,  mais,  sur  d'antres 
points,  la  liberté  des  conférences  est  beaucoup  plus  restreinte. 

En  somme,  si  l'on  en  juge  par  l'ensemble  des  résultats,  les  confia 
rences  sont  un  premier  mal  ;  mais  les  choses  ne  se  sont  point  arrêtées 
là  ^  il  existe  encore  un  second  mal,  plus  nouveau,  plus  grave  et  plus 
désolant,  ce  sont  les  conférencières.  Les  femmes,  non  contentes  de 
ceindre  nos  paletots,  d'arborer  nos  toques  et  nos  bonnets  de  police, 
de  nouer  nos  cravates  et  de  saisir  nos  cannes,  ont  encore  envahi 
notre  tribune,  dont  elles  finiront  incontestablement  par  nous  chasser, 
grâce  k  leur  facilité  d'esprit,  surtout  à  leur  volubilité  incontestable 
et  incontestée.  Je  sais  que  jusqu'ici  le  nombre  des  conférencières  est 
assez  restreint,  mais  l'avenir  nous  en  réserve  une  augmentation  con- 
sidérable. Notes  bien  que  les  premières  qui  aient  placé  leurs  petites 
mains  sur  la  table  verte,  et  aient  ouvert  la  bouche  pour  montrer 
leurs  dents  blanches,  se  sont  plaintes  immédiatement  a  de  ce  que 
«  les  hommes,  imbus  de  préjugés  antiques,  tout  en  accordant  aux 
«  femmes  le  droit  de  chanter,  de  danser,  etc.,  leur  refusaient  celui 
<(  de  parler...  en  public.  »  Hélas!  voilà  un  reproche  qui  équivaut  à 
une  effrayante  menace!  Empêcher  les  femmes  déparier!  mais  c'est 
porter  la  plus  terrible  atteinte  à  leurs  droits  naturels.  Persuade2*leor 
seulement  que  ces  monstres,  ces  tyrans,  ces  barbares,  veulent  inter- 
cepter leur  joli  babil  et  mettre  une  sourdine  à  leur  douce  voix,  et 
aussitôt  vous  entendrez  un  flot,  un  flux,  que  dis-je  ?  un  déluge  uni- 
versel de  paroles  féminines,. aiguës,  confuses  et  irritées,  étouffer  la 
grosse  basse  continue  qui  s'efforçait  de  les  rappeler  au  silence...  et 
à  ta  raison.  Chaque  jeune  femme,  on , demoiselle  à  marier,  pourvue 
d'idées  libérales,  qui  se  trouvera  avoii^  la  langue  souple,  la  répartie 
prompte  et  la  voix  claire,  s'empressera  de  parcourir  Renan  et  Taine, 
de  se  donner  une  teinture  de  Proudhon  et  de  Michelet,  puis  fera, 
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tambour  battant,  sod  ap{>arition  à  la  tribune,  afin  de.  nous  prouver 
qu'elle  a  de  Tesprit,  d&raplomb,  et  un  loquet  à  ia  dernière  mode. 
Voilà  ce  qui  est  probable,  voilà  ce  qui  est  effrayant!  Effrayant  pour 
la  science,  effrayant  pour  l'éloquence  vraie,  qui  sont  en  grand  dan- 
ger de  dégénérer  en  charlatanisme  et  en  bavardage;  effrayant  pour 
les  bonnes  mœurs,  qui  ne  se  conservent  que  par  la  modestie,  le 
t^lence  et  la  retraite  du  foyer  ;  effrayant  pour  les  petits  enfants,  pour 
les  jeunes  familles  surtout,  pour  lesquelles  la  bruyante  réputation 
«de  Y  orateur  ne  remplacera  pas  les  enseignements  ni  les  baisers  de  la 
mère. 

Avouons  qu'ici  l'émotion,  l'indignation  même  nous  saisissent*  Assu- 
céaient,  nous  ne  voudrions  pas  rétrograder  jusqu'au  temps  des  Ro- 
mains, et  donner  Tépitaphe  de  leurs  femmes  vertueuses  comme  mot 
d'ordre  à  nos  aimables  sœurs  :  «  Elle  garda  la  maison  et  fila  de  ]a 
laine.  »  Nous  reconnaissons  que  de  nos  jours,  à  bon  droit,  les  mots  de 
répiti4>be  ont  pris  un  sens  plus  large.  La  maison^  c'est  le  salon,  le 
cabinet  de  travail,  l'atelier  au  besoin,  la  nursery  surtout,  et  même 
l'office  et  la  cuisine;  la  laine^  c'est  la  couture,  la  broderie,  la  note, 
le  pinceau,  le  livre,  le  registre,  et  puis  aussi  le  deuil  de  la  veuve,  le 
linge  du  malade,  la  layette  du  petit  enfant.  Mais  une  femme  de 
<»eur,  une  femme  d'esprit,  je  dirai  plus,  une  femme  de  goût,  n'aura- 
t--elle  pas  assez  de  ces  devoirs  sacrés,  de  ces  occupations  précieuses 
et  douces,  pour  remplir  ses  jours,  pour  sanctifier  sa  vie,  pour  semer 
et  recoller  autour  d'elle,  à  défaut  de  bruit  et  de 'gloire,  beaucoup  de^ 
bonheur  et  beaucoup  d'amour?  Une  femme  qui  joint  le  tact  au 
savoir,  l'intelligence  à  la  modestie,  aura-t-eile  jamais  besoin  qu'on 
lui  insinue  ce  que  nous  étions  tenté  de  crier,  tout  dernièrement,  à 
-deux  illustres  conférencières  qui,  l'une  après  l'autre,  ont  fait  sensa- 
tion quelque  part  ?  a  Madame,  tandis  que  vous  discourez  ici  sur  la 
«  nécessité  de  k  science  économique,  sur  la  plus  grande  dose  de 
4  bien-èire  actuel  de  la  société,  votre  mari  recoud  lui-même  ses 
tt  boutons,  votre  épicière  présente  sa  note  pour  la  troisième  fois,  et 
«  l'anse  du  panier  danse  dans  la  cuisine.  »  Ou  bien  à  une  autre  qui 
^st  tout  éloquence  et  tout  érudition,  toute  science  et  toute  phiioso- 
«  phie  :  a  Madame,  vous  parlez  très-agréablement  sur  l'éducation 
a  des  femmes  (sujet que  Fénelon  a  traité  avant  vouf^,  par  malheur). 
«  Mais  votre  fils  épelle  dans  les  mauvaises  brochures  et  les  petits 
«  journaux  en  guise  d'abécédaire;  votre  fille,  au  lieu  de  géographie, 
«  étudie  les  modes  du  jour,  et  votre  dernier  enfant  vient  de  s' endor- 
mi mir  sans  prier  Dieu,  sans  embrasser  sa  mère.  » 
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Espérons-nous  convaincre  le  public  avec  les  arguments  que  nous 
lui  avons  présentés?...  Nous  en  doutons  fort.  Il  y  a  tant  de  gensqui, 
pour  juger  un  article,  se  contentent  de  lire  le  titre  du  journal  qui  le 
renferme,  tt  qui  partent  de  ceci  pour  coudamner  l'auteur,  en  lai 
jetant  les  noms  (ï igtioranlin^  de  fanatique  et  d'obscurantiste  au 
visage.  Cependant,  que  pourrait-on  dire,  si  nous  invoquions  à  l'appui 
de  notre  thèse,  le  témoignage  d'un  contemporain  illustre  qui  ne  peut 
être  appelé,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ni  obscurantiste,  ni  ignoraniia  7 
Que  nos  lecteurs  nous  prêtent  un  instant  d'attention,  car  cette  par 
rôle,  tout  étrangère  qu'elle  soit  à  notre  foi  et  à  notre  pays,  est  élo- 
quente, sincère,  et  mérite  d'être  écoutée  et  applaudie. 

Il  n'y  a  pas  trois  mois  encore  qu'une  ioule  prodigieuse,  mais  en 
même  temps  extrêmement  respectueuse  et  attentive,  envahissait  la 
grande  salle  de  l'Université  d'Edin^urg.  11  s'agissait  d'introniser 
solennellement,  dans  son  office,  le  Recteur  nouvellement  choisi, 
l'éloquent  historien,  le  philosophe  original,  le  fougueux  publiciste, 
l'admirateur  passionné  de  John  Knox,  l'apologiste  infatigable  de 
Frédéric  de  Prusse  et  d'Olivier  Cromwell)  Thomas  Garlyle  enfin,  le 
philosophe  révolutionnaire,  le  pontife  du  Culte  des/iéroSf  — dont  nos 
adversaires,  par  conséquent,  ne  peuvent  récuser  le  témoignage,  doui 
nous  devons  condamner  bien  des  principes,  désapprouver  bien  des 
vues,  —7  mais  qui  aurait  mérité,  selon  nous,  par  sa  courageuse  bonus 
foi,  son  infatigable  franchise  et  son  ardent  amour  de  la  vérité,  que 
Dieu  le  fit  naître  dans  la  vraie  foi  et  l' éclairât  de  sa  vraie  lumière. 
Garlyle  était  entré  à  quatorze  ans  dans  les  salles  de  son  Universilè 
chéMe  ;  il  y  rentrait  à  soixante-dix  ans  passés,  portant,  avec  uue 
véritable  dignité,  sa  robe  de  recteur,  quelques  rides  légères  à  soa 
front  et  quelques  mèches  grise  sillonnant  sa  chevelure  brune.  Depuis 
trente-cinq  ans  il  n'avait  ni  paru  ni  parlé  en  public.  C'était  à  sa  vie 
de  labeur  profond  et  de  modération  sage,  à  son  amour  consciencieux 
pour  la  retraite,  le  silence,  le  travail  et  la  paix,  qu'il  devait  sa  haute 
réputation,  l'estime  de  ses  contemporains,  l'admiration  de  ses  cou\* 
patriotes,  et  celte  belle  vieillesse,  si  iière  et  si  vigoureuse,  encore 
toute  pleine  d'ardeur,  de  force  et  de  dévouement. 

Or,  veut-on  savoir  ce  que  Thomas  Garlyle  a  instamment  recom- 
mandé dans  son  discours,  après  l'avoir  si  éloquemment  prêché  par 
son  exemple  ?  Rien  que  la  modestie  de  l'esprit,  uue  salutaire  dé- 
fiance de  soi-même,  et  le...  silence,  le  silence  avant  tout  :  «  Pourquoi, 
K  a*t-il  dit,  voit-on  actuellement,  beaucoup  moins  que  par  le  passé, 
«  de  legs,  de  donations,  faits  aux  établissements  d'instruction  pu 
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t  bliquc,  aux  uoiversités,  aax  coUégeSt  pour  en  faciliter  Faccës  à  de 
«  pauvres  étudiants  ?  Ab  !  c*est  qu'une  vague  méfiance  s'est  répan- 
«  due  dans  l'esprit  des  gens  sensés  ;  ils  se  sont  dit  que  la  science 
«  réelle»  la  véritable  valeur,  ne  se  prouvent  pas  par  le  nombre  tou- 
a  jours  plus  grand  de  paroles  vaines,  mais  sonores,  qui,  dans  ces 
«  derniers  temps,  se  sont  débitées.  Un  homme  peut  être  un  parleur  de 
t  première  force,  un  éloquent  orateur,  et  cependant  ne  posséder  au* 
a  cun  des  méritesqui  seront  avantageux  &  la  société  ethonorables  pour 
«  lui-même.  »  (Maintenant,  parmi  les  orateurs  qui  nous  étourdissent, 
combien  en  est^il  qui  soient  éloquents  7.  ••  Si  vous  les  entendiez  tous, 
ô  Carlylel...)  «  Les  cuisinières  et  les  servantes,  à  ce  que  j'entends 
«  dire  de  tous  côtés,  s'instruisent  de  plus  en  plus  dans  Ies«  ologies^  o 
«  et  cnltivent  de  moins  en  moins  les  sciences,  bien  autrement 
«  nécessaires,  de  la  casserole,  du  battoir  et  du  balai.  (Rires  d'adhén 
«  sien  dans  l'assemblée.)  Mais  surtout  elles  ignorent,  ou  plutôt  elles 
«  ont  désappris,  ce  que  tous  doivent  connaître  et  pratiquer,  les  plus 
K  chéilfs  comme  les  plus  forts,  les  plus  grands  comme  les  plus 
«  humbles  :  l'obéissance  stricte,  la  véritable  humilité,  la  loi  morale 
«  du  respect  des  autres  et  de  soi-même.  C'est  un  triste  chapitre, 
«  allez,  d'autant  plus  triste  qu'on  prend  plus  de  peine  pour  l'appro- 
«  foûdir  davantage.  Et  comment  ce  mal  s'est-il  produit?...  Ahl 
V  parce  que  chacun  s'est  mis  en  têie  de  faire  de  beaux  discours.  J'ai 
«  écrit  jadis  à  ce  sujet  des  pages  très-violentes,  qu'aujourd'hui  je 
«  voudrais  adoucir  ;  mais  je  ne  me  repens  pas  pourtant  de  les  avoir 
«  tracées,  car  tout  ce  que  j'y  ai  écrit  venait  de  mes  plu&  intimes 
«  convictions.  Il  y  a  actuellement  une  impérieuse  nécessité  pour 
«  uous  :  c'est  que  nous  devenions  un  peu  plus  silencieux  que  nous 
«  ne  le  sommes.  Il  me  semble  que  les  deux  plus  nobles  nations  du 
ft  inonde,  —  les  Anglais  et  les  Américains  (1) ,  —  par  suite  de  leur 
«  bavardage,  s'évanouissent  en  bruit,  en  vent  et  en  fumée.  (Rires  et 
«  applaudissements.)  Ceci  aura,  pour  le  bonheur  du  monde,  de  tra- 
«  giques  résultats,  qui  se  verront  longtemps  après  que  j'en  serai 
«  sorti.  Le  silence  est  f  étemel  devoir  de  Phomme.  Celui  qui  ne  sait 
«  pas  se  taire  ne  comprendra  jamais  les  hautes  vérités,  qui  sont 
ff  complexes,  et  qui,  plus  que  toute  autre  chose,  sont  nécessaires  .\ 
«  ses  véritables  intérêts  :  a  Surveillez  votre  langue  1  »  est  un  adage 

U)  KoQ»  laiseoDS  passer  ceci,  puisque  nous  citons;  mais  Téritablvmcnt,  si  M.  Carlyio» 
anglais  et  protestant  incrédule,  peut,  à  la  rigueur,  porter  un  tel  Jugement  snrl'Anglrt- 
^«l'rc,  cela  ne  le  JuMifio  pas  de  Téiendre  à  r Amérique.  L'Amérique  a  droit  à  divers 
^^«  ittuntiasants  ;  mais  l&dôclarer  DoUe,  et  m4me  noble  entre  toutes,  c'cbtbicn  vif* 
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«  extrêmement  ancien,  et  toujours  pcofoadëmeDt  atile*  A  quoi  mt 
a  sert  qtj^tm  homme  sait  un  brilkM  ei  fécond  orateur,  si  tout  ce  qti^il 
«  dû  si  éloquemmerU  n'est  pas  la  vérité?...  Je  ne  yeux  pas  Youâ  em- 
«  pécher  d'étudier  Démostbène  et  d'af4)ré€ier  tous  ses  mérites,  mais 
«  il  me  semble  que  Pbocion,  qui  ne  parlait  pas,  était  plus  près  du 
0  but  que  le  célèbre  parleur.  Pbocion  disait  aux  citoyens  d'Atbèoes: 
«  Vous  ne  pouvez  pas  combattre  Philippe  ;  Philqype  est  un  homme 

«r  quisetaiL  » Un  orateur  brillant,  éloquent,  fécond,  s'il  dît  des 

a  choses  qui  ne  sont  pas  vraies,  est  l'objet  le  plus  horrible  de  la 
a  Création.  (Bruyants  applaudissements.)  Il  y  a  des  gens  qui  ne  sont 
a  cependant  pas  difficiles  sur  ce  point,  pourvu  que,  selon  eoz, 
«  le  discours  soit  admirable,  pourvu  que  l'orateur  sœt  excdUnL 
<i  Excellent,  dites-vous  7  Peut*il  l'être,  s'il  me  dit  des  choses  qui  sont 
«  le  contraire  de  la  vérité,  ou  des  choses  qu'il  ne  connaît  pas  exac- 
«  tentent,  ou  sur  lesquelles  il  a  porté  un  jugement  faux,  ou  des* 
«  quelles  il  ne  pourra  tirer  aucun  enseignement,  parce  qu'il  est 
M  dépourvu  de  jugement  lui-niême  ?...  »  (Catégories  variées  dans 
lesquelles  bon  nombre  de  nos  conférenciers  peuvent  se  trouver 
inclus.)  a  Avouez  si  tous  ces  orateurs  n'ont  pas  perpétuellement 
(f  l'air  de  vous  dire  :  a  Venez  ici,  vous  tous  qui  désirez  être  codviùd« 
a  eus  précisément  des  choses  qui  ne  sont  pas  vraies.  »  Tel  est  le 
tt  produit  de  notre  éducation  moderne,  éducation  purement  vocale, 
a  dans  laquelle  la  bouche  de  l'instituteur  agit  sur  la  langue  de 
«  l'élève,  afin  de  lui  enseignera  la  faire  mouvoir  avec  toute  lasubti- 
0  lité  désirable,  et  une  grande  dextérité.. •  »  (Rires  d'approbation 
dans  l'auditoire.) 

«  Messieurs,  il  y  a  dix  pages  de  Wilhelm  Meister^  de  Gœthe,  dix 
«  pages  d'un  sens  profond,  d'une  douceur  et  d'une  sagesse  admi* 
n  rables  ;  j^  serais  plus  fier  de  les  avoir  signées  que  d'avoir  écrit 
a  tous  les  livres  qui  ont  paru  depuis  que  je  suis  dans  ce  monde..* 
«  Il  y  est  question  de  l'éducation  des  enfants,  et  voici  ce  que  Gmthe 
«  dit  :  —  «  Vous  vous  efforcez  de  donner  à  vos  enfonts  toutes  lesfaenU 
«  tés  désirables,  -et,  pour  cela,  vous  n'avez  qu'à  développer  le  plus 
a  souvent  toutes  les  dispositions  que  la  nature  leuf  a  données  avant 
a  vous.  Mais  il  y  a  une  chose  que  les  enfants  en  naissant  n'apportent 
a  point  avec  eux,  et  sans  laquelle  toutes  les  autres  choses dece 
c(  monde  sont  inutiles,  une  chose  dont  vous  avez  besoin  vous-mêmes  : 
«  c'est  la  vénération,  le  respect  de  l'autorité  (Ehrfûrt).  Révérez, 
u  respectez  tout  ce  qui  est  plus  grand  et  plus  parfait  que  vous,  et, 
a  d'abord,  ce  qui  est  au-dessus  de  vous  !..•  »  —  Le  respect,  la  véné- 
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a  ration  noas  manquent  actoellement,  et  c'est  pourquoi  notre  époqœ 
«  est  tumultueuse  et  troublée.  Jeunes  gens, vous  possédez  maintenant 
«  bien  des  ayantages  que  vos  ancêtres  n'avaient  pas  avant  vous  ; 
«  mais  vous  êtes  aussi  entourés  de  périls  qu'ils  ne  connaissaient 
a  pas....  Nous  sommes  dans  l'âge  des  tempêtes.  Tout  ce  qui  nous 
il  entoure  passera  par  le  feu  ;  le  vent  qui  souffle  la  mine  autour  de 
«  nous  prend,  de  plus  en  plus,  une  haleine  de  flamme...  Tout  ce  qui 
«  n'est  pas  fait  d'asbeste,  en  ce  bas  monde,  sera  certainement  brûlé, 
ff  Rien  ne  résistera  à  la  chaleur  dévorante  qui  dessèche  et  consume 
o  tout  dans  notre  société  moderne.. .  Un  homme  aujourd'hui  ne  fouil- 
M  lera  pas  dans  la  poche  de  son  voisin  sans  se  dire,  au  préalable,  qu'il 
«  y  a  là  un  policeman  prêt  à  le  saisir  au  collet.  Mais,  à  tout  autre 
a  égard,  l'homme  moderne  est  l'enfant  du  Chaos,  et  non  plus  l'enfant 
«  de  Cosmos.  II  est  insoumis,  turbulent,  mécontent,  inutile.  Celui  qili 
a  s'est  résolu  à  vivre  dans  le  silence  et  la  sagesse  trouve  sans  cesse 
«  de  nouvelles  erreurs  à  redresser  en  soi  et  autour  de  soi,  tâche  faf> 
«  tigaate  qui  emploie  tous  ses  moments  et  use  toutes  ses  forces.  ♦• 
a  Mais  pourquoi  se  plaindre  parce  que  l'on  est  né  à  une  époque 
M  plutôt  qu'à  une  autre?  L'homme  sage  doit  employer  à  faire  le  bien 
a  jusqu'à  la  dernière  parcelle  de  force  que  Dieu  lui  a  donnée,  rem- 
<i  plir  avec  persévérance  les  devoirs  auxquels  il  est  le  plus  propre  ; 
«  il  doit  penser,  travailler  et  agir  de  son  mieux  jusqu'au  dernier 
v  souffle  de  sa  vie.  » 

Qu'avoos-nous  à  ajouter  à  ces  paroles  de  Carlyle?  N'avons-nous 
pas  rencontré,  dans  les  arguments  du  philosophe  protestant,  du 
grand  styliste  démocrate,  le  témoignage  le  plus  énergique  et  le  plus 
irrécusable  contre  le  mal  moderne  :  l'abus  du  discours,  puis  la  dis- 
sipation de  l'esprit  et  l'absence  de  vénération  et  de  respect,  qui  en 
sont  la  conséquence.  A  ce  grand  charivari  chaotique  de  toutes  les 
prétentions  et  de  toutes  les  vanités,  de  toutes  les  audaces  et  de  toutes 
les  hérésies,  chaque  conférencier  apporte  sa  note  criarde  et  disson- 
nante,  chaque  charlatan  de  la  science  ou  de  la  littérature,  son  sifflet 
aigu,  son  effronté  mirliton  ou  sa  grosse  caisse  ronflante.  C'est  une 
grande  orgie  de  l'intelligence,  qui  se  traduit  par  une  bacchanale  des 
sons. 

Et  assurément,  grâce  à  ce  tourbillon  de  cris,  de  déclamations, 
d'apostrophes  et  de  murmures,  les  oreilles  du  peuple  seraient  bientôt 
assourdies,  son  intelligence  paralysée,  son  âme  rendue  insensible  à 
tout  ce  qui  est  vrai,  grand  et  beau,  si,  au  sein  de  ce  tumulte  infernal, 
il  ne  se  conservait,  Dieu  merci,  sans  s'affaiblir  ni  se  lasser,  un  chœur 
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harmonieux  et  fervent,  faisant  coostainment  entendre  un  cbant  de 
paix,  une  note  angélique.  Dans  la  sainte  république  des  fidèles,  dans 
le  beau  royaume  du  Christ,  il  ne  peut  y  avoir  ni  confusion  ni  anar 
chie.  Chacun,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  apporte  sa  pierre  à 
l'édifice  :  celui  qui  est  fort,  combat;  celui  qui  esc  savant,  enseigae; 
celui  qui  est  sage,  console  ;  et  celui  qui  est  faible,  prie. 

Et  l'on  parle  aussi  parmi  nous  ;  seulement  on  parle  utilement, 
humblement,  chrétiennement,  comme  il  convient  à  des  hommes  qui 
n'ont,  en  vue  que  le  bien  de  leurs  frères  et  la  gloire  de  leur  Dieu. 
Veut-oa  savoir  où  sont  nos  conférences?  Oh  I  il  y  en  a  partout,  et  il 
y  en  a  tous  les  jours.  A  l'église  d'abord,  oh  l'enfant  vient,  le  matio, 
écouter  le  vieux  prêtre  qui  lui  expose,  dans  le  simple  langage  de 
l'enfance,  ks  mystères  les  plus  sublimes  de  la  doctrine  du  Christ, 
conférence  ;  —  à  Tautel  de  Marie,  où  s'assemblent  les  jeunes  Cites 
pour  chanter  les  louanges  de  leur  Mère  et  entendre  publier  les  mer- 
veilles de  son  amour,  conférence  ;  —  dans  la  mansarde,  où  la  misère 
et  l'ignorance  régnent,  et  où  le  bienfaiteur,  le  consolateur  apparati, 
conférence  ;  —  à  la  Bibliethëque  pieuse,  à  la  Réunion  ouvrière,  au 
Patronage  des  apprentis,  partout  où  des  âmes  dévouées  et  des  voix 
sincères  s'efforcent  de  faire  aimera  leurs  frères  tout  ce  qui  est  beau, 
de  leur  faire  croire  tout  ce  qui  est  vrai,  de  leur  faire  respecter  tout 
ce  qui  est  pur,  conférence. 

C'est  cette  unanimité  fervente,  cette  pieuse  activité,  qui  nouscoo* 
servent  et  nous  consolent.  Ceux  qui  parlent  au  nom  du  Seigneur 
seront  toujours  écoulés,  parce  qu'ils  vont  d'abord  où  il  y  a  des 
larmes,  et  parce  qu'ils  ont  pris,  au-dessus  des  troubles  et  des  fragilités 
du  monde,  un  point  d'appui  éternel.  Aussi,  ils  seront  toujours  là 
pour  recevoir  ceux  que  le  monde  aura  égarés,  ceux  que  l'erreur  aura 
séduits.  Il  y  a  bien  des  esprits  naïfs,  bien  des  hommes  sincères,  qui, 
après  avoir  vainement  cherché  la  conviction,  la  vérité  et  la  science 
au  Forum  des  conférenciers  du  jour,  le  quitteront  enfin  le  cœur 
meurtri,  les  pieds  lassés,  et  s'en  viendront  trouver  le  repos,  la  force 
et  la  foi,  là  où  c'est  Dieu  seul  qui  parle  :  dans  une  église» 

ETIENNE  MARCEL. 
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(Suite  et  fin.) 
CHAPITRE  XVI 

LES  PROJETS  DE  KÀTIE 

Katie  s'était  soumise  peu  h  peu  à  sa  position  chez  son  père  sous  la  sur- 
veillance de  ia  veuve  Burine ,  position  contre  laquelle  son  amour-propre 
s'était  d'ahord  révolté.  Lorsque  le  bruit  se  répandit  que  le  sqnire  revenait 
de  l'Amérique  ramenant  une  belle  et  jeune  épouse,  Katie  forma  l'ambitieux 
projet  d'être  attlacbée  au  service  de  la  nouvelle  M"*  Fitz-Gérald  et  demanda 
à  Ursîed'en  parler  à  Clare.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie  Ursie  donna  un 
refus  sec  :  elle  ne  troublerait  pas  miss  Clare  à  ce  sujet  ;  tonte  l'affaire  était 
déjà  assez  pénible  pour  elle.  Katie  n'osa  pas  insister  ;  mais  elle  secoua  sa 
l>etite  tète,  disant  que  «  peut-être  la  dame  la  choisirait  sans  qu'on  eût  besoin 
de  loi  rien  demander.  » 

—  Peut-être  bien,  Katie.  Nous  verrons. 

Quand  la  nouvelle  mariée  arriva,  Katie  fut  complètement  fascinée  par  la 
femme  de  chambre  qui  l'accompagnait.  La  première  fois  qu'elle  rencontra 
Mlle  Pauline  en  robe  de  soie  noire  avec  un  tablier  garni  de  volants,  les  che- 
veux bruns  coiffés  en  l'air,  la  rose  de  Rathlinn  lui  tira  une  révérence  des 
plus  embarrassées,  la  prenant  pour  M"*  Pitz-Gérald.  La  soubrette  fut  flattée 
de  la  méprise  et  depuis  ce  jour  patronna  Katie.  Celle-ci  passa  bienlêt  une 
grande  partie  de  son  temps  au  cb&tcau  ou  plutôt  dans  la  chambre  de 
Mlle  Pauline,  l'aidant  volontiers  et  recevant  en  échange  des  leçons  et  des 
idées  pour  sa  propre  toilette.  Aussi  devint-elie  bientAl  i'étonnement  de  tout 
Rathlinn.  Quant  à  Hugh,  ia  première  fois  qu'il  aperçut  son  ancienne  petite 
compagne  avec  ses  cheveux  retournés,  il  éclata  de  rire,  et,  la  prenant  par  les 
épaules,  la  |)Osa  en  face  de  lui  et  lui  Ht  subir  une  complète  inspection. 

—Tiens!  mais,  après  tout,  ce  n'est  que  Kaliel  Ma  parole,  petite,  je  ne  pou- 
vais pas  le  croire  d'abord.  Ainsi  c'est  donc  là  la  nouvelle  mode?  Eh  bien  ! 
vrai,  je  préfère  l'ancienne. 

Katie  fut  loin  d'être  Oattée,  et  depuis  elle  fut  souvent  piquée  et  irritée  du 
tranquille  regard  d'amusement  avec  lequel  il  la  surveillait,  afin  de  constater 
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qu'elle  copiait  Mlle  Pauline  avec  une  persévérance  digne  d'une  mellteore 
cause.  MaiSy  au  village»  Katie  avait  des  admirateurs  par  douzaines,  et  s'y 
vengeait  de  l'indifférence  du  château  en  se  donnant  des  airs  d'importance. 
C'est  alors  qu'arriva  un  certain  Adolphe  Legrand,  qui  fut  bientôt  l'objet 
de  l'admiration  de  tout  Rathlinn  avec  ses  moustaches  et  son  impériale  et  les 
grâces  sans  nombre  de  sa  personne  et  de  ses  manières.  II  était  parent  de 
Pauline  et  s'annonça  bientôt  dans  ce  village  primitif  comme  coiffeur  et  par- 
fumeur de  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  avoir  un  succès  complet.  Tous  les  beaox 
du  village  se  mirent  entre  ses  mains  et  cultivèrent  cette  séduisante  nou- 
veauté, l'impériale,  avec  divers  degrés  de  succès.  Qnant  aux  jeunes  filles, 
elles  se  donnèrent  aussi  beaucoup  de  peine;  mais,  comme  leurs  bourses  ne 
leur  permettaient  pas  de  fréquenter  rétablissement  de  M.  Legrand  et  qu'elles 
n'avaient  pas  l'avantage  de  l'amitié  de  Pauline,  Katie  resta  la  reine  de  la 
toilette  et  du  goût,  comme  elle  l'était  sans  contestation  de  la  be&ulé.  Elle  ne 
tarda  pas  à  jouir  d'une  nouvelle  distinction  :  le  fascinateur  Adolphe  devint 
de  plus  en  plus  «  particulier  »  dans  ses  attentions,  et  le  mariage  de  Katie 
Roche  fut  bientôt  l'objet  de  toules  les  conversations. 

Ursie  fut  f rès-ennuyée  de  voir  sa  petite  sœur  —  si  chèrement  aimée, 
msilgré  sa  tète  vidé  et  plus  encore  son  cœur  froid  —  se  jeter  ainsi  au  devant 
de  ce  sot  de  Français.  Hugh  rit  d'abord  de  l'affaire;  mais,  lorsqu'il  se  rendit 
compte  des  inquiétudes  de  sa  Eoeur  de  lait,  il  n'eut  pas  besoin  des  sollidtattons 
de  Clare  pour  s'enquérir  des  antécédents  de  M.  Adolphe.  Katie  fut  faneuse 
de  ce  qu'elle  appelait  l'iotervention  d'Urue  ;  cependant  elle  n'osa  pas  résis- 
ter quand  elle  vit  Hugh  en  parler  à  son  père  et  lui  dire  à  elle-même  de  se 
tenir  tranquille  jusqu'à  ce  que  l'on  sût  quelque  chose  de  cet  individu. 

—  Puis,  s'il  n'y  a  rien  contre  lui  et  que  vous  préfériez  ce  monsieur  à 
figure  de  singe  à  un  honnèle  Irlandais,  vous  ferez  alors  comme  vous  vou- 
drez ;  mais  d'ici  là,  pas  de  sottise. 

Ursie  sentit  plus  de  peine  de  celte  affaire  qu'elle  ne  l'aurait  cru.  Sa 
mère  mourante  lui  avait  recommandé  de  la  remplacer  près  de  cette  jolie  et 
volontaire  enfant,  et  Ursie  constatait  avec  chagrin  qu'elle  n'avait  aocuae 
influence  sur  sa  sœur,  qui  semblait  au  contraire  de  plus  en  plus  s'éliHgaer 
d'elle.  Katie  avait  toujours  été  jalouse  de  la  position  d'Ursie  au  chiteau.de 
la  supériorité  de  son  caractère  et  de  son  éducation,  de  la  plus  grande  affec- 
tion que  lui  portaient  Clare  et  sa  mère,  et  même  de  la  tendresse  de  la  petite 
Gora;  puis,  dernièrement,  elle  avait  surpris  et  commenté  la  conduite  d'Ursie 
avec  Hugh.  Au  moment  du  retour  d'Angleterre  de  sa  sœur,  elle  était  déjà 
assez  grande  pour  comprendre  ce  qui  se  disait  autour  d'elle  et  pour  en 
soupçonner  davantage.  Les  mauvaises  langues  étaient  toujours  prêtes  à  par- 
ler et  Kutie  à  écouter.  Aussi,  un  jour  qu'Ursic,  l'ayant  rencontrée  avec  soa 
admirateur,  lui  recommandait  d'être  prudente,  elle  s'irrita  contre  sa  sœur  et 
kii  répondit  d'une  voix  persifflante  : 
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—  Si  j'ai  réelleinent  besoin  d'être  pradente,  je  ne  sois  pas  la  seule,  et  il  y 
en  a  d'aatres  que  je  connais  avec  qui  certes  je  ne  voudrais  pas  être  vue.  C'est 
bien  extraordinaire,  Ursie,  que  vous  jetîex  ainsi  la  pierre  à  un  honnête 
honMDe,  tandis  que  vous  êtes  enveloppée  de  tant  de  ténèbres. 

Pauvre  Ursie  I 

—  Oh  I  je  la  laisserais  volontiers,  pensait-elie,  si  ce  n'était  à  cause  de 
cette  dernière  recommandation  I 

Il  fat  donc  heureux  pour  tous,  particulièrement  pour  la  petite  folle  de 
Katie  que  les  recherches  de  Hugh  aboutirent  à  une  vérité  peu  favorable  à 
son  admirateur  étranger,  lequel  fut  assez  sage  pour  abandonner  ses  préten- 
tions et  quitter  aussilôt  Bathlinn. 

Pauline,  comme  elle  disait  sentimentalement,  «  pleura  avec  ce  pauvre 
ange.  »  Mais  les  larmes  de  Katie  étaient  plus  des  larmes  de  roortification 
que  âe  chagrin,  et  elles  furent  bien  vite  séchées  par  une  heureuse  circons- 
tance, qui  la  flt  devenir,  d*un  objet  de  pitié  qu'elle  était,  un  objet  d'envie  et 
d'admiration. 

Dans  une  fête  qui  eut  lieu  peu  après  à  Kîlroonan,  Katie  Roche  fut  comme 
d'habitude  la  belle  incontestée  du  jour.  La  connaissance  qu'elle  en  avait 
augmentait  encore  l'animation  de  son  teint  et  Téciat  'de  ses  yeux,  et  une 
toilette  élégante,  qui  avait  demandé  tous  les  soins  de  Mlle  Pauline,  la  rendait 
irrésistible.  Ainsi  pensa^it  du  moins  Dennis  Macmahon,  un  jeune  et  riche 
fermier  qui  n'avait  jusqu'alors  vu  et  admiré  la  rose  de  Rathlion  qu'à  dis- 
tance, à  la  chapelle.  L'imagination  de  Katie,  peut-être  l'appelait-elle  son 
cœur,  fut  bien  vile  captivée  ;  et  après  bien  des  danses,  à  la  fin  de  la  fétc, 
Dennis  escorta  la  jeune  beauté  chez  elle,  et  depuis  ce  jour  les  choses  pro- 
gressèrent rapidement.  C'était  une  tout  autre  histoire  que  l'histoire  des 
galanteries  da  bel  Adolpiie.  Les  intentions  de  Dennis  étaient  droites.  Il  était 
un  a  bon  parti  »  sous  tous  les  rapports  :  bien  d'extérieur,  ayant  une  bonne 
réputation  et  un  avenir  assuré....  Il  gérait  une  ferme  sur  les  terres  du  lord 
M. ,  de  l'autre  côté  de  Kilroonan  ;  et,  quand  il  se  promenait  devant  la  maison 
solitaire,  comme  cela  lui  arrivait  souvent  alors,  cavalier  et  cheval  faisaient 
également  Tadmiration  de  la  veuve  Burke,  qui  ne  tarissait  pas  d'éloges  ;  ce 
qui  l'éleva  beaucoup  dans  Testime  de  Katie. 

—  Oh  !  c'est  votre  pauvre  mère  qui  serait  fière  de  sa  jolie  Katie,  courtisée 
par  un  vrai  gentleman,  on  peut  dire! 

Les  projets  de  Kalie  étaient  donc  aussi  brillants  que  ses  yeux  :  car  tout  le 
monde  n*avait  que  des  choses  agréables  et  flatteuses  à  lui  dire,  et  le  mariage 
devait  se  faire  en  octobre. 

CHAPITRE  XVII 

LA     LETTBE     D'uRSI£ 

M"*  Fitz-Gérald  avait  patronné  le  cousin  de  sa  femme  de  chambre  et 
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encouragé  Katie  dans  sa  folie.  Elle  favorisa  aussi  le  jeune  Deanis  Macma- 
bon.  Sans  cucua  doute,  cet  engagement  était  des  plus  heureux,  et  Dennis 
ferait  un  excellent  mari,  «  meilleur,  disait  Hugh,  que  ne  le  mérite  notre 
petite  coquette.  »  La  chose  étonnante,  c'était  que  les  deux  causes  eussentété 
également  appuyées  par  la  dame  du  château. 

—  Je  vous  le  dis,  Glare,  elle  a  le  cœur  mauvais  et  nous  iera  du  mal  un 
jour  ou  Tautrc. 

C'était  la  manière  d'agir  de  Rita  envers  Ursie  qui  aiguisait  ainsi  la  vue  de 
Hugh  et  augmentait  son  antipathie.  Il  soutenait  que  l'encouragement  que 
Bita  avait  donné  au  Français  avait  pour  motif  son  aversion  pour  Ursie.  Après 
le  mariage  de  Katie,  sa  sœur  quitterait  certainement  le  cbâieau  poursoigoer 
son  père,  et  c*élait  tout  ce  que  désirait  madame  Fitz-Gérald. 

—  Et  pour  vous,  pauvre  petite  sœur,  ce  sera  bien  triste  ;  mais  vous  ne 
pensez  jamais  à  vous. 

Glare  sourit. 

—  C'est  un  événement  si  heureux  I 

—  Pour  Katie,  oui.  Mais  comme  vous  et  Ursie  valez  une  multitude  de 
Katie,  je  serais  porté  à  envoyer  une  balle  à  ce  jeune  Macmabon. 

—  Oh  !  nous  ne  perdrons  pas  tout  à  fait  Ursie  :  elle  viendra  tous  les  jours 
deux  heures  donner  des  leçons  à  Cora. 

Cela  avait  été  ainsi  arrangé.  Le  squire  n'avait  pas  goûté  l'idée  de  voir  son 
ancienne  préférée  quitter  le  château,  et  il  fit  ce  qu'il  put  pour  lui  persuader 
que  son  père  pourrait  se  passer  d'elle  ;  mais  la  jeune  fille  fut  ferme,  et  le 
squire  cessa  de  la  presser. 

Cette  conversation  untre  le  ff  ère  et  la  soeur  avait  lieu  le  lendemain  de  la 
fête  de  la  Nativité.  Hugh  n'avait  pas  encore  vu  Ursie;  mais  tout  près  de  la 
maison;  dans  le  jardin,  il  la  rencontra  tout  à  coup  :  elle  tenait  une  lettre  à 
la  main  et  semblait  extraordinairement  émue  ;  elle  marchait  la  tête  inclinée 
et  les  lèvres  étroitement  serrées.  Il  s'élança  au  devant  d'elle  : 

—  Ursie,  qu'avez-vous?  sont-ce  enfin  (}es  nouvelles  de  Gorney?  elles  ne 
sont  pas  mauvaises  ?  dilcs-le-moi,  chère  Ursie. 

—  Oui,  dit-elle  d'une  voix  émue  et  saccadée,  une  lettre  de  Gorney,  enSn! 
comme  vous  le  dites.  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  C'est  une  bonne  chose  que 
d'avoir  des  nouvelles,  n'est-ce  pas? 

—  Est-ce  réellement  une  bonne  chose?  répondit  Hugh  en  la  contemplaut 
avec  anxiété.  Je  ne  l'aurais  pas  cru  à  votre  regard. 

Et,  après  une  pause,  il  ajouta  avec  douceur  et  comme  en  suppliant  : 

—  Ursie,  ne  m'en  veuillez  pas;  n'ayez  pas  de  colère  contre  moi;  pardon- 
nez-moi si  je  vous  ai  offensée.  Mais,  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  me  cacbez 
pas  ce  qui  vous  concerne.  Parlez-moi. 

Puis,  tendant  la  main  vers  la  lettre  : 

—  Laissez-moi  voir,  ajoula-t-il. 
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Elle  ne  sembla  pas  remarquer  le  mouvement. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  je  vous  en  prie  :  je  n'ai  rien  à  pardonner.  Quant 
à  Corney,  il  va  bien  et  m'écrira  bientôt  plus  longuement 

—  Voulez -vous  me  dire,  reprit  Hugh  avec  impatience,  qu'il  ne  vous  donne 
aucune  nouvelle,  rien  de  plus  qu'une  promesse  de  vous  écrire  bientôt?  Ursie, 
je  vous  le  déclare,  il  doit  y  avoir  quelque  chose  de  fâcheux  concernant  Gorney, 

—  Oh  !  ne  dites  pas  cela,  cria-t-elle.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  l'accuser. 
Pourquoi  vous  tourner  contre  mon  pauvre  frère,  parce  que...? 

Elle  s'arrêta  épuisée  et  déraillante.  Hugh  ne  put  la  presser  davantage  : 
elle  semblait  si  terrifiée,  si  malheureuse!  II  marcha  à  ses  côtés  en  silence^ 
pais  reprit  d'un  ton  plus  froid  : 

—  Où  est-il,  Corney?  puis-je  vous  demander  cela,  Ursie?  et  que  faiu-il? 

—  Le  nom  de  la  ville  n^est  pas  clair,  mais  je  crois  qu'il  est  près  de  New- 
York,  murmura  t-elle  en  rougissant.  Et...  et  je  ne  sais  au  juste  ce  qu'il 
fait...  pas  grand'chose,  je  le  crains  du  moins  :  il  ne  me  le  dit  pas.  J'en  saurai 
bientôt  plus.  Mais,  Monsieur  Hugh,  je  vous  en  prie,  ne  parlez  pas  de  cette 
lettre  :  je  ne  pourrais  voir  Corney  soupçonné.  Je  parlerai  moi-même  quand 
j*aurai  des  nouvelles  plus  précises. 

Il  la  regarda  avec  une  expression  de  froide  surprise  qui  lui  perça  le  cœur, 
puis  inclina  la  tête  sans  répondre. 

—  Promettez-moi,  dit-elle. 

—  Ce  n'est  pas  nécessaire,  répondit-il  d'une  voix  qu'il  essaya  de  rendre 
calme  et  indifférente  :  vous  l'avez  demandé;  cela  suffit. 

Elle  essaya  de  le  remercier,  mais  elle  ne  put  prononcer  un  mot;  elle  se 
sentait  défaillir,  tout  s'obscurcissait  devant  ses  yeux;  et  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment par  un  mouvement  d'affection  qu'il  passa  son  bras  autour  d'elle  :  car 
c!îe  pouvait  h  peine  se  soutenir.  Elle  se  remit  bientôt  et  s'écarta  de  lui. 

—  Vous  ferez  bien  de  rentrer  tout  de  suite,  dit-il  tristement.  Allez,  repo<- 
sez-vous,  pauvre  enfant.  Dieu  sait  quelle  est  cette  barrière,  ce  nuage  placé 
entre  nous,  et  Dieu  seul  peut  l'enlever.  Puisse-t-il  vous  aider,  Ursie,  dans  ce 
chagrin  que  vous  ne  voulez  pas  me  laisser  partager  I 

Ils  se  séparèrent  alors;  mais,  dans  la  terreur  et  le  trouble  qui  s'étaient 
emparés  d'Urisc,  elle  comprit  encore  combien  était  profonde  cette  affection 
qui,  dans  un  tel  moment  de  froissement,  pouvait  laisser  l'impétuenx,  l'ardent 
Hugh  si  doux,  si  plein  de  pitié. 

Ni  Hugh  ni  Ursie  n'avaient  vu,  avant  de  se  séparer,  une  dame  passer  sur 
la  terrasse  dominant  le  bosquet  où  ils  se  promenaient  et  s'arrêter  pour  les 
surveiller.  Hugh  avait  raison  quand  il  avait  dit  que  ces  yeux  noirs  «  vou- 
laient le  mal.  » 

CHAPITRE  XVIU 

HITA    C(  VEUT  LE  BlÂL  »    ET  tB  FAIT 

Lorsque  Katie  Roche  interrompit  l'entrevue  de  sa  sœur  et  de  Hugh 
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Filz-Gérald»  elle  fut  grandement  étonnée  de  ragitation  oi  ils  étaient  tous 
deux  el.  de  Vair  de  gramle  détresse  d'Uraie;  et  ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'elle  avait  lleutd'étve  surprise^Son  engagem^nl  aTCC  Denms  Macmahoo 
B'abaoïbaikpas  feeUement  80«  esprit  qu^ii  n'y  eût  pins  dt  place  pour  ta  ja- 
lousie. Katie  était  yaiBe^ei  jalouse  autant  qui*  froide  cl  égo^te.  Depuis  long* 
temps  risdiSérence  de  Bu^  à  son  égard  lui  déplbfsait.  Dans  son  enfance, 
elle  avait  été  pour  lui,  comme  pour  tous»  une  enfont  gAiée,  un  joujou;  et 
maintenant  qu'elle  était  grande  et  belle*,  elle  était  mortifiée  de  ce  qae  le 
jiBune  squire  n'eftt  jamais  «  nue  parole  eiWlc  »  (ce  qui  signifîofl  un  compli- 
meni)  à  lui  adresser,  à  eUe,  qui  n'avait  que  des  admirateurs.  Pour  lui  rendre 
justice,  sa  pensée  n*avail  jamais  été  plus  loin;  mais  quan^t  elfe  commença  à 
soupçonner  que- sa  s^aar^  qu'elle  avait  crue  si  (hmefte.  si  loyale,  avait  une 
place  toute  paptîculière  dans  le  cœur,  de  Hugb,  elle  s^irrita  conlre  celle-ci; 
et,,  comme  Katie  ne  pouvait  rester  siileneieuse^  elle  ne  manqua  pas  de  com- 
mctnifuer  se»  nemarques  à  Mile  Pauittie^  tonte  préie  à  lés  recevoir. 

—  Ablooi^  oui,  elle  est  profonde,,  votre  sœur,  si  calme,  sr* sérieuse, 
comme  voua  dites.  Mais  elle  peut  juver  son  jeu  r  nous  verrons,  ma  belle, 
nous  verrons» 

Kaâie,  sans  Pasliaev  ne  pouvait  faire  grand'cbose;  mais,  dirigée  parcelle  ci, 

'  elle  pouvait  beaucoup.  La  servante  française* savant  qu'Ursie  n'était  pas  aimée 

de  sa  maîtresse  ;  et  Rita  recherchant,  comme  bien  des  femmes,  le  cominé- 

rage  de  ssiaservaote,  la  conduite  de  la  pauvre  Unsiene  fut  que  trop  commeatée. 

Le  récit  que  Katie  fit  à  Pauline  de  ce  qu'elle  avait  vu,  de-ce  <|u*élle  soup- 
çonnait, ne  perditiriea  sur  les  lèvree  de  lu'  femme  de  chaiobre  française. 
Mr*  Fils^éralil  se  détermina  k  parler  à  sou  mari;  et,  pensant  que  l'entrevue 
qu'elle  avait  surprise  dans  le  jaidin  entre  Hugb  et  Drsie  devait  dbnner  plus 
de  force  àisoo  récit,  die  chercha  le  squire  :  elle  le  trouva  dans  son  cabi&et, 
oiielic  entm  d.'un  pas-plus  rapide  que  de  coutume  et  s'assit,  avec  l'appareDce 
d^nnq«iélode  e.t  du  malaise,  dans  le  Ibuteuil  (fu'il  lui  présenta, 

—  Ma  obère  Rita,  étes^ous  anladi;  7  qu'y  a-t^l  ? 

-^  Oh  I  non,  p  is  muibde  ;'  mats,  John,  je  suis  si  choquée  î 

Et  sa-  voix  trembla,  et  ses  beaux  yeux  so  remplirent  de  larmes^  Elle 

jeunil  bien  son^  rôle  et  ne-  permit  pas  à  son  agitation  d'aller  trop  loin.  Le 

aquire  était  impalmit,  et  elle  reprit  : 

—  Il  m'est  bien  difficile,  bien  pénible  de  vous  parier  de  choses  qui  doivent 
vous  atiristen;  moi-même  cela  m'a  asses  troublée,  mais  il  et»t  encore  plus 
pénible  de  vous  voir  trompé,  abm»é.  El  je  sais  à  quel  point  vous  avez  coq- 
fiance  €B  Ursie  Roche; 

—  Confiance  en  Ursie  Roche  I.,  s'écria  le  squire.  Pardon,  Rita,  dis  vous 
effrayer  ainsi  ;  mais  lu  fausseté*  ne  peut*  aller  avec  Ursie.  V  jus  ne  la  connais- 
sez pas  comme  moi,  comme  nous  Lu  conaaissoos,  ou.  vous  sentiriez  autre- 
ment. C'était  une  fille  pour  Lucy  I 


I 
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Cette  réfkonse  devait  irriter  Rita  :  elle  expriobîl  uoe  eonfianee  «fii  rendail 
sa  lâche  plus  lUflicik  etcftre  qu'elle  se  Tataii  cra  ;  puis  celte  di^kictioa 
Bise  entre  elle  el  I»  faaaiUe  pMr  ce  «  nots  »,  sao»  parier  de  rallusion  k 
«  Lucy...  »  Elle  se  contenta  de  jeter  on  regard  dedeoxreprociMausqiiire; 
pois,  il'u»  ton  niOigé,  elle  mu? »ora  en  déteuriiaot  la  tète  : 

—  Je  vous  ai  dit  q«e  c'était  difficile  ;  na  pesitioa  est  si  délicate  I  Xe  n'o-» 
sais  pas  parler  jusqa'à  ec  qQ'e»rii>  j'ai  senti  que  ce  serait  mal  de  me  taire 
plusionglemps.  J*ai  été  sur  le  petet  de  m'adresser  k  Glare;  que  ne  Tai-je  fait! 

—  Cei»  aaraii  été  mienx.  Glare  vens  aurait  éclairée  sur  tous  cet  récits 
qn*on  vous  a  faits  san«  doute  sur  cette  pauvre  fiile.  Pourquoi»  au  oom  du 
ciel,  Rita,  o'avez-vous  pas  été  vers  Glare? 

Kta  eui  de  la  peine  à  se  contenir.  «  Quoi  I  eUe,  la  maîtresse  de  la  maison» 
•  aller  à  Ciare  pour  être  éclairée!  »  Elle  se  retint  cependant, 

—  Ob  I  cher  Jobn,  non,  î»  ne  l'ai  |Nia  oié.  JauMÛs^  Xauraitf  craint  de  là 
fatiguer. 

Le  squire  (ut  à  i'kistani  charmé  et  toaci»ér 

-^  Merci,  Rita,  merci  pour  voUr^  tendresse  envers  malHIe!  Allons,  ra- 
contez-moi alors  les  propos  du  village  qui  vous  ont  été  répétés  sur  cette 
pauvre  Ursie.  J'avais  cru  qu'ofi  s'était  batûtué  à  ce  mystère  qai  enveloppe 
sa  vie*  Voyons,  qu'ont-ils  donc  encore  inventé  l 

Pour  le  conp,  c'était  le  moment  de  rirtever  sa  di^niié  offensée.. 

—  fixcusez-moi,  John  ;  mais  j'ignore  eemplétement  ce  qui  se  dk  au  vil* 
lage  sur  voire  protégée*. 

Le  squire  Daiurellemeot  ne  savait  rien  des  confidences  de  Pauline..  En 
voyant  RiU  si  douce,  si  généresse,  te  bon  sqairafnt  fftcbé  contre  hii-méme 
et  rempli  d'admiration  pour  elle. 

—  Vous  pardonner,  mon  cher  John!  dit-elle,,  comme  il  cherchait  à  s'ex- 
cuser.  Il  n'y  a  rien  &  pardonner;  et,  s'il  en  était  autrement,  mon  bisloirey 
hélas!  sera  pour  vous  un  assez  terrible  cb&timent.  Croyez-denc  que  je  parle 
d'après  mes  propres  ofaeervatiotts;  et,  sachant  cnmbîeo  vous  êtes  fier,  et  bien 
à  juste  tilre,  de  Ilu^b.^. 

—  DeHughIQu'adooG  à  (aireH4ighd*nstotticela7ParlezrIlita,  parlez  vite.. 
Elle  caj»prit  que  son.  muvre  était  faite*  L'orgueit  im  squire  s'était  éveillé, 

l'org^ieil  de  la  famille,  el  plis  encore>  Korgueit  du  père«  Rita  réiokit 
de  ne  pas  parler  deKitie;elle  ne  se  servirait  de  l'histoire  de  ceiie-ci 
que  pour  {urtifier  l'efifet  que  devait  produire  ce  qm'eHe  avisit  elle-même  vu, 
mais  elle  laisserait  supposer  qu'elle  avait  été  témoin  des  deax  entrevues.  li 
ne  sermt  même  pan  nécessaire  de  faire  un  mensonge  complet.  Le  sqitire: 
n'était  pas  bomine  à  aller  au  fond  des  choses,  surtout  une  fois  excité;  et,, 
pour  le  moment,  il  étaiVdans  une  grande  agitation.  EUe  réussit  donc  au  delà 
de  toute  espérance.  Ses  craintes  une  foie  éveillées  au  sujet  de  son  filsy  som 
ancienne  panialité  pour  Ursie,  ie  souvenir  de  Lucy ^  rien  ne  put  eofftfieb»« 
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lancer  Teffet  des  paroles  de  Rita  ;  il  était  convaincu  de  la  loyauté  des  senli. 
menU;  de  Hugh  ;  il  connaissait  trop  bien  son  fils  et  Ursie  Rocbe  pour  s^ima- 
giner  qu*il  n'y  avait  là  qu'un  jeu  de  coquetterie.  Sa  Temuic  lui  suggéra 
quelque  chose  de  la  sorte/ mais  il  en  rejeta  aussitôt  Tidée. 

—  Si  Hugh  a  quelque  sentiment  pour  cette  jeune  fille,  c'est  du  plus 
profond  de  son  cœur.  Et  comment  arrêter  maintenant  cela?  Dieu  seul  le  sait. 

de  qu'il  fit,  comme  on  doit  le  supposer,  ne  fut  ni  très-sage  ni  irës-judi- 
cieux  :  il  ne  parla  ni  au  Père  O'Hara  ni  à  Clare. 

—  Qu'elle  ne  sache  rien,  John,  avant  que  cette  fille  artificieuse  soit 
partie.  Épargnons  Clare,  la  pauvre  enfant,  autant  que  possible, 

11  la  remercia  de  nouveau,  et  Rita  arrangea  les  choses.  Elle  fut  heurcase 
de  ce  que  Hugh  était  dehors  à  chabser  pendant  ce  temps.  Le  difficile  était 
de  prévenir  Ursie  de  "bon  l'envoi.  Elle  essaya  de  persuader  au  squire  qoe 
c'était  à  lui  de  le  faire;  mais  il  s'y  refusa  absolument,  il  possédait  dans  toute 
sa  plénitude  cette  répugnance  qu'ont  tous  les  hommes  à  faire  une  chose 
pénible  et  désagréable.  Mais,  aussitôt  qu'il  eut  refusé,  Rita  s'en  réjouit. 

—  Gela  vaut  mieux,  pensa-t-elle  :  s'il  lui  parlait,  elle  lui  persuaderait  toot 
ce  qu'elle  voudrait. 

Gela  fut  mieux  enefl'età  son  point  de  vue.  Ursie  aurait,  non  pas  cbercbéà 
persuader,  mais  aurait  convaincu  le  squire  do  la  droiture  de  ses  intentions 
et  de  sa  conduite.  La  pauvre  Ursie  Rocbe  quitta  donc,  dans  la  disgrâce  et  en 
silence,  cette  demeure  qui  avait  été  la  sienne  pendant  tant  d'années.  Qaand 
H"*  Fitz-Gérald  l'eut  fait  appeler  et  lui  eut  annoncé  en  quelques  froides 
paroles  son  renvoi  et  la  cause  de  ce  renvoi,  la  pauvre  fille  était  restée  devant 
elle  debout  et  immobile,  le  visage  d'abord  en  feu,  puis  d'une  pâleur  mortelle, 
mais  sans  proférer  un  seul  mot. 

—  N'avoz-vous  rien  à  dire?  avait  demandé  la  dame,  d'une  voix  basse 
mais  ferme.  Ursie  avait  répondu  : 

—  Rien,  Madame. 

—  Bien,  je  crois  que  cela  vaut  mieux  en  effet.  H.  Fitz-Gérald  désire  qae 
Glare  ne  soit  pas  agitée  et  que  par  conséquent  vous  ne  la  voyiez  pas.  Et  moi 
je  désire  que  vous  ne  voyiez  pas  miss  Goralie.  Faites  attention,  ajouta-t-elle 
avec  emphase,  à  ce  que  votre  départ  ait  lieu  immédiatement,  c'est-à-dire 
avant  le  retour  de  M.  Hugh  Pitz-Gérald.  G'est  tout;  vous  pouvei  vous 
retirer. 

Et  Ursie  partit.  La  chambre  oh  ces  paroles  si  dures  lui  avaient  été  adres- 
sées était  celle  oi!i  sa  chfere  mattresse  était  morte  dans  ses  bras.  .Gette  pensée, 
d'abord  poignante,  lui  apporta  bientôt  au  contraire  une  grande  force  et  de 
la  consolation. 

—  Je  lui  ai  été  fidèle,  pensa«l-elle  :  je  n'ai  jamais  rien  dit  ou  rien  fait 
qu'elle  eût  désapprouvé.  Quant  à  ce  que  je  sens  ou  j'éprouve,  elle  n'en 
aurait  eu  que  de  la  compassion;  et  sans  doute  elle  en  a. 
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Elle  entendit  au  loin  la  voix  musicale  de  Coralie  fredonner  un  air  espa* 
gnol  et  elle  comprit  combien  il  lui  aurait  été  doux  d'embrasser  une  fais 
encore  ce  joli  visage  et  de  serrer  dans  ses  bras  cette  enfant  si  chère.  Ensuite 
elle  passa  lentement  devant  la  porte  de  Clare,  mais  ne  s'arrêta  que  pottr 
envoyer  un  baiser  en  s'en  allant.  Puis  elle  quitta  le  chftteau. 

Pauvre. Ursie  Rocbe  1  Son  cœur  si  fier  se  gonflait  d'amertune  et  de  révolte 
tandis  qu'elle  prenait  la  route  de  la  maison  solitaire  du  marais  de  Kilroooao. 

CHAPITRE  XIX 

POUB  LA  DEfimiaE  FOIS 

Ce  fui  une  tristesse  trës*grande  au  chftteau  quand  Ursie  l'eut  quitté.  Clure 
était  désolée  comme  elle  ne  l'avait  jamais  été.  Elle  ne  pouvait  croire  à  cette 
injustice  de  son  père  ;  elle  était  blessée  et  indignée. 

—  Vous  avez  fait  une  action  mauvaise.  Rila,  que  Dieu  vous  la  pardonner 
G*est  tout  ce  qu'elle  put  dire,  et  elle  refusa  fermement  de  discuter  ce 

sujet  avec  sa  belle-mère. 

—  C'est  inutile,  vous  ne  comprenez  pas  Ursie,  et  je  ne  veux  pas  vous  eu 
parler. 

Elle  se  mît  au  lit  dans  une  grande  excitation,  demandant  à  voir  son  frère 
aussitôt  après  son  retour.  Olare  eut  le  lemps  de  se  calmer  avant  cette  entre- 
vue, qu'elle  savait  devoir  être  péitible.  Elle  redoutait  l'effet  de  cet  événement 
sur  le  caractère  impétueux  de  son  frère,  et  elle  était  tourmentée  et  agitée 
aux  souvenirs  qui  se  pressaient  en  foule  dans  son  esprit,  souvenirs  qui  lui 
faisaient  alors  entrevoir  une  vérité  qu'elle  n'avait  jamais  soupçonnée. 

—  J'ai  donc  été  bien  aveugle  et  bien  stupide  pour  n'avoir  jamais  pensé  à 
cela.  Mais  c'était  toujours  ainsi  depuis  l'enfance  :  Hugh  et  Ursie  ne  faisant 
qu'un  ;  c'est  pourquoi  je  trouvais  cela  naturel.  Et  elle  est  si  supérieure,  et 
était  si  chère  à  notre  mère,  que  je  ne  vois... 

—  Elle  s'arrêta  brusquement.  Malgré  l'affection  de  la  mère  de  Clare  pour 
Ursie,  Clare  se  demandait  si  elle  aurait  jamais  songé  à  Ursie  comme 
femme  de  son  fils  ;  et  elle  croyait  qu'avec  son  tact  délicat  et  son  sens  droit 
Ursie  devait  penser  ainsi.  Elle  était  sûre  qu'elle  n'avait  jamais,  comme  on 
dit,  encouragé  une  telle  idée.  Et  cependant  si  ses  propres  sentiments  étaient 
engagés,  ne  les  aurait- elle  jamais  trahis?  Elle  demeura  donc  dans  une 
grande  perplexité.  Ursie  avait  toujours  été  réservée  et  froide,  et  Clare  ne 
pouvait  rien  se  rappeler  de  sa  part  qui  lui  apportftt  cette  conviction  qu'elle 
avait  au  sujet  de  Hugh. 

—  Dans  tous  les  cas,  je  suis  sûre  qu'elle  a  toujours  agi  avec  noblesse  el 
droiture,  tandis  qu'on  l'a  traitée  d'une  façon  bien  cruelle.  Pauvre,  pauvre 
Ursie  I  chagrins  sur  chagrins  !  Oh  !  que  je  désire  voir  Arriver  Hugh  I 
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Et  cependant  con  coeur  sembla  Tabaidoûfier  quand  elle  eoteudit  Cora 
s'écrier: 

-*-  Frère  Hagfai  oh  I  cher  frère  Hugh  1 

Les  pleurs  qui  étaSeot  dans  ia  TCix  de  reDfafit  dtsanent  assez  qu'eHe  savatt 
la  vérité  et  que  ffugh  la  saurait  par  conséquent  bientôt. 

—  Qu'y  a-tîl  donc,  sefiorita?  Du  chagrin?  Allons,  venez  jouer  afcc 
Junon  et  Donna. 

—  Gora  a  du  chagrin  et  ne  peut  pas  jouer.  On  m'a  dit  de  rester  (ranquille, 
de  ne  pas  sortir,  mais  moi  j'ai  voulu  vous  voir.  Maman  est  roéihante;  frère, 
et  votre  papa  aussi.  Il  n'y  a  que  Glare  de  bonne,  mais  on  ne  veut  pas  que  je 
la  voie.  Et  Ursie  ne  nous  verra  plus,  ni  Gtare,  ot  moi  :  On  l'a  fait  partir.  Gbère 
Ursie,  Gora  l'aime  tant!  0  frère  Hughl  vous  Taimez  aussi  et  vous  irez  la 
alierclicr. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Gora.  Laissez-moi  aller  parler  à  Glare.  Et 
ne  pleurez' plus,  petite,  je  vais  voir  cela. 

Sa  voix  était  altérée,  mais  il  s'arrêta  pour  embrasser  la  jolie  élève  d'Ursie 
avant  de  chercher  sa  sœur.  L'entrevue  fut  pénible.  Glare  lui  montra  une 
grande  sympathie  et  chercha  à  le  calmer.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  le 
questionner  touchant  ses  sentiments  :  son  émotion  en  disait  assez. 

—  Soyez  calme,  cher  Hugh,  cher  frère. 

—  Galme,  quand  elle  a  été  ainsi  traitée!  elle  qui  est  tout  pour  moi! 

—  Écoutez-moi,  cher  frère,  car  vous  savez  si  je  l'aime  et  si  je  souffre 
avec  vous.  Mais  papa  ne  voudra  jamais  entendre  parler  de  cela.  Oh!  si- 
lence, cher  Hugh,  laissez-moi  achever.  Puis,  je  dois  vous  le  dire.  —El  elle 
posa  sa  main  tremblante  dans  la  sienne.  —  Notre  chère  mère  ne  l'aurait  pas 
voulu... 

—  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  dire  cela,  Glare.  Notre  mère  n'en  a  jamais 
rien  su,  mais  mon  bonheur  aurait  été  pour  elle  la  première  chose  à  consi- 
dérer. Quant  à  mon  père,  il  ne  peut  s'attendre  à  une  soumission  d'enfaot« 
J'ai  le  droit... 

Sa  sœur  l'interrompit. 

—  Oh  !  frère,  ne  vous  élevez  pas  contre  papa,  et  ne  coodamuons  pas  sa 
conduite  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  plus  calme,  par  amilié  pour  moi,  Uaghi 
Et  Ursie  7  Pauvre  fille,  je  sais  qu'elle  a  été  droite  et  boQue,  mais,  Hugb,  que 
pense* t-elle,  diles-Ie  moi? 

-^  Je  vous  le  dirai  ce  soir,  Glare  ;  je  vais  la  irouv/er. 

—  Ob  I  pas  à  préfient.  Soyez  raisooaabbe.  Pas  avant  demaio,  Hugb,  pas 
encore. 

—  Car  la  figure  pâle  et  déterminée  de  ma  frère  l'effrayait. 

—  Si,  Glare,  maintenant  ;  n'essayez  pas  de  m'arréier. 
Et  il  écarta  les  bras  ^  faibles  qui  Ji.i  enlaçaient  le  cou. 
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—  Il  faut  qu'elle  saclie  que  moi...  que...àdiea,  Clare;  que  Dieu  vous  bé- 
nisse I  Encore  un  baiser  pour  votre  coQ&auoe  ea  cUe. 

Et  il  la  laissa. 

Ursule  Roche  quitta  Fitz-Oérald  Gastel  comme  -daus  «a  rêve,  pansant, 
tandis  qu^elle  avan^it,  que  c'était  pour  la  dernière  fois.  Tout  était  chagrin 
et  fiel  maintenant  plus  que  jamais  ;  mais  sa  grande  peine  élait  au  si^et  de 
<!iare.  Ursie  lui  manquerait,  et  Clare  avait  été  comme  le  legs  de  leurs  deui. 
mères.  Quant  à  Hugb,  Clare  avait  rendu  justice  à  Ursie.  Celle-ci  savait  que 
leur  mère  et  la  sienne  surtout  n*aufaieat  jamais  sanctionné  le  mariage  de 
Hugh  avec  sa  sœur  de  lait;  puis  ce  terrible  secret  de  sa  propre  vie!  Par 
alTeciion  pour  hiî,  celte  séparation  valait  mieux,  car  cet  amour  ne  dev;dt  lui 
^ipporler  à  lui  que  de  la  souffrance,  k  elle  peu  importe.  Katie  se  marierait 
bieuiût,  et  alors  Ursie  engagerait  son  père  k  quitter  lUthlinneft  k  aller  vivre 
entre  part,  mais  pas  à  HoAaghao.  —  Et  elle  tressaillit  k  la  pensée  des  Sut-^ 
liveo.  —  La  vie  est  longue  ;  cependant  elle  ne  dure  pas  toujours,  grâce  k 
Dieu.  —  Elle  tourna  le  sentier  qui  oonduisait  k  sa  demeure,  et,  s^asseyaot 
sur  te  petit  moot  de  mousse  abrité  par  quelques  arbrisseaux  et  servant  d'a- 
bri dans  cet  endroit  désolé,  (>Ile  se  mit  à  réQécliir,  à  rêver  sur  tout  ce  qui  lui 
'était  arrivé  et  sur  ce  qui  Tattendait.  Elle  fut  réveillée  par  la  voix,  la  seule 
qui  eût  le  pouvoir  de  faire  tressaillir  son  cœur* 

—  Ursie  I 

Elle  se  leva  aussilM  ;  mais  avec  douceur  il  la  fit  asseoir  de  nouveau,  tandis 
qu^ii  restait  del>out,  la  conlemplant  avec  une  ex^pression  «où  se  lisait  uu 
projet  ferme  et  fixe,  où  elle  comprenait  surtout  la  sympathie  tendre  et 
compatissante  qu'il  avait  dans  le  cœur  pour  elle.  Elle  parla  la  .première. 

—  M.  Hugh,  je  sais  que  c'est  dans  nne  bonne  intention  que  vous  êtes 
venu.  Je  vous  remercierais  si  je  savais  comment  le  faire,  mais  je  ne  puis 
que  vous  demander,  vous  supplier  de  me  laisser. 

—  Ursie,  je  suis  venu  pour  vous  dire  des  paroles  que  vous  devez  écouter  ; 
puis,  si  vous  le  voulez,  vous  réfléchirez  avant  de  me  répondre.  Je  ne  vous 
presserai  pas,  ma  chérie,  vous  êtes  déjà  assez  éprouvée.  Vous  écouterez, 
Ursie  ;  ce  n'est  pas  beaucoup  vous  demander. 

—  Non,  ce  n'est  pas  beaucoup  ;  je  vous  écouterai. 

Et  elle  cacha  sa  figure  dans  ses  deux  mains,  et  lui  reprit  : 

—  Ursie,  je  ne  vais  pas  vous  parler  de  ce  que  je  ressens  pour  la  manière 
dont  vous  avez  été  traitée.  Je  ne  suis  pas  assez  sûr  de  moi  pour  le  tenter, 
puis  vous  le  savez  si  bien.  Ma  torture  la  plus  grande  est  de  penser  quec'eat 
moi  qui  suis  cause  de  cela;  oui,  c'est  moi,  Uraie,  malgré  ce  «  non  »  que  vous 
murmurez.  Ce  que  je  vais  ajouter  maintenant,  j'ai  le  droit  de  le  dire,  et 
vous,  oelui  de  l'entendre;  il  n'y  a  rien  qui  doive  vetts  empêcher  de  m'é- 
coûter,  et  non-seulement  moi,  mais,  Ursie^  oui,  je  le  dirai,  vous-même^ 
votre  propre  cœur. 
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il  s'orréta  ua  instant,  et  son  cœur  bonclU  en  voyant  qu'elle  ne  niuil  rien. 
ËQ  effet,  elle  ne  leva  même  pas  la  tête,  ni  ne  changea  de  position.  B  coq- 
tinua,  et  sa  voix  devint,  à  mesure  qu'il  parlait,  plus  douce  et  plus  suppliante. 

—  Durant  toute  ma  vie,  Ursie,  le  monde  n'a  jamais  rien  eu  qui  me  fût 
plus  cher  que  vous.  Je  crois  que  vous  le  savez,  que  vous  l'avez  toujours  sa, 
il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  protester.  Je  dirai  seulement  que  je  n'ai  ja- 
niais  changé,  Jamais  vacillé.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  quel  point  je  vous 
aime,  je  n'aurais  point  de  mot  pour  l'exprimer.  Je  n'en  trouve  pas  non  plus, 
Ursie,  pour  vous  faire  connaître  la  Xurce  de  la  prière  que  je  fais  en  vous  de- 
mandant d'être  ma  femme. 

Il  cessa  de  parler  ;  et  ces  quelques  minutes  d'arrél  semblèrent  nne  heure, 
tandis  que  debout  il  regardait  cette  frêle  forme  inclinée.  Et  pendant  ce  temps, 
le  triste  souffle  du  vent  d'automne  gémissait  dans  le  marais,  et  les- nuages 
s'amoncelaient  sur  le  ciel  assombri.  Hugh  reprit  alors  la  parole^  ot  il  y  avait 
quelque  chose  de  touchant  dans  la  voix  timide  et  faible  de  cet  homme  si  lier, 
si  impétueux,  mais  qui  craigoait  tnnl  de  perdre  cette  amie  si  chère. 

—  Rentrez  maintenant,  Ursie  ;  il  va  bientôt  pleuvoir.  Dites-moi  seule- 
ment quand  je  pourrai  revenir  chercher  votre  réponse.  Mais  sachez-ie  : 
si  votre  cœur  parle  pour  moi,  rien  ne  pourra  nous  séparer.  Nous  sommes  tous 
deux  libres.  Puis,  Ursie,  jamais,  —  que  Dieu  m'entende  !  —  je  ne  cher* 
chcrai  à  connaître  le^tecret  de  votre  chagrin  jusqu'à  ce  que  vous  veniez 
vous-même  me  le  dire  de  votre  propre  gré.  Oui,  j'ai  été  peu  généreux  jtts« 
qu'ici;  mais,  Ursie,  croyez  à  ma  parole,  je  ne  vous  troublerai  jamais  par 
aucune  question.  Ce  serait  insulter  votre  dignité  et  l'amour  que  je  vous  porte, 
que  de  vous  promettre  de  ne  pas  avoir  de  soupçon  :  car  jamais  je  n'en 
ai  eu. 

Elle  laissa  alors  retomber  ses  mains  et  leva  ses  yeux  ?ers  lui.  Une  sovf« 
france  uiguê  et  terrible  se  lisait  sur  son  visage. 

—  Que  Dieu  me  prenne  en  pitié!  dit-elle,  qu'il  me  protège  et  vous  bénisse! 
mais  ce  dont  vous  venez  de  parler  ncse  fera  jamais.  M'entendez-vous,  Hugh? 
Jamais  I  Je  dois  vivre  seule  dans  le  monde.  C'est,  paratt^il,  mon  sort;  et  ce 
destin  qui  pèse  sur  moi,  je  ne  le  ferai  jamais  retomber  sur  vous,  sur  vous, 
Hugh,  moins  que  sur  tout  autre.  N'en  parlons  plus,  que  ce  soit  la  dernière 
fois. 

—  Pou vez-vous  me  renvoyer  ainsi  ?  dit-il,  si  vous  le  faites,  ce  sera  en 
effet  la  dernière  fois.  Je  quitterai  aussitôt  le  pays.  Voulez-vous  donc,  Ursie, 
briser  deux  existences? 

—  La  mienne  est  brisée  depuis  longtemps.  Quant  à  vons,  j'espère  et 
je  prie 

—  Ne  me  raillez  pas  ainsi,  Ursie,  et  n'achevez  pas  ceqtte  vous  alliez  dire. 
Puis,  lui  prenant  les  deux  mains  et  la  faisant  lever  t      -      ■  - 

—  Ursie,  regardéz-moi,  et  dites-moi  que  vous  ne  m'aimez  pas. 
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Elle  poas»a  un  soard  géinissement* 

—  Epargoez-iDoi,  Hagh,  je  oe  puis  vous  répondre,  je  ne  le  Yeux  pas. 
Vons  vous  torturez,  vous  et  moi-même  en  vain.  Gomme  Dieu  nous  voit  et 
nous  entend»  je  vous  ie  dis,  je  ne  serai  jamais  voire  femme.  Oh  I...  ne  me 
maudissez  pas. 

— *-  Ursie  I  mon  Ursie  1  oh  !  ne  dites  rien,  ne  savez*  vous  pas  que  je  mour- 
rais pour  vous.  Oh  I  Ursie,  Ursie,  c'est  en  effet  pour  la  dernière  fois. 

Ils  reprirent  leur  marche  et  quand  ils  arri\'èrent  à  la  porte  de  la  maism 
solitaire,  ils  étaient  tous deax calmes,  de  ce  calme  dn  malheur  sans  espoir. 
li  avait  déroulé  autour  d'elle  son  plaid  si  chaud  pour  la  garantir  de  la  pluie 
qui  commençait  à  tomber,  et  il  marchait  à^ses  côtés  comme  dans  les  anciens 
jours,  sa  main  posée  légèrement  sur  son  épaule. 

Il  déroula  le  plaid  à  la  porte,  puis  tous  deux  se  regardèrent  l'un  l'autre 
dans  une  muette  agonie. 

-^  Pour  la  dernière  fois,  Ursie  !  dit  Hugb. 

Et  il  la  serra  dans  ses  bras.  Ils  se  séparèrent  ainsi.  { 

CHAPITRE   XX 

LE  VAL  DES  FÉES 

Ursie  entra  d'un  pas  chancelant  dans  la  maison,  se  guidant  de  la  main 
comme  une  aveugle.  L'absence  de  son  père  lui  fit  éptouver  une  sorte  de 
soulagement  ;  elle  s'assit  et  inclina  sa  tête  sur  ses  bras  croisés  dans  l'an- 
goisse de  son  cœur.  Mais  elle  ne  tarde  pas  à  sortir  de  cette  rêverie,  à  se 
relever  et  à  se  mettre  5  préparer  le  souper  de  son  père  ;  elle  alluma  le  feu, 
car  la  soirée  était  froide.  A  peine  ces  préparatifs  étaieDt-ils  achevés  que  la 
veuve  Burke  arriva  portant  un  énorme  panier  de  linge.  El!c  s'extasia  devant 
tout  ce  qu'avait  fait  Ursie,  et  ne  s'arrêta  de  parler  que  lorsqu'elle  eut  perdu 
haleine.  Elle  remarqua  alors  le  ch&le  et  le  chapeau  d'Urûe  arrangés  dans  un 
coin,  et  elle  dit  : 

—  Vous  passez  alors  la  nuit  ici.  H  fait,  en  effet,  un  temps  affreux  et  vous 
ne  pourriez  traverser  le  marais.  Katie  est  allée  danser  à  Kilroouan  el  elle 
restera  chez  M"*  Macmahon;  vous  pouvez  donc  prendre  son  lit. 

Ursie  accepta  et  laissa  supposer  qu'elle  n'était,  en  effet,  venue  que  pour 
une  nuit. 
Userait  bien  assez  tôt  de  parler  ie  lendemain. 

—  Quant  à  votre  père,  avec  ce  temps  épouvantable,  il  restera  sans  doute 
aussi  chez  les  Hacmabon,  vous  aurez  donc  travaillé  pour  rien,  pauvre  Ursie; 
votre  souper  ne  servira  pas. 

—  Oh  1  si,  dit-elle,  vous  ayez  eu  une  rude  journée  d'ouvrage  ;  asseyez- 
vous  et  soupes  à  votre  aise. 

Et  Ursie  aidasa  vieille  amie  et  essaya  de  sourire. 
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—  Vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  vous  qulUfir^  cûalîiHia«4-eUe  :  ma  tête 
me  fait  beaucovp  fiouffrar,  et  je  ^s  ai  ialiguée  I 

—  Oh  I  iBa  olièec,  €'«0t  «vrait  J^aus  oe  «parakses  pas  biea  du  tant  Alto 
dormir,  et  que.nraii«)it  avecveiia! 

Ursie  alluma  une  chandelle  et  monta  dans  la  chambre  de  Katie;  eUe 
éteignit  .bieotftt  sa  linnière,  préférant  l'obscurité.  f)uîfl<elle  s'assit  ipi^  de 
la  fenêtre  et  6e>mtt  à  eontempler^oelte  «oit  ai  triste,  écoutant  Ja^îelsiiceili 
iFent  fui  chassah  «et  battait  la  Ji^kôe-cûiilnB  tes  earreaux  ;  et  elle  p«Ma  aussi 
<|tteUe  oboae  JMBère  ettieraible  était  la  vie.  AlecseUe  s'a8eftQiiilla.au  pielài 
ÔraeiûK  de  Katie  et  fitiaaiprière  du  soie.  £Ue  se  rcflevA  eoeoite  etoanoneDca 
À  dérouler  leiUeoieat  ses  cbeveux  nattés.  Zaadia  qu'elle  Xaîsait4iaU«4^e  en- 
tendit Mme  Burke  fermer  et  barrer  la  porte  d'entrée,  puis  l'escalier  crafuer 
sous  le  pied  ylgaureas<de  la  vieille  femme.  Alors  tout  redeviat  cakoe  au  de- 
dans. Tout  à  coup,  dehors,  dans  une  pause  que  fit  le  veut,  on  brait  frappa 
^es  oreilles  et  la  fit  tressaillir  des  pieds  à  la  télé  :  un  cri  prolongé,  pareil  à 
un  sifflement.  Elle  se  croisa  les  mains  et  oe  bougea  pluN  L'iiisliiiit  d*aprè8 
le  signal  fut  répété.  Elle  fit  le  signe  de  la  croit  d'une  main  tremblante  et 
murmura  : 

—  0  Mère  de  Dieu  I  qu'est-oe  encore  T 

Et  elle  ouvrit  la  fenêtre,  et,  se  penchant  en  dehors  sous  la  pluie,  elleimiU 
le  cri  qu'elle  avait  entendu.  Elle  referma  alors  Ja  croisée,  mit  son  maolMui, 
lira  son  capuclion^aHr^a  tête  «t  descendit  les  escaliers  avec  précaution.  Ar* 
rivée  dans  la  cuisine,  elle  ouvrit  la  fenêtre,  qai  était  très-peu  élevée  de 
tersc,  et  passant  par  dessus,  elle  tomba  sans  bmit  sur  le  gason  au  dehors. 
Elle  s'avança  ensuite  dans  l'obscurité.  De  temps  en  temps  elle  faisait  ea- 
4endiele  sifflement  particulier  qui  l'avait  d'abord  appelée,  et,  guidée  par 
•celui  qu'on  4ui  reniait,  elle  avançait  dans  la  directton  du  brust. 

Rilroônan  Bog  (marais)  était  une  place  lugubre,  mais  à  une  distance  d'ui 
mille  de  la  demeure  d'Antony  Rocbe,  existait  un  endroit  «d'une  beauté  sbb- 
vage  et  singulière.  Tout  à  coup  le  n(»ir  et  sombre,  marais  se  termiaait  à 
brusquement,  qu'un  voyageur  étranger  au  pays,  le  traversant  dans  k  aait, 
courait  aisément  le  risque  d'aUer  se  jeter  et  a'embarinaaer  dans  les  bras* 
chages  élevés  des  arbres  qui  croissaient  ai  touflus  dans  la  vallée  au-desscN». 
d'étail  très  étroit  et,  de  l'autre  aôté,  le  marais  reoeinmençait  de  neuvna, 
mais  sous  un  aspect  moins  désolant  qu'auparavant.  Ce  vallon  ou  cette  gorge 
semblait  îermé  par  quelques  convoftsioos  de  la  nature,  etaa  riche  végétation 
au  milieu  de  cette  aridité  d'alentour  était  inexplicable.  Un  petit  :sentier  étroit 
et  à  pic  coiuluisait  du  marais  dans  cette  ravissante  f)laee,  appelée  daasia 
pays  :  le  Val  des  Fées.  Que  de  fleurs  avaient  jcueillies  <Ui  easeaUite  Uni» 
et  Hugh,  pour  les  rapporter  à  Olare  et  lui  réjouir  les  yea&i 

Il  y  avait,  dans  le  cœur  de  la  vallée,  un  endroit  apécial  ptein  denysière 
et  de  beauté,  entouré  deronoes,'et  dans  un  demi<-eecde si  biea  dessiné  qa'on 
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Pâlirait  cni  rormé  exprès:  c'était  un  bosquet  qu'Urne,  dwifl  sa  romantique 
enfance,  voulait  embellir  d'hbloires  merveilleuses. 

—  Faiies-en  une,Ursie,  lui  disait  souvent  Ilugh,  vous  en  êtes  bien  capable. 
Mais  c'était  «  une  vieille  bistoire  véritable  o  qu'elle  désirait  ;  et,  à  défaut 

de  celle-là,  elle  te  costefitait  des  rêveries  de  sa  propre  imagination  concer* 
nant  les  fées  et  leur  cour.  La  mousse  croissait  là  touffue  et  verte  et  parse- 
fliée  des  fleurs  ks  plus  variées.  Les  plus  doux  souvenirs  de  l'enfance  de 
Hngh  et  d*Ursie,  se  rattacbaient  à  ce  val  des  Fées. 

Hagb  FitX'Oérald,  après  avoir  quitté  Ursie,  ne  retourna  pas  aussitôt  chex 
lui;  il  ne  Tosait  pas.  Malgré  l'impétuoâté  de  son  caractère^  ses  principes 
étaient  sdiëes  et  élevés  et  il  ne  désirait  pas  rencontrer  son  père  avant  d'être 
plus  calme.  Il  erra  donc  malgré  la  pluie,  sans  but,  à  travers  le  marais  de 
Eilroonan,  ;et  même  à  pbtsteiirs  milles  plus  loin,  quand  la  pensée  de  sa  sœur 
le  frappa  tout  à  coup. 

—  Pauvre  Glare,  je  l'ai  laissée  dans  une  terrible  anxiété,  il  faut  que  j'aille 
la  retrouver  et  kii  dire  que  je  compte  sur  elle  pour  amener  mon  père  à  juger 
avec  plus  de  justice*  U  n'est  pas  possible  que  l'influence  de  cette  femme  con- 
trebalance longtemps  celle  de  Glare,  et  alors  je  ne  la  Lasserai  pas  sans 
amie. 

Ainsi  révnnt  et  avançant,  il  se  trouva  sur  le  bord  de  la  vallée  des  Fées. 
Que  de  souvenirs  doux  et  tristes  se  pressèrent  dans  son  esprit.  La  nuit  était 
sombre  et  les  pfties  rayons  de  la  lune,  qui  n'apparaissaient  que  de  leiii  en 
loin  entre  les  intervalles  des  nuages  qui  fujatent,  ne  permettaient  guère 
d'ap|M*éeîer  la  beauté  du  lieu.  Et  d'ailleurs,  la  Viillée  était  si  profonde  que 
même  par  une  nuit  mains  obscure,  la  clarté  de  la  lune  n'y  pénétrait  que  fai- 
blement. Un  étranger  ne  pourrait  s'y  aventurer  sans  danger.  Mais  Hagb  en 
connaissait  les  moindres  détours,  les  plus  petits  coins,  chaque  tronc  d'arbre 
mèii'e  qui  rendak  les  sentiers  si  raboteux,  et  il  sentait  un  immense  désir  d'y 
retourner  encore  une  fois.  Il  était  à  mi-chemin  de  la  descente  quand  il  6*arréla 
tout  à  coup,  surpris  d'entendre  des  voix  au-dessous  et  très-près  de  kii.  Il 
écoula:  c'étaient  un  homme  et  une  femme  qui  parvient.  Les  paroles  du  pre- 
mier étaient  prononcées  d'un  ton  plus  distiuci,  à  voix  basse;  il  l'entendit 
settlement  parler  d'une  «  vie  d'enfer.  »  liais  la  réponse  lui  arriva  clairement. 

—  Alors,  pour  l'aïuour  de  Dieu,  pour  moi,  mettez-y  lln«  Il  y  a  longtemps 
que  vous  auriez  dû  le  faire. 

L'homme  dit  encore  quelque  chose  que  Hugb  ne  put  saisir;  mais  la  ré- 
ponse lie  lui  arriva  encore  que  trop  clairement. 

i —  Oh  !  ne  dites  pas  cela,  cher,  cher  ami  1  Vous  connaissez  ma  tendresse. 
Mais  prometlez-moi,  promettez-moi  cela  maintenant  par  affection  pour  moi, 
si  vraiment  vous  m'aimez. 

Hugh  tressaillit  des  pieds  à  la  tête  :  cette  voix,  c'était  celle  d'Ursie  Roche. 

Que  devait-il  faire  ?  Malgré  l'agitation,  l'angoisse  dont  il  était  saisi,  il  sen- 
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tait  qu'il  ne  pouvait  rester  ainsi  auditeur  secret  ;  mais  8*60  aller,  saus  dooner 
de  signe  dosa  présence  1  non,  il  n'eu  avait  pas  la  force.  Il  appela  donc: 
—  Ursie  !  " 

Elle  était  si  près  qu'il  n'eut  pas  besoin  de  parler  fort.  — La  foudre  tom- 
bant à  ses  pieds  ne  Taurait  pas  plus  effrayée  que  celte  voix  de  Hngh. 

—  0  mon  Dieu  !  cria-t-elle. 

Alors,  à  la  luour  pftie  et  vacillaute  de  la  lune,  l'inconnu  et  elle  furent  co 
vue,  mais  ceiui-là  l'espace  seulement  d'une  seconde;  il  se  précipita  avec  une 
rapidité  folle  dans  le  sentier  en  face  et  disparut  aussitôt.  Ursie  se  suspendit 
convulsivement  au  braa  de  Hugh.  Elle  sanglotait. 

—  Oh  I  épargnez-le ,  cria-t-elle  ;  prenez  pitié  de  moi.  Ne  cberchez  pas  à 
le  suivre. 

— Calmez-vous,  Ursie.  Pourquoi  chercberai-je  à  le  suivre.  J'en  aientenda 
assez.  Et  je  n'ai  pas  le  droit,  en  effet,  de  me  mêler  de  vos  affaires,  moins 
que  toutes,  de  celle-ci. 

C'était  la  souffrance  qu'il  ressentait  qui  le  faisait  parler  avec  taut  de  fid 
Elle  le  savait,  et  cependant  ces  paroles  lui  transpercèrent  l'âme. 

—  Plût  à  Dieu,  dit«il  ensuite,  que  je  ne  fusse  pas  venu  ici  cette  nuit  I  Ah  ! 
pourquoi  faul-il;  Ursie,  que  lorsque  nous  nous  sommes  séparés  à  votre  porte, 
cela  ne  fût  pas  pour  la  dernière  fois? 

Elle  croisa  ses  mains  et  dit  d'une  voix  digne  de  pitié  : 

—  Oh  !  épargnez  •moi. 

—  Que  Dieu  vous  pardonne  !  répondit-il.  Oui,  je  vous  épargnerai  Mais 
avant  que  nous  nous  séparions, — maintenant  pour  la  dernière  fois,-HPëpon« 
dez-moi  :  —  Vous  est-il  cher  ? 

~  Ouï. 

—  Encore  une  question.  Est-il  mêlé  à  ce  mystère,  au  secret  de  votre  sé- 
jour en  Angleterre  ? 

—  Oui. 

Il  y  eut  une  pause  qui  sembla  des  années  à  la  pauvre  Ursie,  puis  il  reprit: 

—  Je  vais  vous  reconduire  dans  ia  maison  de  votre  père. 
Avec  quelle  froideur  ces  mots  furent  prononcés  I. 

Elle  n'oublia  jamais  le  regard  triste  et  sévère  qu'il  lui  jeta  en  arrivant  à 
la  maison  solitaire,  ni  l*accent  aussi  triste  et  aussi  sévère  de  la  voix  qui  lui 
dit  une  fois  encore  : 

—  Que  Dieu  vous  pardonne,  Ursie  I 

CHAPITRE    XXI 

LE  POINT  LE  PLDS  SOVBRE  AVANT  LE  JOUE 

Le  déjeuner  du  lendemain  fut  morne  au  château  ;  mais,  bien  que  BiU 
s'aperçût  des  manières  plus  que  froides  de  Hugh  à  son  égard,  elle  eut  le  tact 
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de  ne  pas  les  comuienler  et  de  ^e  soumettre  aux  circonstances.  Le  squire 
était  évidetaimeot  malheureux  et  mal  à  Taise,  et  par  conséquent  de  mauvaise 
humeur,  Glare  était  dans  sa  chambre.  Le  repas  fut  un  instant  animé  par 
l'arrivée  de  Gora,  qui  se  précipita  du  jardin»  dans  la  salle,  les  joues  colorées, 
semblables  à  deux  roses,  parTexcitation^etles  yeux  brillants  de  colère.  Elle 
passa  devant  sa  mûre  qui  Gt  un  geste  pour  la  retenir,  mais  avec  un  regard 
provoquant  elle  courut  droit  vers  Hugh. 

—  Revient-elle  aujourd'hui,  frère?  bientôt?  Dites-le  &  Gora. 

Mais,  tout  impétueuse  qu*était  la  petite  Goralie,  elle  n'osa  pas  insister 

une  fois  qu'elle  eut  jeté  un  coup  d'oeil  sur  le  visage  du  jeune  homme.  Celui- 
ci  l'embrassa  cependant,  puis  la  posant  à  terre  avec  douceur,  il  quitta  la 
pièce.  Il  n'y  avait  qu'un  instant  qu'il  se  promenait  de  long  en  large  dans  le 
même  bosquet  où  il  avait  rencontré  Ursie  tenant  la  lettre  de  Corney,  quand 
il  entendit  derrière  lui  des  pas  qu'il  reconnut  èlre  ceux  de  son  Père.  Malgré 
la  torture  de  son  cœur,  il  se  retourna  pour  aller  au-devant  de  lui,  guidé  par 
rinstinct  de  $on  respect  habituel. 

Mon  Gis,  commença  le  squire,  vous  êtes  triste  et  de  plus  irrité  contre 

moi.  Je  comprends  votre  chagrin,  Hugh  ;  j'ai  été  jeune,  moi  aussi.  Mais 
vous  voyez,  c'est  une  question  inabordable,  une  vraie  folie;  et  vous  ne  de- 
vez pas  laisser  cette  jeune  Glle,  que  j'estime  profondément,  vous  le  savez, 

se  mettre  entre  nous. 

—  Mon  père,  vous  ne  connaissez  pas  Ursîe  (W  ne  prononça  ce  nom  qu'avec 
effort  ),  et  vous  ne  devez  pas  la  juger.  Dans  tout  ce  qui  s'est  passé,  moi,  et 
moi  seul,  dois  être  blâmé.  Je  l'aimais  et  aurais  voulu  en  faire  ma  femme  si 
elle  y  avait  consenti.  Non,  mon  père,  ne  m'interrompez  pas,  c'est  la  vé- 
rité. Je  me  suis  regardé  comme  libre  dans  cette  affaire;  au  point  o& 
en  sont  les  choses  maintenant,  il  est  inutile  de  les  discufer.  Elle  n'a  pas 
voulu  m'écouter  ;  tout  est  donc  Oni.  Mais,  mon  père,  vous  devez  convenir 
qu'elle  a  été  traitée  d'une  façon  injuste  et  cruelle. 

—  Vos  paroles  sont  dures,  Hugh. 

Elles  ne  disent  que  la  vérité,  mon  père. 

Voyons,  Hugh,  reprit  le  squire  après  quelques  instants  d'un  silence 

embarrassant.  Vous  savez  combien  j'aimais  cette  jeune  Glle,  autant  que  si 
elle  eût  été  mon  enfant  ;  mais  Rila  a  vu  et  entendu  des  choses  étranges, 

il  parait. 

Oui,  il  paraît,  dit  Hugh  avec  un  sarcasme  mal  déguisé.  J'aurais  voulu 

tenir  le  nom  de  votre  femme  en  dehors  de  cette  conversation ,  mon  père,  si 
vous  l'aviez  permis  ;  car  je  ne  me  sens  pas  en  force  de  pouvoir  parler  de  sa 
conduite  en  termes  mesurés. 

Par  le  ciell  Monsieur,  rappelez-vous  qu'elle  est  ma  femme  et  la  maîtresse 

de  ma  maison. 
Dieu  sait  que  je  ne  cours  aucun  danger  de  l'oublier,  répondit  HUgh  ; 
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mm  nous  ferions  mietix  de  laisser  ce  sojel.  J'ai  cru  de  oion  de?oîr  de  vous 
dire  h  vérité  concernant  Urste  Ro<:be  et  mot-iiéme.  Je  l'aï  6tH  et  je  répète 
q«e  c'est  înjwsle  de  rejeter  sur  elFe,  mes  raatc»,  si  ▼oiis  ffi'e»  reprociies. 
Je  penseqa'eik  désire  aussi  pea  que  rwi%  être  ici  sar  le  méoie  pied  qa'a»- 
trefois;  fbaif^  j'espère^,  mon  père,  que  lorsque  vous  ooosolterez  Toêre  propre 
coeur,    ▼•tre  propre  jugement,  vooe    ¥^rcs    les  cboees  dtwm   antre 

manière. 

Bientôt  après,  Hogh  se  retira  pour  écrire  ses  lettres;  il  resta  me 
gnmde  heure  la  tète  dans  ses  mains  avairt  de  pouvoir  prendre  ki  piume. 
Paune  Hoght  II  essuyait  de  s'accoutcnatr  à  cette  pensée  terrible  qu'Ursie 
était  fausse;  il  voulait  envisager  Taveoir  sans  fo»  en  elle. 

Glare,  élonnée  du  silence  qu'il  gardait  sur  Ursie,  chercliait  en  v«n  i  le 
comprendre.  Hogh  lui  annonça  sifiiptemeot  riAlention  qu'il  avait  de  quitter 
llrlande.  Elfe  attendait  rexpiicfttion  promise  et  surtout  cette  prière  qu'elle 
pensiirl  devoir  lui  être  adressée  d'être  r»i»ie  d'Ursic  et  de  n'avoir  pas  de  re- 
pos jusqu'à  ce  que  justice  lui  fût  rendue.  Mats  Hugh  n'en  parla  jamais.  Obi 
sans    cette    entrevae  du  val  des  Fées,  eombiei>  il  aurait  plaidé  pour 

Un  soir,  étant  seul  avec  le  squire  et  Cbfe,.  il  aneonça  à  son  père  qu'il 
faisait  des  démarches  poor  changer  de  régiment  et  partir  pour  la  Nouvelle- 
Zélande.  11  dit  cela  d'un  ion  indifférent,  puis  quitta  la  chamUre. 

Ctier  papa,  —  et  Clare  passa  son  bras  aurlotir  d«i  cuu  de  son  père*  — 

v<m»  ne  pouviez  vous  attendre  &  le  voir  rester  ici* 

l.i,  non,  maïs  la  Nouvelle-Zékiqde  l  Que  D^eq. nmis  protège,  mon  en- 
fant. Ne  saves-vous  pas  quel  dur  métier  on  y  fuit.  El  à  peiue  revenu  de 
Crimée!  Ob  t  la  main  de  Dieu  pèse  sur  moi  lourdemenl. 

Quelques  instants  après,  le  Père  O'Hara  vint  trouver  Clare.  Il  avait  à  par- 
ler d'Ursic.  Une  histoire  étrange  se  racontait  sur  so»  cwiiple.  il  u'en  eut  pas 
parlé  k  Clare  si  déjà  elle  n!avait  été  répandue  Kucie  Bcicte  étiiit  venue  ce 
jour-là  même  lui  racont<îr  que  Birry  Lincli,  wi  jeune  g*rço«»  de  Kilroonao, 
avait  acct»mpagné,  la  veille  au  soir,  Netly  Mw^raih  et  sa  mère  revejiant  û&  la 
fête  deKilrooiian*  En  passant  près  du  val  des  Fée»,  ilft  avaient  vu  uaefemaie 
y  descendre.  La  lune  brillait  en  ce  mouienl,  et  Nelly  assura  reconnaître  Ursie 
Rocbe.  Barry  Liock,  fia«icé  à  Neliy  et  ^mX  admirateur  d'Ui:siev  désiara 
que  Ton  se  trompait.  Nelly  et  sa  mèr<s  pour  prouverce  qu'elles  avaoçdieal, 
s^appfoclièrenti  de  là  vallée  et  eiiieiwlifenlles»ndedkiucc  voix.  Elles  aurdieiit 
voulu  en  savoir  plos;  nNiis  Dwrry,  détestant  ce  |)rocédé,  les  quitta.  Ne  se  sou- 
ciant pas  de  rester  seules,  eHes  s'en  allèrent  aussi.  Au  u^meiii  de  par- 
tir, elles  entendirent  la  voix  d'un  homme  prononcer  Le  aon  d'Ursi«. 

— El,  men  Père,  avait  ajouté  l'égolite  Kaitie,  Neliy  ne  manq«iera  pas  de 
raconter  à  tous  cette  histoire.  Dennis  Macmahon  est  Qer  :  il  eourrMl  biea 
me  laisser  là^  et  ce  serait  la  faute  d'Ur«ft. 
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Ee  PereO^anr  élmr  indigné  de  régoîsme  de  Katie. 

•--*  fl«gh  dièsif  toujours  qu'elle  était  jalouse  d'UrNe,  ditClare;  jo  crois 
q«nf  a  rafsoff. 

E'biolaii^  ftrt  rsicontiée  après  h  dtoerpar  Slta  elte^-némev  avec  an  ehagria 
bien  joué.  Le  Père  O'Hara,  qui  pressenlait  la  chose  et  qui  éloto  resté  ao 
ehiteauv  f«i  ftrappé  de  la  pàleiir  soudhine  de  Hufh  lorsque  le  ihud  de  la 
vallée  Ai»Fées  futprofloncé.  Pendtioiun  mouieot  méoie  sou  agilalîoa  fut 
fmbl«  peur  tftw,  et  »-*  Fitz-Géraid  put  an  ftlititer  de;  l'effet  de  soa 


Hugh  partit  le  lendemain  pour  rejoindre  son^  régiroefit,  et  le  nuage  qui 
pesait  snr  notre  pauvre  héroïne  &'af>sombrit  de  pliM  eo  plus.  Elle  vécut 
complètement  isolée.  Katie  épousa  bientôt  après  Dennis  Aincmahon^  et  la 
vie  d'Ufsie  devint  plusm^unotone  que  jamais.  Ursia  acceptait  son  sort  avec 
résignation. 

—  J'en  ai  tant  supporté»  dit-elle  un  jour  au  Père  Gabriel,  que  tout  me 
paraît  facile. 

Elle  remerciait  Diea  de  s'être  servi  d'elle  pour  ramener  son  père  à  la 
religion,  et  elle  donnait  peu  d'attention  aux  regards  méprisants  dont  elle 
éiait  l'objet  depuis  cette  soirée  du  val  des  Fées.  La  veuve  Burki  demeura 
son  amie;  elle  insista  pour  demeurer  avec  Ursie  et  l'aider.  Ursie  la  remercia 
du  fond  du.  cœur,  mais  ne  voulut  pas  accepter  son  offre. 

—  Je  préfère  rester  seule.  Puis  cela  p  )urrait  peut-être  faire  tort  à  votre 
Norah.  Je  ne  vous  demande  que  de  prier  pour  moi. 

C'était  bien  sous  un  nuage  qu'elle  vivait  alors. 

eifAPlTRE  XXII 

Li  AKan  d'ursie. 

Deux  années  s'étaient  écoutées  depuis  que  Hugh  avait  fait  voilé  pour 
rOcéar.îe.  Deux  années,  avec  leurs  lumières  et  leurs  ombres,  leurs  joies  et 
iBurs  tristesses,  feurs  e.spéninces  et  leurs  déceptions,  leurs  cRvers  cbange* 
oients,  agitations  et  expériences.  Pour  Ursie,  ces  deux  années  avaient 
passé  dans  une  monotonie  invariable.  Aucune  Tniirière  ne  vint  percer  le 
MKigequi  pesattrsur  eite;  aucune  espérance,  aucune  joie  n'éclaircit  jamais 
sa  vie  Iriete  et  uiiiferue.  Elle  8up|9ortait  cette  vie  avec  tant  de  patiencer,  elle 
remplissMi  tous  see  devoirs  d'une  façon*  si  exemplaire,  que  Ton  ne  t^rde  pa» 
autour  d'elle  à  se  repentir  de  l^abandon  et  du  mépris  qu'en  lui  avait  mentrés. 

Elle  pourrait  maintenant  sortir  de  son  isolement  si  elle  le  désirait,  mais  elle 
n'y  sengcaîi  pao^  Son  seui  plaisir  était  d'aveir  pw  la  utenv^  Burke  d(es«eu- 
imiles  de  filare  et  in  sqnire.  La  pauvre  Clare  ne  quitttiît  plus  kb  ohambre,  et 
le  squire  s'affaiblissait  et  s'attristait  de  plus  en  plus.  La  grandednœeda  cb4- 
tenu  se  kmentaii  de  cet  étai  de  choses  ((ai  l'empêchait  d'avoir  de  la.  société 
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an  cbàteau  ;  sa  seule  ressource  était  dans  des  visites  fréquentes  à  Dublin  et 
quelquefois  méme^  Londres  :  car  la  belle  et  splendide  Rita  ne  manquait 
pas  d'invitations.  Elle  trouvait  des  excuses  à  ses  absences  dans  la  nécessité 
«  d'avoir  des  mattres  pour  Gora.  »  Et  pendant  ce  temps  le  château  était 
calme  et  tranquille. 

Par  une  douce  matinée  de  mai,  à  une  heure  trop  peu  avancée  pour  être 
brillante,  Ursie  Roche  attendait  dans  le  petit  parloir  du  capncio  de 
Kilroonan.  Quand  le  Père  Gabriel  entra,  il  s*aperçut  aussitôt  d*un  change- 
ment ;  il  le  vil  avant  même  que  ses  yeux  tombassent  sur  la  lettre  bordée  de 
noir  qu'elle  tenait  à  la  main. 

—  Vous  avez  des  nouvelles,  mon  enfant  7 
Elle  lui  tendit  la  lettre  avec  un  sanglot. 

Mon  pauvre  Corney  !  Oii  I  si  j*avais  pu  le  revoir  une  dernière  fois! 

Calmez -vous/ chère  enfant,  dit  le  Père  après  avoir  lu  les  quelques 

lignes  que  la  lettre  contenait  II  n'y  avait  pas  grande  chance  pour  cela,  et 
vous  devez  en  être  reconnaissante,  au  moins  en  ce  qui  concerne  votre  frère. 
Son  ami  ne  vous  écrit  pas  longuement,  mais  ce  qu*il  vous  dit  est  rassuraat: 
votre  frère  est  mort  dans  un  pays  catholique  et  avec  les  sacrements  de 
l'Église;  puis  voici  ce  dernier  et  doux  message  pour' vous  en  particulier  elle 
bon  témoigage  de  sa  conduite  au  régiment.  Mon  enfant,  vous  devez  espérer 
beaucoup,  m'entendez-vous.  Et  il  ne  manquera  pas  de  messes.  Que  Dieu  ait 
son  ftmel...  Vous  avez  une  autre  lettre? 

Pour  un  moment  elle  se  prit  à  ressembler  à  Tancienne  et  brillante  Ursie 
avec  ce  léger  coloris  sur  ses' joues  et  ce  doux  éclat  dans  les  yeux. 

—  Oui,  je  l'ai  écrite  la  nuit  dernière,  aussitôt  après  avoir  reçu  celle  que 
vous  venez  de  lire.  Je  vais  à  la  poste  pour  m'informer  du  jour  du  départ. 

La  lettre  était  adressée  au  capitaine  Hugh  Fitz-Gérald,  du  Si"""  régiment, 
et  envoyée  en  quelque  coin  inconnu  et  barbare  de  la  Nouvelle-Zélande.  Elle 
savait  donc  ce  qu'il  faisait,  ce  qu'il  devenait,  la  triste  et  ûdèle  Ursie. 

—  Et  maintenant,  mon  enfant,  ma  bonne  et  patiente  enfant,  vous  ailes, 
n'est-ce  pas,  au  château  pour  raconter  votre  récit? 

—  Oui,  si  l'on  veut  m'écouter. 

—  Le  squire,  ma  fille,  a  l'esprit  rempli  de  préjugés,  mais  la  vérité  que 
vous  allez  dire  les  chassera  tous.  Quant  &  miss  Fitz-Gérald,  ce  n'est  pas  de 
sa  faute  si  vous  avez  mené  si  longtemps  cette  pénible  existence.  Ursie,  Une 
faut  pas  être  fière  au  lieu  d*étre  reconnaissante. 

Elle  secoua*  la  tète. 

-V  Ohl  non,  je  n'en  aurais  pas  de  raison.  Mais,  mon  Père,  si  les  choses 
arrivaient  trop  tard  I  Oh  I  il  n'y  aura  jamais  plus  pour  moi  de  joie  :  mon 
cœur  semble  mort. 

—  Non,  pas  tout  à  fait,  dit  le  prêtre  avec  douceur,  en  posant  là  main  sar 
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la  lettre  qu'elle  venait  d'écrire.  Vous  serez  contente  quand  vous  apprendrez 
que  ceci  a  atteint  sa  destination. 

-—  Oui.  Puisse  Dieu  la  lui  faire  parvenir!  //  saura  tout  alors. 

Quelques  heures  plus  tard,  Ursie  Rocbe  était  assise  de  nouveau  à  côté  de 
Glare  avec  le  squire  et  le  Père  O'Hara.  Elle  leur  faisait  son  récit.  On  ima« 
gjnera  facilement  les  sentiments  qui  remplissaient  ses  auditeurs.  Résumons 
ce  qu'elle  leur  dit. 

Grâce  à  la  présence  de  M*^  Sullivan,  Ursie  se  tira  bien  d'affaire  une  fois 
engagée  dans  la  bande  des  moissonneurs.  La  protection  de  cette  bonne 
dame  écarta  d'elle  tout  ce  qu'auraient  pu  entraîner  de  pénible  et  de  désa- 
gi'éable  les  caractères  durs  et  sauvages  des  gens,  femmes  et  hommes,  avec 
qui  elle  se  trouva.  Mais  il  y  eut  d'autres  ennuis,  que  la  présence  de  la  mère 
des  jeunes  Sullivan  ne  fit  qu'accroître  au  lieu  de  diminuer.  Elle  désirait  avec 
ardeur  le  mariage  de  l'aîné  de  ses  fils  avec  Ursie.  Si  Larry  n'avait  pas  été  son 
fils,  elle  aurait  vu  combien  était  impossible  et  même  peu  désirable  un  tel 
engagement  entre  une  femme  comme  Ursie  Roche  et  un  garçon  sauvage  et 
débauché  tel  que  Larry  Sullivan.  Mais,  en  mère  aveuglée,  elle  bâtissait  son 
château  en  Espagne  et  comptait  un  peu  sur  Gomey,  qui  avait  été  en  Ulster 
le  grand  ami  de  ses  fils. 

La  saison  était  magnifique  et  l'état  de  la  bande  prospère.  Les  grappes  de 
houblon  restèrent  suspendues  très-tard  sur  leurs  pieds,  et,  à  la  fin  de  sep- 
tembre, les  moissonneurs  travaillaient  encore  dans  les  jardins  de  houblon 
sur  les  terres  boisées  du  comté  de  Kent,  lis  étaient  là  quand  vint  le  jour 
dont  toutes  les  circonstances  étaient  écrites  en  lettres  de  feu  dans  la  mémoire 
de  la  pauvre  Ursie.  Leur  propre  bande,  qui  comptait  beaucoup  de  membres, 
était  seule  employée  aux  travaux  des  jardins.  Une  harmonie  suflBsante  avait 
régné  jusqu'alors  au  milieu  d'eux;  mais  tout  récemment  des  mécontentements 
s'étaient  élevés  au  sujet  des  gains  :  on  soupçonnait  Antony  d'avoir  l'œil  plus 
ouvert  sur  ses  propres  intérêts  que  ne  le  comportait  l'honnêteté  ;  il  y  avait  des 
murmures  et  des  regards  haineux  quand  il  paraissait.  Ce  sentiment  s'étendit 
*  un  peu  sur  Gomey,  qui  se  crut  obligé  de  soutenir  son  père  et  de  rejeter 
les  charges  élevées  contre  lui.  Ursie,  bien  que  cela  doive  paraître  étrange, 
n'avait  aucune  idée  de  cette  désunion.  Elle  était  universellement  respectée, 
et  en  sa  présence,  d'un  commun  accord,  on  évitait  tout  ce  qui  pouvait  lui 
occasionner  de  l'ennui.  A  la  fin  de  la  journée,  elle  se  retirait  avec  M"«  Sul- 
livan, et  ne  soupçonna  donc  jamais  que  les  choses  allassent  mal  autour 
d'elle.  Les  jeunes  Sullivan  surtout  étaient  très-irrités  contre  Antony  Roche; 
mais  les  espérances  de  Larry  sur  Ursie  les  rendaient  fort  allenlifs  à  rester 
calmes  devant  elle.  Pour  ne  pas  alarmer  leur  mère,  ils  ne  lui  parlèrent  de 
rien  non  plus.  Quant  à  Goniey,  il  étaitsilencieux,  par  affection  pour  cetlesœur 
tant  aimée  et  dont  il  sentait  si  profondément  le  dévouement  et  l'amour. 

—  Et  je  veux  que  vous  sachiez,  s'écria-t-elle  en  joignant  les  mains  avec 
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ardeur,  que,  jusqu'à  ce  jour  terrible  doot  Je  vais  vous  parler,  mou  pauvre 
Corney  ne  m^avait  jamais  donné  une  heure  de  tristesse  depuis  notre  départ 
d'Irlande.  Il  avait  toujours  été  si  bon,  si  tendre  pour  moi,  si  ferme,  si  sage, 
que  presque  toutes  mes  anxiétés  et  appréhensions  à  son  sujet  étaient  éva- 
nouies* Oh  I  mon  pauvre  frère  I  sûrement  Dieu  aura  eu  pitié  de  lui  et  lai 
aura  pardonné  avant  la  fin. 

Et  elle  se  couvrit  le  visage  et  lutta  contre  son  émotion.  Tous  partageaient 
sa  peine  ;  mais  c'était  une  telle  consolation  de  voir  Ursie  se  livrer  aux  sen- 
timents de  son  cœur,  qu'ils  sentaient  autant  de  reconnaissance  que  de  pitié. 

—  Si  seulement,  reprit-elle  après  une  paase,8i  seulement  j'avais  pu  prévoir 
quelque  chose  et  que  je  ne  l'eusse  pas  quitté  ce  soir-là  I  —  Le  travail  dans 
les  jardins  était  fini  et  la  part  de  chacun  dans  les  bénéfices  se  réglait. 
M"*  Sullivan  était  allée  dans  lu  petite  auberge  où  elle  et  moi  nous  avions 
une  chambre,  pour  faire  préparer  le  souper  ;  et  moi  j'allais  errer  à  Tentonr, 
pensant  que  je  n'étais  pas  utile.  Que  Dieu  ait  pitié  pe  moit  ^  Je  n'aorais 
jamais  dû  m'éloigoer,  cria-t-elle  avec  un  sanglot  dans  la  voix.  0  mon  Dieu! 
pourquoi  mon  ange  gardien  ou  le  sien  ne  m'a-t4I  pas  inspiré  de  me  tenir  à 
ses  côtés  toute  cette  soirée? 

^  Ma  fille,  dit  la  voix  grave  du  Père  O'Hara,  ne  demandez  pas  ponrqaoi. 
Il  y  a  de  quoi  rendre  fous  les  cœurs  éprouvés.  Dieu  agit  avec  justice;  que 
cette  pensée  nous  sauve  du  désespoir  :  «  Tes  voies  sont  dans  la  mer,  tes 
sentiers  sous  plu^eurs  eaux,  et  tes  pas  ne  seront  pas  connus.  » 

Elle  inclina  la  tète  avec  respect  et  continua  à  raconter  comment  elle  s'en- 
fonça dans  l'épaisseur  du  bois,  à  la  lisière  duquel  les  jardins  se  terminaient 
et  ne  s'arrêta  de  marcher  que  lorsqu'elle  eut  atteint  Téclaircie  pratiquée 
dans  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  fbrét.  Là  les  arbres  retombaient  sur  le 
bord  d'un  UH*rent  profond,  autour  duquel  une  riche  mousse  ornée  de  nénu- 
fars  et  de  plantes  aquatiques  descendait  en  pente  et  formait  un  bassin  dans 
lequel  l*ean  coulait 

—  C'était  un  endroit  délicieux. 

Et,  à  mesure  qu'Ursie  parlait,  ce  regard  d*horreur  se  fixa  de  nouveau  sur 
son  visage,  ses  paupières  se  dilatèrent  et  ses  yeux  semblèrent  se  porter  sur 
quelque  objet  lointain,  mais  horrible,  et  sa  voix  prit  un  accent  lugubre  et 
perçant  qui  fit  tressaillir  Clare. 

—  Un  endroit  si  délicieux,  si  calme,  si  paisible,  et  dans  cette  éclaircie  le 
soleil  pénétrait  sans  obstacle  ;  il  dardait  alors  sur  le  torrent  ses  derniers 
et  larges  rayons  d'un  rouge  pourpre.  Je  trouvais  cela  si  beau  !  mais,  depuis 
ce  jour,  je  n'ai  jamais  pu  supporter  la  vue  d'un  soleil  couchant. 

Elle  dit  ensuite  comment,  tandis  qu'elle  était  assise  là,  jouissant  de  ce 
magnifique  spectacle  et  pensant  avec  un  cœur  plein  de  gratitude  à  la  bonne 
conduite  de  Corney  et  à  la  satisfaction  que  leur  mère  en  éprouverait, 
comment  Larry  Sullivan  se  dressa  tout  à  coup  devant  elle.  Au  premier  mo- 
ment elle  ne  sentit  que  de  l'ennui  ;  elle  trouvait  que  c'était  manquer  de 
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délicatesse  et  indigne  d'an  homme  de  la  poursuivre  ainsi  quand  elle  recher- 
chait la  solitude.  Mais  à  peine  Teut-elle  regardé  qu'un  sentiment  de  frayeur 
s'empara  d'elle.  Il  était  excité  par  l'ivresse  ou  la  colère,  peuUôtre  par  les 
deux  k  la  fois.  Or^  la  colère  de  Larry,  en  dehors  même  de  l'ivressf ,  était 
chose  redout2d>le.  Le  regard  résolu  empreint  sur  son  visage  la  fit  tressaillir  ; 
mais,  ealme  et  énergique  comme  était  Ursici  elle  ne  devait  pas  manquer  de 
courage  :  elle  ne  perdit  donc  pas  son  saog-froid  et  ,lui  parla  avec  celte  ré« 
serve,  cette  dignité  qui  le  tenait  toujours  k  distance  ;  elle  n'y  réussit  pas 
cette  fois.  £t  quand  Ursie,  enhardie  par  l'indignation,  lui  ordonuade  la 
quitter  et  lui  fit  comprendre  que  jamais  rien  au  monde  ne  la  ferait  consen- 
tir à  deveoir  sa  femme,  sa  fureur  éclata  et  il  la  menaça  d'exposé  k  tous 
la  conduite  de  son  père 

—  Vous  poavez  tenir  votre  tète  si  fière  aussi  haut  que  vous  voûtes 
maintenant,  Ursie  Roche,  [mm  votre  père  se  charge  da  Fabaisser,  £t  par 
le  ciel  au-dessus  de  nous  et  le  Dieu  qui  l'a  créé,  je  déshonorerai  f  on  nom 
ou  plut6t  Je  ruinerai  ^  le  peu  de  considération  qui  lui  reste.  Je  le  ferair  k 
moins  que  vous  ne  me  donniez  votre  parolci  et  cela  avant  que  nous  nous 
séparions. 

n  l'avait  sais»  par  \e$  deux  poignets,  Qt  ses  yeux  briUanls  de  colère 
étaient  dardés  sur  elle,  tandis  qu'effrayée  elle  cherchait  k  s'en  détorrasser. 

~  fit  je  remerciai  Dieu,  continua^  t«elle,  aveugle  et  malheureuse  fille  qm 
j'étais,  je  le  remerciai  avec  un  cri  de  joie  quand  j'entendis  le  pas  de  quel** 
qu'un  qui  arrivait  en  courant,  et  que  Corney  oria  avec  un  jurement  à  I^rry 
Sullivan  àâ  me  laisaer  les  mains.  U  se  tourna  alors  vers  mon  frère.  Larry 
était,  80  temps;  ordinaire,  plus  fort  que  Ck)rney  ;  nais  eekii-ci  était  à  jeun  et 
l'autre  eomplétement  ivve;  de  plus,  vous  savev,  Gorney  était  considéré  ooimre 
le  meilleur  lutteur  du  comté  de  Glare.  Enfiu  toujours  estril  que  Larry  n'était 
pat  alors  un  adversaire  pour  Gorn^.  Je  ne  pm  vous  dire  combien  de  temps 
dura  la  lutte;  une  minute  seulement,  il  me  semble;  maisjâ  o^aî  qu'un  sou* 
venir  couAis  de  leurs  eflEorts  k  tous  deux,  sur  cet  espace  de  verdure,  et  ie 
mes  cris  et  mes  prières  pour  essayer  d'arrêter  le  combat  ;  ee  s'est  dans  mon 
esprit  qu'use  horrtfald  confiisioo,  jusqu'à  ce  moment  offi-eux  ^lui  m  doit  jsr 
mais  s'effacer  de  ma  mémoire,  oà  je  vis  le  malheureux  Goraey  so«lev«r  son 
ennemi  dans  ses  bras  comme  s'il  avait  eo  alors  la  force  d*un  géant,  et  que  je 
l'entendis  pousser  un  éclat  de  rire  féroce  ;  il  l'avait  précipité  dans  les  eaux 
rougies  du  torrent.  Oui,  elles  sont  rougies  maintenant  ;  ~  mon  frère  était 
un  meurtrier! 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  parler  de  la  sympathie  et  des  impressions  des 
auditeurs  d'Ursie,  mais  je  continuerai  son  récit.  Elle  raconta  comment, 
malgré  sa  grande  terreur  et  sa  douleur  immense,  eUe  comprit  aussitôt  que 
Gorney  devait  fuir  à  l'instant,  et  qu'elle  devait  pour  cela  lui  faire  donner  de 
l'argent  p«r  sou  père,  La  pauvre  fille  alla  tout  de  suite  trouver  celui-ci, 
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laissant  son  malheureux  frère  sur  le  lieu  du  crime.  Elle  aurait  pour 
tout  au  monde  voulu  que  cet  affreux  secret  ne  fût  pas  partagé  par  Antony, 
et  lui  aurait  fait  volontiers,  que  Dieu  la  prenne  en  pitié,  le  mensonge  qu'elle 
devait  bientôt  faire  aux  autres  :  que  Gorney  et  le  jeune  Sullivan  étaient 
partis  pour  TAmérique,  selon  le  désir  qu'ils  en  avaient  depuis  longtemps. 
Mais  la  passion  dominante  d'Antony  était  pour  l'argent,  et  elle  savait  que 
rien  que  le  péril  imminent  de  son  Gis  ne  pourrait  le  faire  consentir  à  donner 
une  forte  somme  :  aussi  elle  dut  tout  lui  avouer,  puis  elle  courut  au  plus 
vite  à  l'endroit  terrible  et  remit  l'argent  au  misérable  Comey. 

—  Alors  commença  cette  ti'ame  de  mensonges  que  j'ai  toujours  depuis 
continué  à  tisser.  Il  fallut  inventer  mon  faux  récit,  l'apprendre  à  mon  père, 
le  rendre  vraisemblable^  le  dire  à  la  mère  de  Larry  et  à  tous  ceux  qui  me 
demandaient  des  explications  sur  cette  affaire.  Oh  I  combien  je  me  maudis- 
sais tout  ce  temps  I  Puis  il  me  semblait  que  le  sang  de  Larry  était  sur  ma  té  te 
aussi  ;  enfin  il  y  avait  cette  terreur  de  n'être  pas  crue,  que  mon  père  oubliât 
sa  leçon,  ou  que  la  vérité  ne  vint  &  se  faire  jour  et  Gorney  à  être  décou- 
vert. Je  ne  puis  dire  ce  que  j'ai  souffert.  Dieu  seul  sait  quelle  vie  a  été  la 
mienne  I 

M"^  Sullivan  accusa  d'abord  Ursie  d'avoir  conduit  son  fils  au  désespoir 
et  de  l'avoir  poussé,  par  son  refus,,  à  s'enfuir  en  Amérique,  Ursie  accepta 
avec  une  sorte  de  reconnaissance  les  reproches  violents  de  la  pauvre  mère, 
mais  elle  n'eut  pas  d'épreuve  plus  terrible  que  d'entendre  la  pauvre  femme 
appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  Gorney  comme  sur  l'ami  de  son  fils,  le 
seul  qui  ne  l'eût  pas  abandonné.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  coûtât  tant  à 
Ursie  de  retourner  à  Rathiino,  mais  le  projet  de  s'installer  en  Ulstcr  était 
d'Antony.  G' eût  été  une  torture  au-dessus  des  forces  d'Ursie  de  vivre  constam- 
ment avec  la  mère  de  ce  fils  assassiné.  Son  père  avait  par  instants  mie 
ténacité  de  brute,  il  lui  jura  que  si  elle!  s'opposait  à  ce  plan,  il  la  laisserait 
«se  débrouiller  comme  elle  pourrait  avec  Gorney,  et  qu'elle  ne  devrait  plus 
compter  sur  lui  pour  l'aider.  »  Elle  se  soumit  et  écrivit  cette  lettre  qui  étonna 
tous  ses  amis  à  Rathlinn.  Mais  ce  projet,  comme  l'on  sait,  échoua.  Oa  se 
rappelle  aussi  qu'au  moment  de  mourir,  après  avoir  entendu  le  rédt  d'Ursie, 
Marie  Roche  lui  avait  dit  ces  mots  :  —  Souvenez-vous.  —  Uraie  expliqua 
qu'elle  avait  épargné  sa  mère  dans  son  récit. 

—  Je  ne  pouvais  pas  lui  laisser  penser  que  la  mort  de  Larry  était  un  acte 
délibéré  de  Gorney.  Elle  mourut  donc  pleine  d'appréhension  pour  le  danger 
qu'il  courait,  sans  croire,  grâce  à  Dieu,  à  sa  complète  culpabilité.  Elle  me  fit 
promettre  de  ne  jamais  consentir  à  parler  de  cette  affaire,  à  moins  que  je 
n'apprisse  la  mort  de  Gorney  ou  la  nouvelle  qu'il  fût  en  sûreté  en  Amérique 
(car  je  n'avais  jamais  reçu  un  mot  de  lui)  ;  mais  si  l'un  de  ces  cas  se  réali- 
sait, elle  me  demandait,  au  contraire,  de  parler. 

Gette  promesse  empêcha  donc  Ursie  de  se  confier  &  Hugh  comme  elle 
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elle  aurait  désiré  le  faire.  Puis,  quand  enfin  lui  arriva  une  lettre  de  Cornejr, 
lui  apprenant  qu'il  n'était  jamais  parti  et  qu'il  avait  vécu  en  vagabond  de 
tous  côtés,  la  pauvre  Ursie,  de  plus  en  plus  effrayée  du  sort  de  son  frère»  fit  à 
Hugh  le  mensonge  qui  devait  un  jour  porter  celui-ci  à  interpréter  bien  dou- 
loureusement le  rendez-vous  du  val  des  Fées.  11  ne  lui  vint  pas,  en  effet,  à 
la  pensée  de  douter  un  instant  de  la  vérité  des  paroles  d'Ursie  au  sujet  de 
cette  lettre.  Aussi,  croyant  Corney  au  loin,  il  ne  s'imagina  jamais  qu'il 
pouvait  être  ce  compagnon  mystérieux  du  val  des  Fées.  Peu  après,  elle 
reçut  la  nouvelle  qu'il  s'était  engagé,  et  c'était  ce  qu'il  avait  de  mieux  à 
faire.  Quelques  lignes  qu'il  lui  adressait  de  loin  en  loin  lui  donnèrent  de  l'es- 
poir  pour  son  àme,  et  la  dernière,  enfin,  la  rassura  presque  complètement. 

—  Il  est  mort  pénitent,  n'est-ce  pas? 

Et  ses  yeux  se  tournèrent  vers  le  Père  O'Hara. 

—  Sûrement,  ma  fille.  Dieu  ne  vous  aura  pas  laissé  souffrir  et  prier  en 
vain.  Ayez  confiance,  Ursie. 

CHAPITRE  XXffl. 

LA  DOUBLURE  b' ARGENT. 

Le  nuage  répandu  sur  la  vie  d'Ursie  Roche  était  donc...  j'allais  dire  dis- 
sipé. —  Mais  non,  sa  vie  avait  été  trop  assombrie  et  attristée,  et  depuis 
trop  longtemps,  pour  être  de  nouveau  illuminée.  Les  terribles  événements 
qui  avaient  amené  ce  nuage  ne  pouvaient  être  oubliés.  Seulement,  de  même 
que,  dans  les  jours  incertains  où  l'ombre  et  le  soleil  se  combattent,  nous 
voyons  quelques  nuages  des  plus  noirs,  pénétrés  par  la  lueur  qu'ils  cachent, 
ainsi  la  vie  d'Ursie  était-elle  parfois  éclaircie  et  égayée  par  cette  nouvelle 
confiance  qui  lui  était  rendue  de  toutes  parts. 

Le  repentir  du  vieux  squire  était  touchant.  Ursie  essaya  de  le  calmer  et 
lui  assura  qu'elle  n'avait  rien  à  pardonner* 

*—  Quelle  vie,  disait«ii  à  Glare  les  larmes  aux  yeux,  quelle  vie  cette 
pauvre  enfant  a  supportée  si  longtemps  et  avec  tant  de  patience  1  Oh  I  je  ne 
pourrai  jamais  l'oublier. 

II  ne  parla  pas  d'Ursie  à  sa  femme  après  l'élairdssement,  ;  mais  Rita 
devint  de  plus  eu  plus  polie,  et  une  fois  même  s'aventura  à  dire  combien 
eUe  était  a  f&chée  de  sa  méprise,  mais  vraiment  les  choses  paraissaient  si 
étranges  !» 

A.  quoi  Ursie  répondit  simplement  : 

—  En  effet,  lrès*étranges. 

La  petite  Cora  fut  radieuse;  la  joie  remplissait  son  cœur  :  aussi  elle  n'au- 
rait jamais  pu  comprendre  cette  triste  vérité  qu'avait  dite  Ursie  au  Père 
Gabriel  :  que  les  choses  pouvaient  arriver  trop  tard. 

Le  joyeux  et  calme  sourire  d'autrefois  reparaissait  sur  les  lèvres  d'Ursie 
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et  le  doux  éclat  dans  ses  yeux  qaaad  elle  se  laissait  aller  à  rêver,  à  penser, 
à  cette  lettre  envoyée  au  loin  dans  la  Nouvelle-  Zêlande;  elle  aimait  à  la  voir 
entre  les  mains  de  son  destinataire,  à  suivre  le  regard  de  celui-ci,  la  lisant 
et  la  relisant. 

—  Et  alors  ii  saura  tout  et  croira  de  nouveau  en  moi. 

Elle  comptait  ensuite  les  jours  qui  lui  restaient  à  attendre  pour  recevoir 
une  réponse  ;  elle  attendait  ce  moment  de  joie  qui,  une  fois  arrivé,  ne  Tien- 
drait pas  trop  tard,  non,  car  elle  lui  ferait  oublier  toutes  les  douleurs  passées. 

Ainsi  rêvait-elie  par  une  chaude  matinée  d'été,  debout  sur  le  seuil  de  sa 
porte,  contemplant,  mais  sans  arrêter  ses  regards,  la  nature  devant  elle, 
quand  tout  à  coup  son  cœur  tressaillit  violemment,  puis  cessa  pour  uoe 
minute  de  battre:  elle  venait  d'apercevoir  une  figure  solitaire  s'acheminer 
lentement  à  travers  le  marais  dans  la  direction  de  sa  demeure.  C'était  le 
facteur  qui  apportait  les  lettres  de  la  grande  poste  aux  villages  environnants 
et  entre  autres  à  Ralhlinn.  Un  pressentiment  soudain  s'empara  de  son  ftme 
et  l'avertit  que  la  nouvelle  attendue  avec  tint  d'impatience  arrivait  enBo. 
—  Sera-t-elle  bonne  ou  mauvaise,  consolante  ou  terrible  ?  Elle  n'eut  pas 
la  force  d'aller  h  la  rencontre  du  facteur  ;  elle  resta  immobile  comme  le 
marbre,  les  yeux  fixes,  le  visage  défait. 

•—Une  belle  matinée,  miss  Roche,  Béni  soit  Dieu  I 

—  Bien  belle,  oui,  Jerry. 

Et  elle  tendit  la  main  sans  remarquer  le  regard  étonné  qne  lai  jeta  le 
facteur.  La  lettre  avait  été  écrite  par  une  main  étrangère,  et  quand  avec 
une  émotion  toujours  croissante  elle  en  brisa  le  cachet,  sa  propre  lettre 
adressés  à  Hugh  s'échappa,  et  sur  l'enveloppe  de  celle-ci  était  écrit  en  let- 
res  rouges  ce  mot  :  Mort.  —  Oui,  pauvre  Ursie,  les  choses  pouvaient  arriver 
trop  tard. 

Il  avait  succombé  dans  une  de  ces  nombreuses  et  sanglantes  escarmoucbes 
dirigées  contre  les  naturels.  —  Mort  qui  semblait  plus  triste  que  si  le  jeune 
héros  avait  terminé  sa  carrière  sur  les  champs  de  l'Aima  ou  d'Iokermann  ; 
ainsi  du  moins  pen&aitson  père.  Ursie  sentait  seulement  qu'il  n'était  plas et 
qu'il  n'avait  jamais  connu  la  vérité. 

-—  Il  la  connaît  maintenant.  —  Et  elle  essayait  de  se  consoler  avec  celle 
pensée;  mais  son  cœur  était  brisé  à  tout  jamais.  Tout  était  fini  1  Par  lecou^ 
rier  suivant  arrivèrent  les  détails  ;  et  le  pauvre  squire  lut  avec  une  certaine 
fierté,  mais  avec  des  larmes  dans  ht  voix,  les  récits  de  l'intrépidité  et  du 
talent  militaire  de  son  fils.  Pour  Ursie  arriva  aussi  un  dernier  souvenir:  un 
petit  livre  ancien  et  usé,  —  le  Jardin  de  rame,  —  que  le  Père  O'Hara 
avait  donné  à  Ursie  au  moment  de  sa  première  communion  et  que  Hugh 
avait  demandé  avec  inslnnce  comme  souvenir,  quand  il  était  parti  'pour  le 
collège.  Il  y  avait  entre  les  feuilles  quelques  petites  fleurs  séchées  qu'Ursie 
savait  avoir  élé  cueillies  au  val  des  Fées  dans  des  temps  bien  éloignés,  et 
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aussi  une  petite  boucle  de  cheveux  bruns  soigneusement  enveloppée  dans  un 
morceau  de  papier  jauni  ;  sur  le  papier  était  inscrite  en  écriture  de  collé- 
gien une  date  qui  lui  rappelait  qu'il  y  avait  juste  douze  ans  que  Hugh  la  lui 
avait  coupée  sur  la  tête.  Ge  petit  livre  avait  été  trouvé  sur  lui  quand  il  était 
tombé.  —  Il  l'avait  donc  aimée  jusqu'à  la  fin...;  mais  il  n'avait  jamais  su  la 
vérité... 

Tout  près  de  la  cbapeile  de  Rathlinn  se  trouve  un  petit  cottage  occupé 
par  vn  vieillard  plus  cassé  par  la  maladie  que  par  les  années  ;  il  est  paralysé 
et  presque  en  enfance.  Il  ne  quitte  qu'à  grand'peine  son  énorme  fauteuil  pour 
se  rendre  sur  le  bano  en  dehors  de  la  porte,  oh  il  écoute  à  moitié  endormi  le 
boardonnemënt  des  abeilles.  Il  fait  ces  quelques  pas  appuyé  sur  le  bras  de  sa 
fille,  à  qui  ii  essaye  de  murmurer  quelques  mots  qu'elle  seule  peut  com- 
prendre» Bile  le  soigne  avec  une  patience  qui  ne  se  dément  jamais  ;  le  tra- 
vail de  son  aiguille  suffit  à  leur  entretien,  car  maintenant  chacun  s'empresse 
d'employer  ou  plutôt  de  servir  Ursie  Roche.  C'est  une  grave  et  triste  femme 
de  trente-cinq  ans,  et  quelques  cheveux  blancs  se  mêlent  déjà  dans  les  tresses 
de  ses  cheveux  bruns.  Glare  Fitz-Gérald  est  morte  entre  ses  bras,  comme 
sa  mère  avant  elle,  et.  parmi  tous  les  souvenirs  cbers  qui  se  pressent  dans 
l'esprit  d'Ursie,  aucun  ne  lui  est  plus  doux  que  ces  derniers  mots  que  lui 
adressa  Glare,  quelques  heures  avant  le  moment  où  elle  lui  ferma  les  yeux 
pour  jamais  :  a  Nous  allons  bientôt  parler  de  vous,  chérie,  nos  mères,  et 
Hogh,  et  moi.  » 

Le  squire  arrêtait  toujours  son  cheval  quand  ii  passait  devant  le  cottage 
pour  dire  un  mot  d'affection  à  son  ancienne  amie.  Mais  le  vieux  squire  s'af- 
faiblit de  plus  en  plus  et  ses  visites  deviennent  plus  rares.  Une  apparition 
brillante  vient  souvent  égayer  cette  demeure.  Goralie  est  une  belle  jeune 
fille  de  dix-sept  ans,  qui  commence  déjà  à  secouer  les  chaînes  de  la  chambre 
d'étude  ;  et  de  grandes  espérances  sont  fondées  par  sa  mère  sur  ses  grâces 
et  sa  beauté  pour  le  moment  de  son  entrée  dans  le  monde.  Par  bonheur, 
Cora  a  conservé  sa  délicieuse  nature.  Aucune  flatterie  n'a  d'influence  sur 
elle  ;  ses  caprices  mêmes  ont  du  charme  :  elle  est  si  douce,  si  enjouée,  si 
généreuse  !  Le  brillant  petit  oiseau  brésilien  est  toujours  le  bienvenu  dans 
le  cottage  d'Ursie.  Elles  sont  grandes  amies,  malgré  le  contraste  de  leur 
nature,  et  ne  sont  jamaisfatiguées  l'une  de  l'autre.  On  s'en  souvient,  Gora 
avait  été  la  petite  chérie  de  Hugh. 


Pauvre  Ursie  I  Ses  devoirs  étaient  fidèlement  accomplis;  mais  leur  régu- 
larité, leur  monotonie  ne  devait  pas  remplir  son  cœur.  Elle  se  soumettait 
avec  résignation  aux  desseins  de  la  Providence  sur  elle;  mais  son  âme  s'ef- 
frayait de  ce  désert  aride  dans  lequel  sa  vie  se  passait,  etson  cœur  était  fati- 
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gué  du  poids  de  sa  pénible  existence.  Souvent,  bien  souvent,  elle  soupirait 
avec  une  ardeur  extrême  vers  ces  plaines  sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande, 
pour  partager  cette  tombe  solitaire  où  reposait  celui  qui  mourut  sans  avoir 
jamais  su  la  vérité.  Où  Ursie  devait-elle  donc  trouver  les  compensations  à 
ce  bonheur  dont  elle  n'avait  pas  joui  ici-bas T  En  ceci  :  qu'elle  reconnaissait 
sans  hésiter  que  la  seule  soumission  à  la  volonté  divine  et  non  le  bonfaev 
est  le  but  unique  de  notre  vie,  et  dans  la  certitude  où  elle  était  que  les  des- 
seins de  Dieu  avaient  suivi  leurs  cours  dans  l'existence  triste  et  sombre  qui 
avait  été  la  sienne.  Elle  s'appuyait  sur  le  Cœur  sacré  de  Jésus  et  se  reposait 
dans  cet  amour  immuable  et  inGni  en  attendant  l'heure  de  la  délivrance.  -* 
Tout  nuage  a  sa  doublure  d'argent;  et  elle  sentait,  la  pauvre  et  lasse  Ursie, 
que  le  repos  de  la  tombe  devait  être  bien  doux  ;  mais  surtout  elle  voyait 
au  delà  ce  lever  glorieux  de  la  Résurrection  où  '  les  morts  revivent,  où  les 
perdus  sont  retrouvés.  Nous  la  laissons  donc  attendant  le  jour  de  Diea;  et,  à 
moins  que  le  bonheur  terrestre  ne  soit  préférable  à  la  perfection  spirituelle 
et  le  repos  temporaire  une  chose  plus  noble  que  la  victoire  étemelle,  use 
telle  vie  ne  doit  pas  être  sans  espoir. 

A.  MARBER. 
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Décidément  le  spiritisme  joae  de  malhear.  Us  semble  que  les 
esprits  commencent  à  s'effrayer  de  voir  que  leur  incognito  séculaire 
est  trahi  si  souvent,  et  cela  d'une  manière  si  compromettante.  Après 
là  malheureuse  déconvenue  des  frères  Davenport,  voici  un  certain 
M.  Sathern  criant  à  la  duperie ,  dans  une  lettre  que  personne  n'a 
vue,  adressée  à  F  éditeur  dxm  journal  écossais  que  personne  ne  con- 
naît. 

Ne  jugeons  donc  ni  H.  Sathern  ni  sa  lettre,  et,  jusqu'à  plus  ample 
information,  tenons  l'entrefilet  qui  contient  l'historiette  pour  un 
de  ces  nombreux  canards  dont  se  défraye  la  curiosité  publique. 

Les  réclamations  contre  l'existence  et  les  manifestations  du  monde 
diabolique  ne  datent  pas  d'hier.  Le  dix-septième  siècle  lut  avec  éton- 
nement  les  érudits  sophismes  du  Frison  Bekker.  La  génération 
suivante  accueillit  avec  plus  de  faveur  déjà  les  lourdes  plaisanteries 
de  Vandale  mises  à  la  portée  du  monde  élégant  par  Fontenelle. 

Notre  siècle  enfin  a  cru  trouver  dans  la  magie  du  passé  une  source 
de  poésie.  Le  diable  n'est  plus  que  la  principale  personnalité  de  la 
partie  légendaire  du  Christianisme.  Pour  les  démonologues  modernes 
de  l'école  de  Walter  Scott,  le  moyen  âge  est  l'ère  des  mythes  et 
l'histoire  de  ces  temps  de  barbarie  et  dignorance  appartient  à  la 
fable,  tout  comme  la  guerre  de  Troie  avec  toutes  ses  merveilles. 

Que  de  travaux,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  sur  les 
légendes,  chrétiennes  et  autres  !  Je  laisse  de  côté  les  études  de  Creuzer, 
de  A.  Maury,  de  Salverte  et  de  tant  d'autres  appartenant  au  camp 
de  nos  adversaires.  Dans  les  rangs  même  du  Catholicisme,  nous  ren- 
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controns  une  foule  d'auteurs  qui  relèguent  dans  le  domaine  des 
mythes,  ou,  pour  parler  leur  langage,  parmi  les  légendes,  tout  à  fait 
historique  touchant  de  loin  ou  de  près  au  miracle  ou  aux  communi- 
cations avec  le  règne  des  esprits.  Depuis  une  quinzaine  d'années, 
l'opinion  à  ce  sujet  s'est  considérablement  modifiée.  Les  révélations, 
les  faits  et  gestes  d^  MM.  Dupotet,  Cahagnet,  Eliphas,  Levy,  etc.,  ont 
fait  réfléchir  ceux  qui  s'occupent  sérieusement  et  de  bonne  foi  de  la 
question  du  magnétisme  :  tandis  que  les  mandements  de  plusieurs 
évoques  de  France  ont  éveillé  de  justes  inquiétudes.  A  l'heure  qu'il 
est,  la  démonologie  catholique  constitue  une  véritable  branche  de  la 
littérature  religieuse.  Les  livres  combattant  le  spiritisme  ne  sont  pas 
nombreux  encore,  il  est  vrai.  Mais  nous  devons  tenir  compte  des 
difficultés  que  rencontrent  les  vaillants  athlètes  de  la  foi,  dans  leurs 
combats  contre  l'erreur. 

Au  seizième  et  au  dix-septième  siècles,  les  Delrio,  les  Thyrée,  les 
Bodin,  les  Delancre,  puisaient  leurs  renseignements  dans  les  dossiers 
des  tribunaux,  soit  ecclésiastiques,  soit  laïques  ;  ils  s'adressaient  à 
une  société  non  encore  envahie  par  le  scepticisme. 

Aujourd'hui  le  chrétien  qui  veut  combattre  la  magie,  doit  coo^ 
mencer  par  établir  Texiâtence  des  mauvais  esprits  :  il  doit  pouvoir 
dire  :  j'ai  vu,  j'ai  entendu  ;  et  encore  n'est-il  pas  sûr  de  ne  pas 
s'attirer  le  ridicule  ou  le  dédain.  .   . 

Comment!  s'écrie-t-on,  vous  parlez  d'esprits  malinsy  de  magie, 
de  protiques  surhumaines?  d'où  vient  alors  que,  durant  deux  siècles 
à  peu  près,  le  diable  a  été  complètement  oublié?  Plus  de  magie,  plus 
de  possessions  I  Les  deux  siècles  précédant  le  nôtre  n' ont-ils  pas  £ât 
justice  de  ces  superstitions  surannées  ? 

L'objection  est  spécieuse  ;  elle  a  même  du  vrai. 

Pendant  le  quinzième,  le  seizième  et  une  partie  du  dix-huitième 
siècles,  la  croyance  au  diable  et  à  la  magie  était  corrélative  avec  la 
foi  aux  vérités  chrétiennes  ;  elle  en  était  même  une  partie  intégrante. 

L'esprit  du  mensonge  voulant  ruiner  la  foi  chrétienne  par  le  ratio- 
nalisme, pervertir  l'intelligence  par  l'absurde,  dessécher  le  cceur  en 
niant  toute  poésie,  surtout  cette  touchante  poésie  des  relations  avec 
le  ciel  et  le  monde  angélique*  l'esprit  du  mensonge,  disons-nous,  crut 
de  son  intérêt  de  s'effacer  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'il 
put  reparaître  incognito^  se  nommant  fluide^  mundane  force^  âme 
universelle^  esprit^  nature  \  tous  ces  noms  lui  conviennent,  pourvu 
qu'on  ne  le  nomme  ni  diable  ni  Satan. 


\ 
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Voilà  pourquoi  la  tâche  des  démonologues  modernes  est  si  ardue. 
n  ne  s'agît  plus,  ni  de  sorciers,  ni  de  sorcières  ;  il  n'est  plus  question 
de  sabbat  clandestin,  ni  de  procédures,  ni  d'investigations  judiciaires  : 
les  sorciers  sont  des  élégants,  des  professeurs,  des  savants  ;  les  sor- 
cières, des  daines  appartenant  la  plupart  à  la  bonne  société  :  la  magie 
et  la  nécromancie  se  pratiquent  comme  des  récréations  innocentes. 

Et  c'est  à  une  société  pareille  qu'il  faut  faire  entendre  le  tonnerre 
de  la  parole  de  Dieu,  l'anathème  lancé  contre  ceux  qui  demandent 
aux  morts  la  connaissance  de  F  avenir  (î). 

Les  réflexions  qui  précèdent  nous  sont  inspirées  par  la  lecture^ 
d'un  livre  extrêmement  remarquable. 

Sous  le  titre  piquant  de  Mœurs  et  pratiques  des  démons  et  des 
esprits  visiteurs  du  spiritisme  ancien  et  moderne  ^  M.  le  Chevalier 
Goagenot  des  Mousseaux  nous  donne  un  vériti^le  traité  dogmatique 
sur  les  démons  (2),  d'est  une  nouvelle  édition  totalement  refondue 
d'un  ouvrage  qui,  dès  son  apparition,  a  joui  du  plus  grand  succès. 

M.  des  Mousseaux  semble  s'être  voué  à  la  tâche  de  combattre  la 
magie,  de  ruiner  autant  que  possible  l'empire  du  démon.  D'abord 
adepte  fervent  du  magnétisme,  ses  yeux  se  sont  dessillés  de  bonne 
heure;  et,  dans  l'intérêt,  de  la  société  il  s'est  mis  à  étudier  toutes  les 
questions  se  rattachant  aux  sciences  occultes. 

A  une  prudence  toute  chrétienne,  Fauteur  joint  une  science  pro- 
fonde, une  érudition  immense.  Il  a  tout  lu  :  chez  lui  il  y  a  à  glaner 
de  plus  d'une  espèce  de  science.  L'etbonographie,  par  exemple,  lui 
est  familière;  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose  pour  quelqu'un  qui  doit 
nous  donnner  le  dernier  mot  de  la  mythologie,  le  sens  caché  du 
symbolisme  ancien  et  moderne.  Nous  avons  reconnu  le  profond  pen- 
seur dans  la  remarque  qu'il  fait,  que  la  magie  est  la  morale  pratique, 
la  conséquence  rigoureuse  du  panthéisme,  de  ce  panthéisme  dualiste 
enseigné  par  les  Brahmanes,  les  Égyptiens,  les  Hiérophantes  d'Eleusis 
ressuscité  par  Spinosa  et  Cornélius  Agrippa,  et,  de  nos  jours,  par 
Proudhon,  Dupotet,  et  la  Critique  moderne. 

Tout  le  polythéisme  était  fondé  sur  une  véritable  sorcellerie.  Les 
antiques  traditions  en  font  foi:  et  c'est  peut-être  là  le  sens  caché  de 
la  fable  de  Prométhée  :  l'usurpation  par  l'homme  de  la  science  et  du 
pouvoir  angéliques  ;  la  prostitution  de  la  nature  sous  l'empire  du 
démon. 

(1)  t>eutér(m4,  xvuu 

(2)  Un  yolume  chez  Henri  Pion  :  6  fr. 
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Dans  le  Bystëme  ancien,  les  dieux  n'étaient  pas  d'une  autre  nature 
que  rbomme  ;  ils  lui  étaient  supérieurs  seulement  en  science  et  en 
puissance. 

Aussi  chercherait-on  en  vain  dans  le  vieux  paganisme  TadoratioD 
telle  que  l'homme  la  conçoit  en  consultant  les  besoins  de  sa  nature 
intelligente  et  aimante. 

L'adoration  est  un  acte  du  cœur  et  de  l'esprit.  L'homme,  persuadé 
qu'il  est  produit  parla  même  cause  qui  créa  l'univers,  reconnaît  avec 
amour  sa  dépendance  et  rend  hommage  de  tout  ce  qu'il  est,  et  de 
tout  ce  qu'il  possède  à  l'Être  infini,  qu'il  reconnaît  comme  sa  fia 
dernière.  Dès  lors,  il  est  évident  que  l'homme  ne  saurait  adorer  véri- 
tablement qu'un  seul  être ,  parce  que  l'adoration  implique  un  enUer 
dévouement  de  l'esprit  et  du  cœur. 

L'homme  peut  se  trouver  dans  la  dépendance  de  l'homme.  Il  peut 
reconnaître  son  autorité,  bien  que  relative.  Il  peut  lui  adresser  des 
prières,  des  supplications;  mais,  par  sa  partie  intelligente,  par  ses 
facultés  les  plus  intimes,  les  plus  essentielles,  il  demeure  indépendant 
de  tout  être  qui  n'est  ni  sa  cause,  ni  sa  fin  dernière.  Et,  quand 
même  il  donne  son  cœur,  ses  afiections  à  la  créature,  la  raison  si  elle 
n'est  pas  paralysée  par  l'absurde,  est  toujours  là  pour  le  condamner. 
La  vrai  adoration  ne  saurait  donc  se  trouver  dans  le  polythéisme. 

Le  culte  Brahmanique  nous  offre  de  cette  vérité  une  preuve  frap- 
pante. Dans  la  religion  des  Hindous,  les  dieux  sont  en  quelque  sorte 
subordonnés  à  l'homme.  C'est  le  Brahmane  qui  les  nourrit,  qui  leur 
accorde  l'Amrita  en  faisant  des  libations  du  Soma.  Les  sacrifices  et 
les  libations  venant  à  cesser,  les  dieux  tombent  dans  l'extrême  indi- 
gence. Le  Brahmane  peut,  par  ses  austérités,  supplanter  Indra,  le 
dieu  du  ciel,  et  devenir  Indra  à  son  tour  ;  c'est  pourquoi  les  dieux 
sont  intéressés  à  ne  pas  laisser  parvenir  l'homme  à  une  vertu  trop 
sublime.  L'homme  n'est  pas  même  inférieur  à  Brahma,  le  dieu 
neutre  et  impersonnel,  puisqu'il  est  Brahm  individualisé.  Ainsi, 
dans  ce  système  l'homme  est  véritablement  le  chef  de  l'Univers,  le 
point  culminant  de  la  création,  la  perfection  absolue  des  manifesta- 
tions de  Brahm  ou  de  l'âme  universelle.  La  prière,  le  sacrifice,  la 
contemplation,  la  pénitence,  ne  sont  que  des  moyens  de  se  dégager  de 
la  matière,  et  de  rendre  indépendante  la  portion  de  l'âme  universelle 
appelée  intelligence  humaine. 

Le  phénomène  que  nous  venons  de  décrire  se  retrouve  dans  tous 
les  cultes  idolâtriques.  Toute  philosophie  méconnaissant  le  vrai  Dieu 
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aboutit  à  ce  panthéisme ,  si  elle  ne  va  se  perdre  dans  l'absurde. 

Or,  en  observant  la  marche  toujours  ascendante  du  spiritisme,  en 
comparant  les  révélations  des  esprits  aux  doctrines  du  paganisme, 
nous  comprenons  comment  de  pareilles  doctrines  aient  pu  s'établir 
partout  avecune  certaine  uniformité.  Puis,  analysanttouscessystèmeSt 
on  démêle  à  travers  les  mille  détails  du  culte  adressé  aux  démons,  le 
grand  mobile  de  Terreur,  Tanthropolâtrie,  le  culte  de  soi-même. 
Le  spiritisme  c'est  le  polythéisme  ressuscité  ;  M.  Des  Mousseaux  le 
prouve  avec  la  dernière  évidence. 

Il  s'occupe  d'abord  des  traditions  antiques. 

Prouver  qu'il  existe  des  esprits  qui  se  mettent  en  rapport  avec 
l'homme,  démontrer  que  les  dieux  du  paganisme  n'étaient  que  de 
pareils  esprits,  serait  à  l'heure  qu'il  est  peu  de  chose.  Ce  sont  là  des 
vérités  hautement  avouées  par  les  maîtres  du  magnétisme  transcen- 
dental  et  des  coryphées  du  spiritisme.  Il  nous  faut,  aller  plus  loin  ;  et 
au  lieu  d'appeler  ces  esprits  démons^  il  faut  avoir  le  courage  de  les 
nommer  diables^  de  parler  au  dix-neuvième  siècle  le  langage  de  nos 
pères  au  moyen  âge. 

C'est  ce  que  fait  notre  auteur.  Portant  le  flambeau  de  ses  recher- 
ches jusque  dans  les  sombres  profondeurs  de  l'antiquité  il  trouve  par 
la  tradition  sacrée  et  profane  l'existence  et  la  malice  de  Satan. 

M.  des  Mousseaux  ne  recule  devant  aucune  question  ;  toute  objec- 
tion le  trouve  préparé.  Rien  de  plus  admirable  pourtant  que  sa  pru- 
dence dans  ses  réponses  aux  difficultés.  Dans  l'examen  d'une  question 
ardue,  vous  le  voyez  sondant,  préparant  le  terrain  ;  puis,  avançant 
avec  la  plus  grande  circonspection,  appelant  à  son  aide  la  Théologie 
et  l'érudition  profane,  les  données  certaines  des  sciences  naturelles 
et  les  lumières  du  bon  sens. 

Dès  le  début  de  son  ouvrage,  après  les  notions  élémentaires,  il  se 
pose  un  problème  important.  —  Les  esprits  qui  nous  apparaissent 
sont-ils  des  âmes  humaines?  —L'âme  apparaît-elle  en  réalité,  ou 
bien  est-elle  représentée  et  par  qui  ?  —  Voici  en  quels  termes  l'auteur 
résume  la  doctrine  la  plus  suivie. 

«Au  sens  de  la  grande  majoritédes  théologiens, dit-il  (1),  les  âmes 
des  bienheureux,  les  âmes  du  purgatoire  et  celles  des  damnés  revê- 
tent quelquefois  des  formes  sensibles  pour  nous  apparaître,  et  nous 
pouvons  les  voir,  si  plutôt,  et  selon  l'opinion  commune  des  théolo- 

(1)  Mœurt  a  pratiques^  6tc,  p.  65,  L'auteur  cite  en  cet  endroit  la  théologie  de  Scl^raiD. 
Paris,  1848;  p.  210  à  210. 
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giens»  ces  âmes  ne  sont  point  effectivement  représentées  par  leurs 
anges  bons  ou  mauvais.  » 

L'auteur  adopte  la  seconde  supposition;  et  nous  devons  avouer 
qu'elle  est  la  plus  généralement  suivie.  Nous  trouvons  ensuite  quel* 
ques  règles  judicieuses  sur  le  discernement  des  esprits.  De  là  il  passe 
à  l'objet  principal  de  son  livre  et  décrit  dans  le  plus  grand  détail, 
s'appuyant  sur  une  foule  de  témoignages  et  de  faits,  les  mœurs  et 
pratiques  des  démons. 

Les  possessions  et  les  obsessions,  l'infestation  de  certains  lieux  sont 
des  faits  souvent  indépendants  de  la  volonté  et  de  l'industrie  hucoai- 
nes.  L'auteur  en  les  expliquant  ne  fait  que  commenter  le  Rituel  ro- 
main. Cependant  il  démontre,  par  des  témoignages  et  des  faits  avérés, 
que  «  parmi  les  différents  genres  de  possessions,  quelques-unes  dri- 
vent être  envisagées  comme  provenant  du  fait  exprès  de  la  volonté 
de  l'homme  formulée  par  un  pacte,  ou  comme  le  résultat  de  l'aban- 
don qu'il  fait  de  sa  personne  à  la  fougue  de  ses  passions  (1  ) .  » 

Au  fait  des  obsessions  se  rattache  la  question  des  incubes.  Cette 
matière  délicate,  l'auteur  la  traite  en  maître  et,  hfttons-nous  de  le 
dire,  en  théologien.  Bans  un  précédent  ouvrage  (2)  H.  des  Housseaox 
nous  donne  un  traité  des  incubes,  qui^  quant  aux  développements, 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Dans  son  argumentation  contre  ceux  qui 
nient,  il  suit  pas  à  pas  les  Pères  de  l'Église,  surtout  saint  Augosdn, 
les  décisions  pontificales  et  les  historiens  ecclésiastiques  ;  puis  il  étale 
le  tout  de  faits  pris  dans  la  vie  contemporaine,  faits  qui  bravent  les 
insultes  de  la  critique  superficielle. 

Dans  le  livre  que  nous  examinons,  Tauteur  devait  se  prescrire  des 
boines.  Dans  ce  traité  complet  de  démonologie,  il  lui  était  impossible 
d'admettre  les  développements  que  dans  ses  autres  ouvrages  il  ac- 
corde aux  questions  spéciales.  Celle  des  incubes  n'y  est  traitée  que 
sommairement.  Mais  tous  les  arguments  y  sont,  et  la  démonstration 
proprement  dite  du  fait  ne  laisse  rien  à  désirer. 

L'objet  capital  de  M.  Des  Mousseauz,  c'est  de  flétrir  les  évocations, 
la  nécromancie  ;  c'est  de  prouver  qu'il  y  a  crime  dans  ce  qu'on  appelle 
communications  spirites,  commerce  avec  les  esprits,  révélations 
d'outre- tombe  ;  c'est  de  démontrer  enfin  que  les  esprits,  les  &mes 
évoquées,  ne  sont  que  des  démons» 


g 


)  p.  125. 
2)  Let  Bauti  Phénomènet  de  la  Magie.  Paris,  H.  Pion. 
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Là-dessus  l'auteur  entre  dans  un  luxe  de  détails  et  de  faits  qui 
rend  l'analyse  impossible. 

Mais  il  ne  se  contente  pas  du  rôle  de  simple  rapporteur  ;  c'est  un 
théologien  qui  discute,  un  philosophe  qui  examine,  un  témoin  qui 
raconte. 

Théologien  catholique,  il  cite,  la  magie  moderne  à  la  barre  des 
pères  de  l'Église,  des  grands  docteurs,  des  savants  conscencieux 
de  tous  les  âges  :  Il  la  flétrit  au  nom  de  la  parole  de  Dieu.  Il  prouve 
que  c'est  elle,  malgré  sa  polyonymie,  qui  se  trouve  stigmatisée  dans 
les  Saintes-Écritures.  Toute  question  théplogique  se  résolvant  dans 
un  point  de  morale  pratique,  l'auteur  décrit  longuement  les  malices, 
les  ruses  des  diables,  T  effet  de  rimprégnalio^  satanique  de  certains 
objets  appelés  par  lui  sacrement  du  diable.  De  là  il  passe  comme  par 
une  transition  naturelle  au  magnétisme. 

C'est  ici  que  nous  voyons  l'auteur,  armé  de  toutes  pièces  pour  la 
défense  de  la  vérité,  descendre  dans  la  lice  avec  les  savants  qui, 
admettant  le  surnaturel  en  fait^  le  nient  en  principe.  Mais  laissons 
M.  Des  Mousseaux  lui-même  exposer  ce  système  incroyable. 

a  La  nouvelle  école  d'incrédulité  religieuse  se  ravise  pour  le 
moment,  et  ne  dit  plus  à  ces  phénomènes  :  Evanouissez -vous,  visions 
décevantes  :  arrière!  vous  êtes  un  jeu  de  l'imagination,  vous  n'êtes 
que  néanti 

«  Non!  elle  se  retourne,  fait  volte-face,  et  s'écrie  à  leur  aspect  : 
Ah  I  nous  avons  fait  fausse  route  I  Nous  avons  refuséde  vous  accueillir, 
parce  que  l'humaine  imbécillité  vous  donnait  pour  générateurs  des 
esprits,  des  intelligences  différentes  de  celle  de  l'homme,  des  forces 
étrangères  à  celles  de  la  nature.  Mais  aujourd'hui  que  votre  origine 
nous  est  révélée  par  une  observation  générale  et  consciencieuse, 
nous  voulons  être  les  plus  empressés  à  saluer  votre  existence.  Oui, 
nous  vous  reconnaissons;  vous  êtes  à  nous,  ô  phénomènes  du  Mer- 
veilleux ;  vous  êtes  le  produit  de  notre  domaine  et  le  fruit  même  de 
nos  entrailles  ;  l'homme  et  la  nature  vous  engendrent  !  Tout  vient, 
tout  sort,  tout  procède  de  nous.  Rien  n'est  néant,  si  ce  n'est  ces 
esprits,  anges  et  démons,  que  les  religions  ou  les  superstitions  vous 
donnaient  pour  générateurs  et  pour  causes •  • 

«  Le  plan  de  campagne  de  l'incrédulité  vaincue  par  les  faits^  c'est 
donc  celui-ci  :  Reconnaître  \ existence  et  la  persistance  des  phéno- 
mènes que  nows  appelons  surnaturels.  L'évidence  le  veut  et  l'y  con* 
damne.  Il  faut  donc  tout  aussitôt  construire  à  ces  phénomènes  une 
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explication,  au  risque  de  les  torturer  et  de  les  dénaturer;  et  Topé- 
ration  se  réduit  d'abord  à  supprimer  tout  être  intermédiaire,  toute 
action  placée  entre  l'intelligence  humaine  et  celle  de  Dieu.  Or,  la 
logique  fait  bientôt  aboutir  ce  soulèvement  maladif  de  la  nûson  ^ 
nier  Dieu  lui-même  au  profit  de  l'orgueil  humain.  C'est  là  ce  que 
nous  sais^ons  plus  tard.  II  ne  reste  plus  alors  sur  cette  table  rase 
qu'un  seul  Dieu  :  c'est  l'homme  lui-même,  c'est  le  tout  complet  de 
l'humanité.  La  religion  renaissante  des  esprits  appelée  à  renverser 
toute  religion^  si  ce  n'est  le  catholicisme,  devra  donc  s'abîmer  elle 
aussi  dans  son  triomphe.  Elle  aboutira  doucement  à  ce  point  final, 
et  cette  dernière  évolution  sera  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur.  En  nn 
mot,  l'esprit  de  malice  et  de  ténèbres,  le  grand  chasseur  des  âmes 
fera  bientôt  nier  Dieu,  les  anges  et  les  démons,  au  profit  de  lanatore 
matérielle,  de  la  matière  quintessenciée,  entraînant  de  la  sorte  le 
genre  humain  dans  le  gouffre  où  l'éternité  des  tortures  est  celle  de 
son  règne  (i).  ^ 

Tous  ces  prétendus  agents  prônés  par  les  naturalistes,  /Izeideoàle, 
fluide  magnétique^  mundane  force  et  autres,  l'auteur  les  passe  8u^ 
cessivement  en  revue;  il  prouve  {jue  ces  noms  ne  sont  que  des 
déguisements.  C'est  en  philosophe  initié  aux  sciences  naturelles  qu'il 
examine  les  systèmes  modernes,  les  rapprochant  des  faits  dans  le 
passé  et  dans  le  présent.  Souvent  il  les  pulvérise  sous  l'absurdité 
des  conséquences.  N'est-il  pas  irrésistible  lorsque,  ayant  raconté  un 
fait  d'exorcisme,  il  s'écrie  :  Une  des  propriétés  physiques  du  fluide 
odile,  s'il  est  l'auteur  de  semblables  faits,  ainsi  que  va  le  soutenir 
toute  une  école  où  se  rencontrent  d'illustres  savants,  ce  serait  donc 
ici  et  dans  une  multitude  de  circonstances,  de  s'évaporer  devant  les 
exorcismes  de  l'Église  romaine!  Risum  ieneatis,  amid  (2)  / 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  pratiques,  et  cela  devait  être. 
Son  langage  est  constamment  celui  d'un  catholique  convaincu, 
croyant  de  toutes  les  forces  de  son  âme,  et  ne  rougissant  point  de  sa 
foi.  Tous  les  chapitres  de  son  livre  contiennent  des  avertissements 
à  l'adresse  des  imprudents.  Il  rappelle  les  terribles  menaces  pro- 
noncées par  le  Tout-Puissant  contre  les  Nécromancéiens. 

tt  Au  simple  point  de  vue  du  Christianisme  et  du  bon  sens,  dit-il, 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  tables  devit^eresses,  si  bien  rangées 

(1)  lbld.,p.  3Uetsqq. 

(2)  P,  300,  note.  j 
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par  Tertullien  entre  les  organes  de  la  magie  (1),  ou  que  l'évocation 
des  morts,  qni  forme  le  fond  de  l'épidémie  spirite,  ne  soient  d'ane 
parfaite  identité  avec  la  double  abomination  foudroyée  dans  le  Deu- 
i  iéronome.  Je  ne  saurais  donc  hésiter  un  instant  à  répéter  le  texte 
antique  et  sacré  : 

a  Qu'il  ne  se  trouve  parmi  vous  personne. ••  qui  consulte  les  de- 
vins*.., qui  use  de  maléfices,  de  sortilèges  et  d'enchantements. ..,  ou 
qui  interroge  les  morts  pour  apprendre  d'eux  la  vérité  :  car  le  Sei- 
gneur a  en  abomination  toutes  ces  choses,  et  il  exterminera  tous  ces 
peuples,  à  cause  de  ces  sortes  de  crimes  (2).  » 

Puis,  jetant  un  coup-d'œil  respecteux  dans  le  sombre  avenir, 
l'auteur  se  demande  si  Finvamn  saianique  qu'il  combat  n'est  pas 
la  préparation  du  règne  de  t homme  de  péché  dont  l'avènement  sera 
accompagné  de  signes  et  de  prodiges  (3).  «  Bientdt,  dit-il,  le  temps 
va  multiplier  le  nombre  et  l'éclat  des  prestiges  spiriies,  dont  il  rendra 
le  torrent  in-ésistible,  ainsi  que  l'ont  proclamé  nos  saintes  Écritures. 
Et  quel  sera  le  résultat  probable  de  cette  immense  et  redoutable 
opération  ?  » 

Suivent  quelques  extraits  d'une  lettre  de  Mgr  Doney  et  de  la 

Civiiid  Cattolica^  exposant  «  avec  une  ampleur  suffisante  l'opinion, 

toute  formée  déjà  dans  les  régions  savantes  du  catholicisme,  sur 

l'approche  et  les  signes  des  temps  qui  sont  en  voie  de  nous  amener 

-  l'Antéchrist  (&).  » 

Le  livre  que  nous  venons  d'examiner  réunit  des  qualités  qui  le 
recoounandent  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  :  on  y  trouve  la 
science,  l'érudition,  l'agrément.  M.  Des  Mousseanx  a  le  rare  mérite 
de  semer  des  fleurs  là  où  l'on  ne  s'attend  qu'à  des  ronces.  Dans  les 
questions  les  plus  épineuses,  on  le  suit  avec  intérêt,  avec  plaisir  : 
l'attrait  de  la  curiosité  vous  entraîne  ;  vous  marchez  de  surprise  en 
surprise.  Rien  ne  fatigue  dans  cette  lecture  si  variée  :  vous  passez 
d'une  érudite  dissertation  à  une  anecdote  ;  une  vive  polémique  vous 
amène  à  un  fait  datant  d'hier,  raconté  avec  cette  verve,  cette  désin- 
volture, qui  caractérisent  l'écrivain  supérieur. 

Les  livres  de  M.  Des  Mousseaux,  par  leur  objet  et  leur  but,  se 
recommandent  surtout  à  l'attention  des  prêtres  et  des  pères  de 

I  (I)  ApohgiL^  XXII,  xxiii.  Ter  quem  ci  câpre  «t  mood»  divinarc  con&ueTeruat. 

i  {Noie  de  Pauteur,) 

(3)  Deutéron.^  xvni,  10*11.  -*  Lévit.,  xix,  26,  81.  —  XX,  6.  MÊmurâ,  etc.,  36tf« 

(3)  II,  Thesial.,  ii,  9. 

(&)  Mœure^  etc.,  387. 

TvKe  XV.  ^  126*  /iVaiMm.  42 
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jEamille.  Ceux  qui  par  vocation^  par  devoir  d'état^  s'occopeni  de  U 
société  et  de  Tindividu,  ne  devraient  point  ignorer  ie  vrai  ctracière 
des  faits  si  graves  qui,  depuis  quelques  années,  se  passent  au  aiUieii 
de  nous. 

A  rbeure  qu'il  est,  il  ne  s'agit  plus  de  sœpticisme. 

En  pré^ncede  tant  d'énergiques  afSrmations  de  la  part  d'aatorités 
si  respectables,  ii  set  ait  imprudent,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  se 
refuser  i  Texaniien  de  faits  t%  de  questions  ayant  une  portée  si 
directe  sur  la  société  et  sur  la  conscience  individuelle. 

Rappelons-nous  que,  par  une  corrélation  nécessaire,  ceux  qui  nient 
la  personnalité  divine  de  lësus^Cbrist,  nient  en  même  temps  la 
personnalité  sntaniqne  du  démon.  Et  «si le  Cbrist  descendit  d*eD 
haut  et  s'incarna  dans  le  sein  d^une  vierge,  ce  fut  «  pour  dëtruirs 
«  les  œuvres  du  dëmon  (1).  » 

Ah  !  que  noire  auteur  abien  raisonlorsqu*ils'ècrîe  dansTamertoroe 
de  la  douleur  :  «  S'abstenir  de  nous  faire  connaître  à  f  >nd  ce  diabk^ 
cet  esprit  de  ruines,  ce  chef  du  spiriiisme  antique,  dont  le  premier 
acte  de  Tbonime  fut  de  se  faire  du  présent,  du  corps  de  labiuie, 
zin  médium  parlant;  nous  taire  sa  puissance  sur  les  corps  et  sur  la 
matière,  atissi  bien  que  sur  les  âmes^  et  ses  actes  visibles  non  moins 
que  ses  actes  invisibles  ;  couvrir  d'une  ombre  épaisse  ses  habitudes 
d^apparitions  hypocritement  angéliques  et  saintes,  ou  brutalement 
infernales;  n'accueillir  qu'avec  le  dédain  du  silence  ou  les  ironies  du 
sourire  son  pouvoir  direct  ou  celui  qu'il  exerce  par  ses  suppôts, 
•c'est-à-dire  par  les  hommes  ou  par  les  objets  auxquels,  à  Pirmtation 
de  Dieu,  dont  Tertullien  l'appelle  le  singe,  il  prête  et  communique 
sa  v  rtu  •,  craindre  de  nous  inculquer  dès  Tenfance  et  jusqu'à  Tâge 
4idulte  de  notre  foi  ces  vérités  de  tous  les  siècles,  non  moins  immua- 
bles qne  l'Église;  nous  sevrer  sur  ce  point  du  pur  allaitement  de  la 
science  divine,  et  surtout  au  moment  où  l'Église  spîiîte  (2),  héri- 
tière du  terrain  préparé  par  le  magnétisme,  répand  autour  de  nous 
en  semence  épaisse  ses  volées  de  prestiges,  n'est-ce  donc  point  nous 
'dérober  à  la  fois  et  la  faiblesse,  et  la  force,  et  la  vue  de  l'ennemiî 
n'est-ce  point  nous  laisser  igi  orer  ou  clouter  s'il  a  puissance  sur  nos 
personnes  et  si  vraiment  il  existe,  cetennemi?  n'est-ce  point  nous 

(1)  I/oaif,  111,8. 

(2)  Spiriie  est  la  traduction  (hiîïçaisc  littérale  du  mot  à  racine  grecque  âémomo^ 

{Note  ne  Cautew») 
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livrer  à  ses  coups,  désarmés  et  privés  de  la  lumière  qui  permet,  en 
le  recoBoaissaot,  de  le  nepousser  «t  de  le  vaisore?  t> 

Lorsque  nous  voudrons  une  bonne  fois  revenir  aux  créances 
simples  et  naïves  de  nos  pères,  nous  comprendrons  la  véritable 
mission  de  la  science.  Les  préjugés  tomberont  autour  de  nous  comme 
des  barrières  qui  nous  masquaient  la  vue  ;  et,  au  lieu  d'accueillir  avec 
le  sourire  du  dédain  les  travaux  de  ces  écrivains  consciencieux, 
hommes  de  la  Providence,  qui  nous  avertissent  à  l'heure  du  péril, 
nous  seconderons  leurs  efforts  et  nous  nous  dévouerons  avec  eux  à 
la  défense  de  la  vérité  et  de  FÉgiise. 


Sir  Servais  DIRKS, 
de  t  Ordre  de  Saint-François^ 


DE  CHOSES  ET  D'AUTRES 


I 

Parler  de  choses  cl  d'aulrcs  lorsqu'une  seule  chose  absorbe  Tattention 
publique  et  que  celle-là  vous  est  précisément  interdite,  c'est  besogne 
malaisée.  Toutes  les  feuilles  et  revues  littéraires  éprouvent  depuis  un  mois 
cette  difficulté,  toutes  en  souffrent  visiblement;  quelques-unes  essayent, 
non  pas  de  tourner  l'obstacle,  —  ce  serait  jouer  trop  gros  jeu,  —  mais  de 
tromper  le  lecteur  en  se  promenant  autour  de  la  question.  Elles  décriYenl. 
un  peu  au  hasard,  les  contrées  où  vont  se  livrer  les  batailles;  elles  donnent 
des  détails  plus  ou  moins  ex-^cts  sur  les  généraux  des  différentes  armées; 
elles  parlent  de  la  forme  des  casques  et  de  la  couleur  des  drapeaux;  elles 
montrent  les  mères,  les  sœurs  et  les  fiancées  suivant  d'un  dernier  regard 
les  jeunes  soldats.  Bref,  ne  pouvant  traiter  la  question  en  elle-même,  elles 
font  du  pittoresque.  Nous  l'avouerons  :  le  pittoresque  et  la  légèreté  qu'il 
comporte  nous  paraissent  ici  déplacés  et  déplaisants.  Quand  de  si  graves 
intérêts  sont  en  cause,  quand  tant  de  sang  va  couler,  si  Ton  ne  peut  aborder 
le  fond  des  choses,  il  faut  savoir  se  taire  absolument  :  c'est  le  parti  que 
nous  prenons.  Que  d'autres  fassent  de  la  fantaisie  et  de  Vhumour  à  propos 
de  la  guerre,  nous,  —  n'en  pouvant  écrire  l'histoire,  —  nous  n'en  dirons 
rien, 

II 

M.  Pierre  Clément,  continuant  ses  solides  études  sur  les  hommes  d'État 
el  les  administrateurs  du  dix-septième  siècle,  vient  de  commencer  la  publi- 
cation, dans  le  Moniteur,  d'une  série  d'articles  intitulés  :  Colberi et  radmi- 
nistrcUion  provinciale^  de  1661  à  1683.  Le  début  promet  un  travail  instruc- 
tif, assez  intéressant,  calme,  un  peu  lourd,  dans  les  habitudes  de  l'aoteur. 

S'il  suûisait  de  rapporter  un  certain  nombre  de  faits  peu  ou  mal  connas 
et  non  sans  importance  quoique  secondaire,  si  c'était  là  écrire  l'histoire, 
M.  Pierre  Clément,  chercheur  patient  et  organisé,  serait  certainement  un 
des  premiers  historiens  de  ce  temps-ci.  iMais  l'histoire  n'est  pas  toute  dans 
les  faits,  et,  de  plus,  les  faits  n'ont  de  valeur  historique  qu'à  la  conditiou 
d'être  rigoureusement  contrôlés  et  de  former  un  ensemble  où  les  différentes 
tendances  d'une  époque  se  font  équilibre  en  se  contredisant.  Il  nous  semble 
que  M.  Clément  méconnaît  celle  loi.  Ainsi  le  travail  qui  l'occupe  h  présent 
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ten«l  beaucoup  plus  h  mettre  en  relief  les  fautes  ou  les  vices  des  deux  pre- 
miers ordres  de  TÉtat  qu^à  montrer  l'ensemble  et  le  fruit  de  leur  action  dans 
les  provinces.  D'autre  part,  il  accorde  aux 'rapports  des  agents  de  Colbert 
Qoe  autorité  trop  absolue.  Ces  maîtres  des  requêtes  que  le  vigilant  ministre 
envoyait  dans  les  provinces  pour  lui  faire  des  rapports  sur  la  situation  des 
généralités,  prenaient  toujours  leurs  renseignements  un  peu  k  la  liàte  et 
quelquefois  à  la  légère.  De  tels  travaux  sont  précieux  quand  ils  donnent  des 
faits  précis,  contrôlés,  enregistrés  ;  mais,  quand  ils  se  tiennent  dans  les  à 
peu  près,  les  aperçus  généraux,  les  on  dit,  les  rumeurs,  ils  ne  peuvent  être 
acceptés  qu'avec  beaucoup  de  réserves.  Ce  ne  sont  guère,  en  somme,  que 
des  rapports  de  police.  L'historien  doit  y  chercher  des  renseignements,  mais 
il  se  trompe  s'il  y  croit  trouver  l'histoire. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  de  jeter  les  yeux  sur  les  instructions  données  aux 
agents  de  Colbert  pour  comprendre  que  la  plupart  d'entre  eux  durent  rem- 
plir assez  mal  leur  mandat.  Leur  enquête  devait,  en  effet,  exposer  l'état  de 
choses  «  au  point  de  vue  religieux,  militaire,  judiciaire  et  financier.  »  Et  il 
ne  s'agissait  pas  d'un  exposé  sommaire  ;  il  fallait  entrer  dans  toutes  sortes 
de  détails  sur  les  institutions  et  sur  les  hommes.  Le  ministre  voulait  qu'on 
lui  fit  connaître  le  caractère,  la  réputation,  les  mœurs  de  toute  personne 
pouvant,  par  suite  de  sa  situation  dans  la  province  ou  de  ses  fonctions, 
exercer  une  influence  quelconque.  L'enquête  devait  être  particulièrement 
minutieuse  au  sujet  du  clergé.  Les  missi  domtnict  de  Colbert  devaient  lui 
dire  quel  était  le  caractère  de  l'évêque,  de  quelle  réputation  il  jouissait,  à 
quelle  somme  s'élevait  son  revenu,  '  quels  rapports  il  entretenait  avec  son 
rhii])itre,  quelle  influence  il  serait  capable  d'exercer  dans  les  temps  diffi- 
ciles, etc.,  etc.  Des  questions  qui  révélaient  peu  de  bienveillance  étaient 
posées  au  sujet  des  abbayes  d'hommes  et  de  femmes  et  de  toutes  les  institu- 
tions religieuses.  Que  de  choses  fausses  et  méchantes  durent  recueillir  et 
esiregisirer  les  maîtres  des  requêtes  chargés  de  cette  besogne  ! 

Sur  d*aatt*e8  points,  Colbert  prescrivait  des  recherches  qui  ne  pouvaient 
r.bnu(ir  à  auCun  résultat  solide  :  par  exemple,  un  maître  des  réquêtes,  de. 
passage  dans  une  province,  était-il  en  mesure  de  remplir  d'une  façon  sé- 
rieuse et  pratique  celte  partie  du  programme  : 

Cl  II  est  nécessaire  d'examiner  avec  grand  soin  de  quelle  humeur  et  de 
quel  esprit  sont  les  peuples  de  chacune  province,  de  chacun  pays  et  de 
chaque  ville;  s'ils  sont  portés  ù  la  guerre,  à  l'agriculture  ou^  la  marchan- 
dise et  manufacture;  de  quelle  qualité  est  le  terroir;  si  les  habitants  sont 
laborieux^  et  s'ils  s'appliquent  non-seulement  à  bien  cultiver,  mais  même  à 
bien  connaître  ce  à  quoi  leurs  terres  sont  propres,  et  s'ils  entendent  la  bonne 
économie...» 

Que  l'on  songe  aux  difficultés  qu'offraient  alors  les  communications  et  aux 
diversités  de  toutes  sortes  qui  marquaient  encore  chaque  province,  et  l'on 
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reconnaîtra  qo^aucune  réponse  valable  oe  pouvait  être  faite  à  la  plapari  de 
cei3  questions. 

M.  Clément  n'a  pas  seulement  le  tort  d'accepter  trap  complètement  le» 
déposilions  des  maîtres  des  requêtes  en  tournée  d'inspection  ;  il  est,  en  000*6, 
trop  disposé  à  voir  dans  un  fait  particulier  la  prendre  d'un  désordre  génénî 
Ainsi,  pour  établir  que  la  justice  était  mal  admÏJiistrée  ei  que  le  personoel 
judiciaire  à  tous  les  rangs  pullulait  d'officiers  qui  abusaient  de  leur  charge^ 
il  rapporte  que,  dans  le  Poitou,  a  le  bourreau  lui-même  avait,  pour  de  l'ar- 
gent, facilité  l'évasion  d'un  condamné  à  morl.  »  Francbement,  cela  noos 
paraît  ne  rien  prouver,  ni  contre  la  justice  ni  contre  les  juges;  on  aurait 
même  tort  d'en  tirer  une  conclusion  générale  contre  le  personnel  des  bour» 
reaux  d'il  y  a  deux  siècles.  De  semblables  incidents  peuvent  animer  le  récit 
à  titre  d'anecdotes;  ils  n*ont  aucune  valeur  historique. 

Du  reste,  M.  Pierre  Clément  travaille  plutôt  à  rassembler  des  documents 
qu'à  écrire  l'histoire.  Les  faits  qu'il  met  en  lumière  pourraient  même  donner 
des  idées  très- fausses  sur  les  choses  du  temps,  si  on  les  acceptait  sans  les 
rapprocher  d'autres  faits  se  rapportant  aux  mêmes  intérêts  et  ayant  un  ca^ 
ractère  différent.  Par  exemple^  il  constate  que  les  agents  deOoibert  faisaient 
la  cbosse  aux  faux  nobles.  «  Quant  aux  faux  nobles,  dit  M.  Clément,  leurs 
titres  furent,  quelques  années  après,  soumis  à  la.  révision  d'une  commission,^ 
qui  condamna  environ  trois  cents  d'entre  eux  k  des  amendes  s'élevaot  en* 
semble  à  500,000  livres,  pour  la  généralité  de  Poitiers  seulement,  d 

Ces  500,000  livres  représenteraient  aujourd'bui'quelque  chose  coome 
deux  million»  de  francs.  La  répression,  en  dehors  de  l'humiliation  qui  attei- 
gnait les  condamnés,  forcés  de  s'appeler  Gros-Jean  comme  devant,  élait 
donc  sévère.  On  pourrait  en  conclure  que  le  gouvernement  de  Louis  XIY 
protégeait  la  noblesse  et  veillait  au  maintien  de  sa  dignité.  Tout  au  coo- 
traire,  la  noblesse  française  a  reçu  alors  de  très-rudes  atteintes. 

On  admet  généralement  que  le  régime  établi  à  Versailles,  et  toutes  les  exi- 
gences du  maître,  et  tous  ses  caprices,  et  le  reste,  portèrent  atteinte  aux 
grandes  familles  et  affaiblirent  la  noblesse  de  cour  ;  mais  on  dit  volontiers 
que  la  noblesse  de  province,  celle  qui  restait  dans  ses  terres,  ne  fut  pasea- 
tam(!e.  C'est  une  grosse  erreur.  D'abord  on  ne  pouvait  diminner  et  avilir  les 
grandes  familles  sans  porter  atteinte  au  corps  entier  ;  ensuite  le  Roi  doooa 
si  facilement  des  titres  de  noblesse,  que  l'institulioD  perdit  beaucoup  <Ie  sa 
considération  et  de  sa  force.  Quand  nous  disons  que  Louis  XIV  dornia  beau- 
coup de  lettres  de  noblesse,  nous  employons  un  euphémisme;  la  vériléesl 
qu'il  les  vendit.  Ainsi,  après  les  premiers  désastres  qui  Wdèrenlle  Tié:iar(m 
l'Ëpargne,  on  put  acquérir  la  noblesse  en  payant  les  impôts  par  anticipa' 
tion.  Un  mémoire,  couronné  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  par  l'une  de  nos  aca- 
démies de  province,,  a  prouvé  que  l'on  avait  très^largement  usé  de  celte 
facilité  daus  quelques  généralités  du  midi.  Il  y  a  lieu  de  croire,  du  reste» 
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que  cet  expédient  financier  fut  employé  partout.  N'élait-ce  pas  tuer  la  no- 
Messe  que  d'y  faire  entrer  par  fournées  des  gens  dont  tout  le  luérite  était  de 
payer  à  Favance  deux  ou  trois  ans  d'impôts?  Il  fut  encore  plus  facile  alors 
d^acquérîr  te  droit  de  se  donner  légalement  des  armoiries.  Il  n*en  coûtait  que 
trente  ou  quarante  francs.  Les  armoiries  n'ont  jamais  constitué,  il  est  vra!^ 
«ne  preuve  de  noblesse;  maisqtie  de  gens  ne  savent  plus  cela  aujpiirdM)ui^ 
et  sont  convaincus,  en  voyant  des  armes  sur  des  parchemins  oit  sur  un  cadre 
yieux  de  deux  siècles,  qu'ils  ont  sons  les  yeux  te  témoignage  d'une  origine 
nobiliaire! 

En  somme,  qu'il  conférât  la  noblesse  ou  qu'il  punit  ceux  qui  l'avaient 
usurpée»  le  gouvernement  de  Louis  XIV  songeait  surtout  à  la  question  Gnan- 
ciëre.  Il  subordonnait  cette  institution  fondamentale  à  des  calculs  de  fisca- 
lité; par  conséquent,  il  l'abaissait  et  en  préparait  la  ruine. 

Nous  comptons  revenir  un  jour  avec  quelques  développements  sur  ce  su* 
jet,  trop  lourd  pour  une  chronique.  Seulement  nous  nous  permettrons  au- 
jourd'hui d'mdiquer  les  procédés  du  grand  Boi  itux  jurisconsultes  qui  vou- 
draient mettre  fin  k  Tusurpalion  des  titres  et  signes  nobiliaires.  Au  lieu  de 
former  des  projets  et  d'émettre  des  idées  de  nature  h  troubler  les.  pauvres 
sires  coupables  de  ce  méfait,  ne  pourrait-on  pas  utiliser  leur  faiblesse?  Pour 
notre  con  pie,  nous  proposerions  volontiers,  au  nom  de  la  philanthropie  et 
dtt  progrès,  de  lever  sur  eux  une  contribution  qui  serait  employée  en 
oeuvres  de  bienffiisance  :  par  exemple,  à  la  fondation  et  à  l'entretien  d*utt 
hospice  destiné  aux  infirmités  intellectuelles  que  fuit  naître  la  vanité  et  que 
développe  la  sottise. 

m 

La  langue  française  périt  avec  beaucoup  d'aa(res  choses  ;  elle  pérît,  mo- 
ralement et  malérifclleroent,  par  le  mépris,  puis,  par  l'ignorance  des  prin- 
cipes et  par  les  annexions.  Quelques  «  écrivains  n  de  temps  en  temps  le 
proclament  et  généralement  le  prouvent  anlrement  qu'ils  ne  croient.  Mon- 
treurs de  pailles  et  fournisseurs  de  poutres!  Un  médecin  qui  s'escrime! 
dans  V Evénement  et  qui  intitule  ses  articles  :  Causeries  du  Docteur^  vient  de 
jouer  une  petite  scène  et  de  donner  matière  à  un  petit  dialogue  où  il  a  dit 
pour  son  compte  et  où  il  a  fait  dire  quelques  énormîtés  des  plus  instruc- 
tives sur  ce  triste  sujet.  Il  s'était  mis  en  tète  de  répondre  h  M.  Sainte- 
Beuve,  el  il  l'a  bien  repris;  mais,  en  même  temps,  il  s'est  fait  très-juste- 
ment reprendre  par  un  chevalier  du  critique^académicien-sénaleur,  et  ce 
chevalier  sans  peur  ne  s'est  pas  trouvé  lui-même  sans  reproche.  Cela  s'est 
un  peu  échauffé,  et  les  deux  adversaires  ont  posé  les  armes,  étonnés  et  asses 
interdits  de  voir  avec  quelle  factfilé  ils  s'écbarpaient  réciproquement. 

Un  maître,  qui  a  suivi  cette  lutte  avec  quelque  intérêt,  en  parlait  hier  de- 
vant moi  dans  des  termes,  avec  des  idées  et  des  vues,  que  je  vais  affaiblir 
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eu  les  reproduisant;  j'espère  néanmoins  qu'il  en  restera  quelque  chose. 

—  Dans  le  fait^  disait-it,  Tun  et  i'aulre  (le  docteur  et  le  chevalier  de 
Sainte-Beuve)  savent  assez  de  grosse  grammaire,  ni  Tun  ni  l'autre  n'écrit  en 
français.  Ils  sont  empêtrés,  ils  sont  lourds,  ils  n'ont  pas  le  sentiment  de  la 
langue.  Qu'ils  se  consolent  :  rien  n'est  moins  commun.  Ce  sentiment  n'est 
lias  compatible  avec  le  caractère  d'une  époque  démocratique  :  on  ne  peot 
pQt4er  français  dans  une  ville  où  il  y  a  deuiL  assemblées  délibérantes,  cent 
IJiéâtres  et  cafén  cbantanls,  mille  libraires,  cinq  cepts  journauiL  et  une  So* 
ciélé  de  gens  de  lettres. 

Si  l'on  voulait  faire  une  liste  des  écrivains  aujourd'hui  vivants  qui  ont 
le  sentiment  du  français,  il  faudrait  beaucoup  de  largeur  pour  compléter  la 
douzaine,  et  l'Académie  ne  donnerait  pas  tout.  N'en  trouvât-on  que  six,  le 
critique-sénateur  en  est  incontestablement.  Le  a  docteur  »  (médecin)  qui 
vient  de  l'éplucher  en  convient,  mais  il  ne  sait  pas  pourquoi.  Car  enGn,  la 
i:\^Q  est  sûre  :  M.  Sainte-Beuve,  dans  un  discours  funèbre  de  soixante 
lignes,  s'est  permis  des  pataquès  exorbitants.  —  Pataquès  est  du  «doc- 
teur» —  Le  «docteur»  en  compte,  je  crois,  cinquante.  Il  y  en  a  davantage, 
et  ces  soixante  lignes  sont  un  compeniium  de  toutes  les  incorrectioaa,  En 
outre,  le  discours  est  absolument  vide  de  pensée  et  entièrement  tissé  de 
lieux  communs  trèi>-misérables ;  ce  que  le  «docteur»  fait  remarquer  çà  et  là, 
un  peu  défaillant  dans  la  bonne  volonté  de  tout  voir.  Et  néanmoins  ce  dis< 
cours,  avec  toutes  ses  incorrections  et  tous  ses  lieux  communs,  est  français, 
et  ncn  pas  la  ciitique  du  docteur.  Il  est  français  par  le  mouvement,  par 
rallurc,  par  le  choix  des  mots.  Cela  va  de  travers,  dans  un  négligé  qui 
touche  au  désordre,  sans  cesser  d'élfc  prétentieux,  péché  d'habitude  de 
J'auteur.  N'importe,  tout  est  de  bonne  maison.  Autrefois,  au  Tbéâtre-Fran- 
tais,  il  n*y  avait  qu'un  acteur  qui  sût  jouer  l'ivresse  et  l'homme  de  qualité, 
A  présent  il  n'y  en  a  plus.  Il  est  certain  que  le  critique-académicien  a  bron- 
ché fortement,  mais  en  homme  de  qualité,  tandis  que  deux  ou  trois  faux  pas 
du  docteur  révèlent  des  jambes  absolument  incapables  de  porterie  vin.  11 
y  a  un  endroit  où  il  reprend  le  sénateur  de  n'avoir  pas  àïi  quUtossioml 
et  il  appelle  ses  lieux  communs  des  rengaines  11  Ce  sont  des  hoquets  que 
M.  Sainte-Beuve  ne  laisserait  jamais  échapper,  même  dans  un  rapport  de 
pétitions. 

Il  parut  au  commencement  de  ce  siècle  un  Anglais  qui  s'était  pris  d'ao 
amour  eifréné  pour  le  Petit  Carême  de  Hassillon.  Il  le  trouvait  si  beau,  si 
beau,  qu'il  y  voulut  faire  des  corrections,  pour  le  rendre  absolument  par* 
fait.  Il  écrivit  un  volume,  où  il  propose  et  explique  ses  retouches.  C'était 
un  baronnet  qui  se  nommait  Crost  ;  il  n'était  pas  sans  connaissances  ni 
sans  moyens.  Nodier  faisaii  assez  cas  de  lui.  Presque  toutes  les  corrections 
qu'il  propose  sont  justes  grammaticalement.  Seulement,  elles  écrasent  la 
fleur  de  bien  dire,  l'arôme  de  pur  français  que  l'orateur  a  su  répandre  dans 
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cet  ouvrage,  d'ailleurs  trop  vanté.  Partout  où  il  touche,  d'une  belle  phrase 
harmonieuse,  élégaulo,  parfois  jaillissante,  il  fait  une  platitude.  Voil^  ce 
que  le  «docteur»  ferait  de  ses  malades,  s'il  lui  était  permis  de  donner  ses 
soins  à  la  langue  française.  Ce  n'est  pas  tout  de  saigner  et  de  purger. 
Louons  cependant  le  docteur,  puisqu'endn  il  a  de  la  grammaire.  Hélas!  que 
Vad ius  et  Trissotin  étaient  gens  de  mérite  en  leur  métier  I 

Quiconque  sait  lire  reconnaîtra  la  justesse  de  ces  observations  et  devra 
en  conclure,  par  malheur,  que  la  décadence  de  la  langue  française  ne  peut 
être  arrêtée.  Ainsi,  h  Revue  des  Deux-Mondes  et  le  Petit  Journal  sont  assu- 
rés des  plus  brillantes  destinées. 

IV 

Nous  ne  devons  pas  louer  ici  les  trois  articles  que  H.  Lasserre  a  consacrés 
au  dernier  livre  de  M.  Renan,  les  Apôtres  ;  mais  nous  pouvons  au  moins 
annoncer  que  ces  articles  si  concluants  et  si  vivants  forment  aujourd'hui  un 
élégant  volume  in-18  de  près  de  deux  cents  pages  (1).  M.  Lasserre  a  revu 
son  travail  avec  soin,  avec  amour,  et^  sans  y  faire  aucun  changement  nota- 
ble, lui  a  donné  un  tour  plus  achevé. 

Nous  annoncerons  en  même  temps  une  autre  élude  très-remarquable  sur 
ce  même  mauvais  livre.ËlIe  a  pour  auteur  M.  l'abbé  Freppel  et  est  intitulée: 
Exan^n  critique  des  Apôtres  de  M.  Renan  (2).  C'est  une  œuvre  savanlo, 
vive  eC  ferme.  M.  l'abbé  Freppel  ne,  connaît  pas  seulement  à  fond  les  ques- 
tions que  prétend  traiter  M.  Renan;  il  sait  aussi  les  sources  où  ce  membre 
de  rinstitul-  puise  sa  science  frelatée,  et  il  montre  avec  beaucoup  de  verve 
et  d'esprit  le  plagiaire  dans  le  blasphémateur. 

Voici  les  titres  des  divers  chapitres  ou  divisions  de  l'écrit  de  M.  l'abbé 
Freppel  :  —  Observations  générales.  —  L'Autorité  des  Actes  des  Apôtres.  — 
La  Résurrection  de  Jésus-Christ.  —  Le  miracle  de  la  Pentecôte.  —  V Eglise 
de  Jérusalem.  —  La  Conversion  de  saint  Paul,  —  V établissement  du 
Christianisme. 

Celte  œuvre  nouvelle  du  savant  professeur  d'éloquence  sacrée  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  à  son  talent  d'écrivain  et  de  polémiste,  h  sa  science  et  à 
son  courage,  que  V Examen  critique  de  la  Vie  de  Jésus.  Selon  l'expression 
de  la  Bruyère,  elle  est  faite  de  main  d'ouvrier  ;  et,  de  plus,  on  y  sent  par- 
tout le  cœur  du  prêtre  entièrement  dévoué  à  l'Église. 

Eugène  VEUILLOT. 

(1)  tê  Treizième  Àpétn^  suivi  du  Retour  de  CUe  d^Blbe^  rseouié  d'après  ia  wuthûde  ds 
M.  Meurnn.  Uu  vol.  in-18  —  Prix  :  1  fr.  —  V.  Paluié,  éditeur. 

(2)  ID-S*  de  137  pagci.  —  Prix  :  2  fr.  -  Cliez  M.  Victor  Palmé,  39,  rue  de  Grenelle 
Saint -Germain* 
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L'EUCHARISTIE,  avec  une  Introduction  sur  les  MyBlères,  par  Hgr  Lah* 
DRiOT,  Évêque  de  la  Rochelle  et  Saintes.  Un  beau  volume  iD-12,  de 
xi-498  pages.  —  Victor  Palmé,  éditeur  de  toutes  les  Œuvres  de 
Mgr  Landriot  ;  25,  rue  de  Grenelle. 

La  réputation  dd  Mgr  Landriot  comnoe  théologien  profond,  ontettr 
éloquent,  est  depuis  longtemps  établie.  Dans  ce  qu'on  appdie  assez  ordi- 
nairement le  monde  savant,  elle  n'est  pas  moins  répandue  et  acceptée 
comme  naturaliste  éminent,  et  ses  travaux  sur  les  terrains  si  intéressants 
des  environs  d'Autun  l'avaient  placé  à  la  tète  des  géologues  contempo- 
rains. Mais  depuis  que  la  Providence  Ta  appelé  au  gouvernement  d'un 
important  diocèse,  il  s*esi  entièrement  dévoué  au  troupeau  que  Dieu  lai  a 
conOé  ;  et,  pour  que  Tédiflcation  qu'il  répand  si  abondamment  autour  de 
lui  puisse  profiter  plus  au  loin,  il  consent  à  livrer  à  l'impression  les  ma- 
gnifiques Conférences  qu'il  a  prêchées  avec  tant  de  succès  à  ses  diocésains, 
ou  les  observations  si  judicieuses  qu'avec  tant  de  sagacité  il  a  recoeillies 
sur  les  travers  et  sur  les  maladies  morales  de  notre  époque.  Noos  ne  parle- 
rons pas  ici  de  tous  ses  ouvrages,  si  connus,  si  bien  appréciés  du  public. 
Cependant,  avant  d'en  venir  à  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui, 
nous  demanderons  la  permission  de  dire  quelques  mots  bien  succincts  sur 
les  deux  beaux  volumes  intitulés  :  Le  Christ  de  la  Tradition^  dont  ces 
Conférences  nouvelles  sont  en  quelque  sorte  une  suite  nécessaire.  Depuis 
longtemps,  même  dans  les  prédications,  le  grand  nom  du  Sauveur  des 
hommes  n'apparaissait  que  mêlé  à  des  controverses  qui  ne  pouvaient  que 
l'amoindrir  en  le  laissant  regarder  comme  discutable.  Mgr  L.'tndriol  a  en 
l'heureuse  pensée  de  relever  le  piédestal  sublime  où  l'avait  placé  la  tradi- 
tion des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  En  l'élevant  à  cette  hauteur,  en  le 
montmrn  sous  les  aspects  dans  lesquels  l'avaient  envisagé  les  Pères  de 
l'Eglise,  il  a  fait  mieux  qu'une  controverse  :  car,  en  nous  le  faisant  voir 
si  majestueusement  grand,  il  a  rendu  toute  attaque  et  par  conséquent 
toute  controverse  impossibles. 

Mais  il  restait  encore  à  nous  le  présenter  dans  le  plus  grand  des 
bienfaits  dont  il  a  doté  l'humanité ,  ce  sublime  mystère  par  lequel  Nolre- 
Seignenr  nous  a  élevés  en  quelque  sorte  jusqu'à  lui,  Y  Eucharistie,  C'est 
ce  que  Mgr  Landriot  a  admirablement  accompli  dans  le  volume  dont  nous 
avons  à  entretenir  nos  lecteurs.  L'illustre  Prélat  a  compris  la  nécessité, 
avant  d'aborder  son  sujet,  de  parler  des  mystères  en  général,  et,  en  nous 
exposant  combien  nous  étions  partout  entourés  de  mystères,  de  nous 
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prouver  toute  Tabsurdité  de  ces  prétendus  es.prifs  forts  qui,  dans  la  reli* 
gion,  ne  veolent  croire  que  ce  qu'ils  comprennent.  Nul  ne  pouvait  traiter 
cet  admirable  snjel  aussi  bien  que  Mgr  Landriot.  Savant  et  naturaliste 
éminent,  nul  ne  pouvait  mieux  montrer  tout  ce  que  la  nature  et  les  sciences 
positives  elles-mômes  renferment  d'insondables  mystères,  que  nous  ne 
pourrions  nous  refuser  à  croire  sans  tomber  dans  l'obsurde;  qu'il  y  a 
même  des  mystères  relatifs  aux  divers  degrés  de  Tintelligence.  S'il  y  a 
tant  de  mystères  dans  les  choses  matérielles,  combien,  à  plus  forte  raison, 
devons-nous  en  trouver  dans  les  choses  surnaturelles  el  dans  ta  religion? 
Mais  8*il  y  a  bien  des  points  foi*t  au-dessus  de  la  faible  portée  de  notre 
raison,  nous  ne  pouvons  donner  une  meilleure  preuve  de  raison  que  de 
les  croire  sans  les  comprendre. 

L'éloquent  Prélat  aborde  ensuite  l'étonnant  mystère  de  l'Encharistic.  II 
n*en  dissimule  point  les  obscurités,  les  impénétrables  difficultés,  et  il 
commence  par  établir,  de  la  manière  la  plus  positive,  quelle  est  la  croyance 
de  l'Eglise.  Les  témoignages  des  Saints  Pères,  ceux  des  Pontifes  et  des 
Conciles  sont  tous  unanimes,  et  la  clarté  du  texte  des  Evangiles  est  telle^ 
que  Forgueilleux  Luther  lui-même,  après  une  lutte  acharnée,  s'est  vu 
forcé  de  convenir  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  donner  à  ces  textes  le 
sens  que  leur  ont  constamment  attribué  les  catholiques  de  tous  les  temps,. 
de  tous  les  pays.  Après  une  telle  déclaration,  il  établit  de  la  manière  la 
plus  claire  et  la  plus  forte  que  toutes  ces  obscurités  tiennent  surtout  à  la 
faiblesse  de  notre  intelligence.  Sa /ons-nous  seulement  ce  que  c'est  que  la 
substance?  Nous  ne  connaissons  celle  de  nos  corps  que  corrompue  et.  dé- 
gradée parle  mal,  mais  dans  cet  état  même  elle  est  un  mystère  pour  nous. 
Nous  la  comprenons  donc  encore  moins  dans  l'état  glorieux  auquel  nous 
devons  aspirer  et  auquel  nous  parviendrons  par  TEucharistie,  qui,  suivant 
les  belles  paroles  d'Albert  le  Grand,  nous  permet  de  nous  identifier  presque 
avec  la  nature  divine,  par  cette  espèce  de  transsubstantiation  qu'opère  en  nous 
la  nourriture  céleste  :  parole  que  reprend  encore,  d'une  manière  plus  for- 
melle, le  célèbre  Cardinal  Cusa  (/Eucharistie,  page  397,  398).  Si  nous 
devons  nous  humilier  devant  l'impénétrable  grandeur  de  ce  mystère,  de 
connbien  d'amour  et  de  reconnaissance  doivent  se  remplir  nos  cœurs  de- 
vant cet  incomparable  chef-d'œuvre  de  l'amour  divin  ! 

Nous  avons  voulu  dire  quel  était  l'admirable  sujet  que  s'était  proposa 
Mgr  Landriot,  mais  nous  n'avons  môme  pas  pensé  à  en  donner  une  idée. 
Tout  est  si  substantiel  dans  ces  belles  Conférences,  qu'il  ne  serait  pas  pos- 
sible d'en  présenter  une  analyse.  Nous  ne  pouvons  qu'engager  nos  lecteurs 
à  les  lire  dans  leur  entier.  La  puissante  dialectique,  la  logique  serrée  de 
Tauteur  ne  laisseront  aucun  doute  subsister  au  fond  des  cœurs,  et  la 
clarté,  la  magnificence  du  langage,  donnent  partout  à  son  œuvre  le  charme 
le  plus  saisissant.  Marquis  de  ROY  S. 

BOSSUET.  —  Conseils  de  piétés  avec  une  préface  de  M.  Alfred  Nëttehent. 
—  Chez  V.  Palmé,  2.5,  rue  de  Grenelle-&Lint-GermAin.Un  volume in-ie» 

Ce  petit  livre  est  un  bijou  spirituel  en  même  temps  qu'un  petit  chef- 
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d^Œuvre  de  typographie.  Souvent  on  est  embarrassé  pour  les  cadeaux  de 
première  communion  et  pour  les  catéchismes  de  persévérance.  Aucun 
livre  ne  peut  être  donné  avec  autant  d'avantage  que  celui-ci.  Mgr  Dupan- 
loup  Ta  recommandé  dans  ses  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître  sur 
Téducation,  Mgi  de  Poitiers  a  adressé  à  Fauteur  un  lettre  comme  ce  grand 
Évêque  en  sait  écrire. 

Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  Mgr  de  Bourges,  Mgr  Planlier  et  d'autres 
illustres  Prélats  l'ont  approuvé  et  recommandé. 

Tous  les  journaux  religieux,  toutes  les  les  Revues  ont  salué  son  appari- 
tion ;  et,  chose  remarquable,  il  n'a  été  soumis  à  aucune  critique.  Ainsi  le 
Journal  des  Débats^  du  19  mai,  s'exprime  en  ces  termes,  par  la  voix  auto- 
risée de  M.  Saint-Marc  Girardin,  de  TAcadéraie  française  : 

«  Une  personne  d'une  piété  sincère  et  grave  a  extrait  pour  elle-mêrao 
des  œuvres  de  Bossuet,  à  mesure  qu'elle  les  lisait,  les  maximes  et  les  pen- 
sées qui  pouvaient  l'édifier  et  l'instruire.  En  relisant  ces  extraits,  elle  a 
pensé  qu'ils  pourraient  être  utiles  à  d'autres  qu'à  elle  môme,  et  elle  les  a 
fait  imprimer  dans  cette  intention,  sous  le  titre  de  Conseils  depiété, 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  de  profit  ce  petit  livre,  qui  est  excellent  et  dans 
lequel  Tauteur,  par  une  pieuse  discrétion,  s'est  interdit  de  mettre  une 
seule  ligne  qui  ne  fût  pas  de  Bossuet. 

«  C'est  une  heureuse  idée  de  prendre  les  livres  de  piélé  de  notre  temps 
dans  nos  grands  docteurs  chrétiens  du  dix-septième  siècle.  Ils  ont  une 
abondance  et  une  simplicité  de  doctrine  qui  élève  les  âmes  et  qui  nourrit 
les  esprits.  C'est  dans  ce  sentiment  que  mon  ami  M.  de  Sacy  a  publié  sa 
Bibliothèque  chrétienne^  si  goûtée  et  si  estimée  par  toutes  les  familles 
pieuses  et  graves.  Les  Conseils  de  piété  méritent  de  s'ajouter  au  recueil  de 
M.  de  Sacy.  Les  personnes  mêmes  qui,  sans  être  encore  pieuses,  liront  ces 
extraits  de  Bossuet,  seront  jsivies  et  voudront  sans  doute  recourir  aux  ou- 
vrages originaux  :  service  nouveau  rendu  aux  lecteurs  par  l'auteur  des 
Conseils  de  piété.  Quelle  force  de  pensée,  quelle  pénétration  de  sentiment 
dans  ces  lettres  de  direction  adressées  par  Bossuet  à  des  personnes  du 
monde  ou  à  de  simples  religieuses  !  quelle  grandeur  instinctive  d'expres- 
sions! comme  il  connaît  l'âme  humaine  et  comme  il  en  sonde  tous  les  plis! 
A  force  d'admirer  l'orateur,  nous  avons  presque  oublié  le  moraliste  dans 
Bossuet.  Bossuet,  comme  tous  nos  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle, 
est  un  profond  moraliste.  Je  ne  dis  pas  que  le  dix-septième  siècle  soit  le 
temps  où  l'homme  s'est  le  mieux  conduit;  mais  c'est  le  temps  où  il  s'est 
le  mieux  connu  et  a  voulu  le  mieux  se  connaître.  Voyez,  par  exemple, 
dans  les  Conseils  de  piétéy  ce  passage  de  Bossuet  :  «  Nous  ne  pouvons 
«[[souffrir  le  faux,  ni  le  travers  de  tant  d'esprits.  Considérons  le  nôtre  ;  nous 
«  nous  trouverons  gâtés  dans  lc|principe.  Nous  ne  cherchons  ni  la  raison, 
«(  ni  le  vrai  en  rien  ;  mais,  après  que  nous  avons  choisi  quelque  chose  par 
«  notre  humeur,  ou  plutôt  que  nous  nous  y  sommes  laissé  entraîner,  nous 
«  trouvons  des  raisons  pour  appuyer  notre  choix.  Nous  voulons  nous  per- 
ce suader  que  nous  faisons  par  modération  ce  que  nous  faisons  par  paresse. 
«  Nous  appelons  souvent  retenue  ce  qui,  en  effet,  est  timidité,  ou  courage 
«  ce  qui  est  orgueil  et'présomption,  ou  prudence  et  circonspection  ce  qui 


BULLETIN  LITTÉBAIRE.  677 

n  n'est  qu'une  basse  complaisance.  Enfin  nous  ne  songeons  point  à  avoir 
a  véritablement  une  vertu,  mais  à  faire  paraître  aux  autres  que  nous  l'a- 
c  vons  ou  à  nous  le  persuader  à  nous-mêmes.  Lequel  est  le  pis  des  deux  ? 
n  Je  ne  sais;  car  les  autres  sont  encore  plus  difficiles  à  contenter  que  nous- 
«  mêmes,  et  nous  n'allons  guère  avant  quand  il  n'y  a  que  nous  à  tromper,  n 
«Que  d'admirables  citations  j'aurais  à  faire,  si  je  me  laissais  aller  au 
plaisir  de  montrer  la  profondeur  ou  la  grandeur  de  la  pensée  égalée  par 
la  beaulé  de  l'expression  I  C'est  là  le  charme  et  l'utilité  des  Conseils  de 
piété.  Dans  ce  petit  livre,  ce  qui  édifie  Tàme  élève  en  même  temps  l'esprit.» 

«  Saint-Marc  Girardin.  )> 

ANALEGTÂ  JURIS  PONTIFICH.  Revue  canonique,  liturgique  et  théo- 
logique,  publiée  à  Rome  en  langue  française.  72*  et  73*  livr.  ;  133  pag. 
în-f*.  —  Victor  Palmé,  1866.  16  francs  par  an. 

Nous  sommes  en  retard  avec  les  Analecta^  que  déjà  bien  des  fois  nous 
avons  recommandés  avec  une  prédilection  toute  particulière,  comme  la 
meilleure  Revue  que  puissent  lire  et  étudier  les  ecclésiastiques.  Cette 
Revue  se  répand  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  est  mieux  connue,  et 
nous  en  sommes  heureux  :  les  bonnes  et  sérieuses  études  ecclésiastiquesf 
ne  peuvent  qu'y  gagner.  La  majeure  partie  de  la  72*  livraison  est  consa- 
crée à  l'examen  des  privilèges  du  clergé.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette 
étude,  commencée  dans  les  livraisons  précédentes.  Les  droits  et  les  de- 
voirs du  clergé  y  sont  indiqués  et  discutés.  Les  questions  les  plus 
saillantes  sont  dans  le  présent  n*,  celles  qui  suivent  :  Peut-on  interdire  le 
commerce  aux  ecclésiastiques  sous  peine  d'excommunication  ipso  facto  ? 
—  Suit  l'indication  de  quelques  obligations  que  Ton  ne  peut  pas  imposer 
au  clergé.  —  I^  question  des  clercs  qui  quittent  leur  diocèse  sans  la  per- 
mission de  l'Ordinaire  est  traitée  en  détail  et  on  y  rapporte  toutes  les  de- 
tîsions  de  la  Congrégation  des*  Evoques  et  des  Réguliers.  — ^Sur  les  irrégu- 
larités qui  empêchent  d'être  reçu  dans  les  rangs  du  clergé,  nous  trouvons 
quelques  décisions  inédites  et  inconnues  ;  elles  ont  trait  à  la  naissance 
illégitime  en  particulier  et  à  d'autres  empêchements.  Les  privilèges  du 
cléi^éont  un  supplément  ;  dans  ce  supplément  on  parle  de  l'obligation  de 
porter  la  soutane  longue,  —  de  la  liberté  qu'ont  les  ecclésiastiques  sécu- 
liers d'entrer  dans  les  Congrégations  religieuses  sans  permission  de  l'Or- 
dinaire. Vers  la  fin  de  la  72*  livraison,  nous  avons  quatorze  pages  consa- 
crées à  redire  les  vertus  du  vénérable  Ange  Del  Pas.  Nous  tâcherons  de 
faire  entrer  le  détail  de  ces  vertus  et  Thisloire  de  la  vie  du  V.  Ange  Del 
Pas  dans  les  petits  Bollavdistes ,  actuellement  en  cours  de  publica- 
tion (1).  Dans  les  Mélanges  qui  terminent  la  livraison  il  est  question,  entre 
antres  choses,  d'une  édition  nouvelle  du  Rituel  romain  édité  à  Rome  et 
dans  laquelle  se  trouve  toute  une  partie  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les 
rituels  anciens.  Nous  nous  proposons  de  publier  bientôt  un  article  sur  ce 
Rituel;  nous  désirons  attirer  l'attention  sur  lui,  le  recommander  au  clergé 

(1)  15  ToL  gr.  ia-8*  sor  papier  velrgé.  —  3.  vol.  en  vente  chez  Victor  Palmé,  rue  de 
GreneUe-Saint-Gcraiaii),  25.  - 
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et  montrer,  à  cause  des  additions,  de  combien  ce  Rituel  est  préférable  aux 
anciens  (1). 

La  73*  livraison  nous  donne  un  traité  complet  de  Tautel  jHnvilégié; 
beaucoup  apprendront  là  des  choses  qu'ils  ignorent  complètement,  que 
cependant  il  est,  pour  certaines  parties,  absolument  nécessaire  de  savoir. 
Ce  traité  embrasse  la  presque  totalité  de  la  livraison,  et,  aprèslavoirétadié; 
on  conclura  pratiquement  avec  Tauteur  «  que  nous  sommes,  parlabie&r 
veiilance  paternelle  du  Saint-Siège,  en  possession  d*un  vrai  trésor  spiri- 
tuel, et  qu'avec  la  facilité  qui  nous  est  donnée  constamment  d'en  faire 
usage,  nous  montrerions  une  négligence  inexcusable  si  nous  délaissions 
un  moyen  si  efGcace  et  si  propre  à  soulager  les  âmes  du  Purgatoire,  puis- 
qne,  par  la  vertu  du  saint  Sacrifice,  la  surabondance  des  mérites  de  Jésoi- 
Gbrist,  de  la  Vierge  et  des  Saints,  leur  est  appliquée  dans  la  mesore  que 
la  justice  de  Dieu  trouve  convenable.  »  On  comprend  combien,  sous  le  rap- 
port des  sérieuses  études  Ihéologiques,  liturgiques  et  canoniques,  les 
Analecta  remportent  sur  les  revues  ecclésiastiques  ordinaires.  Ils  offrent 
sur  chaque  matière  qu'ils  traitent  des  études  complètes,  et  ils  sont  à  la 
source  de  tous  les  documents  qu'on  ne  peut  se  procurer  qu'à  la  condition 

de  demeurer  à  Rome,  comme  les  auteurs  des  Analecta. 

A.  VAILLANT. 

LES  ÉVANGÉLISTESDNIS,  TRADUITS  ET  COMMENTÉS,  par  Mgr  André 
MastaI  Ferbetti.  Deux  be^ux  volumes  in-8,  traduction  de  M.  l'abbé  de 
Leseleuc,  docteur  en  théologie.  — Lecoffre,  1866. 

Nous  voudrions  voir  le  livre  de  Mgr  Mastn!  dans  toutes  les  mains  :  c'est 
une  œuvre  originale,  d'un  grand  mérite,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et 
dont  la  lecture  produira  un  bien  réel  au  point  de  vue  de  la  science  et  de 
la  morale.  On  admire  le  savoir  profond  et  l'érudition  de  l'auteur  en  même 
temps  que  sa  piété  solide  et  sa  siiinleté.  Itans  la  concordance  entière  da 
texte  des  quatre  Evangélistes,  Mgr  Mastaî  a  trouvé  le  secret  de  ne  pas 
laisser  un  mot  de  côté  et  de  ne  pas  ajouter  un  mot.  L'exactitude  et  le  dis* 
cernement  sont  tels  que  si  les  renvois  indiqués  à  la  marge  n'en  averti»* 
saient,  on  ne  croirait  pas  avoir  sous  les  yeux  quatre  auteurs  différents, 
mais  un  seul.  Le  commentaire,  appuyé  sur  l'accord  unanime  des  Pères, 
est  plein  d'une  snine  doctrine  et  d'instructions  morales  non  moias  remar- 
quables. Les  dirOcultés  de  différente  nature  qu'offre  le  texte  sacr^  sont 
discutées  et  résolues  avec  tant  de  précision,  de  brièveté  et  de  clarté,  que  la 
vérité,  rigoureusement  démontrée  aux  lecteurs  érudits,  est,  chose  remar- 
quable, mise  à  la  portée  des  intelligences  les  plus  ordinaires.  L'aateur 
possède  admirablement  la  doctrine  de  saint  Thomas  et  sait  en  tirer  on 
grand  parti.  En  somme,  il  est  dirilcile  de  trouver  une  concorde  évangé- 
lique  plus  exacte,  mieux  raisounée,  plus  courte  et  plus  claire. 

Les  esprits  abusés  qui  voudront  se  donner  la  peine  de  lire  le  livre  de  Mgr 
Mastaî  y  trouverontla  lumière;  les  chrétiens,  uu  préservatif  contre  les  daa- 
gers  qui  n.enacent  leurs  mœurs  et  leur  foi.  Ceux  qui  défirent  connaître  la 

(1)  Ce  Rituel  se  trouve  chei  M.  Victor  Palmé,  rao  de  Grenelle-Saint-Gelnmaiii,  ?9* 
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saine  doctrine  de  TEglise  auront,  avec  Tinterprétation  exacte,  le  sens  vrai 
de  TEvangilOf  le  champ  de  la  saine  érudition  et  de  la  science  catholique 
dans  toute  son  ampleur  eteà  vérité.  Le  clergé,  les  conimunautéis  les  familles 
chrétiennes  et  les  personnes  du  monde  trouveront  dans  \os£vangéUstes  unie 
une  nourriture  savoureuse  et  substantielle  pour  leur  esprit  et  leur  cœur. 
L*ŒU  vre  du  Cardinal  Mastaî  leur  sera  un  guide  assuré  dans  la  voie  du  del  ; 
iU  y  puiseront  un  ardent  amour  pour  les  vérités  révélées,  un  enseigne* 
ment  parfait  des  vertus  surnaturelles,  dont  k  vie  étemelle  est  la  récom* 
penae.  Cet  ouvrage  sera  utile  aussi  aux  prédicateurs^  qui  trouveront  dans 
sa  lecture  la  matière  d^un  enseignement  pieux  et  solide.  Deux  tables  géné- 
rales, faites  avec  soin,  augmentent  Tutilité  du  livre  dont  nous  parlons  :  la 
première  est  une  table  des  évangiles  de  Tannée,  d'après  le  Missel  romain; 
tous  les  évangiles  des  messes  du  temps  y  sont  compris  et  indiqués  par 
leurs  premières  et  leurs  dernières  paroles.  On  y  trouve  également  les 
messes  des  communs,  les  messes  votives,  les  messes  de  Requiem^  les  pro*^ 
près  des  saints  et  les  principales  fôtes  de  Tannée  avec  leurs  vigiles.  L^ou-* 
vrage  se  termine  par  une  table  alphabétique»  analytique  et  détaillée,  des 
matières  contenues  dans  Touvraga. 

LES  GUISES,  LES  VALOIS  ET  PHILIPPE  IV,  par  Joseph  de  CaozE.  Deux 
volumes  in-8.  —  Amyot,  1866. 

Cet  ouvrage  est  une  bonne  étude  historique,  puisée  aux  sources  mêmes 
et  appuyée  sur  la  correspondance  inédite  des  princes  qui  ont  joué  un  rôle 
si  important  dans  les  cinquante  dernières  années  du  seizième  siècle.  Nous 
ne  prétendons  pas  sanctionner  absolument,  par  cet  éloge,  tous  les  juge- 
ments de  M.  de  Grpze;  mais  nous  sommes  heureux  de  constater  qu'il  avait 
à  rapporter  de  très-graves  événements,  dont  on  se  platt  souvent  à  faire 
retomber  tout  Todieux  sur  TEglise  catholique,  qui  n'y  fut  pour  rien,  et 
que  Tauteur  des  Guùez  n'a  pas  donné  dans  ce  déplorable  et  mensonger 
travers.  Nous  l'en  félicitons  bien  sincèrement.  Il  aurait  pu  6t;*e  encore 
plus  explicite  sans  mentir  à  Thistoire;  mais,  aux  yeux  d'une  certaine 
école,  il  fallait  un  certain  courage  et  un  grand  amour  de  la  vérité  pour 
être  ce  qu'il  a  été.  Laissons  Tauteur  lui-même  exposer  ce  qu'il  a  fait  et 
donner  pour  ainsi  dire  le  résumé  de  son  travail.  On  verra  que,  s'il  n'est 
pas  dégagé  de  tonte  prévention,  il  mérite  cependant  d'être  entendu. 

tt  Sur  ce  vaste  théâtre,  où  de  grands  acteurs  apparurent  pour  combattre 
et  périr,  un  personnage  domine  la  scène  :  c'est  Philippe  II,  dont  le  rôle 
d'agitation  rdigieuse  a  été,  surtout  en  France,  marqué  par  les  péripéties 
les  plus  violentes.  Il  eut  pour  instruments  les  princes  de  la  maison  de 
Lorraine,  et,  plus  particulièrement,  le  duc  Henri  de  Guise  et  le  duc  de 
Mayenne.  Ces  deux  princes  résumèrent  en  eux  les  idées,  les  sentiments, 
les  ambitions  de  cette  époque.  Mêlés  tous  les  deux,  avec  un  si  vif  éclat, 
aux  tragiques  événements  d'une  histoire  pleine  de  sang,  pensionnaires 
tous  les  deux  de  l'étranger,  tribuns  populaires  et  hommes  de  guerre  civile, 
humbles  courtisans  des  ambassadeurs  de  TEspagne,  les  Mendozo  et  les 
Feria,  conspirant  avec  eux  contre  les  maisons  de  Valois  et  de  Bourbon  ; 
les  Guises,  actifs,  courageux,  entreprenants,  devenus  en  France,  par  Ten- 
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tralnement  religieux  des  masses,  les  chefs  du  grand  parti  catholique  du» 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  furent,  pendast  un  temps,  |Aresquft 
rois  de  France,  et,  depuis  les  barricades  de  1588,  rois  de  Paris.  Màb fis 
s'aveuglèrent  trop  facilement  sur  l'avilissement  é^  Henri  m,  l'hérésie  du 
roi  de  Navarre,  les  forces  de  la  Ligue,  l'importance  du  mouvement  muni- 
'  cipal  des  villes  liguées,  et  ils  s'engagèrent  trop  vite  et  trop  complètement 
dans  une  alliance  étrangère  qui  les  compromit  et  les  entrava.  Aucun  d'eux 
n'atteignit  le  but  vers  lequel  on  supposa  que  marchaient  les  princes  de 
cette  ambitieuse  maison.  Les  deux  plus  illustres  tombèrent  sur  cette  route 
périlleuse  en  martyrs  de  leur  foi  ou  en  victimes  de  leur  audace. 

«  Le  dernier  de  cette  virile  race  s'éteignit  à  cinquante  ans,  après  avoir 
dépensé,  dans  des  agitations  stériles  et  des  projets  de  conquête  du  royaume 
de  Naples,  cette  sève  de  force  et  de  résolution  qui  avait  fait  la  grandeur 
de  sa  famille;  il  s'éteignit  en  laissant  un  fils  unique  qui  mourut  à  cinq 
ans. 

a  II  m'a  paru  curieux  et  instructif  tout  à  la  fois  de  raconter,  d'après  des 
documents  inédits,  et  de  retracer,  avec  les  correspondances  des  acteurs 
eux-mêmes,  les  destinées  de  la  maison  de  Lorraine,  associées  aux  desseins 
politiques  du  successeur  de  Charles-Quint.  Avec  leur  aide,  Philippe  11 
excita  en  France  une  vaste  et  puissante  insurrection,  s'appuyant  sur  la 
bourgeoisie,  vaincue  de  nouveau  à  cette  époque  par  la  royauté,  et  sur  la 
multitude,  dont  les  excès  souillèrent  et  ensanglantèrent  la  cause  catho- 
lique. 

«  J'espère  que  ce  récit,  où  les  principaux  acteurs  du  drame  se  retrouvent, 
les  uns,  comme  les  Guises,  avec  leur  âme  ardente,  leur  ambition  inquiète, 
leui*s  projets  aventureux,  leurs  sentiments  superbes  et  vaillants;  les  autres, 
comme  Catherine  de  Médicis  et  Henri  111,  avec  leur  esprit,  leur  adresse, 
leur  perfidie,  leurs  embarras,  et,  le  plus  grand  de  tous,  Philippe  II,  avec 
ses  lenteurs,  ses  indécisions,  ses  défiances,  ses  promesses,  ses  dissimula- 
tions,  ne  paraîtra  ni  dénué  d'intérêt  ni  inutile  à  l'histoire.  » 


U  FrQpn4tt4r9^eàrmnt  i  V.  Pau»* 
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SUR  QUELQUES  INCONNUES 


On  parle  souvent  des  comptes  que  les  gens  célèbres  devront  rendre 
à  Thistoire,  mais  Thistoire  elle-même  à  qui  donc  rendrâ-t-elle  ses 
comptes  7 

Les  procès  des  illustres  peuvent  être  révisés  par  la  postérité  et  le 
sont  à  chaque  instant.  Les  justices  de  l'histoire  comparaissent  tour  à 
tour  devant  nous  pour  être  jugées,  et  le  dix-neuvième  siècle  a  déjà 
cassé  beaucoup  d'arrêts  iniques.  Mais  les  inconnus,  comment  fera  la 
justice  pour  les  atteindre  ?  L'érudition  lui  prête  son  secours,  et  pen- 
dant que  beaucoup  de  noms  autrefois  fameux  tombent  da  nsFoubli, 
quelques  autres  montent  de  Toubli  et  prennent  leur  place  au 
soleil. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  M.  Louis  Veuillot  ne  voient  en  lui 
qu'un  polémiste.  Ceux  qui  le  connaissent  savent  qu'il  a  interrogé 
les  souvenirs  des  filles  de  Saint-François-de-Sales  et  le  remercient 
de  nous  avoir  ditce  qu'il  a  entendu  en  écoutant.  Il  a  fait  retentir  dans 
la  rue  les  échos  du  monastère. 

La  mère  Madeleine-Françoise  de  Ghaugy  a  écrit  l'histoire  des 
premières  religieuses  de  la  Visitation*  Les  gens  instruits  ignorent 
complètement  ce  détail.  Il  est  vrai  qu'ils  savent  par  cœur  Horace, 
ce  qui  est  une  consolation  à  la  fois  bien  douce  et  bien  forte.  Que 
pourrait-OQ  craindre  dans  la  vie,  quand  on  a  reçuune  bonne  éducation^ 
quand  on  a  eu  de  nombreux  professeurs?  Quel  danger  peut  courir 
UD  jeune  homme  qui  a  lu  les  bons  auteurs,  les  grands  modèles  ?..... 
Quoi  qu'il  arrive,  il  se  souvient  toujours  de  Y  Enéide;  il  pourrait  au 
besoin  réciter  la  mort  de  Laocoon,  et  il  est  difficile,  avec  de  pareilles 
armes,  de  n'être  pas  vainqueur  dans  le  combat  de  la  vie.  Gomment 
voulez-vous  que  les  circonstances  les  plus  difficiles  puissent  embar- 
rasser un  homme  qui  a  connu  en  détail  la  conjuration  de  Gatilina  et 
qui  a  expliqué  les  odes  d'Horace  7  Cependant  on  joint  à  la  connais- 
sance d'Horace  celle  de  Boileau,  et  il  serait  tout  à  fait  honteux  à  un 
homme  bien  vêtu  de  ne  pas  avoir  lu  Y  Avare  de  Molière.  Vous  vous 
souvenez  peut-être  de  cette  scène  où  l'Avare,  Harpagon,  si  je  ne  me 
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trompe,  s'arrête  lui-même  par  le  bras,  croyant  arrêter  son  voleur. 
Avouons  qu'un  homme  serait  déshonoré ,  fût-il  honnête,  du  reste, 
s'il  n'était  pas  versé  dans  ces  connaissances  à  la  fois  profondes  et 
sublimes.  Vers  la  même  époque,  où  les  grands  hommes  du  dix-septième 
siècle  se  pâmaient  devant  Harpagon,  se  disposant  à  laisser  aux 
siècles  à  venir  leur,  admiration  pour  héritage ,  vers  la  même  époque 
Madeleine-Françoise  de  Chaugy  écrivait  : 

«  Tout  l'exercice  du  Verbe  éternel  dans  le  sein  de  son  Père  est  de 
s'écouter  dire  et  prononcer  par  la  bouche  de  son  Père,  de  recevoir 
son  essence  et  ses  perfections,  et,  par  un  glorieux  retour,  de  lui  rap- 
porter tout  ce  qu'il  a  reçu  de  lui,  comme  l'image  à  son  exemplaire,  et 
rémanation  à  son  origine,  et  d'être  enfin  tout  attentif  et  tout  atten- 
tion en  l'admiration  de  ses  grandeurs  infinies.  Celui  qui  nous  a 
ordonné  d'être  parfaits  comme  son  Père  céleste,  veut  bien  aussi  que 
nous  tâchions  d'aspirer  à  ses  propres  perfections;  il  choisit  des 
âmes  pour  honorer  cette  vie  toute  respectueuse  et  relative  qu'il  a  dans 
le  sein  de  son  Père  d'une  manière  si  pure,  et  pour  être  parfaitement 
attentives  sur  la  considération  de  ses  grandeurs  et  de  ses  mystères, 
et  si  uniquement  occupées  à  l'écouter,  qu'elles  deviennent  en  cette 
occupation  ses  fidèles  images.  Son  amour  éternel  s'est  complu  de 
faire  part  de  cette  science  divine  à  cette  sienne  servante  qui  semble 
n'avoir  été  qu'une  pure  attention  en  Dieu  (1) .  » 

Ainsi  parlait  Madeleine-Françoise  de  Chaugy,  racon  tant  la  vie  de 
Jeanne- Charlotte  de  Bréchard. 

Ce  que  j'admire  singulièrement  dan;  les  lignes  que  je  viens  de 
citer,  c'est  que  je  suis  certain  qu'elles  sont  vraies.  Ce  magnifique 
éloge,  par  le  style  dont  il  est  fait,  s'impose  comme  une  vérité.  Il  est 
juste  nécessairement,  puisqu'il  a  été  écrit  de  ce  ton-là.  Quelle  diffé- 
rence entre  l'accent  de  Madeleine-Françoise  parlant  de  ses  filles  et 
1  accent  d'un  panégyriste  faisant  une  oraison  funèbre  !  L'oraison  fu- 
nèbre parlo  devant  les  hommes,  Madeleine-Françoise  parle  devant 
fiieu.  Elle  parle  en  priant,  elle  continue  l'histoire  qu'elle  raconte. 
Elle  parle  avec  la  sagesse  naïve  de  l'expérience  vraie,  et  on  la  voit 
semblable  à  celles  dont  elle  parle. 

(1)  y  te  des  premières  Religieuses  de  la  Visitalion  de  Sainte- Marie^  d'après  la  révérende 
Mère  Madeleine-Françoise  de  Chaugy,  supérieure  du  premier  monastère  de  l'Ordre,  par 
M.  Louis  Veuillot.  2«  édition,  2  vol.  in-18.  Prix  i  6  fr,  (Paris,  Victor  Palmé,  libnirt 
éditeur,  rue  de  Grenelle-Saint-Gcrmain,  25.) 
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Quand  elle  fait  l'éloge  de  ses  filles,  elle  se  déclare  leur  mère  sans 
y  penser»  et  se  livre  elle-même,  sans  se  regarder,  à  Tadrairation 
qu'elle  ne  sollicite  pas.  On  dirait  qu'elle  ne  voit  pas,  entre  elle-même 
et  ses  enfants,  la  parenté  que  son  livre  nous  révèle,  et  elle  prend 
place  parmi  ces  admirables  âmes,  sans  voir  la  place  qu'elle  prend* 
Quand  elle  nous  montre  Jeanne-Charlotte;  qui  a  été,  dit  la  narratrice, 
une  pure  attention  en  Dieu^  je  vois  celle  qui  parle  sous  les  mêmes 
traits.  Pour  raconter  ainsi,  il  faut  ressembler. 

Ecoutez  ceci  : 

«  Une  autre  fois,  passant  devant  une  image  du  sacré  Nom  de  Jésus, 
elle  eût  cru  que  son  cœur  se  fût  ouvert  pour  Tengloutir  et  le  renfer- 
mer, et  il  arriva  depuis,  qu'encore  que  toute  sa  vie  elle  conservât 
une  profonde  révérence  pour  le  culte  des  saintes  images,  elle  ressen- 
tait néanmoins  une  représentation  de  Dieu  tout  autre  que  les  figures 
ne  peuvent  rendre  à  Tœil  et  à  l'esprit  humain  ;  ce  qui  donne  à  croire 
qu'elle  avait  reçu  quelques  apparences  infuses  et  intelligiUes,  indé^ 
pendantes  des  sens  et  de  la  nature  de  ces  pures  images  que  Dieu 
conimunique  aux  divins  esprits.  » 

Et  maintenant  voici  quelques  lignes  sur  Péronne-lfarie  de  Ghatel  : 

a  Son  entendement  demeura  sans  discours,  occupé  en  Dieu,  et 
tous  ses  sens  intérieurs  dans  un  si  profond  silence  qu'il  ne  se  faisait 
aucun  bruit  ;  la  seule  intelligence,  qui  est  la  fine  pointe  et  Tétin- 
celle  de  l'âme,  resta  seule,  attentive  en  Dieu,  comme  Madeleine  aux 
pieds  de  son  maître,  écoutant  sa  parole  en  quiétude.  Dieu  avait  banni 
de  son  cœur  tous  les  égarements  et  divertissements  d'esprit,  qui 
sont  ces  petits  renardeaux  qui  démolissent  les  vignes,  et  ces  mou- 
ches mordantes  qui  corrompent  la  précieuse  confection  de  l'oraison. 
Son  âme  fut  élevée  au  sommetde  la  montagne;  et  là,  comme  Moïse, 
étant  entrée  dans  une  nuit  obscure  et  brûlante,  elle  connut  la  pré- 
sence de  son  bien-aimé  par  les  goûts  et  sentiments  affectueux  qu'il 
répandait  dans  son  cœur,  et  qui,  par  leur  aiDuence,  lui  apprenaient  que 
ce  n'était  que  lui  seul,  toutes  les  créatures  ensemble  n'étant  pas  ca- 
pables de  lui  faire  savourer  un  si  grand  bien.  » 

L'admiration  est  un  honnnage  ;  mais  l'oubli  d'admirer  est  un  autre 
hommage  d'un  genre  plus  élevé.  Je  crois  qu'en  lisant  l'histoire  inté  - 
rieure  de  l'homme,  faite  par  certaines  âmes,  on  leur  rend  ce  second 
hommage. 

Quand  Madeleine  de  Chaugy  nous  parle  de  la  montagne  sur  le 
sommet  de  laquelle  sa  fille,  Marie  de  Chatel,  fut  introduite  comme 
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Moïse,  dans  la  nuit  obscure  et  brûlante  ;  s'il  s'agissait  de  choses  hu- 
maines, l'homme  admirerait  ;  mais  il  s'agit  de  choses  si  divines  que 
l'admiration  recule  comme  une  profane  ou  au  moins  comme  use 
catéchumène  qui  n'ose  pas  aller  trop  près  du  sanctuaire.  L'homme 
qui  lit  oublie  d'admirer.  La  femme  qui  écrivait  oubliait,  soit  de  dési- 
rer l'admiration,  soit  de  la  craindre.  Elle  disait  la  chose  comme  la 
chose  s'était  passée.  Étranglée  par  la  petite  piété  des  petits  livres, 
elle  eût  certainemtnt  craint  de  comparer  sa  fille  à  Moïse.  Elle  eût  dit: 
quel  orgueil?  Ou  peut-être  elle  eût  dit  :  de  quel  orgueil  on  va  m'ac- 
cuser  ?  car  la  petite  piété  est  convaincue  que  Dieu  ne  peut  plus  faire 
de  grandes  choses,  que  ses  anciens  efforts  l'ont  épuisé,  et  qu'il  faut 
remonter  dans  une  antiquité  très-haute  pour  rencontrer  sa  gloire. 
Ou  plutôt  la  petite  piété»  parce  qu'elle  s'attribue  à  elle-même  les 
dons  de  Dieu,  n'ose  pas  les  supposer  grands.  Elle  les  fait  à  sa  taille, 
parce  qu'elle  les  regarde  comme  son  œuvre,  et  rapportant  à  elle- 
même  les  faveurs  divines,  elles  veut  ces  faveurs  petites,  afin  qu'elles 
deviennent  ressemblantes  au  vase  qui  les  reçoit.  Masquant  son  or- 
gueil et  sa  froideur  sous  un  air  d'humilité,  elle  abaisse  les  choses 
divines  pour  les  rendre  vraisemblables. 

Madeleine  de  Chaugy  ne  croit  pas  que,  depuis  Moïse,  la  montagne 
se  soit  abaissée,  elle  ne  croit  pas  que  la  nuit  soit  moins  obscure  et 
moins  brûlante  qu'autrefois.  Elle  croit  que  le  Dieu  de  ses  filles  est  le 
même  Dieu  que  le  Dieu  des  patriarches.  Elle  ne  croit  pas  que  le  petit 
souffle,qui  obligea  Élie  &  se  couvrir  la  tète  de  son  manteau,  soit  im- 
possible désormais.  L'habitude  de  tout  rapporter  à  Dieu  familiarise 
avec  les  plus  magnifiques  espérances  ;  car  il  n^y  a  pas  de  raison  pour 
espérer  peu,  si  c'est  en  lui  qu'on  espère.  L'habitude  de  tout  rappor- 
ter à  soi  donne  à  la  petite  piété  la  fausse  modestie  qui  séduit  les 
petites  âmes,  parce  que  la  fausse  piété,  spéculant  sur  l'amour  pro- 
pre, décapite  l'espérance  pour  la  réduire  à  la  taille  de  ses  propres 
désirs  et  de  ses  propres  moyens. 

Le  jour  de  l'Assomption,  l'an  1^23,  voici  ce  qui  arriva  à  Claude- 
Agnès  Joli  de  la  Roche  : 

«  Elle  était  en  récréation  dans  le  jardin,  s'entretenant  avec  ses 
filles,  des  grâces  que  notre  bon  Père  avait  reçues  de  la  sainte- 
Vierge.  Soudain  cette  heureuse  bergère,  qui  paissait  son  troupeau 
de  l'herbe  salutaire  de  ses  dévots  entretiens,  fut  investie  d'une 
odeur  céleste,  dont  toute  la  communauté  fut  participante  avec  une 
suavité  non  pareille. 
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«  Ne  pouvant  plus  soutenir  raffluence  des  délices  qui  inondaient 
son  cœur,  elle  se  jeta  dans  la  chambre  des  assemblées  qui  était  tout 
proche,  presque  défaillante  par  la  violence  d'une  syncope  d'amour  : 
elle  s*appuya  sur  un  siège,  et  son  visage  parut  si  éclairant,  qu'à  peine 
les  sœurs  qni  l'avaient  suivie  pouvaient-elles  la  regarder,  ni  supporter 
une  si  éclatante  lumière ,  cette  beauté  brillante  croissant  à  même 
que  l'odeur  allait  s'augmentant.  Après  l'obéissance  qui  se  donne  à 
midi,  selon  la  règle  de  l'Institut,  on  tâcha  de  la  conduire  dans  sa 
chambre  pour  y  prendre  un  peu  de  repos.  La  céleste  odeur  y  était 
si  douce  et  si  forte,  que  les  Sœurs  pensèrent  toutes  demeurer  là, 
sans  pouvoir  faire  autre  chose  que  de  jouir  de  cette  suavité.  » 

Si  le  fait  et  le  récit  de  ce  fait  n'étaient  pas  choses  chrétiennes» 
Us  seraient  probablement  connus  et  admirés  généralement.  Le  Chris- 
tianisme est  le  seul  obstacle  qui  les  enlève  à  la  célébrité.  La  gloire 
les  a  soustraits  à  la  réputation. 

II  me  semble  que  la  simplicité  de  ce  récit  en  met  la  beauté  dans 
une  évidence  singulière. 

Claude-Âgnës  fut  investie  d'une  odeur  céleste  I  Quelle  magnifi- 
cence se  cache  dans  cette  parole  qui  ne  se  regarde  pas  !  comme 
cette  odeur  devient  glorieuse,  par  ce  qu'elle  investit  I  Tinvestiture  est 
toujours  le  signe  d'une  certaine  souveraineté.  Partout,  dans  l'Ëcri- 
ture,  la  nudité  représente  la  misère  et  la  honte.  Le  manteau  repré- 
sente la  gloire  et  la  puissance.  Le  Pallium  laudis^  dont  parle  Isaïe, 
cache  des  profondeurs  à  la  fois  intimes  et  éclatantes.  La  gloire  est 
de  chanter  la  gloire  de  Dieu.  C'est  pourquoi  le  manteau  de  gloire  est 
un  pallium  de  louanges.  Quand  Elisée  demanda  à  Élie  son  double . 
esprit,  le  prophète  répondit  en  jetant  son  manteau  à  son  disciple. 

Madeleine-Françoise  ne  pensait  peut-être  ni  à  £lie,  ni  à  Isaïe, 
quand  elle  nous  racontait  l'odeur  dont  fut  Investie  Claude-Agnès. 
Cependant  sa  parole,  à  force  d'être  simple,  a  rencontré  la  parole 
delà  gloire  :  elle  a  considéré,  sans  le  savoir,  cette  odeur  comme  un 
manteau.  Elle  nous  donne,  dans  son  récit,  beaucoup  d'enseignements, 
sans  y  penser.  Pour  cette  odeur  céleste,  être  douce  et  être  forte, 
c'était  la  même  chose.  Quant  aux  Sœurs,  elles  ne  pouvaient  pas /<zire 
autre  chose  que  de  jouir.  Cette  dernière  parole  est  sublime,  et  ne 
s*en  doute  pas.  Ne  croyez  pas  qu'autour  de  Claude-Agnès  les  sœurs 
fussent  inactives.  Que  faisaient-elles  ?  Elles  jouissaient. 

Or  la  nature  de  cette  jouissance  l' élevait  à  la  hauteur  d'une  acti* 
vite  dévorante,  auprès  de  laquelle  le  travail  eût  ressemblé  à  de  l'oi- 
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si?eté!  Le  feu  brûle  et  son  activité  est  trop  grande  ponr  qu'il  con- 
descende à  une  autre  occupation  :  les  Sœurs  jouissaient,  et  elles  ne 
pouvaient,  dans  ce  moment-là,  descendre  à  une  activité  moind)^. 

Cependant  l'obéissance  s'était  donnée  à  midi,  selon  l'ordre  de 
riustitut.  L'ordre  n'avait  pas  été  troublé.  L'amour  faux,  trouble 
Tordre,  l'amour  vrai  le  respecte,  le  sauvegarde,  le  protège,  et  le 
décore  I  Quand  il  le  change,  il  ne  le  trouble  pas,  et  quand  il  n'est 
pas  nécessaire  de  le  changer,  il  le  laisse  tel  qu'il  est,  et  embelli, 
illuminé,  transfiguré;  mais  régulier  comme  &  Tordinaire,  et  le  visage 
écfeirant  n'a  pas  empêché  l'obéissance  de  se  donner  à  midi. 

Marie^Denise  de  Martignat  passa  par  une  TOie  particulière  et 
étrange.  Ce  fut  un  pont  jeté  entre  ce  monde  et  l'autre.  Les  ftmes  du 
purgatoire  la  prirent  pour  confidente  de  leurs  peines.  Elle  fut  leur 
amie,  amie  intrépide  et  dévouée,  qui  fit  des  prodigues  en  ieur  &- 
veur.  Une  de  ses  plus  merveilleuses  et  plus  terribles  faveurs  fut 
accordée  à  un  prince  qui  avait  été  tué  en  dueK  MarieDenise  sut  que 
ce  prince  n'était  pas  damné,  mais  qu'il  était  en  pui^atoire,  peut-dire 
jusqu'au  dernier  jugement.  Elle  reçut  l'ÎQspimtion  de  s'eifrir  en 
victime  pour  lui,  et  sa  destinée  terrestre  perdit  les  proportions  d'une 
destinée  terrestre. 

«  Ma  ^ëre  mère,  disait-elle  à  sa  Supérieure,  je  ne  suis  pas  tant 
émue  du  lamestable  état  des  souffrances  où  j'ai  vu  cette  âme,  oomiiM 

suie  arrêtée  et  occupée  dans  l'admiration  du  bienheureux  moment 
de  grâce  qui  a  fait  son  salât.  Je  vois,  disait-elle,  cet  înstÀnt  bieniieii- 
Feux  comme  un  écoulement  de  l'infinité,  de  la  bonté,  douœvr  eit 
charité  divine*  L'action  dans  laquelle  il  est  mort  mériterait  l'enfer; 
ce  n'-est  pas  son  attention  à  Dieu  qui  lui  a  su  attirer  du  cvel  ce  pré- 
cieux moment  de  grâce,  c'est  un  effet  de  la  communion  des  saints, 
par  la  pertîdpiitim  qu'il  a«ue  aux  prières  que  fon  a  faites  pour  Im. 
La  Toute-Puissance  divine  s*est  amoureusement  laissé  lécbir  par 
fivelque  bonne  âme  et  a  fait  en  ce  coup  au-dessus  des  lois  ordi- 
navres  tde  «a  sainte  conduite.  » 

Elfe  ajcnitait  : 

«Un  million  d'âmes  se  sont  perdues  dams  roccasion  <f  où  ce  primée 
a  été  retiré  »dn  naufrage*  Il  n'a  eu  qu'un  instant  de  vie  en  la  libre 
possession  -ée  Mn  esprat,  pour  coopérer  au  précieux  momest  «de  la 
grâce,  qui  lui  a  in^rétine  vraie  contrition,  et  qm  lui  a  fait  produire 
un  «de  <de  vraie  pékntence  finale,  n 

Il  me  somUs  qu'outre  ^l'iEFtérèt  fMtrtioulier  qui  s'^attache  i  la  vie 
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de  Marie-Denise,  un  immense  intérêt  général  appelle  sur  elle  Tatten- 
lion  ;  il  y  a  des  morts  dont  on  désespère,  et  dont  il  ne  faut  pas  déses- 
pérer. 

L'homme  ne  connaît  ni  les  secrets  de  la  miséricorde,  ni  les  res*- 
sonrces  immenses  contenues  dans  certaines  minutes,  dans  certaines 
secondes,  ni  les  fécoodités  de  la  rosée  iovisible,  ni  les  mystères  de 
la  communion  des  saints,  ni  la  rapidité  des  ailes  de  la  colombe,  n? 
les  inTentions  suprêmes  du  Seigneur. 

«  La  gr&ce  divine,  disait  Marie-Denise,  est  plus  active  que  nous  ne 
saurions  coocevoir  :  nous  n'avons  pas  sitôt  fait  un  clin  d'œil,  que 
Dieu  a  fait  son  coup  dans  une  âme  qui  vent  coopérer;  le  moment 
dans  lequel  l'âme  fait  l'acte  de  coopération  à  la  grâce  n'est  pas  de 
beaucoup  plus  long  que  celui  dans  lequel  elle  la  reçoit,  et  en  cela 
l'âme  fait  une  admirable  expérience  qu'elle  est  créée  à  l'image  et  à 
la  ressemblance  de  Dieu.  » 

Depuis  ce  moment,  la  vie  de  Marie-Denise  fat  une  conversatioin 
terrible  avec  le  prince  pour  qui  elle  s'était  offerte.  Elle  était  au  cou- 
rant des  états  par  lesquels  il  passait.  One  correspondance  mysté- 
rieuse, entre  son  état  à  lui,  et  son  état  à  elle,  lui  apprit  ce  qui  se 
passait  de  l'autre  côté  du  tombeau. 

Un  jour  : 

4iUâmed»prince  lui  apparut  comme  cachée  et  couronnée  dans 
un  gros  amas  d'épines  brûlantes  et  pendantes  de  tous  côtés  ;  elle 
était  entre  un  ange  et  un  démon;  l'ange  tenait  un  livre  en  sa  main 
plus  blanc  que  la  neige,  et  le  démon  en  tenait  un  plus  noir  que 
toutes  les  obscurités  qu'on  peut  voir  en  ce  monde.  Ils  feuilletaient 
ces  livres  alternativement,  et  à  chaque  tour  de  feuillet,  les  épines 
brûlantes  faisaient  un  nouveau  pétillement  ;  il  y  avait  fort  peu  d'écrit 
dans  le  livre  blanc  ;  mais  il  y  avait  beaucoup  d'écritures  dans  le  livre 
noir. 

«  L'ange  pariant  bénignement  à  cette  chère  Sœur,  lui  dit  :  chari- 
table fille,  ne  vous  étonnez  point  ;  mais  foumisses-nous  de  l'eau  pour 
laver  les  caractères  noirs  écrits  dans  ce  livre  :  quand  ces  feuillets 
seront  blanchis,  l'âme  de  celui  pour  qui  vous  pries  viendra  avec 
nous  louer  Dieu.  » 

Il  n'est  peat*être  pas  inutile,  surtout  dai^  un  temps  comme  le 
nôtre,  d'arrêter  l'esprit  du  lecteur  sur  les  précautions  profondes 
et  essentielles  qu'exige  une  telle  vie  intérieure.  Le  discernement  des 
esprits  est,  en  effet,  plus  nécessaire  que  jamais  dans  ce  siècle  inondé. 
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dévoré  à  la  fois  par  le  naturalisme  et  par  les  interventions  infernales 
qui  ont  fait»  depuis  vingt  ans,  tant  de  dupes  et  tant  de  victimes 
en  Amérique  et  en  Europe.  La  vie  que  menait  Marie-Denise  exige 
des  conditions  particulières,  et  Marie-Denise  les  remplissait.  L'obéis- 
sance veillait  toujours  sur  son  sacrifice,  sur  la  sagesse,  sur  la  réalité, 
sur  l'opportunité  de  ce  sacrifice.  Elle  ne  faisait  rien  sans  la  permis- 
sion de  la  supérieure.  Elle  n'avait  accepté  cette  vie  extraordinaire 
que  sous  la  sauvegarde  de  l'obéissance.  En  outre,  la  pureté  de  son 
âme,  la  simplicité  de  sa  vocation  et  les  autres  conditions  indiquées 
par  les  mystiques  tranquillisaient  la  supérieure  sur  la  nature  des 
communications  que  recevait  Marie-Denise.  Ces  commuoications 
n'étaient  jamais  vaines;  la  curiosité  n'y  avait  aucune  part.  Elles 
étaient  austères  et  fécondes,  pleines  de  larmes  et  d'enseignements. 
Elles  profitaient  toutes  à  celui  pour  qui  priait  et  souffrait  Harie- 
Denise.  Elles  étaient  toutes  dirigées  vers  un  but  pratique,  indiqué 
par  quelqu'un  qu'elle  était  sérieusement  autorisée  à  regarder  comme 
un  ange.  1}  est  peut-être  bon  d'insister  sérieusement  sur  ces  1res- 
graves  pensées,  car  il  y  a  des  gens  aujourd'hui  qui  sont  tentés  de 
causer  légèrement  avec  les  âmes  des  morts. 

Madeleine-Françoise  de  Gbaugy  est  d'une  simplicité  extrême.  Sa 
parole  est  naïve  comme  son  âme.  M.  Louis  Yeuillot  nous  a  rendu  le 
difficile  service  de  nous  la  faire  connaître  et  de  nous  iotroduire  dans 
l'admirable  intimité  de  ses  filles.  11  a  corrigé,  complété  de  précieux 
manuscrits.  Parmi  les  pages  de  ce  livre,  quelques-unes  sans  doute 
sont  de  lui,  car  il  a  informé  ce  qu'il  publiait  ;  mais  l'étude  de  l'ori- 
ginal lui  avait  rendu  cette  langue  si  familière,  et  il  s'était  assimilé  si 
parfaitement  le  génie  de  Madeleine-Françoise,  qu'on  ne  pourrait 
distinguer  maintenant  les  phrases  qu'il  a  écrites  de  celles  qu'il  a 
copiées.  11  a  réussi  au  point  de  se  cacher  complètement  derrière  celle 
qu'il  voulait  mettre  au  jour.  Il  a  dissimulé  sa  main  et  son  travail  arec 
une  adresse  si  ingénieuse  qu'on  risque  de  l'oublier  en  lisantsoo  lirre. 
C'était  précisément  là  son  succès,  et  ce  succès  est  si  bien  obtenu, 
qu'on  est  obligé  de  le  démasquer  et  de  le  remercier  presque  malgré 
lui.  Peut-être  cependant  ce  livre,  derrière  lequel  il  s'est  si  bien 
caché,  lui  a-t-il  coûté  plus  d'efforts  que  ses  propres  livres.  Peut^tre 
la  Visitation  de  Sainte-Marie  lui  a  donné  plus  de  travail  que  les  libres 
penseurs. 

En  effet,  outre  Madeleine-Françoise  de  Chaugy,  M.  Louis  Venillot 
a  encore  publié  Anne-Séraphine  Boulier.  Je  crois  qu'ici  le  service 
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rendu  est  encore  plus  grand  ;  je  crois  que  le  travail  a  été  encore  plus 
considérable^  et  que  le  texte  original  fût  resté  indéchiffrable  si 
M.  Louis  Veuillot  n'avait  pas  eu  le  noble  courage  de  le  déchiffrer. 
11  est  résulté  de  là  un  beau  livre. 

Anne-Sérapbine  Boulier  est  une  des  grandes  flgures  de  la  mystique. 
Ces  grandes  figures  sont  merveilleusement  unies  et  merveilleusement 
différentes  entre  elles.  Les  fleurs  vivent  du  même  soleil,  mais  elles 
s'assimilent  la  même  lumière  et  la  même  chaleur  d'une  façon  mer- 
veilleusement différente,  suivant  leurs  dispositions  particulières, 
leurs  formes,  leurs  natures  et  leurs  aptitudes  intérieures.  Les  hommes 
croient  que  tous  les  mystiques  ont  le  même  caractère  et  qu'un  ni- 
veau passe  sur  leurs  têtes,  implacable  et  uniforme.  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  ne  pas  lire,  et  voilà  ce  que  c'est  que  de  parler  des  choses 
qu'on  ne  connaît  pas. 

Chaque  mystique  semble  avoir  sucé  un  suc  à  part,  et  le  son  que 
Dieu  rend  sur  chaque  âme  est  un  son  différent.  Peut-être  pourrait-on 
dire  que  sainte  Angële  de  Folîgno  a  les  violences  de  l'amour;  que 
sainte  Catherine  de  Gènes  en  a  les  rigueurs;  que  saint  François 
d'Assise  en  a  les  défaillances;  que  saint  Jean  de  la  Croix  en  a  la 
science;  que  sainte  Thérèse  en  a  Tintimité;  que  saint  Pierre  en  a  la 
force  ;  que  saint  Jean  en  a  la  lumière  ;  que  sainte  Madeleine  en  a 
l'ardeur,  l'ardeur  et  l'austérité,  car  ces  deux  qualités,  contraires 
ailleurs,  s'unissent  ici;  que  sainte  Gertrude  en  a  les  transports  ;  que 
saint  François  de  Sales  en  a  la  suavité  ;  que  saint  Paul  a  les  paroles 
de  l'amour,  et  que  saint  Joseph  en  a  les  silences. 

Les  analyses  très^délicates ,  très -détaillées,  très-travaillées  des 
opérations  de  Tâme  sont  fatigantes,  parce  qu'elles  sont  vaines,  quand 
elles  viennent  d'un  écrivain  qui  écrit  pour  plaire.  La  gytnnastique 
intérieure  par  laquelle  il  s'exerce  à  se  connaître  et  à  se  dépeindre 
irrite  comme  un  tour  de  force.  Quoi  de  plus  niais  qu'un  tour  de 
force?  Montrer  qu'on  sait  et  qu'on  exprime,  c'est  la  vanité  par  excel- 
lence, et  même  si  le  lecteur  vulgaire  admire,  un  certain  mépris,  plus 
profond  que  cette  admiration,  l'avoisine  et  la  cêtoie.  Au  contraire, 
quand  l'étude  détaillée  de  l'âme  est  sous  la  plume  d'un  mystique* 
cette  étude  devient  sainte,  et  la  vanité  est  séparée  d'elle  par  des 
abîmes  qui  révèlent  la  distance  du  ciel  à  la  terre. 

Quel  est  le  caractère  d'Anne-Séraphirie  Boulier?  C'est  peut-être 
la  gravité.  Elle  n'a  ni  défaillance  ni  bouillonnement,  mais  un  feu 
profond  et  fort,  qui  sait  comment  il  brûle.  Très- savante,  très-doc- 
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trinale,  très-profonde,  très-sûre  d'ene-mème,  elle  va  par  de  droits 
chemins  vers  des  hauteurs  sans  périls,  mais  non  pas  sans  escar- 
pements. Elle  est  large,  élevée,  spadeuse,  amie  du  grand  air.  Et  la 
dignité  de  sa  position  ne  l'empêche  jamais  de  jeter  un  coup  d'ceil 
autour  d'elle  sur  les  objets  avoisinants^  pour  voir  si  cette  position  est 
sûre.  Elle  enseigne  en  se  décrivant. 

Anne  Boulier  est  pleine  de  ces  analyses  détaillées,  qui  fatigue- 
raient, si  elles  partaient  de  moins  haut  ;  mais  elles  reposent,  parce 
qu'elles  ont  des  ailes.  Il  y  a  des  âmes  qui  peuvent  à  la  fois  plonger 
et  voler,  réunissant  en  elles  les  œuvres  du  cinquième  jour,  à  la  fois 
oiseaux  et  poissons.  En  général,  la  subtilité  et  Témotion  s'excloent; 
chez  Anne  Boulier,  elles  s'accordent  ;  sa'subtilité  est  le  regard  qu'elle 
jette  sur  son  âme,  et  comme  ce  regard  est  brûlant  lui-même,  il  acti?e 
la  flamme  au  lieu  de  l'éteindre.  Elle  marche  sur  des  montagnes 
couvertes  de  neige,  et,  parmi  les  escarpements,  elle  semble  saivre, 
sur  la  grande  nappe  blanche,  la  trace  de  ses  pas,  pour  s'orienter  dans 
le  désert.  Elle  respire  à  plBus  poumons  l'air  des  hauteurs.  Elle  est 
familière  avec  la  montagne,  et  le  respect  est  une  des  formes  de  cette 
familiarité.  La  familiarité  dans  ces  endroits-là  augmente  à  mesure 
que  la  majesté  apparaît  plus  immense.  La  glace  et  la  flamme  s'em- 
brassent dans  ces  régions  sans  se  fondre  et  sans  s'éteindre.  La  sécu- 
rité et  le  transport  vont  msemble  et  se  soutiennent,  au  lieu  de  se 
gêner.  Le  vertige,  qui  est  un  danger  sur  les  autres  montagnes,  de- 
vient sur  celle-ci  une  sauvegarde;  car  c'est  l'humilité  qui  le  donne, 
en  montrant  l'homme  tel  qu'il  est. 

Et  si  les  orages  éclatent  sous  les  pieds  de  fhoname  au  lieu  d'écla- 
ter sur  sa  tète,  cette  soumission  du  tonnerre  édaire  l'âme  au  lieu 
de  l'égarer.  A  la  hauteur  où  elle  se  trouve,  elle  reconnaît  la  main  qui 
la  porte.  Elle  se  souvient  du  lieu  où  elle  était  jadis  ;  dû  lieu  où  die 
serait  encore,  si  elle  n'avait  été  soulevée,  et  mesure  mieux  la  pro- 
fondeur parce  qu'elle  la  voit  d'en  haut. 

L'abtme  de  la  misère  humaine  est  ignoré  de  ceux  qui  se  plongent 
dans  les  eaux  du  mal;  ils  sont  trop  près  pour  voir,  et  ignorent  leur 
horreur,  «parce  qu'ils  consentent  à  elle.  Il  faut  être  enlevé  sar  les 
ailes  de  la  lumière  pour  mesurer  un  peu  les  profondeurs  de  l'ombre. 
Plus  l'âme  s'élève,  plus  eUe  voit  clair  dans  les  lieux  bas. 

Une  personne,  pour  qui  Anne  Boulier  n'avait  pas  de  secrets,  a  dit 
qu'un  jour  Dieu  se  fit  voir  à  cette  âme,  comme  vrai  tt  comme 
Éternel, 
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«  Et  068  deux  attributs  lui  étaient  connue  un  poids  qu'elle  lie  pou- 
vait soutenir  etqa'ellecroyait  la  devoir  accabler.  Il  lui  semWak  qu'elle 
itait  en  aèominatton  devant  ses  regards  et  (ju'it  réprouvait  toutes  les 
Actions  de  sa  vie.  Dans  cette  vue,  elle  ajurait  voulu  que  les  abîmes  se 
fussent  ouverts  pour  la  dérober  aux  yeux  de  son  juge  véritable.  11  la 
conservait  cependant  d'une  façon  m  mervttlleuee,  qu'elle  a  dit  de- 
puis qp»  ce  n'étak  pas  un  moindre  miracle  de  ne  point  mourir  en  cet 
Mat  soufrant  que  de  ressuscSfterles  morts,  u 

C'é4wt  pmsqoe  &  la  même  époque  que  les  héros  d«  Corneille 
dîaaient  : 

La  solide  vertu  dont  je  fais  vanité, 
N'admet  point  de  faiblesse  avec  sa  fermeté. 

La  dec^ioe  d' Anne-Séraphine  «st  panofoDdémeat  solide.  C'était^ 
avant  tout»  ane  femme  pnOâque.  L'étrange  accident  qui  m  brisé 
Tbomme,  cet  accident»  qui  est  le  péché,  a  introduit  dans  le  monde 
la  ri^fviiire;.  Les  choses  étant  brisées,  l'homme  a  cru  qu^il.  fallût 
choiâr  «entre  la  pratifne,  qui  kii  a  apparu  comme  utile,  mais  basse, 
et  la  grandeur,  qui  lui  a  apparu  comme  sublime,  mais  inutile.  L'hu- 
manité,.8ttrl«Mitrhumanité  ocddentalea  touyowrsicru  qiMles  hooraies 
pratiques  fi^amient  pas  le  don  des  gramdes  pensées,  et  que  les  esprits 
sublimes  n'étaient  pas  propres  aux  affaires.  Cette  épouvantable  er* 
jreur  baisserait  joainme  tant  d'autnes,  si  les  mystiiqaes  étaient  connus. 
On  verrait,  *si  tm  s'arrêtait  pour  les  r^arder,  que  les  faux  mystiques 
MDt  inaptes  aux  affaires,  par  cela  môme  qu'ils  sont  inaptes,  par  suite 
d'une  erx^eur^  à  la  contemplation  ;  on  Terrs^t  ifoe  les  vrœs  juTStiqnes 
ODt  un  tact  merveiUeux  en  face  de  toute  réalité*  Les  vrais  mystiques 
ont  un  mstinct  admirable  qui  dirige  leurs  doigts,  quaitd  iAs  touchent 
les  choses,  ils  les  omoaissent  d'autant  mieux  qpo'Us  les  voient  de  plus 
loin.  C'est  k  pnndmité  qui  trouble  le  vegard.  le  passe,  A  cause  de 
la  distance,  nous  apparaît  dans  «ne  hmière  plus  vraie  t^  te  pré- 
sent. Noue  jetons  .wr  Juiim  regard  plus  équitabk  ,  paarœ  que  ce  re- 
gard est,  jusqu'à  «a  certain  point,  désintéressé  piar  réloigaemént,  et 
la  passioa  du  jour  a  moins  de  prise  sur  luL 

Or  fat  lumière  iotérieuBe  remplace  pour  le  mystique  la  longueur 
du  temps.  Elle  étaUit  entne  lui  et  le  présent 'une  distance  supérieure 
àla  distance  que  les  joméei  étilDMsseat  entre  l'iwmme  et  le  passé, 
lae-virai  mystique  se  lient  à  distance  des  choses,  et  tnsuve  Timpartia» 
filé  sur  la  même  hauteur  où  il  a  rencontré  le  détachement.  Or  l'hn- 
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partialité  est  nécessaire  en  affaires.  Il  ne  faut  pas  que  Tesprit  pen- 
che d'un  côté.  Il  faut  voir  les  choses  comme  elles  sont. 

Or,  l'esprit  de  la  prière  enfante  la  solitude,  et  l'écho  de  la  solitude 
est  une  voix  sans  mensonge  gui  sait  et  qui  dit  le  vrai  nom  des 
choses. 

Anne  Boulier  connaissait  la  solitude. 

(t  L'âme,  dit^elle,  qui  ne  peut  trouver  la  solitude  qu'en  Diea  ne  sau- 
rait y  entrer  qu'elle  ne  soit  dans  une  seuleté,  toute  simple,  dépouillée 
de  toute  impureté  et  de  tout  reste  humain  :  car  Dieu,  qui  est  la  sain- 
teté par  essence,  ne  fait  ses  communications  extraordinaires  qu'aux 
âmes  purifiées  et  seul  à  seule.  La  seuleté  de  l'âme  consiste  dans  la 
seuleté  de  l'entendement  dépouillé  de  toute  représentation  des  objets 
du  dehors  et  de  tout  raisonnement;  le  cœur,  vide  de  toute  affection 
humaine,  est  capable  dans  ce  vide  de  recevoir  les  impressions  et  la 
présence  du  Bien-Aimé  !  L'âme  ne  saurait  avoir  que  du  plaisir  en 
cet  état  ;  car,  comme  il  n'y  a  que  le  vice  capable  de  lui  donner  du 
chagrin  et  de  l'inquiétude,  et  qu'il  n'y  paraît  plus  en  rien,  tout  est 
divin:  lumière  divine,  amour,  entretiens,  société,  union,  transfor- 
mation divine  et  célestes  délices,  etc. ,  etc.  » 

Anne-Séraphine  connaissait  une  solitude  où  tout  est  société. 

Son  âme  est  particulièrement  éloignée  des  erreurs  mystiques  qui 
ont  atteint  le  dix-septième  siècle. 

((  Dans  cette  consommation  d'unité  qui  constitue,  dit-elle,  la  vie 
déiforme,  l'âme  mystique  est  passive  lorsqu'elle  reçoit  les  divines 
effusions  ;  mais  il  est  bien  à  remarquer  qu'elle  va  de  cette  passivité 
à  l'action,  conformément  à  l'esprit  qu'elle  a  reçu,  l'activité  est  le 
propre  de  l'être  ;  les  puissances  de  l'âme  ne  sont  donc  ni  stupides  ni 
oisives  ;  au  contraire,  les  grâces  transcendantes  qu'elle  reçoit,  étant 
une  participation  de  la  nature  divine,  lui  donnent  uneforceet  une  acti- 
vité divines.  Dieu  agit  éternellement  en  soi-même  par  l'intelligenceet 
par  l'amour;  l'âme  mystique  prend  sa  ressemblance  par  Texercicc 
de  ces  deux  facultés  sur  le  même  objet.  La  sublime  perfection  con- 
siste à  ressembler  à  Dieu  par  grâce  et  par  participation,  comme  il  est 

par  essence  et  par  nature.     ,    .     . 

•  •  Et  comme  il  est  Acte  pur,  plus  il  se  communi- 
que à  une  âme,  plus,  pour  ainsi  dire,  elle  a  d'acte  pur.  Et  comme  il 
n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  l'acte  pur  que  l'inacte,  ainsi  il  n'y  arien 
de  plus  opposé  aux  âmes  transformées  dans  leur  vie  divine  que  l'inac- 
tion. Faire  une  ressemblance  de  Dieu  qui  n'agirait  pas,  ce  serait 
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faire  un  Dieu  de  bois  ou  de  marbre,  semblable  à  ces  simulacres  des 
Gentils  qui  ont  des  yeux  et  qui  ne  voient  pas,  des  cœurs  et  qui 
n'aiment  pas«  » 

Dans  les  choses  mystiques,  rélévation  et  l'intimité  sont  en  raison 
directe  l'une  de  l'autre,  ou  plutôt  sont  une  seule  et  même  chose. 
Anne  Boulier  est  trë^-intime,  parce  qu'elle  est  trës-élevée. 

a  Croire,  dit-elle,  que  Dieu  est  infiniment  aimable,  qu'il  aime  l'àme 
et  qu'il  la  prévient  dans  son  amour,  non-seulement  quand  elle  était 
sans  amour,  mais  lors  même  que  par  ses  crimes  elle  s'était  rendue 
indigne  d'amour  ;  croire  cette  vérité  d'une  croyance  qui  touche  et  qui 
lafait  sentir,  c'est  un  puissant  motif  pour  exciter  Tâme  si  heureuse- 
ment prévenue  à  user  de  retour  en  aimant  de  toutes  ses  forces.  » 

Mais  elle  connaît  une  action  plus  pénétrante,  plus  sublime,  plus 
mystérieuse,  et  elle  ajoute  : 

«  Il  y  a  une  seconde  prévention  qui  est  de  grâce  toute  pure  ;  touche 
efficace  qui  ne  présente  pas  Dieu  à  la  volonté  par  aucun  regard  ou 
raisonnement,  ni  par  aucune  connaissance  qui  précède,  et  où  l'enten- 
dement n'a  enfin  aucune  part,  comme  dans  la  première  ;  laissant  Tâme 
comme  si  elle  n'avait  point  d'entendement,  elle  surprend  agréable- 
ment le  cœur,  et  le  jette  tout  à  coup  dans  le  feu,  où  il  sent  des 
flammes  bien  plus  pures  que  celles  qui  sont  allumées  par  les  médita- 
tions et  les  raisonnements  avec  les  grâces  ordinaires.  Cette  touche 
d'amour  pénétrante  est  purement  de  Dieu,  qui  prépare  l'âme  à 
l'amour  intime  et  fécond.  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  ici  la  doctrine  de  saint  Denys  : 

<ill  faut  savoir,  dit  l'Aréopagite,  que  nous  avons  une  certaine  faculté 
par  laquelle  notre  entendement  voit  les  choses  intelligibles ,  mais 
qu'il  y  a  aussi  une  union  qui  nous  met  en  rapport  avec  ce  qui  nous 
dépasse...  Or,  c'est  parce  dernier  moyen  qu'il  faut  considérer  les 
choses  divines,  m 

Un  caractère  propre  aux  mystiques,  c'est  de  causer  à  travers  les 
siècles.  Ils  s'entendent  et  se  répondent  comme  des  voisins.  Jamais  leur 
immense  distinction  ne  nuit  à  leur  immense  unité.  Au  contraire,  la 
distinction  ressemble  au  vernis  qui  fait  resplendir  la  substance  de 
l'unité. 

Dans  la  vie  de  sainte  Rose  de  Lima  (1) ,  la  parole  humaine  donne 
de  belles  preuves  de  son  inaptitude.  Le  Docteur  lui  demanda  sous 

(1)  Ouvrage  traduit  par  Tabbô  **♦,  andcn  vicaîre-général  d'Eyreux.  Voir  auui  à  la 
mâino  indicatioD,  la  vie  de  sainte  Madeleine  de  Ptuui^ 
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quelle  forme  Jésus- Christ  lui  appandssait.  La  s^nte  parut  embar- 
rassée, mais  avec  les  seuls  termes  d'ôloignemeoti  d'élévation  et  de 
causalité,  elle  vint  à  bout  de  s'expliquer  suffisamment.  Ce  qu'il  y  ent 
de  plus  clair  dans  sa  réponse,  c'est  qu'elle  ne  voysdt  qu'une  lumière 
sans  lumière,  sans  dimension  et  sans  fin.  Vision  intellectuelle,  incom- 
parabler  à  quoi  que  ce  soit  dans  la  nature,  insaisissable  par  l'e^Nit 
dans  sa  substance,  et  ne  lui  donnant  prise  que  par  ses  effets  immé- 
diats. » 

C'est  un  signe  remarquable  du  temps  où  nous  sommes  :  Cette 
époque,'  si  prodigieusement  éloignée  de  Dieu,  le  cherche  presque 
autant  qu'elle  le  fuit.  Les  livres  se  multiplient  qui  traitent  de  la  spi- 
ritualité. De  nombreux  secrets  sont  publiés  devant  les  hommes  qui 
passent  inattentifs  et  cependant  préoccupés.  Us  ont  trop  d'affaires 
pour  accorder  leur  attention  aux  choses  divines  ;  mais  leurs  affaires 
les  ennuient  trop,  pour  qu'ils  ne  jettent  pas  sur  les  choses  divines  un 
certain  regard  qui  a  presque  l'air  d'un  regard  d'envie.  Le  vide  im- 
mense qu'ils  portent  en  eux,  les  oblige  à  tourner  la  tète  du  c6té  où  il 
y  a  du  pain.  On  ne  meurt  pas  de  faim  sans  quelque  regret. 

Marie  de  Merl  et  Marie  Dominique  ont  attiré  sur  le  Tyrol  bien  des 
regards  étonnés.  Le  sillon  qu'elles  ont  tracé  est  toujours  visible  smr 
la  mer  (1). 

Leur  histoire  est  frappante,  et  le  récit  des  visiteurs,  tantôt  par  soo 
émotion,  tantôt  par  sa  légèreté,  avertit  le  lecteur  qu'il  s'agit  de 
grandes  œuvres  ;  car  le  visiteur,  quand  il  est  léger,  produit  entre  la 
personne  visitée  et  lui-même  un  contraste  important,  qui  saisit  plus 
que  ne  le  ferait  un  certain  degré  de  ressemblance. 

Une  unité  parfaite  d'esprit  et  une  différence  parfaite  de  dispositions 
particulières  dans  l'unité  du  même  esprit  caractérisent  toutes  ces 
âmes. 

Marguerite  du  Saint-Sacrement,  la  carmélite  du  dix-septième  siè- 
cle,  l'amie  de  M.  de  Renty  et  de  M.  Olier,  tant  admirée  du  P.  Faber,  est 
aussi  une  des  figures  que  le  dix-neuvième  siècle  presqu' aussi  pas- 
sionné, qu'il  est  indifférent,  dégage  de  l'ombre  qui  lés  gardait  (2) 

Les  travaux  de  M.  Louis  Yeuiliot  sur  la  Visitation  de  Sainte-Marie 

(i)  Les  Stygmaiiêies  du  Tyrol^  par  M.  Léon  Bore,  chez  Jacques  Lecofiîre  et  Gifi.  Li- 
braires-éditeurs. 

(2)  yu  de  Marguerite  du  Saint-Sacrement  y  religieuse  Carmélite,  par  M.  Louis  de  Cissey. 
3*«  édition,  approuvée  par  plusieurs  Évêque»,'i 

(Àmbroise  Bray.  ^  Libraire  éditeur.) 
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lui  donnent  à  la  reconnaissance  des  hommes  un  titre  que  les  hommes 
ignorent,  et  qui  n'en  est  que  plus  réel  pour  être  ignoré  d'eux.  Ce 
sont  de  nobles  travaux,  dilBciles  et  ingrats  en  apparence,  dans  les- 
quels l'auteur  s'oublie,  au  moment  où  il  fait  de  belles  choses,  au  mo- 
ment où  il  complète  l'œuvre  qu'il  publie,  l'œuvre  qui  ne  verrait  pas 
le  jour  sans  ce  complément,  11  faut  pour  ces  travaux-là  une  compli- 
cité avec  l'auteur  des  manuscrits,  une  complicité  d'un  genre  à  part, 
pour  laquelle  la  bonne  volonté  est  absolument  nécessaire,  mais  abso- 
lument insui&sante.  Il  faut  pouvoir  achever  les  phrases  et  les  pages 
commencées,  sans  introduire  dans  l'œuvre  un  morceau  qui  se  fasse 
reconnaître.  Il  faut  être  de  force  à  passer  inaperçu.  Il  faut  être 
de  force  à  accomplir,  en  écrivant  à  la  suite  d'Anne  Boulier  et  à  la 
suite  de  Madeleine-Françoise,  de  force  à  accomplir  un  dévouement 
obscur.  Et  pour  que  ce  dévouement  réussisse  à  être  obscur,  il  faut 
qu'il  soit  parfait  dans  son  exécution. 


Ernest  HELLO. 
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Ce  n'est  pas  un  ôloge  de  Saint-Evremond  que  j'ai  le  dessein  d'eji- 
treprendre  ;  c'est  une  critique  raisonnée,  appuyée  de  détails  biogra- 
phiques et  de  documents.  Le  sujet  ne  manque  ni  de  variété  ni 
d'étendue  :  le  personnage  est  intéressant  et  très-complexe.  Il  sortait 
d'une  famille  de  Normandie,  de  la  vieille  souche  des  Margoetelle, 
qui  avaient  pris  le  nom  de  leur  terre  de  Saint-Denis  du  Guast,  dans 
le  Gotentin,  entre  Goutances  et  Saint*Lô.  M.  le  baron  de  Saint-Denis 
commandait  la  compagnie  des  gendarmes  de  Henri  de  Bourbon;  il 
avait  épousé  Mlle  de  Rouvilie,  dont  il  eut  six  garçons  fort  robustes. 
M.  de  Saint-Evremond,  l'un  des  cadets,  fut  envoyé  à  Paris,  au  collège 
de  Glermont,  où  il  fit  ses  études.  C'était  la  première  fois  qu'il  se  sépa- 
rait de  ses  cinq  frères.  Gbacun  d'eux  avait  reçu  un  sobriquet  dans 
la  famille;  par  exemple,  l'atné  se  nommait  :  rHonnète-HomD)e;le 
second  se  nommait  :  le  Fin  ;  le  troisième  :  l'Esprit;  le  quatrième: 
le  Soldat  ;  le  cinquième  :  le  Dameret  ;  le  sixième  :  le  Chasseur.  L'Es- 
prit, qui  est  celui  que  nous  étudions,  fut  le  plus  célèbre  de  tous. 

Il  était  destiné  à  la  robe  dès  son  bas  âge.  Le  Père  Ganaye  lui 
enseigna  la  rhétorique  ;  l'Université  de  Gaen  lui  apprit  la  philosophie. 
Mais,  tout  en  cultivant  Aristote  et  Platon,  il  se  garda  bien  d'oublier 
qu'il  appartenait  à  une  race  guerrière  ;  et,  ayant  pratiqué  les  armes, 
il  inventa  une  botte  furieuse,  auquel  son  souvenir  est  resté  attacbé. 
Au  sortir  de  ses  passes,  le  soin  de  sa  carrière  le  reprenait;  illissât 
Gujas,  de  sorte  qu'il  entra  dans  la  vie,  non*seulement  prémuni  contre 
le  duel,  mais  encore  assuré  contre  la  chicane. 

Cependant  sa  vocation,  sa  vraie  vocation,  l'emporta.  11  se  fit  en- 
seigne, ayant  à  peine  seize  ans  accomplis,  et  obtint  une  lieutenance 
après  le  siège  de  Landrecies.  Au  surplus ,  quelles  que  fussent  les 
exigences  de  sa  place,  il  ne  quitta  ni  la  théologie  ni  les  belles- 
lettres.  Son  intelligence  était  trop  déliée  et  son  jugement  trop  sain. 
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Ses  ressources  d'ailleurs  étaient  minces  :  il  avait  reçu  dix  mille  francs 
pour  son  lot  et  deux  cents  écus  de  pension.  Les  dépenses,  même  les 
plus  nécessaires,  lui  étaient  donc  tout  juste  permises,  a  II  me  faut 
un  peu  d'économie,  écrivait-i),  pour  arriver  au  bout  de  Tannée  et 
passer  une  nuit  d'hiver.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  réduit  à  la  nécessité 
ou  à  la  faiblesse;  mais,  si  je  veux  dire  les  choses  nettement,  ma  dé- 
pense est  petite  et  mes  efforts  médiocres.  » 

Ses  eflbrts,  quoi  qu'il  en  dise,  n'étaient  pas  médiocres  sur  certains 
points.  11  savait  (et  il  était  trop  perspicace  pour  ne  pas  le  savoir)  que 
les  relations  haut  placées  contribuent  puissamment  à  faire  tourner  la 
roue  de  la  fortune.  Jugeant  que  son  char,  à  lui,  paraissait  difficile  à 
traîner,  il  se  lia,  pour  le  tirer  des  cabots,  avec  plusieurs  officiers  de 
distinction,  tels  que  le  maréchal  d'Estrées,  le  maréchal  de  Gramont, 
le  vicomte  de  Turenne.  Mais  il  fut  particulièrement  recherché  du 
comte  de  Miossens  et  du  marquis  de  Créqui.  Il  vécut  dans  leur  con- 
fidence et  reçut  d'eux  des  témoignages  d'affection  sincère,  que  le 
temps  ne  put  affaiblir. 

Il  ne  négligea  pas  non  plus  le  duc  d'Enghien,  et  cette  assiduité  fut 
récompensée.  Saînt-Evremond  avaitune  extrême  chaleur  d'élocution, 
un  parler  entraînant  et  vif.  Sa  rapidité  de  saillies,  son  langage  ar- 
dent, sa  pétulance  plurent  au  Duc,  qui  lui  donna  la  lioutenance  de 
ses  gardes,  ne  doutant  pas  qu'un  causeur  si  spirituel  ne  fût  un  excel- 
lent capitaine.  M.  le  Duc  se  trompait  peut-être  en  croyant  ces  deux 
qualités  inséparables;  mais  il  se  trompait  de  bonne  foi.  C'était  un 
ami  de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  consacrant  le  meilleur  de  ses 
récréations  à  la  culture  de  l'histoire,  goûtant  également  Virgile, 
Salluste,  Xénophon,  Homère,  les  Grecs  et  les  Latins,  dont  il  ne  vou- 
lait point  être  délivré,  les  Annales  et  Y  Odyssée^  Ylphigénie  d'Euri- 
pide et  la  Pharsale  de  Lucain. 

Saint-Evremond  aida  un  peu  son  supérieur  dans  le  choix  des  au- 
teurs et  dans  Tannotation  des  textes.  Le  métier  de  commentateur  lui 
allait  à  ravir.  Il  avait  effectivement  le  jugement  tourné  vers  la  satire, 
et  sa  comédie  des  Académistes  n'est  pas  autre  chose.  Elle  courut  long- 
temps manuscrite.  Alors,  on  faisait  de  l'opposition  au  gouvernement; 
mais  on  en  faisait  aussi  à  l'Académie.  La  pièce  fut  d'abord  attribuée 
à  Saint-Amand,  qui  était  bien  incapable  d'une  telle  faute.  «  Cet  ou- 
vrage, disait  Pellîsson,  ne  se  rapporte  pas  mal  à  son  style,  à  son 
esprit  et  à  son  humeur....  »  Une  bien  méchante  humeur,  en  ce  cas  I 
—  Pellisson  continue  :  «  La  pièce,  quoique  sans  art  et  sans  règles, 
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et  pin  tôt  digae  àa  nom  de  farce  que  de  celui  de  comédie...,  a  des^ 
endroits  feri;  plaisanta.  » 

Elle  en  a  même  de  si  extraordinaires*  que  Molière  n*«  pas  craiot 
d'y  puiser  pour  enrichir  son  propre  terrain.  On  se  rappelle  le  Vadius 
et  le  Trissotin^  devenus  célèbres,  commençant  an  entretien  par  des 
flatteries  exagérées  et  le  finissant  à  coups  de  boutoir.  Toute  la  scène 
est  imitée  :  elle  se  retrouve,  mmns  bien  conduite,  moins  magistrale, 
dans  Saint'Evremond  ;  mais  elle  s'y  retrouve  tout  entière,  comprise 
comme  la  pouvait  comprendre  un  jeune  garçon  frotté  de  lettres,  à 
qui  le  génie  manquait. 

GODEAU. 

On  86  flatte  souvent;  mais^  si  je  ne  m'abuse, 
S'attaquer  à  Godeau,  c'est  se  prendre  à  la  Muse  ; 
*  Et  le  plus  envieux  se  verroit  transporté, 

S'il  lisoit  une  fois  mon  Benedicite, 
0  Fouvrage  excellent  ! 

COLLETET. 

0  la  pièce  admirable  I 

OODEÀU. 

Chef-d'œuvre  précieux  ! 

COLLETET. 

Nouvelle  incomparable 


GODEAU. 

Golletet,  mon  ami,  vous  ne  faites  pas  mail 

COLLETET. 

Moi,  je  prétends  traiter  tout  le  monde  d'égal. 
En  matière  d'Écrits  le  Bien  est  autre  chose  : 
De  richesse  et  de  rang  la  Fortune  dispose. 
Que  pourriex-vous  encor  reprendre  dans  mes  vers? 

GODEAU. 

GoUetel,  vos  discours  sont  obscurs  et  couverts. 

COLLETET. 

Il  est  certain  que  j'ai  le  style  magnifique. 
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GODEâU. 

Collelet  parle  mieux  qu'un  homme  de  boutique... 
Collelet,  je  vous  trouve  un  gentil  violon. 

GOLLBTET. 

Nous  sommes  tous  égaux,  étant  fils  d'Apollon. 

GODEAU. 

Vous,  enfant  d'Apollon?  —  Vous  n'êtes  qu'une  bête. 

COLLETET. 

Et  vous,  Monsieur  Godeau,  vous  me  rompez  la  tête. 

Cbarnaantes  injures!  douce  expansion  de  deux  confrères  en  veine 
de  franchise!  A  tout  prendre,  Godeau  valait  mieux  que  son  rival.  II 
parle  là  du  Benedicite^  qui  est,  en  effet,  Tune  de  ses  meilleures  pro- 
ductions. Golletet,  par  exemple,  ne  saurait  prétendre  à  aucun  éloge. 
Il  est  resté  enseveli  sous  les  vers  de  Boileau,  comme  Desmarets, 
Gotin  et  tant  d'autres. 

Je  ne  reprocherai  pas  aux  Académistes  de  manquer  de  trait.  Ils 
excitent  l'attention  ;  ils  sont  parfois  très-comiques  et  d'an  comique 
franc.  Néanmoins,  la  versification  en  est  pénible,  le  langage  en  est 
pea  châtié.  Saint-Evremond  avait  un  défaut  capital,  dont  il  ne  se  ga- 
rait pas,  et  qu'il  Semblait  même  exagérer  à  dessein  :  il  ignorait  l'art 
de  relier  les  scènes  entre  elles,  de  les  agencer  de  manière  à  former 
un  tout  solide.  Le  vice  n'est  pas  sensible  seulement  dans  l'œuvre 
que  j'étudie  ;  il  est  apparent  dans  tous  les  autres  écrits  du  même  au- 
teur. Prenons,  si  vous  le  voulez,  une  autre  comédie,  bien  postérieure 
aux  Académistes  :  Sir  Politick  woul-d  be.  Mêmes  défaillances,  mêmes 
reproches  inévitables.  G'est  un  ouvrage  à  tiroirs,  comme  les  Fâcheux, 
Nulle  intrigue  ;  quelques  types  choisis  au  hasard,  et,  le  plus  sou- 
vent,   assez  heureux,  dans  leur  genre.   Un  Anglais  insignifiant 
et  brouillon  ;  un  Français  léger  et  aventureux  ;  un  Allemand  trèS' 
particulier,  il  est  vrai.  Sir  Politick  lui  demande  s'il  a  admiré  les 
beautés  de  l'Angleterre.  L'Allemand  répond  qu'il  a  vu  Westminster, 
Tépîtaphe  de  Talbot,  le  portrait  de  Henri  VIII  et  Feutrée  de  je  ne  sais 
quel  roi  à  Boulogne.  Il  ajoute  :  «  J'estime  fort  le  combat  de  coqs,  la 
course  des  hommes,  celle  des  chevaux  et  la  harangue  des  pendus.  » 

N'est-ce  pas  là  une  des  bonnes  tirades  qu'il  y  ait?  Saint-Evremond 
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n'en  est  pas  avare  ;  maïs  il  s'arrête  presque  toujours  k  rinteotion,  il 
ne  va  pas  au  delà.  Ses  mots  ont  un  sel  gaulois  d'une  saveur  très- 
péuétrante  ;  seulement  ils  sout  trop  délayés  dans  un  amas  de  niaise- 
ries. Et  puis,  pourquoi  ne  veut-il  pas  réunir  ses  flèches  en  un  fais- 
ceau? pourquoi  disséminer  à  droite  et  à  gauche  son  taleut  réel? 
M.  des  Maizeaux,  dans  une  notice  d'ailleurs  excellente,  n'insiste  pas 
assez  sur  ce  travers,  qui  est  la  cause  unique  de  l'obscurité  ou  Saint- 
Evremond  est  caché  de ,  nos  jours.  Cet  oubli  parait  d'autant  plas 
surprenant  que  le  lieutenant  de  M.  le  Prince  fut  un  tapageur  qu 
s'agita  beaucoup  et  essaya  constamment  de  s'accrocher  à  l'arbre  de 
célébrité  par  n'importe  quelle  branche.  La  gratitude  même  oe  fut 
pas  sa  vertu  de  prédilection.  Se  sentant  incliné  à  la  raillerie,  il  s'unit 
au  maréchal  dQ  Clérembaut,  qui  était  un  moqueur  aussi.  Tous  deux 
observèrent  avec  soin  les  habitudes  et  les  sentiments  de  Condé,  et 
ils  ne  gardèrent  pas  toujours  dans  leurs  plaisanteries  le  respect  au- 
quel ils  étaient  tenus.  La  guerre  civile  survint  sur  ces  entrefaites. 
Mé  le  Prince  se  retira  dans  les  Pays-Bas.  Mais  après  l'exil,  Son 
Altesse  eut  la  générosité  de  pardonner  à  ses  censeurs,  qui  renouve- 
lèrent à  celui  qu'ils  avalent  berné  l'assurance  de  leur  estime. 

Quelque  temps  auparavant,  Saint-Evremond  était  allé  servi  en 
Catalogne.  De  là,  il  passa  à  divers  commandements  qu'il  obtint  eu 
Guienne,  et  personne  n'eut  plus  de  crédit  que  lui  auprès  du  duc  de 
Caudale,  qui  possédait  dans  le  Midi  une  manière  de  petite  armée. 
On  payait  alors  très-irrégulièrement  les  troupes  régulières  :  on  don- 
nait simplement  aux  officiers  des  assignations  sur  les  communautés 
et  les  villes;  ils  en  tiraient  ce  qu'ils  pouvaient;  le  plus  souvent,  ils 
n'en  tiraient  rien.  Habile  à  profiter  des  conjonctures,  soutenu  par 
Fouquet,  notre  écrivain  fit  ses  affaires  en  Guienne,  et  il  les  fit  plus  eu 
intendant  qu'en  littérateur.  Il  rappelait  quelquefois  ses  belles  cam- 
pagnes financières,  avouant,  dit  M.  des  Maizeaux,  qu'il  en  avait  rap- 
porté cinquante  mille  francs,  tous  frais  payés.  Il  ajoutait  que  cette 
«  précaution  »  lui  avait  été  d'un  grand  secours  pour  toute  sa  vie  ; 
mais,  sur  ce  chapitre,  il  avait  également  la  «  précaution  »  de  ne  pas 
insister. 

Cependant  le  duc  de  Caudale  déplut  à  Mazarin.  Celui-ci,  n'osaat 
pas  s'attaquer  à  un  gouverneur  aussi  puissant,  s'attaqua  à  l'agent 
subalterne  que  le  gouverneur  employait.  Sous  un  prétexte  assez  fri- 
vole, pour  des  légèretés  dites  au  hasard  et  écoutées  indifféremment, 
on  mit  Saint-Evremond  à  la  Bastille.  Avoir  rêvé  le  faîte  des  gran- 
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deors  et  se  réveiller  dans  un  cachot  est  une  dare  épreuve.  Le  prison- 
nier en  garda  un  vilain  mais  utile  souvenir.  I^ésormans  il  ne  lança 
plus  de  pamphlets  qu'abrité  contre  la  risposte,  ou  du  moins  se 
croyant  abrité.  II  se  trompa  quelquefois,  et  spécialement  en  une 
circonstance  qui  inflda  sur  tout  le  reste  de  sa  carrière. 

Les  plénipotentiaires  de  la  couronne  de  France  et  ceux  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  s'étaient  rendus  à  la  conférence  de  Saint-Jean  de 
Luz  :  d'un  côté,  le  Cardinal  ;  deTautre^^don  Luis  de  Haro,  deux  fins 
diplomates.  Dans  le  fond,  ils  voulaient  également  la  paix»  quoique 
par  des  motifs  différents.  La  noblesse,  au  contraire,  voulait  la  conti- 
nuation des  hostilités,  et  Saint-Evremond  était  du  parti  delà  noblesse. 
II  pensa  qu'il  serait  agréable  au  maréchal  de  Gréqui  en  tournant  les 
négociateurs  en  ridicule.  Voici  quelques  extrsdts  de  la  lettre  qu'il 
composa  à  cette  occasion  : 

Gomme  le  plus  grand  mérile  du  chrétien  est  de  pardonner  à  ses  enne- 
mis, et  que  le  cbâliment  de  ceux  qu'on  aime  est  Teffet  de  l'amitié  la  plus 
tendre,  M.  le  Cardinal  a  pardonné  aux  Espagnols,  pour  châlier  les  Fran- 
çois. En  eiïet,  les  Espagnols,  humiliés  par  tant  de  disgrâces,  abattus  par 
tant  de  pertes,  dévoient  attirer  sa  compassion  et  sa  charité  ;  et  les  François, 
devenus  insolents  par  les  avantages  de  la  guerre,  méritoient  d'éprouver 
les  rigueurs  salutaires  de  la  paix.  Il  souvenoit  à  Son  Eminence  du  beau  mot 
de  ce  Gaslillan  qui  étrangla  don  Carlos  par  l'ordre  de  Philippe  II.  Cailla» 
cailla,  setiar  Carlos:  todolo  que  se  haze  es  por  su  bien.  Et  touché  d'une  si 
amoureuse  punition,  quand  elle  a  pris  le  bien  des  particuliers,  après  avoir 
épuisé  les  ressources  publiques,  elle  a  étouffé  nos  gémissements  et  réprimé 
nos  murmures  en  nous  disant  palernellemenl  :  Cailla,  cailla,  seiior  Frances. 
Tout  ce  que  je  fais  est  pour  votre  bien  I 

Et  ailleurs  : 

Celte  grande  facilité  m'a  fait  faire  réOexion  sur  le  différent  procédé  des 
deux  ministres,  el  j'ai  trouvé  qu'aux  affaires  particulières  M.  le  Cardinal 
étoit  plein  de  difficultéH,  de  dissimulations»  d'artifices,  avec  ses  meilleurs 
amis;  dans  les  traités  publics,  avec  nos  ennemis  mômes,  confiant,  sincère, 
homme  de  parole  ;  comme  s*il  élit  voulu  se  juslîûer  aux  étrangers  de  la 
réputation  où  il  étoit  parmi  nous,  et  rejeter  les  vices  de  son.naturel  sur  les 
défauts  de  notre  nation.  Pour  don  Luis,  de  l'honnêteté  avec  les  particuliers, 
delà  franchise  avec  ses  amis,  de  la  bonté  pour  ses  créatures;  dans  les 
affaires  générales,  un  dessein  de  tromper  assez  profond,  sous  des  apparences 
grossières,  et  peu  de  bonne  foi,  en  effet,  sous  l'apparence  d'une  probité 
établie. 
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€e  dernier  portrait  est  achevé.  Dans  le  message  un  ton  de  coar- 
toisie  charmante  règn«  absolument.  Aucune  malice  incivile»  aucune 
dérogation  aux  usages  ne  s'y  peuvent  observer*  L'auteur  réserve  soa 
coup  de  grâce  pour  la  ûo,  mais^il  le  donne  d&  main  de  maître.  Bien 
joué,  certes  !  Une  ironie  fine  et  imperceptible  tout  le  long  du  dis- 
cours ;  à  la  péroraison,  un  éclat  de  foudre.  Personne  ne  s'y  attend. 
On  est  surpris,  abasourdi,  terrassé,  conquis.  M.  le  Cardinal,  cet  habile, 
est  un  jaloux,  un  envieux  d«  la  gloire  de  Turenne.  11  allait  aux  nues; 
le  voilà  plus  basque  terre.  Belle  conclusioUt  mais  peu  digne  de 
l'exorde  et  tout  à  fait  en  dissonance  avec  lui  I 

La  punition  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Mazarin  mourut;  le 
surintendant  Fouquet,  protecteur  de  Saint-Evremond,  fut  élevé  aux 
honneurs.  Tout  allaitdonc  pour  le  mieux.  Soudain,  les  revers  les  plus 
accablants  se  succédèrent  sans  interruption.  L'héritier  des  Margue- 
telle  avait  accompagné  Louis  XIY  en  Bretagne,  et,  avant  que  de  par- 
tir, il  avait  laissé  à  madame  du  Plessis-Bellière,  mère  de  la  marquise 
de  Créqu),  une  cassette  contenant  de  l'argent,  des  billets,  et,  parmi 
eux,  la  fameuse  lettre.  Fouquet,  ayant  été  arrêté  à  l'improviste,  vit 
ses  papiers  saisis  ;  de  plus,  on  mit  le  scellé  chez  toutes  les  personnes 
qu'on  supposait  devoir  être  dans  sji  confidence.  On  emporta  entre 
autres  choses  la  cassette  en  question.  Madame  du  Plessis-Bellifere 
était  trop  amie  du  surintendant  pour  ne  pas  être  comprise  dans  les 
recherches.  On  trouva  le  document  accusateur.  Le  Tellier  et  Colbert, 
qui  cherchaient  à  faire  du  zèle,  ne  laissèrent  pas  échapper  une  occa- 
sion  de  se  distinguer  aussi  facile.  Ils  étaient,  à  proprement  parler, 
élèves  du  Cardinal,  et  n'ignoraient  pas  que  le  Roi  avait  conservé  une 
très-profonde  mémoire  de  la  gérie  de  ce  ministre.  Us  lurent  la  pièce 
à  Sa  Majesté,  lui  représentant  le  soin  que  Son  Eminence  avait  fait 
paraître  pour  ses  intérêts,  et  sachant  qu'ils  attaquaient  là  une  corde 
qui  vibrait  toujours  ;  ils  ajoutèrent  que  cet  écrit  était  d'autant  plus 
criminel,  que  les  invectives  qui  s'y  rencontraient  contre  Mazarin, 
retombaient  sur  la  régence  de  la  Reine-Mère  et  portaient  même  sur 
le  règne  du  fils^  puisque  celui-ciavait  jugé  à  propos  de  suivre  le  plan 
et  les  maximes  que  le  Cardinal  lui  avait  légués.  En  outi*e,  ils  inâs- 
tërentsur  ce  principe,  que,  si  l'on  permettait  aux  particuliers  de  com- 
menter les  affaires  d'État  et  de  censurer  impunément  la  conduite  des 
fonctionnaires,  il  n'y  aurait  plus  de  gouvernement  possible,  ni  de 
mÎDiatëre  agréable,  ni  de  sinécure  où  chacun  pût  amasser  et  conso- 
lider son  petit  avoir. 
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Cea  iasiouaiiaas  agirent  sur  l'esprit  da  Boî.  SaintrEvretiiond  £tit 
Inforiné  à  teoaps  des  mauvais  offices  qu'on  tâchait  de  lai  rendre,  et  il 
s'absenta  de  la  cour.  Il  se  rendit  d'abord  chez  le  maréebal  de  Glteea^ 
baut,  son  ancien  compère  ;  puis  il  se  retira  en  Normandie,  espérant 
que  l'orage  se  dissiperait.  Mais  Le  Tellier  et  Golbert  n'étaient  pas 
assez  maladroits  pour  lâcher  leur  proie  ;  ils  continuèrent  de  diffa- 
mer. On  répandit  le  bruit  que  Saiot-Evremond  était  en  disgrâce. 
Cela  le  contraria  extrêmement*  On  assura  qu'il  allait  être  emprisonné. 
Cela  le  fit  sauver  en  Hollande. 

Il  apprit  ainsi  à  ses  dépens  que  tout  n'est  pas  rose  dans  le  métier 
de  critique,  et  qu'il  faut  savoir  choisir  ses  sujets.  Quelques  années 
avant  sa  mésaventure,  il  avait  admirablement  tourné  en  dérision  ces 
terribles  Jésuites  qui  ne  l'avaient  pas  exilé,  eux,  comme  Louis  XIV» 
et  qui  ne  l'avaient  pas  même  mis  au  secret,  comme  Mazarin.  La  Cort- 
venaiian  du  maréchal  d^Bocqtdncourt  et  du  Père  Canaye  a  été  consi- 
dérée comme  un  chef-d'œuvre.  <iRien  déplus  ingénieur,  dit  H.  Weiss, 
•que  le  cadre  qoi  a  été  imaginé.  Les  caractères  des  deux  interlocuteurs 
sont  parfaitement  soutenos,  et  le  contraste  de  la  franchise  un  ]^u 
grossière  du  vieux  guerrier  avec  la  eirconspection  et  l'embarras  du 
Père  Jésuite  âst  très- plaisant.  ».  C'est  cette  franchise  un  peu.  grosr 
sière  qui  donna  la  clef  de  la  situation.  Le  Père  Cana;e,  orateur  esti- 
mable et  savant  apprécié,  poussait  jusqu'aux  dernières  limites  la 
timidité  dont  h  nature  l'avait  pourvu.  Ayant  à  monter  à  cheval,  il 
demandait  un^eoursier  «  tel  qu'il  faudroit  que  je  fusse^  disait-il:  doux 
«t  paisible.  »  Ce  mot  seul  dénoterait  la  pente  de  son  caractère  ennemi 
des  violences  et  plus  porté  aux  mansuétudes  du  prêtre  qu'aux  bruts^ 
lités  du  soldat 

Face  à  face  avec  le  maréchal  d'Hbcquincourt ,  qui  jurait  fré- 
nétiquement ,  le  Père  Canaye ,  dît  Saint-Evremond ,  eut  peur. 
Il  II  n'y  a  point  là  dte  divertissement,  mon  Père;  savez-vous  à 
quel  point  je  Taimoïs  (  madame  de  Montbazon  )  ?  —  Usque  ad 
arasy  Monseigneur.  — Point  Saras^  mon  Père.  Voyez-vous?  dit  le 
maréchal  en  prenant  un  couteau,  dont  il  serroit  le  manche  ;  voyez- 
iFOQS?  si  elle  m'avoit  commandé  dé  vous  tuer,  je  vous  auroîs  enfoncé 
ce  couteau  dans  le  cœur.  Le  Père^  surpris  du  discours  et  plus  effrayé 
db*  transport,  eut  recours  à  Toraison  mentale,  et  pria  Weu  secrète- 
ment qn^il  ledélîvrât  du  dangeroù  il  se  trouvoit;  mais,  ne  se  fiant  pas 
tout  à  fait  à  la  prière^  il  s'éloignoit  insensiblement  du  maréchal  par 
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un  mouvement  imperceptible.  Le  maréchal  le  suivoit  par  un  autre 
tout  semblable;  et,  à  lui  voir  le  couteau  toujours  levé»  on  eût  dit  qu'il 
alloit  mettre  son  ordre  en  exécution.  »  Quelque  opinion  que  Ton  pro- 
fesse, on  admettra  qu'une  pareille  façon  de  s'expliquer  n'était  pas 
celle  de  la  société  choisie.  Le  procédé  rappelait  moins  le  salon  que  le 
champ  de  bataille.  Je  veux  bien  que  le  Père  Jésuite  ait  été  découcerté; 
mais  il  me  semble  que  Saint-Evremond,  qui  redoutait  tant  la  Bastille, 
n'était  guère  en  droit  de  reprocher  aux  autres  leur  manque  de  bra- 
voure. 

Il  ne  demeura  pas  longtemps  sur  le  continent.  Déjà,  lors  du  réta- 
blissement de  Charles  II,  il  avait  été  envoyé  à  Londres  avec  le  comte 
de  Soissons  pour  féliciter  le  nouveau  monarque,  et  cette  ambassade 
avait  été  une  des  plus  magnifiques  qu'on  eût  jamais  vues.  Proscrit, 
il  se  rappela  ces  jours  heureux  et  passa  la  mer.  D'avance,  il  con- 
naissait un  très-grand  nombre  de  seigneurs  anglais  :  le  duc  de  Bae- 
kingham,  le  duc  d'Osmoiid,  le  comte  d'Arliogton  et  le  comte  de 
Saint-AlbaBs,  M.  d'Âubigny,  mylord  Grofts.  Saint-Evremond  conti- 
nua la  politique  de  relations  qu'il  avait  pratiquée  en  France. 

Je  crois  que  c'est  à  sa  présence  qu'on  doit  attribuer  l'espèce  de 
cénacle  qui  se  forma  et  où  les  plus  beaux  esprits  britanniques  se  po- 
licèrent  dans  l'étude  des  lettres.  M.  le  duc  de  Buckingham  ne  péchait 
ni  par  le  défaut  d'instruction  ni  par  la  lenteur  de  son  intelligence; 
il  avait  au  contraire  toutes  les  qualités  du  courtisan  délicat  :  il  com- 
posa de  petits  ouvrages,  entre  autres  son  Reherseal^  qui  est  une 
fine  satire  des  pièces  de  théâtre  de  Dryden.  Il  était  le  favori  du  Stuart 
qui  tenait  le  sceptre,  et  rien  ne  l'empêchait  de  satisfaire  le  généreux 
penchant  qui  le  portait  à  faire  du  bien  autour  de  lui.  —  M.  d'Aubi- 
gny, un  autre  ami  de  Saint-Evremond,  était  entré  jeune  dans  la  clé- 
ricature  et  avait  reçu  la  charge  de  grand  aumônier  de  la  Reine.  Il 
passait  pour  un  chanoine  fort  spirituel  ;  son  commerce  avait  des 
charmes  extrêmes,  son  langage  était  des  plus  fins  et  des  plus  ouverts: 
car  il  joignait  la  franchise  du  cœur  aux  agréments  du  bien-dire.  La 
dispute  entre  les  Jésuites  et  les  Jansénistes  causait  alors  beaucoup 
d'éclat.  M.  d'Aubigny  connaissait  ces  derniers  et  les  jugeait  assez 
vilainement.  11  eut  sur  cette  matière  un  entretien  avec  le  réfugié 
qu'il  fréquentait,  et  celui-ci  conçut  immédiatement  une  contre-par- 
tie au  paniphlet  qu'il  avait  envoyé  à  l'adresse  du  Père  Ganaye. 

Les   Jansénistes,  voulant  faire  des  saints  de  tous  les  hommes,  n'en 
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(roaveat  pas  dix,  dans  ua  royaume,  pour  faire  des  chrétiens  tels  qu'ils  les 
veulent.  Le  Christianisme  est  divin  ;  mais  ce  sont  des  hommes  qui  le  reçoi- 
vent, et,  quoiqu'on  fasse, il  faut  s'accommoder  à  l'humanité^  Une  philosophie 
basse  et  austère  fait  peu  de  sages;  une  politique  trop  rigoureuse,  peu  de  bons 
sujets  ;  une  religion  trop  dure,  peu  d'âmes  religieuses  qui  le  soient  longtemps. 
Bien  n'est  durable  qui  ne  s'accommode  à  la  nature. 

Si  nous  continuons,  nous  tomberons  sur  des  maximes  qui  sont  la 
conséquence  de  ces  prémisses  : 

L'autre  extrémité,  dit  le  philosophe,  me  parolt  également  vicieuse.  Si 
je  hais  les  esprits  chagrins  qui  mettent  du  péché  en  toutes  choses,  je  ne  hais 
pas  moins  les  docteurs  faciles  et  complaisants  qui  n'en  mettent  à  rien,  qui 
favorisent  le  dérèglement  de  la  nature  et  se  rendent  partisans  secrets  des 
méchantes  mœurs.  L'Évangile  entre  leurs  mains  a  plus  d'indulgence  que  la 
morale  ;  la  religion,  ménagée  par  eux,  s'oppose  plus  faiblement  au  crime 
que  la  raison.  J'aime  les  gens  de  bien  éclairés,  qui  jugent  sainement  de  nos 
actions,  qui  nous  exhortent  sérieusement  aux  bonnes,  et  détournent,  autant 
qu'il  leur  est  possible,  des  mauvaises.  Je  veux  qu'un  discernement  juste  et 
délicat  leur  fasse  connoltre  la  véritable  différence  des  choses;  qu'ils  distin- 
guent l'effet  d'une  passion  et  l'exécution  d'un  dessein;  qu'ils  distinguent  le 
vice  du  crime,  les  plaisirs  du  vice;  qu'ils  excusent  nos  faiblesses  et  con- 
damnent nos  désordres  ;  qu'ils  ne  confondent  pas  des  appétits  légers,  sim- 
ples et  naturels,  avec  de  méchantes  et  perverses  inclinations.  Je  veux,  en 
un  mot,  une  morale  chrétienne  :  ni  austère,  ni  relâchée. 

Ce  que  Saint-Evremond  voulait,  en  fin  de  compte,  n'est  pas  très- 
facile  à  démêler.  Il  n'a  jamais  trop  su  où  il  en  était,  soit  au  point  de 
vue  philosophique,  soit  en  matière  religieuse.  Nous  n'avons  qu'à  le 
suivre  dans  les  divers  événements  de  sa  vie.  Pendant  la  Fronde,  il 
n'est  pas  Frondeur,  il  est  pour  Mazarin,  pour  la  cour,  pour  le  pouvoir 
établi.  La  Fronde  expire  :  le  voilà  contre  Mazarin  et  contre  le  traité  des 
Pyrénées.  Il  se  fait  chasser  à  cause  de  cela,  et,  pour  un  peu,  il  se 
ferait  pendre.  En  religion,  que  désire-t-il  ?  que  demande-t-il?  L'abo- 
lition des  Jésuites?  Après  avoir  lu  la  Conversation  du  maréchal  (PHoc-^ 
quincourt^  on  le  croirait.  Tournez  la  page  :  vous  tomberez  sur  une 
condamnation  du  Jansénisme  que  j'ai  citée  tout  au  long.  S'il  n'est  ni 
pour  les  Jansénistes  ni  pour  les  Jésuites,  est-il  catholique,  purement 
et  simplement?  Non,  il  ne  l'est  pas.  Dans  cette  question,  laquelle 
vaut  le  mieux,  d'une  catholique  ou  d'une  protestante,  pour  le  ma- 
riage? il  se  prononce  pour  la  protestante.  A-t-il  donc  abjuré? 
point  du  tout  :  c'est  l'amour  de  la  plaisanterie  ou  l'indécision  qui  le 
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guide  toujours.  Son  apologiste.  M*  Gh»  Giraud^  a  été  fort  embarrassé 
de  démêler  un  tissu  de  contradictions  si  diverses.  A  propos  du  der- 
nier opuscnle  auquel  j'ai  fait  allusion,  il  écrit  en  marge  :  c  Per- 
sonne ne  s'avisera  de  prendre  au  sérieux  ce  badinage  voltairien, 
qu'on  est  étonné  de  rencontrer  au  dix-septième  siècle,  en  Tannée 
même  où  couraient  les />e/2V&5/é^/r^^  de  Pascal.  »  M.  GiraudaraisoD. 
Saint-Evremond  pris  au  sérieux  1  il  me  fâcherait  bien  qu'U  en  fût  ainsi, 
et  la  chose  n'aurait  rien  que  de  trës-risiUe. 

Quelles  ont  donc  été  les  doctrines  du  personnage  ?  — 11  n'en  a  ja- 
mais eu,  et  je  serais  curieux  d'apprendre  comment  il  aurait  £ait 
pour  en  avoir.  11  n'a  pas  même  été  sceptique  :  car  le  sceptique  avoue 
qu'il  ne  croit  pas  et  se  paré  de  cette  négation.  Saint -Evremond 
pose  les  principes  les  plus  contradictoires  et  ne  se  déclare  ni  dans 
un  sens  ni  dans  on  autre.  Voici  sa  thèse  sur  l'immortalité  de  rame  : 

Jamais  homme,  dil-il,  n'a  été  bien  persuadé  par  sa  raison,  ou  que  Tâme 
fût  certainement  immortelle,  ou  qu'elle  s'anéantU  effectivement  avec  le 
corps. 

D'où  il  faut  conclure  qu'il  n'y  a  eu,  de  par  le  monde,  ni  matéria- 
listes ni  spiritualistes,  et  que  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces 
problèmes  importants,  ont  été  ou  des  jongleurs  ou  des  ambitiéni. 
L'auteur  s'aperçoit  néanmoins  que  sa  proposition  est  un  peu  forte, 
et  il  l'amoindrit  en  s'adressant  à  lui-même  quelques  objections: 

Un  discours  de  Fimmortalilé  de  r&me  a  poussé  des  hommes  à  chercher 
la  mort,  pour  jouir  plus  tôt  des  félicités  dont  on  leur  parloiU 

11  fait  allusion  ici  au  païen  Gléombrote,  qui  se  précipita  dans  la 
mer,  après  la  lecture  du  Pfiédoîi  de  Platon.  Hais  il  n'a  pas  de  prine 
à  réfuter  cet  exemple  :  «  Quand  on  en  vient  à  ces  termes,  dit-il,  ce 
n'est  plus  la  raison  qui  nous  conduit,  c'est  la  passion  qui  nous  eff* 
traîne.»  Quelle  passion  ?  J'admets,  moi,  que  Gléombrote  avait  des 
chagrins  personnels  ;  mais  je  ne  puis  convenir  vraiment  que  ce  soit 
sa  lecture  platonique  qui  l'ait  porté  à  se  noyer.  Le  fût  au  surplus  os 
démontre  pas  absolument  que  Géombrote  fût  converti  aux  idées  de 
son  maître;  mais  l'accident  prouverait,  sous  toutes  réserves^  qu'il 
était  dégoûté  de  l'existence.  Peut-être  avaitr-il  des  infortunes  daoi 
son  domestique.  En  tout  cas,  son  caractère  ne  doit  pas  être  préaeoti 
aux  générations  comme  un  modèle  de  haute  vertu.  Cetle  mort  n'est 
pas  un  acte  de  courage  i  je  n'y  vois»  pour  ma  part»  qu'un  vulgaire 
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suicide,  accompagné  d'une  ostentation  plus  ou  moins  grande  et  de 
gestes  plus  ou  moins  réussis. 

Aussi  Saint-Évremond  triompIie-t41  facilement  de  Cléombrote. 
Il  n'y  a  guère  que  les  arguments  banals,  ceux  de  la  logique  usuelle, 
auxquels  notre  homme  ne  s'attaque  pas.  Probablement,  il  les  sent 
assez  résistants  encore.  Et  puis,  ce  n'est  pas  son  métier;  ce  n'est  pas 
non  plus  sa  tactique.  L'allure  indécise,  ni  trop  bienveillante  ni  trop 
hostile  ;  le  coup  d'épingle  d'abord,  la  révérence  ensuite  :  voilà  ce 
qu'il  observe.  On  ne  saurait  le  brûler  comme  athée;  mais,  par 
contre,  il  serait  fort  dangereux  de  l'admettre  comme  croyant. 

Je  ne  l'admettrais  même  pas  en  tant  que  critique.  Ses  observa* 
tions  au  sujet  des  belles-lettres  ne  manquent  ni  de  délicatesse  ni  de 
goût  ;  cependant  elles  pourraient  être  plus  concluantes  et  surtout 
plus  neuves.  Quand  il  m'aura  dit  que  «  les  Essais  de  Montaigne,  les 
poésies  de  Malherbe,  les  tragédies  de  Corneille  et  les  œuvres  de  Voi- 
ture se  sont  établies  comme  un  «  droit»  de  plaire  pendant  toute  la  vie  ;  » 
quand  il  m'aura  assuré  que  la  morale  des  Italiens  est  «  pleine  de  con- 
cettis^  gui  sentent  plus  une  imagination  qui  cherche  à  briller  qi^un 
bon  sens  formé  par  de  profondes  réflexions  ;  w  quand  il  m'aura  dé- 
fini d'une  façon  aussi  remarquable  Cervantes  et  Bossuet,  je  ne  serai 
pas  en  état  de  discuter  bien  longuement  sur  le  compte  de  ces  au- 
teurs. J'aurai  lu  quelques  phrases  mal  tournées  et  embarrassées  de 
pronoms  relatifs  ;  mais  la  lumière  décisive,  le  trait  de  flamme  par  le- 
quel toutes  les  aptitudes  d'un  génie  sont  placées  en  un  jour  brillant, 
je  ne  les  verrai  point.  NonI  je  ne  saurai  rien  que  je  n'aie  su  déjà. 
Saint-Evremond  aura  voulu  être  un  initiateur  ;  il  n'aura  été  qu'un 
rabâcheur  de  mérite. 

Veut-on  connaître  ce  qu'il  pense  de  Quevedo?  —  Quevedo  lui 
parait  «  fort  ingénieux,  n  Et  quel  est  son  sentiment  plus  explicite 
sur  Malherbe  ? 

Pour  égaler  Malherbe  aux  anciens  (toujours  la  vieille  querelle  de  Per- 
rault et  de  Despréaux!},  je  ne  veux  rien  de  plus  beau  que  ce  qu'il  a  fait. 
Je  voudrois  seulement  retrancher  de  ses  ouvrages  ce  qui  n'est  pas  digne  de 
lai.  Nous  lai  ferions  injustice  de  le  faire  céder  à  qui  que  ce  fût;  mais  il  saf- 
fira,  poor  Fhonnear  de  notre  jugement,  que  nous  le  fassions  céder  à  luir 
môme. 

Franchement,  estimez-vous  que  tout  ceci  soit  bien  profond,  et, 
après  avoir  lu  cette  sentence,  ètes-vous  illuminé  par  une  gr&ce  su- 
bite? Tant  mieux  pour  Saint-Evremond,  si  vous  l'adoptez  sur  ce  joli 
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échantillon  de  sa  prose.  Pour  moi,  j'estime  qu'il  n'y  ;a  rien  deplas 
aisé  que  de  dire  d'un  écrivain  qu'il  serait  tout  à  fait  accompli  si  Tod 
ôtâit  les  images  défectueuses,  les  tournures  réprëbensibles  et  les  mé- 
taphores impropres  répandues  dans  ses  livres,  d'ailleurs  fort  bons. 

De  tels  aperçus  sont  Tenfance  de  l'art.  Cette  définition  d'an  poêle 
estimé,  Waller,  n'est  pas  un  compliment;  je  la  prendrais  plutôt 
pour  une  malice.  Gomme  raillerie,  elle  ne  manquerait  pas  de  désio- 
voiture;  mais  je  suis  persuadé  qu'elle  visait  à  devenir  une  louange. 
Et  voilà  en  quoi  je  trouve  qu'elle  a  seulement  effleuré  le  but  : 

Je  n'ai  point  connu  d'homme  à  qui  Tantiquité  soit  si  obligée  qu'à 
M.  Waller.  Il  lui  prête  sa  belle  imagination  aussi  bien  que  son  intelligence 
fine  et  délicate;  en  sorte  qu'il  entre  dans  l'esprit  des  anciens,  non-seulement 
pour  bien  entendre  ce  qu'ils  ont  pensé,  mais  pour  embellir  leurs  pensées. 

J'ignore  complètement  si  Socrate  eût  été  flatté  de  se  voir  embelli 
par  l'esprit  de  M.  Waller;  mais  j'affirme  seulement  qu'il  eût  eu  le 
droit  de  se  plaindre.  Probat^ement  Saint- Evremond  entend  que 
Waller  a  imité  les  Grecs  et  les  Latins,  qu'il  les  a  dépouillés,  en  véri- 
table Anglais,  de  leurs  richesses  littéraires.  Néanmoins  le  passage 
que  j'ai  reproduit  impliquerait  plutôt  l'idée  de  traduction.  Si  je  ne 
me  méprends  point,  Waller  aurait  traduit  certaines  œuvres  deTan- 
tiquité  et  il  aurait  eojolivé  le  texte.  Ëh!  mais,  ce  n'est  pas  là  une 
qualité  de  traducteur  bien  extraordinaire  ! 

Ce  n'est  pas  surtout  une  note  recommandable,  et  Saiot-Evremond 
voudrait  la  donner  comme  telle.  11  trébuche  infiniment  sur  certains 
terrains.  Le  domaine  de  la  conversation  lui  est  plus  familier,  et  là  il 
respire  à  l'aise. 

On  n  a  véritablement  commencé  à  causer  qu'au  siècle  de  Louis  XIV. 
Sous  les  Valois,  la  rudesse  des  mœurs  ne  s'était  pas  entièrement  ef- 
facée. On  parlait  de  futilités  ou  l'on  ne  parlait  pas  du  tout.  Les  guerres 
civiles  ayant  cessé  et  la  vie  à  la  campagne  aj^ant  été  démodée  par  ce 
que  nous  appelons  le  progrès,  les  éléments  d'une  société  choisie  se 
trouvèrent  réunis  à  Paris  et  ne  tardèrent  pas  à  s'accorder  entre  eux. 
Avant  qu'on  eût  inventé,  au  dix-septième  siècle,  des  constructions 
commodes,  il  était  fort  difficile  d'avoir  chez  soi  une  assemblée^  comme 
on  disait  alors.  Le  conseiller  Gillot  recevait  ses  amis  dans  une  chambre 
à  coucher.  Lorsque  M*"*  de  Beauvais  fit  bâtir  un  hôtel  dans  la  rue 
Saint-Antoine,  chacun  vint  à  son  tour  s'extasier  devant  cet  édifice. 
D'abord  on  toléra  plusieurs  licences»dans  les  salons,  qui  furent  con- 
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sidérées  comme  des  grossièretés  à  mesure  que  la  civilisation  prit  pied 
davantage.  On  demeure  étonné  aujourd'hui  des  privautés  excessives 
que  s'arrogeaient  les  gens  de  lettres,  au  Louvre,  chez  le  cardinal  de 
Richelieu,  chez  M»*  de  Rambouillet,  partout,  Vcriture  fut  le  plus  im- 
pertinent des  hommes;  cependant  il  7  a  certaines  audaces  que  per- 
sonne ne  commet,  et  Voiture  osa  les  commettre.  Bientôt  la  manie  des 
petits  vers  et  celle  des  portraits  eurent  cela  de  profitable  au  moins, 
qu'elles  chassèrent  les  coutumes  sauvages  et  qu'elles  forcèrent  à  une 
sorte  de  galanterie  de  bon  goût.  On  s'était  mis  premièrement  à  avoir 
des  entretiens  pédants.  Les  vieux,  presque  contemporains  de  la  Re- 
naissance, avaient  appris  beaucoup,  parce  que  ceux  qui  se  mêlaient 
d'apprendre,  parmi  eux,  ne  s'arrêtaient  pas  en  route.  La  pédagogie 
fut  bientôt  remplacée  par  l'esprit.  On  s'adonna  aux  portraits  chez 
Mademoiselle,  aux  caractères  à  l'hôtel  de  Condé,  aux  maximes  chez 
M"*  de  Sablé,  aux  contes  de  fées  chez  M"'  de  Murât.  Puis  on  s'occupa 
des  nouvelles  du  jour,  des  aventures  récentes  dont  le  bruit  circulait 
dans  Paris.  On  médit  du  prochain  et  de  la  prochaine.  La  conversation 
tînt  lieu  de  journaux,  et  celui  qui  apporta  le  plus  d'historiettes  fut 
considéré  comme  le  meilleur  rédacteur. 

Evidemment,  Saint-Evremond  devait  briller  dans  une  société  ainsi 
façonnée  aux  beaux  usages  et  amoureuse  de  la  (enue.  Il  y  obtint  de 
nombreux,  quoique  fragiles  succès.  Autant  de  combats,  autant  de 
triomphes.  Qu'on  se  rappelle  principalement  l'ouvrage  intitulé  : 
Retraite  de  M.  le  duc  de  Longueville  en  son  gouvernement  de  Nor^ 
mandze.  Ceci  est  presque  de  la  maturité  de  l'écrivain  ;  mais  il  avait 
débuté,  dès  1647,  entre  le  siège  de  Dunkerque  et  la  campagne  de 
Catalogne.  Sa  double  qualité  d'auteur  et  de  soldat  lui  valut  ce  que  l'on 
est  convenu  dénommer  des  bonnes  fortunes.  La  marquise  de  Sablé  ne 
refusa  point  les  hommages  qu'il  lui  adres3a.  Elle  lui  trouvait  du  talent 
et  de  la  prestance.  Il  fut  également  l'ami,  —  mettons  même  un  peu 
plus  que  l'ami,  —  de  Ninon  de  Lenclos. 

Au  sujet  de  Ninon ,  je  ne  saurais  laisser  passer  sans  conteste 
l'opinion  trop  favorable  que  M.  Charles  Giraud  a  eue  dé  cette  de- 
moiselle et  la  défense  qu'il  a  présentée  à  propos  des  errements  con- 
sidérables de  sa  cliente.  Toute  Targumentation  de  M.  Giraud  roule 
sur  ce  point.  Mademoiselle  de  Lenclos  n'était  pas  une  courtisane 
ordinaire.  M.  le  duc  d'Enghien  lui  tirait  des  révérences,  et  beaucoup 
de  gens  en  place  ambitionnaient  d'être  admis  chez  elle,  à  cause  de 
l'agrément  qu'on  y  prenait  ou  qu'on  avait  le  désir  d'y  prendre. 
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Voltaire  (rendons-lui  cette  justice)  ne  s'y  trompa  point  II  a 
bellement  barbouillé  Ninon  de  sa  meilleure  encre.  Aussi  M.  Giraud, 
bien  que  voltairien,  n'aime-t-il  pas  Voltaire.  —  «  Que  ^gniûeat, 
s'écrie-t-il ,  tous  ces  caquetages  et  ces  cailletages?  Vous  dites, 
vous,  Arouet,  que  le  père  de  Ninon  fut  un  joueur  de  luth  ?  C'est 
une  erreur.  Il  jouait  du  luth,  mais  il  était  noble.  Il  jouait  ooble^ 
ment  de  son  luth.  Voilà  la  vérité.  » 

M.  Giraud  est  moins  en  voix  pour  établir  l'honnêteté  et  le  désia- 
téressement  de  celle  pour  laquelle  il  dépense  la  périphrase  de 
«  moderne  Lœontium.  »  11  ne  prouve  guère  mieux  que  cette  Lamr 
tium  ait  traité  de  pair  à  compagnon  avec  les  bons  chrétiens  de  son 
époque.  Elle  eut  une  cour  de  débauchés  et  de  femmes  compro- 
mises, je  le  veux  bien;  mais  il  ne  faut  pas  ajouter  qu'elle  r^oa 
sans  partage  et  soumit  à  ses  lois  la  capitale  et  la  Fr^mce  entière. 
Ceux  que  M.  Giraud  surnomme  les  «  dévots  »  se  gardèrent  toujours 
du  prestige  de  cette  fille  ;  ils  ne  voulurent  jamais  se  ranger  %m 
son  sceptre.  Elle  connut  madame  Scarron  et  la  secourut  dans  la  dé- 
tresse.  J'applaudis  à  cette  action  ;  je  n'en  suis  même  pas  étonné.  Les 
créatures  perdues  ont  habituellement  dans  le  fond  du  cosur  un  grain 
de  pitié  qui  germe  ou  qui  meurt,  selon  les  circonstances.  Hadame 
Scarron  devenue  l'épouse  du  Roi  n'oublia  pas  la  pécheresse  de  qai  elle 
avait  reçu  du  pain.  Ce  qui  indique  seulement  que  je  suis  dans  le 
vrai,  en  niant,  malgré  M.  Giraud,  la  considération  de  sa  protégée, 
c'est  que  les  bienfaits  que  celle-ci  obtint  de  la  munificence  royale 
furent  obtenus  secrètement.  La  marquise  de  Maintenon  ne  se  refusa 
point  à  acquitter  la  dette  de  reconnaissance  qu'elle  avait  contractée 
jadis,  mais  elle  maintint  toujours  la  distance  qui  devsût  exister 
entre  le  rang  où  elle  était  arrivée  et  la  condition  oùétait  descendue 
mademoiselle  de  Lenclos. 

A  la  vérité,  Saint-Evremond  n'eut  jamais  et  ne  devait  pas,  étant 
donné  son  tempérament,  avou*  ces  scrupules.  Il  ne  fut  pas  toujours 
irréprochable,  même  au  point  de  vue  de  la  morale  courante.  Par 
exemple,  je  ne  serai  pas  aussi  indulgent  que  M.  Giraud ,  qui  raconte 
de  quelle  manière  la  confiance  du  comte  d'Olonne  fat  indignement 
trompée  et  qui  se  borne  à  dessiner  en  caricature  la  figure  du  mari 
abusé  :  «  Fort  galant  homme,  dit  M.  Giraud,  trës*spiritael,  et  digne 
d'un  meilleur  destin.  »  —  Pardonnez-moi.  Il  y  avût  autre  chose  à 
dire,  Saint-Evremond  connut  intimement  le  comte  d'Olonne,  lai 
dédia  même  une  pièce  :  Sur  les  plaisirs.  Puis,  il  lui  fit  le  plaisir  de 
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lui  enlever  sa  femme.  Je  laisse,  non  pas  seulement  aux  catholiques, 
mais  à  toutes  les  pers<H(mes  éclairées,  le  soin  d'apprécier  cette  con* 
duite  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  exquis. 

Exilé  en  Angleterre,  Saint-Evremond  ne  discontinua  pas  le  train 
qu*il  menait.  Cependant  il  ne  laissa  pas  que  d'y  regretter  sa  patrie 
et  ses  emplois.  Songeant  à  revenir,  il  manda  ses  desseins  aux  amis 
qu'il  avait  à  la  cour  de  France.  Mais  les  ministres  furent  inflexibles. 
Alors  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  et  dans  une  espèce 
de  langueur.  On  lui  conseilla  de  passer  la  mer.  U  se  résolut  à  la  tra- 
yersée  avec  d'autant  moins  de  peine  que  déjà  la  peste  sévissait  dans 
Londres.  On  sait  ce  qu'est  une  panique  en  pareil  cas.  Les  grands 
(ceux  qui  peuvent  se  retirer)  partent  aax  premières  nouvelles  ;  le 
menu  peuple  périt.  Saint-Evremond  se  glissa  sur  un  navire  et  débar- 
qua en  Hollande. 

A  la  Haye,  il  fut  recherché,  comme  il  l'avait  été  à  Paris,  soit  parce 
que  son  intelligence  n'avait  baissé  en  aucune  manière,  soit  parce  que 
sa  réputation  de  beau  parleur  n'avait  pas  baissé  non  plus.  Il  eut 
beaucoup  d'habitude  avec  le  marquis  d'Estrades,  le  baron  de  Lisola, 
les  ambassadeurs  étrangers  et  les  personnes  les  plus  accréditées.  Il 
fréquenta  aussi  le  prince  d'Orange,  qui,  bien  que  dépouillé  des  char- 
ges de  ses  ancêtres,  et  réduit  en  quelque  manière  à  une  condition 
privée,  ne  cessait  pas  de  donner,  dans  un  âge  peu  avancé,  «  des* 
marques  d'un  génie  extraordinaire,  de  cette  humeur  guerrière  et  de^ 
cette  noble  ambition  qu'il  a  fait  paraître  dans  toute  la  suite  de  sa 
vie.  »  J'emprunte  à  un  annotateur,  M.  Silvestre,  ce  terme  de  «  nobU 
ambition^  »  dont  la  profondeur  est  indescriptible. 

Au  traité  de  Bréda,  Sàint-Evremond,  qui  était  fort  liant  et  qui 
s'ennuyait,  alla  se  jeter  dans  les  bras  des  plénipotentiaires.  De  là  il 
fit  un  tour  à  Bruxelles,  revint  à  la  Haye,  y  demeura  quatre  ans,  et,  au 
bout  de  ce  temps,  reçut  un  message  du  chevalier  Temple.  Le  che- 
valier avait  été  chargé  par  Charles  II  de  dire  à  Saint-Evremond  que 
Sa  Majesté  souhaiuit  qu'il  retournât  en  Angleterre.  Il  reparut  sur 
les  rives  de  la  Tamise,  et  le  Roi,  touché  de  tant  d'empressement,^ 
lui  donna  sa  main  &  baiser  et  une  pension  de  trois  cents  livres 
sierliog. 

Un  dernier  agrément  se  joignit  à  tant  d'autres.  Madame  Mazarin 
se  réfugia  en  Angleterre,  et  ce  séjour  fut  la  cause  d'une  suite 
de  lettres,  de  billets,  qui  ont  été  conservés  à  la  postérité.  Nul  érudit 
n'ignore  en  effet  la  liaison  qui  exista  entre  madame  Mazarin  et  l'en- 
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Demi  de  Golbert.  Voici  un  fragment  de  la  correspondance  de  ce  der- 
nier, qui  fera  connaître  le  ton  de  ces  relations  et  la  note  exacte  des 
mœurs  mondaines  en  1688  : 

Je  suis  trop  discret  pour  vous  demander  des  approbations,  et  vous  êtes 
trop  judicieuse  pour  m'en  donner;  mais,  comme  le  chagrin  de  Phuroeurse 
mêle  k  l'exactitude  des  jugements,  je  vous  supplie,  Madame,  que  je  ne  sois 
pas  censuré  généralement  sur  tout  ce  que  je  fais.  Si  je  parle,  je  m'ex|dique 
mal  ;  si  je  me  tais,  j'ai  une  pensée  malicieuse.  Si  je  refuse  de  disputer, 
ignorance  ;  si  je  dispute,  opiniâtreté  ou  méchante  foi.  Si  je  conviens  de  ce 
qu'on  dit,  on  n'a  que  faire  de  ma  complaisance  ;  si  je  suis  d'une  opioion 
contraire,  on  n'a  jamais  vu  d'homme  plus  contrariant.  Quand  j'apporte  de 
bonnes  raisons,  Madame  hait  les  raisonneurs;  quand  j'allègue  des  exemples, 
c'est  son  aversion.  Sur  le  passé,  je  suis  un  faiseur  de  vieux  contes  ;  sur  le 
présent,  on  me  met  au  nombre  des  radoteurs,  et  un  Prophète  Irlandais 
serait  plutôt  cru  que  moi  sur  l'avenir. 

Pour  le  coup,  arrêtons-nous  à  ce  Saint-Evremond  de  bonne  source. 
Ses  qualités  y  sont  au  complet  :  de  la  verve  comique,  et  de  la  meil- 
leure ;  de  la  finesse,  du  mordant.  Tout  cela  est  combiné  en  un 
mélange  délicieux.  Le  stoïcien,  s'il  existait,  serait  un  peu  loin  ;  mais 
l'écrivain  reste.  Il  ne  faiblit  que  lorqu'il  affecte  de  rouler  vers  le  sen- 
timent. A  propos  du  précédent  paragraphe  : 

Voilà,  dit-il,  Madame,  les  traitements  ordinaires  que  je  reçois;  voilà  ce 
qui  m'a  fait  désirer  votre  absence.  Mais,  pour  compter  trop  sur  vos  chagrios, 
je  n'ai  pas  songé  assez  à  vos  charmes,  ni  prévu  que  le  plus  grand  des  mal- 
heurs devoit  être  celui  de  ne  vous  point  voir.  J'ai  pu  vous  dire  les  maux 
que  je  souffre  auprès  de  vous  ;  ceux  que  je  sens  lorsque  j'en  suis  éloigné  ne 
s'expriment  point. 

Vous  voyez  que  nous  finirions  ici  par  glisser  dans  le  babillage. 
Une  seule  chose  doit  être  remarquée  au  milieu  de  ce  précieux  : 
c'est  le  soin  extrême  de  la  phrase,  d*où  le  précieux  résulte  justement. 
Les  correspondances  des  Sévigné,  des  Maintenon,  sont  toutes  mar- 
quées de  ce  cachet.  On  mettait  une  sollicitude  réelle  à  tracer  la 
moindre  ligne  sur  le  papier.  Point  d'expressions  impropres,  point 
de  solécismes,  ni  de  gallicismes,  ni  de  barbarismes,  quels  qu'ils  fus- 
sent. On  s'appliquait  surtout  à  cela.  Un  magistrat,  un  courtisan,  qui 
n'eussent  point  su  leur  langue,  eussent  été  fort  mal  vus  et  fort  peu 
écoutés  dans  leur  entregent.  C'était  une  nécessité  que  de  bien  écrire. 
Elle  a  eu  ses  désavantages  ;  elle  a  conduit  certaines  natures  à  l'era- 
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phase  et  au  raffiné  ;  da  moins,  elle  a  forcé  beaucoup  de  talents  natu- 
rels à  se  révéler,  malgré  eux,  sans  (pour  ainsi  dire)  qu'ils  s'aper- 
çussent du  tour  qu'on  leur  jouait.  Il  y  a  là  une  des  causes  premières 
qui  ont  amené,  parmi  nous,  l'âge  de  la  grande  littérature  et  de  la 
saine  prose. 

Je  m'étonne  que  Saint-Evremond,  en  pays  étranger,  ait  conservé 
la  pureté  de  sa  diction  et  que  quelques  tournures  anglaises  ne  se 
soient  pas  mêlées  à  sa  manière  habituelle.  Il  est  vrai  que  longtemps, 
comme  je  l'ai  dit,  il  tourna  ses  regards  vers  la  France  et  s'occupa  d'y 
rentrer.  On  lui  proposa  sur  le  sol  britannique  plusieurs  distinctions 
importantes,  et,  entre  autres,  une  sinécure,  oh  il  n'aurait  eu  qu'à 
s'occuper  des  lettres  du  Roi  pour  les  princes  étrangers.  Mais  il 
refusa,  prétendant  que  la  vieillesse  arrivait  et  que  les  vieillards 
devaient  préférer  le  repos  à  la  peine  la  plus  glorieuse  et  la  mieux 
rétribuée.  Il  n'avait  peut-être  pas  tout  à  fait  raison.  Toujours  est-il 
que  les  Stuarts  le  comblèrent  de  munificences  et  qu'il  parut  adorer 
les  Stuarts.  La  Révolution  éclata:  il  s'inclina  devant  la  Révolution. 
On  se  rappelle  que  l'usurpateur  avait  été  dans  les  meilleurs  termes 
avec  Saint-Evreraond  en  Hollande.  Ces  relations  ne  furent  point 
affaiblies  par  les  événements  nouveaux;  elles  devinrent,  au  contrairot 
plus  étroites.  Ainsi,  notre  philosophe  mangea  à  deux  râteliers  ;  il 
accapara  de  son  mieux  et  sa  main  droite  ne  rendit  pas  ce  que  sa 
main  gauche  avait  reçu. 

On  finit  par  lui  annoncer  que  rien  ne  l'empêchait  plus  de  reparaî- 
tre dans  les  salons  de  Paris.  Cette  permission  le  fit  méditer  un  peu. 
Ses  ennemis  étaient  morts,  mais  ses  amis  aussi.  Ninon  de  Lenclos 
n'avait  plus  de  charmes  ;  la  cour  était  composée  de  seigneurs  incon- 
nus. La  génération  d'autrefois  errait  sur  les  bords  du  Styx,  s'il  faut 
emprunter  le  langage  des  poésies  du  temps.  Qu'aller  faire  en  France? 
qu'aller  chercher,  sinon  les  débris  d'une  race  disparue?  Mieux  valait 
ne  pas  sortir  de  Londres.  Saint -Evremond  se  résolut  à  ce  dernier 
parti.  Il  fit  répondre  à  ceux  qui  le  pressaient  de  revenir,  que  ses 
cheveux  avaient  blanchi  et  que  son  corps  malade  se  refusait  aux  fa- 
tigues de  la  route.  Effectivement,  il  souffrait.  Plusieurs  maux  physi- 
ques l'accablaient,  sans  compter  les  douleurs  morales,  telles  que  la 
perte  de  la  jeunesse  :  torture  immense  pour  les  amoureux  décrépits. 
Il  se  traîna,  comme  il  put,  pendant  une  année  ou  deux,  et  rendit 
son  âme  à  Dieu,  le  vingtième  jour  de  septembre  1703. , 

On  l'enterra  à  Westminster,  parmi  les  hommes  célèbres  que  l'An- 
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gleterre  avait  déjà  produits  et  auxquels  elle  avait  accordé  une  mar 
gnifique  sé^pulture.  Les  populations  d'Outre -Manche  le  pleurèrent 
comme  un  des  leurs.  Nous  autres,  qui  sommes  la  postérité  impartiale» 
coinmenX  devoos-nons  le  juger  et  où  devons-nous  le  mettra  dai^Ie 
panthéon  de  nos  moralistes  illustres  ?  car  c'est  dans  notre  panthéon 
à  iious«  et  non  point  à  Westminster,  qu'il  eût  été  juste  de  le  placer. 

Saint-Evremond  a  été  le  type  du  petit  pamphlétaire  d'il  y  a  deux 
cQj)ts  ans*  Ne  chercboos  point  ses  titres  où  iLs  ne  sont  pas  ;  ne  noas 
abasûz]3  pas  sur  sa  valeur  intrinsèque*  Il  a  réussi  par  le  pamphlet  et 
par  l'actualitét  si  j'ose  employer  ce  terme.  Que  d'autres  le  coosidè- 
rent  commie  un  inventeur  de  sentences  ou  comme  un  agréable  versi* 
ficateur,  je  ne  m'arrête  pas  à  ces  subtilités,  qui  me  semblent  des 
feux-fuyants  et  de  vraies  tromperies.  Il  n'a  pas  brillé  par  la  logique, 
j^  l'ai  démontré  précédemment  ;  il  n'a  eu  de  succès  que  dans  le  vers 
oomique,  c'estià-dlre  dans  ce  qui  pourrait  ne  paî;  être  un  vers. 
Ëfiaoez  quatre  ou  cinq  scènes  des  Académistes  ;  effacez  ^atre  ou 
cinq  madrigaux  lestement  tournés  :  que  restera-t-il  de  tout  le 
l>agage  ?  La  correspondance  est  assez  remarquable.  Mais  j'ai  rappelé 
encore  que  tous,  bourgeois  et  nobles,  aoignaient  leurs  correspon- 
dances au  dix-septième  siècle.  Nous  sommes  donc  obligé  de  nous 
?ejeter  sur  les  pamphlets  de  Saint-Evreraond  ;  et  là,  j'avoue  qu'il  est 
triomphant. 

Il  a  tout  pour  lui  :  la  délicatesse  de  touche,  la  raillerie  de  bon 
aIoL,  la  grammaire.  Ajoutez  à  tous  ces  mérites  celui  de  venir  bien  à 
propos,  et  vous  comprendrez  que  l'enthousiasme  ait  commis  des  exa- 
gérations pardonnables.  —  Faites-nous  du  Saint-Ëyremond,  disaient 
les  libraires  aux  auteurs.  —  Les  libraires  avaient  tort  en  tant  qu'ar- 
tistes, puisqu'ils  transformaient  la  gent  lettrée  en  une  famille  de 
perroquets;  mais  ils  n'avaient  pas  tort' en  tant  que  commerçants. 
La  Conversation  du  Père  Canaye^  précisément  parce  qu'elle  attaquais 
de  respectables  religieux,  était  demandée  ch^  Barbin,  absolument 
comme  on  demande,  de  nos  jours,  les  livres  prohibés  oa  impies. 
Bientôt  on  confondit  l'original  avec  les  copies  exécutées  sur  com- 
mande.  Des  Maizeaux,  qui  a  essayé  de  mettre  les  choses  en  ordre,  n'y 
a  pa$  tout  à  fait  réussi  ;  je  me  confierais  plutôt  à  l'édition  de 
M«  Charles  Giraud,  qui  est  bien  collationnée  et  où  le  triage  a  été 
opéré  avec  le  plus  grand  soin  (!)•  M.  Giraud,  excellent  érudit,  n'a 

(1)  II  est  bien  entendu  que  ce  livre  ne  s'adresse  qa*à  des  lettrés  et  à  des  personnes  mûres» 
tàk  Mémoires  éi  ib$t  Maïuirin,  cités  tout  au  long,  y  sont  pen  édjVants,  On  anrait  ttti  en 
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que  le  défaut  d'admirer  un  peu  trop  Epicure  et  de  vouloir,  à  chaque 
instant,  que  Saint-Evremon4  soit  un  Epicurien  enragé.  J'ai  tâché  de 
montrer  par  des  citations  que  celui-ci  ignorait  parfaitement  quelle 
était  sa  secte.  Il  a  vanté  les  païens  en  maint  endroit  ;  mais  il  a  sou  - 
tenu  que  le  protestantisme  également  lui  était  fort  sympathique  et 
il  a  mis  le  catholicisme  au-dessus  de  tout.  Ce  sont  là  des  opinions 
bien  opposées  et  qui  n'indiquent  pas  très-clairement  les  tendances 
de  celui  qui  les  a  émises.  Fut-il  sceptique?  non  ;  athée?  pas  davan- 
tage. Pour  moi,  Saint-Evremond  crut  à  la  Providence,  et  il  chercha 
toute  sa  vie  à  contenter  le  diable  sans  se  mettre  absolument  mal 
avec  le  bon  Dieu. 

efftit  de  prendre  au  sérieax  les  exagérations  de  Saint-Evremond  à  Tendroit  de  cette  dame» 
Elle  m'a  toujoars  paru  une  ayenturière,  calomniant  son  mari,  qui  ne  pouvait  la  retenir, 
et  ayant  toujours  eu  tort  contre  lui.  Je  renvoie  les  lecteurs  impartiaux  au  plaidoyer  de 
Tavocat  Erard:  U»  y  verront  une  éloqœace  d*aataat  plus  belle  qu'elle  eat  appuyée  sur  les 
plus  concluantes  et  sur  les  meilleures  raisons. 


Daniel  BERNARD. 
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PSYCHOLOGIE  D'ARISTOTE 


A   LA 


PSYCHOLOGIE  DES  PHILOSOPHES  CHRÉTIENS 


Desxlème  jpartle  t  AFRËS  A.RISTOTE 


Nous  nous  sommes  longtemps  arrêté  sur  Aristote,  cela  était  néces- 
saire pour  bien  entendre  l'évolution  historique  que  nous  avons  à 
présenter  ;  et  parce  que  ce  maître  a  le  mieux  résumé  dans  l'antiquité 
tous  les  éléments  psychologiques  que  nous  allons  maintenant  voir 
s'égrener. 

Quatre  écoles  principales  lui  ont  succédé  sous  le  génie  greco- 
romain  et  arabe  :  l'épicuréisme,  le  stoïcisme»  le  néoplatonisme  etle 
néopéripatétisme.  On  a  eu  tort  de  séparer  les  sceptiques  et  les  cy- 
niques :  ce  sont  deux  bandes  isolées  du  troupeau  d'Épicure.  Les 
nouveaux  académiciens  et  quelques  sceptiques  se  rattachent  aux 
stoïciens.  La  philosophie  des  Arabes  n'est  elle-même  que  le  prolon- 
gement du  néopéripatétisme  grec  qui,  comme  doctrine,  a  beaucoup 
d'alliances  avec  le  néoplatonisme.  Mais  les  doctrines  générales  ne 
nous  importent  ici  qu'autant  qu'elles  se  rattachent  étroitement  à  notre 
sujet  particulier,  et  nous  n'en  dirons  rien  de  plus  que  ce  qu'il  faut 
pour  éclairer  les  idées  dont  nous  voulons  exposer  l'histoire. 

Aristote  n'avait  en  mourant  personne  qui  le  pût  remplacer.  Son 
disciple  et  son  ami,Théophraste,  qui  des  deux  qualités  supérieures  da 
maître,  la  spéculation  et  l'observation,  n'avait  que  la  dernière,  était 
incapable  de  maintenir  Técole  dans  sa  ligne  :  lui  et  ses  successeurs 
allèrent  de  plus  en  plus  vers  l'expérience,  en  soutenant  quelque 
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temps  encore  leurs  doctrines  dans  le  sens  du  dynamisme.  Puis,  l'oubli 
absolu  des  interprétations  doctrinales  arrivant,  la  préoccupation 
exclusive  de  l'expérience  abaissa  les  esprits  et  les  rendit  propres  à 
subir  le  joug  de  Tatomisme.  Tbéopbraste  commença  d'ailleurs  le 
premier  à  altérer  la  doctrine  de  son  maître,  en  soutenant  que  l'énergie 
n'est  pas  le  mouvement,  et  réciproquement;  en  soutenant  encore 
contre  lui  que  l'àme  n'a  pas  des  énergies,  mais  des  mouvements;  et 
en  attribuant  deux  mouvements  à  ce  principe:  l'un  corporel,  compre- 
nant l'appétit,  le  désir  et  la  colère  ;  l'autre  incorporel,  comprenant 
le  jugement  et  la  connaissance  (1).  Il  est  Trai  que  tout  en  établis- 
sant la  distinction  de  ces  deux  mouvements  de  l'àme,  il  maintenait 
l'unité  du  principe  ;  et  ce  point  est  d'autant  plus  à  remarquer,  que 
Tbéopbraste  ne  l'ayant  pas  même  mis  en  question,  on  en  doit  logi- 
quement et  certainement  conclure  que  son  maître  était  bien,  comme 
lui,  partisan  de  cette  Unité.  A  plus  forte  raison  aussi ^  maintenait- U 
que  l'âme  est  un  principe  substantiel,  puisqu'il  lui  attribuait  de  pro- 
duire deux  mouvements. 

D'autres  disciples  d'Aristotealtérèrent  encore  davantage  son  ensei- 
gnement, puisqu'ils  allèrent  jusqu'à  nier  l'existence  personnelle  de 
l'âme.  ((Aristoxène,  qui  fut  célèbre  cbez  les  anciens  pour  avoir  appliqué 
0  à  l'enseignement  scientifique  de  la  musique  la  doctrine  d'Aristote 
«  sur  la  conaissance,  comparait  l'àme  à  l'harmonie  en  musique,  et 
«  pensait  que,  de  même  que  Tharmonie  musicale  est  produite  par  les 
«  rapports  différents  des  tons  entre  eux,  de  même  l'âme  est  produite 
«  par  le  rapport  qui  existe  dans  la  forme  des  différentes  parties  du 
«  corps;  car  c'est  ce  qui  produit  le  mouvement  du  corps  animé,  et  l'âme 
«  ne  peut  en  conséquence  se  concevoir  que  comme  unecertaine  tension 
«  du  corps.  Dicéarque;  qui  fit  entrer  les  sciences  empiriques,  particu- 
a  liërement  la  géograpbie,  dans  le  cercle  de  l'école  péripatétique 
«  ne  semble  pas  très-éloignë  de  cette  opinion.  Il  dit  clairement  que 
fc  l'âme,  la  raison,  n'est  pas  un  être  une  ou  substance  en  soi,  mais 
a  seulement  un  certain  état  du  corps,  un  état  d'animation  qui  com- 
«  pèté  à  l'unité  du  corps,  aussitôt  qu'il  est  formé  et  disposé  d'une 
«  certaine  manière  dans  ses  parties  par  la  nature.  11  niait  par  consé- 
«  quent  aussi  formellement  que  l'âme  soit  immortelle.  11  est  évident 
«r  que  ce  sont  là  de  fausses  interprétations  de  ce  point  de  doctrine 

(1)  Ritter.  Histoire  tle  la  philoêopkie  aneiennêt  tome  III,  p.  336. Je  citerai  spédalemeot 
ce  livre  qui  est  le  meilleur  ouvrage  que  noo«  possédions  sur  ce  scjet,  bien  qu'on  j  trouve 
plusieurs  erreurs  d'apprédaUon. 
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«  d' Aristote,  que  rame  e&t  la  forme  da  corps  animé  ::  odaift  ces  mé-> 
r  prises  font  voir  dansquelle  directions' avançaitrécolepéripatétiquet 
a  s*attachant  de  plusea  plus  au  sensible  (1)*  »  C'est  du  reste  ce  qui 
arrive  bien  souvent  aux  doctrines:  lep  disciples  chargés  de  développer 
les  idées  d  u  maître  et  de  les  adapter  aux  faits  particuliers,  s'adonneoi 
trop  enliërement  à  F  application  pratique  et  perdent  de  vue  les  prin^ 
cipes  qui  devraient  rester  leurs  guides. 

Straton  de  Lampsaque,  autre  disciple  d'Ajristote,  s* en  sépara 
en  accentuant  ses  idées  en  un  sens  différent  d'Aristoxène  et  de 
Dicéarque.  Pour  lui»  Tâme  était  tellement  une  que  TinteUigence  est 
une  faculté  comme  toutes  les  autres,  qui  doit  avoir  son  organe  parti* 
culier.  Il  avait  tellement  pris  au  sérieux  cette  opinion  d^Âristote,  que 
rintelligence  ne  peut  opérer  sans  le  sensible,qu'il  plaçait  la sensatiot 
et  Tentendement  dans  le  même  siège  ;  de  sorte  que^  selon  Soitas 
Empiricus,  il  fallait  résoudre  la  pensée  intellectuelle  dans  la  porcep* 
tion  sensiblew 

Cette  école, ayant  perdu  les  voies  de  son  initiateur^ne  pouvaitdurer, 
et  s'éteignit  en  eifet  dans  les  lienx  communs  des  ornements  de  la 
rhétorique.  Après  unie  telle  éclipse,  le  r61e  devait  appartenir  au 
sceptiques  el  à  Épicure. 

Nous  n'avdns  pas  à  nous  arrêter  sur  les  hommes  purement  rhé- 
teurs ou  faux  moralistes,  ils  ne  sont  pas  de  notre  sujet  ;  nous  laisaens 
decfrtô  Tyrrhon,  Timon,  et  les  autres.  Dans  sa  fraction' savaate, 
Fécôle  d'Epicure,  Épicure  lui-nràme,  n'était  qu'une  reproductioD  de 
Démocrite.  Pour  lui  comme  pour  Démocrite,  Tâme  n'est  pas  imma- 
térielle, c'est  un  principe  subtil,  une  sorte  de  souffle  chaud,  mvisiUe, 
composé  d'atomes  rondelets  et  très-lisses,  et  qui  vivifie  tout  le  corps. 
U  lui  attribue  quatre  activités  :  le  mouvement,  le  repos,  la  chalearet 
la  sensation,  qui  parait  renfermer  l'intelligence.  L'âme,  étant  un  eom* 
posé  qui  n'a  de  mouvements  et  de  sensations  que  dans  son  unioo 
avec  le  corps,  est  naturellement  décomposée  et  dissoute  par  ladisso* 
lution  du  corps» 

A  côté  des  épicuriens  et  pour  répondre  aux  esprits  moins  abmtis, 
se  fondait  la  secte  des  stoidens  :  Épicure  et  2iè&oa  étaieoi  les 
derniers  acboutissants  de  là  philosophie  grecque» 

On  distingue  justement  les  anciens  stoïciens  et  les  nouveasx.  Les 
anciens,  qui  se  rattachaient  à  Zenon ,  à  Cleauthe,  et  surtout  àChry- 
slppe,  l'écrivain  de  l'école,  se  ressentaient  un  peu  de  Platon  et  d'Aris- 

(1)  Rltter,  tom.  Iir,  p.  337, 
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tote.  \\9  aeceatuèreot  la  division  établie  entre  les  choses  inanimées,  les 
plantes  et  les  aonaaini  :  pour  eux,  Funité  des  corps  inanimés  devait 
dépendre  d'une  sorte  de  condensation  de  leurs  qualités;  dans  les 
plantes,  Tunité  résultait  d'une  sorte  de  principe  subtil  qu'ils  vou* 
laient  nommer  nattere^  et  non  pas  âme  ;  dans  les  animaux,  Tâme 
derait^être  un  air  plus  délié  encore  ;  et  enfin  il  y  a  dans  Thomme  une 
âme  raisonnable,  et  aussi  une  autre  âme  raisonnable  dans  toutTuni- 
▼e?9.  Plus  Ifàme  est  parfaite,  plus  l'air  ou  souiSe  chaud  qui  la  com- 
pose est  subtil'  et  semblable  au  feu.  L'âme  universelle  embrasse 
touites  les  âmee particulières  de  tous  les  degrés  qui  sembleraient  n'en 
•être  que  des  parties  ;  et  c'est  ainsi  que  beaucoup  admettaient  Tim- 
mortalité  de  l'âme,  comme  étant  une  fraction  du  tout  II  est  remar- 
quable cependant  qu'ils  connaissaient  la  fameuse  question  àeFun  et  du 
divers  y  posée  par  Aristote,  et  qu'ils  tentaient  de  sTy  rallier,  car,  comme 
le  dit  Ritter  :  n  Leur  point  de  vue  particulier  dans  la  philosophie  se 
H  manifeste  ici  d'une  double  manière,  savoir  en  ce  qu'ils  cherchent 
a  à  tout  ramener  à  la  force-  suprême,  et  qu'il  admettent  cependant,  à 
«  c6té  de  cette  force  suprême,  une  diversité  de  forces  distinctes  de 
«  l'noité,  et  qui  sont  liée»  par  elle,  sans  subdivisions  ou  membres 
«  iQtermédiaires,en  ihi  seul  rapport  général'  (1)»  .Ils  avaient  du  reste 
un  grand  sentiment  de  l'unité  comme  qualité  essentielle  die  tout 
priaeipe,  et  de  l'âme  en  particulier;  de  telle  sorte  que,  tout  en  ad- 
mettant des  parties  de  l'âme,  ils  reprochaient  à  Platon  et  à  Aristote 
(ce  qui  était  injuste  à  l'égard  de  ce  dernier),  d'avoir  trop  isolé  ces 
pwrties  qui,  suivant  eux,  n'étaient  que  des  expressions  d*une  même 
«mité.  VcHCi,  du  reste,  comment  Ritter  interprète  fort  justement  leur 
opinion  :  «  Les  Btoîciene  ramenaient  à  une  force  générale  les  phéno- 
«  mènespsychologiques,  puiisqu'ils  admettaient  dans  l'âme  une  force 
«  dominante  qu'on  devait  regarder  comme  la  source  de  toutes  les 
«  facultés  de  Ifâme.  C'est  pourquoi-  Ghrysippe  considère  la  force 
«  domkia^te  de  l'âme  comme  identique  au  moi.  Elle  est  d'après  la 
<(  définition  des  stoïcien»,  ce  qui  domine  sur  la  sensation  et  surl'ins- 
«  tine(;;savaip,  sur  la  sensation  comme  la  source  de  la  connaissance,  et 
«  sitr  l'înstiiict,  comme sourcedu  désir  et  de  Faction.  Cestpour  cette 
«  raison  qu'ils  regardaient  aussileprincipedominanidansFâme  comme 
tt  renleodem£nt|  comme  le  principe  de  la  parole^da  toute  pensée  et 
«  de  tout  sens  âmss  le  diseears,  ainsi  que  de  toute  résolutioti...  Ils 
a  ne  séparaient  point,  quant  à  l'essence  „Ia9en£aUaB.de  la  perception 

(1)  Ritter,  Uist,  de  la  philùf*  au.  tom.  m,  p.  510. 
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a  raisonnable,  mais  ne  les  regardaient  toutes  deux  que  comme  des 
a  expressions   d'une  même  force.  Aussi,  le  penchant  et  la  passion, 
((  qui  paraissent  contraires  à  la  raison,  ne  sont,  suivant  eux,  qu'une 
«  raison  corrompue  qui  s'est  brouillée  avec  elle-même,  un  faux 
u  jugement  qui  appartient  à  la  raison  et  qui  en  part:  tout  plusir, 
V  tout  appétit,  tout  désir  ardent  est  une  opinion,  uue  connaissauce 
((  qui  n'estpas  complètement  développée.  Cette  oppinion  dérive  pour 
«  eux  d'une  manière  conséquente  de  leur  suposition,  qu'en . général 
((  toutes  les  espèces  d'êtres  dans  le  monde  ne  sont  que  des  d^rés 
((  de  développement  d'une  même  force  rationnelle,  de  sorte  qu'on 
tt  ne  peut  même  regarder  l'activité^irrationnelle  que  comme  une  raison 
a  moins  forte  ou  altérée,  et  détournée  d'une  manière  quelconque  de 
«  la  voie.  (1)  Par  là  se  trouve  radicalement  détruite  toute  distinction 
u  spécifique  entre  les  faculté  de  l'âme,  et  l'activité  pratique  de  la 
a  raison,  réduite  en  même  temps  à  la  pensée  scientifique.  Us  veulent 
ft  pourtant  que  les  facultés  de  l'âme  ne  manquent  pas  de  toute  diver- 
se site  ;  mais  de  même  que  Dieu  ou  l'âme  du  monde  se  divise  en 
«  plusieurs  forces  et  est  conçu  en  opposition  à  ces  forées,  de  mêoie 
«  aussi  la  faculté  dominante  de  l'âme  se  divise  en  une  diversité  de 
«  facultés  qui  en  sont  régies...  Us  admettaient  huit  parties  de  l'âme: 
a  lapartie  dominante,  qui  ason  siège  danslecœur;  les  purUes  quiagis- 
((  sent  dans  les  organes  des  sens;  celle  qui  est  située  dans  les  oi^anes 
«  de  la  voix  ;  et  enfin  celle  des  organes  génitaux.  Us  comparaient  la 
«  manière  dont  la  partie  dominante  étend  son  activité  sur  toutes  les 
«  parties  subordonnées  de  râme,à  nn  soufile  vivifiant,  qui  se  répand 
a  dans  les  membres;  comme  le  polype  de  mer  s'allonge  par  les  pieds, 
«  de  même,  disaient-ils,  s'étend  le  souille  chaud  de  la  raison  vers  les 
«  organes  des  sens  et  du  reste  du  corps  (1).  » 

Les  stoïciens  de  la  nouvelle  académie  différèrent  un  peu  de  Cbry- 
sippe.  Je  passe  Arcésilas,  Garnéade,  Panétius,  pour  m' arrêter  à 
Posidonius,  qui  s'occupa  plus  spécialement  de  notre  sujet,  et  dont 
on  a  conservé  les  opinions.  Ce  Posidonius  fut  du  reste  un  éclectique 
qui  se  retrouve  assez  bien  dans  Gicéron  son  élève  ;  il  cherchait  à 
concUier  Platon,  Pythagore,  et  sa  propre  école,  sans  trop  y  réussir, 
on  le  comprend  aisément.  U  eut  cependant  quelques  vues  lumi- 

(i)  C'était  éridemment  là  ud  souvenir  et  une  influence  de  la  doctrine  â'Anaxagore 
avec  laqueUe  Aristote  s'était  trouvé  aux  prises  :  mais  U  faut  convenir  que  les  stoideos 
s'en  tiraient  moins  bien  que  le  maître  ne  s'en  était  tiré,  comme  nous  l'avons  vu.  Le  m  et 
le  pluêieun  sont  id  bien  autrement  confus  que  cbes  lui. 

(2)  Ritter,  HUi^  de  ia  pMtos.  an€.  tom.  UI,  p.  510  et  suiv. 
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neuses,  et  c'est  à  ce  titre  que  son  nom  a  sa  place  dans  l'histoire  de  la 
psychologie.  Je  dois  citer  entre  autres  sa  discussion  contre  Ghrysippe, 
tendant  à  établir  que  tout  dans  l'homme  ne  peut  venir  d'une  raison 
dominante,  et  qu'il  faut  bien  admettre  des  passions  de  l'âme,  diffé- 
rentes de  la  raison;  de  là  il  établissait  que  les  états  passifs  dérivent  du 
mélange  corporel  ;  qu'il  y  a. des  états  corporels  et  des  états  intellec- 
tuels passant  -réciproquement  du  corps  à  l'âme  et  de  l'âme  au 
corps.  C'était  relever  l'influence  du  corps  dans  le  composé  humain, 
alors  que  Chrysippe  avait  tout  rapporté  à  l'âme.  D'un  autre  côté, 
Posidonius  mérite  d'être  cité  pour  avoir  considéré  dans  l'homme 
trois  choses  principales  :  l'appétit,  répondant  à  la  vie  végétative;  le 
courage,  répondantà  la  vie  animale;  et  la  raison,  répondant  à  la  nature 
propre  de  l'homme.  C'était  là  sans  doute  un  emprunt  fait  à  Platon, 
mais  un  emprunt  intelligent  qui  eut  une  grande  influence,  comme 
noas  le  verrons,  dans  la  division  ultérieure  des  facultés  de  l'âme. 
Posidonius  clôt  dignement  sur  ce  point  la  philosophie  grecque. 

Je  ne  prétends  pas,  en  cemoment,  juger  ces  différentes  écoles,  même 
au  point  de  vue  du  sujet  restreint  qui  m' occupe. Je  crois  plus  légitime 
de  poser  simplement  les  faits  de  l'histoire  ;  plus  tard  leur  jugement 
viendra  de  lui-même.  On  a  tellement  méconnu  de  notre  temps  les 
services  des  philosophes  chrétiens,  et  ces  services  sont  tellement 
grands,  que  tout  artifice  oratoire  doit-être  banni  de  la  thèse  que  je 
soutiens,  les  faits  seuls  doivent  parler.  En  mettant  le  lecteur  aux 
prises  avec  ces  faits  simples  et  dépouillés  d'artifice,  en  lui  montrant 
pièces  en  main  l'évolution  des  idées,  il  jugera  de  lui-même  comment 
ensuite,  avec  quel  labeur,  avec  quelle  puissance  lucide  s'est  fait  le 
travail  de  reconstitution  par  le  génie  chrétien.  Qu'il  me  permette 
doDC  sans  trop  d'impatience  d'achever  l'exposition  de  la  psychologie 
ancienne. 

II 

Après  les  stoïciens  de  la  nouvelle  académie,  après  Posidonius  et 
son  élève  Cicéron,  la  philosophie  ancienne  semble  achevée,  son  génie 
propre  est  éteint*  Mais,  au  point  de  vue  de  l'évolution  des  idées, 
il  était  peut-être  nécessaire  que  Tintelligence  humaine  des  sociétés 
civilisées  de  ce  temps  passât  par  un  état  transitoire  avant  d'aboutir  à 
l'expansion  du  christianisme  ;  ou  peut-être  était-il  utile  que  le  génie 
naissant  des  âges  modernes  eût,  pour  développer  son  élasticité,  sa 
souplesse  et  sa  force,  l'aiguillon  d'une  philosophie  nouvelle.  Quels 
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qu'en  soient  les  motifs,  que  Dieu  seal  connaît  entièrement,  toujours 
est-il  qu'une  nouvelle  tentative  philosophique  fut  l'intermédiaire  entre 
la  philosophie  ancienne  et  la  philosophie  chrétienne,  et  apparat 
tocnine  une  conception  hybride,  mélange  des  traditions  orientales  et 
plus  particulièrement  des  traditions  talmndiques,  ayec  les  plus 
grands  représentants  de  la  philosophie  grecque.^ 

Cette  nouvelle  école  porta  d'abord  le  nom  de  néo-platonicienne-, 
puis,  dans  une  seconde  phase,  elle  fut  néo-péripatétitienne.  Inau- 
gurée par  Philon,  elle  comprend  dans  sa  première  époque  Ammonius 
Saccas,  Plotin,  Porphyre,  Jamblique  et  les  alexandrins;  ce  fut  pro- 
prement l'école  d'AIexandie.  Alexandre  d'Apbrodise  commence  la 
seconde  phase  qui,  passant  par  Thémistius,  Philopon,  va  se  perdre 
chez  les  Arabes  pour  aboutir  à  Averrhoès.  Dans  ses  deux  phases 
successives,  cette  école  n'est  du  reste  que  la  représentation  philoso- 
phique d'une  suite  d'hérésies  qui  doivent  embarrasser  le  développe- 
ment du  Christianisme;  et  c'est  en  la  combattant  pas  à  pas  que  la 
philosophie  chrétienne  s'établit.  Mais  il  importe  de  remarquer  que  le 
Christianisme  n'a  pas  combattu  cette  école  au  nom  de  la  philosc^hie 
pure  :  c'est  en  se  défendant  contre  les  hérésies  qu'il  a  été  amené 
successivement  à  abattre  les  principes  philosophiques  qui  les  soute- 
naient et  à  reconstituer  lui-même  les  vrais  principes.  Nous  ne  devons 
donc  pas  mêler  les  deux  mocrvements,  et  parce  qu'ils  sont  très-dis- 
tincts, et  pour  la  dignité  des  idées,  et  pour  la  moralité  même  de  la 
science. 

Pour  bien  comprendre  et  rendre  ce  double  mouvementée  la  pensée 
qui  s'est  produit  dans  ce  grand  débat,  nous  devons  donc  le  eooei- 
dérer  de  deux  points  de  vue  ;  de  cdui  des  philose^bes  néo-platoni- 
ciens, ignorants  des  hérétiques  conséquences  ;  et  de  celm  des  philo- 
sophes chrétiens,  soucieux  des  conséquences  hérétiques. 

Philon  ouvre  l'école  nouvelle,  et  la  résume  on  peut  dire  tout 
entière  dans  ses  idées  principales,  ou  mieux  dans  son  idée  principale. 
Né  à  Alexandrie  d'une  famille  juive,  et,  comme  on  le  croit,  sacer- 
dotale, il  se  trouva  sur  le  terrain  des  derniers  échos  de  la  piâloso- 
phie  grecque,  et  à  un  moment  où  les  idées  avaient  tourné  de  telle 
sorte  chez  les  Juifs  et  chez  les  Grecs,  qu'une  alliance  était  devenue 
possible  entre  les  deux  phîlosophies.  Ceci  doit  être  bien  compris. 
^  Les  doctrines  qui  devaient  former  le  Talmud ,  résultant  elles-mêmes 
du  mélange  des  traditions  h^raïques  avec  les  enseignements  des 
gymnosophistes  babyloniens,  et  d'où  devait  sortir  plas  tard  cette 
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fraction  qu'on  a  nommée  la  Kabbale,  se  résument  à  un  seul  principe  : 
Tunion  de  Tâme  à  la  raison  divine  pour  connaître  et  pour  opérer. 
Que  sommes-nous?  pensaient-ils  alors,  si  ce  n'est  un  être  faible  qui 
ne  connaît  que  le  dehors  des  choses,  qui  ne  se  connaît  pas  lui-même 
et  ne  peut  se  connaître  que  par  les  dons  de  Dieu  fournissant  à  notre 
âme  rintelligence  de  toutes  choses.  L'âme  n*a  que  des  impulsions, 
des  élans  qui  relèvent  jusqu'à  Fadaptatîon  à  la  raison  divine  ;  et  c'est 
quand  elle  se  dépouille  de  toute  impression  extérieure,  quand  elle 
s'affranchit  de  sa  propre  énergie,  qu'elle  s'unît  par  le  ravissement  à 
fintelligence  divine,  en  laquelle  elle  peut  seulement  tout  connaître, 
tout  savoir,  en  connaissant,  comme  ils  le  disaient,  Tâme  du  tout.  Ce 
n'est  pas  par  l'intermédiaire  des  facultés  sensibles  que  l'âme  est 
intelligente,  c'est  par  son  union  avec  l'intelligence  de  l'être  ineffable, 
absolu,  et^ans  attributs  propres.  Le  corps  et  tout  ce  qui  tient  au  corps 
est  vicié,  imparfait,  incapable  de  bien  et  de  vertu  :  c'est  le  don  divin 
qui  verse  dans  l'âme  les  facultés  du  bien  et  de  la  vertu,  comme  de 
l'intelligence.  Telles  étaient  les  idées  de  Philon,  aboutissant  inévita- 
blement à  supprimer  le  rôle  de  l'âme,  à  enlever  &  ce  principe  sa 
faculté  intellectuelle  propre,  pour  faire  de-  l'intelligence  humaine  un 
rayon  de  rintelligence  divine. 

Or,  cette  doctrine  venait  au  contact  de  la  philosophie  grecque,  qui 
se  résumait  dans  ses  derniers  temps  en  une  sorte  de  stoïcisme  éclec- 
tique, lequel  croyait  bien  à  l'unité  de  l'âme  il  est  vrai,  comme  nous 
l'avons  vu,  mais  faisait  de  l'âme  une  fraction  de  la  raison  étemelle 
d'où  elle  dérivait  tout.  C'est  ainsi  que,  chez  les  derniers  stoïciens,  par 
exemple  chez  cet  excellent  empereur  Marc-Aurèle  Antonin,  nous 
voyons  que  l'âme  est  tout,  et  le  corps  rien  ;  que  ce  qui  est  du  corps 
est  ou  mauvais  ou  indifférent;  que  ce  qui  est  de  l'âme  est  seul  bon, 
seul  retournant  immortel  en  se  fondant  dans  l'âme  universelle.  Pour 
rendre  cette  doctrine  stoïcienne  d'accord  avec  les  enseignements 
talmodistes,  ou  mieux  pour  les  fondre  ensemble,  il  n'y  avait  donc 
qu'une  seule  chose  à  faire  :  scinder  l'âme  en  deux  principes  diffé- 
rents; admettre  une  âme  corporelle  faisant  vivre  le  corps,  et  une 
âm«  intellectuelle  partie  de  l'intelligence  divine  : 

Dans  Philon,  ce  trait  d'union  des  deux  écoles  commence,  cet 
accord  apparaît  ;  il  est  évident  que  la  grande  question  de  Vtm  et  du 
phtsienrs^  si  vigoureusement  agitée  par  Aristote,  est  dès  lors  mécon- 
nue. Plus  les  temps  vont  se  presser,  plus  cette  doctrine  qui  apparaît 
dans  Philon  va  s'accentuer  et  se  formuler*  Plutarque  nous  dit  déjà 
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que  Y  âme  irraisonnable  et  le  corps  sans  forme  ODt  été  de  tout  temps, 
et  qu'un  principe  raisonnable  imprima  la  raison  à  Tâme  irraisoD* 
nable  et  donna  la  forme  à  la  matière  informe  (1).  Apulée  de  Madame 
scinde  Dieu  en  trois  parties,  pour  lui  donner  son  existence  propre, 
sans  doute,  et  pour  lé*  faire  le  tout  de  tout;  il  distingue  trois  puis- 
sances divines  :  Dieu  même,  la  raison  ou  lesidées,  et  Tâme  du  monde. 
Numénius  d'Apamée,  le  maître  de  Plotin,  admet  deux  dieux,  doat 
l'un,  le  second,  entre  dans  la  formation  du  monde  ;  il  distingue  deux 
âmes,  Tune  raisonnable  qui  vient  d'en  haut,  l'autre  non  raisonnable 
qui  vient  d'en  bas;  et  ces  deux  âmes  se  font  la  guerre,  une  guerre 
incessante,  car  les  biens  viennent  de  la  participatiou  à  la  raison 
divine,  et  le  mal  vient  de  la  matière  ;  de  sorte  que  toute  incorpora- 
tion de  l'âme  est  un  mal.  Plotin  entre  dans  les  mêmes  idées  que  son 
maître  avec  de  légères  différences.  Pour  lui,  l'âme  fait  partie  de  la 
suprême  trinité  des  principes  :  elle  est  distincte  de  la  raison  et  lui 
est  soumise;  et  au-dessous  de  la  raison  il  y  a  l'être  primititif;  mais  ces 
trois  principes  émanent  l'un  de  l'autre,  de  sorte  que  la  pensée,  origi- 
nellement dans  la  raison,  en  découle.  Il  admet  donc  des  âmes  et  une 
âme  du  monde  qui  par  un  côté  touchent  au  sensible,  à  la  matière,  et 
par  un  autre  côté  à  la  raison  supra-sensible  ;  mais  cette  âme  n'est 
elle-même  qu'un  principe  tout  à  fait  distinct  du  corps  sensible, 
comme  pourraient  l'entendre  les  stoïciens.  Proclus,  qui  admettait 
une  action  de  l'âme  sur  le  corps  du  corps  sur  l'âme,  reprochait  à 
Plotin  le  sens  stoïcien  de  sa  doctrine. 

Il  est  bien  clair  qu'au  fond  de  toutes  ces  élucubrations  qui  ont 
constitué  ce  qu'on  a  nommé  la  théorie  des  émanations,  Têtre  créé 
devient  une  partie  émanée,  sortie  de  l'être  divin  ;  et  l'âme,  la  partie 
supérieure  de  l'âme  représente  cette  partie  divine,  intelligente, 
bonne,  tandis  que  le  corps  et  ses  activités  nutritives  et  sensibles  sont 
le  fait  de  puissances  inférieures  mauvaises  ou  de  l'âme  cosmique.  En 
réalité,  la  théorie  philosophique  est  le  fondement  de  ce  que  nous 
verrons  plus  loiii  avoir  été  le  manichéisme. 

C'est  à  ce  point  que  s'arrêta  le  néo-platonisme,  à  des  vues 
confuses  dans  les  détails,  mais  très-nettes  dans  leur  ensemble,  et  aux- 
quels se  rattachèrent  toutes  les  écoles  magiques  de  l'invocation  des 
bons  et  des  mauvais  démons  issus  par  des  émanations  successives  des 
deux  principes  premiers.  C'était  un  écho  lointain  des  traditions 
gymnosophistes  interprétées  par  des  esprits  grecs ,  avec  une  légère 

(1)  Plat,  quœst,^  U,  i. 
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alliance  hébraïque.  Nous  n'insistons  pas  sur  les  détails,  le  sens  géné- 
ral suffit  à  notre  sujet. 

Cependant  la  philosophie  grecque,  ainsi  lancée  dans  cette  voie, 
oubliât  le  sens  plus  scientifique  qu'Aristote  lui  avait  donné  :  une 
tendance  au  péripatétisme  se  fit  jour,  comme  pour  vouloir  serrer  la 
raison  de  plus  près. 

III 

Alexandre  d'Aphrodise  parait  avoir  été  Tun  des  premiers  à 
remettre  Aristote  en  lumière,  et  ses  commentaires  restèrent  long- 
temps, ils  le  sont  même  encore  pour  quelques-uns,  comme  la  plus 
pure  expression  de  la  pensée  aristotélique.  Le  rôle  qu'il  a  joué  lui  a 
fait  attribuer  une  importance  considérable,  mais  ce  rôle  a  donné 
lieu  à  de  telles  méprises  que  nous  sommes  obligés  de  nous  y  arrêter, 
pour  éclairer  des  idées  confuses  aujourd'hui.  Je  dis  confuses  aujour- 
d'hui, parce  qu'au  moyen  âge  il  en  était  autrement,  et  que  c'est  le 
malheur  des  siècles  derniers  qui  a  amené  cette  confusion. 

H.  Ravaisson,  qui  a  de  notre  temps  fait  le  mieux  connaître  les  des- 
tinées delà  métaphysique  d' Aristote,  a  très-bien  vu  que  le  commen- 
tateur différait  sensiblement  du  mattre,  mais  ses  propres  interpréta- 
tions me  semblent  laisser  subsister  encore  de  la  confusion.  Il  montre 
d'abord  très-bien,  comment  Alexandre  a  justement  saisi  le  rôle  de 
l'âme  comme  principe  d'unité  :  «  D'abord  si  l'âme  qui  anime  chaque 
a  corps  est  un  corps  elle-même,  et  si  selon  la  croyance  univer- 
.((  selle,  deux  corps  ne  peuvent  occuper  à  la  fois  le  même  lieu,  ou 
«  se  pénétrer  mutuellement,  l'âme  et  son  corps  ne  forment  pas  un 
a  être  véritablement  et  essentiellement  un,  dont  l'âme  fait  l'uoité. 
a  Leur  union  n'est,  selon  l'impression  d' Aristote,  qu'un  simple  con- 
«  cours  qui  exige  une  autre  cause.  Pour  tenir  unis  le  corps  et  l'âme, 
a  il  faudrait  donc  encore  une  autre,  âme.  Maintenant,  pour  unir 
«  celle-ci,  à  son  tour,  avec  la  première  âme  et  avec  le  corps,  une 
«  nouvelle  âme  serait  nécessaire,  et  même  deux,  et  l'on  irait  ainsi  à 
a  l'infini  sans  pouvoir  s'y  arrêter  (1).»  Nous  avons  déjà  vu  cet 
argument  dans  le  Traité  de  tâme^  et  jusqu'ici  le  commentateur  nous 
parait  exact. 

Un  pas  plus  loin,  les  erreurs  vont  commencer.  Alexandre  combat 
les  stoïciens  qui  admettaient  une  âme  corporelle,  mais  nous  allons 
voir  où  il  va  aboutir  ;  je  suis  l'analyse  de  M.  Ravaisson  :  «  Que  deux 

(1)  M.  RaTftissoD,  De  ta  Métaphysique  d'ArittoU^  tom.  II,  p.  9M. 
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f(  corps  se  pénètrent  aussi  exactement  et  dans  toute  la  rigueur  du 
a  mot,  c'est,  dît  Alexandre  d'Apbrodise,  ce  que  ni  le  sens  com-^ 
«  mun  ni  la  raison  n'admettent.  Si  l'ame  ou  si  la  qualité  s'étend  par 
Il  tout  le  corps,  si  elle  est  présente  à  la  fois  à  toute  son  étendue, 
f(  c'est  justement  la  preuve  qu'elle  est  par  elle-même  inétendaeet 
((  corporelle.  »   Il  faut  déjà  signaler  des  expressions  malheureuses 
qui  vont  mener  loin  :  Y  âme  ou  la  qualité^  comme  si  l'âme  n'était 
qu'une  qualité;  inétendue  et  corporelle^  comme  si  Tunétait  la  con- 
séquence de  l'autre.  Mais,  poursuivons  :  «  Supposons  en  effet  que 
«  l'âme  soit  un  corps,  ayant  par  conséquent  de  l'étendue.  Elle  aura 
(f  des  parties*  Qu'«st*ce  donc  qui  les  Uendra unies?  C'est,  selon  les 
«  stoïciens,  une  certaine  disposition  ou  qualité  qui  consiste  dans  la 
«  tension  (1).  Mais  cette  tension  est-elle  un  corps  à  son  tour«  comme 
a  en  effet  les  stoïciens  furent  contraints  de  le  soutenii*  (2)  7  Alors  il 
t(  luî  faudrait  encore  un  principe  d'unité  ;  et  l'on  irait  ainsi  à  l'infioL 
<i  Force  est  donc  de  s'arrêter  à  la  tension  ;  force  est  d'avouer  que 
«  ce  qui  fait  l'unité  d'un  corps  en  dernière  analyse,  et  selon  les 
«  principes  des  stoïciens  eux-mêmes,  ce  n'est  pas  le  feu  oal'étiier, 
0  ou  un  corps  subtil,  quel  qu'il  soit,  mais  une  manière  d'être,  une 
«  qualité,  une  forme  (B).  Donc,  c'est  la  qualité,  la  forme  incorpo- 
«  relie  qui  est  la  véritable  âme.  »  D'où  il  suit  que  la  forme,  l'âme, 
n'est  qu'une  qualité,  et  qu'ainsi  elle  est  plutôt  effet  que  caose  du 
corps;  nul  étennement  dès  lors  [d^en tendre  ajouter  :  «  Si  donc  l'âme 
tt  est  à  la  fois  dans  tous  le  corps,  c'est  qu'en  effet  elle  ne  lui  est  pas 
Cl  unie  par  mélange  :  elle  y  est  comme  toute  forme  en  sa  matière. 
H  Aussi  en  est-elle  inséparable.  Sans  le  corps,  laquelle  de  ses  fooc- 
m  tiens  pourrait-elle  exercer  ?  Ni  la  nutrition,  ni  la  sensation,  cela  est 
tt  évident  ;  mais  pas   dai^antage  la  pensée.  La  pensée  implique 
<r  rimagination,  et  celle-^ci  les  sens.  L'âme  n'est  donc  pas  plussépa^ 
«  rable  du  corps  qu'une  figure,  qu'une  limite  ne  l'est  â€  l'élendoe 
«  qu'elle  termine.  Elle  n'en  est  séparable  que  par  une  abstraction  de 
«  notre  entendement.  D'où  il  suit  qu'elle  commence  et  finit  d'exister 
«  avec  le  corps.  Et  c'est  encore  une  raison  pour  qu'elle  ne  puisse 
«  former  avec  le  corps  un  mélange  :  le  mélange  n'a  lieu  qu'entre 
«  les  choses  qui  peuvent,  et  avant  et  après,  rester  séparées  (â)«  » 

(1}  Nous  avons  va  que  les  stoïciens  n'admettaient  cela  qae  pour  les  corp9  inanimés. 
(2)  ns  le  Bontinrent  pour  les  corps  vLTaats  seulement. 

(a)  Fairt  de  la  forme  mu  qualiêé  au  une  w^mière  tCéire^  c'est  bien  ^vidf  mmant  a*6tie 
plus  da  tout  avec  Aristote  ! 
(/i)  M.  Ravaisson,  iHia  Méi€physiquntAristotef  tom»  II,  p.  298. 
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Je  regrette  que  M.  Ravaisson  n'ait  pa&  assez  fait  sentir  coinbko» 
daos  ces  passages,  le  eommeotateur  s'ébigse  de  son  texte,  ni  pour- 
quoi il  s'ea  éloigne.  Alexandre  d'Apb redise  avait  trëa*bien  saisi  que 
Vême  ne  peut  être  un  principe  matériel,  quelque  subtil  qa'on  le  sup^. 
ppse  ;  et  de  là  son  attaque  trës-contlusuite  contre  le  stoîGisi»e,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avouerons,  faisait  de  i'âme  de  l'homme  ou  des  ani- 
naauz»  une  substaoce  subtile^ignée.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  altérait 
visiblement  et  étrangement  la  doctrine  aristotélique,  lorsqu'il 
faisait  de  Tâme  une  pure  forme  qualitative,  une  simple  figure^  une 
Umke  de  l'étendue  qu'elle  termine^  Il  y  a  loin  de  là,  à  YÈntélechie 
d' Ariatote,  à  cette  forme  qui  passe  de  la  puissance  à  l'acte.,  et  pos* 
sède  en  puissance  la  raison  d'être  de  l'ê^e.  Il  y  a  évidemoient  dans 
Alexandre  d'Aphrodi^  une  doctrii;ie  des  causes  toute  différente  de 
celle  du  maître.  Pour  nous  en  convaincre  reportons-nous  à  sa. 
Métaphysique^ 

Il  nous  indique  qu'il  reconnaît  quatre  causes  i  matérielle,,  for-- 
melle,  privative  et  efficiente  ;  Ut  intelligatur  elementa  quœeumque 
reperiuntur,  tria  omnino  esse  proporiione,  materiam^  formam  et 
privationem^  initia  vno  et  causas  qwUuor,  materiam^  formam^  pri^ 
vationenij  et  effidens,  quœ  quidem  quatuor  alia  in  aliis  reperiun- 
tur  (1).  Or,  pour  lui  la  cause  efficiente  est  tout  à  ibit  distincte  de  la 
£orme,  il  la  considère  comme  le  ratio  rerum^ldL.  motrice  univer- 
selle (2] ,  tout  en  reconnaissant  qu'il  faut  avec  Hésiode  tenir  compte 
àéYappetitus^  qu'Aristoie  a  lui-même  reconnu  (S).  La  forjne  n'est 
donc  plus,  comme  elle  était  pour  Aristote,  une  puissance  d'acte,  un 
entélécbie;  c'est  une  simple  figure,  un  contour,  uae  aorte  d'ombre 
ou  de  silhouette.  Elle  n'est  plus  la  raison  de  l'acte,  mais  l'émule 
de  r&cte.  Aristote  dit  :  forma  aeim  est  ;  la  forme  est  acte  ;  et  Alexan- 
dre le  répète  lui-même  ;  mais^  entrant  dans  le  commentaire,  il  n'ea 
fait  plus  qu'une  émule  de  l'acte  ;  puisqu'elle  résulte  de  l'acte,  de  la 
matière  et  delà  figure;  et  qu'elle  ressemble  à  la  lumière  |du  jour 
quand  elle  est  séparable  :  Forma  actus  est^  formœ  œmidus  est  actus^ 
et  htijiis  œmula  forma.  {Si  separabilis  est)  mente  et  eogitatùme  sepa^ 
rabilis  siguidem  formœ  materiales  cogitatùme  tantum  a  materia  se-^ 
cemuntur^  Eiidutroque  constat,  non  sokim  forma  est  actu^  sed  etiam 
quod  ex  materia  et  forma  consistit.  Vel  illud  {forma  ermn  si  est  sepa* 

{WAtemmAH  Jghrçdiitci  e&mmnUnrU  in  dmidieim  Jrùiotên$  Ubrw  ^  Prime  piiia^ 
sophia^  interpr.  J.  P.^G.  Sepulveda,  Rome,  15  27,  lib.  XU,  text.  12. 

(2)  Ibid,  lib.  I,  textes  26,  27,  28  etsQÎT. 

(3)  Ibid^  Hb.  V,  texte  29. 
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rabilis)  pro  lumine  dictum  est  y  quasi  dicat  actus  sive  lumen  separabUe 
singulis  enim  diebus  ab  œris  perfec  to  separatur.  Ex  ambobus  vero 
dicit  diem  qui  ex  lumine  et  ex  perspicuo  illustrato  sit  Pro  lumine 
autem  quod  separabile  vocat  actum  dixisse^  argumenta  vero  ait.  Pri- 
vaio  vero  ut  tenebrœ  (1).  Il  y  a  là  certainemeot  un  imbroglio  indéfi- 
nissable, parce  qu'enfin  ou  la  forme  est  active,  et  alorâ  Tacte  dérive 
d'elle,  la  cause  efDciente  n'est  pas  un  moteur  étranger  :  ou  bien  la 
cause  efficiente  fait  l'acte,  et  alors  la  forme  n*est  qu'une  simple 
figure,  une  ombre. 

M.  Ravaisson  a  très-bien  vu  le  changement  qui  s'était  fsdt  dans 
l'esprit  d'Alexandre  d'Aphrodise  ;  mais  je  regrette  qu'il  n'ait  pas 
montré  plus  amplement  que  ce  changement  tenait  essentiellement 
à  l'interprétation  tout  à  fait  vicieuse  de  Tidée  de  forme  substan- 
tielle.  Il  nous  dit  d'ailleurs  très-justement  :  k  Tandis  que,  suivant 
«.Aristote,  l'âme  forme  de  l'organisme,  a  elle-même  sa  forme  et  son 
6  essence  première  en  (il  vaudrait  mieux  dire  :  par)  cette  intelli- 
«  gence  éternellement  active,  qui  fait  passer  de  la  puissance  à  l'acte 
«  nos  facultés  de  connaître  et  de  vouloir,  et  qui  est  Dieu  même; 
a  suivant  Alexandre,  l'intelh'gence  active  est  Dieu,  il  est  vrai  ;  maïs 
«  elle  n'est  que  la  cause  motrice  et  extérieure  de  l'intelligence  fau- 
te maine,  elle  n'est  pas  l'essence  et  la  forme.  L'âme  humaine  n'a  donc 
«  avec  rintelligence  éternelle  qu'un  rapport  passager,  et,  éclairée 
«  quelque  temps  de  cette  divine  lumière,  elle  rentre  avec  le  corps 
«  dans  le  néant.  Ainsi,  d'un  côté,  l'âme,  effet,  accident,  qui  résulte 
«  de  l'organisation  du  corps*,  de  l'autre.  Dieu,  qui  séparé  d'elle, 
«  imprime  le  mouvement  à  sa  pensée,  telle  est  la  théorie  que  le 
u  commentateur  substitue,  sans  s'apercevoir  du  changement,  à  la 
«  doctrine  originale  de  l'autel  de  la  Métaphysique  (2).  »  Et  cette 
théorie  nouvelle  n'est  pas  autre  chose  que  celle  que  nous  avons  vue 
plus  haut  dans  Philon.  Alexandre  n'était  donc  pas  un  commentateur 
exact,  ni  même  un  véritable  péripatéticien,  puisqu'il  altérait  la  doc- 
trine de  la  forme  substantielle,  qui  est  proprement  le  caractère  essen- 
tiel de  la  doctrine  aristotélique. 

Ne  comprenant  pas  cette  doctrine  de  l'entéléchie,  il  n'avait  par 
cela  même  nullement  compris  la  grande  doctrine  de  Xun  et  du  plu* 
sieurs  y  de  l'acte  pur  et  delà  puissance  passant  à  l'acte.  Aussi  le 
voyons- nous  tomber  dans  l'erreur  des  nombres  combattue  parle 

(l)/6«dlib.  XII,  texte  15. 

(2)  M.  RavaiSBOD.  Dtla  Métaphysique  A' ÀrUiote^  tom.  Il,  p.  502. 
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jmallre  ;  et  les  genres  comme  les  espèces  ne  lui  paraissent  se  diver- 
sifier que  par  la  quantié  de  matière,  de  forme,  et  de  cause 
efficiente  (1).  Ce  qui  est  le  renversement  définitif  et  complet  du 
péripatétisme.  Sans  s'en  apercevoir  et  par  suite  des  idées  du  temps, 
sous  l'influence  de  l'école  alexandrine,  ce  sont  les  idées  dePhilon 
qn' Alexandre  applique  à  l'interprétation  d'Aristote  ;  et,  par  cette 
interprétation  malheureuse,  il  supprime  ce  qui  faisait  précisément 
la  gloire  du  grand  philosophe,  à  savoir;  la  doctrine  de  l'entéléchie, 
et  la  distinction  de  \un  et  du  plusieurs. 

IV 

On  imaginera  difficilement  que  la  doctrinç  d'Aristote  pût  ensuite 
se  relever  sans  peine  de  cet  eOroyable  coup  de  bas  qui  vient  de  lui 
être  portée  et  en  effet  il  fallut  du.  temps  et  d'autres  hommes.  1]  en 
fallut  d'autant  plus  que  cette  interprétation  vicieuse  d'Alexandre 
d'Aphrodise  n'était  pas  la  dernière  ;  il  restait  à  la  doctrine  péripaté- 
ticienne à  passer  parles  mains  des  Arabes. 

Un  obstacle  cependant  aurait  pu  se  dreser  devant  ces  erreurs. 
Les  médecins,  moins  avancés  dans  la  philosophie  que  dans  la  pratique 
de  leur  art,  bien  que  le  Vieillard  de  Cos  eût  dit  :  Medicus  sit  philo- 
sophus;  les  médecins  avaient  conservé  une  tradition  vague  consta- 
tant l'unité  de  l'être.  Hippocrate,  quivivait  au  temps  de  Platon,  lorsque 
celui-ci  avait  admis  comme  trois  âmes  (2) ,  ne  s'est  nulle  part  expli- 
qué d'une  manière  expresse  sur  ce  point;  la  question  n'avait  pas 
encore  été  posée  comme  elle  le  fut  peu  après  par  Arîstote.  Cependant, 
par  ses  doctines  générales,  il  se  rattachait  à  l'idée  d'un  principe  igné, 
et  incessamment  il  parle  de  la  nature  comme  d'une  force  qui  meut, 
fait  vivre,  fait  penser.  Hippocrate;si  dévoué  aux  anciennes  traditions, 
et  Platon  également,  devaient  recueillir  l'idée  bien  ancienne  assuré- 
ment de  l'existence  de  l'âme  ;  et  j'ai  de  la  tendance  à  croire  qu  il  ne 

(1)  Voici  un  texte  qui  oe  laisse  aucun  doute  :  «  Cœierum  prœier  eommemoratas  eau$as, 
aliœ  eamsa;  aliaque  princfpia  sunt  quœ  quidem  sunt  formœ  tubtianUarum  aliorum  tamen^ 
ui  doeuHnus,  aliœ,  Quando  quidem  hominum  aliœsunt^  quam^  equorum  formœ.  Kequetero 
tantum  diversorum  generum  eausœ  diversœ  sunt^  sed  eorum  eliam  quœ  timiUm  speeiem  ior- 
tiuniur  sttnt  diversœ^  sed  numéro  dwntaxat.  Numéro  nam  alia  est  tua  materia^  atia  mea. 
Bique  item  forma  ei  eficiens^  universa  ratione  eœdem.  Quatenui  omnes  eausœ  ad  materiam^ 
formam,  privationem  et  eglefens,  refergntur^  eausœ  omnium  eœdum  sunt,  Dieersœ  autem^ 
quœ  mei  eausœ  à  tui  diserepant»  Comment. ^  de  Prima  phiiosoph.  lib.  VU,  text.  16. 

(3)  M.  Bouillier  a  soutenu  que  Platoo  n'admettait  qu'une  seule  âme  en  essence  divisible 
par  ses  actes  :  Du  Principe  tital  et  de  fàmê  pensante,  Paris»  1862,  p.  07  et  suivante/s. 
Son  argumentation  est  très^olide,  et  ses  preuves  me  paraissent  avoir  une  grande  valeur: 
mais  la  traditon  qui  atribue  cette  erreur  à  Platon  est  très-vivaco. 

Tome  XV.  —  127*  /ûraûm.  46 
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teur  est  pae  même  venu  à  la  pensée  qu'on  pût  supposer  et  discuter 
la  multiplicité  de  l'âme  dans  l'être.  Les  idées  simples  sont  toujours 
les  premières,  et  l'on  ne  commença  d'admetre  deux  ou  trois  âmes 
qu'à  des  époques  de  décadence.  Nous  l'avons  montré  par  Thistoire. 
ce  n*est  qu'à  la  fin  de  l'école  de  Tbéophraste  que  cette  idée'  fut  ?m- 
ment  posée  et  soutenue. 

L'idée  d'un  principe  de  vie  dans  l'être  subsista  donc  dans  les 
successeurs  plus  ou  moins  lointains  d'Hippocrate  ;  et  Ton  aurait  pu 
croire  qu'elle  se  serait  maintenue.  Malheureusement  les  médecins 
adhérèrent  aux  diverses  écoles  de  philosophie  qui  se  succédèrent,  et 
perdirent  plus  ou  moius  leurs  propres  traditions.  Lorsque  Galieu 
parut  pour  reprendre  renseignement  hippocratiqoe  déUisé  depuis 
cinq  cents  ans,  il  ne  trouva  plus  que  des  interprétations  variées, 
altérées  par  toutes  les  écoles  dont  nous  avons  parlé.  Les  stoïciens 
Venaient  encore  pour  l'unité  de  l'âme,  mais  ils  étaient  alliés  à  une 
école  médicale  qu'on  nommait  l'école  des  pneumatistes,  et  de  plus  ils 
faisaient  profession  de  ne  se  pas  rattacher  aux  maîtres.  Or  Galien 
avait  la  prétention,  et  une  prétention  très-vaniteuse,  d'être  delà 
bonne  école  en  philosophie,  comme  de  la  bonne  école  en  médecine) 
Il  voulait  non  «seulement  relever  la  gloire  ancienne  d'Hippocrate, 
fort  déchue  à  ce  moment,  mais  aussi  relever  celle  de  Platon.  Cepen- 
dant, avec  une  belle  intelligence  et  beaucoup  d'érudition,  ilman^t 
de  netteté  dans  l'esprit  et  de  décision  dans  le  jugement;  de  sorte 
qu'il  ne  put  jamais  arriver  à  savoir  ce  qu'il  pensait  lui-même,  d'une 
seule  âme,  ou  de  deux  ou  trois  âmes.  11  nous  donne  toutes  tes  raisons 
diverses  de  chacune  des  opinions,  mais  il  ne  sait  que  conclure  (1). 
Toutefois,  dans  la  pratique,  il  parle  toujours  de  la  nature  de  Fhomme 
comme  d'un  principe  un  et  non  multiple. 

Les  Arabes,  qui  recueillirent  avant  nous  au tresoccidentaux  toutes  ces 
traditions,  s'en  emparèrent  au  point  de  vue  de  la  médecine.  Âristote, 
Galien,  et  tous  les  autres  classiques  anciens  passèrent  dans  les  mains 
des  médecins  arabes,  qui  n'étaient  eux-mêmes  que  des  Juifs  cachant 
leur  nationalité  et  leur  religion.  C'est  un  fait  que  j'ai  déjà  démontré 
dans  la  critique  du  livre  de  M.  Renan  sur  Averrhoës.  (2)  Je  n'ai  pas 
à  revenir  sur  cette  étude,  mais  je  dois  rappellerbriè^ment  despoints 

{\)  De  P(acll{s  nippoeratis  et  Plaionfs,  6  et  7;  et  de  Faeultatibus^  lib,  I.  cap.  1.  Jw 
citéies  passages  dans  le  Traité  d'Anfhropo/ogie^  p.  172. 

(5)  Averrhoës  et  l'averrhoisme  de  M,  Renan;  dans/a  Bévue  du  Monde  Catholique.  rfulOJuiû 
et  10  juillet  1864. 
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qui  y  ont  été  établis  et  qui  sont  ici  nécessaires.  Les  philosophes  arabes 
n'ont  été  qtfun  groupe  particulier  d'individus  d'un  caractère  distinct 
de  la  race  arabe  proprement  dite,  s'occupant  de  questions  qui  étaient 
d'abord  tout  à  fait  en  dehors  des  discassions  théologiques  sur  le 
Coran;  se  mêlant  tous  de  philosophie  au  nom  de  la  médecine  qu'ils 
cultivaient,  et  d'idées  religieuses  qui  se  rattachent  au  Talmud  et  & 
la  Kabbale.  Tout  fait  penser  que  c'étaient  des  médecins  juifb,  profi- 
tant de  leur  art  pour  cacher  ce  qu'ils  étaient,  ce  qu'ils  croyaient,  et 
se  livrant  aux  doctrines  que  leur  coreligionnaire  Phrion  leur  avait 
inoculées  à  Alexandrie. 

Les  traductions  faites  d'abord  par  les  Honain  furent  sans  doute 
très-défectueuses;  et  si  Ton  ajoute  qu'avec  le  texte  d'AristoCe 
arrivèrent  en  même  temps  les  élucubrations  de  Philon,  les  commen- 
taires d'Alexandre  d'Aphrodise,  et  les  incertitudes  de  Galien^  on 
comprend  aisément  dans  quelle  voie  se  développa  cette  philosophie 
prétendue  arabe.  Averrhoës,  qui  la  résuma  dans  son  apogée ,  suivit  à 
peu  près  Alexandre  d'Aphrodise.  Pour  lui  l'intelligence  divine  est 
la  lumière  intelletuelle  de  tous  les  êtres  ;  il  imagine  que  c'est  là  l'in- 
tellect actif  d' Aristote  ;  et  il  admet  dans  l'âme  un  intellect  passif  qui 
tend  à  s'unir  à  cet  intellect  actif  de  plus  en  plus  jusqu'à  disparaître 
en  se  fondant  dans  cet  océan  lumineux  universel.  C'est,  en  un  mot, 
la  doctrine  de  Philon  et  d'Alexandre  qui,  par  Averrhoës,  se  transmit 
à  Molse-Ben-Maïmoun ,  aux  Juifs  de  la  Narbonnaise  et  aux  Juifs 
d'Italie  au  treizième  siècle. 

Une  différence  cependant  sépare  Averrhoës  d'Alexandre  d'Aphro- 
dise. Pour  Alexandre,  l'àme  n'est  qu'une  forme  figurative,  une  ombre, 
une  simple  figure,  qui  résulte  des  qualités  de  l'être.  Pour  Averrhoës, 
l'âme  est  encore  une  sorte  de  priûcipequi,  bien  que  passif ,  a  une  sorte 
d'activité,  un  appetitus;  car  il  lui  attribue  d'aspirer  à  l'intellect  divin, 
comme  la  matière  aspire  à  la  forme.  Aussi ,  pour  Averrhoës,  l'âme 
s'unit  immédiatement  et  d'elle-même  à  l'intellect  divin;  pour 
Alexandre,  il  y  a  de  plus  un  principe  d'action,  une  cause  efficiente. 
Mais  il  faut  avouer  que  tout  cela  est  vague  et  confus.  Et  on  le  com- 
prit ainsi  au  moyen  âge,  puisque  l'on  a  atribué  à  Alexande  d'avoir 
admis  un  principe  intermédiaire  entre  Tâm^  et  le  corps.  Cette  opinion 
que  je  n'ai  pas  trouvée  dans  ses  Commentaires  sur  la  Philosophie 
première^  lui  est  positivement  attribuée  par  le  médecin  Fernel  au 
seizième  siècle  ;  (1)  et  on  la  cite  également  ^omme  ayant  été  relevée, 

(1)  PhysiologiOy  lib.  IV,  cap.  ii.  in  InstUutiones  Mtdicœ. 
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et  partagée  par  Vincent  de  Beauvais  au  treîziënie  siècle  (1).  Ces 
différences,  fort  subtiles  d'ailleurs,  entre  Averrhoês  et  Alexandre, 
passionnèrent  les  esprits  en  Italie,  où  Ton  se  partageait  en  Aver- 
rhoïstes  et  Alexandristes;  mais  le  sens  général  de  la  doctrine  est  le 
même;  c'est  dans  les  deux  cas  la  négation  d'une  puissance  intellec- 
tuelle propre  à  Tâme,  la  personnalité  de  Tàme  à  peu  près  détruite  et 
reléguée  à  être  un  accident  mortel,  et  la  nécessité  pour  elle  de  s'unir 
et  de  se  perdre  dans  l'océan  d'une  intelligence  universelle  et  divine. 

Il  est  sous-entendu  que  l'on  ne  se  donnait  nullement  comme  les 
inventeurs  de  ces  doctrines,  et  qu'on  les  attribuait,  sous  le  couvert  de 
l'interprétation,  au  mattre  du  péripatétisme.  On  faisaitainsi  d'Âristote 
juste  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  été,  comme  nous  l'avons  vu;  au 
lieu  de  l'âme  entéléchie,  et  source  de  puissances  diverses,  de  nutri- 
tion, de  sensibilité,  d'appétit,  de  locomotion,  d'intelligence,  on  éta- 
blissait une  âme  matérielle  et  une  âme  intelligente  divine;  au  lieu 
de  la  distinction  de  l'Être  premier  en  acte  pur  et  des  êtres  secondaires 
en  actes  par  puissance,  au  lieu  de  Yun  et  du  plicsieurs,  on  admettait 
que  le  plicsietirs  sovt  de  Yun^  et  que  l'être  secondaire  n'est  qu'une 
émanation  de  l'Être  premier. 

C'est  avec  les  conséquences  de  ces  faux  principes  que  les  philo- 
sophes chrétiens  eurent  àdébatre  les  questions  ainsi  soulevées;  et 
nous  verrons  comment  ils  se  trouvèrent  par  là  conduits  à  repenser 
ces  fausses  doctrines,  et  à  rectifier  les  principes  de  la  psycholo^e. 

D'  F.  FRÉDAULT. 

(1)  Cf.  Éludes  sur  foncent  dessauvais^  par  M.  Tabbé  Beourgeat.  Paria,  1856,  p.  18&. 
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Je  viens  de  retrouver  une  histoire  dans  mes  vieux  manuscrits. 
Elle  réveille  en  ma  mémoire  mes  souvenirs  d'autrefois,  et  je  me 
plais  à  l'imprimer  ici  telle  que  je  l'écrivis  jadis  aux  heures  de  ma 
jeunesse,  à  cette  époque,  déjà  lointaine,  où  des  idées  moins  graves 
qu'aujourd'hui  préoccupaient  mon  esprit. 


Le  dloer  touchait  à  sa  fin  ce  soir-là  dans  la  maison  où  je  me  trou- 
vais. C'était  chez  M.-  le  docteur  Fenellaz.  On  s'était  entretenu, 
durant  le  repas,  des  choses  les  plus  diverses;  on  avait  parlé  de  ma- 
riage et  d'amour,  et  raconté  de  nombreuses  histoires.  Le  général 
DurieU)  habituellement  fort  causeur,  avait  écouté  silencieusement 
et  nous  avions  tous  remarqué  son  attitude,  un  peu  mélancolique,  de 
personnage  muet. 

En  ce  moment  je  ne  sais  quel  convive,  M.  de  Linsac  je  crois,  tira 
de  tout  ce  qu'on  venait  de  dire  cette  conclusion  philosophique,  qu'on 
peut  aimer  plusieurs  fois  dans  la  vie. 

Sur  ce  mot  le  général  Durieu  sortit  tout  à  coup  de  son  silence  : 

—  On  n'aime  bien  qu'une  fois,  s'écria-t-il  :  c'est  la  première.  Il  en 
est  pour  lesquels  ce  souvenir  remplit  le  cœur  à  jamais  et  le  rend  in- 
sensible à  toute  tendresse  nouvelle  ;  et  ceux-là  mêmes  qui,  après 
une  première  campagne  ne  se  résignent  pas  à  entrer  aux  Invalides, 
ne  peuvent,  sans  faire  étinceler  des  flammes,  remuer  dans  leur  sou- 
venir les  cendres  du  premier  amour. 

II  en  est  de  l'amour,  continua-t-il,  comme  de  tout  ce  qui  agit  puis- 
samment sur  l'âme  de  l'homme.  Napoléon  a  pris  successivement  plus 
de  vingt  capitales,  avant  de  s'endormir  pour  toujours  dans  son  man- 
teau de  guerre  :  mais  il  n'a  jamais  été  plus  grand  ni  plus  heureux 
qu'en  Italie,  où  la  victoire  lui  dit  ses  premiers  secrets  et  où  il  se 
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fiança  avec  la  gloire.  Il  n'a  jamais  retrouvé  dans  son  existence  prodi- 
gieuse les  enivrements  de  cette  époque  de  sa  vie,  et  cet  homme  de 
bronze  ne  pouvait  ptrler  sans  éniotion  de  Uontmotte  ou  de  Lodi. 
Ainsi  âe  nous  toos,  quMi  nous  nous  remémorons  le  premier  amour 
de  notre  jeunesse.  Pour  moi,  Messieurs,  je  n'oublierai  jamais  ce  qai 
se  passa  alors  en  mon  âme.  La  scène  du  premier,  de  l'unique  baiser 
donné  à  la  douce  main  de  ma  bien-aimée,  me  rappelle  un  bonheur  que 
je  n'ai  retrouvé  jamais,  un  bonheur  qui  fut  rapide  comme  la  flamme 
d'un  éclair  et  qui  se  termina  par  un  coup  de  foudre,  inouï  dans  Tbis- 
toire  du  cœur. 

C'était  dans  une  petite  chambre,  grande  comme  la  moitié  de  ce  sa- 
lon. J'étaisémucommeà  mapremiëre bataille,  ému  comme  au  jour  oti 
l'Empereur  me  décora  de  sa  propre  main  en  me  disant,  de  cette  voix 
qui  commandait  à  l'Europe  et  qu'il  rendait  douce  pour  les  soldats  : 
—  0  Je  suis  content  de  toi,  capitaine  Durieu.  Il  y  a  longtemps  que 
je  te  devais  la  croix  de  ma  Légion  :  je  paye  mes  dettes.  »  Ah  I  c'était 
le  bon  temps  !  Je  n'en  connaissais  pas  le  prix.  Je  me  croyais  le  plus 
in£ortua6  des  hommes,  et  j'allais  à  la  hâte  mangeant  du  bonheur 
com4Be  un  affamé^  sans  avoir  la  sagesse  de  le  savoura. 

Le  général  poi;LSsa  ua  soupir  4ç  cegret  et  se  versa  un  verre  de 
porto.  Puis,  retournant  de  ce  souvenir  de  ^oire  à  son  souvenir  d'ar 
mour,  il  arrêta  un  instant  sur  moi  son  œil  étrange  de  vieux  soldat  : 

—  Jeune  homme,  fit-il  en  me  regardant  d'un  air  qiH  «était  à  la  fois 
iBélaneolique»  goguenard  et  profond,  n'oubliez  jamais  oetieieçoH  de 
philosophie  pratique  :  nous  «'aimons  qu'une  fois  de  toute  mM 
âme;  les  amours  qui  suivent  ne  sont  qu'iui  {recédé  mnémamque 
pour  nous  rappeler  notre  première  tendresset 

£t  il  but  d'uA  tnait  son  verre  de  porto, 

—  B^  I  lui  dis-je,  les  souvenirs  du  cœur  août  oputae  le  m  ;  ils 
s'améliorent  eu  vieillissant* 

—  Ilelad^nddu  cru,  et  surtout  4u  tonneau  I  dit  an  veiftîii« 

^^  Sien  cher  général,  dit  M'^vFeneUflz,  raçoolen-ooas  donc  votre 
campagne  d'Italie. 

«—  C'était  eu  AUem^gne^  r<eprit  naïvement  le  miUtaire.  J'4t«s 
lieuteaant  d'inAudtarJe*  On  A'^ttend  jaiaais  les  grades  anj^éneen 
pour  être  amoureux  ;  et  cependant,  «c  ce  temps-là»  i'ikvaneetteot 
allait  ui  pas  de  charge,  la  mort  faiaaust  des  tmua  qu'iil.&ilait  bo«- 
cher.  Mais  Je  «cœnr  manobait  encope  plus  vite.... 
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—  Les  tmlitaires  faisaient  Tamour^  ils  n'aimaient  point,  interrom- 
pit M.  de  Lônsac. 

—  Moi,  je  devais  aimer,  répondit  le  général. 

Le  ton  très-grave  dont  il  prononça  ces  paroles  nous  ilt  pressentir 
une  grande  douleur  que  le  temps  n'avait  point  guérie. 

Le  général  fit  un  effort  pour  chasser  le  nuage  qui  venait  de  passer 
sur  son  front,  et  il  maîtrisa  cette  fugitive  émotion. 
Nous  flmea  silence  pour  écouter. 

—  J'avsds  alors  vingt-deux  ans,  reprit-il.  Blessé  à  la  bataille  de..,., 
je  fus  fait  prisonnier  par  ces  satanés  Prussiens,  qui  me  laissèrent  et 
m'internèrent  à  Heidelberg,  dans  le  grand  duché  de  Bade.  On  me 
caserna  chez  un  bourgeois  de  la  ville,  l'hôpital  étant  déjà  rempli  de 
soldats  indigènes.  Une  balle  m'avait  fracturé  l'os  de  la  cuisse,  de 
sorte  que  je  dus  garder  le  lit, 

Le  médecin,  après  avoir  donné  les  instructions  générales,  n'avait 
plus  reparu ,  et  m'avait  abandonné  aux  soins  de  mes  hôtes. 
M.  Kruckerheim  était  un  hooame  épais,  lourd»  cylindrique,  qui  avait 
avec  la  célèbre  tonne  d'Heidelberg  une  analogie  extrinsèque,  qui 
devenait  intrinsèque  une  ou  deux  fois  par  semaine.  Sa  femme, 
longue,  sèche,  touj.ours  en  mouvement,  maigre  comme  un  jouet 
d'en£ant,  semblait  être  le  polichinelle  de  ce  joufflu  et  énorme  pou- 
pard.  Ces  deux  êtres,  d'une  bizarrerie  quasi  fantastique  dont  n'ap^ 
prochent  pas  les  fantaisies  extravagantes  de  l'art  chinois,  étaient  les 
seuls  êtres  humains  que  je  visse  de  temps  en.  temps. 

Or,  je  n'entendais  pas  un  seul  mot  au  baragouinage  de  ces  gens* 
là,,  lequel  me  paraii^ait  barbare,  comme  toutes  les  langues  qu'on  ne 
comprend  pas.  La  maladie  et  l'ignorance  enfantent  des  terreurs 
incroyables  et  absurdes.  Quand  ces  deux  personnages  grotesques 
causaient  devant  moi,  il  me  semblait  toujours  qu'ils  complotaient 
de  m'assassiaer.  Aussi  avais-je  eu  la  précaution  de  suspendre  à 
portée:  de  ma  main  mon  épée  qu'on  m'avait  laissée»  Je  m'éveillais 
au  moindre  bruit;  et,  sous  l'influence  de  la  ûèvre,  mon  imagination 
se  créait  mille  fantônaes.  Il  m'eût  paru  affreux  de  mourir  obscuré- 
ment dans  cette  chambre  de  malade,  tandis  que  je  me  sentais  encore 
plein  de  vie  et  que  Napoléon  livrait  aux  nations  de  l'Europe  ses 
vamôrtellefli  batailles. 

.  Je  n'avais  d'autre  distraction  que  de  voir  mes  deux  hôtes  se  dispu- 
iv  s  car  il  n'est  rien  de  plus  bouQbn  que  d'entendre  une  querelle  dans 


730  BEVUE  DU   MONDE   GATHOUQUE 

une  langue  inconnue.  Mais  ce  plaisir,  quelque  agréable  qu*il  pût  être, 
ne  suffisait  pas  à  mes  exigences.  Si  vous  songez  que  je  ne  savais  pas 
rallemand,  que  je  n'avais  point  de  livres,  que  je  ne  pouvais  bouger 
de  mon  lit,  que  je  ne  voyais  personne,  sinon  les  deux  caricatures  dont 
je  viens  de  parler,  vous  comprendrez  le  profond,  l'immense,  TiodéB- 
nissable  et  mortel  ennui  qui  s'empara  de  moi,  de  moi,  homme  d'action 
par  profession ,  par  caractère  et  par  tempérament.  Si,  comme  on  le 
disait  tout  à  l'heure,  l'amour  est  le  travail  des  oisifs,  je  me  trouvais 
dans  une  admirable  situation  pour  devenir  amoureux.  Il  ne  me 
manquait  qu'une  cause  déterminante  d'amour,  une  occasion  :  car  mon 
hôtesse  aux  formes  anguleuses,  ornée  de  cinquante  printemps,  ne  pou- 
vait être  cette  cause  ;  elle  n'offrait  pas  même  l'apparence  d'un  motif 
plausible,  que  dis-je?  d'un  simple  prétexte. 

Dans  mes  longues  heures  d'insomnie,  je  pensais  à  la  France.  Vous 
n'avez  jamais  été  exilés,  Messieurs  :  vous  ne  pouvez  savoir  ce  que 
c'est  que  le  mal  du  pays  et  le  regret  de  la  patrie  absente.  Rien  ne 
peut  vous  donner  une  idée  de  cette  morne  et  dévorante  douleur.  Les 
poètes  n'ont  rien  exagéré  en  vous  montrant  les  proscrits  qui  contem- 
plent en  pleurant  les  troupes  d'oiseaux  voyageurs  qui  se  dirigent  vers 
la  terre  natale.  Or,  Messieurs,  j'étais  plus  que  proscrit,  j'étais  prison- 
nier de  guerre  ;  j'étais  plus  que  proscrit  et  que  prisonnier,  j'étais  ma- 
lade au  milieu  d'une  ville  ennemie,  isolé,  enfermé  dans  mon  ignorance 
de  la  langue  comme  dans  une  seconde  et  plus  étroite  forteresse  :  c'é- 
tait le  cachot  dans  la  prison.  Oh  I  la  France I  la  France!  toute  mon 
âme  s^élançait  vers  elle.  J'étais  jeune  :  j'avais  alors  le  don  des  larmes. 
Que  de  fois  j'ai  verdé  des  pleurs  en  revoyant  par  la  pensée,  par  le 
cœur,  veux-je  dire,  les  vertes  campagnes  de  la  Touraine  ou  les  rues 
tumultueuses  du  bon  Paris!  que  de  fois  j'ai  parlé  tout  seul  poor  en- 
tendre les  sons  familiers  de  ma  bien-aimée  langue  française  1  Où  était 
alors  l'armée?  qu'était  devenu  Bonaparte  ?  qui  était  vainqueur?  j'i- 
gnorais tout.  Il  est  impossible  de  donner  une  idée  de  mes  angoisses 
et  de  mes  souffrances  morales.  L'existence  m'était  devenue  iosup' 
portable,  et  j'allai  jusqu'à  surprendre  en  moi  l'abominable  pensée 
du  suicide.  J'aurais  voulu  mourir;  mais  un  homme  d'honneur,  on 
chrétien,  ne  se  tue  pas,  Messieurs  :  j'ai  vécu. 

Un  matin,  j'étais  dans  ce  demi-sommeil  favorable  aux  illosioDS, 
bien  connu  des  malades  et  des  paresseux.  La  réalité  et  le  rêve  secon- 
fondent  alors  aisément  dans  l'esprit.  Je  crus  entendre  une  délicieuse 
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voix  déjeune  fille  chanter  avec  Taccent  du  plus  pur  parisien  le  pre- 
mier couplet  d'une  romance  française,  alors  célèbre,  aujourd'hui  tout- 
à-fait-oubliée. 

Mon  cœur  battit  avec  violence,  mais  je  me  résistai  à  moi-même  ; 
je  demeurai  immobile  pour  ne  pas  m'éveiller  tout-à-fait  et  pour  pro- 
longer encore  Tillusion  d'un  songe  aussi  doux.  Le  bruit  discordant 
d'une  grosse  charrette  qui  passa  alors  dans  la  rue  troubla  les  inno- 
centes combinaisons  de  ma  diplomatie  de  dormeur,  et  je  m'éveillai 
complètement. 

Jugez,  Messieurs,  de  ma  joie,  de  ma  stupeur,  de  mon  délire,  lors- 
que j'entendis,  non  plus  dans  la  vague  illusion  de  la  somnolence, 
mais  dans  la  claire  réalité  du  réveil,  lorsque  j'entendis  la  voix  in- 
connue continuer  par  fe  second  couplet  de  la  romance.  Je  voulus 
sortir  de  mon  lit  pour  courir  à  la  fenêtre  ;  je  ne  réussis  qu'à  me 
faire  un  mal  affreux,  «—  que  je  ne  sentis  point.  Ma  joie  se  tradui- 
sait en  des  cris  insensés;  je  battais  des  mains....  Vous  souriez, 
Messieurs?  songez  que  j'avais  vingt-deux  ans,  et  que  je  suis  né  près 
de  l'Italie,  la  nation  la  plus  démonstrative  de  l'univers. 

Mes  hôtes  accoururent  et  me  crurent  fou. 

La  voix  s'était  tue.  C'est  en  vain  que  je  voulus  interroger  la  tonne 
d'Heidelberg  ou  le  polichinelle  féminin  :  il  n'y  eut  pas  moyen,  malgré 
notre  bonne  volonté  réciproque,  de  nous  comprendre.  La  tonne 
pivota  sur  elle-même,  sortit  et  roula  sans  do«te  jusqu'à  la  cave.  Le 
joujou  de  Nuremberg  agita  ses  bras  comme  les  ailes  d'un  moulin  à 
vent,  —  n'était-ce  pas  un  moulin  à  paroles?  —  suivit  la  tonne,  ferma 
la  porte  avec  un  bruit  sec  et  disparut,  en  faisant  retentir  dans  l'esca- 
lier je  ne  sais  quel  vague  .cliquetis  de  syllabes  et  le  "bruyant  tic-tac 
de  ses  sabots  de  bois. 

Deux  jours  après,  j'entendis  encore  la  voix  qui  m'avait  si  profon- 
dément remué,  mais  à  une  si  lointaine  distance,  qu'il  fallait  l'oreille 
d'un  malade  pour  la  pouvoir  distinguer.  Je  n'en  perdis  pas  cepen«- 
dant  une  seule  inflexion. 

L'importance  des  faits  n'a  rien  d'intrinsèque  ;  elle  dépend  entière- 
ment des  circonstances  et  du  milieu  dans  lesquels  ils  se  produisent. 
Cet  événement  fut  immense  dans  mon  existence  de  prisonnier  et  de 
malade.  Le  souvenir  de  cette  voix,  entendue  dans  le  lointain,  ne  me 
quittait  plus.  J'oubliai  l'Europe  et  Napoléon,  la  politique  et  la  guerre, 
pour  ne  songer  qu'à  cette  fraîche  voix  de  femme,  qui  m'avait  apporté 
à  travers  l'espace  tous  les  échos  de  la  patrie  et  qui  réveillait  en 
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moi  ioutes  les  folles  puissances  de  la  jeunesse.  Mon  imagination  se 
créait  une  figure  idéale,  dont  le  type  variait  cent  fois  par  jour  au  gré 
de  ma  fantaisie  et  dont  je  me  faisais  une  idole  constamment  adorée. 
L'amour  a  toutes  les  audaces  du  génie.  De  môme  que  Guvi^  recons* 
truisait  et  devinait  d'après  un  dét^l  Tensemble  d'un  être  créé,  de 
même  le  timbre  de  cette  voix,  toujours  présent  à  mon  inreille,  suffi* 
sait  à  mon  cœur  pour  tracer  un  portrait  que  je  croyais  ressemblant. 
L'homme  éprouve  d'ailleurs  un  invincible  besoin  de  préciser,  dans 
une  image  visible  à  l'œil  intérieur,  l'être  sur  lequel  se  coneeatrent 
ses  pensées. ••• 

—  Et  c*est,  par  parenthèse,  interrompît  Fun  des  convîres,  ce  qui 
fait  que  le  théisme  pur  n'a  jamais  été  la  religion  d'aucun  peuple. 

—  Je  supposais  des  romans  impossibles,  continua  le  général, 
tellement  impossibles  que  je  craindrais  d'être  accusé  de  puérilité  en 
essayant  de  vous  en  donner  une  idée.  Les  plus  extravagantes  chi- 
mères me  paraissaient  réalisables ,  probables,  certaines.  L'invrai- 
semblable n'existe  pas  pour  la  passion. 

J'aimai  donc  la  chanteuse  invisible  avec  une  violence  d'autant 
plus  grande,  que  mon  amour,  tout  en  se  fixant  sur  un  être  réel  et  dé- 
terminé, s'exerçait  dans  le  domaine  de  l'idéal,  qui  n'admet  point  de 
limites.  Cette  voix  avait  fait  vibrer  toutes  les  fibres  de  mon  être. 
J'interroge  mon  cœur  «t  je  me  demande  si  jamais  femme  a  inspiré 
un  amour  plus  complet  que  ne  le  fit  celle-là.  Eu  est*il  une  seule 
qui  se  soit  tout-&*coup  attaché  son  amant  par  de  plus  nombreuses, 
de  plus  intimes,  de  plus  irrésistibles  cordes  de  l'&me  humaine?  La 
bien^mée  entrevue  par  le  pressentiment  du  cœur  ne  résumait-eUe 
pas  tout  pour  moi  ?  Cette  langue  française,  c'j&tMt  ma  pairie,  ma 
famille,  les  jeuJt  de  mon  enfance,  les  pbdsirs  et  les  ceiabats  de  ma 
jeaaesse,  mes  amis  de  collège  et  mes  compagnons  d'armes,  tout  ce 
qui  nous  fait  vraiment  vivre  ;  c'était  l'armée,  c'était  le  Chef  prodi- 
gieux qui  nous  commandait,  c'était  la  France  et  lit  mémmre  de  tout 
ce  qui  m'était  cher;  c'était  moi-même,  en  un  mot.  Cette  yoix  déjeune 
fille,  c'étsdt  aussi  (j'en  avais  la  certitude)  la  beauté,,  la  grâce,  la 
vertu^  le  dévouement,  la  tendresse,  la  passion  :  toutes  les  aspirations 
d'une  âme  de  vingt  ans.  Toutes  les  puissances  de  ma  nature,  dis- 
séminées jusque-là  sur  ces  réalités  ou  dans  ces  rêves,  se  réunirent 
en  un  sentiment  unique  pour  celle  qui  personnifia  dès  lors  toutes  ces 
choses,  dans  laquelle  je  les  retrouvais  par  la  pensée  et  qui  possé- 
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dait  en  outre  le  cbarme  de  rinceoou,  prestige  inimenBe  à  cet  âge 
où  rimagination  joue  un  si  graod  rôle.  L'amour  n'est  ordinairement 
qu'une  espôrance;  mais  celui-là  fut,  en  même  temps,  l'avenir  et  le 
passé  :  l'espérance  pour  un  coeur  dont  rien  n'arrêtait  les  élans,  le 
souvenir  pour  un  homme  qui  avait  tout  perdu.  Mon  âme  n'avait  pas 
d'issue  et  eUe  en  trouvait  une  :  elle  s'y  jeta  tout  entière  !  Ab  !  Mes- 
sieurs, combien  j'ai  aimé  l 

Gomment  vous  analyser  ce  délire?  Je  cherchais  continuellement 
les  noms  qui  me  paraissaient,  par  je  ne  sais  quels  mystérieux  rap- 
ports, ressembler  à  cette  voix.  Suivant  les  fantaisies  de  mon  cerveau, 
je  l'appelais  Hortense,  Anna,  Louise,  Marie,  et  de  viugt  autres  noms. 
C'était,  avec  l'impétuosité  qu'y  apportait  ma  nature,  l'amour  de  Silvio 
Pellico  pour  la  Zame,  du  prisonnier  pour  sa  fleur  Picciola,  dans  le 
livre  de  M.  Saintine.  J'avais  avec  elle  des  dialogues  ims^naires  et 
j'inventais  des  concours  de  circonstances  bizarres  qui  en  fusaient 
ma  femme.  Je  lui  tenais  de  longs  discours.  Il  me  semblait  que,  par  la 
puissance  de  ma  volonté,  je  pouvais  faire  passer  en  elle  quelque  chose 
des  agitations  de  mon  propre  cœur.  Traitez-moi,  si  vous  le  voulez, 
d'insensé  ;  expliquez,  si  vous  le  pouvez,  ma  folie  :  mais  je  croyais 
ê^e  {kour  elle  un  centre  d'attraction  qui  l'amènerait  un  jour  fatale- 
ment devant  moi,  dans  cette  petite  chambre  d'oà  je  ne  ponvais  sortir. 
Mon  exaltation  était  telle  que  j'ai  été  plus  d'uoe  fois  jusqu'à  me 
dire  ;  a  *-  £b  ce  moment  elle  pense  à  aïoi;  elle  me  cherche.  » 

■ 

Ploft  d'un  mois  se  passa  ainsi.  J'entendais  de  temps  en  temps  la 
voix  inconnue;  mais  elle  venaU  de  divers  côtés  de  la  ville  :  ^le 
était  tantôt  proche  et  tantdt  lointaine,  circonstance  qui  préoccupa 
beaucoup  mon  imagination  :  car,  dans  ma  pensée,  la  jeune  fille 
était  d'un  rang  social  élevé  et  ne  devait  pas  chanter  en  plein  air. 
J'épuisai  le  domaine  des  conjectures.  Les  jours  où  je  n'entendais  pas 
la  voix  bien-aimée,  j'avais  des  tristesses  dont  rien  ne  pouvait  me  dis- 
traire, des  impatiences  fébriles,  des  accès  de  désespoir  qtû  excitaient 
lastupéfacUonde  mes  b6tes  :  j'étais  sombre  comme  un  jour  sans  soleil. 
Dans  ces  moments,  je  me  croyais  abandonné  de  Dieu  et  dies  hommes, 
je  imiandissais  mon  destin  ;  j'accusais  l'inconnue  de  duMté  envers  moi 
et  d'infidélité,  eonnne  si  elle  eftt  été  dans  le  secret  des  impressions 
qu'elle  foiaait  naître.  D'autres  fois  je  craignais  qu^elle  fût  morte, 
<itt'eUe  eût  quitté  Beidelberg,  qu'elle  fût  arrachée  à  mon  amour 
par  «qe&Uiliié  quelconque.  A  cette  pensée,  mon  cœur  se  serrait  bor^ 
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riblement  et  il  m'est  arrivé  de  pleurer.  Cloué  sur  mon  lit  de  douleur, 
je  me  seotûs  sans  force  contre  les  mille  évéuements  qui  pouvaient 
me  la  ravir  à  jamais,  et  la^conscieoce  de  mon  impuissance  absolue 
me  causait  d'horribles  angoisses,  mêlées  de  fureur  et  d'abatttement. 

Il  m'arriva  une  fois  de  me  dire  :  «  On  a  va  des  femmes  conserver 
jusque  dans  Tâge  le  plus  avancé  toute  la  fraîcheur  de  leur  voix. 
Peut-être  est-elle  vieille?  » 

Cette  pensée  me  fit  frémir.  J'eus  une  sueur  froide.  La  vieillesse  eût 
été  la  pire  des  infidélités,  Tinfidélité  à  mon  rêve. 

—  C'est  impossible  !  m'écriai-je  tout  haut. 

Mais,  malgré  mes  efforts,  cette  formidable  question  se  posait  à 
chaque  iostant  dans  mon  esprit,  et  je  ne  pouvais  chasser  l'image 
épouvantable  d'une  petite  femme,  jaune  et  ridée  comme  une  pomme 
de  l'hiver  dernier,  spectre  affreux  et  grotesque  qui  se  dressait  tout  à 
coup  devant  moi,  semblable  à  ces  monstres  singuliers  qui  sortent 
des  boites  à  surprise. 

J'avais  tellement  peur  de  rencontrer  une  sexagénaire  dans  mon 
idéal,  que  je  finis  par  me  le  persuader.  La  crainte  engendra  la  croyance. 

Pour  s'accommoder  à  ce  fait  —  désormais  certain,  —  mon  amoar 
inventa  toute  une  philosophie  : 

—  Après  tout,  pensai-je,  ne  peut-on  pas  aimer  une  vieille?  Ne 
voir  dans  une  femme  que  la  fleur  de  ses  vingt  ans,  n'est-ce  pas  con- 
fesser un  abject  sensualisme  ?  L'amour  que  peut  éprouver  «  une 
jeunesse  »  n'est  après  tout  que  l'élan  aveugle  de  la  nature  ;  il  est  en 
quelque  sorte  impersonnel  à  Tètre  sdmé,  lequel  doit  alors  beaucoup 
plus  au  hasard  qu'à  lui-même  :  la  tendresse  des  vieilles  gens,  au 
contraire,  a  toutes  les  flatteuses  délicatesses  qui  peuvent  toucher  le 
cœur.  C'est  le  choix  spécial,  c'est  l'amour  éclairé  par  les  lumières  de 
la  raison  et  de  l'expérience,  et  dégagé  de  l'alliage  des  sens. 

J'avais  lu  quelques  romans  :  le  souvenir  me  guidait  dans  les 
explorations  de  mon  esprit.  Je  fouillais  dans  ma  mémoire  poar  f 
trouver  des  espérances.  Je  revoyais  par  la  pensée  toutes  ces  dèfi- 
cieuses  vieilles  femmes  du  xviii*  siècle,  si  spirituelles,  si  fines,  si  supé- 
rieures et  parfois  si  aimantes  ;  ces  adorables  comtesses ,  dont  je 
savourais  d'avance  toutes  les  aristocraties  avec  un  appétit  de  plébéien 
et  de  patriote.  Je  me  disais  souvent  :  a  Le  cœur  n'a  pas  de  rides  ;  » 
mot  que  devait  deviner  plus  tard,  dans  un  de  ses  livres,  un  très-grand 
romancier  de  notre  temps.  J'avais  lu  le  détestable  roman  de  Faublas, 
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et  je  ressuscitais  à  mon  profit  le  type  de  la  marquise  de  LignoUes. 

—  Cette  marquise  pourrait  bien  être  une  cuisinière,  me  siffla  un 
jour  dans  l'oreille  le  démon  railleur  de  Thypothëse. 

—  Gendrillon  Ta  bien  été,  répondis^je. 

—  Mais  Gendrillon  est  un  conte. 

—  Eh  bien  1  ce  sera  une  histoire,  répliquaî-je. 

—  Et  si  cette  princesse  était  une  princesse  d'opéra,  plongée  dans 
toutes  les  débauches  particulières  à  ces  principautés  ? 

—  J'imiterais  Orphée  :  je  descendrais  aux  enfers  pour  en  retirer 
Eurydice, 

—  Eurydice  y  retomba. 

—  Au  diable  toutes  ces  sottes  réflexions  I  m'écriai-je,  et  je  m'efibr- 
çai  de  m'endormir  et  de  chasser  tous  ces  fantômes  ironiques  qui 
sautillaient  dans  les  demi-ténèbres  de  ma  somnolence. 

Un  jour,  ma  maltresse  idéale  se  fit  entendre  dans  un  voisinage 
excessivement  rapproché.  Je  jugeai,  à  la  direction  de  la  voix,  qu'elle 
devait  se  trouver  presque  en  face  de  ma  fenêtre.  Mon  cœur  battait 
avec  une  violence  qui  ébranlait  tout  mon  corps.  Je  ne  pouvais  sortir 
de  mon  lit,  au  bois  duquel  ma  jambe  était  liée  par  ordre  du  chirur- 
gien. Je  compris  cependant  que  la  circonstance  était  décisive,  et  que 
mon  amour,  mon  bonheur,  ma  vie,  se  jouaient  en  ce  moment  et  dé- 
pendaient de  ma  présence  d* esprit.  Avant  de  déclarer  mon  amour  à 
celle  qui  en  était  l'objet^»  fallait-il  bien  lui  faire  connaître  mon  exis- 
tence. Or,  il  eût  été  difiicile  de  lui  envoyer  ma  carte  de  visite.  Il  n'y 
avait  qu'un  moyen  de  lui  révéler  la  présence  d'un  prisonnier  fran- 
çais :  c'était  de  chanter,  moi  aussi,  dans  cette  belle  langue  de  notre 
pays,  dont  les  accents  m'avaient  si  profondément  ému. 

Il  me  vint  une  idée  qui  vous  semblera  peut-être  bouifonne,  bi- 
zarre, impossible,  ou  tout  au  moins  singulière.  J'avais  la  voix 
fausse,  et  je  n'avais  jamais  pu  retenir  le  moindre  de  ces  airs  faciles, 
sur  lesquels  se  chantent  les  couplets  de  théâtre  et  les  romances 
populaires.  Ma  rebelle  organisation  musicale  n'avait  pu  être  domptée 
que  par  ce  chant  magnifique  que  les  soldats  de  la  République  en- 
tonnaient au  bruit  des  canons  en  parcourant  l'Europe  vaincue,  par 
ce  chant  gigantesque  et  sauvage  que  les  gouvernements  réguliers 
défendront  toujours,  mais  qui  vivra  tant  qu'il  V  aura  en  France  une 
fibre  de  gloire  et  de  colère.  Enfant  perdu  de  notre  grande  Révolu- 
tion, j'aimais  ce  cri  révolutionnaire  qui  renversait  les  trônes  et  faisait 
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trembler  rétranger.  Je  Tayai»  entendo  chanter  par  des  armées  im- 
menses ;  il  i^etentissait  au  milieu  de  la  mêlée,  et  le  canon  de  l'artil- 
lerie n'était  pas  un  trop  grand  orchestre  pour  l'accompagnement  de 
cette  entraînante  poésie,  qui  était  la  Révolution  tout  entière,  avec 
sa  grandeur,  sa  gloire  et  ses  fureurs.  Que  vous  dirai-je  T  La  Mar- 
seillaise répondait  à  tous  les  élans  de  ma  nature  de  jeune  homme, 
de  soldat  et  de  républicain.  Elle  entraînait  la  voix  comme  die  en- 
traînait les  cœurs,  et  je  ne  connaissais  d'autre  musique  au  monde 
que  celle  de  ce  chant  si  superbe  et  si  simple. 

Pauvre  soldat,  prisonnier  loin  de  la  France,  c'était  pour  «ici  l'écho 
du  pays  ;  et  que  pouvais-je  dire  autre  chose  que  Thymne  de  la 
patrie  à  celle  qui  m'avait  rappelé  la  patrie  ? 

Aux  premières  paroles  que  je  fis  entendre,  la  jeune  fille  se  tut 

Non,  Messieurs,  jamais,  au  milieu  des  batailles,  jamais,  en  montant 
à  l'assaut,  je  n'ai  éprouvé  d'aussi  puissantes,  d'aussi  poignantes 
émotions  !  Je  cessai  de  chanter  après  la  première  strophe  :  mon  visage 
ruisselait  de  sueur.  J'espérais  que  la  jeune  fille  me  répondrait.  Mais, 
contre  mon  attente,  elle  resta  silencieuse,  et  ni  ce  jour-là  ni  le  len- 
demain je  n'entendis  sa  voix.  C'est  là,  Messieurs,  que  se  placent  les 
plus  cruelles  heures  de  ma  vie.  Je  ne  sais  quel  instinct  me  révéla 
que  j'avais  offensé  mon  idole«  Vous  saves  le  dépit  des  amoureux 
contre  leurs  propres  sottises  :  aussi  comprendrez -vous  le  désespoir 
qui  s'empara  de  moi,  quand  j'eus  vaguement  conscience  de  cette 
faute,  dont  j'ignorais  la  portée  et  qui  me  paraissait  irréparable. 

Deux  jours  après,  la  voix  se  fit  entendre  encore  au  même  endroit 
J'écoutai  avec  une  attention  concentrée,  et,  par  un  effort  de  mémoire 
dont  je  ne  me  serais  pas  cru  capable,  lorsque  la  jeune  fille  se  tut,  je 
chantai  après  elle  la  romance  française.  Hais,  au  premier  vers  da 
second  couplet,  je  me  trompai  et  je  pris  un  mot  pour  un  autre....  Com- 
ment vous  dire  ma  folle  joie?  voilà  que  la  voix  aimée  releva  mon  e^ 
reur  et  chanta  avec  moi  toute  la  suite  de  la  romance.  J'étais  compris  : 
j'en  conclus  que  j'étais  aimé,  suivant  les  règles  d'une  logique  parti'- 
culière  aux  amoureux. 

Je  ne  sais  pas  chanter,  mais  j'aime  la  musique  :  il  y  a  dans  ses 
harmonies  je  ne  sais  quoi  de  tendre,  d'intime  et  de  puissant,  qui 
semble  toujours  s'adresser  à  celui  qui  écoute.  Le  charme  de  la  voix 
humaine  est  une  des  plus  grandes  coquetteries  de  la  femme,  une  de 
ses  plus  dangereuses  séductions.  Les  âmes,  magiquement  dégagées 
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de  la  prison  du  corps,  commaniquent  alors  directement.  Ce  qae  le 
cœur  a  de  plus  mystérieux  et  de  plus  caché  dans  les  relations  ordi^ 
naires  du  mande  éclate  tout-à-coup  dans  une  note  fugitive  ;  une 
inflexion  prend  alors  des  significations  immenses  et  peut  contenir 
une  passion,  un  drame,  un  poème*  Si  j'étais  marié,  ma  femme  ne 
chanterait  que  pour  moi. 

—  Chansons  1  dit  Madame  Fenellaz  d'un  air  railleur. 

—  Obi  Madame,  ma  jalousie  serait  ridicule,  mais  elle  serait  sage. 
Une  femme  qui  chante  laisse  voir  son  âme,  comme  celle  qui  se  décol- 
lette montre  son  corps  :  deux  indécentes  libertés  qu'un  mari  ne  doit 
pas  souffrir;  et,  si  j'avais  à  choisir,  le  bal  me  parait  moins  périlleux 
pour  la  femme  quand  elle  y  danse,  que  le  concert  lorsqu'elle  y 
chante.  Je  ne  permettrais  pas  surtout  que  ma  femme  fit  des  duos  : 
quand  deux  voix  humaines  se  confondent,  se  mêlent  et  s'harmo- 
nisent, les  âmes  se  mettent  également  à  l'unisson  pendant  quelques 
instants,  et  les  cordes  de  l'amour  tressaillent  dans  le  secret  du  cœur. 
C'est  un  adultère  qui  se  consomme  en  plein  salon,  devant  le  visage 
rayonnant  d'un  mari  imbécile,  qui,  cinq  minutes  après,  empêchera 
sa  femme  de  valser.  Le  valseur  étreint  la  taille,  le  chanteur  étreint 
l'âme  et  l'emporte  dans  de  vertigineux  tourbillons  où  la  tète  s'égare 
et  se  perd.  Cela  vous  explique  les  bonnes  fortunes  des  hommes  qui 
ont  de  la  voix.  Oh  I  si  j'étais  prédicateur,  c'est  contre  le  chant  et  non 
contre  la  danse  qu'au  nom  du  ciel  je  ferais  tonner  mon  artillerie. 

—  Foudre  de  guerre  !  fit  la  maîtresse  de  la  maison. 

—  Je  v€ux  parler  des  canons  de  l'Église,  repaitit  le  général  en 
souriant.  Ma  doctrine,  c'est  le  spiritualisme,  qui  s'attaque  aux 
causes,  tandis  que  le  matérialisme,  qui  n'est  que  la  science  secon- 
daire des  effets,  se  trouve  sans  force  contre  l'événement.  Je  serais 
un  mari  spiritualiste. 

-*-  Et  spirituel,  dit  un  des  convives. 

—  Je  tâcherais  du  moins  de  ne  pas  être  un  mari  sot.  Entre  le  mari 
qui  par  imprudence  se  laisse  tromper  et  moi,  il  n'y  a  qu'une  diffé- 
rence ;  mais  elle  est  immense  :  il  y  â  la  différence.. •• 

—  Du  mariage ,  dit  malignement  M'""  Fenellaz. 

—  Méchante!  répondit  le  général,  qui  ne  put  s'empêcher  de  rire. 
Mais  voilà  que  toutes  ces  réflexions  m'ont  entraîné  loin  de  mon  sujet* 

J'ai  d'autant  plus  tort  de  médire  de  la  musique,  reprit-il, 
<iue  je  lui  dois  les  plus  puissantes  et  les  plus  douces  émotions  de  cet 
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amour  que  je  vous  raconte,  <—  peut-être  un  peu  longuement.  Je 
ressemble  à  ces  auteurs  modernes,  qui  font  d'interminables  préfaces 

pour  un  livre  microscopique Mon  livre  à  moi  ne  devait  avoir 

qu'une  page  courte  et  pleine. 

Ces  derniers  mots  furent  dits  d'un  ton  dont  l'amertume  nous  glaça. 
Le  conteur  se  tut  un  instant,  et  il  y  eut  un  silence  que  personne  n'in- 
terrompit. On  écoutait. 

—  Pendant  plusieurs  jours,  nous  mariâmes  ainsi  nos  voix,  reprit- 
il.  Que  vous  dirai-je?  jamais  homme  n'a,  je  crois,  aimé  comme  j'ai- 
mai alors.  Nos  âmes  correspondaient  à  travers  l'espace  sur  les  ailes 
de  la  musique.  Elle  comprenait  les  interrogations,  les  anxiétés,  les 
douleurs,  les  ivresses  de  mon  âme,  comme  je  devinais,  à  certaines 
nuances  de  sa  voix,  ses  émotions,  ses  inquiétudes,  ses  rêveries  et  ses 
caprices.  Remarquez  que  ni  les  paroles,  ni  même  les  airs,  n'étaient 
la  cause  du  phénomène  dont  j'essaye  de  vous  donner  une  idée.  C'était 
quelque  chose  de  supérieur  à  la  note  écrite  ;  un  je  ne  sais  quoi,  qui 
coloraitd'une  vie  particulière  l'œuvre  du  poète  et  du  compositeur. 
Elle  traduisait  parfois  les  plus  vastes  tristesses  du  cœur  par  une 
chanson  joyeuse,  par  une  certaine  façon  de  la  rendre,  qui  faisait  venir 
les  larmes  aux  yeux.  Ce  contraste  entre  le  chant  et  le  sentiment  pro- 
duit était  une  des  fréquentes'coquetteries  de  cette  sublime  femme,  qui 
aima,it  à  jouer  avec  sa  propre  puissance. 

Cependant  ma  santé  revenait  peu  à  peu  :  ma  blessure  s'était  fer- 
mée. On  me  permit  de  me  lever,  mais  il  me  fut  interdit  de  quitter  la 
chambre.  Je  fis  alors  une  découverte  qui  faillit  me  désespérer.  Ma 
fenêtre  ne  donnait  point  sur  celle  d'où  partait  la  voix  de  ma  maîtresse 
inconnue,  de  sorte  que  je  ne  pus  encore  percer  le  mystère  irritant 
qui  s'obstinait  à  se  placer  entre  moi  et  celle  que  j'aimais.  Je  passais 
les  longues  heures  de  ma  convalescence  à  regarder  dans  la  rue  ;  je 
suivais  de  l'œil  les  femmes  qui  passaient.  «  C'est  peut-être  Elle  »  I  me 
disais-je.  Par  moments,  si  je  voyais  quelque  jeune  fille,  belle,  élégante 
et  souple,  cheminer  avec  la  grâce  d'une  Parisienne,  j'étais  tenté 
d'avoir  une  certitude  ;  mois  je  résistais  à  ces  élans  :  je  ne  voulais 
point  m' exposer  à  faire  une  erreur,  je  veux  dire  une  infidélité  à  mon 
idéal;  je  n'aurais  pas  pardonné  à  mon  cœur  de  s'être  trompé. 

J'étais  guéri  :  j'écrivis  au  commandant  de  la  place  pour  obtenir  la 
permission  de  me  promener  dans  la  ville.  Cette  autorisation  m'eût 
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été  accordée,  si  on  n'eût  appris  en  ce  moment  qu'une  division  de 
l'armée  française,  faisant  tout  à  coup  volte-face,  venait  de  prendre 
une  ville  voisine  et  se  proposait  peut-être  de  se  diriger  vers  Heidel- 
berg.  Le  commandant  m'envoya  un  interprète,  qui  m'apprit  que  la 
ville  se  préparait  à  résister,  et  que  l'autorité  militaire  me  plaçait 
dans  Talternative  d'être  enfermé  dans  la  prison,  ou  de  m'engager, 
sor  ma  parole  d'honneur,  à  garder  les  arrêts  dans  ma  chambre  et 
à  attendre  les  événements.  Je  promis.  Je  voulus  interroger  l'inter- 
prète ;  je  lui  demandai  si  j'avais  des  compatriotes  dans  la  ville.  Il 
mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  et  me  dit  qu'en  dehors  de  ses  instructions 
il  lui  était  défendu  de  parler.  J'insistai  ;  j'ai  même  un  vague  souvenir 
que,  devant  les  résistances  obstinées  de  cette  absurde  discrétion,  je 
finis  par  entrer  dans  une  furieuse  colère  et  par  menacer  le  Prussien. 
Le  Prussien  me  salua  froidement  et  sortit. 

Gomme  il  venait  de  refermer  la  porte,  je  m'accoudai  à  la  fenêtre 
et  je  me  mis  à  regarder  dans  la  rue. 

Une  femme  dont  un  voile  me  cachait  les  traits  passait  en  ce  mo- 
ment, regardant  les  numéros  des  maisons. 

Dès  qu'elle  aperçut  l'interprète,  elle  alla  vers  lui  et  lui  dit  dans 
ma  langue  natale  :  «  N'est-ce  pas  dans  cette  maison,  M.  Franck, 
qtke  demeure  un  prisonnier  français  ?  » 

C'était  Elle  I  je  faillis  m'évanouir. 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  le  crois  pas,  répondit  ce  M.  Franck, 
qui  avait  sur  le  cœur  les  paroles  un  peu  vives  que  j'avais  pu  dire. 

Si  j'avais  eu  une  arme  à  feu,  j'aurais  sans  doute  tué  cet  homme. 

—  C'est  bien  ici  I  m'écriai-je  d'une  voix  forte.  N'écoutez  pas  ce 
misérable  :  c'est  bien  ici  ! 

L'inconnue  tressaillit,  leva  la  tête,  et  entra  rapidement  dans  la 
maison. 

Un  instant  après,  on  frappa  à  ma  porte  avec  une  discrétion  à  la 
quelle  je  n'étais  pas  accoutumé. 

—  Entrez  !  criai-je  d'une  voix  étouffée. 

Semblable  aux  géants  mystérieux  qui  sont  au  service  des  fées, 
raide,  grave  et  muet,  plein  d'une  dignité  qui  en  ce  moment  ne  me 
paraissait  avoir  rien  de  comique,  M.  Rruckerheim,  mon  hôte,  intro- 
duisit l'inconnue  chez  moi. 

—  C'est  vous!  m'écriai-je  :car,jenepouvaîsmetromper,c'étaitbien 
l'ange  harmonieux  de  ma  solitude,  se  révélant  tout  à  coup  âmes  yeux. 

Tom«  XV.  —  127*  a'vratMii.  47 
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—  Oui,  dit-elle  simplement,  c'est  moi. 

Elle  était  fort  belle.  Elle  avait  à  peu  près  vingt  ans.  Je  la  vois 
encore.  Elle  avait  un  des  plus  gracieux  visages  que  j'aie  jamais  vus: 
le  type  spirituel  et  fin  delà  Régence»  moins  la  corruption.  L'adversité 
avait  trempé  dans  ses  eaux  cette  délicieuse  nature  de  marquise. 
C'était  Yénus^  mais  c'était  aussi  Pallas,  comme  nous  eussions  dit 
alors.  Ses  cheveux  blonds  devaient  friser  naturellement.  Le  peigne, 
en  les  pressant  et  les  lissant,  n'en  avait  pu  complètement  dompter 
les  ondulations  primitives.  Oui,  je  la  vois  encore  I  Elle  était  petite  : 
sa  taille. ..  • 

Le  général  Durieu  s'arrêta  un  instant,  ses  yeux  étaient  humides, 
une  larme  était  au  bord  de  ses  cils. 

—  liais  qu'importe  ce  portrait,  dont  le  souvenir  me  trouble  en- 
core, après  quarante  ans  passés  dans  les  émotions  des  champs  de  ba- 
taille? c'était  la  femme  que  j'aimais  :  n'est-ce  pas  tout  vous  dire?.... 

Dois-je  cependant  vous  l'avouer?  reprit-il.  Mon  premier  mouve- 
ment, en  voyant  cette  admirable  créature,  fut  la  surprise,  presque  la 
déception.  Il  me  fallut  un  instant  pour  m'habituera  cette  beauté,  plus 
précise  que  celle  de  mes  rêves.  N'en  est-il  pas  toujours  ainsi,lorsque 
nous  quittons  les  domaines  de  l'imagination  pour  ceux  de  la  réalité? 
n'éprouve-t-on  pas  une  sorte  d'étourdissement,  causé  par  ce  chan- 
gement brusque,  un  étonnement  dont  on  a  quelque  peine  à  se  re- 
mettre ?  Ce  sentiment  singulier  dura  moins  de  temps  que  je  n'en  mets 
à  le  décrire,  et  se  dissipa  dès  que  j'eus  entendu  la  voix  de  la  jeune 
femme. 

Elle  fit  un  signe  à  U.  Kruckerheim,  qui  s'en  alla  avec  force  salu- 
tations. , 

Il  y  eut  un  silence,  un  silence  plein  d'émotion  et  dont  je  me  souviens 
encore.  Je  sentais  mon  sang  qui  bouillonnait  dans  mes  tempes  et  qui 
tintait  dans  mes  oreilles. 

Elle  tenait  à  la  main  un  papier,  scellé  d'une  enveloppe  ministérielle. 

—  Monsieur  le  lieutenant,  me  dit-elle,  je  suis  heureuse  d'être  la 
première  à  vous  annoncer  une  bonne  nouvelle.  J'ai  parlé  de  vous  à 
un  parent  du  ministre  de  la  guerre,  et  vous  venez  d'être  compris 
dans  un  échange  de  prisonniers  arrêté  et  signé  entre  la  Prusse  et  la 
France. 

J'étais  tellement  ému  que  je  ne  pouvais  trouver  une  parole.  L'a- 
mour, la  joie,  l'étonnement  pesaient  surtout  mon  être  moral  et  phy- 
sique. Je  la  contemplais,  oppressé  sous  une  paralysie  passagère. 
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—  Madame. ..  ?  Mademoiselle*.  •  7  fi3*je  en  hésitant. 

C'était  une  question»  —  une  question  de  yie  ou  de  mort  pour  moi. 

Il  y  eut  encore  un  momeot  desiknce  terrible,  pendant  lequel  elle 
me  regarda  fixement,  comme  pour  lire  au  fond  de  mon  âme.  Je  voyais 
le  mouvement  de  son  sein,  agité  par  les  battements  précipités  de  son 
cœur.  Enfin,  un  rayon  de  douce  malice,  mêlé  aune  pudeur  virginale» 
passa  sur  ce  visage  qui  se  colora  d'un  reflet  de  feu. 

—  Mademoiselle,  répondit-elle  en  baissant  les  yeux. 

Le  calme  factice  de  sa  voix  attestait  le  tremblement  intérieur 
d'une  nature  fortement  tendue  sur  elle-même,  pour  dominer  et  com- 
primer l'expression  d'une  émotion  violente. 

—  Mademoiselle,  lui  dis-je,  sans  vous  je  serais  sans  doute  mort  de 
consomption  et  d'ennui  sur  ce  lit  misérable,  où  la  santé  m'est  revenue 
du  jour  où  j'ai  entendu  votre  voix.... 

Je  voulus  continuer;  mais  je  ne  sais  quelle  angoisse  me  tenait  à  la 
gorge  et  arrêtait  ma  parole. 
Je  fis  un  grand  effort  sur  moi-même  : 

—  Que  vous  dirai-je?  repris-je  en  appuyant  sur  un  meuble  ma 
main  qui  tremblait  à  cette  heure  comme  une  feuille  sous  le  vent;  que 
vous  dirai-je?  C'est  à  vous  que  je  dois  la  vie  :  c'est  à  vous  que  ma 
vie  appartient  désormais,  à  vous,  l'ange  de  ma  prison. 

— *  Je  ne  suis  pas  un  ange,  répondit-elle  en  souriant  doucement; 
mais  je  suis  Française. 

Je  lui  pris  la  main,  la  main  droite,  et,  sans  la  presser,  je  la  tins  dans 
les  miennes. 

—  Mademoiselle,  lui  dis-je  en  jetant  un  regard  sur  la  lettre  minis* 
tétérielle  qu'elle  tenait  de  l'autre  main,  que  voulez-vous  que  je  fasse 
maintenant  de  ma  liberté?  Vous  la  savez  :  ma  patrie  est  aux  lieux  où 
vous  êtes,  et  mon  exil  partout  où  vous  ne  seriez  pas.  Vous  l'avez 
deviné  et  je  ne  vous  apprends  rien  :  il  y  a  longtemps  que  je  vous 
aime. 

Je  la  vis  se  troubler.  Elle  fit  un  geste  pour  retirer  sa  main,  que  je 
retins  par  un  imperceptible  effort.  Elle  me  la  laissa.  Ce  muet  mouve- 
ment, qui  fit  à  peine  tressaillir  l'extrémité  de  nos  doigts,  contint  tout 
un  drame  de  pudeur  effrayée,  d'amour  et  d'espoir,  de  confiant  aban- 
don et  de  nsuf  aveu. 

Elle  évita  de  répondre  directement  à  mes  paroles,  et  fit  en  quelque 
sorte  comme  si  elle  n'eût  pas  entièrement  entendu. 

—  Pour  moi,  dit-elle,  j'aime  la  France.... 
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Elle  s'ari;êta.  J'avais  je  ne  sais  quoi  d'éperdu.  Ma  tête  était  dans 
un  nuage. 

—  Vous  aimez  la  France,  répétai-je  machinalement. 

—  Oui,  dit-elle,  j'aime  la  France....  Je  suis  proscrite,  comme 
vous  êtes  prisonnier.  J* étais  une  enfant  :  j'avais  quinze  ans  à  peine; 
j'étais  orpheline,  sans  parents,  même  éloignés;  j'ignorais  la  poli- 
tique et  je  ne  savais  que  mon  catéchisme.  Et  cependant,  comme 
mes  aïeux  avaient  servi  glorieusement  la  nation  et  le  Roi,  comme 
j'étais  comtesse,  comme  je  vivais  dans  un  vieux  manoir  féodal,  votre 
Révolution  n'a  pas  épargné  ce  roseau.  On  m'a  condamnée  à  mort,  et 
je  n'ai  échappé  que  par  miracle.  La  République  a  vendu  mes  biens,  et 
je  vis  ici  pauvrement,  en  donnant  des  leçons  de  musique.  Et  pourtant. 
Monsieur,  j'aime  la  France!..  Vous  aussi,  vous  m'avez  rappelé  la 

patrie. 

Et  elle  me  jeta  un  de  ces  longs  regards  par  lesquels  les  femmes 
savent  exprimer  à  la  fois  une  sainte  tendresse,  une  incertitude  pleioe 
d'espérance,  et  cette  compassion  qui  caresse  et  n'humilie  pas. 

4 —  Eh  bien  !  essayai-je  encore  de  dire,  non  sans  balbutier  grande- 
ment; eh  bien!  puisque  nous  avons  été  l'un  pour  l'autre  la  patrie, 
pourquoi  ne  serions-nous  pas  l'un  à  l'autre  le  foyer  7... 

A  peine  avais-je  dit  ces  paroles  que  je  m'arrêtai  de  nouveau,  saisi 
par  cette  angoisse  étrange,  par  cette  timidité,  par  cette  peur  que  je 
ne  connaissais  pas  et  qui  me  paralysait. 

La  jeune  fille  demeurait  silencieuse,  et,  concentrée  en  elle-même, 
regardait  fixegnent  la  terre^ 

Immobile,  gracieuse,  charmante  et  bonne,  elle  me  semblait  plus 
terrible  qu'une  armée  rangée  en  bataille. 

Enfin,  je  fis  comme  ces  poltrons  qui,  pour  fuir  la  peur,  se  jettent 
tête  baissée  au  plus  fort  du  péril.  Ma  parole  devint  rapide  et  presque 
fiévreuse. 

—  Tenez  I  lui  dis-je,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  soldat  et  je  ne  sais 
pas  faire  de  phrases.  Je  vous  aime,  je  n'aimerai  que  vous  en  ma  vie  : 
voulez-vous  être  ma  femme  ? 

Elle  fut  surprise  par  cette  brusque  parole. 
Elle  réfléchit  et  parut  hésiter  ;  puis  elle  me  dit  : 

—  Qu'importe  ce  que  je  pense  en  cet  instant?  Laissez-moi  à  moi- 
même.  Je  veux  attendre  encore  avant  de  vous  dire  si  je  vous  permets 
de  m' aimer.  Adieu!  Monsieur  Georges  Durieu. 

Pauvre  chère  I  elle  savait  mon  nom.  Gomment  avait-elle  fait,  exi- 
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lée,  sans  fortune,  sans  parents,  pour  obtenir  ma  liberté  ?  Quelles  dé- 
marches, quels  efforts,  quelle  énergique  volonté  n'avait-il  pas  fallu 
de  la  part  de  cette  noble  fille?  Comment  avait-elle  pu  ainsi  se  dévouer 
à  un  inconnu,  à  un  soldat  de  cette  République  qui  lui  avait  fait  tant 
de  mal? 

—  Oh  !  fit-elle,  vous  ne  m'étiez  pas  inconnu,  Monsieur  :  je  vous  ai 
vu  plus  d'une  fois  sans  être  aperçue  de  vous.  Et  d'ailleurs  n'ôtes-vous 
pas  Français  ? 

—  Mais  moi,  lui  dis-je,  je  ne  sais  pas  votre  nom  et  je  vous  aime 
sans  vous  connaître. 

— Je  me  nomme  Louise  de  Keroman. 

—  Louise!  m'écriai-je  de  bonne  foi,  je  l'avais  deviné.  Louise! 
Louise  I 

Elle  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Quant  à  moi,  parmii  les  vingt 
noms  entre  lesquels  j'avais  mille  fois  hésité,  il  me  semblait  alors  sin- 
cèrement avoir  toujours  préféré  celui-là. 

Un  tonnerre  lointain  se  fît  entendre  :  je  reconnus  le  roulement  des 
tambours  de  l'armée  française. 

Nous  regardâmes.  Les  régiments  serpentaient  dans  la  plaine  et  se 
formaient  en  colonnes  d'attaque.  Les  fusils  surmontés  de  leurs 
baïonnettes  reluisaient  au  soIeiL  Les  drapeaux  flottaient  çà  et  là 
comme  des  fleurs  écarlates  au  milieu  de  cette  moisson  d'acier. 

La  jeune  fille  était  puissamment  émue. 

—  Ce  drapeau,  dit-elle,  c'est  la  France. 

Cependant  les  cloches  d'Heidelberg  sonnaient  le  tocsin,  un  tocsin 
désespéré.  Les  habitants  effarés  couraient  dans  les  rues  et  s'armaient 
à  la  hâte.  La  ville  était  travaillée  par  l'immense  colère  de  la  terreur. 
C'était  un  exprimable  et  sinistre  tumulte. 

Un  groupe  d'hommes  s'arrêta  devant  ma  maison.  Ces  hommes  re- 
gardèrent ma  fenêtre,  vociférèrent  quelques  mots  en  leur  langue  et 
passèrent. 

—  Vous  êtes  ici  en  danger,  s'écria  la  jeune  fille,  qui  avait  compris 
leurs  paroles.  En  ce  moment  de  fièvre  et  de  fureur,  vous  pouvez  être 
égorgé,  et  il  ne  faut  qu'un  hasard  malheureux  pour  qu'un  de  ces 
forcenés  assouvisse  lâchement  sur  vous,  d'un  coup  de  fusil,  la  haine 
qu'il  porte  à  nos  compatriotes.  Suivez-moi. 

—  Je  suis  en  sûreté,  répondis-je,  et  d'ailleurs  j'ai  donné  ma  parole 
de  ne  point  quitter  cette  chambre. 
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—  Il  faut  donc  la  tenir»  reprit  cette  sublioie  femme.  Ihds  albrs  j« 
reste  poar  voas  protéger  et  vous  défendre.  On  me  otHinait  dans  cette 
ville,  et  on  y  respecte  les  émigrés. 

La  canonnade  retentit  tout-à-coup.  Les  vitres  tremblèrent.  La  lutte 
s'engagea  avec  un  bruit  formidable.  En  face  de  nous,  une  cheminée, 
atteinte  par  un  projectile  d'artillerie,  s'écroula  avec  fracas.  Nous 
étions  au  centre  de  l'action. 

—  Fuyez,  Louise  1  Au  nom  du  ciel,  laissez-moi  seul  ici,  et  fuyez! 
Nous  sommes  près  du  rempart  :  c'est  un  des  plus  périlleux  endroits 
de  la  ville,  m'écriai-je. 

—  Eh  bien  !  dit-elle  sans  s'émouvoir,  n'y  êtes-vous  pas  ? 

Dans  les  grandes  circonstanoes  de  la  vie,  dans  un  suprême  danger, 
par  exemple,  les  sentiments  secondaires  disparaissent  solxtenient  o« 
se  taisent  ;  quant  aux  passions  coupables,  elles  se  troublent  et  leur 
égoîsme  apparaît,  tandis  que  les  sentiments  vraiment  profonds  et 
honnêtes  s'exaltent  et  s'expriment  avec  une  sincérité  sans  détour, 
inconnue  dans  la  vie  ordinaire.  Cette  surexcitation  n'impFique  aucun 
désordre  :  car  ce  qui  est  pur  ne  se  trouble  jamais.  Le  cœur  laisse  alors 
échapper  sans  fausse  honte  les  pudiques  secrets  qu'il  eût  aimé  à  cacher 
longtemps  encore.  Les  drames  intimes  se  dénouent  avec  une  rapidité 
que  les  transitions  insensibles  auxquelles  nous  sommes  accoutumés 
ne  permettent  pas  de  comprendre  pleinement.  L'âme  se  montre  sans 
voiles,  avec  une  liberté  sainte,  une  liberté  chaste  et  belle  comme  la  nu* 
dite  des  anges.  Serait-ce  que,  transporté  à  ces  hauteurs,  on  ne  poisse 
plus  von-  en  soi  «t  autour  de  soi  qae  ce  qui  est  grand,  cofnme  le 
voyageur  des  montagnes  ne  peut  distingaer  les  points  de  détail  de  la 
vallée  qu'il  domine?  Serait-ce  que,  mesurant  mieax  le  prix  du  temps, 
on  ait  plus  hâte  de  vivre  des  s^timeats  réels  et  puissants,  et  d'écarter 
tout  ce  qui  est  faible  et  factice,  comme  un  homme  qui,  se  jetant  à  la 
mer,  du  pont  d'un  vaisseau  naufragé,  n'emporte  que  ses  plus  pré- 
deux  trésors?  Serait-ce  que,  dans  les  natures  honnêtes,  le  dango-, 
épurant  complètement  les  sentiments  de  ce  qu'ils  ont  de  tn^ 
humain,  place  l'être  dans  une  sphère  supérieure?  Totyoors  est-il  que 
l'âme  se  meut  alors  dans  un  milieu  différent,  qu'elle  devient  naïve  et 
simple,  q[ue  non-seulement  eDe  oublie  toutes  les  menteuses  hypocri- 
sies de  la  vie  du  monde,  mais  que,  sans  cesser  d'être  cêlestement 
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pare,  elle  ne  se  souvient  plus  des  innocents  artifices,  des  réticences 
et  des  délais  dont  ses  craintives  pudeurs  se  plaisent  à  s'entourer. 

Le  bruit  de  Tartillerie  faisait  trembler  le  soL 

—  Au  nom  de  Dieu,  Louise,  m'écriai-je,  quittez-moi  I 

Elle  me  montra  dans  la  rue  une  foule  au  milieu  de  laquelle  se  trou- 
vaient quelques  blessés. 

—  Sans  moi,  dit-elle,  si  ces  gens-là  vous  apercevaient,  vous  seriez 
infailliblement  massacré.  Auprès  de  vous,  je  vous  protège  et  je  vous 
défends. 

—  Mais  c'est  à  moi,  et  non  pas  à  vous,  de  protéger  et  de  défendre  ! 
m'écriai-je. 

Elle  me  tendit  la  main,  sa  loyale  main,  avec  simplicité. 

—  Vous  me  rendrez  cela  dans  quelques  mois.  Votre  Premier  Con- 
sul n'a-t-il  pas  mis  dans  ses  lois  :  tt  Le  mari  doit  aide  et  protection  à 
sa  femme,  la  femme  obéissance  à  son  mari  7»  Intervertissons  les  rôles 
pour  cette  fois.  Obéissez  aujourd'hui,  Georges  :  laissez-moi  vous  pro- 
téger. Vous  aurez  toute  la  vie  pour  prendre  votre  revanche. 

Je  pris  sa  main  et  la  couvris  de  baisers.  J'atteignais  les  cimes  de 
la  félicité  humaine.  Faut-il  vous  l'avouer  ?  je  pleurais  de  bonheur. 

En  ce  moment  un  boulet  lui  emporta  la  tète  ;  un  jet  de  sang  rouge 
et  chaud  inonda  mon  visage,  et  le  cadavre  tomba  dans  mes  bras. 

Henri  LASSERRE. 


DE  LA  LIBERTÉ  DES  CATHOLIQUES 


EN  ANGLETERRE 


«  Il  n'y  a  pas  de  nation  qui  doive  aatant  que 
TADgleterre  à  TËglise  romaine.  » 

(Louis  Ybdillot.) 


L'opioioD,  qui  se  nourrit  d'erreurs  et  qui  les  aime,  accepte  sans 
contrôle  et  propage  sans  honte  les  affirmations  les  plus  contraires  à 
la  vérité  et  à  l'honneur  de  l'histoire.  Pendant  qu'on  tourmentait  les 
chrétiens,  Tacite  les  calomniait.  Quand  ils  devinrent  libres,  on  les 
accusa  d'être  persécuteurs.  S'ils  sont  victimes,  on  proclame  qu'ils 
sont  libres  ;  et  ainsi  cette  parole  de  Jésus-Christ  se  vérifie  chaque 
jour  :  Vous  serez  persécutés  du  monde.  Devant  l'Homme-Dieu,  cou- 
vert de  plaies  et  tout  sanglant  sous  les  épines,  ses  bourreaux  fléchis- 
saient les  genoux  et,  avec  une  dérision  amëre,  ils  criaient  :  Salut, 
Roi.  Les  disciples  ne  sont  point  traités  autrement  que  le  mattre,  et 
les  libres  penseurs  de  tous  les  temps,  saluant  les  catholiques  oppri- 
més, leur  ont  toujours  dit  :  ô  rois  de  la  terre,  salut. 

Nous  avons  souvent  entendu  pousser,  ce.  cri  à  propos  de  l'Angle- 
terre et  nous  voulons  y  répondre.  Laissant  de  côté  la  politique,  qui 
pourrait  nous  fournir  de  précieux  arguments,  nous  ferons  simple- 
ment de  l'histoire.  Est-il  vrai,  comme  on  l'aifirme,  que  partout, 
chez  les  peuples  civilisés,  la  religion  catholique  a  tout  pouvoir  de 
s'étendre  ?  N'a-l-on  posé  nulle  part  de  conditions  à  sa  vie  ?  N'y 
a-t-il  nulle  limite  à  sa  liberté,  nulle  atteinte  à  son  droit,  qui  est 
le  droit  souverain  de  la  vérité?  On  répond  que  non,  et  on  aime  à 
citer  l'Angleterre,  paradis  de  toutes  les  libertés.  Là,  dit-on,  chaque 
religion  se  meut  à  l'aise,  dans  une  indépendance  parfaite.  Aucune 
n'est  suspecte,  aucune  protégée  au  détriment  des  autres,  sauf  quel- 
ques complaisances  traditionnelles  pour  ce  qu'on  appelle  la  religion 
d'Etat;  mais  celle-là  n'opprime  pas  ;  sans  doute  elle  a  sa  liste  civile, 
puisqu'elle  est  reine  ;  mais  cette  liste,  qui  l'ignore,  n'est  point  grosse 
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d'impftts  forcés»  et  si  la  religion  protestante  bat  moanaie  sur  ]e  dos 
de  ses  croyants,  qui  peut  s'en  plaindre  ?  Tout  homme  doit  tribut  à 
sa  foi ,  et  les  catholiques ,  parce  qu'ils  sont  les  fils  de  famille,  ne 
peuvent  prétendre  à  nourrir  leurs  prêtres  et  orner  leurs  autels  avec 
les  contributions  des  dissidents,  par  la  raison  qu'à  leurs  yeux 
ceux-ci  sont  les  esclaves  (1). 

D'après  ces  théories,  il  parait  aux  libéraux  de  toutes  couleurs  que 
les  catholiques  anglais  ne  souiFrent  d'aucune  persécution.  Ils  le  pu- 
blient si  haut  et  avec  tant  d'assurance,  qu'il  serait  téméraire  d'en 
douter,  si  les  faits  ne  s'élevaient  au-dessus  de  leur  clameur,  pour 
porter  un  autre  témoignage.  Ce  sont  les  faits  que  nous  voulons  in- 
terroger pour  qu'ils  nous  donnent  la  vérité.  Les  plus  importants, 
rapidement  invoqués,  montreront  l'erreur  des  hommes  qui,  non- 
seulement  ne  regrettent  rien  au  système  de  la  tolérance  anglaise, 
mais  y  cherchent  l'idéal  qu'il  faudrait  réaliser  partout,  de  la  vraie 
religion,  mêlée  sans  distinction,  sans  privilège  d'aucune  sorte,  au 
tourbillon  de  toutes  les  fausses  doctrines,  et  triomphant  par  la  seule 
force  de  sa  vérité. 

Lorsqu'on  regarde  l'Angleterre,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  le  trône, 
on  y  voit  une  religion  assise.  C'est,  en  effet,  un  des  principes  de  la 
Constitution,  que  le  roi  ou  la  reino,  puisqu'en  ce  pays  la  quenouille 
vaut  l'épée,  non-seulement  doivent  être  protestants,  mais  faire  ser- 
ment, en  prenant  possession,  de  défendre  et  de  propager  la  religion 
protestante.  Voilà  la  religion  d'État.  Ce  n'est  pas  assez  d'une  :  il  y  en 
a  une  seconde.  Dans  son  acte  d'union  avec  l'Angleterre,  l'Ecosse  a 
fait  reconnattré  son  Église.  En  faveur  de  celle-là,  même  promesse  du 
roi  ou  de  la  reine  ;  en  sorte  que  la  libre  conscience  du  monarque  se 
trouve  placée  entre  ces  deux  obligations  contradictoires  :  l'une  qui 
l'engage  à  défendre  et  propager  le  protestantisme  anglais  et  sa 
hiérarchie  ;  l'autre  qui  le  contraint  de  même  à  propager  le  presby- 
térianisme  écossais  qui  repousse  la  hérarchie.  En  outre,  le  gouverne- 
ment a  un  troisième  devoir  avec  lequel  s'accordent  les  deux  premiers  : 
poursuivre,  par  l'exécution  des  lois  nombreuses  et  des  règlements 

(1)  Qaid  tibi  videtar,  Simon?  Reges  terne  a  quibus  accipiant  tribatum  yel  censom? 
A  fiiiis  suis,  an  ab  alienis  ? 
Et  ille  dixit  :  Ab  alienis.  Dixit  illi  Jesa%  :  Ergo  liber!  sunt  filii. 

(Hatth.,  ivn,  2A,  25.) 

«  Simon,  que  t'en  Bcmble  ?  Les  rois  de  la  terre,  de  qui  reçoiTent^iia  le  tribut  ou  le  cens? 
de  leurs  flls  ou  des  étrangers? 
Celui-ci  répondit  :  Des  étrangers.—  Jésus  reprit  :  Donc  les  flls  on  sont  exempts.  • 
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faits  contre  eux,  les  catholiques  qui  tenteraient  peut-être  à  leur  tour 
de  faire  accepter  leur  doctrine  comme  troisième  religion  d'État. 

Telle  est,  dans  le  domaiçe  simplement  historique,  la  part  de 
l'Église  catholique.  C'est  la  persécution,  tandis  que  les  deux  autres 
religions  s'abritent  sous  le  manteau  du  pouvoir.  Que  si  nous  entrons 
dans  les  faits,  il  sera  facile  de  voir  qu'ils  ai&rment  pleinement  cette 
théorie.  — La  rel^ion  protestante,  nous  le  disions  à  l'instant,  est  un 
principe  de  la  Constitution,  et  elle  est  organisée  comme  un  service 
public.  Quelle  est  en  effet  sa  hiérarchie  ?  A  sa  tête,  l'État  ;  sous  lai 
et  sous  sa  haute  surveillance,  les  archevêques  de  Canterbury  et 
d'York,  qui  commandent  à  vingt-six  évèques,  lesquels  ont  la  main 
sur  leur  chapitre,  composé  d'un  doyen  et  de  chanmnes  prébendes, 
maîtres  des  prêtres.  Tous  ces  dignitaires  inférieurs  sont  institués  par^ 
les  évêques,  nommés  eux-mêmes  par  le  gouvernement,  pontife  su- 
prême. Dif  a-t-on  que  ce  ministère  du  culte  ressemble  au  nêtre  et  n'a 
point  d'action  sur  la  doctrine ,  mais  seulement  une  autorité  sur  les 
personnes?  Que  veut  dire  alors  ce  produit,  non  point  isolé,  mais  qoe 
nous  séparons,  parce  qu'il  a  fait  en  son  temps  beaucoup  de  scandale, 
que  veut  dire  la  nomination,  en  1857,  du  ministre  Gorham  à  no 
bénéCce,  par  sentence  du  conseil  privé  de  la  Reine,  et  malgré  l'oppo- 
sition violente  de  l'évêque  d'Exeter.  Celui-d  ne  voulait  pas  permettre 
que  le  gouvernement  consacrât,  par  une  institution  légale,  l'autorité 
d'un  ministre  qui  niait  la  force  et  la  nécessité  du  baptême.  Le  conseil 
passa  outre,  et  il  était  dans  son  droit j  car  il  s'est  rendu  maître  de  la 
religion  aussi  bien  que  de  la  police,  des  âmes  comme  des  corps,  et  la 
Bible,  dont  l'Esprit-Saint  lui  révèle  l'interprétation  infaillible,  ea- 
soigne,  à  n'en  point  douter,  la  foi  aux  constables. 

Plus  récemment,  n'avons-nous  point  assisté,  à  propos  d'un  fléau 
public ,  à  un  combat  risible  entre  les  pouvoirs  religieux  de  la  Reine 
et  du  Parlement  et  ceux  des  Évèques  7  II  s'agissait  de  prescrire  un 
jour  de  jeûne  et  de  pénitence,  ce  à  quoi  toyt  le  monde  s'accordait  ; 
mais  pour  le  choix  du  jour,  les  avis  étaient  divers.  La  Reine,  étant 
plus  forte,  eut  raison  ;  mais  les  Évêques  ne  crurent  point  avoir  tort, 
et  après  avoir  célébré  le  jeûne  officiel,  ils  le  renouvelèrent  un  autre 
jour,  appelant  les  vrais  dévots  à  cette  grande  manifestation  d'indé- 
pendance. Peu  trouvèrent  cette  révolte  de  leur  goût.  Ceux  qui  y  ré- 
pondirent, et  les  Évêques  eux-mêmes,  n'en  restèrent  pas  moins  sou- 
mis au  pouvoir  dont  ils  tiennent  la  vie  et  la  juridiction. 

La  religion,  ce  n'est  pas  uniquement  le  conseil  privé  de  la  Reine 
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qui  en  est  le  maître,  c'est  encore  et  surtont  le  Parlement.  Personne 
n'ignore  qne  ce  corps  sonverain,  non-seolement  décide  du  commerce, 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  &ais  consacre  on  réforme  la  loi  ;  «t  la  reli- 
gion, nons  rayons  yu,  est  chose  légale  en  Angleterre.  Il  y  adonc  une 
commission  ecclésiastique  permanente,  chargée  de  présenter  des 
projets  de  réforme  religieuse,  et  cette  réforme  atteint  non-seulement 
la  discipline  et  l'organisation  extérieure  des  prédicants,  mais  le  corps 
même  et  le  fond  de  la  foi.  H  suffira  d'indiqoer  qu'il  y  a  cioq  ou  nx 
mois ,  les  Ëvêques  s'étant  divisés  sur  la  liturgie  et  les  cérémonies 
de  l'Église ,  dans  lesquelles  quelques  novateurs  introduisaient  des 
paroles  et  des  formes  catholiques,  raffaire  a  été  portée  au  Parle- 
ment, où  elle  attend  une  solution.  Tout  cela  est  affiiire  de  majorité 
parlementaire.  Torysou  wîghs  renversent  à  leur  tour* ce  que  leurs 
ennemis  de  la  veille  ont  édifié  et  apportent  leurs  constructions  vouées 
anssi  à  la  mine  du  lendemain.  II  faut  reconnaître  toutefois  que,1e  plus 
souvent,  les  partis  abandonnent  leur  division  sur  ce  point  et  se  réu- 
mssent  amoureusement  dans  la  haine  des  noms  et  des  choses  catho- 
liques. Cest  contre  nous,  en  efiet,  que  s'est  constamment  exercée 
rbmnipotence  religieuse,  et  l'on  peut  dire  dogmatique,  du  Parlement. 
Sous  Elisabeth,  sous  lacques  P',  sous  Guillaume,  sous  Marie,  il  n'a 
pas  failli  à  ce  devoir.  Si  nous  faisions  l'histoire  du  passé,  nous  au- 
rions à  raconter  le  long  enchaînement  des  persécutions  consacrées 
par  des  lois  sous  ces  règnes.  Pour  le  présent,  il  faut  se  rappeler  que 
ces  Idisii^ustes  et  sanglantes  (1),  si  elles  sont  pour  la  plupart  tom- 
bées en  désuétude,  if  ont  jamais  été  rapportées,  sauf  en  ce  qui 
regarde  l'émancipation  de  1829  ;  qu'elfes  forment  un  arsenal  sou- 
terrain et  abandonné,  mais  qtTon  visite  &  de  certaines  époques  pour 
en  déterrer  une  arme  terrible,  comme  nous  le  verrons  phis  loin.  En 
ne  nous  arrêtant  ici  qu'aux  dispositions  actuellement  en  vigueur  et 
tous  les  jours  appliquées,  sans  parier  de  la  condition  civile  des  catho- 
liques, dont  BOUS  dirons  un  mot  tout  à  fheore,  aussi  Uen  qm  de 
la  situation  faite  à  ht  famille,  qui  ne  sait  qu^il  y  a  nue  persécution 
directe  contre  la  religion  elle-même,  contre  sa  forme  extérieure» 
contre  sa  vie  publique  ?  Point  de  prêtres;  leur  habit  est  sévèrement 
proscrit;  et,  tanffis  que  le  mormon  peut-être  aurait  loisir  de  pro- 
mener parles  mes  de  Londres  son  in&me  nudité,  Thabit  catholique, 
cette  livrée  de  Dieu,  ce  manteau  royal  de  la  vérité,  ce  voile  de  cbas- 

(1)  <c  Hallam  dit  des  coon  qui  les  appliquaient  :  Nos  cours  de  Justice  difléralent  peu 
de  vraies  cavernes  d'assassins.  » 
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teté,  n*a  point  licence  de  présenter  à  la  foule  les  enseignements  qu'il 
porte  en  ses  plis  !  Point  d'évèques,  c'est-à-dire  point  de  hiérarchie, 
et,  à  ce  propos,  il  convient  de  rapporter  avec  quelque  détûl  un  fait 
dans  lequel  éclatent  la  haine  de  l'Anglais  contre  le  catholicisme,  et  la 
disposition  où  il  est  de  lui  accorder  toute  liberté,  a  En  1850^  dit 
M.  Louis  Veuillot  (1),  la  hiérarchie  anglaise  a  été  rétablie  par  Pie  IX, 
maigre  le  Parlement,  malgré  l'Église  officielle,  malgré  les  dissidents, 
malgré  la  presse,  malgré  la  populace  de  Londres.  »  Tout  cela,  en 
eifet,  s'est  ameuté  contre  ce  que  M.  Jules  Simon  appelle  Vagression 
papale^  mot  emprunté  à  lord  Russel,  qui  écrivait  à  l'évèque  de  Dur- 
ham  sur  ce  sujet  :  n  Mon  cher  lord,  comme  vous  je  considère  la 
récente  agression  papale  contre  notre  protestantisme  comme  violente 
et  insidieuse,  'et,  en  conséquence,  je  partage  toute  votre  indignation 
à  cet  égard,  u 

Et  non-seulement  il  écrivait  des  lettres,  mais  il  proposait  un  bill, 
et  dans  la  discussion  à  laquelle  ce  bill  donna  lieu,  on  entendit  le 
comte  d'Effingham  déclarer  que  u  l'Angleterre  ne  pouvait  tolérer 
cette  insolence  pendant  une  heure,  »  et  lord  Stanley  hurlait  à  son 
tour  :  «  Le  Parlement  veut  tenir  la  main  à  ce  qu'on  ne  trompe  pas  la 
légitime  indignation  du  pays  par  des  demi-moyens  dérisoires,  i» 

On  lui  donna  raison;  car  ce  n'était  pas  un  demi-moyen  dérisoire 
que  le  bill  suivant,  voté  d'enthousiasme  par  les  deux  chambres  et* 
sanctionné  par  la  Reine  en  1851. 

ce  Attendu  que  divers  sujets  catholiques  romains  de  la  Reine  ont 
pris  les  titres  d'archevêques  et  d'évêques  d'une  prétendue  province, 
et  de  prétendus  sièges  ou  diocèses  dans  le  Royaume-Uni,  sous  pré- 
texte d'une  soi-disant  autorisation  à  eux  donnée,  à  cette  fin,  par  un 
certain  bref,  rescrit  ou  lettre  apostolique  du  siège  de  Rome,  en  date, 
à  Rome,  du  29  septembre  1 850  ; 

((  Attendu  que,  par  l'acte  de  la  dixième  année  du  roi  Georges  IV, 
ch.  vu,  il  a  été  ordonné  que  si  une  personne  venait  à  prendre  ou  à 
employer  le  titre  d'archevêque  de  toute  province,  évêque  de  tout 
diocèse,  cette  personne  payerait  pour  ce  délit  la  somme  de  cent  livres 
sterling  ; 

((  Attendu..^...  que  la  tentative  d'établir,  sous  prétexte  d'auton- 
sation  du  Siège  de  Rome  ou  d'ailleurs,  lesdits  sièges,  provinces, 
diocèses  ou  décanats,  est  illégale  et  nulle; 

u  Comme  il  importe  d'empêcher  qu'il  ne  soit  pris  de  pareils  titres 

(  1 }  Parfum  de  Rome, 
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en  aucun  lieu  du  Royaume-Uni,  il  est  déclaré que  les  brefs,  res- 

crits  ou  lettres  apostoliques,  toute  juridiction,  autorité,  prééminence 
ou  titres  ainsi  conférés,  sont  et  seront  regardés  comme  illégaux  et 
nuls  ; 

0  II  est  ordonné  qu'après  la  promulgation  du  présent  acte,  toutes 
personne  autre  que  celles  qui  sont  placées  par  la  loi  à  la  tète  d'un 

archevêché,  évèché  ou  décauat  de  TÉglise-Unie, sera  passible, 

pour  chacun  de  ces  délits,  d'une  amende  de  cent  livres  sterling.  » 

En  outre,  ce  bill  invalide  dans  le  passé  et  proscrit  pour  l'avenir 
toute  donation  ou  substitution  au  profit  des  évèques  catholiques.  Et 
la  seule  ressource  des  catholiques  était  de  protester  contre  la  loi, 
comme  on  le  fit  daos  un  meeting  de  Dublin,  en  ces  termes  :  «  Nous 
considérons  le  bill  sur  les  titres  catholiques  comme  une  grossière  et 
intolérable  violation  de  la  liberté  religieuse.  » 

Voilà  ce  qui  se  passait  dans  le  temple  de  la  loi.  Dans  la  rue,  on 
porta  en  processiot),  avec  rires  et  outrages,  des  mannequins  repré- 
sentant des  évèques  et  le  Pape,  et  on  les  brûla  au  milieu  des  plus 
vives  insultes  et  des  exclamations  les  plus  atroces  (1).  En  outre, 
plusieurs  protestants  zélés  promirent  publiquement  une  récompense 
(et  l'on  sait  que  les  lords  sont  généreux)  à  qui  jetterait  la  première 
pierre  au  cardinal  Wiseman.  Ces  protestants  ne  furent  ni  punis,  ni 
désavoués.  Le  même  cardinal  Wiseman  fut  menacé  d'un  procès  pour 
rébellion  et  trahison.  Et  le  chef,  dira-t-on,  de  cette  accusation  ?  C'est 
qu'il  avait  pris  pour  patron  de  son  Église  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  autrefois  rebelle  et  traître. 

Tous  ces  faits  ont-ils  été  ignorés  ou  oubliés  par  un  auteur  illustre, 
lorsqu'il  a  écrit  ces  lignes  :  «  Grâce  à  la  liberté  politique  et  religieuse 
en  Angleterre,  le  rétablissement  de  la  hiérarchie  n'a  rencontré 
aucun  obstacle  sérieux  et  n'a  servi  qu'à  accélérer  le  mouvement 
catholique  ?  » 

Le  caractère  hostile  de  ces  manifestations  peut  être  confirmé  par  de 
nombreux  exemples  ;  nous  en  citerons  encore  quelques-uns.  Il  y  a 
peu  d'années,  on  présenta  à  la  Chambre  un  bill  qui  avait  pour  objet 
de  détruire  les  obstacles  au  divorce,  divorce  non  point  comme  en 
France,  mais  avec  faculté  pour  les  époux  de  se  remarier  ailleurs. 
Dans  la  Chambre  des  lords,  les  évèques  angli'cans  étaient  partagés. 
Au  nom  des  catholiques,  le  duc  de  Norfolk  protesta  contre  l'illé- 
galité du  projet  qui  violait  la  liberté  religieuse,  puisque  la  religion 

(1)  tiùme  et  Londres,  par  Pabbé  Margotti. 
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catholique  ensëgne  riadissolulHlité  du  mariage.  L'argument,  n'étant 
pas  protestant,  ne  fut  pas  entendu,  et  le  projet  passa. 

Autre  fait.  En  Irlande,  les  catholiques,  qui  formant  les  oeuf  ^iëmes 
de  la  population,  avaient  obtenu  que  dans  les  écoles  du  gouverne- 
ment les  maîtres  se  borneraient  à  enseigner  la  lecture,  l'écriture,  le 
calcul,  sans  jamais  essayer  de  prosélytisme  religieux.  Cet  enseigoe- 
ment  fini,  si  un  maître  prêtes  tant,  presbytérien  on  méthodiste  veut 
lire  aux  enfants  un  catéchisme  de  sa  façon,  ceux-ci  sont  libres  d'aller 
jouer  et  de  laisser  le  sermon.  Cette  liberté,  dont  on  devine  que  les 
enfants  irlandais  usaient  largement,  offusqua  le  zèle  protestant,  qui 
la  trouvait  irrévérencieuse  pour  le  culte  d'État.  En  1857,  on  proposa 
donc  et  l'on  fit  voter,  par  le  Parlement,  une  loi  qui  retranchait  cette 
liberté,  et  si  la  loi  n'a  pu  triompher  des  difficultés  pratiques  que 
rencontrait  son  application,  elle  n'en  a  pas  moins  été  essayée,  et  elle 
indique  l'état  des  esprits  et  la  mesure  de  la  tolérance. 

En  1857  encore,  on  proposa  à  la  Chambre  des  communes  un  bill 
sur  les  écoles  industrielles.  Par  ce  bill,  on  voulait  attribuer  au  gou- 
vernement la  faculté  d'arrêter  tous  les  enfants  qui  demandaient 
l'aumône  sur  la  voie  publique  et  de  les  enfermer  dans  des  écoles.  Le 
but  réel  de  cette  proposition,  c'était  la  perversion  des  catholiques; 
car  ces  enfants  sont  ordinairement  des  Irlandais,  et  les  écoles  indus- 
trielles ne  doivent  être  que  protestantes.  Aussi  un  catholique  fervent, 
Georges  Bowyer,  combattit-il  le  bill  avec  une  grande  éloquence  et 
beaucoup  d*habileté,  et  s'il  ne  parvint  pas  à  le  faire  retirer,  il  obtint 
cependant  que  la  discussion  fût  ajournée. 

Un  autre  jour,  c'est  un  vote  qui  enlève  au  séminaire  catholique  de 
Uaynooth ,  en  Irlande ,  une  allocation  que  deux  ministres,  Pitt  et 
Robert  Peel,  lui  avaient  fait  accorder,  comme  maigre  compensation 
pour  les  biens  con^dérables  dont  on  l'avait  précédemment  dépoo^Jé. 
Et  quel  était  le  chiffre  de  cette  allocation  ?  750,000  francs.  Pen- 
dant qu'i^  côté  l'Église  officielle  touche  en  Irlande  des  revenus  de  i7 
millions  et  demi  ;  pendant  qu'à  Dublin  et  dans  sept  autres  grandes 
villes  d'Irlande,  le  clergé  paroissial,  peu  content  de  tous  les  avan- 
tages attachés  au  culte  officiel,  obtient  des  allocations  supplémen- 
taires, qu'on  lui  accorde  pour  payer  de  sa  part  une  plus  grande 
dépense  de  zèle.  Et  où  prend-on  ce  superflu  ?  sur  les  maisons  catho- 
liques de  Dublin  et  des  autres  villes. 

Tels  sont,  en  matière  de  liberté  religieuse,  quelques-uns,  et  l'on 
en  pourrait  citer  nombre  d'autres,  des  actes  des  deux  Chambres 
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anglaises.  Faut-il  s'étonner  après  cela  que  nous  protestions  au  nom 
de  l'histoire  contre  le  Parleinenl  britannique  7  que  son  action  nous 
soit  odieuse,  et  que  nous  appelions  persécution  ce  qui  est  persécu- 
lion  ?  Un  orateur  illustre  a  écrit  :  u  Je  ferais  peu  de  cas  du  cœur  et  du 
jugement  de  l'homme  qui  approcherait  sans  émotion  de  ce  palais,  de 
ce  temple  de  l'histoire  et  de  la  loi,  de  l'éloquence  et  de  la  liberté.  » 
En  attendant  que  le  Parlement  anglais  ait  mérité  ces  éloges,  répé- 
tons ces  paroles  plus  justes  de  M.  Disraeli ,  Anglais  et  protestant  : 
f(  Dans  cette  assemblée  a  été  décrété  le  vol  du  riche  domaine  de 
l'Église  ;  église  qui  appartenait  et  qui  appartient  encore  au  peuple, 
quels  que  soient  ses  articles  de  foi,  et  dont  les  biens  furent  confisqués, 
à  différentes  époques  et  sous  divers  prétextes,  par  une  assemblée  qui 
change  sans  cesse  la  religion  de  son  pays  et  sa  propre  religion,  sui- 
vant la  majorité  parlementaire,  mais  qui  n'a  jamais  restitué  la  proie 
dont  elle  s'est  une  fois  emparée  il).  »  —  Ne  craignons  donc  point 
d'appliquer  au  Parlement  ce  que  Bossuet  disait  de  Henri  VIII  :  «  Il  se 
fit  chef  de  l'Église  pour  la  piller  avec  titre  (2).  » 

Si  nous  passons  maintenant  de  ce  que  l'on  pçut  appeler  la  situa- 
tion doctrinale  delà  vérité  en  face  du  Parlement,  à  sa  condition 
d'çxistence  matérielle  vis-à-vis  du  gouvernement,  en  d'autres  termes, 
aux  frais  du  culte,  il  sera  facile  de  montrer  que  la  religion  cathor 
lique  est  opprimée  par  le  culte  d'État.  En  effet,  la  rétribution  des 
ministres  anglicans  et  l'entretien  des  établissements  religieux  sont 
assurés  par  des  dotations  et  des  biens  en  main-morte,  ayant,  pour 
la  plupart,  appartenu  autrefois  aux  établissements  catholiques.  En 
outre,  cette  rétribution  et  cet  entretien  sont  assurés  surtout  par 
deux  impôts.  Le  premier  comprend  les  grandes  dîmes  levées  sur 
les  principaux  produits  du  sol ,  et  les  petites  dîmes  levées  sur  les 
produits  secondaires  de  certaines  industries  rurales  et  maritimes.  Le 
second,  appelé  plus  particulièrement  taxe  d'Eglise  {church  raté),  est 
réglé  en  proportion  de  la  valeur  locative  de  toutes  les  propriétés 
foncières,  urbaines  ou  rurales  (3).  Ces  impôts  sont  levés  non-seule- 
mtfnt  en  Angleterre  et  en  Ecosse  sur  ceux  à  la  religion  desquels  ils 
doivent  profiter,  mais  en  Irlande,  où  presque  toute  la  population 
est  catholique.  Ainsi,  après  avoir  payé  pour  faire  opulente  la  vie 
de  l'erreur,  le  malheureux  Irlandais  doit,  pour  nourrir  l'Église  sa 

(1)  Disraeli.— ^y6f//. 

(2)  Bossact.  —  Histoire  des  Variations^ 

(3)  Le  play.  —  Réforme  sociale. 
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mère,  arracher  de  sa  bouche  la  moitié  da  pain  qai  Tempèche  lui- 
même  de  mourir.  Il  le  fait,  et  si  le  clergé  catholique  ne  vit  en 
Irlande  que  de  contributions  volontaires  ,  ces  contributions  se 
recueillent,  car  la  foi  est  plus  forte  que  la  faim,  et  l'on  est  instruit, 
dans  ce  pays  héroïque,  à  choisir  la  mort  .plutôt  quç  l'apostasie. 
Mais  ce  martyre  de  tous  les  jours,  est-ce  donc  la  liberté?  est-ce 
seulement  la  tolérance?  N'est-ce  pas  plutôt  la  plus  odieuse  des  per- 
sécutions, et  telle  que,  jointe  à  mille  autres  vexations,  elle  justifie 
pleinement  ce  cri  indigné  de  l'histoire  :  l'Angleterre  est  unie  à  Tir- 
lande,  oui,  comme  le  vautour  l'est  à  sa  proie.  Sans  doute,  on  a  essayé 
de  sortir  de  cette  situation.  Quelques  protestants  honnêtes  s'étaient 
émus  eux-mêmes  de  cette  iniquité,  et  un  bill  fut  proposé  pour  abolir 
les  dîmes  et  la  taxe  d'Église  en  Irlande.  Pendant  vingt-huit  années 
successives,  ce  bill  passa  à  la  chambre  des  communes  ;  toujours  il 
échoua  à  la  Chambre  des  lords.  A  la  viâgt-neuvième  année,  il  a 
échoué  à  la  Chambre  des  communes  elle-même  (1). 

Tel  est  Tétat  de  la  religion.  Les  catholiques  ont-ils  au  moins, 
comme  individus  les  mêmes  droits  que  les  protestants?  Non.  Le 
régime  électoral  est  tel  que  l'Irlande  a  relativement  à  sa  population, 
beaucoup  moins  de  représentants  que  l'Angleterre.  Certaines  fonc- 
tions ne  peuvent  être  remplis  par  un  catholique.  C'est  de  droit,  et  la 
pratique  va  encore  plus  loin  que  la  légalité.  J'indique  ces  faits  sans 
les  discuter,  parce  qu'on  ne  pourrait  le  faire  pleinement  sans  frôler 
le  terrain  politique.  Tandis  que  les  évoques  anglicans  d'Irlande  siè- 
gent à  la  Chambre  des  lords,  aucun  évêque  catholique,  aucun  prêtre 
ne  peut  arriver,  même  à  la  Chambre  des  communes.  Si  les  laïques  y 
sont  entrés  en  1829,  à  la  suite  d'O'Connel  qui  en  avait  glorieusement 
forcé  les  portes,  ils  n'ont  pu  et  ne  peuvent  encore^  s'y  asseoir  qu'à  la 
condition  de  prêter  un  serment  odieux  inventé  contre  eux,  et  par 
lequel  on  déclare  que  le  Pape  n'a  aucune  suprématie  sur  l'Angle- 
terre. Cent  fois  on  a  protesté  contre  ce  serment;  on  a  tenté  de  l'abo- 
lir. Malgré  tous  les  bills  de  réforme,  il  a  été  maintenu. 

Mais  c'est  le  pauvre  surtout  qui,  en  Angleterre,  est  en  butte  aux 
persécutions  et  aux  suggestions  perfides,  plus  cruelles  que  les  per- 
sécutions. Il  y  a  une  institution  odieuse,  appelée  Y  Administration 
des  pauvres j  qui  fait  la  honte  du  protestantisme  d'où  elle  sort.  A  la 

(1)  Ce  projet  a  été  repris  en  1866.  A  peine  a-t-il  été  connu,  que  de  presque  tous  les 
comiés  sont  venues  des  pétitions  en  grand  nombre,  chargées  de  signatures  etJdemandaDt 
le  maintien  de  la  taxe. 
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suite  des  confiscations  des  biens  catholiques,  les  œuvres  de  charité 
ayant  été  proscrites  et  les  hôpitaux  fermés;  on  oublia  de  supprimer 
les  pauvres.  Il  était  tard  quand  on  s'en  aperçut,  et  comme  il  ne  pou- 
vait plus  être  question  de  charité,  puisque  la  charité  est  catholique, 
on  décréta  pour  les  pauvres  le  droit  à  Vassistance,  et  pour  les  pa- 
roisses ou  communes  le  devoir  de  les  nourrir.  L'administration 
paroissiale,  réunie  en  une  commission,  nommée  vestry  (notons  qu'en 
Irlande,  le  vestry  était  uniquem'ent  formé  par  des  protestants),  fut 
chargée  de  percevoir  des  taxes,  dont  le  maximum  est  fixé  par  le 
gouvernement,  et  avec  lesquelles  elle  paye  les  administrateurs 
d'abord,  puis  les  frais  de  toute  sorte,  très- considérables,  et  enfin 
nourrit  les  pauvres  avec  le  reste.  Mais  comme  ce  devoir  d^vestry  lui 
donne  le  droit  de  ne  pas  nourrir  les  pauvres  des  autres  paroisses,  il 
en  use  impitoyablement,  et  l'on  a  vu,  au  prix  de  sommes  énormes, 
qui  entrent  dans  le  compte  des  frais  généraux,  reconduire  par  la 
force  dans  leur  paroisse,  éloignée  quelquefois  de  cinquante  lieues, 
des  misérables  qui  y  arrivaient  mourants  ou  morts,  parce  que  l'équité 
leur  avait  fait  refuser  un  morceuu  de  pain  là,  où,  selon  la  rigueur 
de  la  loi,  il  pouvait  ne  pas  leur  en  être  donné. 

Dans  la  paroisse  même,  la  charité  officielle  se  transforma  en 
affaire  commerciale.  En  effet,  les  entrepreneurs  de  charité  o£Scielle 
imaginèrent  vite  qu'on  pourrait  tirer  un  bon  profit  des  pauvres  ma- 
lades qui,  conservant  un  reste  de  force,  travailleraient  pour  payer 
leur  aumône.  Mais  pour  cela  il  était  nécessaire  de  les  réunir.  Après 
avoir  construit  des  maisons  ad  hoc  {workhouses^  maisons  de  peine) , 
on  déclara  qu'il  n'y  aurait  plus  de  secours  à  domicile,  et  que  les 
pauvres,  pour  avoir  droit  à  l'assistance,  devaient  entrer  au  work- 
house,  Us  y  vinrent.  Us  y  sont,  protestants  et  catholiques,  dans  un 
pèle-mèle  horrible,  casernes,  nourris,  persécutés.  Le  régime  matériel 
7  est  tel,  qu'il  est  inouï  qu'un  enfant  qui  y  nait  en  sorte  vivant,  et 
que  le  Times  s'écriait  dernièrement  :  a  On  n'y  voudrait  pas  mettre  des 
chiens.  »  Mais  rien  ne  peint,  pour  les  catholiques,  l'horreur  de  la 
situation  morale.  Tandis  que  les  protestants  ont  du  moins  une  cha- 
pelle et  un  pasteur,  fort  inutile,  il  est  vrai,  puisqu'ils  ne  s'en  servent 
presque  pas  ;  les  catholiques  n'ont  souvent  ni  l'un  ni  l'autre.  En 
butte  aux  persécutions  intérieures  de  chaque  instant,  dans  ce  milieu 
immonde,  leur  intelligence  s'étiole  et  leur  foi  s'éteint.  Au  physique, 
comme  au  moral,  on  les  étouffe. 

L'Iriande,  ayant  conservé  la  charité,  avait  échappé  à  ce  hideux 

Iqum  Xy.  —  127*  iiwraiion,  48 
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système.  Aujourd'hui  il  faut  y  venir ,  car  on  a  vu  dans  la  sit^tatîoo 
cootraîre  nn  danger  et  comme  nne  révolte*  On  a  donc  supprimé  la 
charité.  Seulement,  en  taxant  les  paroisses  pour  le  soutien  des 
pauvres,  on  refusa  à  oes  derniers  le  droit  légal  à  Tassistanoe.  Faut4l 
les  plaindre  de  cette  persécution  nouvelle  ?  On  peut  dire  que  non  ^ 
car  s'ils  sont  exposés  à  la  faim,  ils  peuvent,  à  ce  prix,  conserver  une 
certaine  liberté  de  leur  foL,  etle  régime  desworkbouses  ne  les  enlève 
pas  de  force  à  la  vie  de  famille. 

La  famille  !  II  semblerait  qu'en  ce  dernier  et  sacré  refuge  la  per- 
sécution ne  saurait  entrer  pour  atteindre  le  caUiolique.  Elle  Ty  pour- 
suit et  ses  mains  violentes  ne  répugnent  point  à  cet  attentat.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  le  Parlement  avait  consacré  le  divorce  ;  il 
faut  dire  un  mot  ici  de  la  célébration  même  du  mariage.  Tandis  qae 
le  mariage,  selon  les  rites  des  deux  cultes  officiels,  peut  être  célébré 
sans  intervention  de  l'autorité  civile,  pour  le  mariage  catholique  on 
exige  au  contraire  cette  intervention.  Une  Anglaise  se  marie*t-elle  à 
un  Irlandais  catholique,  elle  perd  ses  droits  de  citoyenne  et  les  dons 
et  secours  qu'impliquent  ces  droits.  —  La  liberté  testamentaire, 
que  les  anglais  tiennent  ponu:  fondamentale  et  à  laquelle  ils  attri* 
buent  la  force  de  l'Angieteire,  a  été  enlevée  aux  catholiques  par  une 
loi  dont  voici  les  termes  : 

M  L'héritage  de  toute  propriété,  dont  un  papiste  est  ou  sera  en  pos- 
session, sera  attribué  à  tous  les  fils  de  ce  papiste,  par  portions  égales, 
et  ne  passera  pas  à  l'alné  de  ces  fils...  Mais  si  le  fils  aîné  de  ce  pa- 
piste est  protestant,  la  propriété  lui  sera  transmise,  conformément 
à  la  loi  commune  du  royaume.  » 

Entendons  là-dessus  les  réflexions  que  faisait,  en  1856,  Edmond 
Burke,  un  ennemi. 

«Cette  loi  devait  conduire  à  d'importantes  conséquences.  En 
premier  lieu,  par  l'abolition  du  droit  d^ainesse,  peut-être,  à  la  pre- 
mière, et  certainement  à  la  seconde  génération ,  les  familles  des 
papistes,  si  respectables  qu'elles  soient,  si  considérable  que  soit  leur 
fortune,  seront  certainement  anéanties  et  réduites  à  l'indigence,  sans^ 
aucun  moyen  de  se  relever  par  leur  industrie  et  leur  intelligence, 
étant  empêchés  de  conserver  aucune  sorte  de  propriété.  En  second 
lieu,  cette  loi  supprime  le  droit  de  tester,  qui  a  toujours  été  acquis- 
aux  petits  propriétaires,  et  dont  les  grands  propriétaires  sont  égale- 
ment en  possession  depuis  la  loi  27  du  Henri  VIIL  » 

Au  moins  le  père  catholiqse  est-il  libre  de  laisser  à  ses  enfants 
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rhéritâge  de  sa  foi  ?  «  Il  est  presque  impossible»  dit  le  cardinal  Wise- 
man,  qu'un  soldat  catholique  voie  ses  enfants  élevés  dans  sa  religion, 
et,  ce  qui  plus  est,  s'il  vient  à  mourir,  il  peut  à  peine  espérer  que  son 
fils  sera  élevé  dans  la  foi  catholique,  tant  l'éducation  des  orphelins 
est  exclusivement  protestante.  C'est  ainsi  qu'un  pauvre  catholique 
doit  marcher  au  combat  et  exposer  ses  jours  avec  le  sentiment 
d'aToir  envoyé,  contre  sa  conscience,  son  fils  dans  une  école  où  il 
apprendra  Terreur,  et  cela  en  vue  d'un  misérable  avantage  qu'il  ne 
pouvait  obtenir  par  un  autre  moyen ,  ou  bien  de  laisser  peut-être 
orphelin  ce  fils  auquel  il  n'aura  procuré  aucune  éducation,  et  qui 
tombera  aux  mains  des  protestants  pour  être  élevé  par  eux  d'une 
manière  contraire  à  ses  convictions  et  à  ses  désirs.  » 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  faits  ;  la  douleur  que  nous  sentons  à  les 
rapporter,  on  l'éprouvera  sans  doute  à  les  entendre;  car  ils  prouvent 
que  rindividu,  que  la  famille,  que  les  institutions,  que  le  peuple, 
que  la  religion  catholique,  sont,  chez  les  Anglais,  dans  des  conditions 
bien  autres  que  celles  de  la  liberté,  et  que  l'Irlande,  en  particulier, 
souffre  tous  les  jours  un  martyre  violent.  Ce  n'est  plus,  il  est  vrai, 
du  sang  qui  coule,  c'est  le  souille  de  la  vie  qn'on  étrangle  lentement 
dans  une  agonie  qui  ne  finit  point  en  un  instant,  comme  par  le  glaive. 
Les  noms  seuls  des  bourreaux  et  les  instruments  ont  changé.  Les  écha- 
fauds  ont  cédé  la  place  aux  cours  de  justice  et  au  Parlement,  et  la  per- 
sécution aujourd'hui  tient  les  balances  de  la  justice  et  s'appelle  la  loi. 

Pourquoi  s'étonner  si  ces  souffrances,  ces  contraintes,  ces  iniquités 
de  toutes  sortes  troublent  l'ordre  même  de  la  vie  I  Le  protestantisme 
étudié  au  seul  point  de  vue  de  son  influence  sur  les  progrès  de  la 
population,  ferait  découvrir  partout  ce  qu'on  a  constaté  en  Irlande, 
où  depuis  le  seizième  siècle  la  population  a  bsdssé  dans  les  propor- 
tions suivantes  :  la  population  irlandaise,  qui  fut  de  11  millions 
d'hommes  au  seizième  siècle,  n'était  plus  que  de  8,175,12A,  en  Ibài; 
de  6,562,385,  en  1851  ;  de  5,76i,5A3,  en  1863.  Depuis  l'avènement 
de  la  reine  Victoria,  la  diminution  constatée  est  de  2,&10,581  âmes. 
Que  l'on  compare  ces  chiffres  avec  ceux  de  l'émigration,  et  qu'on 
juge  si  l'on  ne  peut  légitimement  en  rapporter  la  différence  au  sys- 
tème de  persécution  inauguré  par  le  protestantisme  avec  les  écha- 
fauds,  continué  aujourd'hui  par  la  loi.  L'hostilité  autrefois  était  plus 
barbare,  dit  Mgr  Manning  dans  un  récent  écrit  (1)  ;  elle  n'est  point 
morte  aujourd'hui,  parce  qu'elle  est  plus  civilisée. 

(1)  Mgr  ManDÎDg.  —  De  la  réunion  des  peupla  chrétiens. 
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.  Que  si  Ton  dit  qu'après  tout,  et  malgré  cela,  la  religion  catholique 
se  propage  avec  Tardeur  de  la  foi  naissante,  nous  n'y  contredisons 
point.  Mais  que  prétend  prouver  une  pareille  objection  ?  Elle  ne 
combat  rien  de  ce  que  nous  avons  dit,  parce  qu'elle  témoigne  de 
la  force  de  la  vérité.  Il  ne  s'agit  pas  de  prouver  que  le  catholicisme 
peut  vivre  et  même  grandir  en  dépit  de  la  persécution.  La  question 
est  celle-ci  :  au  nom  des  idées  modernes  on  glorifie  le  régime  auquel 
sont  en  Angleterre  soumis  les  catholiques.  Nous  repoussons  et  con- 
damnons cette  thèse  en  montrant  l'histoire  à  la  main  que  là,  comme 
partout  où  triomphe  l'erreur,  la  vérité  est  opprimée. 


Auguste  ROUSSEL. 


UN 

VOYAGE  AD  NORD  DU  MEXIQUE 

EN  1855 

(Saite) 

CHAPITRE  VUl 

DÉPART  DE   Lk  VILLA  DE  LAS  YAGAS 

Le  23  juillet. 

Nous  reprenons  notre  route  après  un  copieux  déjeuner,  pour  lequel  nous 
offrons  un  prix  convenable.  La  route  indique,  elle  aussi,  que  le  bras  du  Pré- 
sident de  la  République  ne  s^tend  pas  bien  loin  ;  elle  est  complètement 
abandonnée  aux  caprices  de  la  nature.  Des  monticules  rocheux  à  gravir,  des 
bourbiers  ou  des  rivières  à  passer,  des  ravines  rapides  à  descendre  :  tels  sont 
les  agréables  contrastes  que  présente  une  route  mexicaine.  A  toute  heure, 
il  faut  quitter  la  charrette,  de  peur  de  rester,  hommes,  mules  et  équipage, 
an  milieu  d'un  marais  ou  au  fond  d'un  bourbier. 

Les  croix  aux  arbres  continuent  toujours  à  être  aussi  nombreuses  que  les 
lièvres  et  les  lapins.  Ceux-ci  pullulent.  Le  Gascon,  fatigué  d'épier  les  In- 
diens sans  en  voir  ou  en  sentir  un  seul,  s'avise  d'essayer  son  fusil  sur  l'un 
de  ces  aoimuxx  qui  font  baie  sur  notre  passage.  Voici  à  trois  pas  de  la  route 
un  grand  diable  de  lièvre  qui  dresse  fièrement  les  oreilles  et  nous  flaire  en 
face,  d'un  air  vraiment  moqueur.  Le  Gascon,  se  sentant  insulté,  lui  présente 
la  gueule  de  son  fusil.  Le  moqueur  n'en  a  jamais  vu  :  il  ne  s'en  émeut  pas* 
Après  avoir  visé  si  longtemps,  que  je  le  crois  en  contemplation,  le  Gascon 
enûn  fait  feu  :  la  soie  du  grand  diable  frémit;  mais  il  est  toujours  tapi  immo- 
bile sur  le  gazon.  Le  Gascon  recharge  et  descend  :  le  grand  diable  fuit  à  vingt 
pas  et  attend  un  deuxième  coup.  Le  deuxième  coup  part,  mais  le  lièvre  est 
sans  doute  encore  en  vie.  Adieu  donc  le  souper  que  le  vieux  caporal  et 
l'indigné  Gascon  mangeaient  déjà  !  Celui-ci  jure  de  ne  plus  prodiguer  sa 
poudre  aussi  inutilement. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  un  orage  épouvantable  nous  surprend.  La  pluie, 
les  éclairs,  le  tonnerre,  tout  semble  conjuré  contre  nous.  Le  village  le  plus 
voisin  est  encore  à  une  heure  de  marche.  Le  vieil  éclaireur  nous  propose  un 
chemin  de  traverse,  qui  a  va,  dit-il,  )*  nous  abréger  la  distance.  —  «  Eh  bien  i 
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va  pour  ce  chemin  I  »  crie  le  vieux  caporal,  qui,  avec  l'éclaireur,  est  le  con- 
seil et  Toracle  de  la  compagnie.  On  descend,  sous  une  plaie  torrentielle,  un 
pente  rapide.  Nous  sommes  bientôt  au  pied  d'une  colline  escarpée  où  se 
trouve  un  bourbier  peu  considérable.  Le  guide  et  le  mozo  marchent  en 
avant»  sans  se  douter  de  rien.  Mais,  arrivées  au  passage  en  question,  les  roues 
s'arrêtent  et  ne  bougent  plus.  Chacun  descend.  Le  mozo  crie,  se  fâche  et 
fouette  ;  la  charrette  ne  vient  pas.  Le  vieux  guide  revient  sur  sa  mule, 
mais  il  n'y  a  ni  harnais  ni  cordage  :  sa  monture  reste  parfaitement  inu- 
tile. 

((  Poussons  tous  I  »  crie  le  vieux  caporal.  Aussitôt  les  uns  se  jettent  aux 
roues,  les  autres  se  courbent  sur  l'arrière  ;  chacun  pousse  de  son  mieux. 
Toutefois  rien  ne  bouge,  et  la  pluie  est  battante,  les  éclairs  sont  terribles  ; 
la  foudre,  abondante  dans  ces  pays,  tombe  à  chaque  instant,  et  peut-être 
les  Indiens,  attirés  par  nos  cris  et  notre  fracas,  sont-ils  &  dix  pas,  prêts  à  nous 
délivrer  de  toutes  les  angoisses  de  la  vie.  Une  heure  se  passe,  et  la  charette 
est  toujours  embourbée.  Mon  Dieu!  que  faire  enfin?  coucher  là,  pendant 
une  nuit  si  terrible  ?  il  ne  faut  pas  y  songer.  La  dernière  ressource  se  pré- 
sente ;  on  dételle  les  mules  ;  on  monlQ  deux  sur  chacune,  et  nous  voilà  par- 
tis pour  le  village  de  la  Manteca  (graisse),  pfl^  un  chemin  plein  de  pierres, 
d'eau  boueuse,  et  d'exécrables  branches  d'arbres,  qui  à  chaque  instant  nous 
frottent  le  visage  et  menacent  de  balayer  notre  coififure. 

Quant  au  mozo,  il  reste  sur  la  voiture  et  y  passe  toute  la  nuit. 

Nous  sommes  reçus  à  la  A^anteca  par  un  aboiement  général.  Les  chiens 
doivent  trouver  en  eff^  bien  bizarre  une  cavalcade  semblable,  tombant  sur 
leur  village  aune  heure  aussi  avancée  de  la  nuiu  La  population  n'en  est  pas 
moins  surprise.  Toutes  les  portes  s'ouvrent  :  on  croit  avoir  affaire  à  des  In- 
diens féroces.  On  est  cependant  bientôt  désabusé*  Les  mots  a  bombre  ! 
mujer  I  venca  si  qui  I  voya  si  cà  I  »  nous  font  bientôt  trouver  des  frères. 
Nous  nous  adressons  naturellement  à  la  plus  grosse  maison.  Nous  y  trouvons 
deux  ou  trois  hommes  et  autant  de  femmes  qui  s'empressent  de  nous  faire 
place.  Celles-ci  se  mettent,  les  unes  à  faire  la  cuisine,  les  autres  à  noua 
préparer  des  lits.  Un  bon  souper  et  un  lit  propre  et  confortable,  voilà  les 
deux  choses  importantes  réclamées  par  notre  triste  situation  ;  elles  ne  nous 
font  pas  défauL  Nous  maateons  avec  appétit  et  nous  allons  dormir  avec  non 
moins  de  joie.  Il  nous  est  pénible  cependant  de  voir  la  famille  se  disperser 
dans  le  village,  ou  coucher,  aîAsi  que  notre  vieil  éclaireur,  sur  des  lits  éten- 
dus à  terre,  pendant  que  nous  reposons  mollement  à  sa  place. 

Nous  ne  sommes  pas  des  anges  ;  mais  je  ne  sais  pourtant  si  le  Patriarche 
antique  donna  l'hospitalité  aux  célestes  voyageurs  avec  plus  de  cordialité  et 
de  zèle  que  cette  bonne  population  nous  en  témoigne.  L'ignorance  est 
un  grand  vice  sans  doute  ;  mais  l'hospitalité  est  une  belle  vertu,  qui  la  com- 
pense bien.  « 
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Il  y  aurait  à  faire  sous  ce  rapport  un  parallèle  entre  la  race  latine  du 
Mexique  et  celle  race  auglo-saxonae  élablie  maiiiteoast  an  Texas  qui  se 
\anle  tant  de  son  intelligence  et  de  sa  civilisation. 

Le  lendemain  malin*  on  dépêche  des  hommes  et  des  chevaux  pour  tirer 
notre  diligence  de  sa  triste  position.  Quand  elle  arrive,  uous  avoos  déjà 
déjeuné  et  immolé  une  chèvre,  que  nous  suspendons  tout  entière  au  côté  de 
notre  charrette*      • 

Après  maint,  «  adios,  sefiores  !  adios,  senoras  y  sefioritas  !  que  la  Santa- 
Virgen  les  guarde  so  su  protection  I  vayan  Y.  V.  con  Jesu  y  Sante-Maria  III,  » 
on  continue  paisiblement  son  pèlerinage  à  travers  «o  chemin  capricieux  et 
généralement  boisé. 

La  troisième  journée  depuis  notre  départ  de  Hier  s'écoule  bien  lentement. 
Il  faut  de  la  patience  pour  se  voir  traîner  tout  un  jour  par  an  équipage  aussi 
paresseux  que  le  nOlre.  Cependant  on  s'y  résigne*  Le  temps  est  magnifique 
et  la  brise  est  fraîche.  De  temps  en  temps  on  descend  de  voilure  pour  se 
déraidir  les  jambes  et  pour  jouer  avec  les  moindres  b^gatelks.  Il  faut  tra- 
verser encore  aujourd'hui  de  petites  ravines  et  des  ruisseaux  ;  l'émotion  de 
crainte  qu'on  éprouve  pour  les  mules  et  pour  le  train  rompt  la  monotonie 
d'un  voyage  toujours  emprisonné  dans  les  bois.  Nous  sommes  bientôt  en  vue 
du  Sierralvo,  chaîne  égarée  de  la  Sierra-Madre,  qui  se  dresse  devant  noos, 
sous  toutes  ses  formea  distinctes  et  dans  toute  sa  sombre  grandeur. 

Le  Sierralvo  descend  perpendiculairement  à  la  route  et  semble  vouloir 
nous  fermer  le  passage.  Il  existe  cependant  une  gorge  étroite,  au  fond  de 
laquelle  le  chemin  serpente.  C'est  là  qu'il  nous  faut  traverser.  Cette  pensée 
m'assombrit.  J'aimerais  beaucoup*  avoir  déjà  franchi  ce  défilé,  qui  me 
semble  lugubre  et  dangereux* 

Après  av(Mr  laissé  en  arriè^js  le  bétail  qui  se  perd  dans  les  bois  fourrrés 
de  vastes  haciendas,  et  avoir  rencontré  quelques  cabanes  isolées  au  bord 
^u  chemin,  noua  voici,  an  crépuscule,  sur  une  hauteur  pittoresque. 
La  vue  s'étend  au  loin  vers  le  nord  pur-dessus  les^  bois  et  suit  la  ligne  noi- 
r&tre  du  Sierralvo,  jusqu'à  ce  qu'il  se  confonde  avec  l'horixon.  Au  bas  de 
Téminence^  une  rivière  s'écoule  avec  bruit  entre  ses  bords  resserrés  et  cou- 
verts de  verdure.  Près  de  nous,  s'élèvent  deux  maisonnettes  sur  le  sommet 
même  du  monticule.  Le  lieu  est  favorable  :  nous  uM»  décidons  à  y  passer 
lanoit. 

Nous  nous  garderons  cette  fois  d'èlre  à  charge  à  nos  voisins.  Gonne  de 
vrais  enfants  de  la  Bohème,  nous  mbs  étalons  an  milien  de  la  osur,  aux 
Uines  et  donx  rayons  de  la  hine,  et  nous  allons  tour  à  tour  devenir  cnisi- 
iiîtfs,  valets  de  ckàmbre  et  hommes  àtonlfiire,  au  risque  peut-être  d'aHer, 
comme  le  petit  Bohémien^  avec  sa  casquette  ou  sa  timbale  k  la  main, 
mendier  un  peu  de  sel,  de  poivre  et  d'eau,  ou  quelques  ustensiles  de 
ménage. 


768  REVUE  DU*  MONDE  CATHOLIQUE 

On  fait  un  grand  feu.  Pendant  que  le  café  murmure  dans  le  pot  et  qae 
les  torlillas  jaunissent  sur  les  charbons,  chacun  dépèce  à  sa  guise  «ne  trao* 
che  de  chèvre  ;  on  Tembroche  au  bout  d'un  petit  pieu  fiché  en  terre,  et,  quand 
la  tranche  est  bien  grillée,  on  enlève  le  tout  ;  puis,  le  petit  pieu  d'une  main 
et  la  tortilla  de  l'autre,  on  dévore  chèvre  et  tortilla,  en  dansant  le  rigodon 
ou  le  fandango  au  clair  de  la  lune. 

Le  vieux  caporal  et  .le  Gascon  font  leur  lit  sur  là  voiture  ;  le  jeune  caporal 
et  moi  nous  disposons  par-dessus  je  ne  sais  plus  quelle  simple  literie.  Nous 
y  fermions  déjà  les  yeux  aux  lénèbres,  quand  une  pluie  soudaine  et  battante 
vient  inonder  le  gazon.  Nous  plions  vite  bagage  et  nous  nous  réfugions 
sous  la  toile.  Ce  lieu  est  bientôt  inhabitable,  il  nous  faut  déguerpir,  matelas 
et  couvertures  sur  nos  têtes,  et  gagner  le  toit  le  plus  voisin. 

La  matinée  est  pleine  de  sérénité  let  de  fraîcheur  ;  la  nature  étincelle  sous 
les  plus  doux  rayons,  et  la  perspective  est  magnifique  et  grandiose. 

Notre  départ  a  été  différé  ce  malin.  Les  mules,  paresseuses  sur  le  chemin, 
se  sont  ranimées  dans  les  bois  et  ont  gagné  au  large;  le  mozo  a  eu  mille 
peines  à  les  rassembler.  Nous  n'arrivons  qu'à  huit  heures  du  matin  à  an 
village  situé  sur  le  San -Juan,  au  pied  du  Sierralvo.  Ou  leSan-Juan  n'est 
autre  que  la  rivière  qui  passe  ici,  ou  c'est  un  de  Ces  courants  capricieux  et 
tortueux  comme  on  en  rencontre  beaucoup.  11  semble  nous  suivre  partout  : 
nous  le  croisons  à  chaque  instant.  C'est  ce  qui  prouve  que  les  chemins  sui- 
vent les  villages,  et  que  ceux-ci  suivent  le  courant  des  rivières  :  une  loi 
bien  naturelle,  et  qui  l'est  principalement  au  Mexique. 

Le  bourg  de  Sierrtlvo  est  le  centre  de  population  le  plus  considérable  que 
nous  ayons  encore  rencontré  dans  la  République.  Il  a  un  joli  cimetière,  bien 
clos  el  bien  entretenu,  une  église  assez  grande,  'mais  d'architecture  fort 
simple  ;  ce  sont  quatre  murailles  de  forme loblongue,  avec  ou  sans  clocher; 
s'il  y  en  a  un,  il  est  si  petit,  qu'il  n'a  laissé  nulle  trace  dans  mon  esprit.  Ce 
que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  une  petite  clochette  de  dix  kilogr.  environ  ap- 
pendue  à  la  muraille,  comme  dans  une  de  nos  manufactures.  Il  n'y  a  ni  cure  ni 
curé  dans  la  paroisse.  Coiiime  presque  toutes  celles  que  nous  venons  de  voir, 
elle  est  desservie  en  partie  par  nos  missionnaires  de  Brownsville,  en  partie 
par  les  pi  êtres  de  Gadereita,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  bieniôf. 
J'ai  vu  aussi  un  ou  deux  forgerons  :  ce  qui  prouve  un  haut  progrès  pour  la 
localité.  Voilà  au  moins  une  industrie,  et  une  industrie  d'autant  plus  remar- 
quable que  ce  nom  ne  semble  pas  connu  dans  ces  parages. 

Le  vieux  caporal  propose  à  la  sençra  B.  de  déjeuner  chez  elle.  La  se- 
ôora  B.,  une  grosse  bonne  femme  comme  il  y  en  a  tant  au  pays,  lui  répond 
gracieusement  et  lentement  :  o  Para  servir  à  V.  V.,  seâores.  —  A  votre 
service,  messieurs;  qu'est-ce  que  je  puis  vous  offrir?  des  omelettes,  du 
café  au  lait,  des  tortillas  ? 

— >  Est-ce  tout  ce  que  vous  avez  à  notre  servicej 
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—  Senores,  si  vous  n'éles  pas  pressés^  je  vous  ferai  cuire  une  poule* 

—  Eb  bien  I  oui,  une  poule,  ça  nous  ira. 

Immédiatefflent  les  ordres  sont  donnés.  La  jeune  fille,  qui,  de  la  cuisine 
ou  cabane  sise  devant  la  maison,  nous  a  jusqu'ici  dévorés  silencieusement 
des  yeux,  se  met  aussitôt  à  Tœuvre.  On  fait  à  la  hâte  les  tortillas,  pour 
lesquelles  le  mais  semble  être  toujours  prêt;  on  plume,  on  dépèce  et  Ton  fait 
cuire  la  poule  aussi  vite  que  le  permet  la  lenteur  meiicaine. 

Nous  avons  le  temps  de  faire  un  tour  à  travers  le  village.  On  y  voit  quelques 
femmes  occupées  à  laver  dans  un  petit  étang  voisin  ;  çà  et  là  des  jeunes  gens, 
des  hommes,  les  bras  nus  et  les  pieds  nus,  ou  chaussés  de  grossières  san- 
dales en  peau  de  bœuf,  attachées  par  des  lanières  de  la  même  espèce, 
se  promènent  ou  se  plantent  bêtement  devant  nous,  examinant  nos  per- 
sonnes et  notre  lourd  équipage.  On  «e  convainc  que  l'activité  n'est  pas 
la  principale  vertu  du  Mexicain.  Chaque  famille  possède  à  deux,  quatre, 
peut-être  six  lieues  d'ici,  un  rancbo  qui  ne  réclame  pas  beaucoup  de  soins. 
Les  bestiaux  errent  à  l'aventure.  La  canne  à  sucre,  le  maïs,  les  frijoles 
(haricots),  tout  cela  est  presque  abandonné  à  la  garde  de  Dieu  :  car  Dieu  fait 
beaucoup  et  l'homme  bien  peu  dans  les  régions  tropicales;  et  pendant  ce 
temps,  on  mange,  on  dort,  on  se  promène  à  cheval,  on  va  faire  la  causette 
cbcz  le  voisin  ou  chez  la  voisine.  Telle  est  en  général  la  vie  du  ranchero 
mexicain.  On  jage  par  là  que  des  gitbemaddres  ou  des  générales  mécontents 
trouvent  de  la  facilité  à  anacher  ces  populations  désœuvrées  à  un  genre  de 
vie  qui  finit  par  leur  paraître  monotone  et  à  les  entraîner  sous  les  armes, 
au  hasard  des  guérillas.  * 

A  déjeuner,  on  nous  sert  du  sucre  du  pays  ;  c'est  un  gâteau  brun,  presque 
noir,  en  forme  d'un  gros  fromage  de  chèvre.  Chaque  ménage,  à  peu  près, 
récolte  sa  provision  d'azucar.  On  le  fabrique  grossièrement  et  on  le  mange 
tout  brut.  Le  génie  mexicain  est  trop  peu  tourné  vers  l'industrie  et  le  com- 
merce pour  penser  à  établir  des  raffineries.  Le  raffinage  serait  un  luxe 
dont  il  se  soude  peu.  Il  aime  mieux  son  sucre  brun,  son  chili  sauvage,  ses 
tortillas  et  ses  frijoles,  que  les  délicatesses  de  notrQ  civilisation  ;  il  ne  peiit 
pas  perdre  cette  vie  primitive  dans  laquelle  il  semble  tant  se  complaire. 

Notre  bonne  hêtcsse  cause  beaucoupet  avec  une  grande  ouverture  de  cœur. 
C'est  une  de  ces  natures  ingénues  et  souples,  que  l'on  aime  en  dépit  des 
défauts  de  sa  race.  La  femme  qui  vit  par  le  cœur  est  aimable  parto\it  et  en 
tout  temps. 

Je  ne  sais  si  elle  a  voulu  accepter  de  payement.  Ses  invitations  réitérées 
de  venir  toutes  les  fois  que  nous  passerons,  sont  faites  d'un  air  si  désinté- 
ressé, que  j'aime  à  croire  qu'elle  a  refusé  toute  ej^pèce  de  rétribution.. 

Nous  partons  du  village  de  Sierralvo  vers  les  dix  heures  du  matin.  La  ri- 
vière qui  coule  à  côté  est  étroite  et  profonde.  Nous  n'osons  U  traverser  eu 
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voiture,  de  peur  d'y  être  submergésw  Oa  envme  dme  cbercher  ua  gr»d  che- 
val, sur  lequel  nous  montons  tour  à  iMur.  Nou»  atteigMns  aiofil  l'attire  bord, 
€n,  faee  df  une  foule  de  spectateurs  éésceuvréâ,  qm  se  pbMeat  à  contempler 
cette  curieuse  et  lente  opératkiiu  Le  char  g*ayaaee  en  dernier  lieià.  A  peine 
les  mules  aeot-elles  au  tkrs  de  b  rivière,  qu'elka  s'arrêtent  insenâbles  à 
la  voix  et  an  fooeL  Un  bain  covfriet  ne  convient  pas  beaucoup  aux  mules. 
Sentant  que  la  pente  descend  de  plus  ea  plus,  ces*  simples  asinaiii  ignorent 
jusqu'où  eUe  pc«l  les  entraîner.  Le  spectacle  est  vraiaeai  amusant  On  voit 
le  mozo  désespéré  se  tenir  immobile  s«r  son  mulet  et  jeter  sur  la  foule  des 
regards  ébahis  qui  expriment  toute  sa  sollicitude.  On  l'encourage,  on  le 
conseille*  il  tire  à  bu  I  à  dia  I  en  anant.  La  charrette  ne  démarre  qu'^ès 
une  bonne  heure  passée  à  crier,  à  fouetter,  à  essayer  différentes  voies  et  à 
soupirer  des  Jésu  I  Mariai  qui  sorlect  du  fend  dU'CdMHr.  Réflexioa faîte» ks 
mules  entêtées  se  sont  enfin  élaûcées,  en  faisast  sur  la  droite  ua  petit 
détoar  qui  lear  fait  trouver  un  endroit  cempanHÎTeuicat  peu  psoSÔnd. 
Cependant  le  mozov  tout  en  levant  les  jambes>,^  ne  peut  éviter  de  se  mMiUor 
assez  haut,  et  le  char  s'enfonce  jusqu'aux  bords  dans  le  courant»  Notre 
bagnçe,  s'il  faut  en  croire  le  principe  d'Arcbimède,  a  dû  perdre  une  gjnnde 
partie  de  son  poids. 

Quoi  qa'il  ea  soit,,  noua  avons  atteint  l'autre  bàrd,  eontents  de  ce  qoeiien 
de  plus  grave  ne  nous  soit  arrifvéL 

Au  bout  dfunfr  denû-heure,.  nous,  entrons  dass  la  goi^da  Sienaba. 
L'idée  des  Indiens^  qui  nous  a  abandonné  quelque  temp%  reviral  maintensat 
effarer  notre  imagination. 

«  Voilà,  »  me  dis-je  ea  levant  des  regards  anxieux  tout  droit  devanct  nous, 
«  voilà  des  pics  où  rhjomme  rouge  doit  cacher  ses  r^aires.  »  —  En  même 
temps,  il  me  s^nhle  voir  des  formes  ambulantes  se  dessiner  à  l'hcNrison» 
Un  jeune  arbriseau,  un  vieil  arbre  étronqué  m' apparaît  comme  oae  sent»- 
Belle  indienne  qui  famine  de  loin  hi  route,  dans  l'attente  de  quelques  vio- 
times.  Soa  œil  perçant  a  dû  voir  Téclaireur  k  cheval,  les.  quatre  mules  et  le 
char  avec  sa  toile  blanchissant  au  soleil.  Aa  signal  donnée  ils  vont  se  ruer 
desliauteurs  et  se  tapir  près  da  chemin,  derrière  un  buisson  toarsé,  peur 
nous  percer  k  leur  aise.  Cette  impression  sinistre  ne  s'efface  qu'au  Cor  et  à 
mesure  que  nous  nous  éloignons  de  eette  dangereuse  passe. 

Toutefois,  je  me  convaincs  bientêt  avec  Macbeth  que  a.  les  dangers  pré- 
sents sont  moindres  que  les  horreurs  de  l'imagination,  » 

Présent  fears 

A  tess  than  horrible  imaginfngs. 

La  gorge  du  Sierralvo  ne  se  montre  ni  si  profonde  ni  si  dangereuse  que  la 
distance  nous  a  portés  à  le  croire.  Le  chemin  est  uni  et  facile.  Agauche,  de 
petits  tertres,  couverts,  de  bruyères  et  de.  bois  clajr-semés;.  à  droite  des  fîi- 
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taies  pins  élevées  et  plus  sombres,  d'où  s'échappe  soudainement  un  trou- 
peau de  cinq  ou  six  cerfs  magnifiques,  passant  lentement  à  dix  pas  de  nous  ; 
plus  loin,  un  long,  mais  médiocre  bas- fond,  plein  de  jeunes  arbres  et 
d'arbustes  épais,  au  milieu  duquel  nous  rencontrons  un  peu  d'eau  chaude 
et  bourbeuse  pour  étancber  notre  soif  dévorante  :  voilà  tout  ce  que  je  trouve 
à  dire  sur  ce  passage  en  apparence  si  redoutable. 

A  partir  de  là,  on  monte  légèrement,  à  travers  une  campagne  pleine  de 
verdure.  Nous  passons  à  côté  d'une  maison  solitaire  où  tout  semble  fermé. 
Les  habitants  sont  sans  doute  à  quelques  lieues  d'ici,  occupés  des  soins  de 
leur  rancbo. 

Nous  montons  toujours  de  plus  en  plus,  laissant  à  notre  droite  le  Sier- 
ralvo  s'élancer  vers  le  nord,  pour  se  joindre  au  loin  au  grand  corps  d'une 
des  chaînes  de  la  Sierra-Madre  et  former  une  vaste  enceinte,  dont  nous 
allons  bientôt  occuper  le  centre.  Le  paysage  s'embellit  graduellement.  Le 
ciel,  qui  englobe  ce  plateau  comme  une  vaste  coupole,  est  d'un  azur  et 
d'une  clarté  ravissante.  L'œil  se  promène  avec  plaisir  sur  une  grande  nappe 
de  verdure,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  au  pied  des  sierras  qui  nous  entourent 
de  tous  côtés.  Ce  ne  sont  ni  des  champs  ni  des  prés  artificiels  qu'il  dé- 
couvre. Sauf  peut-être  quelques  morceaux  qui  sont  imperceptibles,  cette 
campagne  est  un  terrain  vierge,  où  paissent  et  se  jouent  des  bandes  de 
moutons,  de  chevaux  et  de  bétes  à  cornes. 

Notre  équipage  tombe  bientôt  au  milieu  d'un  grand  et  beau  troupeau  de 
moutons.  Le  vieux  caporal  s'adresse  à  l'humble  et  pitoyable  créature  qui 
les  conduit  ;  il  lui  demande  s'il  n'a  rien  perdu,  si  tout  va  bien  à  la  maison  : 
puis,  se  tournant  vers  nous,  il  dit  que  ce  troupeau  est  le  sien,  que  nous 
sommes  au  milieu  de  son  hacienda. 

Arrivés  au  sommet  d'une  longue  côte  transversale,  nous  apercevons  un 
carrosse  qui  vient  ali-devant  nous  à  grande  vitesse. 
—  ((  Voilà  ma  voiture  qui  vient  nous  chercher,  »  dit  le  vieux  caporal. 

En  un  clin  d'œil,  on  s'aborde  avec  de  grands  transports  de  joie.  Le  jeune 
caporal  ne  peut  se  contenir  d'allégresse  de  se  voir  réellement  sur  le  sol 
natal,  au  milieu  de  ses  domaines,  après  cinq  longues  années  d'exil.  Nous 
montons  quatre  dans  le  léger  et  gracieux  cbar-à-bancs  recouvert,  et  deux 
belles  mules  noires  nous  entraînent  rapidement  vers  la  villa. 

-  CHAPITRE  IX. 

HACIENDA  DE  EUGENIO  SERRANO 

Le  27  JuSUet  1855.      . 

Maintenant  l'impression  causée  par  les  dangers  disparaît,  Monterey  est 
encore  à  quinze  lieues  de  nous  ;  néanmoins  on  commence  déjà  à  sentir 
l'infliieoceé'une  grande  ville.  On  voit  la  *plaine  tachetée  de  petits  ranchos, 


772  REVUE  DU   MONDE   CATHOUQUE 

les  animaux  abondent  dans  les  pâturages;  et,  quoiqu'on  ne  décoiiTre 
encore  aucun  être  humain  en  dehors  de  l'hacienda,  il  y  a  cependant,  même 
dans  la  brise,  quelque  chose  qui  rafratchit  Fâme  et  dilate  le  cœur  de 
l'homme,  en  soufflant  sur  lui  la  vigueur  et  le  bien-être  que  communique  la 
vie  sociale. 

On  arrive  comme  en  famille  chez  le  vieil  Espagnol.  Il  y  a  en  effet  quinze 
jours  que  nous  vivons  ensemble  :  ce  temps-là  suffit,  ce  semble,  pour  établir 
une  sympathie  de  famille  entre 'des  voyageurs.  Nous  sommes  reçus  avec 
beaucoup  de  prévenance.  Deux  ou  trois  des  plus  fidèles  serviteurs  sont  là, 
qui  nous  entourent  pour  satisfaire  à  nos  besoins  et  témoigner  au  bon  Amo 
la  joie  qu'ils  éprouvent  de  le  revoir  au  milieu  d'eux. 

Disons  en  passant  que  l'équipage,  bien  traité  et  bien  payé  {hO  à  50  fr.), 
s'en  retourne  le  lendemain  à  la  pointe  .du  jour,  et  venons-en  vite  à  la  des^ 
cription  d'une  hacienda  mexicaine. 

Vhacienda  diffère  du  rancho  en  ce  que  celui-ci  n'est  qu'une  petite 
propriété  de  peu  de  valeur  ou  une  ferme  prise  à  bail ,  tandis  qu'une 
hacienda  est  ce  qu'on  nomme  en  France  domaine,  et  dans  les  colonies 
plantation,  une  vaste  propriété  d'une  valeur  assez  considérable.  Celle  da 
vieux  caporal  est  vaste,  riche  et  digne  de  servir  comme  sujet  de  des- 
cription. 

Le  principal  corps  de  bâtiment,  le  châtelet,  en  un  mot,  est  une  masse 
compacte  de  quatre  murailles  unies  et  de  forme  oblongue.  Il  n'est  que  d'un 
seul  élageet  se  compose,  à  l'intérieur,  d'une  grande  salle  toute  nue,  sauf  une 
longue  table  au  centre,  des  selles  appendues  à  la  paroi,  deux  ou  trois  fusils 
dressés  à  l'embrasure  d'une  fenêtre  et  quelques  ustensiles  de  ménage. 
Sur  la  droite  s'ouvrent  deux  chambres,  dont  l'une  sert  de  chambre  à  cou- 
cher et  l'autre  de  cabinet  d'affaires.  On  voit  dans  celui-ci,  sur  un  bureau,  une 
foule  de  paperasses  éparses  et  plusieurs  gros  livres  de  commerce.  G'eft  ici 
que  siège  ordinairement  le  régisseur  de  l'hacienda,  le  fils  atné  de 
M.  Serrano. 

Par  derrière  est  *une  cour  pavée  et  d'assez  triste  aspcci».  A  droite,  on 
trouve  la  pâtisserie;  à  gauche,  la  grange  qui  abrite  le  petit  char-à-bancs  et 
qui  est  maintenant  couverte  de  blé  en  gerbes  et  de  blé  vanné,  puis  de  pains 
de  sucre  brut.  Plus  loin,  derrière  la  cour,  est  un  clos  à  pourceaux,  avec 
une  belle  fontaine  par  côté,  qui  alimente  sans  cesse  l'écluse  sise  au  milieu 
de  cet  enclos.  Il  est  curieux  de  voir  comment  ces  animaux  profilent  de  ce 
bien-être  d'été  :  ils  sont  tous  gros,  ronds,  tout  luisants  dégraisse. 

Passons  maintenant  sur  le  devant  de  la  maison.  L'aspect  change  et  se 
présente  à  l'œil  bien  plus  gracieux  que  celui  que  nous  venons  de  décrire 
C'est  d'abord  la  grande  cour,  qui  s'étend  nue  et  claire  devant  nous.  Sur  la 
droite  et  séparée  du  châtelet  par  le  chemin  que  nous  avons  suivi,  s'élèvent 
modestement  les  cabanes  des  peones,  ou  travailleurs  en  servage,  derrière 
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lesquelles  est  un  grand  champ  de  patates  et  de  haricots,  contiga  &  une  cam- 
pagne illimitée.;  sur  le  même  rang  que  ces  cabanes  en  terre  et  en  chaume, 
viennent  les  étables,  séparées  de  celles  qu'on  voit  vis-à-vis  par  une  grande 
grille  en  fer  à  deux  larges  battants. 

Longeant  cette  grille,  qui  fait  face  au  chfttelet,  on  arrive  au  second  rang 
de  maisons  et  de  cabanes,  qui  forme  comme  une  surface  concave.  An  milieu 
de  ces  cabanes  s'élève  un  manoir,  réparti  en  deux  ou  .trois  pièces  d'assez 
pauvre  apparence.  C'est  là  que  loge  le  régisseur,  avec  sa  jeune  et  jolie 
femme  et  ses  deux  charmants  enfants.  La  demi-circonférence  est  terminée 
par  deux  maisonnettes  des  plus  dignes  familles  de  peones.  Ici  l'on  s'échappe 
par  un  sentier  large  et  agréable  en  dehors  de  cette  enceinte  de  bâtiments, 
et  la  campagne  apparaît  avec  ses  charmes  variés.  C'est  d'abord  un  ruisseau 
qui  coule  du  nord-ouest  au  sud-est,  entre  deux  rives  resserrées,  couvertes 
de  verdure  et  de  fleurs.  Tout  le  long  de  cette  eau  qui  murmure,  si  limpide  et 
si  attrayante,  serpente  une  terrasse  de  gazon,  où  se  font  les  promenades 
du  soir  et  du  matin.  Au  delà  de  ce  ruisseau  est  un  petit  jardin  avec  des 
courges,  des  calebasses,  des  tomatl^  etc.  ;  de  l'autre  côlé  de  la  baie,  on  voit 
une  terre  labourée  et,  en  descendant  le  ruisseau,  l'œil  est  toujours  récréé 
par  les  objets  qui  se  présentent  à  son  attention  :  il  observe  le  pressoir 
pour  les  cannes  à  sucre,  les  fourneaux,  les  chaudières  et  tous  les  autres 
ustensiles  propres  à  la  fabrication  de  ce  précieux  produit.  Laissant  cette 
curiosité  locale,  on  arrive  au  jardin  principal,  scindé  par  un  mur  garni 
d'espaliers  et  de  treilles.  Outre  les  grenadiers,  les  abricotiers,  les  figuiers 
et  autres  arbres  tropicaux,  je  remarque  particulièrement  iin  grand  géant 
qui  protège  à  ses  pieds  une  pauvre  femme  sous  une  petite  hutte  en  chaume, 
et  qui  couvre  de  son  ombre  tous  les  alentours,  y  compris  le  ruisseau;  il  est 
chargé  de  fruits  qui  tiennent  de  la  poire  par  la  forme  et  de  notre  aubergine 
par  la  couleur.  Le  jeune  caporal  m'en  fait  tomber  quelques-uns,  que  je  ne 
trouve  nullement  de  mon  goût.  Ces  fruits  sont  fort  en  usage  dans  le  pays  :  on 
s'en  sert  comme  de  légumes  dans  le  potage  et  dans  les  ragoûts. 

Je  me  dirige  vers  les  pèches,  les  figues  et  les  grenades,  qui  me  semblent 
plus  délectables,  quand  une  voix  importune  nous  appelle  pour  l'almuerzo  ; 
le  désayuno  a  déjà  eu  lieu.  Avant  d'obéir  à  cette  voix,  jetons  un  coup  d'œil 
sur  les  cannes  à  suore  qui  verdissent  dans  les  champs  à  vingt  pas  et  que 
l'on  coupe,  puis  sur  d'autres  champs,  d'autres  pâturages,  d'autres  sols  boisés, 
que  le  regard  ne  peut  mesurer,  tant  l'étendue  en  est  immense,  et  allons  nous 
restaurer  chez  le  fils  Serrano,  l'époux  si  enviable,  le  père  si  heureux. 

Le  déjeuner  est  bon  ;  et  ce  dont  je  ne  perdrai  pas  le  souvenir,  c'est  cette 
crème  de  chocolat  si  savoureuse  et  si  exquise,  ce  sont  ces  petits  gâteaux 
croustillants,  faits  exprès  et  dont  le  goût  se  marie  si  bien  à  celui  de  la 
crème,  que  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  que  les  Espagnols  capables  de  les  préparer. 

Nous  voyons  dans  la  jeune  dame  qui  nous  honore  de  sa  compagnie  un 
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type  vraiment  attrayant  de  simplicité  modeste  et  de  gracieuse  affabilité. 
Sa  mise  est  bien  simple  pourtant  :  c'est  une  robe  commune,  mais  propre, 
tout  unie  et  sans  crinoline,  bien  entendu  ;  puis,  c'est  un  mouchoir  de  coa 
de  dimension  plus  que  médiocre  et  de  couleur  au  moins  commune  ;  maiSi 
pour  relever  ce  costume  peu  luxueux,  une  taille  élancée  et  symétrique, 
une  belle  chevelure  noire,  une  peau  fine  et  Manche,  légèrement  colorée, 
et  des  yeux  si  doux,  d'une  expression  si  naïve,  qu'on  oublie  la  toilette  pour 
n'admirer  que  la  personne. 

Pendant  qu'on  prépare  la  voiture,  considérons  un  peu  la  situation  de  ces 
pauvres  familles  qui  nous  entourent.  J'ai  souvent  entendu  parler  de  la  fuite 
des  nègres  du  Texas  dans  la  république  de  Mexico,  qui  leur  donne  ipso  fado 
la  liberté.  Je  ne  m'attendais  donc  pas  à  y  voir  une  caste  nombreuse  voaée 
à  un  servage  qui  n'est  pas  non  plus  sans  horreurs.  Je  veux  parler  de  ces 
peones  ou  travailleurs  endettés  que  la  loi  astreint,  s'ils  en  sont  requis,  à 
servir  le  créancier  jusque  dans  leur  génération. 

J'ai  vu  dans  la  Louisiane  le  noir  courber  la  tète  et  recevoir  des  coups  de 
cravache  dans  le  mutisme  le  plus  navrant;  je  me  suis  arrêté  souvent  devant 
les  nombreux  dépôts  d'esclaves  de  la  Nouvelle-Orléans,  où  on  les  engraisse 
comme  des  bêtes  de  somme';  je  les  ai  vus  passer  et  repasser  en  rang  et  en 
silence  pendant  des  heures  entières  devant  les  vendeurs  et  les  acheteurs, 
tandis  que  ceux-ci  s'entretiennent  des  qualités  et  des  défauts  de  cette  chair 
humaine  ;  j'ai  rencontré  sur  les  chemins  de  TAIabama  et  du  Mississipi  de 
jeunes  fuyards  qu'on  ramenait,  les  menottes  aux  mains,  au  lieu  de  leur  ser- 
vitude; j'ai  entendu  dans  le  silence  de  la  nuit  les  cris  déchirants  d'uoe 
vieille  Éthiopienne ,  implorant  la  pitié  de  son  maître  ;  j'ai  vu  de  jeunes 
négresses  subir  les  dernières  hontes  de  la  servitude  ;  j'ai  su  enfin  que, 
dans  certains  États,  la  loi  punit  sévèrement  toute  personne  surprise  à 
instruire  un  esclave;  j'ai  vu  et  su  tout  cela,  et  j'avoue  que  le  système  de 
servitude  établi  au,  Mexique  n'atteint  pas  le  degré  extrême  de  ces  horreurs. 
Cependant  le  servage  des  pemes  prouve,  lui  aussi,  qu'au  Mexique  ta  ty- 
rannie a  également  ses  victimes. 

Un  haeiendaio  engage  à  son  service  une  pauvre  famille  ;  il  lui  donne 
d'aussi  modiques  gages  qu'il  est  possible,  et  lui  vend  cher  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Il  tient  un  petit  magasin  muni  de  tout  ce  que  récla- 
ment les  besoins  du  ménage  :  savon,  huile,  chandelles,  farine,  rix,  piain, 
légumes,  étoffes,  toiles,  etc.  Un  crédit  illimité  est  ouvert  à  chaque  famille; 
et  celle-ci,  suivant  une  pente  naturelle,  profite  volontiers  de  cette  facilité  de 
payement.  Pendant  ce  temps  le  grand  livre  se  remplit.  Le  serf,  ignorant  et 
«  confiant,  ne  voit  pas  les  fers  dont  on  l'entoure  ;  il  continue  &  jouir  du  crédit, 
et  au  bout  d'un  certain  temps,  la  dette  a  dépassé  le  revenu  :  il  faut  qu'il 
s'engage  lui  et  peut-étreJes  siens. 
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Jnanita  était  jolie,  gracieuse  et  bien  faftè;  elle  estrait  dans  sa  dix -hui- 
tième année. 

Tago  était  grand,  gros,  «t  de  figare  assez  commune  ;  mats  il  avait 
vîngt-et-ira  ans,  et  la  bonté  de  son  cœnr  éclatait  snr  sa  physionomie  ;  il  était 
généreux  et  ardent. 

Juanita  et  Tago  se  virent  et  ils  s'aimèrent. 


Un  jour  Tago  se  décide  à  voir  Bartolo,  le  père  de  Jaanîta  ;  il  lai  dit  ingé- 
nument que  sa  Jnanita  est  la  prunelle  de  son  ceil,  la  vie  de  son  ftme,  et 
que,  sans  Juanita,  il  ne  pourra  plus  travailler  :  la  vie  lui  deviendra  insup- 
portable. Bartolo  acquiesça  aux  vœux  du  ranchero,  et  le  jour  du  jnariage 
fut  fixé. 

Juanita  se  sentait  heureuse  ;  elle  avait  hfttede  voir  venir  le  jour  fortuné. 
Tago  redoublait  ses  visites ,  tant  il  avait  peur  de  voir  l'amour  s'éteindre  on 
diminuer  dans  le  cœur  de  sa  jolie  et  gracieuse  Juanita.  ^ 

Cependant  sefior  Antonio  entendit  parier  du  mariage  et  du  départ  prochain 
de  Juanita.  Inquiet,  agité,  il  questionne,  il  examine,  il  pèse;  enfin  il  est 
sûr  de  la  vérité. 

11  entre  chez  Bartolo  :  «  J'ai  appris,  lui  dit-il,  que  ta  fille  veut  se  marier 
et  qu'elle  va  nous  abandonner,  d 

—  «  Hélas  !  senor,  répond  timidement  Bartolo,  elle  m'a  arraché  mon 
consentement.  J*ai  eu  beau  dire  que  sa  mère  est  morte;  que,  si  elle  s'en  va, 
je  vais  rester  seul  :  tout  a  été  inutile.  » 

—  «  Eh  bien  !  non,  elle  ne  s'en  ira  pas  I  s'écrie  senor  Antonio  :  elle 
est  engagée  à  mon  service  pour  dix  ans  ;  la  loi  me  donne  droit  ;  je  saurai  en 
profiter.  Juanita  restera.  r> 

La  jeune  fille  avait  entendu  ces  paroles.  La  tète  et  les  mains  snr  son 
grabat,  elle  pleurait  à  chaudes  larmes,  mais  en  silence  :  car  elle  craignait 
seilor  Antonio. 

Elle  pleura  bien  longtemps  encore,  et  si  longtemps,  qu'il  fallut  lui  laisser 
voir  son  cher  Tago. 

Tago,  l'Âme  percée  de  douleur  à  ce  cruel  arrêt,  redouta  pendant  quelque 
temps  de  venir  s'asseoir  avec  Juanita  sous  les  noisetiers.  Cependant  il 
revint.  Les  amours  continuèrent  plus  ardentes.  Senor  Antonio  se  fftcba, 
et  menaça  d'un  sévère  châtiment,  si  le  jeune  intrus  reparaissait  sur  l'ha- 
cienda. 

La  lutte  fut  grande  dans  Tâme  dTago.  Pourtant  l'amour  resta  victorieux. 
11  vint  un  jour  trouver  senor  Antonio,  et  lui  dit  :  «  Seâor  Antonio,  si  je 
vends  mon  petit  rancho  et  que  je  vienne  vous  offrir  mes  services,  à  condi- 
tion que  j'épouserai  Juanita,  me  promettez-vous  d'y  consentir  7 

—  «A  cette  condition,  oui  I  »  répliqua  senor  Antonio. 
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Yago  n'en  demanda  pas  davantage  :  il  s'en  alla,  vendit  son  petit  rancho, 
épousa  Juanita,  et  il  fait  partie  maintenant  de  la  classe  des  peones  de  Tha- 
cieudado  Antonio.  Il  a  une  famille  nombreuse;  il  est  surchargé  de  dettes, 
et  sa  vie  est  engagée  pour  de  bien  longues  années  encore.  Il  est  presque 
certain  qu'il  mourra  là,  laissant  à  ses  enfants  le  triste  héritage  de  ses  délies 
et  de  sa  servitude. 

Pauvre  Yago  !  malheureuse,  malheureuse  Juanita  I 

Les  familles  des  peones  ne  peuvent  jouir  des  bienfaits  de  l'éducatico, 
aucune  école  ne  se  trouvant  k  leur  portée.  Je  ne  sais  môme  s*ils  acquièrent 
ou  comment  ils  acquièrent  les  premiers  éléments  de  religion  nécessaires  à 
tout  chrétien.  Il  est  probable  que  les  ecclésiastiques  les  plus  voisins  ont 
assez  de  temps  et  de  zèle  pour  faire  des  visites  mensuelles  ou  semi-men- 
suelles au  sein  de  ces  familles.  En  supposant  qu'il  en  soit  ainsi,  il  est  facile 
de  conjecturer  jusqu'à  quel  degré  s'étend  même  l'éducation  religieuse  et  de 
conclure  que  le  peon  mexicain  n'est  pas  plus  favorisé  sous  le  rapport  ioleU 
lectuel  et  moral  que  le  nègre  asservi  du  Texas  ou  de  la  Louisiane.  Son  in- 
telligence reste  enveloppée  de  langes  ;  nul  sentiment  noble  et  généreux  ne 
vient  faire  battre  son  cœur.  Il  ne  connaît  que  ce  que  son  maître  lui  ensei- 
gne, c'est-à-dire  la  nécessité  du  travail,  la  modicité  des  gains,  la  sévérité 
de  la  loi  envers  les  débiteurs,  ainsi  que  toutes  ces  notions  humiliantes  qui 
tendent  à  le  rendre  plus  crédule  et  plus  souple  sous  la  main  du  despote. 

Hais  maintenant  tout  est  prêt  :  il  faut  dire  adieu  à  cette  riante  villa.  Nous 
nous  installons  dans  le  léger  char- à-bancs,  et  à  la  minute  les  deux  belles 
mules  noires  nous  emportent  au  grand  trot.  Le  chemin  de  l'hacienda  à 
Gadereita,  d'une  longueur  de  cinq  lieues,  passe  à  travers  un  paysage  riant 
et  varié.  Nous  longeons  pendant  quelque  temps  le  ruisseau  limpide,  entre 
deux  haies  verdoyantes  de  jeunes  vernes,  de  saules  et  de  noisetiers.  Bientôt 
le  chemin  tourne  et  monte  le  long  d'un  petit  coteau^  d'où  la  vue  s'étend  sur 
une  campagne  agréable.  Une  vaste  nappe  de  buissons  courts  et  clair-semés, 
des  champs  de  maïs,  de  petits  ranchôs,  qui  surgissent  çà  et  là  comme  pour 
bigarrer  l'aspect,  des  bestiaux,  des  moutons  et  quelques  rancheros  errant 
à  l'avenlure  :  voilà  ce  qui  récrée  dans  ces  parages  l'œil  avide  du  voyageor. 
Le  ruisseau  limpide  serpente  et  scintille  au  bas  du  coteau,  à  travers  un  pe- 
tit vallon  charmant.  Ënfln,  la  tour  massive  de  l'église  de  Gadereita,  que 
l'on  construit  nous,  annonce  que  nous  touchons  au  terme  du  voyage.  Nous 
traversons  le  lit  large  et  sablonneux  du  ruisseau,  et,  dans  trois  minutes,  nous 
contemplons,  dans  les  ruelles  de  Gadereita,  les  maisonnettes,  et  à  l'entour,  de 
petits  jardins,  où  abondent  les  abricots,  les  treilles  et  surtout  les  grenades 
qui  commencent  à  mûrir.  Au  fur  et  à  mesure  que  nous  avançons,  les  habita- 
tions deviennent  naturellement  plus  rapprochées  et  plus  grandes;  mais  l'ar- 
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chitecture  en  est  toujours  espagnole  et  propre  an  climat  :  toit  plat,  mu- 
railles en  pierres  épaisses,  généralement  recouvertes  d'un  grossier  mortier 
blanchi. 

Tel  nous  apparaît  le  manoir  du  vieux  caporal.  Nous  pénétrons  par  la 
porte  cochëre,  sous  les  yeux  satisfaits  d'une  grosse  et  jolie  matrone  qu'on 
reconnaît  bientôt  pour  madame  Serrano.  C'est  la  deuxième  femme  du  vieux 
caporal,  dont  elle  a  eu  les  deux  jeunes  et  charmants  enfants  qui  se  tiennent 
à  ses  côtés.  Issue  d'un  rang  inférieur,  madame  Serrano  ne  doit  sa  fortune 
qu'à  sa  jeune  beauté.    | 

Après  un  copieux  dtner,  consistant  en  soupe  et  en  viande,  surchargée  de 
cinq  à  six  sortes  de  légumes,  y  compris  même  les  grenades  ;  puis  en  fruits, 
fromage,  cidre  et  pulque^  on  pense  à  se  reposer.  Deux  lits  sont  étendus, 
comme  à  l'ordinaire,  au  milieu  de  la  plus  grande  salle,  sur  deux  tré- 
teaux, garnis  d'un  matelas,  de  draps,  d'oreillers  et  de  couvertures  très- 
propres.  On  ferme  à  clef  la  porte  enchère  et  toutes  les  portes  de  l'apparte- 
ment ;  on  pousse  les  volets  du  dedans,  et,  quand  une  sombre  obscurité  s'est 
faite,  on  se  couche  pour  faire  la  siesta,  de  midi  à  trois  heures.  J'avoue  que 
cette  habitude,  exigée  par  la  chaleur  de  l'été,  est  rendue  fart  agréable  par 
la  fraîcheur  qu'entretiennent  les  épaisses  murailles. 

Le  luxe  de  l'ameublement  n'existe  pas,  au  moins  dans 'cette  partie  du 
Mexique.  Les  parois  sont  d'une  nudité  attristante.  Je  ne  remarque  ici 
que  des  chaises,  des  bancs,  un  ou  deux  buffets,  un  petit  secrétaire  :  voilà 
tout  80  qui  orne  une  salle  de  cinq  mètres  de  largeur  sur  douze  de  lon- 
gueur. 

M.  Serrano  est  plus  riche  en  appartements.  De  la  salle  où  nous  sommes 
et  en  ligne  perpendiculaire,  on  entre  dans  la  chambre  à  coucher  du  vieux  ca- 
poral, où  l'on  voit  son  lit,  qui  est,  comme  le  nôtre,  un  vaste  matelas  étendu 
sur  de  bas  tréteaux  ;  puis,  en  tournant  sur  la  droite,  la  cuisine,  et  enfin  la 
remise,  la  buanderie,  l'escalier  du  grenier,  le  tout  d'un  seul  étage,  formant 
une  cour  carrée,  au  milieu  de  laquelle  est  un  gros  puits.  Derrière  le  manoir 
se  trouve  un  jardin  assez  vasle,  mais  humide,  sombre  et  mal  cultivé.  Voilà 
l'hôtel  du  riche  haciendado  espagnol. 

Je  ne  donnerai  pas  d'autres  détails  sur  Gadereita  ;  nous  y  pourrons 
revenir  plus  tard. 

Pour  le  moment,  il  s'agit  de  trouver  un  cheval  capable  de  me  trans- 
porter à  Monterey.  Je  me  mets  aussitôt  à  parcourir  les  rues,  demandant  à 
chacun  s'il  n'a  pas  un  cheval  de  selle  ou  une  mule  à  mon  service.  «  Les 
chevaux  sont  rares  en  ce  moment,  me  dit-on  :  nos  soldats  les  ont  tous 
emmenés  avec  eux  à  Saltillo  contre  les  troupes  de  Santa-Anna. 

Je  ne  me  décourage  pas  ;  je  cherche  encore.  J'arrive  enfin  près  d'un 
pauvre  arriéra,  qai  me  dit  que  son  cheval  est  un  peu  fatigué,  mais  que  je 
puis    cependant  le    prendre.    Nous  convenons   du  prix  :   deux  pesos 
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(10  francs)  pcmr  tout  le  voyage.  Le  cheval  devra  revenir  le  lendemain  par 
la  première  occasion. 

Dans  une  heure,  le  cheval  m'est  amené.  C'est  une  pauvre  rossinanW 
endolorie  :  les  os  lui  sortent  de  la  peau  ;  il  a  le  ventre  creux,  et  il  baisse  les 
oreilles  comme  s'il  voulait  dormir  son  dernier  sommeil. 

Je  fais  remarquer  au  Mexicain  les  rares  qualités  de  son  cheval.  «C'est 
égal,  me  dit-il  d'un  ton  emphatique  ;  c'est  une  bête  très-ardente,  quand 
elle  est  en  train.  N'ayez  pas  peur,  elle. ne  vous  laissera  pas  en  route  ;  elle 
a  trop  d'honneur  pour  cela.  » 

Je  crois  Vairiero  sur  parole  :  le  cheval  est  accepté.  Mais  il  n'a  ni  bride 
ni  selle.  Il  me  faut  encore  mettre  en  course  pour  me  procurer  ces  objets  : 
car,  sans  selle,  je  ne  serais  pas  assis  sur  un  lit  de  roses,  et  sans  bride,  la  bête 
pourrait  s'emporter. 

Je  trouve  facilement  une  bride  et  une  vieille  selle.  La  selle  mexicaine 
ressemble  à  la  selle  arabe  :  elle  est  lourde  et  massive  ;  l'arçon  de  devant 
égale  les  pommeaux  de  derrière;  les  étrivières,  épaisses  et  grossières,  son- 
tiennent  de  larges  étriers,  recouverts  d'une  forte  enveloppe  de  peau.  C'est 
un  pauvre  costthne  ;  néanmoins  rossinante  en  ressent  de  la  gloriole  :  elle 
redresse  la  tête  et  les  oreilles,  comme  un  cheval  de  bataille. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  j'ai  deux  valises  à  lui  passer  en  croupe,  une  de 
chaque  cAté.  C'est  tout  le  bagage  dont  je  me  suis  embarrassé.  En  général, 
j'aime  voyager  à  la  légère. 

Rossinante  fait  la  grimace  maintenant  :  elle  pressent  que  le  voyage  ne  sera 
pas  sans  fatigue.  J'enfourche  la  mouture  et  me  mets  gaiement  en  route,  à  la 
face  de  nombreux  spectateurs  égayés.  Désormais,  je  ne  voyagerai  guère  pins 
que  de  cette  manière,  jusquà  mon  retour  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Il  m'est  impossible  de  faire  avancer  la  pauvre  bête  un  pas  plus  vite  que 
l'autre.  Le  chemin  est  raboteux  et  parfois  plein  de  fange.  Je  me  fatigue 
enfin  de  marcher  à  pied  et  de  traîner  un  cheval  qui  devrait  me  porter  :  je 
remonte.  Cavaliers  sur  cavaliers  me  dépassent  ;  quelques-uns  s'arrêtent  et 
me  demandent  à  acheter  mon  cheval  ou  à  le  troquer  contre  le  leur.  «  Le 
cheval  est  bon,  me  disent-ils  ;  c'est  un  fouet  seulement  qui  vous  manque.  » 
J'essaye  un  fouet  pendant  quelque  temps  et  me  convaincs  que  la  rosse  a 
été  jusqu'ici  plus  rusée  que  son  cavalier.  Trois  coups  de  lanière  mordantes 
et  la  voilà  partie  au  trot,  cherchant  même  à  dépasser  ses  compagnons. 

Persuadés  que  je  ne  veux  pas  me  défaire  de  ma  noble  monture,  les  cava- 
liers trottent  en  avant,  me  laissant  seul  avec  des  impressions  plus  ou  moins 
rassurantes.  Je  m'arme  d'une  houssine  longue  et  épineuse  ;  car  j'ai  besoin 
de  hâter  le  pas.  Les  physionomies  de  ces  voyageurs  ne  me  conviennent  pas 
toujours.  Il  vient  de  passer  un  mnchero^  dont  le  regard,  la  tenue  et  l'expres- 
sion me  rappellent  les  croix  appendues  aux  arbres,  les  récits  des  massacres 
t  des  vols,  «  Qui  l'empêche,    me  dis-je,  de  m'àttendre  à  quelque  tour- 
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nant»  derrière  un  épais  buisson,  de  me  tuer  et  de  me  piller?  II  m*a  vu 
partir  de  Gadereita  :  il  m'aura  suivi  dans  ce  dessein.  » 

Au  prochain  hameau,  je  revois  ce  cavalier  sinistre,  paraissant  visiter  des 
amis  et  causer  avec  eux,  mais  il  me  samble  porter  son  attention  sur 
moi.  Celte  idée  me  frappe  singulièrement.  Je  pique  des  deux,  je  fouette 
avec  violence,  en  regardant  de  temps  en  temps  derrière  moi.  Je  m'attends 
toujours  à  voir  le  cavalier  au  galop  surgir  au  détour  de  la  voie  boisée,  le 
sabre  ou  le  fusil  en  main.  Cependant  personne  ne  vient.  Je  continue  ma 
route  sous  une  chaleur  vraiment  tropicale.  Je  rencontre  de  beaux  champs 
de  maïs,  plusieurs  ranchos  plus  ou  moins  considérables,  entre  autres  Gua- 
dalup€f  vieux  village  où  s'élèvent  les  pans  de  murailles  d'une  église  jadis 
consacrée  à  la  Vierge  de  Quadalupe.  Les  enfants  afflnent  sur  le  seuil  des 
maisonnettes  et  s'écrient  :  «  Mire  I  mire  I  »  —  Je  suis,  ce  semble^  une 
curiosité  rare  dans  ces  parages.  A  midi,  je  m'arrête  au  milieu  du  chemin 
sur  une  verte  pelouse,  à  l'ombre  d'un  grand  arbre.  Je  me  repose  un# 
heure  pendant  que  mon  cheval  répare  ses  forces. 

J'aperçois  déjà  les  cAtes  sinueuses  de  la  sierra,  les  pics  hardis  qui  do- 
minent Monterey.  Je  me  remets  en  chemin,  traverse  des  villages  remplis  de 
pèches,  de  chirimoyas,  de  batatas,  de  platanos,  de  plantions,  de  camotes,  de 
inamayes,  de  tunas,  etc.  Je  m'en  procure  quelques-uns  pour  étancher  ma 
soif,  et  dans  une  demi-heure  je  suis  à  Monterey,  capitale  du  Noevo-Léon. 

Chaeles  JABEUF. 

(ta  suite  prochainement,) 
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L'INTÉRIEUR  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE,  par  le  père  Jean-Nicolas  Grou, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ouvrage  publié  sur  tous  les  manuscrits  auto- 
graphes, avec  un  Fac-similé,  et  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
l'auteur  ;  et  approuvé  par  S.  E.  le  Cardinal  Morlot,  Archevêque  de  Pans. 
Seconde  édition.  2  volumes  in-12.  —  Victor  Palmé. 

La  librairie  Palmé  va  mettre  en  vente,  dans  quelques  jours,  une  nouveUe 
édition  d'un  ouvrage  du  père  Grou,  intitulé  :  F  Intérieur  de  Jésus  et  de 
Marie.  Celte  seconde  édition  est,  comme  la  première,  précédée  d'une  Notice 
sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  l'auteur,  laquelle  Notice  a  été  revue  et  cor- 
rigée avec  soin,  et  considérablement  augmentée;  elle  est  en  outre  accom- 
pagnée d'un  Fac-similé. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  bien  saisir  les  traits  principaux 
qui  distinguent  cette  édition  de  celles  qui  4'ont  précédé,  et  dont  quelques- 
unes  n'ont  pas  cessé  d'avoir  cours,  nous  reproduisons  quelques  pages  de 
la  Notice  placée  en  tête  du  premier  volume  ;  c'est  un  curieux  chapitre 
d'histoire  Uttéraire. 

«  Le  père  Grou  avait  remarqué  dans  miss  Weld  (fille  de  Thomas  Weld, 
seigneur  catholique,  chez  qui  il  trouva,  à  son  arrivée  en  Angleterre, 
une  noble  et  généreuse  hospitalité),  pendant  son  séjour  à  Lulworth, 
un  goût  prononcé  pour  les  choses  de  Dieu.  Dès  les  premiers  entre- 
tiens qu'ils  eurent  ensemble,  il  admira  en  elle  un  attrait  particuKer 
pour  imiter  la  très-sainte  Vierge  dans  ses  dispositions  intérieures.  La  pro- 
vidence ayant  dans  la  suite  établi  entre  eux  des  rapports  plus  intimes,  il 
regarda  comme  un  devoir  de  ne  rien  négliger  pour  secoiider  en  elle  l'action 
de  la  grâce  ;  et,  malgré  la  frayeur  dont  il  était  saisi  à  la  seule  pensée^'an 
sujet  si  difficile,  il  se  décida  néanmoins  à  l'entreprendre,  et  composa 
pour  sa  flUe  spbituelle  r Intérieur  de  Marie.  Le  désir  de  répondre  aux  soins 
d'un  si  exccilent  maître  engagea  miss  Weld  à  lui  ouvrir  son  âme  tout 
entière.  Cet  habile  directeur  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'elle  était  appelée 
d'une  manière  spéciale  &  la  connaissance  et  à  l'amour  de  Jésus-Christ.  Vou- 
lant l'affermir  dans  une  si  sainte  vocation,  et  l'aider  à  remplir  les  vues  de 
son  divin  époux,  il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  l'engager 
à  étudier  les  sentiments  du  Sauveur,  pour  y  conformer  les  siens.  C'est  ce 
qui  le  détermina  à  traiter  cette  importante  matière,  et  à  composer  f/n/é- 
rieur  de  Jésus.  Ces  deux  écrits  furent  terminés  en  1794,  et  réunis  plus 
tard  en  un  seul  corps  d'ouvrage,  sous  ce  titre  :  F  Intérieur  de  Jésus  et  de 
Marie.  Puis  le  père  Grou  le  remit  à  miss  Weld,  à  qui  il  l'avait  destiné. 

Quelque  temps  après  il  le  lui  redemanda,  et  le  transcrivit  tout  entier  de 
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sa  main,  ayant  soin  d*7  faire  en  même  temps  de  nombreuses  et  notables 
améliorations.  Il  prévoyait,  non  sans  raison,  que  son  livre  serait  tôt  ou 
tard  donné  au  piÂlic.  Ce  travail  une  fois  terminé,  le  premier  manuscrit, 
que  nous  désignerons  désormais  par  la  lettre  Â,  fut  rendu  à  miss  Weld, 
et  le  second,  que  nous  désignerons  par  la  lettre  B,  resta  dans  les  mains 
de  l'auteur.  Après  la  mort  du  père  Orou,  ce  dernier  manuscrit  fut,  comme 
comme  nous  l'avons  vu  dans  la  Notice,  remis  avec  tous  ses  autres  papiers 
au  père  Simpson;  et  il  a  passé  ensuite  des  mains  de  ce  religieux  dans 
celles  de  ses  confrères  en  France.  Il  appartient  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque de  Técole  Sainte-Geneviève,  dirigée  par  des  membres  de  notre 
Compagnie. 

Vers  cette  époque,  miss  Weld  eut  occasion  de  faire  connaissance  avec 
une  demoiselle  de  Fumeron,  qui,  avant  de  quitter  la  France,  sa  patrie, 
avait  eu  l'avantage  d'être,  ainsi  que  *son  père  et  sa  mère,  sous  la  direction 
du  père  Grou,  et  que  la  Révolution  avait  obligée  d'émigrer,  d'abord  en  Bel* 
gique,  et  plus  tard  en  Angleterre.  Miss  Weld  lui  prêta  V Intérieur  de  Jésus 
et  de  Marie.  Cette  pieuse  demoiselle,  ravie  de  l'admirable  doctrine  ren- 
fermée dans  cet  ouvrage,  et  convaincue  que  son  âme  ne  pouvait  trouver 
nulle  part  une  nourriture  plus  solide,  demanda  &  son  amie,  et  obtint  la 
permission  d'en  tirer  une  copie  pour  son  usage.  Lorsque  l'ordre  fut  rétabli 
en  France,  mademoiselle  de  Fumeron  se  hâta  d'y  rentrer,  emportant  avec 
elle  son  précieux  trésor.  Un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé  lui  persuada  qu'il 
ne  lui  était  pas  permis  d'en  jouir  seule,  et  que  l'intérêt  de  la  gloire  de 
Dieu  et  du  bien  des  âmes  l'obligeait  d'en  faire  part  au  public.  Elle  traita 
donc  avjBc  un  libraire;  et  P Intérieur. de  Jésus  .et  de  Marie^  imprimé 
en  1815,  parut  pour  la  première  fois  chez  Beaucé,  en  deux  volumes  in-12. 

Miss  Weld  est  demeurée  complètement  étrangère  &  cette  publication  ; 
et  Mademoiselle  de  Fumeron  ne  lui  a  demandé,  avant  de  s'en  occuper,  ni 
son  consentement^  ni  son  avis.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  miss  Weld 
elle-même,  dans  une  lettre  écrite  tout  entière  de  sa  main,  et  datée  du 
13  avril  1859. 

Cette  édition  a  été  faite  ayec  trop  peu  de  soin  pour  offrir  toute  la  cor- 
rection désirable.  Mais  son  principal  tort  est  de  reproduire  le  premier 
manuscrit,  qui  n'était  pas  destiné  à  voir  le  jour,  au  lieu  de  donner  le 
second,  que  l'auteur  avait  rovu  avec  soin  et  notablement  amélioré,  afin 
de  le  rendre  digne  de  l'impression. 

Le  .père  Simpson,  désirant  remédier  à  cet  état  de  choses^  et  se  conformer 
aux  intentions  du  père  Grou,  avait  formé  le  projet  de  publier  une  édition 
de  V Intérieur  d'après  le  second  manuscrit,  dont  il  avait  été  constitué  dépo- 
sitaire, afin  de  remplacer  celle  de  1815,  &  laquelle  ni  lui,  ni  aucun  de 
ses  confrères  n'avait  eu  la  moindre  part.  Il  voulait  en  outre  donner  une 
collection  complète  des  Œuvres  spirituelles  du  même  auteur.  Déjà  il  avait 
commencé  à  préparer  la  copie  pour  l'impression  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit. 
Mais  les  noaibreuses  occupations  inséparables  de  la  charge  de  provincial, 
à  laquelle  il  fut  élevé  sur  ces  entrefaites,  ne  lui  ont  pas  permis  d'achever 
son  travail,  et  de  réaliser  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir. 

En  1824  (deux  ans  après  la  mort  du  père  Simpson)  parut  une  deuxième 
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édition  de  r Intérieur^  entièrement  conforme  à  la  précédente  pour  le  fond, 
mais  exécutée  avec  une  négligence  dont  il  y  a  peu  d'exemples.  Aussi  est- 
elle  défigurée  par  des  incorrections  nombreuses  et  véritablement  réfol- 
tantes,  qui  vont  toujours  se  multipliant  dans  chacune  des  éditions  sui- 
vantes^ jusqu'à  Tannée  1847,  époque  où  le  libraire  a  jugé  à  propos  de 
faire  clicher  Touvrage.  £t  depuis  brs,  ce  ne  sont  pas  seulement  de  légères 
imperfections,  de  ces  fautes  d'inadvertance,  qui  échappent  à  rœil  le  plus 
exercé,  et  que  Ton  pardonne  volontiers  à  la  fragilité  humaine.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  mots  importants  oubliés,  changés,  ou  notablement  alté- 
rés ;  des  membres  de  phrase  omis,  tronqués,  ajoutés,  répétés,  remplacés 
par  d'autres  ;  d'où  résulte  un  sens  faux,  incomplet,  inintelligible,  absurde, 
entièrement  contraire  à  la  pensée  de  l'auteur,  et  parfois  en  opposition 
directe  avec  l'enseignement  de  l'Eglise. 

Tel  est  le  résultat  que  nous  sommes  obligé  malgré  nous  de  constater, 
après  un  examen  attentif  et  consciencieux  de  la  treizième  édition,  publiée 
en  1856,  par  Poilleux  (1).  Nous  l'avons  coUationnée  avec  soin  d'un  bouta 
l'autre  sur  le  manuscrit  A,  qui  nous  a  été  confié  pur  miss  Weld,  et  nous 
avons  fait  un  relevé  exact  des  nombreuses  fautes  dont  elle  fourmille  (cette 
note  en  contient  plus  de  quatre  cents).  On  peut  voir,  page  lxxxvii  delà 
Notice,  quelques  échantillons  de  celles  qui  sont  les  plus  remarquables. 

Ce  peu  d'exemples  nous  paraît  plus  que  suffisant  pour  foettre  le  lecteur 
à  même  d'apprécier  la  valeur  des  nombreuses  éditions  publiées  jusqu'ici, 
et  dont  nous  donnons  plus  bas  le  catalogue  détaillé. 

Tout  ce  qui  précède  nous  a  porté  à  conclure  qu'il  serait  non-seulement 
utile,  mais  en  quelque  sorte  nécessaire  d'imprimer  le  second  manuscrit, 
qui  était  seul  destiné  à  voir  le  jour.  Nous  avons  pensé  que  nous  ne  pou- 
vions diiférer  plus  longtemps,  sans  manquer  à  ce  que  réclamaient  de  nous 
l'honneur  de  la  religion,  le  respect  dû  à  l'auteur,  et  l'édification  des  âmes. 
Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  enfin  déterminé  à  donner,  en  1862,  une 
édition  qui  pût  rendre  fidèlement  la  pensée  du  père  Grou,  et  répondre  à 
l'attente  du  public.  Aujourd'hui  comme  alors  les  circonstances  nous  font 
un  devoir  de  ne  rien  épargner  pour  obtenir  toute  la  correction  désirable. 

La  réputation  dont  ce  livre  jouit  depuis  longtemps,  et  le  succès  qu'il  a 
obtenu,  malgré  la  négligence  des  éditeurs,  qous  dispensent  d'en  faire 
l'éloge. 

Quoique  le  second  manuscrit  soit  de  beaucoup  préférable  au  prenaier, 
nous  sommes  cependant  contraint  d'avouer  que  le  père  Grou  n'y  avait 
pas  encore  mis  la  dernière  main,  comme  s'il  eût  dû  le  livrer  lui-même  à 
l'impression.  Il  nous  a  donc  fallu  suppléer  à  ce  qui  manquait  de  son 
côté.  Nous  avons  fait  en  sorte  d'apporter,  dans  l'accomplissement  d'une 
tâche  si  délicate,  tous  les  raénagements  et  toute  la  discrétion  dont  nous 
étions  capable.', 

(1)  Cet  ouvrage  ayant  été  cliché,  comme  DOusl'aTons  dit,  en  I8&7,  il  en  résalte  que  toutes 
les  fautes  signalées  dans  la  treizième  édition  (de  1856)  se  retrouvent  nécessairement  à  la 
même  page  et  à  la  m<^me  ligne  dans  celle  de  1867,  qui  est  la  neuvième,  et  dans  toutes  celles 
qui  ont  suivi.  Le  lecteur  pourra  donc  facilement  vérifier  par  lai-même  l'exActitude  des  faits 
que  nous  avançons,  et  apprécier  la  justesse  de  nos  critiques. 
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n  nous  a  paru  utile  de  vérifier  et  d'indiquer  en  détail  et  avec  exactitude 
tous  les  textes,  soit  de  T  Ecriture,  soit  des  saints  Pères,  cités  par  l'auteur  ; 
nous  avons  pris  le  même  soin  pour  tous  ceux  qui  ont  quelque  rapport  au 
sujet  dans  le  cours  des  deux  volumes. 

Voici  les  éditions  de  cet  ouvrage  qui  ont  précédé  la  nôtre. 

L'Intérieur  de  J£sus  et  de  Marie,  par  le  R*  P.  Grou»  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Paris.  Beaucé.  1815.  2  vol.  in-12.  pp.  vii-490,  et  viii-384.  =  2*  éd. 
Paris.  Méquignon-Havard.  182ii. 

Parmi  les  exemplaires  qui  composent  cette  seconde  édition,  quelques- 
uns  seulement  ont  en  tête  du  premier  volume  la  Notice  sur  le  père  Grou, 
publiée  en  1822  par  Y  Ami  de  la  Religion  et  du  Roi,  et  due,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  la  plume  de  M.  Picot  ;  les  autres  exemplaires  en  sont 
dépourvus.  On  la  retrouve  dans  toutes  les  éditions  de  cet  ouvrage  qui  ont 
paru  depuis;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  1843  que  le  titre  en  fait  mention. 

3*  éd.  1828.  =  W  éd.  Poilleax.  1829.  —  5*  éd.  1834.  —6«  éd.  1835.  — 7'éd. 
1838.  —  8*  éd.  1843.  L'Intérieur  de  Jésus  et  de  Marie,  avec  des  sujets  de  médi- 
tation pour  tous  les  dimanches  et  les  principales  fôtes  de  l'année. 

On  serait  tenté  de  croire,  d'après  la  formule  employée  pour  le  titre  de 
cette  édition,  qu'elle  est  augmentée  d'un  travail  nouveau  et  d'une  certaine 
étendue,  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  les  précédentes.  Mais  il  n'en  est  rien  : 
car  cette  petite  addition  n'est  pas  nouvelle,  et  elle  est  d'une  importance 
bien  moindre  qu'on  ne  le  supposerait  au  premier  abord.  On  a  tout  simple- 
ment indiqué  les  divers  chapitres  de  cet  ouvrage  qui  peuvent  servir  de 
sujet  de  méditation  pour  chaque  dimanche,  et  pour  les  principales  fêtes  de 
l'année.  Cette  table  a  été  ajoutée  dès  la  première  édition^  quoique  l'on  ait 
négligé  d'en  parler  dans  le  titre. 

9«  éd.  1847.  —  11»  éd.  1862.  —  12»  éd.  1855.  —  13»  éd.  1856.  «=  lA*  éd. 
Paris.  Sarlit  1859.  —  15*  éd.  1860.  —  16*  éd.  1861.  «=  Liège.  Defisafn.  1855. 

Nous  ignorons  en  quelle  année  a  paru  la  10*  édition.  Il  nous  a  été  impos- 
sible, malgré  toutes  nos  recherchés,  de  la  rencontrer;  en  outre,  nous  ne  la 
voyons  nientionnée  ni  dans  le  Journal  de  la  Librairie,  ni  dans  aucun 
recueil  de  bibliographie.  Fàut-il  en  conclure  qu'elle  n'a  jamais  existé,  et 
que  l'on  doit  la  retrancher  du  nombre  de  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour? 
C'est  une  question  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  résoudre. 

Les  exemplaires  qui  portent  le  millésime  de  1859  ne  forment  ni  un  nou- 
veau tirage,  ni  une  nouvelle  édition.  Seulement  le  libraire,  ayant  acheté 
ce  qui  restait  de  la  treizième  édition,  a  imaginé,  pour  en  faciliter  le  débit, 
de  faire  imprimer  un  nouveau  titré,  sur  lequel  on  a  changé  le  chiffre  de 
l'édition  et  la  date.  On  devrait  donc,  pour  être  exact,  la  retrancher  du 
présent  catalogue.  D'où  il  suit  que  le  nombre  réel,  en  y  comprenant  les 
deux  suivantes*  se  réduit  à  quinze  (publiées  en  France).  On  conviendra 
néanmoins  qu'un  tel  succès  ne  laisse  pas  d'être  fort  satisfaisant,  surtout  si 
l'on  considère  le  nombre  et  l'énormité  des  fautes  qui  défigurent  toutes  ces 
éditions. 
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Miss  Kennelly,  religieuse  du  couvent  des  Ursulines»  à  Black-Rock, 
près  Cork,  a  donné  une  traduction  anglaise  de  F  Intérieur  de  Jésus  et  de 
Marie,  qui  a  paru  en  1847»  à  DubUn,  chez  Duffy.  En  1851,  le  même 
libraire  ayant,  de  son  propre  mouvement,  détaché  la  seconde  partie  de 
cette  traduction  {r Intérieur  de  Marie),  l'a  fait  imprimer  à  Londres,  sous 
ce  titre  :  Mary  the  moming  star,  or  a  model  of  interior  life  {Marie 
étoile  du  matin,  ou  le  modèle  de  la  vie  intérieure).  Il  existe  aussi,  de  cet 
ouvrage,  une  traduction  allemande  publiée  à  yieane,  en  1827,  par  Fré- 
déric de  Klinkowstroem,  prêtre  mékitariste,  et  réimprimée  en  1851. 
Nous  devons  ajouter  deux  autres  traductions  allemandes  :  la  première, 
due  &  la  plume  de  J.  de  Weldige  (Cremer),  a  paru  à  Munster,  en  1858-59  ; 
la  seconde,  dont  nous  ignorons  l'auteur,  a  été  publiée  à  Ratisbonne,  en 
1858.  Il  existe  encore,  de  cet  ouvrage,  une  traduction  espagnole,  dont  nous 
ne  connaissons  pas  l'auteur,  imprimée  à  Barcelone,  en  1841.  Vers  l'année 
1846,  Don  Mariano  Serra  fit  imprimer,  dans  cette  même  ville,  où  il  exer- 
çait le  négoce,  une  traduction  espagnole  de  r  Intérieur  de  Jésus  et  de  Marie, 
due  à  la  plume  de  Roca  y  Cornet.  Cette  édition,  tirée  à  mille  exemplaires, 
fut  envoyée  tout  entière  en  Amérique.  Nous  trouvons  enfin  une  traduction 
espagnole  de  cet  ouvrage,  sans  nom  d'auteur,  portant  le  millésimé  de 
1859  ;  c'est  probablement  une  réimpression  de  la  précédente.  Toutes  ces 
traductions  étante  comme  on  le  voit,  antérieures  à  1862,  ont  été  faites  sur 
un  texte  qui  ne  peut  inspirer  aucune  confiance,  et  qui  est  aujourd'hui 
entièrement  abandonné  ;  d'où  il  résulte  qu'elles  doivent  laisser  beaucoup 
à  désirer. 

Il  a  paru  à  Toulouse,  en  1843,  un  livre  intitulé  :  Mois  de  Mariedes  âma 
intérieures,  ou  Vie  de  la  sainte  Vierge  proposée  pour  modèle  aux  âmes 
intérieures;  par  MM.  H*****  et  L*****  (1),  prêtres.  Cet  ouvrage  porte  l'ap- 
probation de  plusieurs  prélats,  entre  autres  celle  de  l'archevêque  de  Tou- 
louse, qui  s'applique  à  en  faire  ressortir  le  mérite  et  les  avantages,  affir- 
mant qu'il  renferme  des  règles  de  spiritualité  prises  des  auteurs  les  plus 
estimés.  On  ne  sera  pas  surpris  des  éloges  accordés  à  ce  Mois  de  Marie,  ni 
du  succès  qu'il  a  obtenus  (2),  quand  on  saura  que  le  père  Grou  occupe  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  auteurs  dont  ^VL.  H.  et  L.  ont  profité. 
En  effet,  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  {l'Intérieur  de 
Marie)  leur  a  été  d'un  grand  secours  pour  la  composition  du  volume 
qui  porte  leur  nom;  ils  lui  ont  fréquemment  emprunté  des  passages 
importants,  soit  par  leur  étendue,  soit  par  la  nature  du  sujet,  se  confen- 
tant  de  faire  subir  parfois  au  texte  du  pieux  et  savant  religieux  quelques 
légères  modifications,  qui  ne  sont  pas  toujours  très-heureuses.  Bien  ne 
prouve  que  nous  n'arriverions  pas  à  un  résultat  à  peu  près  semblable,  si 
nous  pouvions  faire  le  même  travail  de  vérification  sur  quelque  autre  des 

(1)  Huguet,  aujourd'hui  membre  de  la  Société  de  Narie;  et  Lafont,  jdu  diocèse  de  Ton- 
louse,  mort  dans  cette  ville  en  1845. 

(2)  Ce  volume  n'a  pas  moins  de  onze  éditions,  dont  la  dernière  porte  le  millésime 
de  18d&  ;  et  Ton  assare  qu'il  en  a  été  tiré  Jusqa*ici  einquanie-êt-un  mille  exemplaires  (et 
non  cinquante-un  (sic)  exemplaires^  comme  le  dit  une  note  placée  en  tête  de  celui  que 
nous  avons  sous  les  yeux). 


BULLETIN  LITTËRAIBE  785 

auteurs  qui  ont  été  mis  à  contribution.  Les  deux  abbés  ont  jugé  à  propos 
de  ne  pas  nommer  un  seul  des  écrivains  sur  lesquels  ils  appuient  leur  doc- 
^  trine.  Nous  pensons  néanmoins  qu'un  peu  de  franchise  n'aurait  pas  nui, 
et  qu'en  adoptant  de  préférence  le  parti  de  les  désigner  clairement,  ils 
n'auraient  nullement  compromis  le  mérite  et  le  succès  de  leur  livre,  n 


HISTOIRE  DU  MONDE,  ou  Histoire  universelle  depuis  Adam  jusqu'à 
Pie  IX,  par  MM.  Henry  et  Charles  de  Rianget,  édition  complètement 
nouvelle,  entièrement  refondue  et  considérablement  augmentée,  par 
M.  Henry  de  Riancey,  VP  volume  in-8  de  500  pages,  Victor  Palmé, 
éditeur. 

Le  sixième  volume  de  V Histoire  du  Monde,  de  MM.  de  Riancey,  contient 
l'histoire  de  la  troisième  période  de  l'ère  nouvelle^  depuis  Constantin  jusqu'à 
Mahomet,  de  312  à  622.  Le  Christianisme,  au  milieu  des  plus  horribles 
persécutions,  n'avait  fait  que  s'accroître  et  s'infiltrer  de  plus  en  plus  dans 
tous  les  rangs  de  la  société;  les  chrétiens  remplissaient  tout,  selon  l'ex- 
pression de  Tèrtullien,  en  sorte  que,  lorsque  Constantin  déclara  l'empire 
chrétien,  il  ne  fit,  en  quelque  sorte,  que  constater  un  fait.  En  apportant  au 
milieu  d'un  monde  où  la  corruption  des  mœurs  avait  atteint  un  degré  tel; 
que  les  peintures  qui  nous  en  restent  nous  paraissent  incroyables,  une 
doctrine  si  sublime  et  si  pure,  il  sauva  l'univers  qui  s'abîmait.  Hais  cet 
empire  romain,  fondé  sur  la  violence  et  la  force  brutale,  portait  en  lui- 
môme  un  germe  de  mort.  En  Asie,  en  Afrique,  il  n'était  presque  borné 
que  par  des  déserts  infranchissables.  Mais  en  Europe,  il  se  trouvait  limité 
par  de  vastes  régions  où  erraient  des  tribus  sans  demeures  bien  fixes,  sous 
nn  climat  rigoureux,  et  qui  s'élançaient  à  chaque  instant  sur  ces  régions 
plus  heureuses.  Longtemps  ils  avaient  pu  être  refoulés,  et,  en  établissant 
des  colonies  sur  quelques  points  du  vaste  territoire  qu'ils  occupaient,  Rome 
avait  gagné  du  terrain  sur  eux.  Elle  en  avait  d'un  autre  côté  reçu  quelques 
peuplades,  à  condition  de  cultiver  des  terres  qu'elle  leur  abandonnait  et  de 
lui  fournir  des  soldats  qui  comptèrent  parmi  les  plus  braves,  s'élevèrent 
aux  commandements  les  plus  importants  et  même  jusqu'à  la  pourpre  im- 
périale. Mais  au  moment  où  Constantin,  après  avoir  vaincu  tous  ses  rivaux 
et  ses  compétiteurs,  rendit  enfin  à  l'empire  une  paix  intérieure  que  depuis 
longtemps  il  ne  connaissait  plus,  ces  peuplades,  comprimées  entre  la  do- 
mination romaine  et  le  plateau  central  de  l'Asie,  d'où  s'écoulaient  sans 
cesse  des  masses  nouvelles  d'hommes,  s'unissaient  en  confédérations, 
pour  assurer  ou  améliorer  leur  existence,  et  se  mirent  très-ordinairement, 
vers  la  fin,  à  la  solde  de  l'empire,  se  formant  ainsi  &  la  discipline  et  à  l'u- 
nion. 

Ce  fut  &  c^  point  qu'après  Constantin  surtout,  les  peuples,  pressés  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe,  devinrent  pour  l'empire  des  ennemis  dangereux 
ou  des  auxiliaires  incommodes  et  exigeants,  et  finirent  par  le  déchirer. 
Dans  une  vue  d'ensemble  de  toute  la  période,  qui  forme  une  belle  introduc- 
tion à  ce  sixième  volume,  M.  de  Riancey  embrasse  cet  ébranlement  gêné* 
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rai  et  peint,  à  grands  traits,  cette  avalanche  des  peuples  du  nord,  inondant 
successivement  toutes  les  provinces  occidentales  où,  après  une  série  prolon- 
gée d'invasions  successives  et  de  luttes  sanglantes,  ils  formèrent  des  na- 
tions nouvelles  que  le  Christianisme  arracha  à  la  barbarie  et  pollça 
graduellement.  Sans  doute  Constantin  avait  eu  une  espèce  de  prévision  de 
ces  événements  lorsqu'il  transporta  la  capitale  de  Tempire  à  Byzance, 
dont,  sous  le  nom  de  Constantinople  quelle  garde  toujours,  il  fit  en 
quelques  mois  une  ville  nouvelle  et  digne  du  haut  rang  qu'elle  devait  oc- 
cuper. Pendant  plus  de  onze  siècles  elle  garda  sa  prééminence  sur  un  em- 
pire qui  s'amoindrissait  chaque  jour  et  qui  ne  s'écroula  entièrement  que 
le  jour  où  elle  tomba. 

Une  trentaine  de  pages  ont  suffîàM.  H,  de  Riancey  pour  retracer  l'histoire 
assez  monotone  de  l'Asie  orientale  et  septentrionale,  d'où  les  Tartares,  les 
Huns  et  les  Turcs  devaient  tomber  sur  l'Europe.  Uni  à  son  frère,  il  est  re- 
venu à  cet  empire  romain  dont  l'histoire  est  en  effet  l'histoire  de  tous  les 
peuples  du  monde  connu,  même  de  la  Perse,  avec  laquelle  il  lutta  faible- 
ment jusqu'au  jour  où  elle  s'anéantit  dans  l'Islamisme.  Moins  de  vingt  ans 
après  la  mort  de  Constantin,  Julien  essaya  une  réaction  païenne,  et  mal- 
gré son  incontestable  génie,  il  succomba,  laissant  à  sa  mort  le  paga- 
nisme encore  plus  ruiné  qu'il  ne  l'était  à  son  avènement  et  l'empire  affai- 
bli. Valentinien  et  Théodose  le  relevèrent  et  jetèrent  encore  un  édat 
assez  vif,  mais  ce  fut  à  peu  près  cette  dernière  lueur  que  jette  une  flamme 
expirante.  Bientôt  après  la  mort  de  Théodose,  les  Goths  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  pénétrèrent  dans  l'empire  qu'ils  avaient  déjà  tenté  d'envahir,  et 
inondèrent  la  partie  méridionale  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne.  Us  furent 
suivis  par  les  Vandales,  qui  passèrent  sur  eux  comme  un  torrent,  lais- 
sèrent au  midi  de  l'Espagne,  dans  l'Andalousie,  une  trace  encore  nomi- 
nalement subsistante  de  leur  invasion,  et  inondèrent  l'Afrique,  qu'ils 
arrachèrent  à  l'empire  pour  la  couvrir  de  ruines  et  ravager  la  Méditerranée 
et  tous  ses  rivages  par  leurs  vaisseaux.  Us  étaient  chrétiens,  mais  héré- 
tiques et  ardents  persécuteurs  des  catholiques.  Environ  un  siècle  après 
leur  conquête,  ils  furent  anéantis  par  Bélisaire,  général  de  l'empereur  grec 
Justinien. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  suivre  la  brillante  analyse  des  grands 
événements  de  ces  invasions  dont  l'hiâtoire  est  si  confuse,  si  remplie  de 
récits  horribles,  de  crimes  de  toute  espèce.  Mentionnons  seulement  cette 
première  invasion  des  Goths  sous  Alaric,  qui  s'empara  de' Rome,  fait  qui 
jeta  tout  l'empire  et  même  les  peuples  envahisseurs  dans  une  sortedecons- 
ternation  inouïe,  Presque  tous  avaient  fait  partie  des  armées  romaines. 
Rome  avait  conservé  parmi  eux  un  indicible  prestige.  Us  s'honoraient  des 
titres  et  des  honneurs  qu'elle  leur  conférait,  et  lorsque,  poussé  par  une 
force  que  lui-même  ne  comprenait  pas,  Alaric,  à  la  tête  de  ses  bandes, 
entra  en  maître  dans  la  ville  éternelle,  ce  fut  partout  une  telle  désolation 
que  saint  Augustin  dût  écrire  son  admirable  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu, 
pour  faire  sentir  que  Dieu  avait  justement  châtié  cette  ville  coupable  que 
le  paganisme  avait  tant  de  fois  rougie  du  sang  des  martyrs,  et  où  il  subsis- 
tait encore  avec  toute  sa  corruption.  C'était  effectivement  à  l'abolition  de 
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60  enlte  honteux,  à  l'enlèvement  de  Tantel  de  la  Victoire  de  la  salle  des 
séances  du  sénat,  que  ces  derniers  païens  attribuaient  le  désastre  de  Rome, 
opinion  que  saint  Augustin  dût  réfuter.  On  regarda  alors,  etBossuet  danç 
son  Commentaire  sur  l* Apocalypse  partage  cette  opinion,  le  sac  de  Rome 
comme  un  accomplissement  de  la  sublime  prophétie  de  saint  Jean.  Bossuet 
fait  ressortir  l'accord  de  toutes  les  circonstances,  et  cette  première  marche 
d'Âlaric  qui  avait  été  pour  la  plupart  des  chrétiens  un  avertissement.  Un 
très-grand  nombre,  comprenant  que  le  châtiment  était  proche,  abandonna 
la  ville.  Au  surplus,  Tinfluence  du  Christianisme  fut  assez  puissante  pour 
que  le  chef  barbare  quoique  hérétique,  fit  respecter  les  églises  avec  tous 
ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  et  ce  qu'ils  y  avaient  porté.  Beaucoup  de 
païens  en  profitèrent.  Ce  premier  sac  de  Rome  eut  seul  cet  immense  re-> 
tentissement.  Le  Vandale  Genséric,  arrivé  par  mer  avec  ses  vaisseaux,  la 
pilla  de  nouveau.  Odoacre  vint  s'y  établir  et  fut  détrôné  par  le  grand  Théo- 
doric  qui,  sous  le  titre  de  roi  d'Italie,  eut  un  règne  glorieux.  Mais  Théré- 
sie  ne  pouvait  s'établir  dans  la  catholique  Italie,  et  moins  de  soixante  ans 
après  son  avènement,  sa  race  et  sa  nation  tombèrent,  non  sans  gloire,  mais 
complètement  sous  Tépée  de  Bélisaire  et  de  Narsès. 

Ces  peuples  qui  déchirèrent  l'empire  romain,  n'étaient  en  définitive  que 
des  armées  cherchant  à  scf  faire  des  établissements.  Beaucoup  moins  nom- 
breuses que  les  habitants  des  contrées  dont  elles  faisaient  la  conquête, 
elles  évitèrent  de  les  pousser  au  désespoir  et  se  contentèrent  partout  d'un 
partage  des  terres  qui  fut  presque  toujours  négocié  parles  évèques.  Outre 
les  domaines  impériaux,  beaucoup  de  patriciens  eX  de  nobles  Romains  pos- 
sédaient dans  toutes  les  provinces  de  vastes  domaines,  héritages  d'an- 
ciennes exactions,  qu'ils  ne  vinrent  pus  réclamer.  Ainsi  la  part  des  vain- 
queurs put  être  fidte  généralement  sans  de  cruelles  vexations*  On  peut  en 
juger,  surtout  dans  notre  histoire,  par  le  grand  nombre  de  gallo-romains 
qu'on  remarque  parmi  les  principaux  serviteurs  des  rois. 

M.  H.  de  Riancey  termine  ce  volume  par  une  brillante  peinture  des  ser- 
vices rendus*  partout  par  l'Église,  éclairant  la  société  qui  s'élevait  sur  les 
débris  du  monde  païen.  Au  moment  où  celui-ci  tombait  dsins  une  disse*- 
lution  impossible  à  décrire  et  cheiy^hait  à  déguiser  son  inanité  sous  les 
prestiges  de  la  magie,  où  les  derniers  sophistes  s'efforçaient  de  jeter  un 
faux  éclat  par  leurs  vaines  subtilités,  la  haute  et  saine  philosophie,  l'élo- 
quence et  même  la  poésie  se  réveillaient  dans  les  écrits  des  Pères  grecs 
et  latins.  En  même  temps  les  préceptes  de  la  charité  chrétienne  étendaient 
leur  influence  dans  la  législation  qui,  malgré  les  efforts  et  les  arguties  de 
la  jurisprudence,  s'adoucit  singulièrement,  non-seulement  dans  les  pays 
chrétiens,  mais  même  dans  tous  les  autres.  Sans  doute  l'Eglise  eût  fort  ^ 
faire  avec  ces  peuplades  barbares  dont  la  force  et  la  violence  étaient  l'u- 
nique loi.  Malgré  leur  conversion  au  Christianisme,  tous  savent  combien 
de  crimes  et  de  fureurs  ont  ensanglanté  les  premiers  âges  de  notre  his<- 
toire.  A  force  de  courage,  de  patience,  de  douceur,  elle  accomplît  sa 
grande  mission  et  vint  à  bout  de  régénérer  l'humanité.  Nous  pouvons 
donc,  avec  toute  raison,  affirmer  que  cette  troisième  période  est  une  des 
époque»  les  plus  considérables  dans  l'histoire  de  l'humanité»  MM.  de 
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Riancey  se  sont  partout  montrés  à  la  hauteur  de  la  tâche  qu^ils  s'étaient 
imposée,  et  leur  ouvrage  est  un  monument  élevé  à  la  gloire  de  l'Eglise  et 
de  la  civilisation  chrétienne. 

L'AMERIQUE  EQUATORIALE,  par  Don  Enkiqub  vicomte  Onffroy  de 
Thoron,  ingénieur.  In-8,  576  pag. —  Veuve  Jules  Renouard,  1866. 

Voici  un  livre  extrêmement  curieux,  dont  nous  conseillons  la  lecture  i 
nos  abonnés  ;  ils  y  trouveront  un  double  profit  :  d'abord  ils  y  apprendront 
des  choses  qu'ils  ignorent,  et  puis  ils  y  rencontreront  un  délassement  parfai- 
tement agréable.  Emporté  par  un  goût  très-prononcé  pour  les  pérégrinations 
lointaines,  l'auteur  a  parcouru  beaucoup  de  pays  ;  soutenu  par  une  grande 
énergie  de  caractère,  il  a  affronté  beaucoup  de  dangers,  enduré  bien  des 
souffrances  et  subi  de  dures  privations.  II  a  hanté,  comme  il  le  dit,  les 
précipices  et  franchi  les  torrents,  il  a  remonté  le  rapide  courant  des 
fleuves,  et,  avec  la  pirogue  fragile,  il  a  bondi  de  cascade  en  cascade.  Son- 
vent  il  a  vu  la  mer  autour  de  lui  déployer  la  majesté  de  son  calme  et 
l'horreur  de  ses  tempêtes  ;  il  a  été  l'hôte  des  forêts  vierges,  en  compagnie 
des  bêtes  féroces  ou  parmi  les  peuplades  d'origines  diverses,  à  peine  civi- 
lisées. 

V Amérique  équatoriale  est  divisée  en  trois  parties.  La  première  est 
un  récit  de  voyages  :  l'anecdote  s'y  mêle  à  l'histoire  ;  les  découvertes  de 
l'auteur  y  àont  consignées  et  l'on  y  lit  un  grand  nonîbre  d'observations 
tout  à  la  fois  piquantes  et  pleines  de  vérités.  La  seconde  partie  converse 
tout  l'attrait  de  la  première,  sans  cependant  que  l'objet  soit  le  même  : 
l'écrivain  y  fait  la  géographie  de  l'Amérique  équatoriale  et  cherche  à  atti- 
rer l'attention  sur  toutes  les  richesses  naturelles  de  chacune  de  ses  pro- 
vinces ;  il  s'est  appliqué  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  intéresser  h 
science,  le  commerce,  l'agriculture  et  l'émigration  future.  La  troisième 
partie  est  une  nomenclature  détaillée  de  l'histoire  naturelle  de  l'Amérique 
équatoriale.  Le  vicomte  Ouffroy  a  voulu  mettre  cette  partie  à  la  portée  de 
tout  le  monde  en  la  débarrassant  de  tous  les  noms  gréco-latins  qui  sont 
le  désespoir  des  lecteurs  ordinaires.  Cette  histoire  naturelle  des  végétaux 
et  des  animaux  offre  des  particularités  fort  curieuses  et  tout  à  fait  incon- 
nues, même  aux  hommes  de  la  science.  Les  particularités  qui  r^rdentles 
animaux  sont  le  fruit  d'observations  personnelles  à  l'auteur,  tandis  que  pour 
ce  qui  regarde  les  plantes  il  s'en  est  rapporté  aux  observations  des  indigènes 
et  des  écrivains  américains,  auxquels  il  en  laisse  toute  la  responsabilité.  On 
trouve  disséminées  un  peu  partout  des  indications  sur  les  monuments  des 
temps  les  plus  reculés  et  qui  constatent  l'existence  d'une  antique  civîlisalion 
américaine  depuis  longtemps  éteinte.  Quoique  ces  observations  peut-être 
ne  soient  pas  nouvelles,  elles  ne  sont  cependant  pas  sans  intérêt,  et  il  en  est 
beaucoup  qui  les  ignorent.  L'ouvrage  que  nons  annonçons  est  orné  d'une 
carte  de  l'Amérique  équatoriale  dressée  avec  beaucoup  de  soin.  Elle  est 
d'une  uîiUté  incontestable  pour  donner  une  idée  exacte  de  cette  partie  du 
monde  comprise  entre  le  bassin  des  Amazones  et  le  rivage  du  PaciQque. 
n  y  aurait  peut-être  quelques  restrictions,  quelques  observations  à  faire  sor 
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certaines  parties  de  r Amérique  équatoriale;  mais  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas,  parce  que  les  lecteurs  sauront  parfaitement  les  faire  eux-mêmes. 

RITDALE  ROMANUM,  bel  in-8,  rouge  et  noir.  Prix  7  fr.,  500  pag.  Rom© 

1884.  Paris,  Victor  Palmé. 

Nous  voulons  attirer  l'attention  du  clergé  sur  une  nouvelle  édition  du 
Rituel  romain,  dont  nous  leur  conseiUons  l'acquisition.  Ce  Rituel  a  été 
édité  à  Rome;  il  est  sur  beau  papier;  un  papier  que  nous  connaissons  peu 
en  France  et  auquel  certains  éditeurs  semblent  cependant  depuis  quelque 
temps  vouloir  revenir;  il  est  rouge  et  noir  et  contient  un  appendice  de  125 
pages,  qui  manque  dans  nos  Rituels  romains  ordinaires.  Cet  appendice 
renferme  diverses  formules  rituelles  d'une  incontestable  authenticité, 
attendu  qu'elles  ont  été  publiées  avec  l'autorisation  de  la  sacrée  Congré- 
gation des  Rites.  Ces  formules  sont  d'un  usage  continuel,  et  nous  ne  les 
trouvons  que  disséminées  dans  différents  ouvrages  que  l'on  n'a  pas  tou- 
jours sous  la  main,  et  quelques-unes  nous  manquent  absolument.  Il  est 
extrêmement  commode  (ï'avoir  sous  la  main  toutes  ces  fomiules  &  la  fin 
de  son  Rituel.  Pour  faire  comprendre  l'importance  et  l'utilité  de  cet  appen- 
dice, nous  donnons  le  titre  des  matières  qu'il  contient.  Il  est  entendu  que 
chacun  peut  faire  ajouter  à  ce  Rituel  le  propre  de  son  diocèse,  quand  ce 
propre  existe. 

1.  Formule  abrégée  pour  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux,  suivant 
la  Concession  de  Paul  m  pour  les  missionnaires  du  Pérou. 

2.  Instruction  pour  un  simple  prêtre  qui  administre  le  sacrement  de 
confirmation  par  délégation  du  Saint-Siège  ;  cette  instruction  remonte  à 
l'année  1774. 

3.  Instruction  de  la  sainte  Congrégation  des  Rites,  en  date  du  12  mars 
1858,  pour  le  prêtre  qui  est  autorisé  à  dire  deux  messes  le  même  jour. 

4.  Moyen  de  porter  secrètement  le  Viatique  aux  malades,  d'après  la 
Constitution  de  Benoit  XIV. 

5.  Décret  de  la  sainte  Congrégation  des  Rites,  du  9  juillet  1864,  sur 
l'emploi  du  pétrole  et  des  huiles  végétales. 

6.  Bénédictions  des  chemins  de  fer. 

7.  Bénédiction  ad  omniay  pour  toutes  les  choses  à  l'égard  desquelles  il 
n'existe  pas  de  bénédiction  spéciale  dans  le  Rituel. 

8.  Instruction  pour  les  prêtres  délégués  par  le  Pape  pour  bénir  les  croix, 
les  chapelets,  les  statues  et  les  médailles. 

9.  Bénédiction  du  Scapulaire  de  la  Trinité. 

10.  Manière  d'ériger  les  stations  du  Chemin  de  la  Croix. 

11.  Bénédiction  du  Scapulaire  noir  de  la  Croix  et  de  la  Passion  de  Notre« 
Seigneur. 

12.  Bénédiction  des  Rosaires  de  la  Sainte-Vierge;  formule  approuvée 
par  l'Ordre  de  saint  Dominique. 

13.  Absolution  des  membres  de  la  Confrérie  du  Rosaire  à  l'article  de  la 
mort. 

14.  Bénédiction  du  Scapulaire  de  Notre-Dame  du  Mont*Carmel. 
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15.  Absolution  des  fidèles  agrégés  &  la  Confrérie  du  Carmel  à  l'article 
de  la  mort. 

16.  Bénédiction  du  Scapulaire  bleu  de  l'Immaculée  Conception. 

17.  Application  de  rindulgence  plénière  à  l'article  de  la  mort. 

18.  Bénédiction  du  Scapulaire  de  Notre-Dame  de  la  Merci. 

19.  Bénédiction  de  la  ceinture  de  la  Sainte- Vierge,  et  absolution  des 
confrères  à  l'article  de  la  mort. 

20.  Bénédiction  du  chapelet  de  Notre-Dame  des  Sept-Doulenrs. 

21.  Bénédiction  du  cordon  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

22.  Bénédiction  des  médailles  de  saint  Benoit. 

23.  Bénédiction  du  cordon  de  saint  François  d'Assise. 

24.  Bénédiction  du  cordon  de  saint  François  de  Paule. 

25.  Petit  Rituel  de  Benoît  XIII,  pour  les  églises  paroissiales  qui  n'ont 
pas  le  moyen  de  faire  les  cérémonies  de  la  Semaine  sainte  avec  diacre  et 
sous-diacre. 

LES  SAVANTS  ILLUSTRES  DE  LA  FRANCE,  par  Arthur  Makgin, 
1  vol.  gr.  in-8'',  532  pag.,  orné  de  16  portraits.  —  p.  Ducroq. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  on  s^est  beaucoup  occupé  d'écrire  des 
livres  pour  la  jeunesse;  plusieurs  y  ont  réussi,  mais  beaucoup  aussi  y  ont 
échoué  et  ont  produit  des  œuvres  aussi  mauvaises  que  possible,  et  sous  le 
rapport  du  style  et  sous  le  rapport  des  choses,  n  y  a  à  prendre  garde  et  à 
bien  choisir  quand  on  veut  remettre  un  livre  k  un  jeune  homme  ou  i  une 
jeune  fille  :*nous  tenons  à  faire  celte  remarque,  parce  que  beaucoup  s'ima- 
ginent naïvement  qu'il  suffit  qu'un  livre  soit  destiné  à  la  jeunesse  pour 
être  bon.  Dans  ces  derniers  temps,  des  écrivains  distingués  se  sont  appli- 
qués à  présenter,  sous  une  forme  attrayante  et  facilement  intelligible,  les 
sciences,  dont  l'aridité  rebute  un  si  grand  nombre,  n  faut  pour  cela  beau- 
coup de  savoir  et  un  grand  talent  ;  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pourrais  le 
croire  au  premier  abord  de  faire  accepter  l'instruction  comme  xm  délasse- 
ment et  un  plaisir.  M.  Mangin  est  un  de  ceux  qui  ont  consacré  la  plus 
grande  partie  de  leurs  travaux  à  cette  œuvre  méritoire  et  utile,  et  il  l'a 
fait,  nos  lecteurs  le  savent  et  nous  nous  plaisons  à  le  répéter,  avec 
succès  et  dans  un  bon  esprit.  H  est  quelque  chose  eapable  de  réussir 
mieux  auprès  de  la  jeunesse  que  ces  livres  qui  à  beaucoup  font  toojoors 
l'effet  d'un  tigre  dont  la  patte  est  de  velours,  mais  dont  les  griffes  sont 
prêtes  à  sortir  :  ce  sont  les  exemples  des  hommes  qui  se  sont  adonnés  aux 
sciences,  c'est  le  récit  de  leur  vie.  Ces  récits  frappent  l'imagination,  évâl- 
lent  la  curiosité,  excitent  l'émulation  et  font  beaucoup  plus  d'effet  que  les 
meilleures  leçons  et  les  plus  sages*conseils.  La  jeunesse  aussi  est  imbue 
de  préjugés  au  sujet  des  savants,  qu'elle  se  représente  comme  des  honmies 
gourmés,  raides,  secs;  comme  de  vrais  pédants,  en  un  mot.  Ce  préjugé  lui 
inspire  de  la  répulsion  pour  tout  ce  qui  a  nom  science  et  savant.  C'est 
dans  l'intention  de  lui  prouver  le  contraire  et  de  la  désabuser,  de  réha- 
biliter la  science  auprès  d'elle,  en  la  réconciliant  avec  les  savants,  que 
M.  Mangin  a  écrit  son  livre  des  Savants  illustres.  L'auteur,  craignant  de 
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fatigner  ses  lecteurs,  s'est  contenté  d'un  petit  nombre  de  notices,  et  en 
a  choisi  les  sujets  avec  une  scrupuleuse  attention.  Il  n'est  pas  œrti  de  la 
France,  croyant  avec  raison  que  Thistoire  de  savants  appartenant  à  notre 
pays  intéresserait  plus  que  Thistoire  de  savants  étrangers,  et  encore 
n'en  a-t-il  pris  que  trente  parmi  les  plus  célèbres,  les  classant  de  telle 
façon  que  les  lecteurs  puissent  suivre  aisément  la  marche  progressive  des 
sciences  dans  notre  pays  depuis  trois  siècles.  Quant  à  l'étendue  des 
notices,  M.  Mangin  l'a  basée  sur  l'importance  des  travaux  de  chacun  des 
hommes  dont  il  avait  à  parler.  Dans  un  appendice  placé  à  la  fin  du 
volume,  l'auteur  a  réparé,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  omissions  forcées 
que  lui  imposait  son  œuvre;  il  a  consacré  quelques  lignes  à  chacun  des 
savants  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ;  il  a  cru 
même  devoir  joindre  aux  savants  français  les  savants  étrangers  les  plus 
célèbres.  Ce  livre,  tel  qu'il  est  conçu,  est  un  livre  intéressant  malgré  sa 
brièveté  et  sa  concision,  un  livre  qu'on  lira  avec  plaisir  et  dont  on  tirera 
grand  proCt. 

L'ÉVANGILE  D'UNE  GRAND'MÈRE,  par  M«"  la  comtesse  de  Ségur; 
grand  in-8  illustré,  371  pages.  ^  Hachette,  1866. 

Une  grand'mère  réunit  autour  d'elle  treize  de  ses  petits-enfants,  dont  le 
plus  jeune  est  âgé  de  quatre  ans  et  le  plus  vieux  de  dix-sept,  et  elle  leur 
raconte,  dans  un  langage  à  leur  portée,  simple,  familier  et  tout  à  la  fois 
élégant,  la  vie  du  divin  Sauveur  Jésus  d'après  les  quatre  Evangélistes.  Ce 
livre  offre  une  lecture  des  plus  attachantes.  L^auteur  a  parfaitement  atteint 
le  but  qu'il  s'est  proposé  ;  il  a  su  répandre  partout  un  charme  et  un  parfum 
dignes  de  l'Evangile,  u  Les  passages  difficiles  du  texte  sacré,  dit  Mgr  de  Sens, 
les  termes  obscurs,  les  enseignements  les  plus  relevés,  se  trouvent  admira- 
blement éclairés  et  mis  à  la  portée  de  leurs  intelligences  et  de  leurs  cœurs. 
Les  questions  naïves  que  chacun  despetits  enfants  multiplie  selon  son  âge  et 
son  caractère,  les  réponses  nettes  et  affectueuses  de  la  grand'mère  jettent 
sur  le  récit  une  lumière  suffisante  et  le  remplissent  d'animation.  U  y  a  déjà 
là  tous  les  germes  d'une  explication  plus  cpmplète  de  la  doctrine  chrétienne, 
si  peu  connue  et  si  mal  comprise  de  nos  jours.  »  Le  récit  de  M*"'  de  Ségur 
captivera  certainement  l'attention  des  jeunes  lecteurs  auxquels  s'adresse 
son  livre;  tout  en  les  instruisant,  il  les  touchera.  On  sent  que  l'auteur 
connaît  les  enfants  et  les  aime,  et  ce  sont  là  deux  conditions  infailli* 
blés  de  succès  auprès  d'eux. 

«  Le  premier  rayonnement  intellectuel  du  baptême,  dit  Mgr  de  Poitiers, 
consiste  dans  la  connaissance  de  ce  Jésus  auquel  l'âme  est  vouée  par  l'acte 
de  la  régénération.  Ainsi,  après  la  grâce  du  sacrement,  la  plus  désirable 
est  celle  de  l'initiation.  L'Evangile  d'une  grand'mère  aidera  la  famille  chré- 
tienne à  remplir  ce  ministère  auprès  des  petits  baptisés  et  il  contribuera 
puissamment  à  faire  jaillir  de  leurs  lèvres  et  de  leurs  cœurs  cet  acte  pré- 
coce de  foi  que  doit  accompagner  le  premier  éveil  de  la.  vaisou.)} L'Evangile 
d'une  grand'mère  a  mérité  la  sanction  de  plusieurs  Evoques  distingués  : 
S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Donnet,  NN.  SS.  de  Sens,  de  Bourges  et  de  Séez, 
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ainsi  que  Mgr  de  Poitiers,  ont  adressé  à  l'auteur  des  lettres  très-flaitensesf 
qu'on  peut  lire  en  tète  du  volume,  où  elles  se  ,  trouvent  reproduites. 
Nous  oserons,  malgré  le  mérite  cLu  livre,  faire  une  critique  :  dans  les 
nombreuses  illustrations  qui  raccompagnent,  la  figure  du  Sauveur  est  pres- 
que partout  une  figure  commune  qui  n'annonce  pas  un  Dieu.  Les  pajsages 
ne  sont  généralement  pas  vrais;  et  il  est  une  gravure  qui  est  une  faute  et 
.  une  hérésie  ;  nous  engageons  vivement  l'éditeur  à  la  faire  disparaître  :  c'est 
celle  de  l'adoration  des  Bergers.  La  sainte  Vierge,  dans  son  enfantement 
divin,  est  restée  vierge  et  n'a  subi  aucune  des  douleurs  que  les  autres  filles 
d'Eve  ressentent  en  cet  instant  :  il  ne  faut  donc  pas  représenter  Marie 
couchée  :  c'est  faire  croire  qu'il  en  a  été  de  Marie  comme  des  autres  femmes, 
et  c'est  une  erreur.  Il  y  a  là  de  plus  une  invraisemblance  :  Marie  eouchée 
dans  la  crèche  mr  un  lit!  Le  dessinateur  n'y  a  pas  songé  bien  certai- 
nement. 

ROME,  SES  ÉGLISES,  SES  MONUMENTS  ET  SES  INSTITUTIONS,  par 
l'abbé  Rolland.  In-i8  anglais,  478  pages.  —  Régis  RufTet,  1866. 

Beaucoup  de  livres  ont  été  écrits  sur  Rome.  Dans  le  nombre  il  en  est 
qu'il  suffit  de  nommer,  tels  sont  :  le  Parfum  de  Rome,  V Esquisse  à 
Rome  chrétienne,  les  Trois  Romes,  M.  l'abbé  Rolland  a  fait  un  fivre  qui 
a  son  caractère  particulier  :  il  n'est  pas  gros,  il  est  d'un  formai  portatif; 
et  cependant  il  est  suffisant  pour  faire  connaître  et  aimer  Rome  par  ceux 
qui  n'y  vont  pas,  et  il  peut  très-bien  servir  de  guide  aux  voyageurs  qoi 
viî^itent  la  Ville  éternelle. 

M.  l'abbé  Rolland  connaît  bien  Rome,  il  a  de  la  science  et  du  cœiir:  il 
faut  posséder  tout  cela  pour  parler  de  Rome  comme  on  doit  en  parler.  U 
raconte  ses  impressions  et  ses  souvenirs  sous  forme  de  lettres  :  on  peat 
ainsi  se  permettre  plus  d'abandon  et  de  laisser-aller.  M.  l'abbé  Rolland 
aime  Rome;  Rome,  cette  enchanteresse  qui  fascine  ceux  qui  vont  la  wir 
avec  un  cœur  qui  n'est  pas  complètement  corrompu,  avec  une  intelligence 
qui  n'est  pas  pervertie,  et  encore  il  en  est  de  ceux-là  qui  se  sont  laissé 
prendre.  Il  aime  Rome  et  voudrait  la  faire  aimer;  il  voudrait  aider  ceux 
qui  la  verront  à  la  bien  connaître;  il  veut  surtout  indiquer  ce  que  la  foi 
est  heureuse  de  voir,  de  vénérer  et  de  connaître. 

A.   VAILLA2IT. 


jU  PnpriiUiiri^ùirmt  :  V.  PAiMk, 


PARIS.  —  E.  DB  SOYE,  IMPRIMECR,  2,  PLACE  DU  PAKTHÉON. 


WATERLOO  ET  SES  ENVIRONS 


promjeivaae:  i>*U]iv  voyaoeur 


((  Le  mortel  Waterloo,  le  tombeau  de  la  France,  »  a  dit  Byron.  «^ 
((la  journée  du  destin,  le  gond  du  dix-neuvième  siècle,  »  a  ditf  Victor 
Hugo.  Voilà  ce  que  nos  souvenirs  nous  offrent  de  plus  saillant 
pirmi  les  appréciations  qui  ont  été  portées  sur  cette  déroute  mémo- 
rable; et  ces  quelque  mots,  superbes  mais  prétentieux,  ce  sont  des 
poètes  qui  les  ont  dit.  Comment  se  fait-il  que  ce  soient  précisément 
ceux  qui  s'appellent  les  hommes  de  Tesprit,  qui  soient  si  sensibles 
aux  grandes  manifestations  de  la  force?  est-ce  parce  qu'ils  n'ont  com- 
pris, étudié,  admiré,  que  ce  qui  vit  autour  d'eux,  ce  qui  meurt  et 
lutte,  ce  qui  souffre  et.  tue,',  parce  qu'ils  n'ont  jamais  levé  les  yeux 
en  haut,  où  règne  le  calme  éternel,  où  la  suprême  majesté  du  Sou- 
verain se  répand  sur  son  empire?  La  fumée  des  canons  leur  a-t^lle 
voilé  le  ciel?  les  gros  bataillons  de  Ney,  de  Jérôme,  de  Wellingtoi), 
de  Blûcher,  les  ont*ils  edipècbés  de  voir  derrière  le  tourbiifon  bu- 
main  la  main  du  Dieu  des  armées?  Nous  le  croirions  assez ':^l$s 
poètes  ont  coutume  de  contempler  le  monde  en  eux*  mêmes  ;  sa'ds 
ce^se,  ils  regardent  au  fond  de  leur  cœur,  et  ce  regard  intérieur  les 
abuse,  les  égare,  parce  que  ce  cœur  ardent  est  troublé  comme  un 
mauvais  songe  :  en  y  faisant  régner  le  démon  de  Torgueil,  ils  en  ont 
exilé  la  pure  vision  de  Dieu. 

Les  écrivains  catholiques  n'ont  point,  jusqu'ici,  accordé  une 
attention  particulière  à  la  célèbre  journée.  Bossuet  leur  a  appris  à 
considérer  d'un  œil  tranquille  et  soumis  les  catastrophes  des 
princes,  les  déclins  des  empires.  II  n'y  a  pas  pour  eux  de  trône  qui 
atteigne  la  base  sacrée  du  Golgotha.  A  leurs  yeux,  Waterloo  est  une 
leçon,  comme  Cannes,  comme  Pharsale,  comme  la  captivité  de  Ni- 
nive,  comme  la  pluie  brûlante  de  Sodome,  comme  le  grand  avorte- 
ment  de  Babel.  Cette  leçon-là.  Dieu  l'adonnée;  les  peuples  et  les 
conquérants  l'ont  reçue  :  il  n'y  a  qu'à  adorer  et  bénir,  puis  à  prier 
en  même  temps  pour  que  les  hommes  se  souviennent. 
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Grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  plus  de  péril  à  rappeler  ces  souvenirs  :  le 
temps  a  refroidi  bien  des  admirations,  guéri  bien  des  amertumes, 
effacé  bien  des  baines.  Et  puis  il  viendm  un  jour,  un  jour  loin- 
tain, où  Waterloo  aura  aussi  sa  place  dans  les  Épopées  françaises; 
son  chant  funèbre  fera  écho,  à  mille  ans  de  distance,  à  Tappel  dé- 
solé de  Roland  à  Roncevaux.  C'est  assez  pour  qu'un  voyagear, 
un  Français,  un  croyant,  trouve  naturel  et  légitime  d'aller  porter 
son  tribut  de  réflexions  et  de  respect  à  cette  plaine  belge  consacrée 
désormais,  où,  sur  un  vaste  échiquier  de  hêtres  verts,  de  foins  mûrs, 
de  seigles  en  fleurs,  trois  grandes  armées  ont  joué  leur  dernière 
partie» 


Avec  les  raines  d'un  palais  se  bâtissent  mille  maisonnettes.  Water- 
loo est,  depuis  1  SI 5,  la  providence  des  cochers  de  cabriolets  et  des 
omnibus  bruxellois,  tout  comme  leboisde  Boulogne  estle  salut  deix» 
remises  pari^enx^s.  Une  course  à  Waterloo  est  inscrite  sur  le  tarit 
de  l'bôiel,  entre  le  prix  d'une  bon  teille  d'eau  de  Seltz  et  celai  d'un  par- 
quel  de  cigarea  Est-ce  pour  le  plus  grand  bénéfice  des  hôteliers  qoe 
tant  de  braves  sont   morts?...  Du  moins,  les  villageois  de  Mont- 
Saiot-Jean,  de  Hottgoumont,  de  Planchenoit,  ont  leurs  petits  profits 
tout  nets,  ainsi  que  les  braves  citadins  de  Bruxelles  :  car  les  épis  soot 
devenus  bien  plas  gros,  les  seigles  bien  plus  touffus,  à  dater  da 
grand  carnage  et  de  l'engrais  humain  qui  a  fécondé  la  plaine,  san- 
glante alors,  maitenant  verte,  onduleuse  et  dorée.  Et  les  renseigne- 
ments donnés  (c'est-à-dire  vendus)  aux  voyageurs  ;  et  le  commerce 
des  pipes,  des  tabatières,  cks  cannes,  faîtes  duprécieox  bois  de  Far- 
bre  de  WeUingtcm  (notez  que  ce  sont  les  Anglais  qui  gobent  le 
mieux  ces  reliques^là,  eux  qui  ne  croient  pas  aux  autres)  ;  et  le  louage 
d'une  longue-vue  aux  touristes  imprévoyants;  et  les  cartes  des 
guides,  qui  ont  tous  conduit  «  MM.  Thiers,  Vaulabelle  et  le  grand 
Victor  Hugo»  ;  et   le  commerce  des  innocentes  ferrailles  enfon- 
cées en  terre  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assez  décemment  rouîUées 
pour  représenter  un  tronçon  de  sabre  ou  un  éclat  de  biscaîen  : 
tous  ces  petits  trafics  ne  font  point  de  mal  aux  morts  et  font  du 
bien  aux  vivants.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  :  la  Belgique  est  la 
terre  de  l'industrie. 

Le  plateau  de  Mont-Saint-Jean  est,  à  quatre  lieues  de  Bruxelles, 
traversé  par  la  grande  route  du  midi  qui  se  dirige  vers  Charleroi  : 
route  large,  sinueuse,  mais  bien  battue  ;  beaucoup  d'Anglais  la  par- 
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courent  en  été.  Waterloo  est  généralement  leur  première  étape  con- 
tinentale, lorsqu'ils  se  dirigent  vers  les  villes  du  Rhin.  La  plus  popu* 
laîre  de  leur  victoire  est  sans  cesse,  chez  eux,  représentée  à  leurs 
yeux,  rappelée  àleur  mémoire,  par  mille  appellations  familières,  mille 
dénominations  d'un  usage  particulier  :  ils  ont  Water  loch  bridge  ^  Wa^ 
ierloo-piace^  Waterloo-square.  C'est  Waterloo  qui  a  fait  Wellington, 
et  leur  Duc  de  fer  n'est  pas  mort,  quoiqu'il  soit  enterré.  Aussi  ce 
Waterloo  tant  vanté,  tant  chanté,  tant  chéri,  est -il  tout  naturelle- 
ment pour  eux  un  lieu  de  pèlerinage  :  pèlerinage  de  gloire  pour  les 
patriotes,  de  curiosité  pour  les  touristes,  de  deuil  pour  quelques 
vieux  amis,  chaque  année  plus  rares,  qui  ont  enterré  là  de  chers 
morts.  La  protestante  Angleterre  n'a  plus  d'autres  pèlerinages,  de 
ces  pèlerinages  si  consolants  et  si  doux  où  l'on  va  implorer  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  non  méditer  sur  les  fureurs  des  hommes.  Pour 
nous,  catholiques,  gardons  les  nôtres,  et  ne  lui  envions  pas  celui-ci. 

Les  cochers  de  Bruxelles,  soigneux  de  ménager  les  jambes  de 
leurs  chevaux,  gagnent,  en  général,  la  route  de  Waterloo  par  l'avenue 
du  bois  de  la  Cambre.  De  ce  côté,  de  grands  quartiers  nouveaux  se 
bâtissent  :  c'est  un  horizon  aride  et  blanc,  de  pierres  de  taille,  de 
mortier,  de  chaux  et  de  poussière,  au  milieu  duquel  les  petits  arbres 
chétifs  de  l'avenue  prolongent  leur  enfance  maigrelette  et  étiolée, 
comme  si,  en  se  résignant  à  vivre,  ils  n'avaient  pas  la  force  de  gran- 
dir. Tout  ceci  c'est  une  ville  neuve,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  Water- 
loo qui  Ta  bâtie.  Si  Bruxelles  était  resté  le  chef-lieu  du  département 
de  la  Dyle,  le  cent-unième  de  l'Empire  français,  au  lieu  de  devenir  la 
jolie  capitale  d'un  joli  petit  royaume,  elle  aurait  absorbé,  durant  le 
reste  de  ce  siècle,  beaucoup  moins  de  capitaux,  de  budgets  et  de 
millions.  Le  trophée  belge,  dominant  la  plaine,  n'est  point  aussi  mal 
imaginé  qu'il  en  a  l'air.  (Seulement,  c'est  un  trône  pacifique  et  non 
point  un  lion  menaçant  qu'on  aurait  dû  placer  au  sommet  de  la  htiute 
pyramide.  Le  18  juin  1815,  la  Belgique  a  vu  jeter  sur  ce  plateau 
arrosé  de  sang  les  fondements  de  sa  monarchie. 

Bientôt  la  route  fait  un  coude;  on  quitte  l'avenue.  La  ville  est  der- 
rière vous  ;  vous  y  aviez  le  pied  tout  à  l'heure,  et  vous  voici  trans- 
porté brusquement  sur  la  plus  rustique,  la  plus  franche»  la  plus 
vraie  des  routes  de  la  campagne  flamande,  avec  ses  petites  maison- 
nettes de  paysans,  toutes  basses  et  toutes  blanches,  ses  haies  d'épines, 
ses  enclos  verts,  ses  peupliers  croissant  dans  la  rare  humidité  des 
fossés  qui  la  bordent,  et  ses  grands  champs  de  seigle  et  d'orge  s'éten- 
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dant  à  perte  de  vue  sur  les  hauteurs  du  plateau.  C'est  dimanche  :  le 
travail  est  suspendu  ;  les  chariots  de  foin,  les  chevaux  de  labour  ne 
se  pressent  pas  sur  la  route  ;  seulement,  des  villageois  endimanchés 
la  suivent  à  pied,  malgré  la  chaleur  et  la  poussière  ;  puis,  dans  les 
replis  de  terrain  où  quelques  flaques  d*eau,  si  rares  en  cet  endroit,  ont 
donné  un  peu  de  verdure  et  de  vigueur  aux  prairies,  de  belles  vaches 
brunes^ tachetées  de  blanc,  relèvent  la  tète  pour  mugir,  ou  enfoncent 
leurs  naseaux  dans  l'herbe  humide,  comme  elles  le  font  sur  les  toiles 
de  Ruysdael,  de  Berghem  et  de  Verboeckhoven. 

Plus  la  route  se  prolonge,  plus  les  estaminets  se  multiplient.  (Esta- 
minet est  un  mot  essentiellement  belge,  dont  nous  avons  souvent 
cherché  en  vain  Tétynnologie,  et  auquel  une  tradition  liégeoise  [1) 
attribue  une  origine  qui  ne  nous  satisfait  pas  entièrement) .  Les  habi- 
tants du  bois  de  la  Cambre  et  du  Vivier-d'Oie  savent,  par  expé- 
rience, qu'aux  chauds  jours  de  l'été  leur  plateau  étant  aride,  le 
gosier  du  voyageur  doit  l'être  aussi.  En  conséquence  les  choppes  de 
bière  se  laissent  deviner  partout  \  les  enseignes  abondent,  toutes  très- 
pittoresques,  fantasques  et  imprévues;  l'imagination  brabançonne 
s'est  ici  donné  libre  essor  :  Au  Chien  vert^  Au  Coq  tourné^  A  la  Chasse 
du  Roij  Au  Roi  d'Espagne,  (ces  deux  dernières  sont  consacrées  sans 
doute  au  souvenir  de  Charles-Quint,  qui  avait  fait  des  ruines  de 
l'abbaye  de  Groenendael,  dans  la  forêt  de  Soignes,  son  principal 
rendez-vous  de  chasse)  •  Sur  une  autre  enseigne,  nous  lisons  ces 
mots  :  A  t  Union,  bien  propres  à  être  médités  sur  la  route  de  Wa- 
terloo. Pourquoi  ne  voyons-nous  nulle  part  un  appel  A  la  Paix, 
qui  devrait  s'élever  tout  naturellement  aux  approches  de  cet  im- 
mense rendez-vous  de  guerre  ?  A  la  maisonnette  du  hameau  de  Yi- 
vier-d'Oie,qui  cumule  les  fonctions  de  barrière  et  de  cabaret,  un  ta- 
bleau placé  au-dessus  de  la  porte  ne  représente  rien  moins  que  la 
plainegrise  de  Waterloo,  avec  sa  grande  pyramide  de  gazon  et  le  lion 
au  sommet,  puis  le  monument  de  Gordon  et  des  soldats  hanovriens 
à  distance  :  Au  Lion  Belge,  telle  est  Tinscription  patriotique  qui 
souligne  ce  tableau.  Mais,  par  malheur,  T artiste,  voulant  recomman- 
der, dans  le  même  cadre,  le  petit  commerce  en  même  temps  que  les 

(1)  La  chronique  liégeoise  rapporte  qu*au  seizième  siècle,  un  aubergiste  nommé  Minet, 
qui  habitait  bup  une  graffdo  rouie  à  l'entrée  de  la  ville,  s'était  fait  une  telle  i-éputation  pour 
son  affabilitéet  la  bonne  qualité  de  ses  marchandises,  que  les  rouliers,  les  voyageurs  et  les 
rôdeurs  qui  passaient  pendant  la  nuit  devant  son  auberge,  ne  vcuLient  pas  s'éloigner 
sans  avoir  bu  un  coup,  et  lui  criaient,  en  patois  du  pays  ;  «  Jra,  Ménet,  Debout,  Mineti 
D'où  est  venu  le  mot  en  question. 
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grands  souvenirs,  a  jugé  à  propos  de  peindre  —  aux  deux  extré- 
mités du  plateau  et  du  tableau  —  deux  énormes  bouteilles.  On  les 
voit  là,  sombres,  verdâtres,  coiffées  d'un  capuchon  de  cire  grise  :  on 
dirait  deux  géants  en  deuil,  faisant  sentinelle  auprès  du  champ  des 
morts.  Le  lion  belge,  placé  entre  elles  deux,  ressemble  à  une  petite 
fourmi  fluette  qui  voudrait  grimper  aux  bouchons.  Du  reste,  le  tertre 
des  héros,  mal  peint,  s'écaille  et  disparaît  ;  le  ciel  du  tableau,  pâle  et 
terne,  s'efface,  lavé  par  la  pluie;  mais  les  deux  bouteilles,  fièrement 
campées  et  bien  visibles,  se  dresseront  encore  longtemps  là,  proté- 
gées par  leur  énormité.  Voilà  ce  qui  reste  de  la  gloire  I 

Le  long  de  la  grande  route,  du  reste,  il  n'y  a  pas  que  des  estami- 
nets. Des  maisons  de  campagne,  très-blanches,  très-correctes,  nul- 
lement romantiques,  mais  ayant  la  régularité  franche  et  nette  qui 
distingue  le  caractère  flamand,  s'échelonnent  ici  et  là  au  milieu  de 
leurs  petits  jardins  verts.  Des  grilles  de  bois  les  séparent  de  la  route. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  l'ornement  singulier 
qui  couronne  les  piliers  supportant  ces  grilles.  Jamais^  dans  nos  loin- 
tains voyages,  nous  n'avons  eu  l'occasion  de  rencontrer  et  d'admirer 
de  pareils  chapiteaux.  On  dirait  que  des  poignées  de  plâtre  gâché 
ont  été  jetées  irrégulièrement  l'une  sur  l'autre,  en  forme  à  peu  près 
pyramidale  ;  l'ensemble  rappelle  vaguement  l'aspect  d'une  grosse 
fraise  blanche  ou  celui  d'un  artichaut.  Ce  couronnement  fantaisiste 
se  rencontre  à  toutes  les  grilles  de  toutes  les  maisons  de  campagne, 
et,  vu  sa  généralité,  nous  sommes  bien  forcé  de  croire  à  l'existence 
d'un  nouvel  ordre  ;d' architecture,  qu'on  pourrait  appeler  l'ordre  bra- 
bançon. 

Mais  les  maisons  de  campagne  fuient  derrière  nous  :  plus  de  ver- 
gers en  fleurs,  plus  de  rires  d'enfants  éveillés,  plus  de  cris  écla- 
tants des  coqs  picorant  à  la  porte  des  fermes.  Le  silence  des  champs 
se  fait,  ou,  si  quelque  chose  le  trouble,  c'est  un  murmure  de  feuil- 
lage, un  chant  d'oiseau,  une  plainte  du  vent:  nous  traversons  la  forêt 
de  Soignies.  Des  deux  côtés  de  la  roule  s'élèvent  les  troncs  droits,  les 
rameaux  touffus  des  hêtres,  hautes  colonnes  de  verdure  auxquelles 
les  baies  sombres  apparaissant  çà  et  là  se  rattachent  comme  des 
colliers  de  perles  noires  qni  s'égrènent.  Les  hêtres,  ces  chefs-d'œu- 
vre de  Tarchîtecture  des  forêts,  qui  dressent  leurs  troncs  comme  des 
'  mâts  et  entremêlent  leurs  rameaux  comme  des  cordages,  sont  si  pres- 
sés, si  voisins  à  leur  base,  si  emmêlés  à  leur  sommet,  qu'on  ne  com- 
prend plus  guère  aujourd'hui  comment  Wellington,  dans  la  nuit  du 
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17  au  18  juin  1815,  put  y  faire  circuler  ses  bataillons  et  y  installer 
les  bivouacs,  «  la  forêt  de  Soignies  » ,  ainsi  que  le  dit  le  Mémorial 
dicté  à  Sainte-Hélène,  «apparaissant  devant  nous  à  Tborizon,  comme 
un  vaste  incendie.  »  Il  est  vrai  qu'il  y  a  cinquante  ans  les  hêtres 
étaient  moins  gros,  moins  élevés,  moins  touffus,  pins  jeunes.  Et 
pourtant,  cinquante  ans,  c'est  un  jour  peut-être  dans  Thistoire  d'une 
forêt.  Combien  d'empires  ont  pu  tomber,  et  d'armées  périr,  et  de 
conquérants  s'oublier,  pendant  le  temps  qu'un  arbre  a  mis  à  grossir 
d'un  quart  de  mètre  I 

La  forêt  de  Soignies,  il  y  a  cinquante  ans,  n'était  pas  seulement  un 
peu  plus  clair-semée  ;  elle  était  plus  étendue  aussi.  Les  hêtres  et 
les  ormes  formant  la  lisière  touchaient  au  joli  village  de  Waterloo; 
aujourd'hui  ils  en  sont  éloignés  de  plus  de  deux  lieues.  Lorsqu'on  la 
quitte,  la  route  prend  un  aspect  monotone  et  désolé  :  de  grandes 
coupes  de  bois  se  sont  faites  et  ont  laissé  les  terrains  en  friche,  re- 
couverts seulement  par  des  broussailles  et  du  gazon.  Des  piles  car- 
rées, régulières,  de  morceaux  de  troncs  fendus  pour  devenir  des 
traverses  de  chemin  de  fer,  s'échelonnent  le  long  de  ce  grand  cbemin, 
que  les  brillants  officiers  de  F  armée  alliée  suivirent  le  17  juin  aa 
matin,  quittant  la  ville  et  le  bal  pour  la  plaine  et  la  bataille. 

Mais  ce  qui  donne  un  peu  de  pittoresque  et  de  diversité  à  h  route, 
c'est  d'abord  le  dôme  bleuâtre  de  l'église  de  Waterloo  qui  paraît 
devant  nous,  au-dessus  des  arbres  qui  la  bordeni  ;  puis  le  lion  belge, 
le  fameux  lion  qui  se  montre  à  notre  droite,  découpant  sa  silhouette 
grise  au  sommet  de  son  tertre  énorme.  Ne  nous  laissons  pas  éblouir 
par  le  prestige  du  passé.  Cette  orgueilleuse  pyramide  de  gazoo,  vue 
à  distance  considérable,  fait  tant  soit  peu  reifet'  d*une  simple  taupi- 
nière; mais  c'est  une  taupinière  funèbre,  sous^  laquelle  un  aigle  est 
enterré. 

Quel  est  le  voyageur,  ignorant  des  grandes  scènes  du  passé,  gnJ, 
en  entrant  au  village  de  Waterloo,  pourrait  croire  à  des  péripéties 
sanglantes,  à  des  souvenirs  lugubres?  Nous  avons  va  rarement 
quelque  chose  d'aussi  fleuri  et  d'aussi  calme,  d'aussi  verdoyant  et 
coquet.  Waterloo  doit  ressembler,  croyons-nous,  aux  jolis  bourgs  de 
la  Hollande:  il  en  a  presque  la  recherche,  et  assurément  la  propreté, 
l'air  d'honnête,  aisée  et  plantureuse  bourgeoisie.  Les  poignées  de 
cuivre  aux  portes  des  maisons  étincellent  comme  des  agréments 
d'or  ciselé  ;  des  fleurs,  ravissantes  de  fraîcheur,  de  coloris  et  de  va- 
riété, sourient  aux  fenêtres,  dessous  les  fins  rideaux  de  dentelle; 


WATElttOO  ET  SES  ENVIRONS  700 

pas  un  brin  de  paille,  pas  un  tortil  de  foin  desséché  ue  se  montre  sur 
le  pavé  plat,  régulier»  d'une  blancheur  à  éblouir.  Ce  qui  jure  un  pea 
dans  ce  frais  et  gentil  décor  flamand,  c'est  la  couleur  et  la  forme  de 
l'église  :  rougeâtre  sous  un  toit  d'ardoises  bleues,  ayant  sa  façadd 
agrémentée  d'une  espèce  de  haut  vestibule  ou  de  porche,  cet  édifice 
se  donne  des  airs  de  dôme  hardi,  de  coupole  majestueusement  rar 
massée^  de  panthéon  grec  ou  latin,  en  un  mot,  qui  retombent  fatale- 
ment  dans  le  moule  gâteau  de  Savoie.  Beaucoup  a  déjà  été  dit  sur 
rharmonie  qui  doit  exister  entre  les  monuments  religieux  et  le  sym- 
boUsme  des  religions,  comme  entre  les  édifices  publics  et  les  climats, 
les  contrées  qui  les  abritent»  Il  y  a  encore  beaucoup  à  dire  à  ce  sujet: 
nous  ne  nous  en  chargerons  pas;  cependant  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  souhaiter  à  l'espèce  de  lanterne  couleur  brique  qu'on 
appelle  l'église  de  Waterloo,  plus  de  majesté,  plus  de  vétusté,  plus 
de  mélancolique  grandeur,  et  un  autre  architecte,  nous  allions  dire 
un  autre  pâtissier.  Même  manque  de  goût  et  de  pure  inspiration  re^ 
ligieuse  dans  la  décoration  du  maître  autel.  Il  y  a  là  une  Vierge  en 
manteau  bleu,  d'un  visage  fort  gai,  qu'entourent  de  petits  anges 
blancs  et  gracieux,  reliés  par  des  guirlandes  de  roses  ;  le  tout  en^ 
cadré,  enjolivé  de  baguettes  d'or,  style  rococo,  rappelle  vaguement 
un  décor  genre  Pompadour.  Non,  ce  n'est  point  ainsi  que  nous  vous 
rêvons,  que  nous  vous  voyons,  que  nous  vous  aimons,  6  lumineuse 
image  de  Marie  I  Au-dessus  de  cet  autel  grec  placé,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  dans  un  te.mpie  chrétien,  auprès  de  ce  grand  ossuaire. 
Vierge  qu'il  fallait,  c'était  la  Vierge  des  douleurs.  Compatissante, 
pftle,  éplorée,  elle  aurait  parlé  aux  vaincus  et  aux  victimes  de  rési-* 
gnation,  d'espoir  et  d'immortalité;  un  rayon  d'or  venant  d'en  haut 
aurait  brillé  en  même  temps  sur  ces  tombes,  comme  une  échappée  de 
soleil  de  l'autre  vie.  Comment  personne,  depuis  ce  jour,  depuis  cin- 
quante ans,  n'art-il  eu  la  pensée  de  peindre  la  Maier  dolorosa  des- 
cendant du  Calvaire,  dans  ces  lieux  de  désastre,  vers  lesquels  se  sont 
tournés  les  yeux  de  tant  de  mères  en  pleurs  7 

*  * 
£n  entrant  dans  l'église,  nous  parvenons  à  comprendre  la  desti- 
nation de  ce  grand  porche  ou  vestibule  qui,  à  l'extérieur,  disgra- 
cieusement  appliqué  à  la  façade,  imite  le  renflement  d'une  ou  plu- 
sieurs côtes  de  melon  :  il  renferme  les  tablettes,  les  statues  de  marbre 
ou  de  bronze,  les  bustes  et  les  trophées  érigés  à  la  mémoire  de  grand 
nombre  d'officiers  et  soldats  alliés  morts  pendant  le  combat;  —  mo« 


800.  REVUE  DU  MONDE  GÀTHOUQUE 

numents  élevés  à  des  protestants  pour  la  plupart,  et  qui,  pour  cette 
raison,  doivent  plutôt  être  placés  un  peu  à  part  de  Tenceinte  du 
temple  catholique.  A  droite,  une  belle  Victoire  de  bronze,  d'un  geste 
fier  et  gracieux,  présente  des  couronnes  consacrées  à  la  mémoire  du 
duc  de  Brunswick,  à  la  valeur  du  prince  d'Orange;  à  gauche,  une 
ravissante  tablette  du  marbre  blanc  le  plus  fin  et  le  plus  pur,  déli- 
cieusement sculptée,  est  érigée  à  la  gloire  de  tous  les  combattants 
de  Fannée^  anglaise  qui  tombèrent  dans  le  combat.  Rien  de  simple 
et  de  délicat  comme  les  ciselures  de  cette  pierre  commémorative. 
Une  grande  couronne,  composée  exclusivement  des  trois  fleurs  na- 
tionales :  la  rose  d'Angleterre,  le  chardon  d'Ecosse  et  le  trèfle  d'Ir- 
lande, sculptées  avec  un  soin,  une  exactitude,  un  fiai  remarquables, 
Qntoure  et  protège  Tinscription.  Le  laurier  des  morts  croit  plus  glo- 
rieux et  plus  sacré  à  1*  ombre  des  fleurs  de  la  patrie.  Quelque  chose 
çianque  pourtant  à  cet  emblème  :  nous  ne  nous  étonnons  point  de 
voir  le  léopard  et  la  licorne  britanniques  à  la  base,  mais  nous  aurions 
voulu  voir  la  croix  au  sommet. 

Un  grand  nombre  de  tablettes  commémoratives  consacrées  par  des 
familles  ou  des  amis  à  des  victimes  qui  leur  furent  chères,  sont  dis- 
posées avec  beaucoup  de  goût  sur  les  murs  des  bas-côtés.  Quelques- 
unes  portent  des  inscriptions  touchantes.  Il  y  en  a  une  que  nous 
n'avons  point  oubliée  :  c'est  celle  où  «  des  frères  et  des  sœurs  en  deuil 
viennent  offrir  leur  hommage  d'amour  et  de  regrets  à  la  mémoire 
d'Alexandre  Hay,  esq.,  cornette  au  lô""  dragons,  tué  en  descendant 
le  plateau  de  Mqnt-Saint-Jean,  dans  une  charge  de  cavalerie.  »  II 
venait  d'avoir  dix-huit  ans.  Plus  loin,  deux  vers  latins  qui  ont  àpeu 
près  ce  sens  :  u  0  mort  cruelle,  si  implacable  et  si  prompte  I  Le  pre- 
mier jour  de  bataille  de  cet  enfant  fut  le  dernier  jour  de  sa  vie.  o 
Le  jeune  cornette  faisait  sans  doute  partie  du  corps  des  dragons 
rouges  de  Ponsonby,  qui  furent  lancés  par  Wellington  pour  sabrer 
nos  artilleurs  autour  de  nos  pièces  embourbées  dans  le  vallon,  et  qui 
partirent  comme  des  boulets  de  canon,  la  menace  à  la  bouche,  la 
fureur  dans  les  yeux,  le  sabre  au  poing,  les  gourmettes  des  brides 
de  leurs  chevaux  enlevées.  Leur  succès  fut  complet,  mais  court,  et 
ils  le  payèrent  cruellement  :  les  cuirassiers  de  Milbaud  et  les  lanciers 
de  la  garde  fondirent  sur  eux  à  leur  tour  et  les  écrasèrent  ;  Ponsonby 
fut  tué  à  leur  tête,  percé  de  huit  coups  de  lance.  C'est  dans  cetie 
charge  sans  doute  que  le  cornette  de  dix-huit  ans  avait  trouvé  la 
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Le  Duc  de  Fer  est  là  aussi,  au  milieu  de  ces  tablettes,  de  ces  urnes 
et  de  ces  Victoires  épl(^ées.  Il  a  un  buste  de  marbre  blanc  porté  par 
un  piédestal  très-simple,  du  côté  où  sont  suspendus  les  monuments 
des  Anglais;  mais  l'expression  de  son  visage,  qui  nous  est  si  fami- 
lière, ne  nous  a  pas  semblé  complètement  réussie  :  les  traits  du  per- 
sonnage paraissaient  bien  plus  énergiques,  bien  plus  accusés  que 
ceux  de  la  statue  ;  le  nez  du  buste,  en  particulier,  est  modelé  avec 
infiniment  moins  de  vigueur  que  ne  le  fut  le  nez  du  grand  homme. 
Ce  n'est  pas  de  ce  Wellington  de  marbre  que  Byron  eût  pu  dire, 
employant  une  image  hardie  :.  «  Et  l'orgueilleux  Wellington,  avec 
son  bec  d'aigle  si  fortement  courbé;  son  nez,  ce  crochet  auquel  il 
suspend  le  monde.  »  (The  Age  of  bronze,  v.  XIII.) 

Après  tout,  qui  s'étonnerait  en  voyant,  dans  l'église  de  Waterloo, 
un  profil  du  duc  légèrement  flatté?  Le  persévérant  Irlandais,  pour  sa 
ténacité  de  Waterloo,  n'a-t-il  pas  été,  sa  vie  durant,  flatté  sous  toutes 
les  faces  ? 

En  approchant  de  l'autel,  au-dessous  d'un  des  vitraux  de  la  nef, 
nous  apercevons  de  loin  une  tablette  de  marbre.  C'est  sans  doute  un 
tombeau  catholique,  quelque  Français  ou  Belge,  mais  toujours 
quelque  victime  de  Waterloo,  nous  disons-nous  d'abord.  Là-dessus 
nous  nous  approchons,  et  voici  ce  que  nous  lisons  sur  ce  monument 
de  marbre,  très-régulier  et  très-blanc,  mais  d'une  banalité  de  style 
et  de  contours  extrêmement  remarquable  :  «  A  la  mémoire  de 
Jean-Baptiste  Houchet,  bourgmestre  de  cette  commune,  décédé 
en  183S,  et  de  ses  quatre  sœurs,  Marie,  Joséphine,  Rose  et  Fran- 
çoise Mouchet.  Il  fut  le  bienfaiteur  des  pauvres  de  cette  com-- 
mune,  etc.,  etc.  De profundis.  » 

Au  premier  moment,  cette  inscription,  toute  simple  et  bourgeoise 
comme  le  monument  qui  la  porte,  refroidit  quelque  peu  l'enthou- 
siasme mélancolique  qui  commençait  à  nous  gagner.  Dire  que  c'est 
seulement  un  bourgmestre  qui  est  immortalisé  et  pleuré  là,  un 
bourgmestre,  l'homme  de  l'ordre  public,  de  l'autorité  bourgeoise, 
de  l'écharpe  tricolore  à  franges,  à  côté  de  ces  épées  vaillantes,  de 
ces  tragiques  gloires,  de  ces  noms  illustres,  pleures,  chantés  par 
l'univers,  de  ces  Douglas,  de  ces  Cameron,  de  ces  Picton,  de  ces 
Brunswick,  moissonnés  par  la  guerre  !  La  vie  pacifique  de  cet  hon- 
nête citoyen  belge,  passée  entre  la  salle  des  mariages  et  le  fauteuil 
de  cuir  du  conseil  échevinal,  se  rencontrant  ici,  à  la  face  du  ciel  et 
dans  la  mémoire  des  hommes,  avec  ces  existences  bruyantes,  san- 
glantes, agitées,  courtes  presque  toujours,  et  disparues  sous  les 
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éclairs  des  lances,  dans  la  fumée  des  canons  I  U  nous  semble  que 
M.  Victor  Hugo,  qui  a  fait  un  assez  long  séjour  dans  ce  petit  coin  de 
la  Belgique,  et  qui  n'a  pas  été  sans  connaître  le  mérogrial  du  bourg- 
mestre Moucbet,  a  laissé  passer  là  une  belle  occasion  de  lancer  un 
débordement  d'antithèses. 

Mais  le  premier  mouvement  n'est  pas  toujours  le  bon.  En  lisant 
les  dernières  lignes  de  l'inscription,  d'autres  pensées  vous  viennent  : 
«  Il  fut  le  bienfaiteur  des  pauvres  de  cette  commune.  »  Obscur  et 
bourgeois  bourgmestre,  voilà  sa  gloire  à  lui!  Vêtir  des  pauvres,  sé- 
cher des  larmes,  nourrir  des  veuves,  élever  des  orphelins,  n'est-ce 
pas  aussi  beau,  plus  utile  et  plus  pur,  que  de  croiser  des  lances,  de 
bourrer  des  canons  et  de  broyer  de  la  chair  à  mitraille?  Le  ministre 
de  la  charité  doit-il  céder  la  place,  la  place  d^honneur,  au  ministre 
des  vengeances?  Ah I  nous  savons  bien,  nous  autres  catholiques, 
laquelle  des  deux  missions  est  la  plus  méritoire  aux  yeux  de  Dieu, 
et  nous  faisons  des  vœux,  des  vœux  bien  ardents,  pour  qu'elle  soit  on 
jour  la  seule  respectée,  la  seule  glorieuse  aux  yeux  des  hommes.  Toi, 
qui  ne  fus  rien,  ni  soldat,  ni  empereur,  ni  duc,  ni  grand  capitaine; 
toi  qui  te  contentas  de  nourrir  et  de  consoler  les  pauvre»,  repose  donc 
avec  les  bénédictions  des  pauvres  :  il  n'y  a  pas  eu  de  mères  ni  d'é- 
pouses pour  te  maudire,  humble  bourgmestre  MouchetI 


*  * 


De  VS^aterloo  à  Mont- Saint- Jean  —  qui  aur^t  dû,  en  bonne  jus- 
tice, donner  son  nom  à  la  bataille  —  la  route  est  courte,  plate,  pea 
ombragée.  Le  terrain  s'élève  peu  à  peu  par  une  courbe  presque  in-> 
sensible;  quelques  vieux  hêtres  délaissés  bordent  les  fossés  çà  eiià. 
De  petits  paysans,  qui  se  tiennent  à  l'affût  des  voitures,  y  courent^ 
pieds  nus,  la  tête  ébouriffée,  le  nez  au  vent,  essayant  d'attirer  les 
regards  et  les  dons  des  voyageurs  par  d'opiniâtres  culbutes,  on  «i* 
tniiletSj  dans  le  langage  du  pays.  Leurs  petites  sœurs  du  village  les 
accompagnent  dans  cette  galopade;  deux  ou  trois  d'entre  elles  tien- 
nent des  fleurs  dans  leurs  mains  ;  une  belle  branche  de  ces  bouquets, 
toute  bleue  et  toute  fleurie,  vient  tomber  dans  notre  voiture  :  c'est 
de  Vaconit  napel^  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  pyramide  le  long 
de  la  tige  et  ressemblent  à  un  trophée  de  guerre  composé  de  casques 
d'un  beau  bleu  saphir.  Plût  à  Dieu  que  ces  casques  azurés ,  ces 
casques  innocents,  fussent  les  seuls  qui  eussent  brillé  sur  cette 
plaine!  11  est  vrai  que,  s'il  en  était  ainsi,  un  homme  à  cheveux  gris, 
à  moustache  en  brosse,  à  casquette  militaire  (tenue  de  Waterloo), 
ne  nous  tendrait  pas  aujourd'hui  sa  carte  en  nous  disant  :  x  J'ai  con- 


WAiniOO  ET  SES  ENVIEOMS  808 

doit  MM.  Tbiers,  Yaalabelle  et  Victor  Hugo  ;  je  me  nomme  Fran** 
çois  Delcaze;  j'avais  dix-^sept  ans  quand  la  chose  est  arrivée;  je 
pourrai  voua  raconter^  messieurs,  toute  V affaire  de  Waterloo.  » 

Le  hameau  de  Mont-Saint* Jean,  qu'en  ce  moment  nous  traversonsi 
est  cbétif,  clair-semé,  habité  pauvrement,  mais  blanc»  paisible  et 
propre  encore.  11  ne  présente  ni  le  comfort  ni  la  gr&ce  de  Waterlooi 
ce  joli  village  hollandais.  Point  d'église,  naturellement,  pour  une 
bourgade  aussi  peu  considérable.  En  fait  de  monuments  publics,  il 
n'y  a  que  deux  hôtels.  Celui  où  nous  descendons,  l'Hôtel  du  Mont-- 
Saint-Jean^  ne  présente  à  l'extérieur  rien  de  remarquable.  A  l'inté- 
rieur, ses  salles  avec  leurs  lambris  de  papier  peint  à  dix  sous,  ses  ri- 
deaux de  grosse  mousseliue  usée,  ses  longues  tables  recouvertes  de 
toile  cirée  écaillée  par  l'âge  et  la  chaleur,  n'auraient  également  riea 
de  remarquable,  si  ce  n'était  d'abord  une  ingénieuse  réclame  d'un 
fabricant  de  liqueur.  Une  pancarte  imprimée  portant  ces  mots  t 
Am&r  du  berger^  se  trouve  placée  au  coin  d'un  tableau  représentant 
Wellington,  un  verre  à  la  main^  en  costume  de  généralissime.  L'ins- 
cription tend  à  faire  supposer  que  le  général  dégustait  la  liqueur  du 
berger  avant,  pendant  ou  après  la  bataille;  ce  qui,  excitant  chex 
les  Anglais  la  fibre  de  l'imitation  patriotique,  doit  prodigieuse<Qent 
contribuer  à  la  consommation.  Un  autre  tableau  —  naturellement  en 
ce  lieu  les  gravures  militaires  abondent — contient  les  tètes,  esquissées 
en  quelques  traits,  de  Napoléon  et  de  ses  généraux.  C'est  là  comme 
dans  les  Misérables  :  Cambronne  est  en  première  ligne  ;  seulement 
(I  le  plus  beau  mot  qu'un  Français  ait  jamais  dit  d  ne  se  trouve  point 
répété  dans  la  légende  explicative.  C'est  une  leçon  de  convenance 
donnée  au  livre  par  F  image  à  deux  sous.  Voici  ce  que  l'image  dit 
très-4implement  :  «  Cambronne,  avant  de  tomber  à  la  tète  de  ses 
braves,  avait  déjà,  vers  neuf  heures,  exprimé  leur  pensée*  »  La  pé-* 
riphrase  est  vague,  élastique,  point  compromettante,  très-plate  assu* 
rément;  mais  elle  a  le  bon  goût  de  respecter  le  lecteur,  n'ayant  pas, 
selon  Hugo,  la  moindre  trace  de  «  sublime.  »  Nous  reconnaissons  vo« 
lontiers  que  le  sentiment  de  Cambronne  fut  sublime;  mais  son  moi  ne 
l'est  pas,  et,  heureusement  pour  nous,  l'histoire  de  notre  pays  pré- 
sente une  quantité  suffisante  de  sublime,  d'un  genre  moins  réaliste 
et  plus  chevaleresque. 

On  est  très-reconnaissant  à  H.  Victor  Hugo  dans  ce  petit  territoire 
brabançon.  Ses  chapitres  sur  Waterloo  ont-^ils  servi  de  réclames  aux 
hôtelleries,  de  prospectus  aux  guides  ?...  Voici  ce  que  nous  liions  sur 
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la  muraille  de  \ Hôtel  des  Colonnes^  la  seconde  auberge  de  MoDt-Sadnt- 
Jean.  Là,  peintes  en  noir  sur  le  mur  blanchi  à  la  chaux,  brillent  deux 
inscriptions  qui  se  font  face.  La  première  porte  :  «  Chambres  pour  les 
voyageurs.  Pale  aie,  Bière  de  Louvain,  Lambic,  Faro,  Déjeuners, 
Dîners  et  Soupers  à  toute  heure.  »  Après  quoi  l'autre,  en  lettres  de 
la  même  grandeur,  placées  flans  un  cadre  semblable,  nous  apprend 
que  i\  c'est  dans  une  chambre  de  cet  hôtel  que  M.  Victor  Hugo  ha- 
bita pendant  plusieurs  mois,  et  termina,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo,  son  fameux  roman  :  les  Misérables.  »  Nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  M.  Victor  Hugo  doit  être  flatté  de  voir  son  nom 
faire  pendant  aux  Déjeuners,  Dîners,  Soupers  et  aux  Bières  de 
Bruxelles,  d'être  inscrit  sur  la  carte  d'une  auberge  en  guise  de  ca- 
laische  à  lachoute  (1),  innopent  appât  d'une  excursion  à  la  sanglante 
plaine,  comme  l'équipage  annoncé  par  l'aubergiste  de  Schaffouse 
engageait  les  voyageurs  à  se  payer  le  spectacle  de  la  cascade  du 
Rhin.  Mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que  cette  inscription,  qui  con-- 
tient  déjà  une  bévue  littéraire  de  première  grandeur,  entraînera  né- 
cessairement, si  elle  reste  encore  longtemps  là,  plus  d'une  erreur  his- 
torique. Victor  Hugo  terminant  son  roman  sur  le  champ  de  bataille 
se  changera  peut-être ,  dans  cinq  cents  ans  d'ici ,  en  Victor  Hugo 
terminant  sa  glorieuse  carrière  sur  le  champ  de  bataille.  La  légende 
le  montrera,  qui  sait?  annonçant  Blûcher,  sautant  le  chemin  creux, 
défendant  le  verger  d'Hougoumont;  il  passera  colonel  de  la  garde 
ou  maréchal  de  Napoléon,  et — comme  il  sera  tout  naturel  de  le 
confondre  avec  son  héros  favori  — ce  sera  lui,  au  bois  de  W^aterloo, 
qui  répondra.. . .  «  Cambronne  î  »  —  Faire  entrer  le  roman  dans  Ja  lé- 
gende et  la  parodie  dans  l'histoire,  cela  s'est  déjà  vu  :  il  n'y  a  rien  de 
plus  aisé. 

Mais  nous  passons,  après  avoir  accordé  un  regard  et  un  sourire 
aux  deux  inscriptions  jumelles  à^Y  Hôtel  des  Colonnes.  La  route  que 
nous  suivons  est  maintenant  consacrée  par  des  traditions  sanglantes, 
de  lugubres  souvenirs.  Toutes  ces  petites  maisons  qui  la  bordent  pa- 
raissent s'être  empressées  de  se  faire  coquettes  et  de  se  blanchir 
pour  cacher  leurs  traces  rouges  :  il  y  a  cinquante  ans,  elles  étaient 
pleines  de  cris,  de  délires,  d'agonies;  chaque  chambre  ^vait  ses 
blessés,  chaque  chaumière  avait  ses  morts. 

Voici  la  ferme  de  Mont-Saint-Jean,  où  Wellington  avait  son  ambu- 
lance et  ses  réserves:  c'est  un  grand  bâtiment  carré,  triste,  soli- 
taire ;  pas  un  être  humain  ne  se  montre  dans  la  vaste  cour  au  mo- 

(1)  Le  MiHy  de  Victor-Hugo,  4«  volume,  lettre  xxxvii. 
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ment  où  nous  passons.  Au  haut  des  murs,  auprès  du  toit,  quelques 
trous  noirs,  irréguliers,  antiques,  se  montrent  à  la  façade  du  sud, 
comme  si  des  boulets  égarés  y  fussent  venus  mourir,  A  présent  on  en 
voit  sortir  des  débris  de  laine  et  des  crins,  des  brins  de  paille  ;  on  y 
entend  des  hirondelles  babiller  gentiment.  Le  messager  de  la  mort  a 
fait  le  trou  ;  l'oiseau  du  bonheur  y  a  installé  son  nid  :  bon  courage , 
douce  hirondelle  I  Plus  le  malheur  causé  par  les  hommes  a  été  grand, 
plus  le  désastre  est  immense,  plus  ilsemble  que  la  Providence  redouble 
de  soins,  de  tendresse  et  de  sourires  poumons  le  faire  oublier. 

Des  fossés  étroits,  assez  profonds,  bordent  la  chaussée  qui  conduit 
au  champ  de  bataille.  Sur  la  pente  de  Tun  d'eux,  à  droite,  un  pié- 
destal de  pierre  grise,  visiblement  destiné  à  une  tombe,  mais  privé  de 
son  socle  et  de  sa  croix,  se  ronge  et  verdit  dans  la  mousse.  Au  pre- 
mier abord,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  a  marqué  la  sépulture  de 
quelque  victime  de  la  grande  journée  ;  mais,  en  l'examinant  de  plus 
près,  nous  y  trouvons  des  signes  de  vétusté  qui  le  font  remonter  évi- 
demment à  une  époque  plus  ancienne.  Pourtant  il  se  trouve  avoir  un 
rapport  indirect  avec  l'une  des  plus  épouvantables  catastrophes  de 
cette  ((  journée  du  destin.  »  L'inscription  qu'il  porte  nous  apprend 
que  le  mort  dont  le  piédestal  brisé  marquait  la  sépulture,  le  paysan 
Matthieu  Nicaise,  a  péri  écrasé  en  1783  par  un  éboulement  du  talus 
du  chemin  creux,  ce  chemin  creux  qui  va  rejoindre  la  chaussée  de 
Nivelles ,  le  chemin  creux  où  les  cuirassiers  de  Milhaud,  accourant, 
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tonnant,  écrasant  comme  une  charge  de  centaures,vinrent  se  poécipiter 
dans  un  tombeau,  s'engloutu'  dans  un  gouffre  :  tombeau  rampant, 
furtif,  inconnu,  voilé  par  des  haies  en  fleurs,  des  herbes  vertes  et  des 
moissons  dorées;  gouffre  inévitable,  profond,  béant,  nivelé  depuis, 
mais  grand  ouvert  ce  jour-là,  et  qui  réclamait  sa  part  eilrpyable  de 
chairs  et  de  sang,  de  chevaux  et  d'hommes,  de  cadavres  et  de  cé- 
lébrité. 

Ce  ravin  d'Ohain,  dans  lequel  les  gens  du  pays  soutiennent  qu'on 
releva,  les  jours  suivants,  deux  mille  chevaux  et  quinze  cents  hommes, 
est  presque  plat  aujourd'hui,  et  les  pentes  qui  le  bordent  ont  tout  au 
plus  un  mètre  de  hauteur.  A  partir  de  cet  endroit,  toutes  les  terres  à 
la  surface  du  plateau  ont  été  enlevées  pour  former  l'énorme  pyramide 
de  gazon  qui  porte  le  lion  au  sommet.  Ainsi,  les  deux  faces  escarpées 
du  plateau  ont  également  disparu  :  celle  qui  plongeait  dans  le  che« 
min  creux  et  celle  qui  dominait  la  ferme  de  la  Haie-Sainte.  Le  terrain 
que  nous  foulons  aux  pieds  n'est  donc  pas  réellement  celui  que  les 
chevaux  piétinaient,  que  la  mitraille  labourait,  que  le  sang  arrosait 
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au  jour  de  la  bataille.  C'était  à  quatre  mètres  environ  au-dessus  de 
nos  tètes  que  les  chefs,  les  soldats,  les  chevaux,  les  hommes  étaient 
placés,  pour  se  débattre  dans  ce  grand  tourbillon  de  mort.  L'élévation 
primitive  du  plateau  est  indiquée  à  présent  par  le  tertre  carré  qui  sup- 
porte le  monument  du  colonel  Gordon,  aide-de-camp  de  Wellington, 
tombeau  auquel  vous  conduit  un  escalier  d'une  trentaine  de  marches. 
Il  est  à  regretter  qu'on  ait  opéré  ce  nivellement,  qui  rendra  bien  plus 
difficile  aux  historiens  futurs  l'intelligence  exacte  des  derniers  mou- 
vements delà  journée.  Nous  comprenons  l'exclamation  empreinte 
d'amertune  de  Wellington  s' écriant,  dans  une  visite  à  Waterloo  : 

u  Je  ne  me  reconnais  plus  ici  :  on  m'a  changé  mon  champ  de  ba- 
taille! » 

Sur  la  route  de  Bruxelles,  à  l'angle  du  chemin  creux,  s'élèvent 
deux  ou  trois  maisonnettes  bien  basses  et  bien  blanches.  Au  moment 
où  nous  passons  tout  auprès,  un  vieillard  sort  et  fait  quelques  pas  sur 
la  route  ;  il  tient  à  la  main  plusieurs  cannes,  fort  élégamment  polies  : 
«  Elles  sont  faites,  dit-il,  du  bois  de  Forme  de  Wellington,  n  et  nous 
propose  d'en  acheter.  Puis,  voyant  à  notre  réponse  que  nous  ne 
sommes  point  sujets  de  Sa  Majesté  Victoria,  il  se  met  à  l'aise  avec 
nous,  nous  conte  les  petits  secrets  du  métier.  «  Cet  arbre  était  à  moi, 
dit-il,  avec  le  petit  coin  de  terre  où  il  croissaitt  M'a-t-il  rapporté  de 
l'argent,  bon  Dieu  1  Quand  je  me  trouvais  à  court,  j'en  coupais  une 
Ou  deux  branches  ;  j'en  faisais  des  cannes,  des  tuyaux  de  pipes,  des 
étuis.  JTai  fini  par  vendre  le  tronc,  qui  était  creux  et  ébranché,  aux 
Anglais,  pour  trois  Cents  francs  ;  aussitôt  ils  l'ont  rasé  et  emporté  en 
Angleterre.  La  pure  vérité  est  pourtant  que  Wellington  ne  s'est  pas 
tenu  un  seul  instant  à  côté  ;  mais,  hélas  I  qu'est-ce  que  cela  fait  7 
on  y  a  adossé  quelques  pauvres  gens  qui  achevaient  de  mourir,  et  cela 
lui  a  toujours  fait  de  l'honneur,  savez-vous,  d'être  mouillé  du  sang  de 
tous  ces  braves  !  » 

Là-dessus  le  bonhomme  s'offre  à  nous  servir  de  guide.  Nous 
quittons  le  chemin  creux  avec  lui,  cherchant  un  endroit  propice  pour 
dominer  d'un  coup  d'œil  le  champ  de  bataille.  Nous  avouons  à  notre 
vieux  compagnon  que  nous  sommes  Français  ;  il  secoue  la  tète  d'un 
air  étonné  et  respectueux  en  même  temps  :  «  Des  Français  ici  I  nous 
dit-il,  c'est  rare;  il  n'en  vient  guère  :  on  dirait  qu'ils  ont  honte  de  se 
trouver  sur  ce  grand  champ....  Ils  ont  bien  tort,  ma  foi  !  car  ils  s'é- 
taient battus  comme  de  braves  gens  ;  et  allez,  Messieurs,  à  la  bataille 
comme  au  jeu  de  quilles,  c'est  le  joueur  qui  lance  la  boule,  mais 
c'est  une  main  qu'on  ne  voit  pas  qui  décide  la  partie. 
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«  ~  Mais — reprend^-il  aa  bout  d'un  instant  —  les  Français ,  en 
allant  secourir  Anvers,  sont  venus  dans  cette  plaine.  Je  me  le  rappelle 
bien  :  ils  voulaient  miner  la  butte  et  faire  sauter  le  lion.  Ils  avaient 
commencé  à  creuser  au  pied  des  talus  pour  y  mettre  de  la  poudre, 
lorsque  le  maréchal  Gérard,  instruit  de  ce  qui  se  faisait,  est  venu  les 
en  empêcher  :  a  Mes  enfants,  —  leur  a*t-il  dit  —  nous  n'userons  pas 
«  notre  poudre  ici  :  nous  en  devons  compte  à  la  France*  Allons  frotter 
«  les  oreilles  aux  Hollandais  là-bas  :  ils  étaient  aussi  à  Waterloo.  Quant 
«  au  lion,  nous  le  retrouverons  toujours  bien  en  revenant  ;  il  n'aura  pas 
«  bougé  :  il  est  de  pierre.  »  Là-dessus,  les  Français  sont  partis;  mais 
auparavant,  ils  ont  donné  cinq  francs  à  un  paysan  qui  leur  a  apporté 
une  échelle,  et  il  y  en  a  qui  sont  montés  pour  aller  briser  la  queue  au 
lion....  En  revenant  d'Anvers,  ils  ont  passé  par  un  autre  côté;  et 
voilà  comment  notre  lion  est  toujours  là-haut  qui  montre  les  dents, 
et  qui  regarde  vers  la  France.  » 

Tandis  que  le  vieux  fabricant  de  cannes  jase  ainsi,  nous  sommes 
parvenus  au  tertre  quadrangulaire  qui  supporte  le  monument  <^e 
Gordon.  Du  haut  de  cette  sorte  de  colline,  appuyés  sur  le  piédestal 
de  pierre  où  se  dresse  la  grosse  colonne  cannelée,  brisée  au  sommet, 
nous  embrassons  d'un  regard,  sous  la  lumière  dorée,  sous  le  ciel 
transparent,  toute  l'étendue  de  la  bataille  et  de  la  plaine.  Devant 
nous,  la  route  de  Bruxelles  à  Genappe  se  déroule  comme  un  long 
ruban  blanc  et  se  perd  à  l'horizon  ;  le  plateau,  à  présent  nivelé,  s'a- 
baisse en  pente  douce  jusqu'au  vallon  où  la  ferme  de  la  Haie-Sainte 
s'abrite  avec  ses  toits  bruns  et  ses  bâtiments  carrés.  Le  jour  de  la 
bataille,  cette  habitation,  forteresse  naturelle,  si  vivement  disputée, 
86  trouvait  blottie  dans  un  pli  de  terrain  si  profond,  que  les  boulets 
passaient  presque  tous  au-dessus  de  son  toit  sans  l'atteindre.  Quel- 
ques-uns cependant  se  sont  abattus  en  route,  et  ont  marqué  leur 
passage  sur  les  tuiles  des  pignons,  cicatrices  funèbres  que,  par  res- 
pect pour  ce  terrible  jour,  on  n'a  jamais  refermées.  Toujours  en  face, 
mais  sur  un  plan  plus  éloigné  que  celui  de  la  Haie-Sainte,  sur  le  se- 
cond plateau  qui  borde  le  ravin,  une  grande  maison  blanche  avec  un 
toit  rouge  se  montre  dans  les  champs  de  verdure  :  c'est  la  Belle- 
Alliance,  la  quartier-général  de  Napoléon,  devant  le  seuil  de  laquelle 
Wellington  serra  Blûcher  dans  ses  bras  avec  transport,  au  moment 
où  commençait  la  sanglante  poursuite.  Tout  à  fait  sur  le  dernier 
plan,  non  loin  de  la  Belle- Alliance,  une  maisonnette,  qui  nous  paraît 
de  la  grosseur  d'un  point  blanc,  se  cache  dans  un  bouquet  d'ar- 
bres :  c'est  la  maison  du  guide  Lacoste»  ce  paysan  qui ,  pendant 
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toute  cette  sombre  journée  du  18  juin,  attaché  à  la  selle  d'an  hussard« 
tremblant  à  chaque  obus,  fut  chargé  de  renseigner  Napoléon,  et  le 
renseigna  si  mal,  soit  par  méchanceté,  soit  par  niaiserie. 

A  droite,  bien  au  delà  de  la  pyramide  de  gazon  qui  supporte  le 
lion  belge,  de  grands  arbres,  si  rapprochés,  si  voisins,  qa'ils  laissent 
visiblement  deviner  une  clôture,  s'élèvent  comme  un  dais  lointain  de 
feuillage,  sur  la  vaste  uniformité  des  champs.  Le  profil  d'un  toit 
aigu  apparaît  parfois  quand  le  vent  incline  les  cimes  :  c'est  le  château 
d*Hougoumont,  et  le  jardin  où  chaque  touffe  de  grosseiiliers,  chaque 
parcelle  de  terre,  fut  disputée  avec  Tacharnement  du  désespoir  ; 
c'est  sa  cour  de  ferme,  avec  son  puits,  dontl'eau  fut  épuisée  ce  jour-là 
et  qui  ne  donna  plus  d'eau  depuis,  car  il  fut  rempli  de  cadavres. 
La  pyramide  belge,  qui  est  placée  à  moitié  de  la  distance  à  peu  près 
entre  Hougoumont  et  le  grand  chemin,  indique  l'endroit  où  le  dernier 
bataillon  de  la  garde  impériale  parvint,  résista,  tomba  pour  ne  plus 
se  relever,  après  la  réponse  de  Cambronne.  A  quelque  distaoce  de 
l'immense  tertre,  une  sorte  de  bâtisse  blanche,  basse,  longue  et  plate, 
qu'on  a  baptisée  du  nom  pompeux  de  musée  anglais^  a  été  bâtie 
sur  le  terrain  où  les  Anglais  établirent  leur  plus  formidable  batterie, 
celle  qui  foudroya  la  moyenne  et  la  vieille  garde,  et  qui  eut  l'honneur 
de  tirer  le  dernier  coup  du  canon  de  Waterloo. 

A  gauche  de  la  grande  route  s'élève  un  autre  monument,  un  autre 
tertre  funéraire  :  celui  qui  fut  érigé  à  la  mémoire  des  soldats  du 
Hanovre  et  de  Nassau,  postés  là  et  tombés  là,  pendant  la  terrible  ca- 
nonnade française.  Un  peu  plus  loin,  toujours  du  même  côté,  étaient 
massés  ces  superbes  Écossais  gris  qui,  inébranlables  comme  les  rocs 
de  leur  pays,  devant  les  plus  sanglantes,  les  plus  furieuses  attaques, 
résistèrent,  attendirent,  tombèrent  et  moururent  au  son  de  leur  cor- 
nemuse bien-aimée,  du  bagpipe^  dont  les  dernières  notes ,  plaintives 
et  vacillantes,  s'éteignaient  parfois  au  moment  où  ils  fermaient  les 
yeux.  Toujours  plus  loin,  de  ce  même  côté,  se  tenait  la  division 
Picton.  Son  chef,  actif  et  téméraire,  le  plus  brillant  héros  des  guerres 
d'Espagne,  l'entraîne  un  instant  sur  ses  pas,  pour  se  rapprocher  de 
la  grande  route  que  les  Français,  après  avoir  emporté  la  Haie-Sainte, 
se  préparaient  à  gravir.  Au  même  instant,  un  des  tirailleurs  français, 
se  glissant  sur  la  pente  du  plateau  à  travers  les  broussailles  et  les 
herbes,  reconnaissant  un  général  à  ses  épaulettes  et  à  son  plumet,' 
le  couche  en  joue  et  le  renverse  mort,  atteint  d'une  balle  au  milieu 
du  front.  Lorsque  les  soldats  éplorés  relevèrent  le  corps  de  leur  chef, 
qu'ils  aimaient  avtc  une  tendresse  qui  allait  jusqu'à  l'enthousiasme, 
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ils  découvrirent^  saisis  d'étoDnement,  une  large  blessure  au  bras  que 
sir  Thomas  Picton  avait  soigneusement  dissimulée^  et  qu'il  avait 
reçue  la  veille.  Il  avait  fiût  garder  le  secret  à  son  valet  de  chambre  ; 
la  journée  du  grand  combat  l'avait  trouvé  assez  fort  pour  marcher, 
pour  commander  et  pour  aller  mourir. 

A  l'extrême  gauche,  juste  aux  limites  de  l'horizon,  se  déroule  une 
grande  ligne  opaque»  droite  et  bleuâtre  :  ce  sont  les  masses  sombres 
de  la  forêt  de  Frichennont,  par  laquelle  arriva  Blikchen  A  quelque 
distance  de  la  forêt,  se  rapprochant  de  la  route,  des  mûsoonettes 
blanches,  visibles  à  peine,  se  groupent  entre  des  prés  jaunissants  et 
des  arbres  verts  :  c'est  le  village  de  Planchenolt,  sur  lequel  Bulow 
dirigea  sa  première  attaque  :  «  C'est  mon  village,  —  nous  dit  notre 
guide*  •—  J'avais  huit  ans  quand  la  bataillé  se  donna,  et  je  me  sou- 
viens que,  pendant  trois  jours,  nous  n'eûmes  pas  de  pain  à  la  maison. 
Je^ne  l'oublierai  jamais  :  car,  chaque  fois  que  mes  fr&res  et  moi 
demandions  à  manger,  nous  voyions  pleurer  notre  mère.  Les  Fran* 
çais  avaient  pris  d'abord  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  ;  les  Prussiens 
avaient  emporté  le  reste.  Un  voisin  était  parvenu  à  cacher  deux  pains 
dans  les  cendres  de  son  four,  et,  pour  nous  apaiser,  il  nous  cbupait 
de  temps  en  temps  une  croûte.  «..  Mais  il  fallait  aller  doucement  avec 
le  pain  :  car  le  sens  dessus-dessous  pouvait  durer  encore  longtemps, 
et  nous  en  aurions  eu  bientôt  fini  avec  les  miches....  Cn  peu  plus 
tard,  on  nous  envoyait  chercher  sur  les  routes  les^biscuits  que  lea 
fuyards  avaient  jetés  en  se  sauvant.  Il  y  en  avait,  de  ces  biscuits, 
qui  étaient  tombés  dans  des  flaques  de  sang,  et  que  nous  ramassions 
tout  humides.  i> 

Hougoumont,  la  Haie -Sainte,  Frichermont  et  Planchenolt,  la 
droite,  le  centre  et  la  gauche  de  ce  ctfamp  de  bataille  et  de  carnage  : 
voilà  les  trois  points  saillants,  les  trois  étapes  principales  sur  les«« 
quelles  les  voyageurs  arrêtent  leurs  regards.  Château  abandonné  et 
verger  funèbre,  ferme-fcurteresse,  défendue,  disputée,  prise  et  reprise 
trois  fois,  village  à  demi  brûlé,  forêt  mystérieuse  où  s'avançait  la 
main  du  destin  sans  qu'on  la  vit  :  tels  sont  les  détails  les  plus  frap- 
pants de  cette  célèbre  plaine. 

Quant  à  l'ensemble,  il  est  verdoyant,  fleuri,  calme  et  doré^  Devant 
nous,  derrière  nous,  aussi  loin  que  s'étend  le  regard,  les  avoines 
verdissent,  les  seigles  ondulent,  les  arbres  lointains  9Q  balancent, 
les  villages  lointains  se  reposent,  et  le  soleil  ruisselle.  Il  est  onze 
heures  au  moment  où  nous  jetons  nos  yeux  sur  ce  grand  tableau  de 
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paix  et  de  fécondité,  qui  a  des  ferèts  poor  liorison  etle  cte  1  iilea 
pour  cadre.  U  y  a  cinquante  et  un  aas  à  pareille  heure,  les  cloches 
du  dimanche  résonnaient  aux  clochers  roisins,  la  frôle  sonnetted' ar- 
gent annonçait  aux  fidèles  la  présence. du  Dieu  de  pardon  s'humi- 
liant  jusqu'à  l'Hostie;  la  voix  du  prêtre,  dans  les  églises  seméessar 
ces  plaines,  s'élevait  au-dessus  de  l'autel  et  disait  :  Fax  vabàcunu 
Pendant  ce  temps,  ici,  dans  cet  espace  de  terre,  sons  nos  pieds,  sons 
nos  regards,  cent  cinquante  mille  hommes  qui  ne  voulaient  pas  de 
paix,  qui  n'avaient  pas  prié,  qui  s'en  allaient  tuer  et  mourir,  s'ali- 
gnaient sur  ces  grimds  champs  verts  et  s'envoyaient  leurs  ppemiers 
saints  de  poudre  et  de  mitraille.  •«•  La  grande  iniquitô  de  ce  carnage- 
là  a-t-elle  pu  être  rachetée,  aux  yeux  de  Dieu,  par  ia  eublinie  imnio- 
htion  de  THostie?  la  goutte  de  sang  du  calice,  sang  termeil  et  pur 
du  Rédempteur,  a-t-elle  suflS  pour  laver  toutes  les  traces  de  cet 
océan  de  sang  humain,  brûlant  et  noir,  pour  obtenir  le  pardon  aux 
vainqueurs  et  la  paix  aux  victimes  ? 

En  ce  moment,  les  cloches  ont  cessé  de  sonner  ;  Is  voix  sinistre  des 
canons  ne  réveiile  pas  nott  plus  la  grande  plaine  endormie;  tout  en 
haut,  bien  au-dessus  de  nos  têtes,  une  alouette  s'envole,  s*élève, 
s'élance  dans  un  rayon  de  soleil,  faisaivt  tourbillonner  en  fair  sa 
claire  chanson  de  joie,  seul  bruit  de  la  terre  qu'en  cet  instant  on 
entende  sur  le  champ  de  mort  de  Waterloo.  Qui  songerait  en  récon- 
tant  au  fracas  de  ce  jour,  au  massacre  et  aux  agonies  7  Lh-bas  seu- 
lement,  au  pied  de  la  pyramide  de  gazon,  on  oroirsdt  voir  encore 
quelques  traces  fiittèbres.  Un  grand  champ  de  trèfle  sTétend  à  l'en- 
droit même  où  monta  et  tomba  la  vieille  garde  ;  chaque  tige  basse  et 
touffue  a  sa  fleur  empourprée  au  sommet  ;  à  distancé,  tout  ce  champ 
parait  d'une  rougeur  compacte  et  uniforme  :  on  dirait  un  lac  de  sang 
liquide  et  frais  qif  a  fait  jaillir  la  bataille  et  qu'un  demi-siècle  n'a 
pu  sécher. 

C'est  ainsi  que  les  vergers,  les  fermes,  les  forêts,  les  moisson?, 
recouvrent  le  tombeau  de  la  Paîssânce  humaine.  Elle  a  beau  triom- 
pher et  s'étendre,  et  tout  saisir,  et  tout  engloutir,  et  tout  braver:  il 
y  a  toujours  au  dedans  d'elle  un  ver  qui  la  ronge,  et  hors  tfelle 
un  abtme  qui  l'appelle.  A  toutes  les  nations  elle  s'impose ,  sur  tous 
les  grands  chemins  du  monde  elle  s'agite;  mais  quand  Dieu  Ta  pesée 
à  la  fin  et  la  trouve  inutile,  alors  Dieu  la  mène  là. 
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Les  pbik)8opbea  se  rendent  rarement  compte,  pour  ne  pas  dire 
jamais,  de  Tinfluenoe  véritable  des  faux  principes  qu'ils  émettent, 
parce  qu'ils  n'en  pèsent  pas  suifisamment  les  conséquences  pra- 
tiques. Ils  établissent  une  tbése  en  la  jugeant  sur  l'idéal  qu'ils  ont 
dans  Tesprit;  ou  mieux  ils  jugent  l'idéal  qu'ils  ont  forgé  sans 
bien  se  rendre  compte  de  la  thèse  qui  le  formule.  Tout  leur  paraît 
beau  de  prime  abord,  et  ils  y  tiennent.  Mais  après  eux  viennent  les 
mttlteurs  en  .cauvre,  qui  font  descendre  la  thèse  dans  la  pratique  de 
la  vie  sociale,  intellectuelle  et  religieuse,  et  qui  en  tirejit  des  consé- 
quences auxquelles  sans  doute  nos  philosophes  ne  s'attendaient  pas. 
Aosai,  la  philosophie  chrétienne  issue  de  l'Église  a-t«*elle  eu  une 
conduite  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Pleine  d'indulgence  et  sou-- 
vent  même  de  respect  pour  l'intelligence  qui  s'élève,  la  ménageant 
jusque  dans  ses  écarts,  elle  la  redresse,  l'avertit,  la  rectiGe,  tout  en 
restant  remplie  d'égards  :  elle  ne  voit  là  qu'une  erreur  sans  malice.  Au 
contraire,  elle  censure  les  applications  hérétiques  sans  ménagement, 
voulant  sévir  contre  la  malice  qui  profite  de  Terreur.  C'est  ainsi  que 
nous  pourrions  voir  la  même  doctrine  duo-dynamiste  ménagée  dans 
Barthez  et  durement  censurée  chez  les  manichéens  et  les  albigeois:  il 
y  a  là  les  différences  établies  entre  Terreur  et  la  malice.  Mais  là  où 
Terreur  est  visible,  nous  ne  devons  pas  moins  nous  en  garer  que  de 
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rhérésie  formelle,  et  nous  le  devons  pour  la  dignité  de  notre  propre 
intelligence. 

La  philosophie  chrétienne,  bien  qu*avec  des  ménagements  pour 
les  erreurs  philosophiques  purement  abstraites,  les  blâme  cependant 
en  suivant  la  ligne  de  conduite  qu'elle  suivit  vis-à-vis  des  pbilosophies 
anciennes.  A  cet  égard,  elle  nous  a  donné  un  précepte  que  la  philo- 
sophie positiviste  voudrait  vainement  détruire  ;  et  elle  nous  a  donné 
ce  précepte  par  sa  propre  conduite,  en  jugeant  l'arbre  par  les  fruits, 
le  principe  par  ses  conséquences  morales  et  religieuses.  Que  lai 
aurait  importé  de  voir  Pbilon  et  Averrhoës,  ou  les  alexandristes,  les 
stoïciens,  les  épicuriens,  soutenir  telle  ou  telle  cause?  Si  cela  n'avait 
pas  eu  de  conséquences  fâcheuses,  elle  ne  s'en  serait  pas  occupée. 
Mais,  voyant  ces  philosophies  attaquer  par  voie  de  conséquence  les 
dogmes  et  la  morale,  elle  dut  forcément  les  redresser  ;  et  c'est  en 
établissant  que  les  conséquences  hérétiques  étaient  rigoureuseoient 
déduites  des  principes  philosophiques,  qu'elle  déclarait  ces  principes 
dangereux  et  mauvais. 

D'un  autre  point  de  vue,  lorsque  le  Christianisme  s'établit,  les 
premiers  docteurs  chrétiens  recrutés  de  ci,  delà,  parla  grâce  divine, 
apportaient  à  l'Église  leur  langage,  leur  instruction,  leurs  habitudes 
intellectuelles  puisées  dans  des  lieux  différents ,  sous  des  climats  di- 
vers et  même  dans  les  écoles  philosophiques  variées  de  l'époque. 
Tout  n'était  pas  absolument  parfait  en  eux,  sans  doute,  si  ce  n'est 
ce  que  la  grâce  leur  donnait  et  qui  les  aidait  à  se  corrigçr  petit  à  petit 
des  défauts  de  langage  ou  de  conception,  selon  que  la  nécessité  du 
vrai  se  faisait  sentir.  Ainsi,  de  ce  que  saint  Paul  parlera  de  l'âme 
et  de  l'esprit,  nous  n'en  concluerons  pas  qu'il  était  manichéen, 
mais  qu'il  se  servait  d'expressions  entendues  selon  l'usage  et  qui, 
interprétées  dans  le  sens  général  qu'il  avait  en  vue,  restent  d'une 
grande  exactitude.  Il  en  pourrait  être  ainsi  d'autres  'apôtres  ou  doc- 
teurs chrétiens,  dont  le  langage  doit  être  pris  dans  un  sens  général 
vrai,  et  non  dans  un  sens  hérétique  condamné  plus  tard.  Par  cela 
même  il  serait  ridicule  et  insensé  d'aller  colliger  des  membres  de 
phrases  de  ci,  de  là,  dans  des  auteurs  qui  ne  se  sont  pas  occupés  d'une 
question,  comme  on  a  pu  le  faire  dans  saint  Paul  à  propos  du  duo- 
dynamisme,  dont  il  n'eut  pas  à  se  soucier.  Il  est  au  contraire  juste 
d'élargir  les  recherches  et  de  prendre  les  questions  quand  elles 
se  sont  posées  et  comme  elles  ont  été  posées. 

Telle  fut  donc  la  marche  de  la  philosophie  chrétienne,  qu'elle  fut 
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pas  à  pas  le  redressement  des  aociennes  théories  philosophiques,'  en 
épurant  elle-même  peu  à  peu  son  langage  philosophique.  La  théologie 
redressait  les  hérésies  en  affirmant  les  dogmes,  et  le  raisonnement 
venait  montrer  ensuite  comment  ces  hérésies  étaient  issues  de  théo- 
ries philosophiques  fausses.  Ainsi  avec  le  temps  s'établit  la  psycho- 
logie chrétienne,  s'épurant  et  se  développant  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  redressait  les  faux  principes  générateurs  d'hérésies. 

II 

Voyons  d'abord  dans  leur  ensemble  et  sur  les  points  que  nous 
avons  agités,  les  redressements  que  la  psychologie  chrétienne  fit 
subir  à  Tancienne  philosophie. 

Arîstotc  avait  été  vraiment  supérieur  à -son  temps  lorsqu'il  s'était 
efforcé  dé  distinguer  Yun  et  le  plusieurs^  par  l'acte  pur  et  l'acte 
en  puissance.  Mais,  malgré  son  élévation,  il  n'avait  fait  qu'accoster 
la  vérité;  il  n'avait  pu  descendre  sur  son  terrain,  y  prendre  un  pied 
solide  et  l'embrasser.  Après  lui,  ce  ne  furent  que  des  divagations, 
comme  nous  l'avons  vu  :  tous  les  êtres  furent  considérés  comme 
des  émanations  de  l'Être  premier.  Le  Christianisme  élucida  toute  la 
tradition  d'un  trait,  en  posaut  un  Dieu  Créateur  et  une  création, 
établissant  que  la  création  est  une  œuvre  faite  de  rien  et  distincte  de 
son  Créateur,  qu'elle  continue  de  subsister  par  sa  volonté  et  par  son 
secours  partout  immanent,  sans  cependant  se  confondre  avec  lui. 

Comment  un  Dieu  a-t-il  pu  faire  une  création  de  rien?  comment 
la  création  est-elle  sortie  des  mains  du  Créateur  sans  être  émanée  de 
lui  ?  comment  tout  subsiste-t-il  par  Dieu  sans  être  lui?  comment 
Dieu  est- il  partout  et  en  tout,  sans  cependant  que  les  choses  soient 
lui  ?  Ce  sont  là  des  vérités  que  la  foi  atteste,  et  dont  la  raison  certifie 
la  nécessité  sans  les  comprendre.  A  des  divagations  sans  fin ,  la  phi- 
losophie chrétienne  substituait  trois  principes  nouveaux  de  connais- 
sance et  de  jugement  :  le  mystère  impénétrable;  la  foi,  qui,  en  adhé- 
rant, illumine,  et  la  convenance  rationelle ,  qui  explique  qu'une 
chose  doit  être  ainsi  sans  rendre  compte  du  comment. 

Pour  la  philosophie ,  il  y  avait  là,  surtout  dans  le  principe  de  la 
convenance  rationelle^  une  lumière  éclatante,  dont  elle  n'a  pas  tou- 
jours, hélas  I  assez  tenu  de  compte.  Souvent  elle  s'était  épuisée, 
souvent  encore  elle  s'épuise  à  chercher  des  solutions  impossibles  à 
trouver,  à  sonder  des  creux  qui  sont  des  abîmes.  Le  Christianisme 
lui  disait  et  lui  dit  encore  :  Contente-toi  de  comprendre  que  cela 
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doit  être  ;  ta  t'épaiserais  en  vain  à  chercher  comment  cela  est.  Ter- 
•  tullien  répétait,  comme  après  lui  saint  Augustin  :  NecampKmest 
inquirere  quam  amplius  inveniri.  S'il  y  a  un  Dieu  et  une  créaiioD, 
ils  doivent  être  distincts  ;  comprends  bien  que  faire  sortir  la  création 
de  Dieu,  c'est  croire  à  une  unité  de  nature  impossible,  que  les 
termes  mêmes  repoussent.  Dieu  en  créant  ne  pouvait  que  créer  de 
rien  :  car  autrement  il  aurait  pris  quelque  chose  de  lui  ou  quelque 
chose  d'autre  déjà  créé;  et  dans  le  premier  cas  ce  ne  serait  qu'une 
émanation  ;  dans  le  second  cas  il  faudrait  admettre  quelque  chose 
de  créé  déjà,  ce  qui  éloigne  la  question  sans  la  résoudre.  Si  Dieu  est, 
il  est  Providence,  et,  s'il  est  Providence,  il  est  partout  ;  cependant, 
partout  où  il  est,  il  est  distinct  de  sa  créature,  sans  quoi  il  y  aursdt 
confusion.  Ce  sont  là  des  vérités  dont  l'intelligence  conçoit  les 
co7ivenances  rationelles  sans  comprendre  le  comment.      , 

Ainsi,  chaque  homme  doit  avoir  une  âme  que  la  foi  enseigne  ;  et 
cette  âme  est  créée  de  Dieu  sans  être  une  portion  de  la  nature  diFine; 
elle  vit  de  lui,  par  lui  et  en  lui,"  sans  être  lui  cependant  et  en  restant 
elle-même.  Comment  cela  se  fait-il  ?  mystère  I  mais  la  foi  qui  l'en- 
seigne vous  le  fait  comprendre  en  vous  faisant  concevoir  ses  conve- 
nances rationelles. 

Il  n'y  a  donc  pas  une  âme  du  monde  qui  est  Dieu,  ni  un  second 
Dieu,  qui  ensuite  se  divise  dans  chaque  particulier.  Mais  Dieu  a  créé 
chaque  chose  selon  son  espèce,  c'est-à-dire  selon  une  nature,  un  type, 
capables  de  se  perpétuer^  et  l'âme  varie  selon  chaque  type.  Chaque 
homme  a  une  âme  particulière,  sans  quoi  le  particulier  serait  con- 
fondu avec  un  autre  particulier.  Cette  Ame  vivifie  tout  l'individu; 
c'est  un  priucipe  spirituel,  non  matériel,  non  issu  des  éléments,  mais 
ayant  une  force  propre,  une  existence  spirituelle.  C'est  un  principe 
qui  a  en  lui-même  la  raison  d'être  de  tout  l'être;  il  forme  le  corps, 
le  fait  vivre,  parler,  se  mouvoir,  sentir.  C'est  une  raison  acùve, 
comme  disait  Platon  ;  c'est  une  forme  substantielle,  une  entélédue, 
comme  disait  Aristote  ;  c'est  un  esprit  uni  au  corps,  comme  i'a  pensé 
toute  la  Tradition. 

Ce  principe  est  d'une  autre  nature  que  le  corps  :  il  est  spirituel, 
c'est-à-dire  insaisissable,  indivisible,  indécomposable,  B'éebq>pant 
du  corps  lorsque  le  corps  se  dissout  à  la  mort,  s'écbappant  pour  être 
immortel  et  pour  se  réunir  de  nouveau  à  son  corps  lors  de  la  résur- 
rection. Car  la  tradition  des  ombres  qui  succèdent  à  la  mort,  est 
une  figure  de  cette  vérité  ;  le  jugement  après  la  mort  ne  ae  peut 
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faire  qu'en  raisoD  de  la  persistance  de  cette  ftme  ;  et  la  résurrection 
qui  nous  est  enseignée,  n'iest  possible  qu'i  la  condition  que  cette 
âme  conserve  l'aptitode,  par  ses  facultés  inférieures,  de  se  réunir  à 
Bon  corps.  Aristote  était  donc  4ans  le  tort  lorsqu'il  enseignait  que 
}a  partie  intellectire  pure  de  Fâme  est  seule  immortelle  :  l'âme  tout 
entière  est  immortelle,  mais  sa  faculté  intellectuelle  reste  seule  ac<- 
tif  edans  la  séparation  d'atec  le  corps« 

Ge  principe  n'a  donc  pas  une  seule  activité,  un  seul  but  de  vivre, 
comme  le  disent  les  stoïciens,  parce'  qu^aiitremeât  il  n'existerait  que 
povr  cette  viet  il  a  des  faculté^  diverses,  selon  les  diverses  activités 
qu'il  est  chargé  d'eiécuten 

Ge  principe  est  un  et  non  plusieutSi  pAvcB  qu'autrement  il  se  dis* 
seudrait  ;  et  il  est  indivisible,  indissociable;  S'il  se  divisait,  l'une  deê 
parties  ponrriût  périr  ou  de  désassocier  ;  et  il  faut  que  tout  l'être  res- 
suscite, que  l'unité  se  refasse  un  jour  comme  elle  est  maintenant. 
Cette  Ame  est  principe  de  la  volonté,  de  l'intelligence,  comme  de  la 
vie  du  corps  :  car  elle  doit  répondre  de  tout  ce  qu'elle  a  voulu,  de 
tout  ce  qu'elle  a  compris,  dé  tout  ce  qu'elle  à  fait  ;  c'est  l'être  spiri"" 
tuel  qui  représente  Pètrè  entier,  et  qui  doit  reprendre  le  corps  pour 
le  représenter  plus  réellement  encore. 

V^lft  tout  un  enseignement  psychologique  nouveau,  qui  dépasse 
certes  de  beaucoup  tout  ce  que  nous  avons  vu  précédemment,  et 
qui  se  fonde  au  nom  du  dogme  et  de  la  morale,  qui  s'établit  au  nom 
du  mystère,  de  là  foi  et  de  la  cotivenadce  rationelle. 

m 

Il  y  àldin  de  cet  enseignement  de  la  psychologie  chrétienne  à  la 
psychologie  des  philosephes  qui  se  suécédèrent  depuis  Aristote  jus- 
qu'à Tavènement  du  Christianisme.  Cependant,  il  faut  le  reconnattre, 
on  en  trouve  de  vagues  sCperçus  dans  Platon,  et  dans  Aristote  surtout, 
K^omme  nous  l'avons  vu  :  aussi  pouvons*nous  comprendre  comment 
Aristote  plus  particulièrement  conserta  parmi  les  philosophes  chré- 
tiens une  réputation  considérable,  nonobstant  les  misérables  inter- 
prétations qui  l'avaient  obscurci,  et  comment  les  grands  philo- 
eophes  chrétiens  du  moyen  âge,  qui  résumaient  toute  la  philosophie 
des  Pères,  se  plurent  à  l'interpréter  dans  le  sens  chrétien  pour  se 
l'approprier. 

Mais  n^allons  pas  si  vite  dans  l'histoire.  L'ensemble  de  la  psycho- 
logie chrétienne  apparaît  tout, entier  dans  le  tfouveàu  Testament;  les 
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détails  n'y  sont  pas  :  ils  ne  se  sont  produits  qu'à  la  longue  ;  et  quel- 
ques-uns de  ces  détails,  trois  surtout,  qui  se  relient  pour  sduei  dire 
l'un  à  l'autre,  doivent  nous  arrêter:  L'&me  est-»elle  multiple?  l'int^* 
gence  divine  est-elle  notre  intelligence?  quels  sont  les  attributs  ou 
facultés  de  l'âme?  Voyons  d'abord  ce  dernier  point,  qui  nous  fera 
pénétrer  dans  les  deux  autres. 

Aristote  avait  laissé. indécis  le  nombre  des  facultés  de  l'àme;  il  en 
indique  cinq,  la  plupart  du  temps,  dans  son  Traité  de  rame:  la  nabi- 
tioriy  la  sensation^  Y  appétit  ^  VintelUgence^  la  locomotion*  Cependant  ce 
n'était  pas  là  une  classification.  Les  stoïciens  ayai^nt  voulu  tout  rat- 
tacher à  une  faculté  maîtresse,  la  faculé  vitale.  Par  là  ils  semblaient 
affirmer  que  tout  l'homme  est  fait  en  vue  de  la  seule  existence  de  ce 
monde  ;  que  pour  lui  tout  se  résume  à  vivre  en  utilisant  toutes 
choses  selon  ce  but  unique.  Et  en  eifet,  la  morale  des  stoïciens,  c'estr 
à-dire  leurs  lois  de  vie  pratique,  consistait  uniquement  à  tout  com- 
penser en  vue  d'une  existence  heureuse;  à  jouir  simplement  du  bon* 
beur  présent,  parce  que  cela  seul  est  sûr;  à  se  modérer  dans  la 
jouissance,  parce  que  l'excès  du  bonheur  et  du  plaisir  peut  être  une 
peine  et  a  un  lendemain  souvent  désastreux  ;  à  mépriser  la  douleur 
et  la  peine,  parce  que  le  mépris  est  la  plus  grande  arme  contre  ce  qui 
est  à  redouter  ;  enfin  à  se  résigner  à  un  malheur  inévitable,  puisque 
la  nécessité  est  une  force  fatale,  et  que  la  révolte  contre  le  destin  est 
non-seulement  inutile,  mais  encore  une  cause  de  tourments. 

Contre  cette  vie  pratique  déplorable  à  tant  d'égards,  le  Christia- 
nisme établissait  au  contraire  que  la  résignation  n'est  pas  le  fait  d'une 
nécessité  sans  espoir,  mais  bien  d'une  nécessité  qui  a  un  lendemain 
compensateur,  soit  en  ce  monde  soit  dans  l'autre,  parce  que  la  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu  est  une  vertu,  qui  doit  avoir  néces- 
sairement sa  récompense  divine,  comme  toute  vertu.  On  montrûtaux 
stoïciens  qu'ainsi  la  vie  de  ce  monde  n*est  pas  cantonnée  sur  cette 
terre,  que  l'homme  n'est  pas  fait  seulement  pour  vivre,  mais  que  lâea 
au  contraire  la  vie  n'est  qu'un  exercice  de  notre  nature,  un  déploie- 
ment de  nos  facultés  en  sens  divers,  pour  acquérir  des  mérites  aelou 
la  responsabilité  de  nos  actes  ;  qu'on  ne  jouit  que  pour  apprendre  à 
se  modérer  dans  la  jouissance,  et  à  entrevoir  par  la  foi  un  bonheur 
plus  grand  que  celui  de  cette  vie;  qu'on  ne  souffre  que  pour  appren- 
dre Tesprit  de  sacrifice,  qui  seul  enseigne  la  charité^  enfin  qu'on 
110  se  résigne  que  pour  embrasser  l'espérance.  La  morale  stoï- 
cienne était  donc  complètement  métamorphosée  par  la  morale  chré- 
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tienne,  qui  substituait  ainsi  une  vie  pratique  nouvelle  à  la  dienue. 
Mais,  par  cela  même,  le  principe  philosophique  du  stoïcisme  devait 
être  également  changé^et  il  était  impossible  à  la  philosophie  chrétienne 
d'accepter  que  toutes  les  facultés  de  l'âme  se  résumaient  dans  une 
fajcvité  vitale  unique.  Laissant  guider  leur  vue  de  plus  haut,  les  phi- 
losophes chrétiens,  qui  enseignaient  que  le  monde,  tombé  tout  entier 
dans  une  chute  première  par  la  faute  de  l'homme,  était  tout  entier 
racheté  par  l'incarnation  d'une  personne  divine  dans  une  chair  hu- 
maine, entrevoyaient  ainsi  que  l'homme  représente  tout  l'ordre 
terrestre;  ils  reconnaissaient  que  l'homme  représente  dans  sa  vie 
l'existence  de  tous  les  6tres  animés  :  une  existence  végétative, 
comme  les  plantes  ;  une  existence  sensible  et  mouvante,  comme 
les  animaux  ;  enfin,  une  existence  propre  de  raison  suspendue  à  la 
grâce  divine.  Ainsi  étaient-ils  conduits  à  reconnaître  dans  l'âme  trois 
sortes  de  facultés  principales  :  des  facultés  végétatives,  des  facultés 
anmaleSf  des  facultés  trUeUectuelles.  Et  cette  idée  pouvait  être  d'au- 
tant mieux  transportée  dans  l'ordre  philosophique,  que  cette  division 
avait  été  déjà  entrevue  par  Posidonius,  ainsi  que  nous  le  marquions 
plus  haut 

Quand  cette  donnée  fut-elle  introduite  ?  Je  ne  le  saurais  dire  exac- 
tement. Elle  apparatt  dans  saint  Grégoire  de  Nysse,  qui,  au  Traité  de 
laformcOicn  de  thomme^  établit  trois  sortes  de  vie  des  êtres  vivants  : 
1*  une  vie  nutritive,  dépourvue  de  sentiment;  2*  une  vie  à  la  fois  sen- 
sitive  et  nutritive  ;  8*  une  vie  raisonnable  et  parfaite,  qui  comprend  à 
la  fois  la  raison,  le  sentiment  et  la  nutrition.  Mais  nous  la  trouvons 
nettement  posée  dans  Boêce,  vers  le  commencement  du  sixième  siè- 
cle ;  et  lui-même  la  citant  sans  se  l'attribuer  et  sans  l'attribuer  à 
aucun  auteur,  semble  indiquer  par  là  qu'elle  était  d^à  de  tradition 
parmi  les  chrétiens.  «  On  trouve,  dit-il,  une  triple  puissance  dans 
l'âme  des  êtres  vivants  :  Tune  d'elles  entretient  la  vie  du  corps,  pour 
qu'il  croisse  en  naissant,  qu'il  subsiste  en  se  nourrissant;  une  autre 
possède  la^ force  de  sentir;  la  troisième  est  liée  à  la  force  de  l'esprit 
et  delaraiôon.  L'office  de  la  première  est  d'engendrer,  de  nourrir  et  de 
soutenir  le  corps  sans  la  raison  et  sans  l'ordre  sensible  :  elle  appartient 
aux  herbes  et  aux  arbres^  comme  à  tout  ce  qui  est  attaché  à  la  terre 
par  des  racines.  La  seconde  est  composée  et  conjointe  à  la  première, 
qu'elle  se  constitue  comine  une  partie  pour  les  diverses  opérations 
qu'elle  peut  faire  i  en  effet,  tout  animal  pourvu  de  sens  est  en  même 
temps  engendré,  formel  nourri  ;  et,  pour  les  sens,  ils  sont  divers  et 
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peuvent  être  portés  au  nombre  de  cinq.  Ainsi  donc»  tout  ce  qui  dç 
nourrit  n'est  pas  ppurvu  de  sens,  me^is  tout  ce  qui  a  la  faculté  de 
sentir  possède  la  première  faculté  de  l'âme  qui  lui  est  soumise  et  est 
chargée  de  la  naissance  et  de  l'alimentatbn.  I^es  sens-  ne  prenneat  pas 
seulement  ^es  formes  sensibles  des  corps  qui  sont  présents^mais  Us  dé- 
tiennent encore  les  images  des  formes  de  corps  qui  ont  étéperçuet 
préalablement  et  déposées  dans  la  mé/moire,  et  que  l'animal  gardeplus 
ou  moins  longtemps,  suivant  ses  aptitudes  ;  mais  ils  gardent  oes  images 
profondément  et  sans  qu'elles  paraissent,  de.  manière  qu'ils  n'ea 
puissent  être  troublés  ;  de  sorte  qu'ils  peuvent  se  souvenir,. mais  non 
de  toutes  choses  ;  Qt  ce  qui  a  été. perdu  par  l'oubli,  la  mémoire  n^ 
peut  le  rappeler.  Mais  ils  n'pjat  aucune  idée  des  choses  futures^  Au 
contrsdre,  la  troisième  puissance  de  j'&me,.  qui  cp^port^los, facultés 
de  nourrir  e^  de  seotir,  et  s'en  sert  comme  de  serviteurs  obéissants^ 
est  tout  entière  constituée  par  la  raison,  qui  s'exerce,  sur  les  choses 
présentes  et  sur  celles  qu'elle  ne  connaît  pas  encore»  £Ue  est  l'apa*- 
nage  de  l'espèce  humaine,  et  nonnseulement  peut  opérer  sur  des 
images  sensibles»  parf^ite^  et  non  senties  extérieurement,  mais  eor 
core  explique  et  confirme,  par  un  plein  acte  de  l'intelligence^  ce  qu^ 
l'imagination  suggère.  Q'est  pourquoi,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
cette  puissance  de  nature  divine  les  connaissaoces  sensibles  oe  suiBr 
:&^t  pas^  elle  saisit  encore  dans  sa  conception  les  choses  insen^ 
cibles,  peut  impoder  des  noms  à  des  choses  qu'elle  ne  saiait  pas,  et 
permet  ainsi  à  la  raison  intellectuelle  d'appréhender  des  chose»  qui 
sont  seulement  désignées.  C'est  de  sa  nature  encore  dé  rechercher 
ce  qu'elle  sait  n'être  pais  connu,  et  de  teiuke  à  savoir»  noD-aeate*- 
ment  si  une  chose  existe,  mais  encore  quelle  elle  est  et  pourquoi 
elle  est.  Comme  nous  .l'avons  dit»  l'homme  seul  possède  cette 
troisième  faculté  de  râme^(l)«  » 

A  peine  un  siècle  après  Boèce,  Jean  Philopon  faisût  de  ces  trois 
puissances  de  l'âme  trois  êtres  particuliers. et  distincts,  reliés  eolre 
eux  par  une  sorte  de  sympathie  (oopiTtaôcta).  Comme  il  avait  donné 
dans  Thérésie  du  trithéisme,  faisant  des  trois  personnes  de  la  Trinité 
trois  natures  distinctes;  de  même  en  psychologie  il  voulait  que  les 
trois  puissances  de  l'âme  fussent  trois  âmes.  Or,  de  même  que  les 
théologiens  repoussèrent  l'hérésie;  de  même,  dans  an  ordre  infé- 
rieur, les  philosophes   chrétiens  repoussèrent  l'erreur  des   trois 

(1)  Boece,  Commentar,  in  Porphyr.,  lib.  I,  ad  iuitium.  J'ai  donné  ce  texte  dans  le 
TraM  (PAntkhtpolOfU^  p^  SS3,  le  rètevMit  ^UA  ùMi  trop  ^eieo. 
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âmes,  et  anôntinrent  l'unité  du  principe  aunniqua  4oué  de  facultée 
diverses. 

Cependant  il  fallut  que  les  philosophes  chrétiens  poussaseent  encore 
plus  loin  la  théorie  des  facultés  de  Tâme.  Il  leur  restait  à  dire  que 
non* seulement  Tâme  de  l'homme  possède  trois  facultés  principales, 
parce  que  Thomme  représente  dans  sa  nature  la  nature  végétale,  la 
natnre  animale  et  ce  qui  lui  est  propre  ;  mais  encore  que  ces  trois 
facultés  sont  ainsi  ordonnées  selon  les  objets  auxquels  elles  doivesft 
s'appliquer.  Saint  Thomas  eut  l'honneur  d'ajouter  ce  complément  à 
notre  psychologie^  Au  chapitre  P'  du  peut  traité  ds  poientHs  ^unmâs 
(opuscule  n""  AO),  il  établit  d'abord,  selon  la  doctrine  d'Aristote,  que 
toute  puissance  est  ordonnée  pour  un  but  défiai,  et  par  1%  même 
pour  un  but  distinct;  que  c'est  la  raison  de  l'acte  qui  en  faà%  la  dis- 
tinction» et  qu'enfin  tout  acte  ayant  sa  raison  d'être  suivant  son  objet, 
c'est  par  leur  objet  que  les  actes  doivent  être  distingués*  Et  en  efiét, 
l'objet  de  l'acte  est  la  fin  de  l'acte,  son  principe  et  son  but,  de  sorte 
que  Tacte  est  fait  pour  lui  et  reçoit  une  forme  qui  concorde  avec  lui. 
.11  est  donc  olair  que  tes  autres  puissances  de  l'âme  sont  distinctes 
par  leurs  actes  selon  leurs  objets  ;  et  comme  végéter,  sentir,  com- 
prendre, sont  trois  actes  diversifiés  selon  leur  objet,  il  est  vrai  qae 
Tftme  agit  par  ses  trois'facultés  princîpalee,  vé^éUUioef  setmtivef  in- 
iêlieâiuelle.  Saint  Thomas  a  encore  exposé  la  même  doctrine  dans  la 
Son&ne  ihéologique  (0,  77,  art.  8,  et  9,  79,  art.  1)  ;  et  cette  classifi- 
cation se  perpétua  depuis  comme  une  tradition  de  la  philosophie 
chrétiennoi 

Les  âervices  qui  ont  été  rendus  sûr  ce  point  si  restreint  sont  donc 
déjà  considérablesi  Sans  doute,  Aristote  avait  comoienoé  d'esquisser, 
après  Platon,  la  distinction  des  facultés  de  l'âme  s  mais  cheat  lui  tout 
est  encore  confus  ;  et  après  lui,  avec  les  derniers  philosophes  anciens, 
la  confusion  ne  fait  que  s'accroître.  Au  contraire,  avec  la;  philosophie 
chrétienne,  la  lumière  reparaît  t)lus  brillante  que  jamais»  et  pluâ  elle 
monte  sur  l'horizon,  pius  elle  achève  d'éclairer  ce  point  psycholo- 
gique* 

IV 

• 

Venons  maintenant  à  la  question  de  l'intelligente  et  dé  l'intelli- 
gible, objet  du  plus  grand  tourment  de  la  philosophie  antique,  qu'A- 
risiote  avait  commencé  d'éclairer,  qui  alla  se  perdre  dans  la  doc- 
trine des  émanations  de  L'école  aleocandrine,  dont  Philon  fut  le  chef, 
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et  qui  se  retrouve  en  dernier  lieu  dans  Faverrboïsme.  Nous  avons  va 
cette  histoire. 

Ici,  l'hérésie  fat  manifeste  dès  le  début,  et  donna  lieu^  par  des 
dérivations  diverses,  à  un  grand  nombre  d'hérésies  secondaires,  sar 
lesquelles- nous  reviendrons  plus  loin.  Hais  elle  ne  fut  pas  facilement 
détruite,  puisque  nous  la  voyons  retentir  jusqu'au  dix-septième  siècle, 
dans  le  quiétisme  de  M"*  Guyon  et  dans  la  vision  en  Dieu  de  Male- 
brancbe. 

Averrhoës,  comme  Alexandre  d' Aphrodise,  comme  Pbilon,  et  avec 
lui  toute  l'école  alexandrine,  était  arrivé  en  fait  à  supprimer  l'intelli- 
gence humaine.  En  niant  que  l'intelligence  fût  une  faculté  de  Time, 
et  en  n'accordant  à  l'âme  qu'une  aptitude  à  s'unir  avec  l'intelligence 
universelle,  émanatioD  de  la  Diviûité,  on  transportait  à  Dieu  seul 
toute  activité  intellectuelle,  et  l'homme  n'était  plus  qu'un  animal 
plus  ou  moins  éclairé  de  la  grande  lumière.  H  faut  convenir  qu'on 
était  loin  du  point  de  départ  d' Anaxagore,  qui  avait  admis  one  intel- 
ligence universelle  éclatant  en  toutes  choses;  qu'on  était  loin  d'Aris- 
tote,  qui  avait  formellement  distingué,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
l'intellâct  en  acte  pur,  e(  les  intelligences  en  puissances  variables 
dans  chaque  être. 

Les  philosophes  chrétiens  comprirent  vite  les  difficultés  du  sujet. 
Nier  que  chaque  homme  eût  une  intelligence  particulière,  c'était  nier 
dans  l'homme  sa  personnalité  intellectuelle  et  morale  :  c'était  par 
cela  même  méconnaître  sa  liberté  et  sa  responsabilité  ;  c'était  boide- 
verser  le  premier  pas,  la  première  loi  de  la  conduite  pratique  du 
chrétien.  Au  point  de  vue  des  faits  psychologiques,  devant  l'histoire 
des  doctrines,  non  moins  que  dans  la  réalité  pratique,  on  a  donc 
très-justement  dit  que  la  raison  avait  été  rendue  à  l'homme  par  le 
Christianisme.  Les  sectes  de  la  philosophie  païenne  la  lui  avaient 
enlevée. 

Mais  tout  en  rendant  l'homme  à  lui-même,  le  Christianisme  ne 
voulait  cependant  ni  ne  pouvait  le  déposséder  de  Dieu.  Au  contraire, 
lui  rendant  le  vrai  Dieu,  oublié  depuis  tant  de  siècles,  le  Dieu  créa- 
teur. Providence  et  Sauveur,  il  lui  enseignait  en  môme  temps  que 
l'intelligence  humaine,  pour  être  vraiment  elle-même,  n*en  était  pas 
pour  cela  privée  du  secours  divin  ;  et  il  lui  apprenait  que  le  Verbe 
de  Dieu  était  la  lumière  de  toute  créature,  de  tout  homme  venant  en 
ce  monde.  On  allait  même  plus  loin  encore  :  car,  reprenant  la  tradi- 
tion d' Anaxagore  et  d'Aristote  pour  l'éclairer  en  la  christianisant, 
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Dû  assurait  à  la  fois,  et  que  chaque  être  a  en  lui-même  les  lumières 
de  sa  fin,  et  que  Dieu  les  assiste  tous.  La  création,  œuvre  de  bonté 
et  de  providence»  avait  nécessairement  donné  à  chaque  chose,  à 
chaque  être,  une  sorte  d'intelligence  pratique  en  rapport  avec  sa 
nature  :  la  terre  a  son  intelligence  terrestre,  les  éléments  ont  leur 
intelligence  élémentaire,  les  plan  tes  et  les  animaux  ont  aussi  la  leur; 
et  dans  chaque  chose,  dans  chaque  être,  cette  intelligence  n'est  pas 
un  esprit  qui  rûsonne,  débat  et  conclut,  mais  une  sorte  de  qualité 
de  leur  puissance  directrice  essentielle  et  formelle.  C'est  dire  sim- 
plement que  chaque  œuvre  a  son  intelligence,  comme  elle  a  sa  beauté, 
son  ordre,  sa  perfection  relative  ;  de  sorte  que  toutes  rendent  ûnsi 
témoignage  du  Dieu  qui  les  a  créées,  et  racontent  sa  gloire.  L'homme 
seul  a  en  outre  une  faculté  intellectuelle  distincte,  qui  OMnprend» 
raisonne,  juge  les  choses  intelligibles. 

En  un  mot,  dans  cette  question  de  l'intelligence  si  confuse  autre- 
fois, la  philosophie  chrétienne  projette  une  lumière  qui,  dès  l'abord, 
distingue  trois  sortes  d'intelligences  en  ce  monde  :  en  premier  lieu,  une 
qualité  intelligente  accordée  à  chaque  puissance»  en  sorte  que  cette 
puissance  opère  selon  la  loi,  selon  rordre^  selon  la  beauté  et  selon  la 
perfection  relative  de  sa  nature;  en  second  lieu,  une  intelligence 
rationelle  spécialement  accordée  à  l'homme,  pour  connaître,  juger 
et  décider  des  choses  intelligibles  ;  en  troisième  lieu,  une  intelligence 
divine,  qui  illunûne,  protège  et  assiste  toute  la  création,  par  une  opé- 
ration de  la  grâce,  que  l'on  constate  sans  la  comprendreé  Le  mystère 
est  là,  incompréhensible,  indéchiffrable  dans  sa  profondeur.  Mais 
Dieu  nous  donne  d'en  comprendre  les  convenances,  ce  qui  nous 
suffit.  Ainsi,  il  est  clair  que  chaque  chose  agit  selon  sa  nature,  sans 
en  sortir  ;  ce  qui  indique  une  direction  propre,  un  ordre,  une  beauté, 
une  perfection,  une  loi  intelligente.  D'un  autre  côté,  l'homme  a  bien 
sa  raison,  son  intelligence,  qui  comprend  et  juge  de  l'intelligible, 
comme  aucun  être  de  ce  monde  ne  le  peut  faire.  Enfin,  Dieu  créateur 
est  bien  donné  par  la  révélation  et  par  les  prophètes  comme  une  Pro- 
vidence qui  assiste  toute  la  création  sans  se  confondre  avec  elle,  qui 
illumine  chacune  des  intelligences  particulières  sans  altérer  leur  in- 
dividualité. 

Ainsi  tombaient  forcément  tous  les  voiles  qui  avaient  empêché  la 
philosophie  grecque,  et  surtout  Aristote,  de  voir  clair  en  ce  sujet. 
Aristote,  revenant  sur  terre,  tomberait  &  genoux  de  reconnaissance 
et  d'admiration  devant  une  telle  illumination. 


8Sâ  HEVnE  DO  MONDE  €ATHWIQ0E 

Cependant  Di^u,  eu  &ccoi*d&nt  &  la  philosophie  chrétienne  ces 
premières  vues  d'ensemble,  si  pleines,  si  lucides,  si  satisfaisantes, 
Ini  laissa  sur  un  point  particulier  une  obscurité  qu'il  ne  lui  a  pas 
encore  donné  de  dissiper  entièrement  :  comme  si  ce  point  devait 
rester  une  sorte  d'aiguillon  et  d'appftt  pour  les  efforts  ultérieurs  de 
l'esprit  humain.  Essayons  ici  de  l'exposer  dans  sa  difficulté. 

L'intelligence  humaine  est  distincte  de  Finteiligence  divine  qui 
Tassiste  :  voilà  un  premier  point  résolu  et  certain.  Mais  en  quoi  con- 
siste cette  assistance? 

Les  premiers  philosophes  chrétiens  qui  tentèrent  de  résoudre  cette 
difficulté  étaient,  les  uns  encore  pleins  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, les  autres  pleins  de  la  philosophie  péripatéticienne;  et  dans 
les  deux  écoles  la  théorie  de  l'intelligence  était  fort  différente.  Cette 
différence  s' est  prolongée  dans  les  écoles  chrétiennes.  Pour  les  chré- 
tiens platoniciens,  l'intelligence  est  douée,  dès  son  origine,  de  concep- 
tions innées  qui  doivent  se  dévelc^per  par  l'usage  ;  et  ces  concepts 
innés,  émanés  de  l'intelligence  divine,  sont  uulien  entre  Tintelligence 
humaine  et  rintélligence  suprême  ;  de  sorte  que  c'est  par  le  dévelop- 
pement de  ces  concepts  premiers,  dont  les  types  sont  en  Dieu  et  en 
nous,  que  l'intelligence  humaine  comprend  toutes  choses.  Ponr  les 
chrétiens  péripatéticiens,  chaque  être,  chaque  chose,  diaque  élé- 
ment ayant  sa  formé  substantielle,  qui  en  est  l'essence,  l'entéléchie, 
cette  forme  n'est  pas  en  acte  simple  par  elle-même,  c'est^*dire  que 
nous  ne  la  saisissons  que  par  les  phénomènes  sensibles  qu'elle  déve- 
loppe ;  et  ainsi  fftme  d'un  animal,  d'un  lion  par  exemple,  ne  traduit 
son  activité  que  par  tous  les  actes  de  cet  animal,  par  sa  figure,  par 
sa  constitution,  par  ses  mouvements,  et  le  reste;  de  sorte  que  sous 
ne  pouvons  connaître  cette  âme,  dans  son  esisence  d'étrê,  que  par 
tous  ces  actes  sensibles  qu'elle  développe  et  qui  nous  la  dénotent;  et 
ainsi  nous  ne  connaissons  pas  directement  et  immédiatement  cette 
essence  vivante,  nous  ne  nous  en  faisons  une  idée  que  par  les  actes 
sensibles  qu'elle  nous  a  manifestés.  La  formule  de  cette  théorie  péri- 
patéticienne est  donc  que  rien  ne  nous  est  counti  dans  l'intettigence, 
sans  avoir  été  préalablement  saisi  dans  ses  actes  sensibles  :  Nihilest 
in  intelleciUf  quod  non  prias  fuerit  in  sensu.  Dieu  lui-même  nous  est 
inconnu  dans^on  essence  directement:  nous  ne  le  voyons  que  dans 
ses  actes  ;  noiis  le  connaissoiis  par  ses  révélations,  par  sa  création, 
par  son  action  multiple  d'une  Providence  incessamment  active  et 
pleine  de  sollicitude. 
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Ces  àw%  écoles,  qui  toutes  êmit  e&sèrretit  la  vérité  de  tr6s-prè3, 
ont  été  et  sont  encore  Tun  des  tourments  des  philosophes  chrétiens 
p^r  la  difficulté  subtile  qi}*!!  s'agit  de  résoudre.  Saint  Augustin  et 
saint  Thomas  ont  partagé  les  opinion^  sans  les  rallier  entièrement 
ni  l'un  ni  l'autre,  pai ce  que  peut-être  il  y  a  des  lerains  cachés  qui 
épaississent  encore  l'obscurité.  Des  deux  côtés  rioterprétatlod  peut 
être  tournée  à  mal,  et  Ton  veut  justement  se  garer  de  Thérésie.  D'un 
côté  Ton  dit  :  Vous  aecfordez  trop  à  la  puissance  sensible  en  voulant 
que  rintelligence  ne  puisse  rien  avoir  que  par  elle.  De  T autre  on 
répond  ;  Mais  vous  accorda  trop  peà  aux  sens,  et,  en  dégageant 
ainsi  trop  fortement  l'intelligence  pour  l'appliquer  directement  aux 
espèces  intelligibles,  vous  développez  le  faux  esprit  mystique,  qui 
sMmagine  qu'il  suffit  d'annihiler  tous  les  sens,  de  les  mettre  dans  un 
repos  absolu,  pour  appliquer  immédiatement  son  intelligence  à  l'în- 
ttîUigence  première  et  en  récevoirpassivement  des  communications. 
Et  de  bit  il  est  très-vrai  que  la  théorie  platonicienne,  poussée  dans 
ce  sens,  aboutit  forcément  à  la  pure  vision  en  Dieu  et  au  quiétisme, 
qm  odt  de  fortes  analogies  avec  l'averrholsme  :  car,  l'intelligence  hu- 
maine* étant  antiibilée,!!  ne  reste  plus  que  l'intelligence  divine,  dans 
laquelle  on  plonge  la  personnalité  humaine  pour  l'y  voir  disparaître. 

La  philosophie  chi-étienne  ne  veut  ni  de  Tune  ni  de  l'autre  des 
interprétations  exagérées,  et  la  voie  où  elle  s'est  engagée,  où  elle 
s'est  tenue  jusqu'ici,  tend  à  faire  converger  les  deux  théories  vers 
une  seule  solution,  plutôt  qu'aie^  diviser.  C'est  dans  ce  sens,  vrai- 
semblablement que  la  question  se  dirige,  et  qu'elle  aboutira  lorsque 
réchauffement  des  esprits,  encore  vif  aujourd'hui,  sera  calitié.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit,  la  spontanéité  intellectuelle  de  l'homme  a  été  dé- 
gagée, le  secours  de  TintelUgence  divine  a  été  régulièrement  posé, 
et  l'on  aéclàircl  ce  qu'est  rihlelligence  universelle,  en  reconnaissant- 
à  chaque  nature  tine  direction  d'ordre,  de  beauté  et  de  perfection 
relative.  Devant  t^es  conquêtes  brillantes  et  solides  non  moins  que 
lucides  du  géhié  chrétien,  les  efforts  de  la  philosophie  antique  sem- 
blent bien  peu  de  chose,  et  Ton  peut  dire  que  la  psychologie  a  été 
plus  que  trànsfortûée  et  presque  transfigurée.  Gepeudant,  nous  allons 
assister  à  un  dernier  travail  non  moins  considérable  et  important. 


\    • 


'  Ariâtote  avait  ebséigné  l'unité  du  principe  animateur,  et  par  cela 
même  ïunité  de  l'hommô  et  de  l'être  en  général  ;  nous  n'en  devons 
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avoir  aucun  doute,  après  Texamen  minutieux  que  nous  aYOD0  fait  de 
sa  doctrine.  On  a  pu  penser  autrement,soitaprësIui,  chez  des  succes- 
seurs qui  ont  méconnu  son  enseignement;  soit  de  nos  jours,  dans  des 
écoles  qui  ont  intérêt  à  méconnaître  cette  vérité  :  les  uns  et  les  autres 
se  sont  trompés.  Et  nous  avons  tenu  à  le  montrer,  pour  venger  les 
philosophes  chrétiens  des  premiers  siècles  et  du  moyen  âge,  qui  ont 
soutenu  Topinion  que  nous  avons  relevée  avec  tant  de  soin.  Gomment 
comprendre  que  des  hommes  d'une  si  grande  valeur  intellectuelle  s'y 
soient  trompés,  et  comment  expliquer  qulls  aient  eu  autant  d'atla- 
chement  à  un  philosophe  ancien  qui  aurait  autant  erré  qu'on,  le  veut 
dire,  et  dont  ils  n'avaient  d'ailleurs  aucun  besoin  essentiel  ?  Nous  ne 
devons  pas  nous  y  laisser  prendre  nous-mêmes,  et  nous  devons  voir 
le  piège  que  l'on  nous  tend  ici,  la  machine  de  guerre  dressée  contre 
notre  propre  tradition.  Aristote,  longtemps  soutenu  dans  les  écoles 
chrétiennes,  non  point  comme  un  docteur  infaillible,  ainsi  qu'on  Ta 
dit,  mais  comme  un  des  plus  grands  esprits  de  l'antiquité ,  comme 
l'homme  qui  est  allé  aussi  loin  que  le  pouvait  faire  l'esprit  humain 
naturel  dépourvu  des  lumières  de  la  révélation  ;  Aristote  n'a  été  atta- 
qué par  aucun  des  grands  esprits  de  la  philosophie  chrétienne  :  tous 
les  Pères,  tous  nos  grands  maîtres,  au  contraire,  l'ont  loué  dans  le 
sens  que  nous  venons  d'indiquer.  Sans  doute  ils  s'en  sont  séparés 
quelquefois,  lorsqu'ils  y  ont  été  naturellement  amenés  par  le  dogme, 
et  cela  même  prouve  la  valeur  de  la  louange  qu'ils  lui  ont  accordée; 
ils  le  réfutaient  sans  violence  et  avec  égards,  comme  lorsqu'ils  dé- 
montraient que  l'âme  tout  entière  est  immortelle,  et  que  ce  n'est  pas, 
ainsi  qu'il  l'avait  pen^,  la  partie  inteilective  seule  qui  se  sépare  du 
corps  à  la  mort.  . 

C'est  aux  mauvaises  époques  de  la  Sorbonne  qu'il  a  été  surtout 
attaqué,  dans  ces  temps  malheureux  qui  ont  présidé  au  renversement 
de  la  scolastique.  Les  adversaires  de  l'Église  ont  fort  bien  compris 
qu'il  y  avait  là  un  jeu  très-profitable  à  jouer.  En  renversant  celui 
que  l'on  avait  vanté  comme  la  plus  grande  lumière  naturelle,  et  dont 
les  scolastiques  surtout  s'étaient  servis  pour  démontrer  combien  ad- 
mirablement les  lumières  chrétiennes  s'adaptent  aux  lumières  natu- 
relles ;  en  abattant  et  faisant  mépriser  les  armes  logiques  que  ce 
législateur  de  la  pensée  avait  forgées,  que  nos  Docteurs  lui  avaient 
empruntées,  et  dont  ils  avaient  fait  sentir  à  l'erreur  et  aux  hérétiques 
a  redoutable  puissance,  on  savait  bien  où  on  allait  :  la  'machination 
est  visible.  Se  déclarer  alors  pour  Platon  contre  Aristote,  c'était  sans 
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doute  se  donner  comme  un  élégant  de  la  mode  du  jour;  mais  les  es- 
prits simples  s'amusaient  seuls  à  platoniser.  Pour  les  autres,  c'était 
attaquer  la  philosophie  chrétienne  elle-même  en  sous-œuvre.  Montrer 
qu'elle  s'était  si  fort  trompée  sur  la  philosophie  naturelle,  au  point 
d'avoir  pris  pour  orthodoxe  un  logicien  qui  n'avait  qu'érigé  une  lo- 
gique fausse,  c'était  ébranler  son  autorité  sur  tous  les  points  et  faire 
croire  que  les  lumières  rationelles  dont  elle  s'était  servie  étaient 
vicieuses  ;  c'était  relever  le  crédit  des  erreurs  qu'elle  avait  abattues, 
des  hérétiques  qu'elle  avait  condamnés.  Il  y  avait  des  abus  scolas- 
tiques  sans  doute:  quelle  théorie  scientifique  n'a  eu  les  siennes? 
Mais  ce  n'étaient  pas  des  abus  qu'on  voulait  réprimer;  on  ne  s'en  ser- 
vait que  comme  d'un  prétexte  pour  attaquer  toute  la  scolastique  ;  et 
en  fin  de  compte,  on  se  souciait  fort  peu  d'Aristote  et  de  sa  logique  : 
on  n'avait  d'autre  but  en  les  attaquant  que  de  ruiner  dans  les  es- 
prits l'autorité  de  la  psychologie  chrétienne.  C'est  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver,  au  moins  pour  un  temps  encore  trop  long. 

Ne  nous  en  laissons  donc  pas  imposer  par  ceux  qui  prétendent 
qu' Aristote  a  commis  autant  d'erreurs  qu'on  lui  en  attribue,  et,  entre 
autres,  qu'il  n'a  pas  soutenu  l'unité  du  principe  animateur.  Nous 
avons  vu  suifisamment  les  textes  pour  savoir  qu'en  penser,  et  nous 
sommes  sur  ce  point  d'accord  avec  les  grands  hommes  du  moyen  âge, 
dont  l'autorité  a  bien  aussi  quelque  valeur. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  la  lutte  sur  ce  point  a  été 
ardente  entre  la  doctrine  d'une  seule  âme  et  la  théorie  des  deux 
âmes,  ou  entre  ce  qu'on  a  nommé'  le  mono-dynamisme  et  le  duo-dy- 
namisme; et  il  faut  croire  que  l'erreur  avait  un  intérêt  bien  grand  à 
s'afiirmer,  puisqu'elle  s'est  renouvelée  tant  de  fois  et  sous  tant  de 
formes  différentes.  Si  nous  parcourons  l'histoire  des  hérésies,  nous  la 
voyons  à  chaque  instant  sur  la  brèche  d'attaque,  enfantant  à  chaque 
fois  un  monstre  nouveau  ou  une  forme  nouvelle ,  comme  un  Protée 
qui  tenterait  mille  déguisements  successifs  pour  nous. en  imposer  ou 
nous  séduire. 

Dès  les  premiers  temps  apostoliques,  nous  voyons  l'Église  aux 
prises  avec  les  erreurs  issues  d'une  fausse  psychologie,  et  plus  parti- 
culièrement d'une  psychologie  duo-dynamiste.  Gerdon,  Valentin, 
Marcion,  Gérinthe,  précédaient  CarpQcrate  et  lesgnostiques,  qui  pré- 
cédaient eux-mêmes  les  manichéens,  dont  sont  issus  plus  tard  les 
albigeois,  les  bégards  et  tant  d'autres  sectes,  qui  ont  renouvelé  les 
mêmes  erreurs  sous  des  formes  si  diverses.  Or,  chose  bien  remar- 

Tome  XV.  —  128*  UvraiMn.  62 


826  REVUE  ou  MONDE  GATHOUQUE 

qaable  et  sur  laquelle  on  ne  saurait  assez  ouvrir  les  yeux,  chez  tous 
ces  hommes,  dans  toutes  ces  sectes,  la  doctrine  des  deux  ftmes  est 
formellement  soutenue  ou  y  est  implicitement  contenue  ;  et  chez  tous 
nous  trouvons,  à  quelquesVariantes  près,  les  mêmes  erreurs  que  nous 
avons  constatées  dans  Alexandre  d'Aphrodise,  chez  les  alexandrins  et 
chez  AverrhoSs.  Le  livre  de  Pluquet  à  la  main,  on  ne  peut  parcourir 
toutes  ces  hérésies  sans  être  frappé  de  cette  vérité.  Cérinthe  admet- 
tait «(uoe  espèce  de  force  motrice  ou  de  forme  plastique  capable  d'ar- 
ranger et  de  former  la  matière  (1)» ,  force  distincte  deTâme,  de  même 
qu'  0  il  supposait  en  Jésus-Christ  deux  êtres  différents  :  Jésus  fils 
de  Marie,  et  le  Christ  descendu  du  ciel.  »  De  sorte  qu'il  était  ainsi  le 
prédécesseur  de  Nestorius,  dont  les  disciples  traduisirent,  pour  les 
Arabes,  Alexandre  d'Aphrodise,  lequel  devait  susciter  Averrhoës.  Cor- 
don «  supposait  dans  le  monde  deux  principes  nécessairement  indé- 
pendants :  un  bon,  qui  avait  produit  les  génies  bienfaisants;  Tantre 
mauvais,  qui  avait  produit  les  génies  malfaisants.  »  Et  ainsi,  Jeeorpe 
auquel  Tâme  est  unie  et  qui  l'afflige  de  mille  manières,  est  l'ouvrage 
d'un  mauvais  principe,  qui  lui  donne  sa  vitalité,  puisque  le  corps 
réagit  sur  Tâme  comme  un  être  sur  un  autre  être.  Marcion  formule 
plus  nettement  ses  idées.  «  Il  supposa  que  l'homme  était  l'ouvrage 
de  deux  principes  opposés;  que  son  âme  était  une  émanation  de 
l'être  bienfaisant,  et  son  corps  l'ouvrage  d'un  principe  maMaikint. 
Il  y  a  deux  principes  éternels  et  nécessaires,  un  essentiellement 
bon,  et  l'autre  essentiellement  mauvais;  le  principe  essentiellement 
bon,  pour  communiquer  son  bonheur,  a  fait  sortir  de  son  sein  une 
multitude  d'esprits  ou  d'intelligences  éclairées  et  heureuses;  le 
mauvais  principe,  pour  troubler  leur  bonheur,  a  créé  la  matière, 
produit  les  éléments  et  façonné  des  organes  dans  lesquels  il  a  en- 
chaîné les  ftmes  qui  sortaient  du  sein  de  l'intelligence  bienfaisante; 
il  les  a,  par  ce  moyen,  assujetties  &  mille  maux;  mais,  comme  il  n'a 
pu  détruire  l'activité  que  les  ftmes  ont  reçue  de  l'intelligence  bienfai- 
sante, ni  leur  former  des  organes  et  des  corps  inaltérables,  il  a  tâ- 
ché de  les  fixer  sous  son  empire  er!  leur  donnant  des  lois  ;  il  leur  a 
proposé  des  récompenses,  il  les  a  menacées  des  plus  grands  maux, 
afin  de  les  tenir  attachées  à  la  terre  et  de  les  empêcher  de  se  réu- 
nir à  rintelligence  bienfaisante.  »  De  là  ces  conséquences  pratiques, 
que  toute  aspiration  de  l'intelligence  est  la  partie  bonne  de  l'être 

(1)  Pluquet,  Dictionnaire  des  nér^sies,  édition  de  Perrodil,  Paris,  1845.  Nous  lai  em- 
pruntons les  citations  qui  Buivetit« 
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^oi  ^toà  à  refeoâr  au  oeatre  d'où  elle  eat  étasjàée;  ei;  an  contraire* 
qiie  U>ot  plaisir  sensible,  iout  besoin,  sont  des  entrainemenis  da 
corps  «4  de  son  principe  mauvais.  Garpocrate  et  ses  adeptes,  auivant 
les  mèflies  doûtrinea,  en  déduisaient  plus  longuemeiit  les  pratiques 
d'uu  stoîcÎMiie 'Cffi'OfableoieQt  corrompu.  Pour  eux  Tâme,  éînanation 
de  Dieu»  se  tenait  impassible  dans  le  corps  et  ne  participait  pas  aux 
jouissances  sensibles;  a  ils  regardaient  les  plaisirs  les  plus  honteux 
ooittnie  «ce  esjpëoe  de  contiibution  que  Tâme  devait  aux  anges 
-eréateurs  {forces  plastiques  du  corps)^  et  qu'il  fallsdt  qu'elle  acquittât 
pour  recouvrer  ^a  liberté  originelle  :  par  ce  moyen,  les  actions  les 
plus  JAilmes  deveaaient  des  actes  de  vertu*  » 

Les  oianicbéess  ne  dirent  guère  autre  chose  que  les^carpocratiens* 
Pour  eux  aussi,  a  ce  lui  en  usant  de  leur  puissance  (plastique)  que 
les  démons  farmërent  l'honinie  et  ta  femme;  »  l'âme  fut  ensuite 
donnée  comme  un  bon  principe  émané  de  l'intelligence  divine,  et 
forcément  uni  au  corps,  dont  il  est  plutôt  l'esclave  que  le  recteur. 
«  Tous  convenaient  que  Tâme  d'Adam  et  celles  de  tous  les  hommes 
étaient  des  portions  de  la  lumière  céleste,  qui,  en  s' unissant  au 
corps,  oubliaient  leur  origine  et  erraient  de  corps  en  corps,  j» 
Et  lorsque  Kmtes  les  âmes  et  toutes  les  parties  de  la  substance  cé- 
leste auront  été  séparées  de  la  matière,  alors  arrivera  la  consomma- 
tion du  siècle»  »  Aussi,  pour  eux,  les  inclinations  du  corps  sont  des 
pensées  de  l'esprit  mauvais,  dont  l'âme  souffre,  mais  dont  elle  ne 
peut  être  responsable^  et  cette  âme  est  immortelle,  comme  étant  une 
portion  de  l'éternelle  lumière;  mais  le  corps  est  destiné  à  la  corrup* 
tian  sans  pouvoir  jamais  revivre.  L'opposition  des  Sadducéens  à  la 
résurrection  de$  coips  ae  retrouvait  donc  là  comme  une  conséquence 
logique. 

Les  apollinaires,  au  quatrième  siècle,  formulèrent,  les  premiers, 
d'une  manière  philosophique,  l'hérésie  des  deux  âmes« 

Toutes  les  sectes  issues  du  manichéisme,  jusqu'aux  treizième  et 
quatori^iëme  siècles,  suivirent  les  mêmes  errements.  Mais  plus  leur 
philosophie  se  perfectionnait,  plus  leurs  formules  devenaient  nettes; 
et  c'est  ainsi  que  les  bégards,  condamnés  dans  la  bulle  de  Clément  Y, 
au  concile  de  Vienne,  en  1311,  en  étaient  arrivés  à  dire  que  «  l'âme 
n'est  pas  la  forme  du  corps,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  s'en  séparer, 
s'en  abstraire,  pendant  que  le  corps,  avecâon  propre  principe,  suit 
toutes  ses  impulsions.  »  Ils  enseignaient  donc  que  le  principe  anî- 
mique  ou  intelligent  peut  rester  pur  dans  ses  élévations,  pendant  que 
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le  corps  se  souille  de  toutes  les  infamies.  Ils  trouvaient  par  cela  même 
que  ces  impulsions  du  corps  sont  des  besoins  naturels  et  légitimes, 
quelque  monstrueux  qu'ils  soient  ;  que  le  mariage  mis  comme  un 
frein  à  la  concupiscence,  est  une  mauvaise  chose  ;  et  ce  qu'ils  ensei- 
gnaient, ils  le  pratiquaient  dans  leurs  honteux  conciliabules.  C'était 
là,  comme  on  l'a  prêché  bien  d'autres  fois  encore,  ce  qu'ils  nommaient 
l'affranchissement  de  l'esprit. 

D'un  autre  côté,  et  dans  des  voies  moins  perverties  sans  être  moins 
désastreuses,  nous  pouvons  aussi  ranger  à  côté  des  précédents  tous 
ceux  qui,  en  prêchant  le  salut  par  la  foi  sans  les  œuvres,  ont  fait 
ainsi  du  principe  intellectuel  une  force  distincte  de  l'âme,  forme  du 
corps.  Ils  attribuaient  à  l'intelligence  divine  toute  l'action  in lellec* 
tuelle  et  morale  de  l'homme  :  car,  pour  eux,  l'homme  n'aurait  que  la 
force  de  s'unir  à  Dieu  et  d'en  accepter  l'action  et  les  lumières.  L'âme 
aurait  bien  une  puissance  sur  le  corps,  mais  une   puissance  sans 
intelligence,  sans  volonté  responsable,  sans  autre  élévation  possible 
que  ses  aspirations  à  s'unir  avec  un  principe  divin.  Cette  erreur,  sous 
une  forme  nouvelle  et  différente  des  précédentes,  n'en  diffère  que 
bien  peu  par  les  résultats;  et  l'histoire  nous  montre  que  cette  fausse 
mystique  a  été  presque  constamment  liée  avec  les  précédentes.  Chez 
quelques  hommes,  seulement,  elle  s'est  affinée  pour  rester  purement 
mystique,  et  c'est  une  justice  de  reconnaître  que  l'histoire  nous  la 
montre  surtout  comme  la  forme  moderne  dugnosticisme;  de  sorte  que, 
sans  cesser  d'être  une  erreur,  elle  est  d'autant  plus  purifiée  que  nous 
la  rencontrons  dans  des  temps  plus  près  du  nôtre.  Sous  cette  manière 
moins  impure,  et  quelquefois  même  visant  à  l'extrême  pureté,  elle 
semble  succéder  aux  erreurs  desbégards,  des  fratricelles,  des  loi- 
lards,  des  béguines.  On  l'a  condamnée  dans  Échard  le  Teuton,  dans 
Raymond  Lulle,  Béraoger  de  Montfaucon,  les  illuminés  d'Espagne, les 
pélagiens  de  Naples  et  de  Brescîa  au  dix-septième  siècle,  etc. 

Il  ne  m'appartiendrait  pas  de  relever  tous  les  détails  de  ces  héré- 
sies, ni  d'en  poursuivre  l'histoire  au  delà  de  ce  que  ce  sujet  comporte. 
3'en  ai  dit  assez,  d'ailleurs,  pour  montrer  dans  quelle  voie  la  psycho- 
logie duo-dynamiste  a  poussé  les  esprits,  et  comment  la  psychologie 
chrétienne  a  dû  réagir  contre  un  principe  si  dangereux,  si  pervers 
pour  la  morale  et  pour  le  dogme.  On  n'aurait  pas  compris,  sans  cela, 
l'insistance  des  Pères  de  l'Église,  de  nos  grands  Docteurs,  des  Con- 
ciles et  des  Papes,  à  affirmer  incessamment  que  l'âme  est  le  seul 
principe  animateur,  vivifiant  et  intellectuel  de  l'homme,  qu'elle  est 
tout  à  la  fois  le  principe  de  la  pensée  et  la  forme  du  corps« 
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VI 

L*erreur  a  ses  fourberies  naturelles,  et  il  faut  souvent  du  temps 
pour  lui  faire  démasquer  ses  batteries.  Cest  ainsi  que  la  théorie  des 
deux  âmes  se  montre  plutôt  latente  qu*aflGlchée  dans  les  premiers 
hérétiques.  Elle  y  est  bien  certainement,  nous  l'avons  vu,  mais  ce 
n*est  que  plus  tard  qu'elle  s'est  formulée.  Aussi  les  premiers  Pères 
combattent  d'abord  les  hérétiques  au  point  de  vue  du  dogme,  et  ce 
n'est  que  secondairement  qu'ils  sont  amenés  à  s'expliquer  eux-mêmes 
plus  formellement,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  déblaient  le  terrain. 
Mais,  dès  leurs  premiers  pas,  ils  marchent  sans  incertitude;  et,  comme 
on  l'a  remarqué,  leur  doctrine  de  l'âme  est  franchement,  dès  le  dé- 
but, ce  qu'elle  sera  toujours  depuis.  «  C'est  la  doctrine  commune 
des  Pères,  »  dit  Suarez,  »  doctrine  qu'ils  posent  plutôt  comme  connue, 
qu'ils  ne  la  débattent  ou  la  confirment  spécialement»  Car,  lorsqu'ilt^ 
exposent  surtout  la  création  de  Tbomme,  et  particulièrement  ces 
paroles  :  «  Dieu  souffla  sur  lui  lin  esprit  de  vie,  et  l'homme  fut  fait 
«dans  une  âme  vivante;»  ils  disent  que  c'est  une  âme  vivante 
chargée  de  vivifier  le  corps  humain,  comme  étant  sa  vraie  forme, 
de  sorte  qu'il  est  vivifié  quand  elle  entre,  qu'il  meurt  quand  elle  le 
quitte,  qu'il  ressuscite  quand  elle  revient  (1).  » 

Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  premiers  Pères,  tout  en- 
tiers à  la  prédication  et  à  la  défense  du  dogme,  repoussèrent  d'abord 
les  principales  hérésies  du  point  de  vue  purement  théologique,  et  ce 
ne  fut  que  plus  tard  qujils  les  pourchassèrent  jusque  dans  les  prin- 
cipes philosophiques  secondaires.  D'ailleurs,  quelques-uns  d'entre 
eux,  les  premiers  qui  s'emparèrent  de  la  philosophie  pour  la  chris- 
tianfser,  avaient  étudié  dans  les  écoles  régnantes,  et'  se  trouvaient 
imbus,  comme  malgré  eux  et  sans  s'en  douter,  de  principes  qu'on  a 
dû  repousser,  quand  on  en  a  vu  les  conséquences.  C'est  ainsi  qu'on  a 
trouvé  dans  Origène,  dans  Tatien,  et  peut-être  dans  quelques  autres, 
des  erreurs  qui  ont  été  repoussées,  et  entre  autres  une,  penchant  à 
admettre  deux  principes  animiques  dans  l'homme,  une  âme  corporelle 
et  une  âme  intellectuelle.  Il  est  bien  évident  que  ces  premières 
oscillations  ne  peuvent  compter  comme  faisant  partie  de  la  pure 
philosophie  chrétienne,  et  qu'elles  dénotent  seulement  combien  les 
philosophes  chrétiens  ont  eu  de  peine  à  se  déprendre  d'un  premier 


(i)  Suarc2,  Traetatus  de  Anima ^  lib.  I,  cap.  xb. 
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enseignement,  et  quelles  ténèbres  épaisses  la  lumière  chrétienne 
avait  à  percer  avant  de  se  montrer  dans  tout  son  éclat. 

Ce  ne  fat  guère  qu'au  quatrième  siècle,  comme  on  le  saii»  qne  le 
Christianisme  commença  à  s'emparer  sérieusement  de  ]a  philosophie* 
Origène  avait  très-biefi  démontré»  sans  doute,  après  saint  Denis 
l'Aréopagite,  que  le  mal  n'a  pas  d'existence  par  lui-nième,  et  n'est 
qu'une  ahération  du  bien  (1)  ;  c'est  même  là  la  pi-emière  conquête 
philosophique  de  l'Église,  et  la  gloire  en  fut  asseï  grande,  car  du 
même  coup  le  manichéisme  était  véritablement  terrassé  dans  sa  base 
philosophique.  Mais  ce  fut  ^rtout  à  partir  de  saint  Âthanase,  saii^ 
Basile^  saint  Grégoire  deNazianae,  saint  Jean  Chrysostome,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  et  surtout  encore  saint  Augustin»  que  le  Chris- 
tianisme poursuivit  les  erreurs  jusque  dans  leurs  principes  philoso- 
phiques» Aussi  tous  ces  grands  Docteurs  se  rallièrent-ils  à  la|doctrine 
d'une  seule  âme. 

Pour  saint  Athanase,  «  l'homme  parfait  est  une  âote  raisonnabie 
subsistant  dans  une  chair  humaine,  »  et  il  ajoute  que,  a  de  môme 
que  l'homme  est  un,  composé  d'une  chair  et  d'une  âme  raison- 
nable, de  même  le  Christ  est  un.  Dieu  et  homme  (2).  » 

Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  ce  dernier  surtout,  eurent 
à  combattre  les  apoUinaires,  qui  précisément  voulaient  admettre 
deux  âmes  et  avaient  les  premiers  le  mieux  formulé  cette  hérésie; 
et  tous  deux,  le  dernier  avec  plus  de  précision  encore,  soutinrent 
l'unité  de  rame.  Dans  son  Traité  de  la  formation  de  f  homme,  qu'il 
écrivit  pour  faire  la  suite  de  YBexaméron  de  son  frère  aloé,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  après  avoir  admis  trois  activités  principales  de 
l'âme,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ajoute  :  a  Que  personne,  en  raison 
de  cela,  n'aille  supposer  que  dans  l'homme  il  y  a  trois  âmes  cir- 
conscrites danis  des  limites  déteriiûnées,  en  sorte  que  la  nature 
humaine  serait  un  assemblage  de  plusieurs  âmes.  Mais  l'âme  vraie 
et  parfaite  eôt  une  par  sa  nature  (3),  « 

Saint  Jean  Chrysostome  repousse  «  quelques  insensés  qui  ne 
suivent  que  leurs  imaginations  et  leurs  opinions  erronées,  qui  n'ont 
pas  de  seiUiments  dignes  de  Dieu,  et  qui,  ne  jpesant  pas  assez  mdr 

(1). Origène,  Contra  Ceisum*  Voir  aussi  le  Phi/olociçi,  édité  par  saiat  Baidle  et  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  —  Saint  Denis,  Us  Hiérarchies. 

(1)  Cité  par  Suarear,  Pê  anima ^  Kb.  I,  cap.  xti. 

(3)  Cité  par  M.  Bouillier  dans  son  excellent  livre  :  Du  principe  vital  et  de  i'âme  pensante^, 
p.  101.  —  Voyez  aussi  Sur  tes  doctrines  psychologiques  de  saint  Grégoire  de  l^ssCy  par 
M.  Tabbé  Bouedron.  Nantes,  1861. 
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remeot  les  paroles  de  la  Sainte  Écriture,  osent  dire  qae  l'âme  de 
rhomme  est  l'essence  de  Dieu  même.  —  Les  uns  abusent  de  ce  mot 
il  inspira,  pour  conclure  que  les  âmes  sont  de  l'essence  de  Dieu  ; 
les  autres  prétendent  que  les  âmes  des  hommes  passent  dans  les 
corps  des  plus  vils  et  des  plus  sales  animaux,  b  II  n'admet  pas  avec 
saint  Basile,  qui  en  cela  avait  suivi  Origène,  que  les  âmes  aient  été 
formées  avant  les  corps  :  mais,  «  dans  la  création  de  l'homme,  le 
corps  a  été  formé  le  premier  ;  l'âme,  quoiqu'elle  soit  la  plus  noble, 
n'a  été  créée  que  la  dernière.  »  Aussi,  «  l'âme  des  hommes  est  une 
puissance  spirituelle  et  immortelle  bien  plus  excellente  que  le 
corps.  »  Enfin,  il  montre  que  l'âme  de  l'homme  est  douée  de  rai- 
son, et  que  celle  des  animaux  ne  l'est  pas  :  a  Que  veulent  dire  ces 
mots  :  f/n  souffle  de  vie  ?  Dieu  voulut  et  commanda  que  ce  corps  qu'il 
venait  de  former  eût  eu  soi  un  principe  de  vie,  en  sorte  que  l'homme 
fût  un  animal  vivant,  qui  opérât  par  le  moyen  de  l'âme  qui*  met 
ses  membres  en  mouvement.  Vous  voyez  par  là  la  différence  qui 
se  trouve  entre  la  formation  de  cet  animal  raisonnable,  et  celle  des 
autres  animaux  qui  sont  dépourvus  de  raison,  et  dont  il  dit  seu- 
lement :  Que  les  eaux  produisent  des  reptiles  et  des  animaux 
«  vivants  (!)•  » 

On  a  cité  des  passages  d'une  doctrine  absolument  semblable,  et 
tous  en  faveur  de  l'unité  de  l'âme,  tirés  de  Lactance,  de  TertuUien, 
de  saint  Ambroise  (2).  Je  pourrais  remarquer  que  TertuUien  ajuste- 
ment démontré  les  convenances  de  la  résurrection  des  corps  par  leur 
participation  aux  actes  de  l'âme;  ce  qui  serait  incompréhensible  s'il 
y  avait  deux  âmes,  dont  une  seule  aurait  participé  aux  actes  du  corps. 
Mais  je  viens  de  suite  à  saint  Augustin. 

Le  grand  Évèque  d'Hippone  a  spécialement  combattu  la  doctrine 
des  deux  âmes  admises  par  les  manichéens.  Cependant,  comme  on  a 
prétendu  qu'il  n'avait  eu  alors  en  vue  que  les  qualifications  d'âme 
bonne  et  âme  mauvaise,  laissons  ce  traité  de  côté.  Ouvrons  un  autre 
ouvrage,  celui  sur  la  Grandeur  de  lame.  Ici,  il  n'y  a  plus  de  doute  et 
d'équivoque  possibles;  ici,  notre  grand  docteur  accorde  à  l'âme  des 
puissances  nutritives  et  vivifiantes,  tout  aussi  bien  que  la  puissance 
intellectuelle.  Il  ne  nous  dit  pas  :  il  y  a  une  âme  pour  ceci,  une  autre 
âme  pour  cela  ;  mais  c'est  du  même  principe,  de  la  même  âme,  de  sa 
grandeur,  c'est-à-dire  de  l'étendue  de  ses  puissances,  qu'il  continue 

(1)  Bomélies  sur  fa  Genèse^  XIU,  traduction  française  de  1708.  —  Paris,  chez  Balard. 

(2)  Voyez  le  liyre  de  M.  BooilUer,  ioeo  àUaU>m 
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de  parler,  a  Cette  âme  donc,  »  dit-il,  a  et  chacun  peut  le  remarquer 
facilement,  commence  par  animer  de  sa  présence  ce  corps  terrestre 
et  mortel;  elle  y  met  Tunité  et  la  maintient,  elle  Tempèche  de  se 
désunir  et  de  tomber  en  ruines.  C'est  elle  qui,  en  rendant  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû,  fait  distribuer  également  la  nourriture  aux  mem- 
bres; c'est  elle  qui  conserve  l'harmonie  et  la  mesure,  non-seule- 
ment dans  la  beauté,  mais  encore  dans  la  croissance  et  la  commu- 
nication de  la  vie.  On  peut  remarquer  néanmoins  que  l'homme 
n'est  pas  en  cela'distingué  des  végétaux  :  nous  voyons,  en  effet,  et 
nous  disons  que  ceux-ci  vivent,  qu'ils  sont  conservés  chacun  dans 
son  espèce,  qu'ils  se  nourrissent,  croissent  et  se  reproduisent  (1),  » 

D'un  autre  côté,  saint  Augustin  ira  aussi  loin  qu'il  est  possible 
d'aller,  en  admettant  qu'une  lumière  divine  et  inpée  éclaire  la  raison  ; 
à  ce  point  qu'on  lui  attribue  d'être  le  maître  de  l'ontologisme.  Mais 
il  ne  suit  pas  de  là  qu'il  admettra  avec  les  alexandristes  que  notre 
intelligence  est  une  simple  participation  à  l'intelligence 'divine, 
ni  qu'elle  soit  un  principe  particulier  distinct  de  l'Âme.  Le  passage 
suivant,  l'un  de  ceux  où  il  expose  le  plus  clairement,  m'a-t-il  semblé, 
ce  qu'on  nomme  sa  doctrine  ontologique,  ne  laisse  &  cet  égard  aucun 
doute  :  «  Tu  ne  songeras  donc  pas  à  le  nier,  »  dit-il  :  <(  il  existe  une 
vérité  inaltérable,  dans  laquelle  sont  contenues  toutes  ces  choses 
inaltérablement  vraies  ;  et  tu  ne  peux  dire  d'elle  qu'elle  est  à  toi  ou 
à  moi,  ni  à  aucun  homme  en  particulier;  mais,  par  des  modes  mer- 
veilleux, comme  une  lumière  à  la  fois  secrète  et  publique,  elle  se 
présente  et  s'offre  en  commun  à  tous  ceux  qui  voient  les  vérités  inal- 
térables. Or,  une  chose  quelconque  qui  se  présente  en  commun  à  tous 
ceux  qui  usent  de  leur  raison  et  de  leur  intelligence,  peux^tu  dire 
qu'elle  appartient  en  propre  à  la  nature  de  quelqu'un  d'entre  eux? 
Tu  te  souviens,  je  pense,  de  ce  que  nous  avons  dit  en  traitant  des 
êtres  corporels  :  les  objets  que  nous  percevons  en  commun  par  les 
sens  de  la  vue  et  de  Touîe,  comme  les  sons  et  les  couleurs  que  nous 
entendons  et  que  nous  voyons  ensemble,  toi  et  moi,  n'appartiennent 
pas  à  la  nature  de  nos  yeux  et  de  nos  oreilles  ;  mais  elles  nous  sont 
communes  par  rapport  à  la  perception  de  nos  sens.  De  même  donc 
aussi,  ces  objets  que  nous  voyons  en  commun,  toi  et  moi,  chacun 
avec  notre  esprit,  ne  peuvent,  tu  l'avoueras,  appartenir  à  la  nature 
de  l'esprit  de  l'un  de  nous  deux  :  car  l'objet  vu  simultanément  par 
les  yeux  de  deux  personnes,  tu  ne  peux  dire  qu'il  soit  les  yeux  de 

(1)  De  (a  Grandeur  4e  Câme^  chap.  xxin,  édition  de  Bar-ie-Dac. 
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Tan  ou  de  l'autre  ;  mais  c'est  une  chose  tierce,  vers  laquelle  con- 
vergent '^les  regards  de  tous  les  deux  (t).  » 

Plus  on  étudiera  ce  passage  et  ceux  qui  s'y  rapportent  dans  les 
traités  augustiniens,  plus  on  se  convaincra  que  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  l'intelligence  n'est  pas  si  éloignée  de  celle  de  saint 
Thomas  qu'on  le  dit  ordinairement,  et  que  tous  deux  n'ont  fait  que 
développer  à  des  hauteurs  considérables  ce  qu'Aristote  et  Platon 
avaient  entrevu.  Mais  ce  point  n'est  pas  de  mon  sujet,  et  je  dirais 
volontiers,  n'est  pas  de  ma  science. 

Après  saint  Augustin,  la  doctrine  des  philosophes  chrétiens  sur 
l'unité  ne  fait  que  s'accentuer  et  se  formuler  de  plus  en  plus  nette- 
ment. 

Boéce  affirme  l'unité  de  l'âme,  en  établissant  la  distinction  de  ses 
trois  principales  facultés,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  déjà. 

Jean  Philopon  ose  inférer  des  trois  facultés  de  l'âme  que  ce  sont 
trois  âmes,  comme  il  avait  osé  déduire  le  trithéisme  des  trois  per- 
sonnes divines;  et  il  est  condamné. 

Dans  le  même  temps,  saint  Jean  Damascëne  disait  clairement  cette 
unité  de  l'âme  :  a  L'âme  est  vivante,  substance  simple  qui  excède  le 
corps,  s'éloignant  par  sa  propre  nature  du  sens  des  yeux  corpo- 
rels, immortelle,  douée  de  raison  et  d'intelligence,  qui  n'a  pas  de 
figure,  se  sert  du  corps  organique  et  lui  donne  la  vie,  l'accroisse- 
ment et  la  faculté  de  se  reproduire,  et  possédant  l'intelligence  en 
propre  {non  aliam  sejunctam  a  se  mentem  [habens)  :  car  l'esprit 
n'est  que  sa  partie  la  plus  pure;  ce  que  l'œil  est  dans  le  corps, 
l'esprit  l'est  dans  l'âme  (2) .  » 

Presque  dans  le  même  temps  également  ou  peu  auparavant,  Genna- 
dius  affirmait  dans  l'Église  d'Occident  ce  que  saint  Jean  Damascëne 

(1)  Saint  Aagustin,  Du  libre  arbitre.  Ut.  II,  chap.  xii.  Oo  peut  à  ce  passage  Joindre  le 
suivant,  tiré  des  Bé/raciations  :  «  lo  quo  libre  {de  anim»  quantit.)  illad  quoddixi,  «omnes 
artes  animam  suam  attulisse  mîhi  videri;  nec  aliud  quidqaam  esse  id  quod  dicitar  discere» 
quam  reminîsci  ac  recordari,  >•  non  sic  accipiendum  est,  qaasi  ex  hoc  approbetar,  animam 
?el  bic  in  alio  corpore,  vel  alibi  sive  in  corpore,  sive  extra  corpus,  aliquando  vixisse;  eC 
ca  quse  interrogata  respondet,  cnm  hic  non  didicerit,  in  alia  vita  an  te  didicisse.  Fieri 
enim  potest»  sicut  Jam  in  hoc  opère  supra  diximus,  ut  hoc  ideo  possit,  quia  natura  intel- 
ligibilis  est,  et  connectitur  non  solum  intelliglbilibus,  verum  etiam  immutabilibus  rébus,  eo 
ordine  facta,  ut,  cum  se  ad  res  muvet  quibus  connecta  est,  vel  ad  seipsam,  intquantum 
eas  Tîdet,  in  tantum  de  his  vera  respondeat.  Nec  sane  omnea  artes  eo  modo  secum 
attulit,  ac  secum  habet;  nam  do  artibus  qnao  ad  sensus  corporis  pertinent,  sicut  multa 
medicinas,  astroTogise  omnia,  nisî  quod  hic  didicerit,  non  potest  dicere.  Ea  yerô  que  sola 
intelligontia  capit,  propter  id  quod  dixi,  cum  ?el  a  seipsa,  vel  ab  alio,  fberit  bene  inter- 
rogata,  et  recordata  respondet.  »  itf frac/.,  lib.  I,  cap.  viii,  3. 

(s)  De  wrtkùâoxû  fde^  cap.  xiu 
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affirmait  dans  TÉglise  d'Orieot  :  «  Noa»  n'admettons  pas,  »  dii-il, 
«  qu'il  y  ait  deux  âmes  dans  l'homme:  nne  &me animale  cachée  dans 
le  sang,  principe  de  la  vie  du  corps  ;  et  une  âme  spirituelle,  siège  de 
la  raison.  Nous  reconnaissons  une  seule  âme,  qui  à  la  fois  vivifie  le 
corps  en  l'unissant  à  lui,  et  se  dirige  elle-même  par  sa  raison  (1).  » 

Ainsi,  c'est  au  moment  où  l'on  voulait  diviser  l'âme  au  nom  du 
tritbéisme,  que  l'on  affirmait  le  plus  nettement  l'unité  du  principe  : 
de  même  que  cette  unité  avait  été  affirmée  par  saint  Augustin  contre 
le  manichéisme,  de  même  aussi  saint  Grégoire  de  Nysse,  avec  saint 
Basile,  l'avait  affirmée  contre  les  apollinaires. 

Les  siècles  marchent.  Nous  voici  bientôt  au  temps  où  le  mani- 
chéisme va  reprendre  vie  avec  les  albigeois  et  toutes  les  sectes  qui 
s'y  rapportent,  avec  l'averrholsme  qui  nous  pénètre,  et  l'alexan- 
drisme  qui  renaît.  C'est  alors  le  moment  où  la  philosophie  chrétiexme 
accentue,  dans  sa  précision  la  plus  grande,  la  doctrine  qu'elle  a  tou- 
jours soutenue.  Au  moyen  âge,  aucun  philosophe  ne  tergiverse, 
toutes  les  obscurités  sont  dissipées,  la  lumière  chrétieune  brille  de 
tout  son  éclat.  C'est  non-seulement  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas, 
mais  aussi  saint  Bonaventure  et  Hugues  de  Saint- Victor ,  même 
Abailard,  et  Guillaume  d'Auvergne,  et  Henry  de  Gand,  el  Gilbert  de 
Lessine,  et  tous  les  autres  (2).  Pour  saint  Thomas,  qui  les  résume 
tous  et  qui  moutre  combien  la  doctrine  catholique  s'accorde  avec  la 
doctrine  naturelle  d'Aristote,  a  l'âme  est  le  principe  premier  de  la 
vie,  —  une  substance,  •—  l'âme  intelligente,  la  forme  substantielle 
du  corps,  —  l'âme,  le  principe  par  lequel  nous  nous  nourrissons, 
nous  sentons,  nous  nous  mouvons,  et  nous  comprenons  {inteUi- 
ffimus)  (3).  )> 

£t  pour  ajouter  à  toutes  ces  affirmations,  pour  leur  donner  on  com- 
plément définitif,  le  Concile  de  Vienne,  en  1311,  censurant  les  bé- 
gards,  déclare  :  Doctrinam^  seu  propositionem  temere  asserentem^ 
aut  verientem  in  dubium  quod  substaniia  animœ  rationalisa  seu  intel-^ 
lecttvœ,  vere  ac  per  se  humant  corporis  non  sit  forma^  ut  erroneam 
et  veritaii  catholicœ  inimicam,  prœdicto  approbante  ConciUo,  repro^ 
bamus  (â). 

(i)  De  Ecefeâ.  d9$mat.y  cap.  xv. 

(3)  Soul,  semble-t-iU  Vincent  de  Beauvais  admet  des  flaides  ignés  ou  éthârés,  intefmé- 
d|airea  entre  r&me  et  le  corps.  (Voyez  :  Btude$  sur  FimcêtU  de  Beaupais,  par  M.  rabbé 
Bougeât,  p.  184.  -7  Paris,  1856.)  Qlajs  encore  cela  mériterait  des  explicationa, 

(3)  Sumnu  iheolog,;  prim.  part,  quœst.  75,  76, 

(4)  Sub  Clémente  r,  in  Clémentine  uniea,  cité  par  Saares,i>tf  onimoi  Itb.  I^  €a|».  zn. 
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GepeBds&t,  Dum  Scott  avait  admis,  outre  rtme,  une  sorte  de  cct'- 
pureté  ou  fonne  corporelle,  tout  en  adhérant  au  Concile  de  Vienne, 
L'a-t-on  mal  compris?  je  le  croîs.  Mais  cette  malheureuse  idée  suscita 
d'autres  partisans  de  deux  ou  trois  âmes  :  François  de  Hayronis» 
Ockam,  en  admirent  deur  ;  Paol  de  Venise  égalemmt  ;  Zaharella  en 
admit  trois  ;  Cardan  et  d'autres  entrèrent  dans  ces  mêmes  voies, 
comme  Plaraeelse.  En  yain  Pomponat,  Jules  Sealiger  et  Saumaise 
eond)attirent  ces  nourelles  erreurs,  ou  pTutftt  ces  erreurs  renouvelées  : 
alors,  comme  quel(]uefois  aujourd'hui,  on  soutenait  que  le  Concile 
de  Vienne  n'avait  voulu  condamner  que  les  deux  âmes  de  Thérésîe 
manichéenne. 

Le  Concile  de  Latran,  en  15i6,  sou-s  Léon  X,  devant  ces  nouveaux 
débordements,  affirma  de  nouveau  la  doctrine  de  Tunité  de  Tâme» 
Et,  de  nos  joursr,  le  Pape  Pîe  IX  Ta  encore  rétabli  dans  un  bref 
adressé  à  TArcfaevéque  de  Cologne,  en  1857,  et  dans  un^  autre  bref 
à  rÉvêqae  de  Bieslao,  en  1860.  «  Noscimus^  dît-il  dans  le  premier, 
m  iisdem  Kèris  lœdi  cafkeHcam  sententiam  ac  doctrmean  de  homine^ 
qui  corpore  et  anima  ita  ahsohitur^  ut  aamna,  eaque  rationalisa  sit 
vera  acper  se  atque  immediata  corporis  forma,  n  Eé  dans  le  second, 
condamnant  un  nonvel'  aspect  du  duo-dynamisme  r  «  Qnodgnidem 
nonpossumus  non  eehemenier  improbare^  considérantes  hancsentenr- 
tictm  quœ  «num  in  homine  ponit  principiumj  animam  scilicet  ratùh 
nalem ,  a  qua  corpus  quoqtte  et  motum  et  vitam  omnem  et  sensum 
accipiat^  in  Dei  Ecclesia  esse  communissimam  atque  doctoribus  pie* 
risque^  et  probatissimis  quidem  maxime^  cum  Eccksiœ  doqmate  ita 
videri  conjtmctam^  ut  hujus  sit  légitima  sataque  vera  interprétation 
nec  proinde  sine  errore  in  fide  posset  negart.  »   . 

VU 

Nous  ne  saurions  rien  ajoutera  tout  ce  qui  précède  :  les  faits  parlent 
assez  d'eux-mêmes.  Bien  des  citations  pourraient  être  encore  données; 
mais  les  principales,  que  nous  avons  insérées,  suffisent  amplement  à 
montrer  combien,  sur  le  terrain  des  questions  psycholbgiques,  la 
philosophie  chrétienne  a  fait  progresser  ^'ancienne  science  en  la  recti- 
fiant. Après  Aristofe,  qui  peut  être  considéré  comme  le  summum  de 
la  philosophie  ancienne,  Ta  science  ne  fait  que  s'amoindrir  et  se 
perdre:  plus  on  s'éloigne  de  M,  plus  Ibfif  vérités  qu'if  avait  entrevues 
de  son  regard  élevé  vont  en  s'altérant  et  en  s'^amoindrissant  jus- 
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qu'au  jour  de  l'Évangile.  Alors,  les  hérésies  semblent  continuer  ce 
mouvement  d'altérations  et  de  divagations.  Mais  les  philosophes  chré- 
tiens paraissent,  et  avec  eux  la  science  renaît  plus  pure,  plus  vraie, 
plus  lucide,  plus  grande  :  ce  qu'Aristote  n^avait  pu  qu'entrevoir  s' é^ 
claire  et  s'étend  ;  et  une  psychologie  plus  belle  qu'on  ne  l'eut  jamais, 
plus  sûre  qu'Aristote  l'aurait  désirée,  vient  ouvrir  à  l'esprit  humain 
des  horizons  nouveaux  et  purs.  L'homme  est  bien  un  composé  d'an 
corps  et  d'une  âme  qui  le  vivifie  :  d'une  âme,  substance  spirituelle 
et  immortelle,  qui  doit  un  jour  reprendre  le  corps  pour  le  revivifier, 
le  ressusciter;  d'une  âme  qui,  unie  étroitement  au  corps,  lui  donne 
la  vie  nutritive  et  reproductive,  les  sens,  les  sentiments,  les  mouve- 
ments et  l'intelligence.  Dieu  a  mis  partout  l'intelligence,  et  il  éclaire 
comme  il  soutient  la  vie  de  toutes  choses  :  mais  les  choses,  bien  que 
créées  de  lui,  ne  sont  pas  lui  ;  bien  que  vivant  en  lui  et  par  lui,  sont 
en  dehors  de  lui.  Tout  est  intelligence  et  ordre  ;  mais  l'homme  seul  a 
une  puissance  intellectuelle,  qui,  en  s'isolant  du  corps,  comprend  les 
choses  intelligibles  ;  et  cette  puissance  intellectuelle  éclairée  de  Dieu 
n'en  a  pas  moins  sa  lumière  propre,  et  appartient  à  l'âme  humaine 
comme  une  faculté  d'un  principe  de  vie  unique. 

Il  semble,  qus^d  on  résume  ces  grands  travaux,  que  tout  se  réduit 
à  peu  de  choses  ;  et  en  effet,  tout  tient  dans  quelques  formules.  Uais 
quelle  lumière  dans  ces  foyers  I  Ingrats  que  nous  sommes,  nous  mé- 
connaissons ce  que  le  Christianisme  a  fait  pour  nous;  vivant  dans  la 
lumière,  que  nous  ne  savons  pas  priser,  nous  oublions  les  ténèbres 
d'où  nous  sommes  sortis  !  11  est  bon,  pour  savourer  ce  que  nous  avons 
dans  les  mains,  de  nous  reporter  de  temps  en  tempsà  l'histoire,  et  d'y 
voir  tout  ce  que  les  grands  Docteurs  nous  ont  donné,  comment  l'Eglise 
nous  a  sortis  des  ombres  terribles  et  perfides  du  paganisme  :  non- 
seulement  alors  nous  priserons  les  dons  de  l'esprit  chrétien  â  leur 
vraie  valeur,  mais  nous  pourrons  aussi  devenir  plus  empressés  aux 
lumières  qui,  nous  ayant  déjà  tant  donné,  peuvent  nous  tant  donner 
encore. 

Voulons-nous  au  contraire  nous  séparer  de  cet  esprit  lumineux  et 
rectificateur  qui  a  tiré  la  psychologie  du  mauvais  pas  où  l'avaient 
entraînée  les  divagations  de  la  philosophie  païenne  7  où  irons-nous? 
L'histoire,  que  nous  venons  deparcourir,  peut  nousen  donner  l'idée, 
et,  si  nous  la  poursuivions,  nous  la  confirmerait.  Je  me  suis  arrêté 
dans  cette  étude  au  temps  où  ont  commencé  les  divagations  mo- 
dernes; j'ai  suivi  la  restauration  de  la  psychologie  entreprise  et  si 
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bien  poussée  par  les  philosophes  chrétiens,  jusqu'au  momeot  où  la 
science  est,  on  le  peut  dire,  constituée  dans  ses  grandes  lignes,  dans 
ses  dogmes  principaux.  Qu'aurais-jeà  dire,  hélas!  si  je  la  poursuivais 
jusqu'à  notre  temps,  si  je  parcourais  les  quatre  derniers  siècles, 
presque  partout  en  philosophie    imprégnés  d'un  souffle  païen? 
J'aurais  à  montrer  Bacon  reprenant  sa  théorie  des  deux  âmes;  Des- 
cartes  enlevant  à  l'âme  les  facultés  qui  vivifient  et  meuvent  le  corps« 
pour  n'attribuer  ses  actes  qu'à  une  mécanique  organisée  ;  Hobbes  et 
Locke  supprimant  à  l'âme  les  facultés  intellectuelles,  pour  faire  de 
Tintelligence  une  suite  de  la  sensation  ;  et  puis,  les  incertitudes 
de  Leibnitz  et  de    Malebranche,  les  rêveries  de  Spinosa  et  des 
philosophes  allemands,  la  distinction  des  diverses  facultés  de  l'âme 
livrée  à  la  fantaisie,  et  que  la  science  devient  impuissante  à  fixer  (1). 
De  là  tant  de  misères  et  de  désastres  dans  la  direction  des  études 
physiologiques  pour  la  médecine,  dans  la  direction  des  études  psycho- 
logiques pour  la  philosophie.  Malgré  tous  les  travaux  qui  ont  été 
donnés  sur  tous  les  points  de  la  psychologie,  depuis  deux  cents  ans 
surtout,  malgré  des  recherches  de  détail  et  de  nombreuses  observa* 
tiens  fines  et  précieuses  qui  ont  été  faites,  la  science  ne  progresse  pas, 
parce  que  ses  grandes  lignes  ont  été  brisées,  ses  dogmes  fondamen- 
taux ont  été  méconnus.  Et  nous  nous  trouvons  ainsi  avec  des  éléments 
de  science  nombreux  et  précieux,  que  nous  ne  savons,  que  nous  ne 
pouvons  utiliser.  Les  passions  d'écoles  s'y  opposent!  Quand  donc 
cesserons-nous  d'être  baconiens,  cartésiens,  barthéziens,  pour  rede- 
venir simplement  chrétiens?  A  la  rigueur,  je  comprends  cette  voie 
des  passions  d'école  pour  ceux  qui  se  targuent  de  faire  fi  de  la  raison 
rigoureuse,  de  ne  reconnaître  que  des  faits  bruts  d'observation  sen- 
sible et  de  négliger  toute  conséquence  pratique  des  théories,  comme 
le  veulent  les  hommes  de  l'école  dite  positiviste.  Mais  que  parmi 
nous,  des  hommes  se  disant  et  se  croyant  catholiques,  négligent  de 
suivre  les  enseignements  des  philosophes  chrétiens ,  passent  à  pieds 
joints  par-dessus  tous  les  travaux  des  Pères,  méconnaissent  les  guides 
de  la  philosophie  chrétienne,  pour  soutenir  le  duo-dynanisme  dans 
l'homme,  cette  théorie  des  deux  âmes,  si  dangereuse  dans  tous  les 
temps  et  qui  a  été  la  mère  de  tant  d'hérésies,  c'est  un  manque  de 
rectitude  qu'on  ne  saurait  comprendre.  Qu'ils  repassent,  les  textes  à 

(1)  J'&i  donné  l'histoire  de  la  division  des  facultés  de  Tàmeau  poiot  devuemédical,  dans 
le  Traité  (F Anthropologie,  liv.IIP.  On  peut  aussi  consulter,  pour  connaître  toutes  les  diva- 
gations allemandes  :  De  Vâme  humaine^  par  C.  Waddington  ;  Paris,  180a. 
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la  main,  je  les  en  prie,  ce  qoe  nous  enseigne  rhistoire  :  qu'ils  reoon- 
sussent  qu' Aristote,  qu^on  leur  avait  défiguré,  est  contre  eux,  et  avait 
été  justement  relevé  par  nos  pères,  en  riûson  de  la  haute  et  grande 
droiture  de  ses  vues  générales  ;  qu'ils  jugent  comment,  en  s*en 
écartant,  la  philosophie  gréco-romadne  avsdt  déraillé  ;  qu'ils  admirent 
comment  la  philosophie  chrétienne  n'a  racheté  la  science  si  compro- 
mise, qu'en  l'obligeant  à  donner  de  meilleurs  fruits,  à  respecter  le 
dogme  pour  se  guider,  à  fuir  les  conséquences  hérétiques  pour  se 
rectifier.  Si  ce  travail  peut  concourir  à  atteindre  ce  but,  à  relever  la 
doctrine  psychologique  de  l'enseignement  chrétien,  ensemble  nous 
remercierons  Dieu. 


D-  F.  FRÉDAULT. 


M.  HENRI  MARTIN 


ET  SON  HISTOIRE  DE  FRANCE 


8i  Ton  fait  disparaître  le  principe  catholique, 
il  ne  reste  plus  rien  de  divin  sur  la  terre. 

(Joseph  db  Maistrb}* 


VStstotreqvie  nous  dénonçons  a  remporté  le  prix  Gobert;  il  se  rencontre 
des  inslitutears  chrétiens  qui  commettent  Tiosigne  faute  de  la  placer  entre 
les  mains  de  leurs  élèves  I 

La  vaste  compilation  de  H.  Martin  est  V Histoire  la  plus  perfide  qui  ait  été 
publiée  au  dix-neuvième  siècle.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  de  TÉpinois: 
aux  anciens  adversaires  du  catholicisme,  M.  Martin  prend  leurs  théories 
vingt  fo^s  déjà  réfutées;  aux  rationalistes  de  notre  époque,  il  emprunte,  pour 
les  adapter  aux  faits  de  l'histoire,  les  idées  de  ce  progrès  indéûni  qui  doit 
donner  la  formule  de  l'avenir. 

C'est  un  arsenal  de  calomnies  contre  la  Papauté  et  la  religion  de  Jésus- 
Christ  ;  c'est  un  immense  résumé  d'erreurs  anciennes  et  d'erreurs  nou- 
velles ;  c'est  une  vaste  exposition  de  doctrines  historiques  et  sociales' plus 
absurdes  les  unes  que  les  autres,  d'utopies  qui  exciteraient  le  sourire  si 
elles  ne  provoquaient  la  pitié:  V Histoire  de  France  de  M.  Martin  est  donc 
un  poison  moral. 

Tout  poison  doit  être  signalé. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  lu  V Histoire  de  M.  Henri  Martin,  nous  venons 
dire  au  public  :  Voilà  un  mauvais  livre. 

Nous  allons  essayer  de  signaler  rapidement  les  principales  des  erreurs  dont 
celte  Histoire  fourmille.  Néanmoins,  pour  agir  avec  loyauté,  avertissons  nos 
lecteurs  que  quelques  érudits  nous  ont  facilité  cette  lâche,  en  réfutant  par- 
tiellement ce  grand  ouvrage;  notre  devoir  exige  que  leurs  noms  paraissent 
dans  ce  travail* 

C'est  d'abord  M.  d'Arbois  de  Jubainville  {Observations  sur  les  six  pre- 
miers volumes  de  l'histoire  de  M,  Henri  Martin)  ;  c'est  M,  Du  Fresne  de  Beau- 
court  {Le  Règnede  Charles  VII  d'après  M.  Henri  Martin)  ;  ce  sont  MM.  Rabanî, 
Tamizey  de  Larroque,  Thomassy,  Henri  de  l'Epinois,  Griveau  de  Vannes, 
dont  les  articles  ont  enrichi  les  Annales  de  Philosophie  Chrétienne^  publi- 
cation féconde  en  savants  travaux. 
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Nous  n'avons  fait  que  résumer  leurs  recliGcationSy  après    avoir   ac- 
compli la  lourde  lâche  de  lire  une  mauvaise  Histoire  en  seize  volumes  in-8* 
Démontrons  deux  choses  : 

!<"  Que  l'esprit  philosophique  du  livre  de  M.  Henri  Martin  est  détestable; 
2""  Que  son  érudition  est  très-contestable. 

• 
De  l'espeit  phtlosophique  de  l'histoire  de  m.  Henri  Martin. 

Autrefois,  la  plupart  des  historiens  se  contentaient  de  raconter  les  faits, 
laissant  aux  lecteurs  le  soin  d'en  tirer  des  déductions  morales. 

On  agit  différemment  aujourd'hui  :  on  a  inventé  la  philosophie  de 
l'histoire.  Quand  celle  philosophie  repose  sur  de  solides  bases,  ce  sys- 
tème a  des  avantages,  l'histoire  n'est  plus  alors  une  maigre  nomencla- 
ture chronologique.  Trop  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  les  historiens 
modernes  en  profitent  pour  faire  un  cours  de  déisme,  de  fatalisme,  de  ra- 
lionalisme,  quand  toutefois  ce  n'est  pas  un  cours  d'athéisme.  M.  Henri 
Martin  a  adopté  cette  dernière  méthode.  Un  jour  M.  Cousin,  après  avoir 
battu  la  campagne  avec  Kant,  s'est  senti  transporté  d'un  enthousiasme  sénîle 
pour  des  femmes  célèbres  du  dix-septième  siècle;  on  sait  ce  qui  est  advenu: 
il  a  fait  leurs  biographies  sur  un  ton  lyrique  qui  a  pu  charmer  quelques 
lectrices  inoccupées,  mais  qui  a  fait  sourire  les  hommes  sérieux. 
M.  Henri  Martin,  lui  aussi  a  ses  faiblesses ,  non  pas  pour  les  héroïnes 
de  la  Fronde  ,  il  est  trop  démocrate  pour  admirer  des  duchesses  ; 
C'est  la  religion  des  Druides  qui  excite  sa  sensibilité.  Il  en  tire  on 
symbolisme  qui  explique  les  événements  postérieurs  ;  comme  il  n'a  pas 
étudié  l'histoire  de  l'Église,  toutes  les  fois  qu'un  fait  inspiré  par  le  Christia- 
nisme se  trouvera  sur  son  chemin,  il  le  commentera  avec  une  légèreté  que 
l'on  ne  pardonnerait  pas  à  un  collégien.  Mais  entrons  en  matière,les  citations 
sont  péremptoires.  Pour  toute  la  catholicité,  le  Pape  est  le  chef  visib/e  de 
l'Église  et  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Pour  M.  Henri  Martin,  «  le  Pape  aux 
sixième  et  septième  siècles  est  l'évéque  patriarche  de  Rome  »  (Tom.  U, 
p.  172).  Si  l'historien  démocrate  avait  voulu  se  donner  la  peine  de  con- 
sulter saint  Clément  de  Rome,  saint  Ignace,  saint  Irénée,  Tertullien,  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Origène,  saint  Cyprien,  Eusèbe  deCésarée,  Lucifer  de 
Cagliari,  saint  Basile,  saint  Optât,  saint  Epiphane,  saint  Ambroise,  et  bien 
d'autres  écrivains  ecclésiastiques,  il  aurait  vu  que  son  assertion  est  radica- 
lement fausse. 

M.  Martin  dit  «  que  le  Concile  de  Chalcédoine^  en  iiôl,  rétablit  l'égalité 
entî^e  les  évêques  de  Rome  et  de  Constantinople,  (T.  II,  p.  128.) 

Plus  loin  «  c'est  au  neuvième  siècleyue  Nicolas  V,  par  une  tentât  iue  hardie^ 
renvej^se  la  discipline  ecclésiastique  tout  entih'e  au  profit  d'un  despotisïne 
tout  nouveau^  en  faisant  casser  les  canons  du  Concile  de  Metz  et  déposer  les 
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archeffêques  de  Tràfe$  ei  de  Cologne  par  des  évéques  italiens  réunis  au  palais 
deLairan.  (Tom.  II,  p.  455.) 

Nous  ne  voulons  pas  démontrer  la  fausseté  de  ces  allégations  :  Téônyain 
n'a  qu'à  ouvrir  la  première  Histoire  ecclésiastique  venue  pour  s'édifier. 
S'il  n'a  pas  dit  vrai,  qu'il  s'amende  et  corrige  ses  erreurs  ;  d'autres  et  de 
plus  célèbres  que  lui  l'ont  fait  sans  scrupule. 

M.  Henri  Martin  aime  non-seulement  à  fourrager  sur  les  terres  de 
l'Église,  mais  encore  il  discourt  théologie  :  ainsi  il  enseignera  que  le  com^ 
mandement  de  F  Église  qui  prescrit  la  confession  et  la  communion  paschale 
ne  date  que  du  Concile  de  1215  (tom.  IV,  page  60),  uniquement  parce  que 
ce  Concile  dit  qu'il  o  faudrait  que  chaque  fidèle  se  confessât  au  moins  une 
fois  Tan,  à  Pâques.  » 

Si,  avant  de  discourir  théologie,  Iq.  rédacteur  du  Sièole  avait  consulté 
UD  curé  catholique,  ce  dernier  n'aurait  pas  manqué  de  lui  dire  que  la 
confession  est  d'institution  divine  ;  que  son  institution  se  trouve  dans  l'É- 
vangile de  saint  Jean  (chap.  zz,  vers.  21)  ;  que  le  Concile  de  Trente  a 
toujours  entendu  que  la  confession  était  d'institution  divine,  ainsi  qti'tl 
l'affirme  dans  sa  session  XIV,  ehap.  v;  on  aurait  pu  lui  citer  l'autorité  de 
saint  Barnabe,  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  de  Saint  Clément,  de  saint 
Irénée  et  de  bien  d'autres.  Il  en  serait  de  môme  pour  Vinvention  de  la  com- 
munion  paschale  au  trezième  siècle.  Passons. 

L'enfer  exaspère  notre  éciivain,  l'éternité  des  peines  dérange  son 
système  de  progrès  indéfini  :  aussi  prend-il  sa  grosse  voix  pour  dire  que 
l'enfer  de  saint  Thomas,  ou  plutôt  de  T École,  est  monstrueux,  son  patadis 
est  inconséquent  :  il  n'y  subsiste  que  la  charité,  et  quelle  charité  que  celle 
qui  se  réjouit  du  tourment  des  damnés  !  (Tom.  IV,  p*  276.) 

Après  avoir  rayé  de  ion  programme  l'enfer  et  le  paradis,  va-t4l  laisser  le 
purgatoire  ?  Nous  n'en  savons  rien.  Pour  ce  pauvre  philosophe,  le  purgatoire 
dérivé  des  traditions  purement  celtiques^  est  un  effort  delà  pensée  catholique 
vers  des  conceptions  plus  larges.  Comprenne  qui  pourra  ! 

C'àt  aussi  de  r  influence  celtique  qu^est  venu  ,  au  douzième  siècle,  ce 
mouvement  qui  tend  à  tout  absorber  dans  F  adoration  (sic)  de  la  Vierge. 
(Tom.  IV.  p.  S&O.) 

Voules-vous  savoir  ce  que  c'est  que  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  1 
Ghers  lecteurs,  le  vdci  : 

Ne  pouvant  voir.  Dieu  dans  Marie,  beaucoup  y  voient  du  moins  une 
créature  au-dessus  de  toutes  les  créatures^  une  médiatrice  créée  à  côté  du  mé- 
diateur incréé,  C est  là  ce  qu'on  a  appelé  la  doctrine  de  f  Immaculée  Con-^ 
ception,  (T.  III,  p.  &0S.)  Vous  croyex  peut-être  que  M.  Henri  Martin,  tout 
en  formulant  cette  stupide  définition^  a  compris  que  l'Immaculée  Con- 
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ceplioD  était  ce  privilège  qu'avait  eu  Mm»  de  oallre  sans  la  taobe  origi- 
nelle ?  Pas  du  tout  ;  l'intelligence  raffinée  de  neire  droidomane  ne  va  p« 
jusque  là  :  car  il  indique  à  l'Église  un  texte  formel  d'une  épitre  de  sain 
Paul  aux  Romains,  qui  prouve  que  Jésm-ChriU  8eul  est  né  dTtme  femme 
sans  participer  au  péché  d'Adam.  £u  vérité,  l'oa  croit  rêver  quand  ou  lit  de 
telles  platitudes. 

Du  reste,  la  croyance  à  llmmaculée  CîOQception  le  préoccupe  beaucoup  : 
il  interroge  ses  tb^logiens,  MM«  Laboulaye  et  Hauréau  ;  et,  grâce  aux  lu* 
mières  de  ces  Pères  de  l'Église  «  nous  apprenons  que  la  première  apparition 
certaine  de  V  opinion  de  la  Vierge  immactUée  est  au  nemième  siècle,  dans 
Paschale  Radbert. 

Bien  de  plus  erroné  :  sans  parler  de  rexplication  d'Origèae  au 
troisième  siècle  {ffomélie  VI  sur  saint  Luc)^  nous  pourrions  oiter  l'opinion 
de  saint  Épiphane,  mort  en  &03  {des  Louanges  de  ilfane);.  celle  de  saint  Jé- 
rôme (sur  le  Psaume  ixxvu);  celle  de  saint  Augustin  (livre  de  la  Nature  et 
de  la  Grûce^  chap*  xxxvi)  ;  celle  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  {sur  l'^van- 
gile  de  saint  Jean)  k 

Voilà  certes  desoptûionsautérieures  à  Pascbale  Badbert,  qui  vivait  dans 
le  neuvième  sièctei 

A  propos  de  l'Bucbaristie,*  Mj  H.  Martin  avance  de»  alisurdités,  profère 
des  blasphèmes  et  incrimine  desPëres  de  l'Égliie  ol  des  Condilefl  d'une  façon 
ai  révoltante,  que  nous  ne  nous  sentons  pmït  courage  d'analyier  ces  ré- 
flexions monstru4»iae»;  nous  avoos  bâte  d^arriver  à  dea  apologies  tûen  natu*- 
lellea  chez  un  ratiouaiiste  aussi  pronoiiGÔ  que  le  lauréat  derinalitut. 

Dans  notre  diëde,  qui  pi^fessfeun  suprême  dédain  pour  là^bolas^uei  le 
nom  de  Jean  Scot  Efigèae  est  peu  connu  du  vulgaire.  Les  tJÉéologtens  au-' 
torisés  et  quelques  beaux  esprits  de  l'Université  aeula  se  sont  occupés  de 
cet  étrange  personoage,  les  uns  pour  lui  donner  la  quaUAcatioo  qu'il  mérite, 
les  autf^  pour  ei^  faire  un  préeutvear  de  la  pbikwopbie  moderne,  j'ailats 
^  presque  dire  un  hérdSv 

Celle  apothéose  sourit  à  M.  Henri  MflstXw.  Pour  lui,  Jean  Soot  csCan 
homme  do  génie  (II.  469)  qui  débuêe  oomme^  un  druide  (lif  470);  son  nom^ 
ajoute  l'historien,  doit  rester  grand  dans  les  fastes  de  la  pensée  humaine^ 
pour  avoir  proclamé  si  haut  l^  droits,  de  la  raiàm  (II,  471). 

Avant  de  jeter  à  bas  de  son  piédestal  cette  gloire  usorpée,  ifous  sommes 
bien  aise  de  faire  oonnaitro  au  publié  les  complices  de  M.  Heuri  liartfa  : 
car,  s'il  a  erré,  il  a  erré  eu  booue  ooropagitie  nniversitiÉire  et  ratioueUale. 
En  1837,  M«  Barthélémy  Mut^Hilàirey  dans  sou  Traité  de  la  Logique 
d'Aristotef  couronné  par  l'Académie  des  sciencee  morales  et  politique»,  et 
en  iSkkûàms  ia  traduction  docetteZo^t^^  oommeugaitla  9éri0  deapAnè* 
gyriqueaen  l'honneur  d'Erigène. 
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En  18(i0yM»  RonnielGt,  dans  ses  Études  sur  la  philosophie  du  moyenâge^ 
imitail  cet^xemple;  et  tour  k  tour^  en  1842»  M.  Boucbitté,  dans  flon  liyre 
le  RûtiomUisme chrétien  à  la  fin  du  onzième  siècle;  en  18/|3^  M.  Saint-Bené 
Taillandier,  dans  un  ouvrage  intitulé  Scot  Erigène  et  la  philosophie 
«^/|0/i»ti9i4«;H.deAémiisalenl8AôfdaQS80uA6a}/arc2;  M«  Hauréauent850, 
dans  son  ouvrage  de  la  Philosophie  scholastique ;  en  1852,  M.  Renan, 
dans  son  EssaikiUoriqiiemr  .AÀ)errhoësetl*averrhoïsme^oiilTQïiZ^^  sur 
Vu  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

Gomme  on  le  voit,  il  y  a  eu  réhabilitation  ou  tentative  de  rébabllitaition  ; 
mais  quelle  valeur  f^ilosophique  peuvent  avoir  ces  efforts  ?  —  Ils  sont  Im- 
puissants. Jean  Scot  Érigène  est  un  savant  philologue,  qui  a  beaucoup  iu  et 
qui  a  mal  digéré  ses  lectures:  après  avoir  étudié  Aristote,  il  eut  la  sotte  idée 
de  recomposer,  avec  les  doctrines  d'ÀristotOi  toute  la  révélation  du  Christ  ; 
Charles  le  Chauve,  pauvre  théologien,  encouragea  cet  esprit  faux,  qui  diri- 
geait l'écofe  de  son  palais  ;  alors  Scot  traduisit  tes  Œuvres  de  saint  Denys 
i'Arêopagtte,  L'Église  catholique  ne  pouvait  rester  impassible  devant  les 
hardiesses  du  novateur  :  tour  à  tour  le  diacre  Florus,  saint  Prudence  de 
Troyes,  saint  Remy,  archevêque  de  Lyon,  démasquèrent  le  danger  de  ce 
rationalisme;  le  Concile  de  Valence anatbématisa  les  inventions  d'Érigène,  et 
le  t^ape  Nicolas  I"  écrivit  à  Charles  pour  le  prier  d'enlever  la  direction  de 
l^écote  de  son  palais  à  un  pareil  homme,  et  te  faire  comparaître  devant  lui, 
souverain  juge  en  dernier  ressort  des  questions  religieuses. 

Ce  génie  devint  ce  que  deviennent  tous  les  hérésiarques  :  il  passa  en  An- 
gleterre, où,  dit-on,  il  mourut  percé  de  coups  de  plumeô  de  f^r  par  les 
jeunes  gens  qu'il  enseignait,  parce  qu'il  voulait  leur  enseigner  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  présent  dans  TEucharistie.       ^ 

Voilà  le  ^énie  célébré  par  M.  Henri  Martini  Je  suis  étonné  qu'il  n'en 
fasse  pas  un  martyr  de  la  libre  pensée. 

Ce  nom  était  réservé  à  Abailard*  En  célébrant  ce  penseur^  la  druido« 
mamie  reparaît  dan6  le  cerveau  de  M*  Martin  :  En  soutenant  le  libre  arbitre 
de  la  raison,  At  Tbistorien  moderne  i  {Abailard)  est,  sur  ce  point,  de  la 
treille  doctrine  bretonne  et  gaubrise^  tout  au  moins  de  l'école  de  Lérins. 
(UI,  882.) 

Ce  n'est  pas  tout  :  Abailard  est  un  grand  homme,  car  c'est  le  préourseur 
du  ratmualisme  contemporain*  RecueillonsHsous  et  écoatooë  :  Il  a  fondé 
le  Christianisme  moral  et  rationel,  la  philosophie  chrétienne,  qui  renverse 
toutes  les  superstitions^  subaltemise  toutes  les  pratiques,  relève  la  liberté  hu- 
maine comme  étant  toujours  capable  de  gagner  Dieu  par  la  raison  et 
Vomour,  sape  f  ascétisme  par  la  réhabilitation  de  la  nature,  et  tend  à  trans^ 
former  Jésus-Christ  en  rédempteur  et  en  initiateur  (III,  823). 

Voilà  Tappréciation  philosophique.  Examinons  le  côté  moral. 
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Jeunes  et  vieux,  ignorants  et  savants,  pauvres  et  riches,  connaissent  cette 
histoire  célèbre  des  amours  d*Abailard  et  d'HéloIse;  mais  tant  qu'il  y  aura 
un  cœur  honnête  sur  la  terre,  l'ignoble  séduction  d'Abailard  sera  flétrie 
comme  un  crime.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Martin  : 

//  ne  faut  pas  se  méprendre,  dit-il,  ni  ravaler  Ahailard  jusqu'à  croire 
qu'il  n'ait  cherché  dans  l'amour  qu'un  passe-temps  :  il  a  été  tout  entier  à  sa 
passion  ;  mais,  à  la  manière  des  artistes  des  époques  raffinées,  il  a  donné  un 
mouvement  â  son  cceur  et  à  son  imagination,  et  il  ne  s'est  pas  donné, 
(Tom,  HT,  p.  316.) 

En  vérité,  c'est  à  ne  pas  y  croire  :  la  séduction  devient  un  acte  de  vertu. 

Abailard  n'est  pas  seulement  un  homme  vertueux,  un  génie  ;  c'est  encore 
un  martyr.  Écoutons  : 

A  Soissons  on  condamna  Abailard  sans  V entendre  ;  on  frappa  en  lui, 
non  l'erreur,  mais  la  raison,  mais  le  principe  du  libre  examen,  (fd.,  319.) 

Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  accusé  l'Église  de  fanatisme  ;  il  faut  encore  ^'ac- 
cuser d'ignorance  : 

Ceux  qui  le  condamnèrent ,  est-il  dit  dans  une  remarque  à  la  même 
page,  étaient  fort  peu  capables,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  desavoir  en  quoi  il  er- 
rait. Comme  un  des  prélats  l'accusait  d'avoir  dit  que  le  Père  seul  était  tout- 
puissant  :  «  Ce  serait  là  une  erreur  inconcevable,  s'écria  le  légat  :  la  foi 
universelle  professe  qu'il  y  a  trois  Tout-Puissants,  » 

Nous  reviendrons  sur  cette  mauvaise  traduction  de  la  première  lettre 
d'Abailard.  Puisque  H.  Henri  Martin  nous  a  composé  un  Abailard  de  fan- 
taisie, il  est  temps  de  donner  au  public  le  vrai  portrait  d'Abailard. 

Pierre  Abailard,  que  saint  Bernard  accuse  d'avoir  ota)ert  les  anciennes  ci* 
'  4emes  et  les  lacs  déjà  connus  des  hérétiques  (lett.  33i),  fut  un  grand 
esprit,  qui  aurait  pu  rendre  d'immenses  services  &  l'Église  catholique,  s'il 
avait  su  pratiquer  l'humilité  et  la  chasteté  ;  l'orgueil  et  la  concupiscence  le 
perdirent.  Si  l'on  trouve  mon  jugement  trop  sévère,  que  l'on  écoute 
M.  Amédée  Jacques,  philosophe  peu  suspect  de  partialité  :  «  La  vraie  fin, 
le  mobile  de  toute  la  vie  d'Abailard,  dit  M.  Jacques  dans  la  Revue  nouvelle 
(juin  18^5),  c'est  une  passion  qui  a  étouffé  en  lui  toutes  jes  autres,  qui  Ta 
comme  asservi  tout  entier  à  son  joug,  et  par  là  l'a  avili  en  ne  laisact  plus 
dans  sa  conduite  de  place  à  rien  de  noble.  Cette  passion  est  la  soif  effrénée 
de  la  réputation,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  gloire;  une  ambition  insatiable  de 
renommée,  de  supériorité  réelle  ou  factice  ;  un  besoin  d'obtenir  l'approba- 
lion  et  la  louange  à  tout  prix  et  pai  toute  espèce  de  oioyeas  :  c'est^  eu  un 
mot,  le  désir  de  paraître.» 

Nous  avons  bien  le  droit  d'appeler  impudique  un  homme  qui  fait  tomber 
dans  ses  pièges  une  jeune  fille  pure  et  innocente,  après  avoir  mis  tout  en 
œuvre  pour  la  séduire. 
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Un  jour  il  compose  son  livre  de  la  Trinité^  brûlé  ea  1121.  Eo  li&O,  ie 
Concile  de  Sens  s'assemble  pour  juger  les  questions  qu'il  avait  soulevées. 
Guillaume  de  Saint-Thierry  tire  des  propositions  hétérodoxes  de  son  Intro- 
duction à  la  Théologie  et  de  sa  Théologie  chrétienne^  et  les  dénonce  à  saint 
Bernard.  Le  Génie  de  Glairvauz  avertit  secrètement  Abailard,  qui  promet 
de  se  rétracter.  Bientôt  après  il  propose  de  soumettre  ses  doctrines  à  un 
Concile  et  somme  saint  Bernard  d'y  paraître.  Bernard  arrive  ;  il  extrait  les 
propositions  erronées  des  ouvrages  d' Abailard  :  Sont-elles  vôtres  ?  dit-il  à  son 
adversaire  :  si  elles  sont  à  voits,  ou  justifiez-les,  ou  désavouez-les,  ou  sou^ 
mettez-vous.»  Que  fait  Abailard?  il  chancelle,  il  hésite,  il  en  appelle  £  un 
autre  pouvoir,  à  Rome. 

Que  M.  Martin  cesse  de  répéter  que  le  martyr  de  la  libre  pensée  fut 
condamné  sans  avoir  élé  entendu,  car  M.  Guizot  lui  répondra  : 

((  Du  resle^  la  modération  de  saint  Bernard  n'était  point  mensongère  : 
aucune  violence  ne  fut  exercée  contre  Abailard,  aucune  atteinte  portée  à 
sa  liberté.  Après  avoir  été  condamné  par  le  Concile,  il  quitta  Sens  et  se 
mit  en  route  pour  aller  soutenir  à  Rome  l'appel  qui  y  avait  été  porté.  » 

Un  jour  Dieu  eut  pitié  de  ce  théologien.  Grâce  aux  exhortations  de  Pierre 
le  Vénérable,  abbé  de  Gluny,  sa  fin  fut  celle  d'un  pénitent. 

Qu'a  produit  sa  philosophie  ?  rien  de  bon.  «  Gomme  de  vaines  fumées 
d'orgueil  obscurcirent  son  intelligence,  dit  M.  Audley,  il  soumit  de  fait  la 
religion  à  l'autorité  de  la  raison,  et  dès-lors  il  devint  le  précurseur  de  cette 
longue  suite  d'hommes  qui  ont  marché  dans  les  mêmes  voies,  lui-même  le 
premier  de  cMegent perdue  dont  est  peut-être  le  jernierle  docteur  Strauss.» 
Nous  pourrions  ajouter  :  et  M.  Renan. 

Deux  mots  seulement  à  propos  d'Héloïse  :  elle  fut  moins  coupable  que 
son  séducteur  ;  un  chrétien  peut  l'excuser.  Croyez-vous  que  ce  scrupule 
arrête  M.  Martin  ?  Nullement  :  Elle  ne  se  repent  jamais,  sinon  de  ses  fautes, 
aumoins  de  P amour ^  dit  H.  Martin  ;  sa  conscience  n'accepte  jamais  l'ascétisme 
monastique.  (Tom.  III,  p.  317). 

Les  lettres  d'Héloïse,  bien  supérieures,  dit  encore  M.  Martin,  n'ont  le 
cachet  d^ aucune  époque  :  comme  tout  ce  qui  est  vraiment  grand,  elles  sont 
au'dessus  du  temps  ;  ce  n'est  plus  une  forme  accidentelle  qui  s'y  révèle^  c'est 
le  fond  étemel.  (Id.,  p.  317). 

11  n'y  a.qu'un  inconvénient  à  tout  cela  :  c'est  que  ces  lettres  sont  apo- 
cryphes. 

M.  Tamizey  de  Larroque,'dans  la  Correspondance  littéraire  du  5  dé- 
cembre 1856,  a  démontré  qu'il  fallait  considérer  ces  lettres  comme  l'on  con« 
sidère  celles  de  Pénélope  à  Ulysse,  de  Briséis  à  Achille,  de  Phèdre  à  Hip- 
polyte,  de  Déjaoire  k  Hercule,  que  l'on  retrouve  dans  les  Héroïdes  d'Ovide. 

c(  J'avoue,  dit  M.  Tamizey  de  Larroque,  que  le  ton  qui  y  règne  me  parait 
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inexplicable.  Quatorze  ans  se  sont  écoulés,  quàtorae  ans  de  vie  religieuse 
pour  Tua  et  pour  TaHtre;  elle  s'adresse  à  un  horocne  de  cinquante-quatre 
ans,  hors  d'état,  depuis  quatorze  ans,  de  répondre  à  son  amour;  rien  ne 
l'arrête,  et  sa  passion  s'exprime  avec  iine  violence  inouïe  de  la  part  d'une 
femme  dont  Abailard  avait  pu  dire,  en  connaissance  de  cause,  dans  nos 
Historia  calamitatum  :  a  Tout  le  monde  admirait  également  sa  piété,  sa  sa- 
gesse et  son  inconcevable  douceur  de  patience  en  toute  chose.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Martin  dans  toutes  ses  digressions  à  propos  de 
1-eaprit  druidique  et  de  Kimris  :  nous  risquerions  fort  de  ne  pas  être  compris 
du  public.  Gomme  dit  M.  d'Arbois  de  Jubainville  :  a  Laissons-là  les  chansons 
et  les  romans.  »  Toutefois,  il  faut  que  Ton  sache  que,  pour  M.  Henri  Martin, 
les  sectes  vaudoises  sont  orthodoxes  contre  Rome  (IV,  14)  ;  saint  Dominique 
restera  comme  un  des  plus  terribles  exemples  de  ce  que  le  fanatisme,  c*est-à' 
dire,  la  foi  spéciale  qui  étouffe  le  sentiment  humain  et  la  cùnscienee  naturelle 
et  universelle,  peut  faire  des  meilleures  natures  (IV,  26).  Pauvfe  saint  Domi- 
nique I 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Dante  et  Pétrarque  qui  ne  reçoivent  quelques  écfa- 
boussures  :  Ils  étaient  dignes  de  trouver  dans  leur  âme^  indépendaxnment 
de  toute  tradition,  une  religion  de  V amour  ;  mais  la  religion  du  moyen 
âge  les  arrête  (IV,.  891). 

Ce  qui  console  M.  Henri  Martin,  c^est  que  la  tradition  gaélique  de 
V amour  aura  une  part  très-considérable  dans  tout  progrès  ultérieur  qui 
tendra  à  relever  les  âmes  (IV,  392). 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  V Imitation  de  Jésus-Christ^  c'est  cette  péné^ 
tration  de  la  personnalité  divine  sans  hrthropomorphisme  vulgaire  ^^  589). 
Comprenne  qui  pourra  ! 

Jusqu'ici  l'héroïne  de  Vaucouleurs  avait  été  considérée  comme  une  gloire, 
non-seulement  française,  mais  catholique,  conduite  par  la  Providence, 
Erreur  que  tout  celai  Toujours  pour  obéir  à  la  passion  druidique,  M.  Martin 
nous  dira  que  Jeanne  d'Arc  est  une  fille  des  Gaules  (VI,  300)  qui  oppose  le 
libre  génie  gaulois  à  ce  clergé  romain  qui  veut  prononcer  en  dernier  ressort 
sur  Vexistence  de  la  France  (Vï,  302)  ;  qu^elle  subit  des  faits  de  subjecti- 
vité, c*est-à'dire  les  révélations  du  Serouer  Mosdéen,  du  bon  démon,  de 
range  gardien,  de  cet  autre  moi  qui  n'est  que  le  moi  étemel,  en  pleine  pos^ 
session  de  lui-même,  planant  sur  le  moi  enveloppé  dans  les  ombres  de  la 
nuit. 

Pourquoi  ne  pas  parler  de  Parmoire  des  frères  Davenport,  ou  des  tables 
tournantes  de  M.  Home? 

Lulhor  a  son  piédestal  dans  rhîstoire  de  M.  Henri  Martin:  en  écoutant 
ce  ff  ugueux  hérésiarque,  on  eiitend  la  voix  d'Animiius  et  de  Velléda,  la 
voix  de  la  Teiitonie  elle-même,  qui  retentissait  du  fond  des  siècles  (VII,  523). 
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BM  réramé,  le  lâche  adnlatenr  des  prinees,  celui  qui  leur  disait  :  Frappez  ! 
(MX  armeê  t  percez.^  iî  n*ê«t  rien  déplus  diabolique  qu'un  séditieux.  {Opéra 
Lutheri,  tom.II,foL  130),  ce  séducteur  des  religieuses,  devient  vu  homme 
d'une  telle  valear,  que  M.  Henri  Martin  ne  craint  pas  de  dire  :  La  sauve- 
rieneté  de  la  conscience  et  de  la  raison,  F  homme  foi  et  raison,  voilà  le  der- 
nier mot  de  Luther  (VI!,  62Ô). 

Il  est  temps  de  terminer  cette  première  partie.  Les  citations  que  nous- 
avons  produites  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  haine  systématique, 
de  rignorance  impardonnable  qui  régnent  dans  la  compilation  de  M.  Henri 
Martin  ;  toutes  les  fois  qu'il  étudie  un  fait  catholique;  il  le  dénature  ;  toutes 
les  fois  qu'il  examine  un  personnage  dévoué  à  TÉglise  de  Jésus-Gbrist,  il  le 
calomnie. 

La  seconde  partie  de  ce  travail  démontrera  combien  est  imparfaite  Téru- 
dition  de  M.  Martin. 

II 

L'âtUDiTioii  DB  M.  HEimi  Martin. 

Il  est  un  ouvrage  dont  la  découverte,  il  y  a  quelques  années,  excita  la 
4)uriosifd  dee  si^vants  philologues  :  c'est  le  Philosopkumena,  trouvé  dans  un 
couvent  de  la  Grèce  et  apporté  en  France  par  H.  Mynoïdes^Mioas.  M.  Miller, 
en  le  publiant  le  premier  à  Oxford,  en  1851,  rattribua  à  Oiigène;  plus  tard 
on  voulut  y  reconnaître  Iq  style  d'un  écrivain  romain  ;  saint  Hippolyte  fut 
nommé; 

Cette  opinion,  soolenue  par  MM.  Jacobs,  Bunsen,  le  docteur  Wordwortb, 
fut  adoptée  par  tous  les  protestants  :  ils  regardaient  comme  une  bonne  for- 
tune la  découverte  d'un  évéque»  d'un  martyr,  d'un  saint,  Insurgé  contre 
{"«uterité  romaine.  Calus  fut  aussi  considéré  eivAngleterre  comme  Tauteur 
du  Philosopkumena.  Cette  joie  devait  être  de  courte  durée.  M.  Charles  Le- 
normant  rejeta  le  nom  de  saint  Hippolyte  ;  les  abbés  Jalabert  et  Cruice  cru- 
rent reconnaître  le  génie  de  TertulKen.  A  cette  époque  même,  une  thèse  de 
doct^at  ès-lettres  fut  soutenue  à  ce  sujet  devant  MM.  Leclerc,  Patin,  Saint- 
Maro6irardio,6uignault,  Gamier,  Egger;  on  reconnut  que  l'on  manquait  de 
preuves  sérieuses  pour  considérer  Origène  et  saint  Hippolyte  comme  les 
auteurs  du  Philosophumena  ;  l'on  écarta  Tertulllen,  et  Ton  demanda  des 
preuves  plus  certaines.  L'abbé  Grnice  se  mit  à  l'œuvre,  et,  dans  une  étude 
de  la  plus  haute  science,  il  posa  pour  conclusion  que  le  Philosophumena 
n'appartenait  ni  à  Origène  ni  à  saint  Hippolyte,  ajoutant  qu'on  pourrait 
peut-être  Tattribuer  à  Tertullien  ou  à  Ca!ns,  mais  qu'il  était  probablement 
de  l'école  de  Tertullien. 

Après  de  telles  recherches,  de  si  savantes  discussions,  M.  Martin  devait 
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donner. SUD  opinion  bous  forme  dubitative;  naais  non:  il  faot  accBser  vo 
Pape,  et  alors  on  affirme  sans  plus  de  façon  que  saint  Sippolyie  ett  Um 
Fauteur  du  Philosophumena  (Tom.  II,  395). 

Le  rédactemr  du  Siècle  soutient  que  les  fausses  décrétâtes  furent  publiées 
pour  renforcer  les  prétentions  papales  par  des  documenta  antiques  (11, 395). 
Il  n'est  peut-être  pas  de  point  de  l'histoire  ecclésiastique  qui  ait  donné  lieu 
à  des  allégations  plus  fausses  ;  la  plupart  des  historiens  anti-catholiques  et 
beaucoup  d'écrivains  qui  se  disent  chrétiens  ont  répété  la  calomnie  de 
M.  Henri  Martin.  Si  ce  dernier  avait  voulu  consulter  Walter  Phillips,  Ludeii, 
Léo,  Denzenger  et  M.  Ozanam,  il  aurait  compris  l'erreur  dans  laquelle  il 
est  tombé. 

//  est  injuste  d^dccuser  les  Papes  dC  avoir  été  etu^mêmes  les  auteurs  au 
les  fauteurs  de  cette  fraude,  attendu,  dit  M.  Gosselin,  que,  selon  le  sentimerd 
le  plus  commun  parmi  les  savants,  la  prétendue  donation  de  Constantin  a 
été  fabriquée  postérieurement  au  règne  de  Ckarlemagne,  et  par  conséquent 
depuis  rétablissement  de  la  sotweraineté  temporelle  du  Saint-Siège,  H.  Oxa- 
nam,  dans  son  Histoire  de  la  civilisation  chez  les  Francs,  p.  287,  n'est  pas 
moins  explicite. 

LMiistorien  couronné,  voulant  présenter  l'Église  de  Jésos-Chrisl  comme 
l'ennemie  des  découvertes  scientifiques,  soutient  que  l'évèque  Virgile  fut 
dénoncé  à  Rome  pour  avoir  affirmé  l'existence  des  antipodes  (tom.  II  p.  321); 
c'est  une  fable  grossière.  H.  Charles  Barthélémy,  dans  un  excellent  ouvrage 
intitulé  :  Erreurs  et  mensonges  historiques^  Ta  parfaitement  réfutée,  a  Vir- 
gile, dit  cet  auteur,  fut  accusé  d'avoir  soutenu  qu'il  y  avait  sur  la  terre  — 
n'oublions  pas  le  mot  sur  la  terre—  une  autre  race  d'hommes  et  par  coosè- 
quent  des  âmes  qui  n'ont  participé  ni  au  péché  d'Adam  ni  an  sacrifice 
du  Christ;  le  Pape  s'émut,  et  il  avait  raison  de  s'émouvoir;  il  ordonna  une 
enquête,  qui  tourna  au  profit  de  Virgile.  Voilà  la  vérité,  n 

H.  Henri  Martin  a  écrit  Jes  lignes  suivantes  :  L'authenticité  de  la  Praç' 
matique  sanction  de  saint  Louis  a  été  contestée,  mais  sans  raison  valable 
(IV,  310). 

Nous  défions  l'historien  couronné  de  nous  démontrer  cette  authenticité. 
Si  la  Revue  du  Monde  Catholique  n'avait  déjà  renversé  toutes  les  fables 
bâties  sur  ce  document,  nous  pourrions  éclairoi*  la  conscience  de  M.  ifeori 
Martin  ;  nous  nous  contentons  pour  aujourd'hui  de  renvoyer  i'/iistorien 
aux  auteurs  compétents  :  d'abord  à  la  remarquable  brochure  de  M.  Ray- 
mond Thoinmassy,  insérée  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne 
(tom.  VI,  pag.  &21)  ; 

Citons  encore  le  Mémoire  publié  en  1863,  par  H.  Charles  Gério,  sub- 
stitut du  procureur  impérial  à  Paris  ; 

Tboroassin,  Ancienne  et  nouvelle  Discipline^  tom.  II,  part.  II,  ch.  xxxn, 
n°  Ih  et  tom.  III,  part,  ni,  liv.  !•%  chap.  xuii,  nM7  ; 
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î)*EénefmHL(riseeclitiasttques,f9tg.  535),  et  Tillemont/ aateurs  pea 
Biupecto  d'altramoolaDisme  ; 
Les  Bollandistes  (mois  d'août,  toro.  V,  pag,  49)  ; 

EnflD,  M.  l'abbé  Darras  {Histoire  générale  de  FEgli9e,\o(ù.  ni, p. 372),  et 
Mgr  Jager,  tom.  X,  pag.  7  de  V Histoire  de  V Église  catholique  en  France. 

Tous  ces  auteurs  s'accordent  à  douter  de  Fauthenticité  de  ce  document  ; 
et,  quoi  qu'en  dise  M.  Martin,  qui  ne  parait  pas  avoir  approfondi  la  question, 
leurs  raisons  sont  toutes  péremptoires. 

Oui,  encore  une  fois,  cette  pièce  est  fausse,  parce  qu'aucun  des  contem  - 
porains  ne  la  cite  ; 

Parce  qu'on  retrouve  des  caractères  de  fausseté  dans  ses  formules  et 
dans  son  contenu. 

Le  rédacteur  ou  l'inventeur  de  ce  document,  que  Pierre  Bourdeille 
appelle  un  mensonge  indigne  de  réfutation ,  est  Bazin,  évéque  de  Li- 
sieoz. 

M.  Henri  Martin  essaye  de  nous  faire  tressaillir  d'effroi  en  esquissant  le 
portrait  de  saint  Dominique,  dont  le  nom  ri  évoque  dans  la  mémoire  popu* 
laire  que  des  images  de  sang  et  de  tortures  ;un  immense  anathème  pèse  sur 
la  tête  de  ce  moine,  qui  passe  pour  le  génie  de  l'Inquisition  incamée. 
(IV,  p.  25). 

Sans  chercher  à  établir,  comme  nous  Pavons  fait  dans  les  Anna/es  de  phi- 
losophie chrétienne f  que  l'Inquisition  ecclésiastique  était  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  légitime,  et  l'inquisition  civile  un  moyen  préservateur  des  révolu- 
tions, nous  nous  contenterons  d'emprunter  la  voix  de  M.  Mignet  pour  faire 
la  leçon  à  H.  Henri  Martin. 

n  Le  Concile  Je  Toulouse,  dit  M.  Mignet  dans  le  Journal  des  Savants 
(juin  1852),  décréta  en  1229  une  commission  inquisiloriale,  dans  laquelle 
se  trouvaient  un  prêtre  et  plusieurs  laïcs,  et  l'Inquisition  dominicaine  ne 
commença  qu^en  1232.  » 

Si  saint  Dominique  est  mort  en  1221,  comme  l'affirment  la  plupart  des 
biographes,  il  n'a  pas  pu  établir  Tlnquisilion  en  1232.  Qui  se  trompe  ici 
de  H.  Miguet  ou  de  M.  Henri  Martin  7  probablement  le  dernier. 

Où  M.  Martin  a-t-il  vu  qu'^  1219  la  multitude  des  Croisés  contre  les 
Albigeois  se  rua  sur  Marmande  et  fit  une  horrible  boucherie  de  lapopula^ 
/ton? (Tom. IV,  108).  Gela  est  faux:car  niDomVaissette,  ni Puy-Laurent, ni 
Vaulx-Geruay  n'en  souflDent  mot. 

Les  personnages  les  plus  défigurés  dans  V Histoire  de  l'écrivain  démo- 
crate sont  les  Papes  ;  et,  parmi  ces  derniers,  il  en  est  quelques-uns  que 
M.  Martin  a  maculés  de  boue. 

Les  Papes  calomniés  sont  :  Boniface  VIH,   Clément  V,  Jean  XXH, 
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PavI  II»  Sutè  IV,  Innoicdnt  yiU»  Aie^andr^  VI,  Léon  X^  Pie  III  el  Siite- 
Quint. 

D'après  l'historien  couronné^  Bonifaee  VUI  auraù  maneé  les  jowr^  de 
son  pré(fé€€$$fifr,  st  serait  mort  en  proie  à  tw  accès  de  rage  promenant  du 
désespoir  qu'il  avait  d*être  monté  sitt  le  trône  pontificql  (Tom.  IV,  409» 
452). 

Voilà  raccusation  ;  voyons  la  d^fen^e. 

Elle  est  empruntée  au  Cardinal  Wiseniaa  et  à  Dom  Loui^  Tosti« 

Le  plus  graqd  malheur  de  ce  Pape  t\\{  d'avoir  des  portes  pour  ennemis,  et 
surtout  des  poëtes  aussi  passionnés  que  l'auteur  de  la  Divine  comédie.  Le 
pibelip  ne  pouvait  épargner  un  Guelfe  aussi  déterminé  ;  aussi  n'bésite«4-il 
pas  à  l'appeler  le  prince  des  nouveaux  pharisiens,  le  grand-prêtre  auquel  mol 
prenne;  saint  Pierre,  dans  le  poëmç  de  Dante,  le  désigne  sous  le  Qom 
dH^omme  de  sang  et  de  cfime;  'Ufiçpli^çe  li^i  est  réservée  parmi  les  cçndamnés 
au  feu  pour  simonie, 

MosbeiiUi  Hallam»  Gibbon»  SismoAdi»  put  articulé  lea  4éplaQiat|Qn^  les 
pl^s  éloquentes  ^ur  ce  ^hëme. 

Ces  iirades  ne  sont  pas  l'bistoire»  Quicppque  consulte  RaynaJdas,  auteur 
aulreiRçnt  ^érieui;  que  lea  précédents,  apprend  que  le  cardinal  CajeVa(i  u? 
força  point  Célestin  à  abdiquer,  mais  que  l'incapacité  de  ce  dernier  fut.  |a 
cayçQ.  de  ^a  démissiop  volontaire.  Si  Boniface  YIII  fut  obligé  de  reléguer 
soq  prédécesseur  dans  une  place  de  sûreté,  c'était  parce  que  cet  homme 
fsiiblQ  voulait,  h  l'instigation  de  ses  amis,  renverser  les  plans  de  Boniface, 
Pans  ce  lieii,  Célestin  fut  traité .  avec  les  égards  qu'il  méritait.  Tantus 
igitur  in  custodia,  non  quidem  libéra,  sed  honesta,  in  castra»  ut  dicunt^  Fu^ 
monis,  moritur,  dit  Ptolémée  de  Lucques,  Sismondi  parle  bien  de  la  du- 
reté de  ^a  prison,  d'après  une  Vie  de  Célestin  V,  par  Pierre  de  Alijico,  Car- 
dinal, son  conlemporain  ;  mais  ce  dernier  naquit  en  1355,  et  Célestin  V 
était  mort  en  1296  :  on  voit  qu'il  s'était  écoulé  ciuqqante-quatre  ans  entre 
la  mort  du  Pape  et  la  naissance  du  Cardinal,  motif  bien  suffisant  pour  consi- 
dérer comme  suspect  le  récit  du  Cardinal  d'AlIy,  qui,  ayant  toujours  vécu 
en  France,  appartenait  à  la  faction  hostile  à  Boniface  VIII. 

Voici  le  récit  de  la  mort  du  Pape  racontée  par  Ferreti,  qui  doit  avoir 
inspiré  M.  Martin  : 

((  Boniface^  renfermé  dans  ses  appartements  parle  Cardinal^  tomba  dans 
une  passion  violente,  renvoya  son  fidèle  serviteur  Jean  Campano,  ferma  à 
clef  la  porte  de  sa  chambre,  et,  après  avoir  rongé  son  bâton,  se  frappa  la 
tète  contre  le  mur,  de  manière  que  ses  cheveux  blancs  étaient  tout  souillés 
de  sang  ;  il  l'étoufia  sous  la  couverture  de  son  lit.  » 

Ce  récit,  dit  Muratori,  est«  un  mensonge  impudent,  »  indîgnum  mendacium. 
Si  l'on  parcourt  son  procès,  page  37,  on  trouve  le  récit  suivant  :  «  Étendu 
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sur  son  lit  et  accablé  par  le  mal,  il  récita,  k  la  manière  fles  autres  SoRve- 
rains  Pontifes  et  en  présence  de  huH  Cardinaux,  tous  les  articles  de  foi.  m 
Le  Cardinal  Gentil!,  qui  atteste  ce  fait,  ajoute  qu'il  déclara,  devant  plusieurs 
Cardinaux  et  autres  personnes  distinguées,  qu'il  avait  toujours  professé  la 
foi  catholique,  et  qu'il  désirait  mourir  dans  le  sein  de  l'Église.  Enfin,  le 
Cardinal  Stéphanius,  témoin  oculaire,  rapporte  en  ces  termes  la  mort  de 
Boniface  Vni  : 

.  .  .  l Ghristo  dum  redditur  almus 

Spiritus  et  divi  nescit  jam  Judicis  iram, 

Sed  mltem  placidumque  patrfs,  ceu  credere  fas  est 

{De  Canoniz.  CœfesU,  lib.  I,  cbap,  ii,  RLS.) 

(Tom.  m,  pageOO.) 

M.  Henri  Martin  assure  que  Philippe  le  3el  promit  h  Bertrand  4e  Gotb 
dQ  le  faire  élire  P^pe,  n)oyfiopai)t  nix,  aonditions.  1/ affaire,  ajoute  l'bisto- 
xim  français,  fyif  appor^mum^  mnclv^  par  qtAelques  (i^Ws  de  Philippe, 
^t  Clément  se  hàtfi  d'iicquifter  ^  grande  partie  le  pria:  de  ^on  tnofché  ^imo- 
niaque,  (T.  4V,  p.  A»90 

L-biaKHrifin  a  oppié  YiUaai»  qui  a  ipi^ati  impad^moHiott 

a  Le  cardipal  dtl  Prato,  dit  le  tanquîtr  italien,  s'entendit  a¥eo  le  car* 
dinal  Franeiflco  itaetaui  pouiK  présenter  au  roi  de  France  l'arebevAque  de 
Bordeaux,  messire  de  Golb  ;  ils  envoyèrent  k  cet  effet,  de  Pérouse  à  PatU, 
en  onze  jours,  des  messagers  fidèles  et  bons  courriers.  Il  ajoute  que  le  roi 
de  France,  à  la  lecture  de  ces  lettre,  fut  saisi  de  joie,  et  envoya  des  lettres 
amicales  par  messagers  en  Gascogne  à  l'arcbevéque  de  Bordeaux,  lui  ttar- 
quant  de  venir  h  sa  rencontre,  parce  qu'il  avait  à  lui  parler  ;  et  qu'au  bout 
de  sii  jours,  le  roi  se  trouva  au  resdes^^vous,  en  petite  et  secrète  compagnie, 
à  SaintfXean^-d'Angély,  avec  ledit  arcbevèque,  et  que  tous  l^s  deux  se  jurè- 
rent iidélité  sur  le  trône  ;  et  le  roi  lui  aurait  fait  six  demuides,  que  Bertrand 
de  Goth  aurait  acceptées,  moyennant  laquelle  aoceptatidn  Philippe  le  Bel 
lui  aurait  promis  la  tiare,  » 

Pour  réfuter  celte  fable,  nous  n^avons  qu'à  analyser  la  remarquable  dis- 
sertation de  M.  Griveau  de  Vannes,  sur  la  déoouverte  de  M.  Rabanis,  pu- 
bliée dans  les  AnncUes  de  philosophie  chrétienne  (&*  série,  page  143). 

«  Depuis  la  découverte  par  H.  Rabanis  du  sommaire  authentique  des 
actes  dressés  journellement  pendant  la  visite  de  Bertrand  de  Goth,  depuis 
le  17  mai  130&,  époque  de  son  départ  de  Bordeaux,  jusqu'au  20  juin  1305, 
jour  où  il  reçut,  dans  le  prieuré  de  Lusfgnan,  la  nouvelle  de  son  électioD, 
on  doil,  dit  M.  de  Vannes,  considérer  le  récit  de  Villani  comme  un  roman 
fabriqué  à  plaisir,  parce  qu'on  a  la  preuve  matérielle  que  l'arcbevéque  de 
Bordeaux  n'a  pu  aller  trouver  le  roi,  et  que  Philippe  le  Bel  n'a  pu  joindre 
l'arehevéque.  » 
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£q  effet,  d'après  le  manuscrit,  Bertrand  de  Ooih  commence,  le  11  dé« 
cembre  130&,  par  les  abbayes  de  Nantêuil  en  Valois  et  de  Gharroux.la  visite 
de  l'immense  diocèse  de  Poitiers,  où  il  séjourna  six  mois,  et  où  on  le  trouve 
pendant  tout  le  mois  de  mai  1305,  c'est-à-dire  à  l'époque  assignée  pour 
l'entrevue.  Au  moment  où  l'élection  approche,  il  est  toujours  aune  vingtaine 
de  lieues  de  Saint- Jean-d'Angéljr;  et,  &  partir  du  premier  mai,  il  met  tou- 
jours de  quatre-vingt-quinze  à  cent  soixante-et-dix  kilomètres  entre  sa  ré- 
sidence et  cette  ville.  Le  12  mai,  il  visite  le  prieuré  de  Fontaines;  le  13, 
l'abbaye  de  Fontenaulx;  le  14,  il  vient  au  prieuré  de  la  Chaise-le-Vicomte 
et  à  la  Roche -sur-Yon  ;  il  s'y  arrête  le  samedi  15  et  le  dimanche  16  ;  le  17, 
il  achève  la  visite  du  prieuré,  et  le  mardi  18^  il  se  rend  à  celui  des  Essarts, 
à  dix-huit  kilomètres  de  la  Roche-sur-Yon  ;  le  19,  il  visite,  tout  près  de  là, 
le  prieuré  de  Mouchamp;  le  20,  ceux  de  Ségornay ;  le  dimanche  T6  mai,  il 
séjourne  dans  le  prieuré  de  Saint-Jovin  de  Hauléon,  s'arrête  le  lundi  2k  à 
Malièvre,  le  25  à  Saint-Clément,  le  26  à  Saint-Gyprien,  près  Bressuire, 
le  27  à  Bressuire,  le  28  et  le  29  à  Saint-Jacques,  près  Tbouars,  le  30  à 
Parthenay.  Et  maintenant,  comment  [veut-on  qu'en  1305,  du  30  mai  au 
5  juin,  c'est-à-dire  en  six  jours,  le  roi  de  France  ait  eu  le  temps  de  franchir 
trois  cent  quatre-vingt-dix  kilomètres  pour  se  rendre  à  Paris  elpour  envoyer 
son  courrier  à  Pérouse?  et  comment  ce  dernier,  en  ces  six  jours,  aurait-il 
eu  le  temps  de  se  rendre  de  Paris  à  Péronse?  C'est  matériellement  impos- 
sible. 

D'autre  part,  l'original  de  l'itinéraire  officiel  de  Philippe  le  Bel  et  les 
documents  contemporains  démontrent  que  le  roi  de  France  n'est  pas  venu 
à  Saint-Jean-d'Angély.  Pendant  tout  le  mois  de  mai  1305,  il  est  h  cent 
cinquante  ou  deux  cents  lieues  de  Saint-Jean*d'Ângély.  M.  Tabbé  Lacurie, 
dans  une  dissertation  à  ce  sujet,  indique  trois  mandements  de  ce  prince 
datés,  de  Paris,  le  premier  du  28  avril  1305,  le  second  du  7  mai  et  le  troi- 
sième du  3  mai,  même  année.  D'après  ce  document,  du  3  au  19  mai,  Phi- 
lippe le  Bel  est  à  Germigny,  à  Bécoiseau  et  à  Chartres;  le  19,  il  date  de 
Poissy  des  lettres  patentes  adressées  au  Prévôt  ^de  Paris  touchant  les  mon- 
naies; le  25  il  date  de  Cachant  un  règlement  sur  le  prix  des  vivres  et  des 
denrées,  et  le  premier  juin  on  le  retrouve  à  Poissy. 

Cette  bien  longue  digression  suffit  pour  anéantir  la  fable  de  Tentrevue  de 
Philippe  le  Bel  et  de  Bertrand  de  Goth  :  je  ne  démontrerai  donc  pas  l'in- 
vraisemblance des  six  conditions  imposées  à  l'iirchevéque  de  Bordeaux  pour 
acheter  la  tiare. 

Jean  XXII  n'est  pas  traité  |)ar  M.  Martin  avec  plus  d'impartialité  :  il  l'ap- 
pelle Balthszar  Cessa  (p.  543),  tandis  que  son  véritable  nom  est  Jacques 
Duèse;  il  en  fait  le  fils  d'un  savetier  de  Cahors,  tandis  que  des  documents 
authentiques  et  des  travaux  modernes,  tels  que  Rectifications  de  quelques 
erreurs  relatives  au  pape  Jean  XXII  ;  Correspondance  littéraire  du  b  juillet 
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i&5i;  Recherches  hiitoriqties  sur  F  origine,  rtieeticn  et  le  c(mr<mnement  du 
pape  Jean  XXII,  par  M«  Bertrandy,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes, 
prouvent  qu'il  était  fils  d'un  des  plus  riches  bourgeois  de  Gabors. 

Plus  loin,  rhistorien  couronné  nous  dira  que  le  même  Pape  fut  âpre, 
rusé,  intrigant,  inquiet,  violent,  cupide,  avaret  cruel,  et,  à  propos  d'ava- 
rice (tome  VI),  M.  Henri  Martin  nous  racontera  que  ce  Souverain  Pontife 
laissa  un  trésor  de  vingt-cinq  millions  de  florins  d'or,  amassés  par  vingt-deux 
ans  de  prodigieuses  extorsions.  Nous  renvoyons  les  lecteurs  désireux  de 
connaître  la  vérité  sur  ces  contes  aux  Mémoire^  potur  la  Vie  de  François 
Pétrarque^  de  l'abbé  de  Sade.  La  nomination  même  de  Jean  XXII  ne  trouve 
pas  gr&ce  devant  M.  Martin  :  Le  sacré  collège  chargea,  dit-on,  Jacques 
d'Ossa,  cardinal^évêque  de  Porto,  de  nommer  le  Souverain  Pontife;  Jacques 
d'Ossa  se  nomma  lui-même;  on  put  dire  de  lui,  ainsi  qyue  de  Boniface  VIII, 
qu'il  était  monté  au  trône  comme  un  renard  et  qu'il  y  régna  comme  un 
lion, 

c(  Non,  dit  M.  Bertrandy,  inspecteur  général  des  archives  départementales; 
non,  ce  Prélat,  abusant  d'une  pareille  position,  ne  s'adjugea  pas  le  gouver- 
nement de  l'Église  universelle.  Eh  quoi!  ce  fait  déloyal  se  serait  passé  de- 
vant vingt-deux  Cardinaux,  et  ils  auraient  souffert  que,  dans  sa  lettre  ency- 
clique, Jean  XXII  mentit  avec  tant  d'impudence  à  la  face  du  monde,  et  ils 
n'auraient  pas  protesté,  et  leur  voix  n'aurait  pas  eu  d'écho  t  » 

M.  Martin  appelle  Paul  II  un  pape  sanguinaire  et  avide  (t.  VII,  p.  2S1}. 

Il  est  probable  que  M.  Martin  a  consulté  Platina.  Celui-ci,  qui  avait  fait 
trafic  de  ses  fonctions  de  rédacteur  des  brefs,  fut  emprisonné  par  l'ordre  d'un 
Pape  0  qui  pensait,  dit  César  Cantu,  qu'il  était  dfgne  de  Rome  de  donner 
tout  gratuitement.  »  Platina  se  vengea  lâchement  par  les  violentes  calom- 
nies qu'il  débita  contre  Paul  II  dans  ses  Vies  des  Papes.  Du  reste,  ia  Nau^ 
velle  Biographie  générale,  très-peu  ultramontaine ,  est  plus  juste  que 
M.  Henri  Martin;  nous  l'engageons  à  y  lire  l'article  Paul  IL 

Le  même  écrivain  appelle  Sixte  IV  fangeux  et  sanglant  (tome  VH, 
p.  240).  Cette  accusation  est  purement  gratuite.  Les  biographes  sont  plus 
impartiaux  que  le  rédacteur  du  Siècle.  D'après  eux.  Sixte  IV  n'eut  qu'un 
défaut  :  son  népotisme;  mais  il  donna  ses  soins  à  d'utiles  réformes,  et  en- 
voya contre  les  Turcs  le  Cardinal  Carafa,  qui  s'empara  d'Altalie  en  Pam- 
phylie  et  rétablit  la  paix  avec  Florence,  après  deux  ans  de  négociations. 

S'il  faut  en  croire  H.  Martin,  Innocent  VIII  aurait  été  un  véritable  mi- 
notaure.  Voici  son  récit  :  Un  médecin  juif  ayant  persuadé  au  Pape  de 
tenter  le  prétendu  remède  de  la  transfusion  du  sang,  trois  jeunes  garçons 
furent  successivement  soumis  à  l'expérience,  qui  devait  faire  passer  le  sang 
de  leurs  veines  dans  celles  du  vieillard;  tous  tes  trois,  ajoute-t-il;  moururent 
au  commencement  de  l'opération,  et  le  médecin  juif  prit  la  fuite,  plutôt 
que  de  faire  de  nouvelles  victimes  (Tome  VU,  p.  248). 
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Danfl  M>Q  Dietimmire  hittùrique^  Doro  CbaudOD  dit  qo'ImiOMtkt  VID 
refusa  de  mettre  à  exécution  le  conseil  d'un  médecio  juif,  qui  prélendait  ie 
guérir  en  lui  faisant  t>oire  le  eang  de  troie  enfattle.  Michaud  et  Booillel  ne 
parient  pas  de  ee  fait« 

Alexandre  VI  ne  derait  pas  tràofef  grftde  défunt  M.  Manin  :  aiflsi 
(page  S65),  il  en  fera  un»  efnpmotmeur;  (jphgB  9&i)  un  incettueax; 
(page  3/il)  un  Tibère  et  un  Caliguia.  Aujourd'hui  la  réritô  e'eet  faite  sur 
ce  Pflpe,  beaucoup  trop  noirci.  Les  lecteurs  désireux  de  s'instrtdre  à  ce 
dujet  n*ont  qu'à  lire  la  biographie  d'Alexandre  VI  daiià  Y  Histoire  populaire 
desPapesi  de  M.  Gbantfei. 

M.  Martin  â  écrit  ces  ligties  t  L'aimable  et  séduisant  Léon  X,  ctbec  ses 
mœurs  faciles,  savait  toutefois  reprendre  du  Besoin  la  troditim  de  SH  de- 
mnùters  t  il  àtfupa  èourt  à  des  complots  qui  t  inquiétaient  dortê  te  sacré 
collège  en  faisant  étrangler  lé  cardinal  Petrucci  (Tome  tll}. 

Voilà  pourtant  comment  l'on  écrit  l'histoire  !  Petrucci  voulut  successive- 
ment poignarder  et  erapoisonnei*  Léon  X;  il  àvotia  son  crime;  il  dénonça 
tous  ses  complices  :  il  fut  condamné  à  mort,  à  ïa  suite  d'une  procédure  ré- 
gulière, et  on  l'étrangla  en  prison,  afin  d'épargner  à  un  dardioal  la  honte 
d'une  exécution  publique.  C'est  là  ce  que  disent  P^\A  Jove  et  Guichardin. 

Dans  le  volume  suivant,  M.  Martin  s'appuie  sur  l^opinion  de  Benvenuto 
Gellini  pour  attaquer  la  probité  de  Pie  ÏV.  a  Mais ,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Tamizey  dé  Larroque,  tout  lé  monde  Sait  que  si  Cellini  fat  le  plus  habile 
des  artistes,  il  fot  aussi  le  plus  hardi  des  mentettrs.  is 

Enfin  Al.  Henri  Martin  (tome  X)  pfétend  que  Félix  Peretti  (Sixte-Quinl) 
avait  gardé  les  troupeaux  dads  son  enfance. 

J^en  appelle  à  un  rédacteur  du  Siècle  mieux  informé  ;  voici  la  note  que 
IL  ÉmUe  de  la  fiédoliëre  insérait  dans  le  Siècle  il  y  a  quelques  années  : 

«  On  a  dit  que  Sixte-Quint  enfant  avait  gardé  les  pourceaux  ;  c'est  une 
erreur  :  la  famille  du  futur  Pontife  était  noble.  Chassée  de  Dalmatie  par 
rinvasion  d'Amurath  II,  elte  s'était  6xée  à  Montait^  et  y  possédait  des  do- 
maines considérables  ;  elle  les  quitta  pendant  les  guerres  de  Léon  X  et  du 
duc  d'Urbin,  pour  se  réfugier  aux  villages  des  Grottes,  où  naquit  Félix 
Peretti,  le  13  décembre  1521,  mais  il  n'y  fut  Jamais  porcher.  Ces  contes 
débités  sur  son  enfance  ont  été  imaginés  par  un  certain  Gregorio  Leti,  et 
victorieusement  réfutés  par  le  cordelier  Tempes ti,  qui  a  écrit  une  Vie  de 
Sixte-Quint  en  deux  gros  volumes.  » 

Quant  à  la  comédie  de  VEgo  sumPapa,  dont  M.  Henri  Martin  régale  ses 
lecteurs,  elle  a  été  réduite  à  néant  dans  Texcellent  ouvrage  de  M.  Ségre- 
tain,  Sixte-Quint  et  Henri  IV, 

Étudions  maintenant  les  inexa'clitudea  de  M.  Henri  Martin. 

L'Iiistorien  couronné  Retend  que  to  phcm  gauMse  dans  rart  chrttim 
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produit  fàH*k{(eûfuh  offîvale  (tome  III,  p.  440).  «  On  àpn  dire  cela  avant 
1830,  répond  M.  de  Jubainville  ;  mais  il  n'est  plus  guère  permis  d'igtiorer 
ce  que  pensent  de  ces  bizarres  origines  leê  hommes  spéciaux  qui  eut  con- 
sacré leur  vie  à  cette  étude.  » 

M;  Martin  (tonïe  If,  p.  437)  prétend  qu'en  850,  la  crosse  des  évêques  n'é- 
tait pas  en  usage.  Qu'il  lise  Thomassin  et  Vah  Espen. 

Suivant  le  même,  c'est  Vinquisiteur  Springer  qui  à  invente  le  Rosaire  [la 
machine  à  prier  (sic)  (VII,  534);  comme  si  tout  le  monde  ne  savait  pas  que 
c^est  saint  Dominique  qui  a  institué  cette  coutume. 

La  piété  de  saint  Louis  Tobsède.  On  comprend  dîfficilemeat ,  dit-il 
(IV,  288),  comment  Louis  IX  trouvait,  après  avoir  vaqué  à  ses  pratiques  re- 
ligieuses^ le  temps  suffisant  pour  veiller  aux  affaires  du  royaume.  M.  de 
'WaiUy^  daDlUftiexameoi' critique  de  la  vie  de  saint  Louis,  lui  répond: 
«J'ai  transmis  la  question  à  uu  ecclésiastique,  et  il  résulte  de  son  calcul  que 
le  chant  des  Heures  de  la  sainte  Vierge  et  des  Heures  canoniales,  y  compris 
Matines  et  Laudes,  Vêpres  et  Compiles,  l'audition  de  deux  Messes  et  la  réci- 
tation de  rOflBce  des  Morts  avec  un  chapelain,  devaient  occuper  Louis  IX 
tout  au  plus  pendant  quatre  heures  et  demie.  » 

Sans  parler  du  verbe  venerari^  qu'il  a  traduit  par  adorer^  M.  Martin  fait 
dire  au  légat  du  Pape  qu'  «  il  y  a  trois  Tout-Puissants.  »  Ici  Abailard  se 
charge  de  redresser  son  admirateur;  voici  son  récit  : 

((  Le  légat  répondit  :  «  La  croyance  commune  est  et  tout  le  monde  pro- 
a  fesse  que  les  trois  personnes  sont  toutes-puissantes.  »  (Voyez  Labbe  et 
Cossart). 

Caletum  (pays  de  Gaux)  signifie,  pour  M.  Henri  Martin,  Calais  (qui  se 
disait  Calescium.)  Dans  le  tome  IV,  M.  Henri  Martin  appelle  Comte  Jourdain 
de  Vlle^  celui  que  (tom.  V,  74)  il  appellera  le  Comte  de  File  Jourdain. 

Tom.  II,  p.  82,  il  prétend  que  Rigouthe  se  réfugia  dans  la  cathédrale  de 
Toulouse,  tandis  que  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  cette  princesse 
alla  chercher  un  asile  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie,  dédiée  à  Notre- 
Dame  de  la  Dorade,  église  différente  de  Saint-Sernin. 

Que  penser  d'un  livre  couronné  par  l'Académie  française  dans  lequel  on 
trouve  que  le  duc  d'Épernon  était  j^é^rt  de  vices  et  de  travers^  que  notre  vieille 
musique  jeta  quelques  lueurs  sous  ilenri  IV;  où  l'on  signale  V étrange  et  tU" 
multueuse  figure  de  Mirabeau,  et  où  Ton  raconte  que  le  frère  de  Mazarin  se 
déplut  à  Barcelone?  Si  nous  voulions  relever  toutes  les  erreurs  graves,  nous 
aurions  encore  bien  des  pages  à  écrire,  quand  ce  ne  serait  que  pour  rétablir 
la  vérité  sur  Galilée  et  Marie  Stuart;  mais  vraiment  un  pareil  examen  est 
fatigant,  aussi  bien  pour  le  critique  que  pour  le  lecteur  :  aussi  avons-nous 
hâte  de  conclure  en  remerciant  les  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes  qui  nous 
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ont  sioguliërement  facilité  notre  tâche»  surtout  MM.  Henri  de  rÉpiiH^  et 
M.  Taroizey  deLarroque. 

Ëo  résQmé,  que  faut-il  penser  d'un  homme  qui  a  écrit  notre  histoire 
nalionale  d'une  si  étrange  façon?  méritait-il  d'obtenir  les  couronnes  de 
riosUlut?  Non  mille  fois.  Qu'a  produit  cette  histoire?  quel  bien  a-t-elle  fait 
aux  &mes  ?  S'il  en  est  encore  temps,  réagissons  contre  «  l'organisation  du 
rationalisme,  qui,  suivant  l'expression  de  Monseigneur  de  Pmtiers,  est  le 
fait  le  plus  patent,  le  plus  formidable  de  notre  époque,  n  Pour  réagir  avec 
succès,  il  faut  démasquer  la  tactique  de  cette  démocratie  anti-religieuse. 
Voilà  pourquoi  nous  nous  sommes  occupés  de  VHUtoire  de  France  de 
M.  Henri  Martin. 


Gabbibl  m  CHAIILNES. 


LA  BIGOLANTE 


HISTOIRB    VEMITIBItflVfi 


I 

La  vie,  à  Venise,  est  poétique  jusqu'en  ses  moindres  détails,  grâce  à  la 
position  singulière  de  cette  ville  incomparable.  Tout  s'y  fait  avec  aisance  et 
sans  bruit,  par  suite  [de  l'absence  totale  de  voitures  :  jamais  cheval  n'a  paru 
dans  la  ville  aquatique  des  Doges,  et  le  peuple,  dans  son  ignorance,  ap- 
pelle cet  animal  fabuleux  un  bœuf  sans  cornes,  bue  senza  comù  Aussi,  à 
l'époque  où  j'habitais  le  Grand-Canal,  les  Vénitiens  riaient  sous  cape  en  ap- 
prenant que  l'Autriche  leur  envoyait,  pour  gouverneur,  un  général  de  ca- 
valerie. Tout  le  monde  navigue  à  Venise,  et  circule  d'une  manière  paisible 
et  gracieuse  à  travers  les  innombrables  canaux  qui  sont  les  rues  liquides  de 
cette  cité.  La  gondole  est  le  moyen  de  transport  universel:  on  va  par  eau  à 
ses  affaires,  en  visite,  à  la  promenade,  au  tbé&tre,  à  l'église  et  au  cimitière  ; 
des  barques  chargées  de  fruits,  de  légumes,  d'herbes  et  de  fleurs,  passent 
sous  vos  fenêtres  pour  se  rendre  au  marché,  et  laissent  des  traces 
parfumées  de  leur  passage  sur  les  flots  silencieux.  Un  jour,  j'aperçus  une 
barque  qui  faisait  force  de  rames  pour  m'aborder;  elle  contenait  un 
homme,  deux  femmes  et  une  douzaine  d'enfants  ;  quand  tout  ce  monde  fut 
à  ma  portée,  il  me  tendit  les  mains,  en  chantant  un  cantique  à  la  Madone  : 
c'étaient  un  mendiant  et  sa  famille,  qui  venaient  me  demander  l'aumône  en 
gondole. 

Le  pittoresque,  comme  on  dit,  relève  ici  les  plus  humbles  fonctions  du 
ménage  de  chaque  jour  :  ainsi,  au  lieu  de  ces  prosaïques  Auvergnats,  bar- 
bouillés de  noir,  qui  s'attellent  à  leurs  tonneaux  roulants  pour  abreuver  Paris, 
Venise  a  des  porteuses  d'eau  qui  sont  les  plus  charmantes  filles  du  monde. 
On  les  appelle  des  Bigolante  en  dialecte  vénitien.  Ce  sont,  en  général,  des 
paysannes  du  Frioul  et  du  Tyrol  qui  descendent  de  leurs  montagnes  pour 
venir  exercer  ce  métier  dans  la  ville.  Elles  sont,  pour  la  plupart,  jeunes  et 
jolies  ;  leur  costume  consiste  en  un  grand  jupon  de  drap  qui  leur  monte 
jusque  sous  les  bras,  et  dans  une  chemise  de  grosse  toile,  plissée  à  la 
poitrine  et  dont  les  manches  sont  très-courtes  ;  elles  sont  coiffées  d'un 
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chapeau  d'homme  en  feutre  noir  surmonté  d'un  bouquet  de  fleurs  ;  leur» 
pieds  et  leurs  jànlies  sont  nus,  et  elles  font  ainsi,  d'uo  pas  gymnasCque,  eu^ 
tenant  en  équilibre  «ur  Tépaule  deux  seaux  de  cuivre  rouge.  Le  rendez- 
vous  général  des  bigolantes  est  dans  la  cour  du  palais  ducal,  une  des  mer- 
veilles de  Venise.  Là,  en  face  de  Pescalier  des  Géants,  s'élèvent  deux  su- 
perbes citernes  de  bronse,  cisetées  comme  des  autels,  chefs-d'œuvre  de 
Nicolo  de  Gonti  et  de  Francesco  Alberghetti  :  ces  deux  artistes  y  ont  scul- 
pté, avec  un  goût  exquis,  des  griffons,  des  sirènes  et  différents  sujets  aqua- 
tiques tirés  de  l'Écriture.  On  trouve  la  meilleure  eau  de  Venise  dans  ces 
citernes  :  aussi  sont-elles  très-fréquentées,  et  j'allais  souvent  y  étudier  cette 
classe  intéressante  des  porteuses  d'eau,  qui  se  réunissent  là,  matin  et  soir, 
pour  causer  et  remplir  leurs  seaux,  au  bord  du  puits,  comme  autrefois  les 
filles  des  patriarches.  J'y  vis  un  jour  une  petite  bigolante  d'environ  dix  à 
douîe  ans  :  elle  était  délicate  et  charmante  ;  le  hàle  n'avait  pas  encore  fait 
disparaître  sur  son  teint  la  ueige  de  ses  montagnes;  elle  boitait,  par  suite 
de  quelque  accident  arrivé  à  son  pied  droit.  Elle  se  mit  à  puiser  de  l'eau 
pour  ne  pas  perdre  de  temps,  tout  en  relevant  par  derrière  son  pfed  malade, 
qu'une  de  ses  compagnes  examinait  avec  sollicitude.  Ces  deux  femmes 
avaient  une  pose  si  gracieuse,  qu^elle  aurait  tenté  lé  pinceau  d'un  pelnlre 
ou  le  ciseau  d*un  sculpteur. 

Venise  est  une  ville  tout  orientale  :  les  conteurs  y  abondent,  et  leurs 
récits  merveilleux  semblent  des  reflets  du  clair  de  lune  des  Mille  et  une 
Nuits.  Un  soir,  en  prenant  une  glace  avec  moi  dans  un  des  cafés  de  la 
place  Saint-Marc,  un  vieux  Vénitien  m'a  raconté  cette  histoire  d'une  bigo- 
lante des  temps  passés. 

U 

C'était  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  sous  le  dogat  de  Marino 
Grimani,  quand  la  sérénissime  République  était  encore  dans  toute  sa  splen- 
deur, et  inscrivait  sur  son  livre  d'or  la  maison  de  Bourbon  dans  la  per- 
sonne de  son  chef  Henri  IV.  Il  y  avait  alors  une  petite  porteuse  d'eau  qui 
s'appelait  Orséola  :  fille  d'une  bigolante,  elle  continuait  le  métier  de  sa  mère, 
qu'elle  avait  perdue,  ainsi  que  son  père.  La  pauvre  orpheline  vivait  de  sou 
travail  avec  simplicité  et  dignité,  et  avait  de  bonnes  pratiques  :  son  air 
naïf,  sa  grâce  et  sa  beauté  plaisaient  à  tout  le  monde.  Ses  cheveax,  d'un 
blond  roux,  tordus  et  nattés  derrière  la  tête,  étaient  traversés  par  une  longue 
aiguHIe  d'argent  ;  de  grosses  et  lourdes  boucles  d'oreilles,  seul  héritage  de 
sa  mère,  tintaient  comme  des  clochettes  autour  de  sa  tète;  elle  portait  une 
jupe  de  drap  bleu,  un  corset  rouge,  et  son  petit  chapeau  de  feutre  noir 
était  égayé,  Tété  par  une  rose  moins  fraîche  qu'elle,  l'hiver  par  une  plume 
de  perroquet.  Nulle  ne  courait  plus  légèrement,  pieds  nus,  en  balançant  la 
tète  et  en  portant  sur  Tépâule  ses  deux  larges  seaux  de  cuine  poli,  sur  les 
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dalles  de  la  place  Satnt-Marc.  et  h  travers  les  calle  de  la  viile,  oès  petites 
rues  larges  de  quatre  pieds,  ^ui  sont  un  véritable  labyrinthe  pour  ceux  qai 
n'en  ont  pas  le  fil.  Jamais  voix  plasCraiche  et  plus  soitore  ne  vanta  sa  mar- 
chandise, en  criant  continuellement:  Acqua  fresca  e  tenei^a.  Une  poignée  ie 
riz  cuit  à  l'eau  suffisait  h  son  déjeuner  ;  quelques  traûches  de  citrooiHe  gril- 
lées lui  servaient  de  souper,  et  ses  seaui  lui  procuraient  une  boisson  lim- 
pide. Orséoia  commençait  sa  journée»  à  l'aube  du  jour,  par  entendre  ia 
messe  dans  ia  basilique  de  Saint-Marc,  &  la  chapelle  Zeno,  devant  ia  statue 
de  la  Vierge  alla  scarpa^  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  chaussée  d'uQ 
soulier  d'or.  Aussitôt  après,  elle  courait  remplir  ses  seaux  aux  citernes  du 
palais  ducal.  Dans  les  cimetières  d'Orient,  h  pierre  des  tombeaux  est 
creusée  pour  recueillir  les  gouttes  de  rosée^  et  offrir  cette  coupe  funèbre  à 
la  soif  des  oiseaux  du  ciel.  De  même  k  Venise,  on  remarque,  pits  de  chaque 
citerne,  une  petite  cuvette  creusée  dans  une  dalle  :  les  bigotantes  la  tien- 
nentloujours  pleine  d'eau  pour.Ia  coosommution  des  pigeons  de  Saint-Marc, 
à  qui  la  chaleur  fait  souvent  chercher  un  asile  dans  la  cour  da  palais.  On  con- 
naît Tbistoire  de  ces  oiseaux,  nourris  aux  frais  de  la  République  ;  après  la 
cbute  de  la  Sérénissime,  une  vieille  patricienne  les  comprit  dans  son  testa- 
Hient,  par  uo  legs  spécial  qui  assura  leur  subsistance.  Ces  pigeons  sont  tou- 
jours en  grande  vénération  à  Venise;  les  étrangers  aiment  aies  voir  vo^ 
leter  sur  la  place  Saint-Marc,  et  je  me  rappelle  encore  le  bonbaur 
qu'éprouvait  ma  petite  Teresina  à  courir  après  ces  petits  Vénitiens  em- 
plnmés. 

Un  matin,  Orséoia  vit  s'abattre  à  ses  pieds  un  jeune  pigeon  mourant  de 
Boif  et  de  faim  ;  elle  le  recueillit,  lui  donna  quelques  gouttes  d'eau  et  des 
miettes  de  pain,  et  s'en  fit  bientôt  un  ami.  L'oiseau  reconnaissant  était  pres- 
que toujours  perché  sur  son  épaule  ou  sur  le  bord  d'un  de  ses  seaux  de 
cuivre;  il  accompagnait  la  jeuue  fille  dans  ses  courses  chex  ses  pratiques. 
Mais,  par  un  accord  tacite,  il  s'était  réservé  l'entière  liberté  de  ses  mouve- 
ments: il  ne  souffrit  jamais  que  la  bigolante  l'emprisonnât  dans  une  cage 
ou  l'emmenât  dans  sa  chambre  ;  il  passait  les  nuits  sur  une  des  coupoles 
de  Saint- Marc,  et  le  matin  il  se  retrouvait  exactement  au  rendez-vous  de 
la  citerne. 

Orséoia  avait  noinmé  cet  oiseau  chéri  Carino.  Un  jour  elle  s'aperçut 
qu'il  avait  pris  l'habitude  d'aller  se  percher  au  bas  d'une  fenêtre  peinte  en 
^ouge  qui  est  sous  les  Plombs.  Ces  Plombs  de  Venise,  dont  on  a  tant  abusé, 
tirent  tout  simplement  leur  nom  de  ce  que  la  charpente  du  palais  ducal  est 
recouverte  de  feuilles  de  plomb,  au  lieu  d'être  revêtue  de  tuiles  ou  d'ar- 
doises. Ce  sont  les  greniers  du  palais  qui  forment  ces  fameuses  prisons  : 
«lies  sont,  sans  doute,  un  peu  chaudes  en  été;  mais  elles  ont  un  beau  jour 
et  un  air  pur.  J'y  ai  vu  la  cellule  où  fut  enfermé  Silvio  Pellico  :  elle  m'a 
rappelé  le  greoier  où  Ton  nous  faisait  faire  des  pensums  au  collège.  C'est 
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à  Tane  de  ces  fenêtres  que  Garino  arrêtait  son  vol.  Orséola  vit  an  prison- 
nier,  qui,  passant  ses  mains  à  travers  les  barreaux,  émiettait  du  pain  à  son 
pigeon  déjà  tout  apprivoisé.  Ce  manège  se  continua  pendant  toute  une 
semaine. 

—  Quel  malheur  d*être  en  prison  !  se  disait  la  bigolante  :  c'est  si  bon  de 
pouvoir  courir  à  travers  Venise  et  de  respirer  l'air  frais  des  lagunes! 
Pauvre  prisonnier  I  qu'a-t-il  donc  fait  pour  avoir  été  mis  là-bant,  derrière 
ces  barreaux?  comme  il  doit  envier  le  sort  de  Garino,  qui  passe  son  temps  à 
voleter  des  Procuratives  à  la  Zecca,  et  des  dômes  de  Saint-Marc  aux 
Plombs  du  palais  ducal  ! 

Après  avoir  mangé  le  pain  du  prisonnier,  Garino  revint  une  fois  sur 
l'épnule  d'OrséoIa,  qui  trouva  entre  ses  pattes  un  petit  morceau  de  linge 
sur  lequel  étaient  tracés  des  caractères  rouges,  comme  s'ils  eussent  été 
écrits  avec  du  sang.  De  sa  fenêtre,  le  captif  fit  un  signe  à  la  bigolante,  pour 
l'engager  à  en  prendre  connaissance.  Hélas!  la  pauvre  fille  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire.  Elle  le  regretta  pour  la  première  fois  de  sa  vie. 

Sous  le  campanile  isolé  de  Saint*Marc  se  cachait  le  bureau  en  pleia  vent 
<l'un  vieil  écrivain  public,  nommé  Grillo,  qui  avait  coutume  chaque  matin 
d'agacer  les  bigolantes,  la  plume  h  l'oreille  et  la  plaisanterie  k  la  bouche. 
Orséola  ne  l'aimait  point,  mais  il  n'y  avait  que  lui  qui  pût  lui  faire  con- 
naître le  mystérieux  message  :  elle  alla  doue  à  son  bureau. 

—  Ser  Grillo,  favorisca^  lui  dit-elle  en  lui  montrant  le  morceau  de  lin^e. 

—  Ah  !  ah  I  s'écria  le  bonhomme  en  mettant  ses  lunettes,  quelque  lettre 
d'amour,  petite  7 

—  Non,  non,  ser  Grillo  :  c'est  un  chiffon  que  j'ai  trouvé  par  hasard,  et  je 
voudrais  savoir  ce  qu'il  veut  dire. 

L'écrivain  public  prit  le  linge,  et  déchiffra  avec  peine  ces  mots,  qui  sont 
un  proverbe  vénitien  : . 

De  chi  mi  fido  guardami  Iddlo  ; 
De  chi  non  mi  fido  guardero  io  I 

«  Que  Dieu  me  garde  de  celui  &  qui  je  me  confie  ;  je  saurais  bien  me  garder 
moi-même  de  celui  dont  je  me  défie,  » 

—  Qu'est  ceci,  petite?  dit  Grillo.  Quelque  captif  l'a  écrit  cela  avec  son 
sang.  Prends  garde  à  toi,  et  ne  va  pas  te  mêler  de  politique. 

—  Non,  non,  dit- elle  en  lui  arrachant  le  morceau  de  linge  et  en  s^éloi- 
gnant  au  plus  vite. 

Elle  avait  entendu  dire  que  Grillo  était  un  espion  du  Gonseil  des  Dix,  et 
qu'il  jetait  souvent  des  billets  dans  la  gueule  du  lion  de  bronze  qu'on  montre 
encore,  et  qui  était,  sous  la  République,  la  boîte  aux  lettres  des  dénoncia- 
teurs. Orséola  devina  que  le  prisonnier  avait  écrit  ce  proverbe  pour  lâter  le 
terrain,  et  savoir  s'il  pouvait  se  fier  à  elle  ;  elle  comprit  également  qu'il  se- 
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rait  trop  imprudent  de  confier  ce  secret  au  Grillo.  Pendant  toute  ia  journée 
elle  fut  dans  une  grande  perplexité;  enfin,  kVhye  Maria,  après  avoir  fait  sa 
prière  à  la  Madone  alla  scarpa^  elle  prit  une  grande  résolution,  qu'elle  agita 
toute  la  nuit  dans  sa  tête,  et  le  lendemain,  de  bonne  heure,  elle  se  rendit 
au  bureau  de  l'écrivain  public. 

—  Ser  Grillo,  je  voudrais  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  J'ai  bonne  mé- 
moire  et  bonne  volonté.  Voulez-vous  me  donner  des  leçons  et  me  dire  com- 
bien vous  me  demanderez  de  temps  et  d'argent,  le  moins  des  deux  possible, 
car  je  suis  pauvre  et  je  suis  pressée? 

—  Ab  I  ah  1  dit  le  vieux  en  ricanant,  tu  veux  lire  toi-même  les  billets 
qu'on  t'adresse.  Fort  bien;  mais  ne  te  mêle  pas  de  politique,  vois- tu. 

—  Oh,  non  !  Ser  Grillo;  mais  combien  cela  me  coûtera-t-il  de  temps  et 
d'argent  7 

—  Quant  au  temps,  cela  dépendra  de  ton  intelligence  ;  quant  à  l'argent, 
tu  me  donneras  un  sequin  quand  tu  sauras  lire  et  écrire,  et  tu  m'apporteras 
mon  eau  gratis  tout  le  reste  de  ta  vie. 

Orséola  accepta  ce  marché  et  se  mit  à  économiser  plus  que  jamais.  Chaque 
malin  elle  prenait  une  leçon,  et  chaque  soir,  après  avoir  couru  tout  le  jour, 
elle  étudiait  son  alphabet  à  la  clarté  de  la  lune,  au  pied  d'une  des  colonnes 
de  la  Piazzetla.  Elle  eut  beaucoup  de  peine  dans  les  commencements;  mais 
sa  résolution  était  indomptable,  et  sa  persévérance  se  trouvait  encouragée 
chaque  jour  par  la  vue  du  captif,  qu'elle  contemplait  longuement,  tandis 
qu'il  caressait  Garino  et  lui  donnait  à  manger.  Au  bout  de  quelques  mois,, 
la  bigolante  crut  savoir  lire  ;  mais  sa  science  fut  mise  aussitôt  à  une  rude 
épreuve  :  elle  trouva  sous  l'aile  du  pigeon  un  nouveau  billet  écrit  au  cure- 
dents,  avec  du  sang,  sur  une  toile  de  chemise.  Elle  ne  put  parvenir  à  lire  ces 
caractères  fort  mal  tracés  ;  dans  son  désespoir,  elle  se  promena  avec  ce 
billet  toute  la  nuit,  usant  ses  yeux  à  le  déchiffrer  au  clair  de  lune.  Quand  le 
jour  parut,  dès  qu'elle  vit  le  captif  à  sa  fenêtre,  elle  lui  fil  des  gestes  et  des 
signes  pour  Tencourager  à  se  confier  à  elle. 

La  bigolante  sentit  la  nécessité  de  continuer  ses  études  ;  ce  qu'elle  fit  avec 
une  louable  persévérance. 

m 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  son  confesseur,  un  vieux  prêtre  de  Saiat- 
Marc,  son  seul  ami,  avait  fiancé  Orséola  à  un  honnête  gondolier  du  Traghetto 
de  San-Mose  (i),  nommé  Beppo.  Il  y  avait  à  cette  époque,  parmi  les  gon- 
doliers, deux  factions  fort  célèbres  et  dont  il  reste  encore  quelques  traces  : 
c'étaient  les  Castellani  et  les  Nicolotti.  Les  premiers  occupaient  la  partie  de 

(1)  Le  Traghetto  eftt,  dans  chaque  quartier,  le  lieu  de  atalioa  des  gondoles  publiques, 
qui  aitendent  là  les  Toyageurs.  Ce  sont  Jes  places  de  fiacres  de  Venise.  Rien  n*est  plus 
gai  et  plus  bruyant  que  ces  réunions  de  gondoliers. 
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la  viHe  qui  renferme  la  place  Sainl-Harc  et  le  palais  ducal,  de  sorte  qae  le 
doge  était  considéré  coiAiie  faisant  partie  des  Gastellani.  Il  em  résulta  q«e 
les  Nicolotti  voulurent  ^aussi  ayoir  letr  doge  populaire,  nommé  par  l'élec- 
tion. Le  choix  tombait  ordinairement  sur  un  vieux  gondolier  expérimenté» 
qui,  tout  en  devenant  le  chef  de  ses  compagnons,  continuait  à  vivre  et  à 
travailler  au  milieu  d'eux  :  aussi  les  Nicolotti  disaient-ils  avec  orgueil  aux 
Gastellani,  dans  le  dialecte  vénitien  :  Ti,  ti  vogki  il  dose^..  e  mi  vogo  col 
dose  (Toi,  fn  rames  pour  ton  doge;  moi,  je  rame  avec  le  mies  I)  Le  père  de 
Beppo  avait  été  élu  doge  des  gondoliers,  et  son  fils,  qui  avait  quelque  espé- 
rance de  lui  succéder,  portail  fièrement  le  bonnet  noir,  signe  distinctif  des 
Nicolotti,  tandis  que  les  Gastellani  ont  sur  la  tète  le  bonnet  rouge.  Les 
Gançailles  de  Beppo  avec  Orséola  avaient  été  célébrées  avec  pompe,  dans 
l'église  San-Giobbe,  et  en  donnant  à  sa  fiancée  un  simple  annesu  de 
cuivre  : 

—  Je  suis  phis  fier,  s'écria-t-il,  d'6tre  fiancé  avec  ma  bigotaate  que  le 
doge  des  Gastellani  d'être  fiancé  avec  l'Adriatique,  le  jour  de  PAsceosion, 
quand,  du  haut  do  Bucentcmre,  il  jette  h  la  mer  son  anneau  d'or. 

Hais,  en  attendant,  le  fils  du  doge  des  Nicolotti  était  pavire  comme  le 
saint  h<»nme  Job,  dans  Téglise  duquel  il  avait  été  fiancé  (1)  ;  la  bîgolanle 
n'était  pas  une  nmns  digne  fille  de  Job,  et  les  deui  fiancésdurent  attendre, 
pour  entrer  en  ménage,  qu'ils  eussent  fait  des  économies.  Mais  Orséola  dé- 
pensait les  siennes  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire-,  et  elle  caehait  soi* 
gneusement  ce  secret  à  son  fiancé.  Il  fut  révélé  à  Beppo  par  le  mécbaat 
Grillo. 

—  Je  te  fais  mon  compliment,  dit*il  an  gondolier  :  la  fiancée  est  devante 
une  savante. 

—  Une  savante  !  elle  ne  sait  pas  Kre  plus  que  moi. 

—  G'est  ce  qui  te  trompe  :  elle  sait  lire  et  même  écrire  ;  c^est  moi  qui  loi 
ai  donné  des  leçons. 

—  A  quoi  cela  pourra-t-il  lui  servir? 

—  Mais  à  Kre  l€s  billets  qu'on  M  adresse  et  à  y  répondre. 
Le  front  du  fils  du  doge  se  couvrit  d'un  sombre  nuage. 

—  Est-ce  que  tu  serais  jaloux? 

—  Oui,  j'aime  Orséola,  et  je  suis  jaloux  même  de  Garîno,  quand  il  vient 
becqueter  ses  cheveux. 

En  ce  moment  il  vit  passer  la  bîgolante,  ses  seaux  de  cuivre  sur  VèpauVe; 
il  courut  à  eUe  en  lamenaiçaiit  du  poing,  avec  toute  la  vivacité  vénitieiiKe. 

—  Qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre  ?  s'écria-t-îl  :  qu'as-tu  besoin  de 

(1)  Venise  est  la  yHle  du  inonde  qui  compte  le  plus  d*églises  consacrées  aux  Saints  de 
l'Andea  Testament  :  Salnt^olse,  Saint-Job,  SaiDt^a<^arfe,  Saltot-haft^,  SaîntrJéréraie, 
SaiBt8-Sîméon-et«JiMla.  Il  semUe  que  ce  soit  autant  d'araBces  que  Venise  cteétienne  ait 
faites  aux  Juifs,  de  tout  temps  fort  nombref»  elttx  elie. 
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savoir  lire  dans  un  grimoire?  Je  m'en  passe  bien,  moi,  et  je  n'en  serai  pas 
moins  un  jour,  comme  mon  père,  le  doge  des  Nicolotti. 

A  cela,  la  bigolante  répondit  mille  raisons  sans  dire  la  véritable  :  elle 
dlégua  qu'il  lui  était  fort  utile  de  savoir  lire  et  compter,  pour  tenir  note  de 
ce  que  lui  devaient  ses  pratiques,  et  que  telle  bigolante  avait  perdu  beau* 
coup  d'argent  pour  avoir  ignoré  la  science  des  nombres. 

Beppo  ne  parut  pas  convaincu  ;  il  secoua  la  tête,  et  d^un  air  mécontent  re- 
gagna sa  gondole.  Le  fils  du  doge  avait,  sans  le  savoir,  les  mêmes  idées  que 
Molière  sur  les  femmes  savantes. 

Orséola  était  désolée  de  déplaire  en  cela  à  son  fiancé,  mais  elle  résolut 
néanmoins  de  poursuivre  son  charitable  but.  Elle  parvint  enfin,  avec  une 
peine  inoroyahle  et  vraiment  méritoire,  à  tracer  sur  du  gros  papier  à  enve- 
lopper des  fruits,  en  caractères  énormes  et  irréguliers,  cette  naïve  épltre 
adressée  au  prisonnier  qui  occupait  ses  pensées  : 

((  J'apprends  à  lire  pour  vous  lire,  à  écrire  pour  vous  écrire  :  voilà  pour- 
quoi j'écris  si  mal;. pardonnez-moi.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  dites-moi  d^a- 
bord  si  vous  êtes  coupable  d^in  crime  ou  d'un  péché  (1).  Si  vous  n'êtes  pas 
coupable  envers  Dieu,  je  ferai  tout  au  monde  pour  vous  sauver.  Dites-moi 
ce  qu'il  faut,  faire.  » 

La  bigolante  mit  ce  billet  sous  l'aile  de  Garino,  avec  un  bout  de  crayon. 
Le  pigeon  s'envola  à  son  heure  accoutumée  vers  la  fenêtre  du  captif,  et  en 
rapporta  bientôt  cette  réponse,  écrite  avec  tant  de  soin  qu'OrséoIa  put  la 
lire  aisément  : 

«  On  m^a  mis  en  prison  sans  m'en  dire  le  motif.  Je  suis  bon  chrétien  et 
je  suis  Français*  Donnez  de  mes  nouvelles  à  la  signocina  dont  l'aïeul  a  fa- 
hriq/Àé  de  la  monnaie  de  cuir.  » 

La  bigolante  fut  fort  embarrassée  pour  deviner  cette. énigme;  elle  eut 
encore  recours  à  l'écrivain  public. 

—  Ser  Grillo,  lui  deraanda-t-elle,  est-ce  qu'il  y  avait  à  Venise  de  la  mon.* 
naie  de  cuir? 

—  Non  pas  à  Venise,  petite,  mais  en  Grèce,  ou,  pendant  une  expédition, 
le  doge  Dominique  Michieli,  n'ayant  plus  d'argent  pour  solder  ses  troupes, 
fil  mettre  en  circulation  de  petits  morceaux  de  cuir  frappés  à  son  chiïfre, 
en  garantissant,  sur  son  honneur,  d'échanger  celte  nouvelle  monnaie  contre 
les  valeur»  qu'elle  représentait,  à  son  arrivée  à  Venise.  La  confiance'qu'il 
inspirait  fut  justifiée  :  le  doge,  au  retour,  acquitta  tout  ce  crédit  de  cuir^ 
et,  depuis  lors,  la  famille  Michieli  a  fait  entrer  des  pièces  de  monnaie  dans 
aes  armoiries. 

Forte  de  ce  reaseig.nement,  la  bigolante  se  rendit  au  Tragbetto  de  la 

(1}  La  bifplaate  e&taadait  sant  douU  par  crime  une  oCTeoM  enfCBS  la  RépubUque,  et 
par  péché  une  offense  envers  Dieu. 
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Piazzetta,  où  elle  avait  aperçu  la  gondole  de  Beppo  qui  débarquait  un 
étranger. 

—  Beppo,  lui  dit-elle,  connais-tu  le  palais  Michieliî 

—  Certainement,  j'y  conduis  souvent  des  pratiques  :  il  est  là-bas  près  da 
Rialto. 

—  Veux-tu  m'y  conduire  dans  ta  gondole! 

—  Pourquoi  ? 

— r  Parce  que  j'y  ai  affaire.  '*'  "! 

—  Est-ce  donc  un  secret? 

—  Peut-être. 

—  Tu  ne  dois  pas  avoir  de  secrets  pour  ton  fiancé. 

—  Oh  !  tu  le  sauras;  mais  je  ne  te  le  dirai  qu'au  retour.  Dépéchons-nous 
et  rame  vivement. 

Le  bon  Beppo,  habitué  à  obéir  à  sa  fiancée  comme  si  elle  était  déjà  sa 
femme,  la  fit  entrer  dans  sa  gondole,  et,  remontant  le  Grand-Canal  jusqu'au 
delà  du  pont  de  Bialto,il  aborda  au  palais  Micbieli  dalle  Colonne,  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  le  palais  Martinengo  et  s'élève  encore  fièrement  sur  son 
péristyle  à  jour.  Le  doge  Dominique  Michieli'reçul  ce  surnom  dalle  Colonne 
parce  qu'il  rapporta  des  ties  grecques  les  deux  colonnes  de  granit  qu'on  a 
posées  sur  la  Piazzetta,  et  qui  servent  encore  de  piédestal  au  lion  ailé  de 
Saint-Marc  et  à  Saint-Théodore,  l'ancien  patron  de  Venise. 

Dans  ce  palais,  vivait  alors  le  magnifique  sénateur  Marc-Antoine  Micbieli; 
il  était  veufet  n'avait  qu'une  fille  nommée  Fabia,  dont  il  était  le  très-humble 
serviteur.  Fabia  était  le  véritable  type  de  la  patricienne  de  Venise  :  bianca, 
bionda  e  grassotta;  c'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  on  peut  peindre  encore  la 
Vénitienne  des  hautes  classes  :  indolente  et  paresseuse  avec  délices.  L'usage 
de  la  gondole  les  à  déshabituées  de  la  marche  ;  elles  savent  à  peine  faire  un 
pas,  et  leur  plus  grand  exercice  est  de  se  traîner  de  leur  canapé  à  leur 
balcon.  Cette  vie  retirée  et  nonchalante  donne  à  leur  teint  une  blancheur 
mate  d'une  délicatesse  extraordinaire.  Elles  vivent  en  cage,  comme  ces  ros- 
signols captifs  qui  sont  sur  leurs  balcons  et  qui,  au  printemps,  font  de  Ve- 
nise une  volière  retentissante. 

Telle  était  la  belle  Fabia,  enfant  g&lée  par  son  'père  et  par  la  fortune. 
Orséola  demanda  timidement  à  lui  parler.  Le  majordome  alla  prendre  les 
ordres  de  sa  maîtresse,  et  introduisit  la  bigolante,  qui  rougissait  de  poser 
ses  pieds  nus  sur  les  tapis  d'Orient.  A  Venise,  les  patriciens  ont  toujours 
montré  pour  le  peuple  une  familiarité  bienveillante,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  voir  une  bigolante  reçue  sans  difficulté  dans  la  famille  dogale  des  Mi- 
cbieli. La  belle  Fabia  l'accueillit  couchée  sur  son  canapé,  et  remarqua  d'a- 
bord le  fidèle  Carino  perché  sur  l'épaule  de  sa  maîtresse. 

—  Comment  I  petite,  s'écria-t-elle,  tu  as  osé  t'emparer  d'un  des  pigeons 
de  la  République  ! 
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Orséola,  restée  deboot»  raconta  Tbistoire  de  Garino,  jointe  à  celle  du 
captif,  et  montra  le  morcean  de  toile  avec  ses  caractères  de  sang. 

A  cette  vue,  la  belle  nonchalante  se  leva  de  son  canapé  et  se  jeta  languis- 
samment  au  cou  de  la  bigolante. 

—  Tu  me  rends  la  vie,  dit-elle,  et  elle  retomba  épuisée  sur  son  canapé. 

—  Vous  connaissez  donc  ce  prisonnier?  reprit  Orséola;  il  dît  qu'il  est 
Français. 

—  Oui,  certainement  :  son  père  vint  à  Venise  avec  le  roi  Henri  III  de 
France,  et  il  y  resta  pour  épouser  une  Vénitienne  ;  il  mourut  ici  de  la  peste 
qui  enleva  notre  grand  peintre  Titien.  Son  fils,  le  comte  Ruggieri,  est  né  à 
Venise,  mais  il  a  voulu  rester  Français*  Il  a  demandé  ma  main  et  mon  père 
la  lui  a  accordée.  Il  y  a  six  mois,  nous  allions  nous  marier  à  Saint-Marc; 
nous  étions  déjà  au  pied  de  l'autel,  quand  un  serviteur  des  Dix  vint  arrêter 
Ruggieri. 

—  Et  pourquoi! 

—  Mon  père  a  toujours  cru  que  la  politique  soupçonneuse  des  Dix  s'op- 
posait à  ce  qu'une  Vénitienne  épousât  un  Français.  Quoi  qu'il  en  soit,  de- 
puis ce  temps,  je  n'avais  plus  entendu  parler  de  mon  Ruggieri,  et  tu  es  la 
première  qui  m'en  apportes  des  nouvelles:  que  Dieu  te  bénisse I  Ob I  com- 
bien je  donnerais  pour  pouvoir  le  revoir  ! 

—  Rien  n'est  si  facile,  signorina  :  venez  avec  moi  dans  la  cour  du  palais 
ducal. 

—  Je  pourrais  être  reconnue. 

—  Eb  bien  !  signorina,  déguisez-vous  en  bigolante ,  et  nous  irons  en- 
semble à  la  citerne. 

Ce  projet  hardi  étonna  la  pusillanimité  de  Fabia  :  c'était  un  effort  qui  lui 
paraissait  au-dessus  de  ses  forces  physiques  et  morales.  Cependant  elle  s'y 
décida,  et  elle  se  crut  naïvement  une  héroïne  des  plus  beaux  temps  de 
Rome. 

Orséola,  active  et  prompte  dans  ses  décisions,  redescendit  rapidement 
dans  la  gondole,  et,  sans  répondre  aux  questions  de  Beppo,  elle  fit  ramer 
le  fils  du  doge  jusqu'au  bout  d'un  canaletto,  où  demeurait  une  de.  ses 
amies  ;  elle  lui  emprunta  son  costume  de  bigolante,  et  revint  aussitôt  au 
palais  Michieli. 

La  belle  patricienne  s'amusa  d'abord  comme  une  enfant  de  ce  déguise- 
ment ;  mais  elle  pâlit  d'effroi  quand  il  s'agit  de  marcher,  et  de  marcher  les 
pieds  nus.  Il  le  fallait  pourtant  ;  jamais  bigolante  n'avait  mis  de  chaussures. 
Les  pieds  mignons  de  Fabia  étaient  blancs  comme  deux  flocons  de  neige 
sur  la  cime  des  Alpes.  Orséola  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  frotter  ses  pieds 
avec  la  vase  du  canal,  pour  en  dissimuler  la  finesse  et  la  blancheur.  Ainsi 
déguisée,  la  patricienne  sortit  de  son  palais  avec  la  bigolante,  après  avoir 
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écarté  ses  serviteurs,  et  elle  descendit  dans  la  i^oodole  de  Beppo  ;  ce  qu 
surprit  fort  le  bon  gondolier. 

—  Cette  bigolante-là,  dit-il  tout  bas  à  Orséola,  me  fait  Peffet  que  je  me 
erais  à  moi-même  si  f  avais  sur  le  dos  la  robe  d*un  sénateur. 

—  Zittol  zitto]!  (chut!  chut  1}  répondit-elle;  tais-foî^  et  tu  sauras  tout. 
Rassuré  par  cette  promesse,  le  fils  du  doge  dirigea  sa  gondole  vers  la 

Piazzetta,  où  les  denx  bigolantes  débarquèrent,  tl  fallut  alors  que  Fabia  mil 
sur  son  épaule  le  bâton  qui  soutient  les  deux  seaux  de  cuivre,  et  elle  trouva 
ce  fardeau  bien  lourd ,'  il  meurtrissait  sa  peau  délicate. 

—  Que  serait-ce  donc,  jse  disait  tout  bffs  OrséolB,  «i  les^  seaux  éerient 
pleins?  Décidémeirt  ces  patriciennes  ne  sont  bonnes  à  riei. 

Biles  entrèrent  toutes  deux  dans  la  cour  du  palais,  ef,  tout  efi  feignant  de 
remplir  leurs  seaux  à  la  citerne,  Orséela  montr»  &  Fabia  h  fenêtre  rouge 
où  le  prisonnier  était  déj&  occupé  à  énietter  du  pain  au  pigeon  favori.  Ga- 
rino  revint,  rapportant  sous  son  aile  un  nouveau  billet  dans  lequel  Rag* 
gieri  disait  qu'il  s'occupait  de  son  évasion  et  demandait  une  tiaie. 

Fabia  envoya  un  baiser  à  sou  futur  époux  et  regagna  la  gofiéale,  épuisée 
de  fatigue.  A  peine  de  retovr  à  soa  paiais,  h  la  auk  tombante,  elle  se  inkav 
lit,  regrettant  sa  foUe  équipée^  qui  lui  avait  dooné  uar  rlHime  eione  eouvbas- 
tore.  Elfe  donna  une  poignée  de  sequins  à  Beppo  et  à  Oraéola,  en  priant  la 
bigolante  de  se  charger  d'acheter  une  lime  et  de  la  faire  passer  au  eaplifi 
ajouta»!  que,  pour  elle,  il  lui  était  impoariUe  de  (atrai  antre  ebase.q^'un 
vœu  à  saint  Marc,  pour  la  délivrance  de  son  époux. 

Beppo  fut  ébloui  de  la  générosité  de  la  fausae  higoiaatey  et  ka  aei^ns 
l'aidèrent  à  coutenir  sa  curiodté,  que  sa  iaoeée  ne  v^aulutip»  eacore  satis- 
faire. 

IV 

Le  jour  suivant,  Orséoia  alla  dans  uue  boutique  de  la  Merceiia  et  y  acheta 
une  petite  lime,  qu'elle  attacha  avec  du  fil  sous  l'aile  de  Garino,  qû  V^ 
aussitôt  son  vol  accoutumé  vers  la  fenêtre  du  captif.  Mais  le  nouveau iardeaa 
qufil  portait  était  trop  lourd  pour  le  pauvre  oiseau  :  il  trébucba  dans  soo 
vd,  se  heurta  à  la  corniehe  sculptée  du  palais  eh  tomba,  tout  palpitant,  aux 
pieds  du  mag»ifl(yue  sénateur  Michieli,  qui  moutait  ea  ce  monant  l'escalier 
des  Géants,  avec  un  membre  du  Conseil  des  Dix.  Gelui-ci  ramaasa  Foiseau 
blessé,  qui,,  heureusement,  ce  jour-là^  ne  portait  rien  d'éciit.  Mus  la  Vune 
accusatrice  était  une  charge  terrible  contre  lui  :  on  l'amprifionua  comme 
complice  d'un  téoébreus  complot,  et  on  le  garda  au  moina  comme  pièce  de 
conviction.  L'affaire  alla  au  Conseil  des  Dix,  qui  se  i éunissaii  ea  ce  mo- 
ment. Le  sénateur  Michieli  y  fut  appelé  comme  témoin;  il  voulut  faire  da 
zèle  et  proposa  de  faire  tuer  tous  le&  pigeons  de  la  République,  qui  couple- 
taient  avec  les  prigonaiers,. 
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Orséoliiy  (|ui  avait  vu  toule  celte  seène,  s'en  alla  tout  éplorée  la  racoa* 
ter  à  Fabia.  Celle-ci  s'élait  prise  d'une  grande  passion  pour  Carino  :  elle 
avait  d^'à  voulu  Tacbeter  à  Orséola  ;  elle  déplora  le  sort  du  pigeon  au  moins 
autant  que  celui  de  Ruggieri.  En  véritable  enfant  gâtée,  elle  en  parla  le  soir 
même  à  son  père  et  exigea  que  le  sénateur  plaidât  la  cause  des  pigeons, 
coBtre  lesquels  il  avait  d'abord  proposé  un  Riassacre  général.  Marc-Antoine 
Micfaieli  se  résigna  à  cette  palinodie,  et  le  lendemain  il  prononça  devant  le 
Conseil  un  pompeux  discours.  Dans  cette  pièce  d'éloquence,  il  compara  les 
pigeona  de  Venise  aux  poulets  sacrés  de  Rome  et  aux  oies  du  Capitole.  ftref , 
il  fut  applaudi^  et  tes  oiseaux  de  la  République  obtinrent  leur  grâce,  sauf  le 
trop  coupable  Garioo,  qui  fut  retenu  prisonnier.  L'espion  Grilio,  qui  venadt 
de  faire  un  rapport  secret  au  Conseil  des  Dix,  proposa  alors  de  l&cker  le 
pigeon  pour  voir  où  il  irait.  L'avis  fut  trouvé  ingénieux,  et  Carino»  mis  en 
liberté,  courut  se  percher  sur  la  tête  d'Orséola,  qui  remplissait  en  ce  moment 
ses  seaux  à  la  citerne.  Leé  sbires  reçurent  l'ordre  de  l'arrêter;  la  pauvre 
enfant  les  suivit  tout  en  larmes,  tandis  que  Tinfàme  Grilio  lui  disait  en  rica- 
nant : 

—  Petite,  ne  t'avais-je  pas  dit  de  ne  pas  te  mêler  de  politique? 

Beppo,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  apprit  par  les  higolaotes  l'arresta- 
tion d'Orséola;  il  s'arracha  les  cheveux  et  courut  dire  k  l'écrivain  public, 
qui  avait  déjà  repris  possession  de  son  bureau  : 

—  Rédige-moi  une  lettre  au  doge  ;  je  m'offre  à  remplacer  Orséola  en  pri- 
son. 

.  — Matto  (fou),  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  :  laisse*là  cette  bigolante,  qui  a 
comploté  coatre  le  saiul  de  la  République. 

Le  fils  du  doge»  désespéré,  erra  toute  la  nuit  autour  du  palais  ducal  en  se 
frappant  le  front  contre  les  colonnes  de  la  Piazzetta. 

Orséola;  traduite  devant  le  terrible  Conseil,  y  comparut  gardant  encore 
Garino  sur  son  épaule.  On  lui  demanda  quel  était  le  prisonnier  auquel  elle 
envoyait  une  lime.  Elle  répondit  avec  fermeté  qu'elle  ne  dirait  pas  son 
nom.  On  la  menaça  de  la  torture,  mais  rien  n'ébranla  sa  généreuse  résolu* 
tion.  Gomme  on  la  faisait  sortir  de  la  salle,  un  autre  accusé  entrait  ;  le  pir 
geon  vola  sur  son  bras  :  c'était  Ruggieri.  Orséola  le  reconnut,  quoiqu'elle 
lie  l'eût  jamais  vu  que  de  très-loin.  Elle  eût  cherché  à  le  sauver,  quand 
même  il  eût  été  vieux  et  laid  ;  elle  fut  éblouie  de  le  trouver  si  jeune  et  si 
beau  :  c'était  mains  de  l'amour  que  du  respect  qu'elle  éprouvait  pour  ce  pa« 
Iriciea,  qui  lui  semblait  un  être  d'une  nature  supérieure  à  la  sienne. 

Le  beau  Français  la  reconnut  pour  la  petite  bigolante  qui  avait  voulu  le 
délivrer,  et,  plein  de  reconnaissance,  il  lui  dit  tout  bas,  dans  le  langage  la-» 
conique  des  prisonnierS|  en  passant  devant  elle  :  Per  me?  et  Orséola  lui 
répondit:  Perte! 

On  demanda  à  la  bigolante  pour  quel  motif  elle  avait  cherché  &  favoriser 
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l'évasion  du  Français,  si  c'était  poar  l'amour  de  Raggieri  oti  poar  l'amour 
de  8&  famille. 

—  C'était  pour  l'amour  de  Dieu,  répondit-elle  simplement:  il  m'avait  as- 
suré qu'il  n'était  pas  en  prison  pour  un  péché. 

Après  avoir  été  confrontés  et  interrogés,  le  prisonnier  et  la  prisonnière 
furent  descendus  séparément  dans  les  Puits.  Les  poètes  et  les  romanciers 
ont  abusé  des  Puits  de  Venise  autant  que  des  Plombs  :  d'abord  ce  ne  sont 
pas  des  puils  ;  ce  sont  des  cachots,  qui  ne  sont  pas  sous  l'eau  comme  on  l'a 
prétendu,  et  qui  ne  sont  ni  plus  terribles  ni  plus  inhumains  que  les  autres 
prisons  d'Élat  de  la  même  époque.  La  pauvre  Orséola  n'en  fut  pas  moins  à 
plaindre  et  versa  des  larmes  quand  elle  fut  plongée  dans  ces  demearcs  fu- 
nèbres. 

— -  Ah  !  se  dit-elle,  combien  j'avais  raison  de  le  plaindre  et  d'essayer  deie 
sauver  I  je  sens  maintenant  par  moi-même  combien  il  est  affreux  d'être  privé 
de  sa  liberté. 


Le  sénateur  Hichieli,  qui  avait  été  le  témoin  muet  de  ia  scène  précé- 
dente, s'en  revint  à  son  palais  fort  effrayé  des  nouvelles  charges  que  l'accu- 
sation faisait  peser  sur  son  futur  gendre.  Il  en  raconta  tous  les  détails  à  Fa- 
bia^  qui  décida  son  père,  non  sans  peine,  à  faire  tout  ce  qui  serait  possible 
pour  sauver  Ruggicri.  Quant  à  Orséola,  ces  deux  nobles  personnages  n'y 
songèrent  plus  et  ne  pensèrent  pas  que  le  sort  d'une  porteuse  d^eaa 
fût  digne  de  les  intéresser. 

Le  sénateur  se  mît  en  relation  avec  l'espion  Grillo,  qu'il  acheta  à  beaux 
deniers  comptants,  et  qu'il  chargea  de  séduire,  par  la  même  voie,  les  geôliers 
des  Puils.  De  son  côté  Fabia,  secouant  un  peu  sa  nonchalance,  se  mit  en  cam- 
pagne.  Sa  mère  avait  été  Tamie  intime  de  la  femme  du  doge  Marino  Grimani,  et 
Fabia  était  restée  l'enfant  gâtée  de  celte  dogaresse,  qui  était  de  l'illustre  fa- 
mille des  Morosini,  laquelle  a  donné  quatre  doges  à  Venise.  G*était  une 
bonne  et  sage  princesse,  qui  était  si  estimée,  que  le  Pape  Clément  VIII  lui 
avait  envoyé  la  rose  d'or  bénite,  chaque  année,  par  le  Souverain  Pontife,  le 
quatrième  dimanche  de  Carême.  La  dogaresse  était  l'arrière-petite-nièce  de 
l'abbesse  Morosini  qui,  ayant  reçu  dans  son  couvent  de  Saint-Zacharie  le 
Pape  Renoît  111  et  le  doge  Tradonico,  l'an  850,  fit  don  au  chef  de  TÉlal  vé- 
nitien d'un  diadème  républicain  tout  en  or,  entouré  de  perles  oricalales  en 
forme  de  poires.  Ce  magnifique  présent  excila  l'admiration  générale,  et  il 
fut  décrété  que  ce  diadème  servirait  désormais  au  couronnement  des  nou- 
veaux doges  ;  on  lui  donna,  à  cause  de  sa  forme  singulière,  le  nom  de 
Came  dogale.  Les  nombreux  portraits  des  doges  ontjamiliarisé  les  voyageurs 
à  Venise  avec  celte  étrange  coiffure,  qui  était  également  portée  par  les  do- 
garesses. 
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Fabia  se  fil  cendaire  en  goodole  au  palais  dacal  et  fit  demander  à  la  doga- 
resse  une  audience,  qui  lui  fut  immédiatement  accordée,  en  raison  de  son 
intimité  particulière  avec  cette  princesse. 

—  EhbienI  mon  enfant,  loi  dit  la  femme  du  doge,  parlez-moi  de  vos 
plaisirs.  Comptez-vous  vous  amuser  beaucoup  cet  hiver? 

—  Oui,  Altesse,  je  Tespëre.  Mon  père  consent  enfin  à  me  donner  un  grand 
bal  masqué  au  palais  Michieli. 

—  Et  quel  costume  avez-vons  choisi,  mon  enfant  ? 

—  Le  phis  beau  quUl  soit  possible.  Je  viens  justement  demander  à  Votre 
Altesse  la  permission  de  paraître  dans  ce  bal  en  dogaresse,  et  de  me  faire 
faire  un  habit  sur  le  modèle  de  vos  vêtements  de  cérémonie. 

La  dogaresse  y  consenlit  et  lui  prêta  dans  ce  but  son  costume  d'apparat, 
sans  oublier  la  corne  dogale.  Fabia  la  remercia  avec  effusion  et  emporta  le 
précieux  paquet  dans  sa  gondole.  Le  soir  même,  Grillo  vint  annoncer  que  le 
geôlier  était  gagné.  Fabia  remit  à  l'espion  le  vêlement  de  la  dogaresse,  et  il 
se  chargea  de  faire  fuir  Ruggieri  sous  ce  costume  féminin. 

Grillo  était  fort  effrayé  du  double  rôle  qu'il  jouait  et  dans  lequel  il  risquait 
sa  tête.  Les  instructions  qu'il  donna  au  geôlier  se  ressentirent  du  trouble  où 
était  son  esprit;  il  faut  du  moins  le  supposer  :  car  cela  seul  peut  expliquer  la 
confusion  de  personnages  que  fit  le  geôlier  des  Puils.  Peut-être  conclut-il 
judicieusement  qu'une  robe  ne  pouvait  servir  qu'à  une  femme  :  en  consé- 
quence, au  lieu  de  faire  évader  Ruggieri,  il  crut  qu'il  s'agissait  de  sauver 
Orséola.  Il  fit  revêtir  à  la  bigolanle  la  jupe  de  velours  noir  et  la  robe  de  sa- 
tin écarlate,  et  lui  mit  sur  la  tête  la  corne  dogale. 

Nous  avons  vu  à  Venise,  au  musée  du  palais  Gorrer,  les  portraits  de  deux 
dogaresses  qui  sont  la  plus  délicieuse  peinture  que  l'on  puisse  voir;  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  ravissant  encore  que  leur  costume  :  ce  sont  leurs  pâles 
visages  de  Vénitiennes.  La  porteuse  d'eau  n'avait  pas  la  grâce  délicate  d'une 
patricienne  de  Venise;  mais  sa  robuste  beauté  portait  fort  bien  ce  costume 
dogal,  et  le  diadème  républicain  ne  messeyait  pas  à  son  front  bruni  par  le 
soleil.  Elle  éblouit  en  cet  état  les  yeux  du  geôlier  et  ceux  de  son  fils. 

—  Vous  êtes,  s'écria  cet  homme,  plus  belle  ainsi  que  la  femme  du  doge, 
qui  a  l'air  d'une  plante  poussée  à  l'ombre  et  qui  craint  le  soleil.  Allons,  ve- 
nez vile,  ne  parlez  pas  et  mettez  celte  moreta  (masque  vénitien.) 

Orséola  se  laissait  faire  sans  crainte  et  sans  étonnement  :  persuadée  que 
rien  n'arrive  sans  l'ordre  ou  sans  la  permission  de  Dieu,  elle  n'était  pas 
plus  surprise  de  porter  la  corne  dogale  que  de  porter  ses  seaux  de  cuivre  à 
la  citerne.  On  lui  avait  laissé  Garino,  qui  la  suivit,  perché  sur  la  couronne 
ducale. 

Les  geôliers,  chacun  une  lanterne  à  la  main,  firent  monter  A  Orséola  des 
escaliers,  traverser  de  longs  corridors,  et  entrer  enfin  dans  une  galerie  où 
pénétrait  l'air  frais  de  la  nuit. 
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—  Victoire  I  4tt  le  vîeox  gel^lier  :  nous  Toki  mf  le  pont  des  SoopirB. 

La  Bigolante  tressaillit  en  entendant  le  nom  de  ce  pont  ngabre,  qui  con- 
duit du  palais  ducal  aux  prisons  d'État. 

Arrivés  au  milieu  du  pont,  les  deux  geôliers  firent  arrêter  Orséola,  et,  à 
l'aide  d'anneaux  de  fer  énormes,  ils  soulevèrent  une  large  dalle.  Par  Touver* 
ture  qui  en  résulta,  la  fugitive  aperçut  les  flots  du  canatetto  et  entendit  leur 
clapotement  sinistre;  ses  conducteurs  la  firent  asseoir  sur  un  vieux  fauteuil 
de  bois,  auquel  ils  l'attachèrent  avec  leurs  mouchoirs;  puis,  deux  cordes 
nouées  aux  bras  du  fauteuil  le  descendirent  par  l'ouverture  avec  son  précieux 
fardeau.  La  bigolante  ne  douta  plus  qu'on  n'eût  le  projet  de  la  noyer  dans  le 
canal  :  elle  ferma  les  yeux,  fit  le  signe  de  la  croix  et  recommanda  son  âme 
à  Dieu  ;  elle  descendit  lentement,  ballottée  çà  et  là  par  le  vent  de  la  nuit  ; 
bientôt  elle  sentit  que  sa  robe  dogale  trempait  dans  Teau  :  elle  ouvrit  les 
yeux  avec  terreur;  mais  à  l'instant  une  gondole,  cachée  à  l'ombre  du  palais, 
«'en  détacha  silencieusement  avec  son  fallot  allumé,  et  reçut  tout  à  coup  la 
voyageuse  aérienne.  Un  homme,  debout  à  la  poupe,  s'avança  pour  détacher 
les  mouchoirs  qui  la  retenaient  au  fauteuil  :  c'était  Grillo.  Dans  ce  mouve- 
ment, le  masque  d'Orséola  se  dérangea,  et  l'espion  la  reconnut. 

—  Par  saint  Marc  1  se  dit-il  avec  une  fureur  concentrée,  le  geôlier  m'a 
trompé  :  il  a  fait  évader  la  bigolante  au  lieu  du  Français.  Que  faire?  Ha  foi, 
tant  pis  !  il  faudra  bien  que  cet  échange  tourne  encore  k  mon  profit. 

Orséola,  de  son  côté,  fit  ua  mouvement  de  répugnance  en  reconnaissant 
son  ancien  professeur  devenu  un  espion  et  sou  accusateur  ;  mais  elle  se  ras- 
sura un  peu  en  voyant  que  le  gondolier  était  son  fiancé,  le  fidèle  Beppo. 
Gelui-ci^  la  prenant  pour  la  dogaresse^  lui  fit  des  saints  respectueux,  qui  la 
firent  rire  sous  son  masque.  Grillo  la  pressa  d'entrer  bien  vite  dans  le  corne- 
rinOf  dont  le  feh  noir  la  recouvrit  aussitôt  comme  un  linceul  (1). 

—  0  ciel  I  dit  tout  bas  Beppo  k  Grillo ,  ne  trouvez-vous  jpas  que  la  femme 
du  doge  ressemble  à  ma  fiancée? 

—  Imbécile,  qu'oses-tu  dire?  Cette  pensée  seule  est  un  crime  de  lèze-ma- 
jesté.  Tais-toi,  et  rame  vivement  :  car  je  crois  qu'on  nous  poursuit 

£n  eflety  une  gondole  les  suivait  et  les  rejoignit  sous  le  pont  de  la  Paille; 
un  homme  masqué  qui  la  montait  ordonna  k  Beppo  d'arrêter. 

—  Va  toujours,  s'écria  Grillo. 

—  Arrête  et  regarde,  répondit  l'homme  masqué  en  écartant  son  manteau 
et  en  montrant,  k  la  lueur  du  fallot,  œs  terribles  lettres  brodées  ma  sa 
poitrine  :  C.  D.  X. 

(1)^  Le  fëmfHno  est  la  ehambrette  vitrée  qai  renferme  Im  voyaceurs  d*afie  geodole, 
et  qui  est  surmontée  d'uoe  sorte  de  dôme  recouvert  de  gros  drap  ooir  :  c'est  ce  qui  s^ap- 
pelle/!/2.  C&/eU  se  place  et  s^enlëre  à  volonté,  sulyant  le  temps  qu'il  fait^  selon  rinco* 
gnito  qu'on  désire  garder. 
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Beppo  époiiYanté  s'arrêta  court  à  la  voix  de  l'agent  da  Conseil  des  Dix. 
~  Qui  ytyige  à  cette  hMrt  tfans  cetto  foidole  ?  demaocki  rhomme 
mtsgaé. 

—  C'est  Son  Altesse  la  dogaresse,  répondit  Grillo  avec  sang-froid  en  en- 
tr'ouYrant  la  porte  da  camerino, 

A  la  vue  de  la  corae  dogale,  f  agent  s^iAclâia  et  fit  retourner  la  proue  de 
sa  gondole. 

—  Va  bene^  se  dit  Orséola»  voici  décidément  qu'on  prend  une  porteuse 
d'eau  pour  la  femme  du  doge.  Quel  imbroglio!  Mais  Dieu  y  pourvoira  et 
saura  bien  le  dénouer. 

'Et  la  dogaresse  improvisée  se  mit  tranquillement  à  égrener  les  grains  de: 
sa  cijrona  (son  chapelet.} 


Edmori)  LAFOND. 

Ja  (in  au  proetmn  nuvUro,) 


L'ACADÉMIE  CATHOLIQUE 


DE   LONDRES 


Od  sait  qu'il  existe  à  Rome  une  Académie  approuvée  par  S.  S. 
Pie  VII,  et  destinée  à  encourager  les  études  scientifiques  et  littéraires 
en  leur  donnant  une  direction  opposée  à  celle  que  les  faux  savants 
et  les  rationalistes  s'efforcent  de  leur  imprimer.  La  haute  intelli- 
gence et  le  zèle  ardent  de  S.  Ém.  le  cardinal  Wiseman  lui  avaient 
fait  apprécier  Tutilité  de  cette  association  ;  avec  l'assentiment  du 
Saint-Père,  il  désira  en  fonder  à  Londres  une  toute  pareille,  qui, 
même  avant  d'être  organisée,  fut  aiGiiée  par  les  soins  du  cardinal 
Asquini  à  celle  de  Rome.  Il  appartenait  à  l'éloquent  et  pieux  auteur 
des  Conférences  sur  les  rapports  entre  la  Science  et  la  Religion  révélée 
de  se  mettre  à  la  tète  de  cette  croisade  intellectuelle  contre  des  ad- 
versaires qu'il  faut  aller  combattre  sur  leur  propre  terrain,  comme 
nos  pères  qui  couraient  chercher  en  Orient  les  ennemis  de  la  chré- 
tienté. Il  ne  suffit  plus  de  repousser  des  attaques  sans  cesse  renais- 
santes et  toujours  plus  audacieuses  ;  on  doit  les  prévenir  et  arracher 
à  l'incrédulité  les  choses  saintes  qu'elle  profane. 

Tel  est  le  but  de  l'Académie  catholique  de  Londres.  Mgr  Wiseman, 
retenu  à  Rome  par  sa  santé,  en  avait  confié  l'organisation   au 
T.^R.  Père  Manning,  quidevait  plus  tard  lui  succéder  au  siège  archié- 
piscopal de  Westminster.  Le  29  juin  1861,  sous  le  patronage  de  la 
Sainte  Vierge  et  des  glorieux  Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paui,  eut 
lieu,  à  la  résidence  archiépiscopale,  l'inauguration  de  TAcadèmie 
catholique  de  Londres.  Son  illustre  fondateur,  ne  pouvant  prononcer 
lui-même  son  discours  d'ouverture,  en  chargea  le  T. -R.  Père  Manning* 
Dans  cette  exposition  du  danger  des  fausses  lumières  et  de  la  néces- 
sité urgente  d'y  substituer  des  connaissances  solides,  on  retrouve 
cette  éloquence,  cette  érudition  et  cette  profonde  conviction  que  nos 
adversaires  ne  pouvaient  s'empêcher  de  reconnaître  chez  le  Prélat 
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dont  naguère  les  funérailles  étaient  entourées  de   respects  uni- 
versels. 

Mgr  Wiseman  s'attache  à  démontrer  la  fausseté  d'un  des  préjugés 
exploités  avec  le  plus  de  persévérance  par  les  ennemis  du  catholi- 
cisme, à  savoir  qu'il  est  hostile  à  la  science,  parce  qu'il  n'en  saurait 
supporter  les  investigations.  «  L'Église,  dit  Son  Éminenoe,  a  su  de  tout 
temps  s'emparer  du  caractère  propre  àchaquesiècle,  pour  façonner  l'es- 
pritet  les  tendances  de  r  époque  selon  le  plan  chrétien  :  ainsi  elle  s'ap- 
proprie labasiliqtie  païenne  en  la  sanctifiant  ;  elle  adopte  le  Gode  ro- 
main en  y  infusant  la  charité  évangélique  ;  elle  donne  à  l'enseigne- 
ment scolastique  du  moyen  âge  l'énergie  de  ces  hommes  de  fer  qui 
semblent  communiquer  à  son  inflexible  logique  toute  la  fermeté  de 
leur  âme  ;  et  en  môme  temps  la  poésie  des  trouvères  se  transforme  sur 
les  lèvres  d'un  saint  Bernaid,  d'un  saint  Bonaventure,  d'un  saint  Fran- 
çois d'Assise,  en  chants  d'amour  divin,  d'une  pureté,  d'une  suavité 
infinies.  » 

Ainsi  l'Église  atoujourssu,  quand  elle  le  jugeait  nécessaire,  entrer 
dans  le  courant,  non  pour  lui  céder,  mais  au  contraire  pour  lui  arra- 
cher ce  qu'il  voudrait  entraîner. 

«  Et  maintenant,»  continue  Son  Éminence,  «  c'est  au  torrent  de  la 
science  moderne  qu'il  s'agit  de  disputer  l'esprit  humain,  dont  elle 
s'efforce  de  submerger  les  croyances  sous  prétexte-  de  Témanciper. 
Longtemps  l'Église  anglicane  a  accusé  le  catholicisme  d'obscuran- 
tisme; et  de  nos  jours  voilà  que,  par  une  dispensation  providen- 
tielle, cette  orthodoxie  anglaise  subit  ce  même  reproche  de  la  part 
de  ses  propres  enfants,  dont  la  science  et  la  philosophie  la  battent 
en  brèche.  » 

Sans  s'appesantir  sur  les  perplexités  de  «  l'Établissement,  » 
Mgr  Wiseman  représente  à  ses  auditeurs  combien  il  importe  à 
tout  catholique  de  se  mettre  au  courant  des  progrès  des  sciences 
bumcaines  :  car  l'Église  ne  redoute  que  les  fausses  lumières  avec 
leurs  éblouissements  et  leurs  vertiges  ;  elle  craint  surtout  pour  les 
siens  les  applications  erronées,  les  inductions  téméraires  et  ca- 
lomnieuses qu'on  s'efforce  de  tirer  de  certains  faits  mal  approfondis 
et  plus  mal  compris ,  dont  les  clabaudeurs  à  la  suite  se  servent  pour 
scandaliser  ou  égarer  les  petits  et  les  faibles.  C'est  contre  ces  pièges, 
contre  ces  dangers,  que  cette  mère  de  toute  vraie  lumière,  de  toute 
science  véritable,  veut  prémunir  ses  enfants  ;  elle  ne  cherche  pas  à 
étouffer  le  besoin  de  savoir,  mais  à  le  maintenir  dans  une  sage  direc- 
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tion.  (;Qu'opmei>ermeUe,»âUSonÉflQioeDGeentenniDant9on  magoir 
fique  discours»  qu'on  me  permette  une  comparaison  peut-être  tri- 
viale :  rÉglise  me  parait  ici  semblable  à  TaiguiHeur  qui  se  tient  aa 
point  de  jonction  ou  de  bifurcation  d'une  route  ferrée  ;  il  ne  pré* 
tend  pas  arrêter  la  machine  haletante  avec  les  maltitudes  qu'elle 
entraîne  et  les  trésors  dont  elle  est  chargée  \  il  veut  seoleoient,  par 
une  simple  pression  de  sa  main»  à  la  fois  vigoureuse  et  prudente, 
diriger  toute  cette  puissance  »  toute  cette  rapidité  sur  la  voie 
unique  hors  de  laquelle  le  moindre  écart  aurait  d'épouvantables 
conséquences.  Obéissons  à  l'impulsion  donnée  par  notre  sainte 
mère  ;  travaillons  comme  elle  et  pour  elle,  non  pas  à  arrêter  la 
marche  impétueuse  de  l'esprit  humain,  mais  à  le  maintenir  dans  sa 
véritable  voie,  dans  la  direction  hors  de  laquelle  il  n'est  pour  la  so- 
ciété tout  entière  que  d'incalculables  périls.  » 

Trois  ans  plus  tard,  quand  l'Académie  était  dèji^en  pleine  activité, 
Mgr  Manning  prononça  un  discours  remarquable,  où  il  entrait  dans 
quelques  détails  sur  les  sujets  que  devaient  principalement  traiter 
les  membres  de  la  Société.  Jetant  d'abord  ua  regard  sur  la  crise  où 
se  débat  notre  génération,  Mgr  Manning  fait  observer  que  le  Protes^ 
tantisme  arrive  au  terme  de  cette  carrière  qu'il  n'a  été  donné  à  au- 
cune hérésie  de  dépasser.  La  durée  du  Donatisme,  du  Pélagianisme, 
de  ce  terrible  Arianisme  même  soutenu  par  la  puissance  des  empe- 
reurs grecs,  des  rois  burgondes  et  wisigoths,  n'a  pas  excédé  trcHS 
cents  ans. 

ttEt  le  Protestantisme  a  cessé  d'exister  comme  système  religieux 
dans  son  état  primitif.  Il  ne  peut  plus  présenter  une  forme  de  coo«> 
viction  compacte  et  nettement  définie  ;  s'il  subsiste,  môme  comme 
corps  social,  c'est  seulement  qu'il  est  maintenu  par  son  hostilité 
envers  la  Religion  catholique  et  sa  diplomatie  révolutionnaire  en- 
nemie de  l'Église.  Avant  de  sacrifier  à  l'esprit  de  parti,  par  besoin 
de  popularité,  lord  Macaulay  avait  loyalement  reconnu  que,  du  mo- 
ment où  le  pouvoir  civil  avait  cessé  de  propager  le  Protestantisme 
et  de  l'imposer  par  la  violence ,  aucune  nation  ne  l'av^t  embrassé. 
Tout  ce  qui  a  cessé  d'être  catholique  a  cessé  d*être  chrétien ,  mais 
tout  ce  qui  a  été  gagné  au  Christianisme  l'a  été  par  l-Église. 
.  «En  Allemagne,  le  Protestantisme  s'évapore  en  philosophie  insai- 
sissable et  nuageuse,    tandis  que,  passant  au  Socini&nisme    en 
France  et  en  Suisse,  il  se  morcelle  en  Angleterre  et  revêt  mille  for- 
mes nouvelles,  toutes  ennemies  les  unes  des  autres.  La  Confession 
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BeMtiqm,  la  Confes^ofi  â^Angsboar^^  les  trentd-netff  Articles  âes 
Anglicans,  sont  devenus  de  nos  janrsce  qu'étaient  derenusda  temps 
de  saint  Grégoire  le  Grand  les  symboles  <h  Sirmiam,  d'Ancyre  et 
de  SêloQcie,  0t  la  Thalia  d'Anus.  »  Cest  siirtoot  de  rÉgflse  angfi- 
cane  que  Mgr  Manning  iToccape,  et  il  s'attache  à  faire  remarquer  les 
Bfinptftfloes  ée  ruine  prochaine  qoi  s'y  manifestent.  «  Séparé  de  l'É- 
glise catholique,  rep':>ii86é  par  la  soi-disant  ort!M>dozie  grecque,  &  lar>- 
quelle  il  «voudrait  en  vMn  se  rattacher ,  répudié  par  l'Église  établie 
d'Ecosse,  sans  consmunicm  avec  celles  de  France,  de  Suisse,  de 
Scandinavie  et  d'Allema^goe  (I) ,  l'Anglicanisme  est  absolument 
isolé  du  reste  de  la  Chrétienté.  En  Angleterre  même,  plus  de  la 
moitié  de  ses  enfanta  Tont  abandonné  et  le  combattent  même  ou- 
vertement. Enc(Hre  est-il  facile  de  reconnaître  que  la  majorité  de  ses 
adhérents  reste  fidèle  à  «  Y Etabiissemeftt  »  par  rocrtine,  par  in- 
différence, par  esprit  de  parti  politique,  plutôt  qae  par  des  consî- 
déi'ations  de  l'ordre  spirituel.  Un  autre  signe  de  décadence  est  la 
difficulté  qu'éprouve  le  ministère  anglican  à  -se  recruter  parmi 
les  rangs  de  la  jeunesse  intelligente,  énergique  et  honnête  à  la 
fois,  tandis  que  les  enfants  de  nos  premières  familles  catholiques 
viennent  chaque  jour  demander  à  être  admis  au  sein  d'un  clergé 
<[oi  est  bien  loin  de  leur  offrir  les  avantages  temporels  dont  joois- 
sent  les  membres  de  «  rÉtablissement  »  la  carrière  ecclésiastique 
est  délaissée  par  la  plupart  des  jeunes  gens  de  quelque  valeur,  pour 
lesquels  l'obligation  de  souscrire  aux  trente-neuf  Articles  est  devenue 
intolérable.  ». 

Deux  partis  dominants  en  Angleterre,  mais  ennemis  l'on  de  Taotre, 
sTentendent  cependant  pour  demander  à  être  affranchis  de  cette  for- 
mule de  croyance,  par  laquelle  les  laïques  ne  se  sentent  plus  liés  et 
dont  ils  demandent  que  leurs  pasteurs  soient  également  dégagés. 
€es  deux  partis,  qui  veulent  examiner,  croire,  critiquer  ou  douter 
sommeils  rentendent,sont  les  rationalistes,  et  ceux  que  Mgr  Manning 
nomme  les  RomanisanîSy  c'est-ànlire  ceux  qui,  sans  se  soumettre  à 
l'Église,  en  reprennent  par  degrés  les  dogmes  et  les  pratiques.  «  Et 
dans  leur  lutte  désespérée,  »  dit  Mgr  Manning,  «  ces  deux  factions 
ennemies,  s'efforçant  chacune  d'attirer  à  soi  tout  ce  qu'il  y  aencore  de 

(I)  Vi^ci  une  dneedoteqnî  tient  à  r appui  de  cette  asseitioo.  La  femme  de  lYédéile, 
prince  de  GaUes,  père  de  Georges  m,  ayant,  en  qualité  d'Allemande,  reçu  laaaiDte  Cèae 
À  la  chapelle  lathérienoe,  fut  vertement  tancée  par  les  Evêqu'es  et  contrainte  à  comma- 
nier  désorma»  enlvairt;  le  rite  anglreaa,  9om  peiM  dtétré  r$ntOfée  à  Çokaurg. 
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vigueur,  (Pintelligence,  de  zèle  et  de  talent  dans  TÉglise  étabUCf 
finiront  par  la  déchirer  sans  retour* 

a  •••  C'est  à  ce  moment  suprême  de  Fagonie  de  l'orthodoxie  angli- 
cane, r>  continue  Mgr  Manning,  a  c'est  lorsquejes  prétentions  de 
la  suprématie  royale  deviennent,  pour  la  grande  majorité  des 
Anglicans ,  aussi  intolérables  qu'elles  étaient  absurdes,  c'est 
alors  que  la  suprématie  du  Saint-Siège  s'affirme  dans  sa  plénitude 
de  calme,  de  puissance  ;  c'est  au  moment  où  un  des  artides  du 
Symbole  des  Apôtres  tend  à  disparaîtra  de  la  religion  anglicane, 
que  la  définition  de  l'Immaculée  Conception  est  solennellement  pro- 
mulguée. » 

Tandis  que  l'Établissement  voit  dans  son  étroite  sphère  décroître 
son  influence  sociale  et  politique,  quinze  ans  d'agressions,  de  vio- 
lences, de  perfides  intrigues,  n'ont  pu  renverser  le  pouvoir  temporel  du 
Saint-Père,  et  n'ont  pas  effleuré  sa  miraculeuse  influence  sur  l'univers 
catholique.  Si  les  protestants  suivent  trop  souvent  la  voie  ouverte  par 
leurs  pasteurs,  se  mettent  à  nier  l'inspiration  [divine  de  l'Écriture, 
à  démentir  l'authenticité  des  Livres  saints,  l'Église  catholique,  la 
mère  de  cette  tradition  orale  contre  laquelle  se  sont  élevées^tant  de 
clameurs,  demeure  l'inébranlable  gardienne,  la  fidèle  dépositaire  de 
la  vérité,  et  comme  le  témoin  perpétuel  de  l'authenticité  divine  de 
l'Écritu]^.  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  même  en  Angleterre  on  en 
viendra  à  reconnaître  ces  inaliénables  prérogatives  conférées  à  la 
Chaire  de  saint  Pierre. 

Les  sujets  que  Téminent  orateur  propose  aux  études  des  membres 
de  l'Académie  sont  nombreux,  et  touchent  à  presque  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  :  car  il  n'y  a  pas  une  science 
dont  l'incrédulité  ne  cherche  à  se  faire  une  arme  contre  les  vérités 
religieuses.  11  s'agit  donc  de  rectifier  les  vieux  préjugés  anti  chré- 
tiens, de  rétablir  les  faits  de  l'ordre  moral  et  matériel  si  souvent 
tronqués  par  la  mauvaise  foi,  et  de  faire  surtout  ressortir^l'absurdité, 
l'inanité  des  systèmes  qu'on  se  plaît  à  opposer  au  système  religieux 
et  catholique. 

Cet  appel  n'a  pas  été  stérile.  A  la  voix  des  deux  éminents  Prélats, 
des  hommes  distingués  par  leurs  talents  et  leurs  lumièressesont  em- 
pressés de  s'agréger  à  l'Académie  catholique  de  Londres  ;les  séances 
se  sont  régulièrement  succédé  et  d'importants  travaux  y  ont  été 
présentés.  Quelques-uns  des  plus  considérables  ont  été  publiés  par 
leurs  auteurs;  d'autres  ont  été  édités  par  Ugr  Manning  et  recueillis 
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dans  un  volame  que  M.  Tabbé  Patterson,  secrétaire  de  TAcadémie 
avec  M.  Allies,  a  bien  voulu  nous  envoyer.  L'espace  nous  manque 
pour  rendre  un  compte  détaillé  des  six  Mémoires  qu'il  renferme. 
L'Étude  sur  le  lieu  de  naissance  dé  saint  Patrick,  et  l'Essai  qui  traite 
de  la  position  d'une  minorité  catholique  et  de  ses  devoirs  au  milieu 
d'un  pays  dissident,  sont  spécialement  destinés  à  des  lecteurs  anglais, 
et  la  savante  réfutation  de  l'évêque  Colenso,  par  M.  Lains,  se  refuse 
par  sa  nature  à  l'analyse.  Un  pareil  travail  d'exégèse  ne  se  résume* 
rait  pas  en  quelques  lignes.  Disons  seulement  qu'il  prouve  surabon- 
damment qu'il  s'est  fait  beaucoup  de  bruit  superflu  autour  d'un 
éialage  de  connaissances  superficielles,  autour  d'un  de  ces  trafiquants 
de  science  équivoque,  débitant  leur  clinquant  à  une  foule  dont 
l'ignorance  leur  assure  un  facile  secours. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  un  long  et  remarquable 
travail  de  M.  Lucas,  intitulé  :  les  Rapports  de  t  Église  avec  F  État. 
II  faudrait  le  lire  dans  le  texte  original.  Et  qu'on  nous  permette  de 
placer  ici  une  observation,  qui,  du  reste,  ne  s'adresse  pas  à  l'Essai  de 
M.  Lucas,  aussi  sobre  de  style  que  substaotiel  :  c'est  que  bien  sou- 
vent le  traducteur  d'un  ouvrage  anglais  rend  d'autant  plus  service  à 
son  auteur,  qu'il  lui  est  moins  littéralement  fidèle.  Ceci  a  l'air  d'un 
paradoxe;  mais  les  personnes  qui  possèdent  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  anglaise  et  de  son  génie  se  l'expliqueront  aisé- 
ment. Cet  idiome  est  essentiellement  laconique,  nerveux,  énergique; 
il  abonde  en  tours  rapides,  en  allusi.ons,  en  abréviations.  Le  que 
retranché  y  est  continuel  ;  la  suppression  des  articles  et  des  particules 
y  est  fréquente  ;  le  substantif  se  fait  verbe  au  besoin  ;  le  verbe  se  fond 
avec  un  autre  vocable,  ou  bien,  au  moyen  d*une  préposition,  il  reçoit 
une  acception  plus  étendue,  comme  par  exemple  :  «  il  se  dansa  dans 
une  fièvre^  »  pour  :  a  à  force  de  danser  il  se  donna  la  fièvre.  »  De 
sorte  que  M.  Jourdain  pourrait  en  dire  comme  du  turc  :  a  Voilà  en 
vérité  une  langue  admirable.  » 

Cette  langue,  qui  se  précipite  en  monosyllabes  rapides,  et  dont  le 
mécanisme  est  du  reste  irrégulier ,  quand  elle  s'élève  aux  régions  de 
la  poésie,  plane  avec  une  allure  grandiose  et  des  mouvements  d'une 
grâce  originale,  qu'elle  doit  à  cette  indépendance,  et  peut-être  à  un 
vpgue  inhérent  à  sa  construction  imparfedte.  Hais  quand  elle  retombe 
dans  la  prose,  quand  surtout  elle  aborde  les  définitions,  les  raison- 
nements, elle  se  traîne  comme  ces  oiseaux  qui,  magnifiques  dans  leur 
éléihent,  ne  savent,  en  se  posant  sur  la  terre,  y  marcher  que  d'un 
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pas  embarrassé  et  loord.  A  suivre  les  redites»  les  re/otmtexvi^^ils/aTet 
quelle  patience  l'auteur  s'effmce  pour  ainsi  dire  de  triturer  aa  pensée, 
on  dirait  qu'il  se  défie  de  la  pénétrftttOB  de  aoa  puUîc  :  c*e8i  que, 
pour  ne  laisser  aucune  ambiguité  à  aoo  idée,  pour  la  faire  passer 
intégralement  dans  l'esprit  de  ceui  auxquels  il  s'adresse,  il  est  forcé 
de  demander  à  l'abondante,  disons  mieux,  à  la  redondance  des  pa- 
roles, la  justesse  ou  la  suffisance  que  lui  refuse  une  construction 
grammaticale  défectueuse  »  obscure  à  force  de  brièvetés.  Cette  im- 
perCectioD,  inbéreate  à  la  langue  aaglaise  elle-même  et  qu'il  ne  faut 
pas*  reprocber  à  ceux  qui  l'écrivent,  ne  cboque  pas  à  la  première 
lecture  de  tel  ouvrage  qui  nous  a  captivé  par  sa  baute  portée,  se» 
aperçus  ingénieux  ou  sa  profonde  érudition.  C'est  setiiement  en  se 
mettant  à  l'œuvre  pour  faire  passer  en  notre  langue  ce  même  livre, 
qu'on  s'aperçoit  de  la  nécessité  absolue  oit  Yùù  est  de  coodeaser  une 
prolixité,  dont  le  style^  pas  plus  que  le  caractère  français,  ne  s'ac- 
commoderait. Ces  interminables  longueurs  risqueraient  de  rappeler 
les  plaidoyers  de  l'Intimé  et  de  Petit-Jean;  et,  pourfaire  rendre  à 
l'auteur  pleine  justice  par  des  lecteurs  pressés  de  conclure,  il  faut  se 
résoudre  à  entreprendre  une  réduction  plutAt  qu'une  traduction 
littérale. 

Au  reste,  nous  nous  soumettons  volontiers  à  laisser  prendre  cette 
digression  pour  un  aveu  de  notre  impuissance  ou  de  notre  paresse  ; 
mais  il  n'y  faut  point  trouver  un  prétexte  pour  noua  dispenser  de 
transcrire  quelques  passages  du  discours  de  M.  Lucas,  travail  remar- 
quable, où  il  serait  difficile  de  faire  des  coupures,  tant  les  raisonne- 
ments s'encbalnent  par  une  logique  rigoureuse  et  serrée.  C'est  malgré- 
nous  que  nous  renoeçons  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  manière 
dont  nos  frères  d'Angleterre  ont  compris  et  jugétertaiaes  questions 
traitées  au  Congrès^  de  Malines.  filais  Fauteur  du  Mémoire  aborde  on 
terrain  où  il  ne  nous  est  pas  permis  de  le  suivre,  à  aolre  très- 
grand  regret. 

Les  derniers  Essais  contenus  dans  ce  Tolume,  et  dont  l'ae  est  dft  k 
S.  Ém.  Mgf  Wiseman,  renferment  des  recherches  d'arcbisolagje 
chrétienne  du  plus  liant  intérêt.  Le  Cardinal  s'attache  à  établir  qiae 
le  silence  des  auteurs  prolanesi  oontemporains,  sar  certain»  faks 
rapportés  par  les  Évangiles  ou  les  Pères,  ne  justifie  e&  rienla  seepû- 
cisme  des  mod^ nés,,  qui,  de  cette  absence  de  témoignages^  ^uleul 
tirer  une  preuve  à  l'appui  de  letir  incrédulité.  Cbaque  jour,  aatrant 
la  remarque  de  Son  Éminence,  chaque  jour  des>décowertB8  fortuites 
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Tiennent  attester  la  véracité^  l'exactitude  de  récits  trop  légèrement 
traités  de  fables.  V Histoire  profane  elle-même  a  ses  lacunes,  ses 
négligences,  ses  ignorances,  et  de  singuliers  hasards  se  chai^nt 
parfois  de  les  réparer. 

«  Ainsi,  ))  ajoute  Mgr  Wisetnan ,  «  lorsqu'on  1775  on  creusa  le 
terrain  pour  poser  les  fondements  de  la  sacristie  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  on  y  trouva  un  nombre  considérable  de  pierres  revêtues  d'in- 
scriptions, faisant  toutes  allusion  à  des  Frères  Arvales^  Fratres  Ar  va- 
les^  personnagesMtièrementinconnusjusqu'alors,  etdontni  Cicéron 
ni  Tite-Live  n'ont  parlé  dans  leur  éuumération  des  diverses  classes 
d'augures  romains.  Ces  inscriptions  éveillèrent  l'attention  du  savant 
bibliothécaire  du  Vatican,  Mgr  Marini,  qui  se  mit  à  l'œuvre  pour  les 
collationner  et  pour  rechercher  dans  tous  les  écrivains  latins,  surtout 
dans  les  moins  connus,  quelques  notices  relatives  à  cette  corporation*, 
mais  il  ne  pat  recueillir  que  quelques  passages  très-succincts  dans 
Varron,  Pline,  Minutius  Félix  et  Fulgence,  qui  en  font  remonter  Texis- 
tence  jusqu'aux  premiers  rois  de  Rome.  x\vec  ces  faibles  indices  et 
l'étude  approfondie  des  inscriptions,  Mgr  Marini  a  écrit  un  traité  qui 
renferme  les  détails  les  plus  complets  que  nous  possédions  sur  les 
Institutions  sacerdotales  de  l'antiquité  païenne.  Plus  tard,  deux 
autres  inscriptions,  ayant  trait  au  même  sujet,  ont  été  trouvées,  qui 
ont  complété  les  laborieuses  investigations  de  Mgr  Marini.  Ces  Frères 
Arvales  constituaient  une  des  classes  les  plus  puissantes  des  prêtres 
de  la  Rome  païenne.  On  en  connaît  maintenant  l'histoire  et  l'organi- 
sation dans  tous  leurs  détdls.  Le  nombre  de  ces  augures  était  limité 
à  douze.  Chaque  année  ils  enregistraient  la  description  minutieuse 
des  fêtes  et  des  sacrifices  qu'ils  avaient  célébrés.  Aucun  détail  n'est 
oublié  :  le  costume  des  prêtres  et  des  acolytes,  leur  manière  d'ôter  et 
de  remettre  la  toffaprœiextaei  leurs  couronnes  d'épis  d*or,  leurs  rites 
expiatoires  et  propitiatoires,  le  compte  des  paniers  de  fruits  et  de 
friandises  reçus  et  distribués,  tout  est  scrupuleusement  rapporté,  et 
à  côté  de  ces  détails  de  ménage  se  lisent  des  hymnes  en  vieux 
étrusque  ou  en  langue  osque,  s^solument  inintelligibles.  Ces  Frères 
Arvales  se  recrutaient  dans  les  premières  familles  de  la  cité,  même 
dans  celle  des  Césars,  et  paraissent  avoir  occupé  un  rang  considé- 
rable parmi  les  hiérophantes  romains.  Ils  avaient  leur  bois  sacré,  situé 
en  dehors  de  la  porte  Portesi:  c'était  là  qu'ils  oflrûent  des  sacrifices 
à  une  certaine  déesse  Dia^  dont  le  nom  ne  se  retrouve  dans  aucun 
mythologue,  ouds  qu'on  croit  pouvoir  identifier  avec  celai  de  Gérés*  m 
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De  l'ignorance  où  pendant  des  siècles  on  était  resté  sur  rexistenoe 
d'une  corporation  aussi  importante,  Mgr  Wiseman  conclut  avec 
raison  que  bien  d'autres  faits  historiques  ont  pu  être  passés  sous  si- 
lence par  des  écrivains  contemporains,  quelquefois  par  insouciance 
ou  dédain,  mais  souvent  par  un  esprit  de  parti  facile  à  démêler. 

Ainsi  une  des  dénégations  que  le  scepticisme  du  siècle  dernier 
opposait  à  l'exactitude  historique  des  récits  de  TEvangile,  se  fondait 
sur  ce  qu'aucun  historien  contemporain,  pas  même  Josëpbe,  n'avait 
parlé  du  massacre  des  Innocents.  Mais,  comme  le  fait  observer  M.  dç 
Riancey,  l'historien  juif  avait  ses  raisons  pour  dissimuler  cette 
affreuse  boucherie,  u  Et,  dit  à  ce  sujet  M.  L.  Veuillot,  les  vues  hu- 
maines toutes  seules  eussent  suffi  à  saint  Matthieu  pour  l'empêcher 
de  décrier  son  Évangile,  en  y  inscrivant  un  fait  de  ce  genire  qui 
n'eût  pas  été  constant.  Notre  foi  ne  dépend  pas  de  ce  que  la  négli- 
gence ou  la  politique  des  historiens  leur  fait  dire  ou  taire.  » 

c(  Notre  devoir,  à  nous  catholiques,  dit  encore  Hgr  Wiseman,  est 
d'attendre  avec  une  foi  patiente  ces  preuves  irréfragables  dont  nous 
n'avons  pas  besoin  et  que  le  scepticisme  railleur  réclame,  mais  qui 
ne  le  convaincront  peut-être  pas. 

N  Que  de  légendes  pieuses,  ajoute  le  savant  Cardinal,  ont  été  Tob- 
jot  de  plus  grossières  plaisanteries,  de  plus  brutales  dén^;ations, 
que  l'histoire  de  sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes  1  Elle  a  même 
été  plus  d'une  fois  défigurée  à  dessein  pour  la  pouvoir  mieux  tour- 
ner en  ridicule,  et  ce  n'est  pas  seulement  de  la  part  des  centuria- 
teurs  de  Magdebourg  ou  des  savants  allemands  modernes  qu'elle 
a  rencontré,  tantôt  le  démenti  le  plus  absolu,  tantôt  une  explication 
ridicule  ou  mythologique.  Beaucoup  de  catholiques  l'ont  reléguée 
dans  le  domaine  des  superstitions,  et  ont,  du  haut  de  leur  sagesse, 
déploré  la  crédulité  avec  laquelle  les  populations  des  bords  du 
Rhin  conservent  leur  vénération  pour  sainte  Ursule  et  les  com- 
pagnes de  son  martyre.  Mais  les  recherches  profondes  et  les  travaux 
^des  Bollandîstes  modernes,  et  en  particulier  du  R,  P.  Buck,  auteur 
de  la  notice  de  sainte  Ursule  (page  73  et  suiv.  du  IX*  vol.U  ont  élu- 
cidé cette  question.  Grâce  à  une  érudition  qui  rappelle  celle  des 
savants  d'il  y  a  trois  siècles,  grâce  à  la  judicieuse  sagacité  qui  a 
mis  en  œuvre  cette  masse  de  matériaux,  nous  sommes  en  droit  de 
défier  tout  critique  de  bpnne  foi,  de  continuer  à  nier  la  légende 
des  martyres  de  Cologne,  dont  les  Allemands  ont  gardé  pieus^neot 
la   tradition,  embellie,  exagérée  peut-être  par  leur  imagiiiatioD 
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naïve  et  poétique,  mids  reposant  sur  un  fait  historique  authentique- 
ment  prouvé.  »      ' 

Les  cUoses,  autant  que  les  faits,  ont  été  révoquées  en  doute  :  clia- 
que  jour  on  entend  attaquer  les  objets  de  la  vénération  des  popula* 
tiens  catholiques  et  accuser  d'imposture  le  clergé  qui  propose  ces 
objets  au  respect  des  fidèles;  chaque  jour  aussi  des  investigations 
plus  laborieuses,  une  intelligence  plus  complète  des  mœurs  de  l'épo- 
que ou  du  pays  auxquels  ces  objets  appartenaient,  souvent  même  un 
de  ces  hasards  ménagés  par  la  Providence,  viennent  expliquer  et 
confirmer  ce  qui  paraissait  extravagant  et  chimérique.  Ainsi,  com- 
bien d'inepties  les  encyclopédistes  du  siècle  dernier  n'ont  ils  pas 
débitées  sur  la  sainte  Relique  déposée  dans  la  cathédralede  Chartres, 
et  connue  en  France  sous  le  nom  de  Chemise  de  la  Sainte  Vierge  1 

«  Elle  ne  pouvait  être  qu'apocryphe,  disait-on,  et  de  fabrication 
relativement  moderne  :  car  ce  vêtement  était  inconnu  chez  les 
Orientaux,  qui,  au  temps  où  on  prétend  faire  remonter  l'origine  de 
cette  relique,  y  suppléaient  par  une  sorte  de  longue  écharpe  en- 
roulée plusieurs  fois  autour  du  corps,  comme  les  enveloppes  des 
momies.  Et  voilà  que  Dieu  permet  que  la  curiosité  sacrilège  ou  la 
cupidité  des  commissaires  de  la  République,  en  1793,  les  engage 
à  ouvrir  le  coffire  où  était  renfermée  la  précieuse  relique.  Ce  n'est 
pas  une  chemise  qu'on  en  retire,  mais  une  pièce  d'étoffe  de  quatre 
aunes  et  demie  de  long,  répondant  exactement  à  la  description 
donnée  par  les  encyclopédistes.  Mais  il  faut  que  l'incrédulité  soit 
absolument  confondue;  et  quand  les  commissaires,  désireux  de  dé- 
couvrir quelque  autre  espèce  d'imposture,  envoient  un  morceau  de 
cette  étoffe  au  savant  abbé  Barthélémy,  celui-ci,  sans  savoir  de 
quoi  il  s'agit,  répond  que  ce  fragment  doit  remonter  à  environ 
deux  mille  ans,  et  que,  d'après  la  description  de  l' écharpe  dont  on 
l'avait  détaché,  celle-ci  lui  paraît  exactement  pareille  au  vêlement 
intérieur  porté  par  les  femmes  d'Orient  à  cette  époque  reculée.  Le 
procès-verbal  de  cette  enquête  subsiste  dans  les  archives  de  rÉvê- 
ché  de  Chartres.  » 

Cette  anecdote,  empruntée  par  Son  Éminence  à  l'ouvrage  de 
Mé  l'abbé  Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice,  est  déjà  sans  doute  connue 
de  la  plupart  des  lecteurs  de  cette  Revue.  Mgr  Wiseman  y  ajoute  un 
récit  où  il  démontre  par  sa  propre  expérience  quel  cas  on  doit  faire 
des  mauvaises  plaisanteries  dé  certains  touristes.  Protestants  ou  in- 
crédules, ils  sont  à  l'affût  de  toute  expression  inexacte,  de  toute  lo- 
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cutioD  doDt  la  valeur  réelle  leur  échappe,  pour  tourncir  en  ridicule  les 
objets  de  la  vénératioD,  ou,  comme  ils  disent,  de  la  superstition  des 
Papistes. 

«  Torsyth  s'est  épuisé  en  stupides  quolibets  à  propos  du  chef  de 
saint  Jean-Baptiste,  qu'il  appelle  le  Cerbère  à  trois  tètes,  parce 
qu«  trois  villes,  Rome,  Gênes  et  Amiens,  cooiptmt  cette  relique 
parmi  leurs  trésors  les  plus  précieux.  11  est  boa  de  comparer  les 
spirituelles  observations  du  sceptique  anglais  moderne  avec  la 
naïve  narration  de  sir  John  Mandeville,  qui  voyageait  en  Orient 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle*  .^ans  doute  il  a  recueilli  et 
reproduit  sur  ouî*dire  beaucoup  de  récits  fabuleux  \  mais  ce  qu'il  a 
vu,  ce  qu'il  a  pu  apprendre  par  lui-même,  il  l'a  bien  vu,  il  le 
sait  bien,  il  le  raconte  avec  une  fidélité  que  l'on  peut  constater  en- 
core de  nos  jours. 

u  De  là,  dit  le  bon  chevalier,  nous  nous  en  allâmes  à  Samarie,  ca- 
<(  pitale  du  pays  qu'on  appelle  à  présent  Sébaste.  II  s'y  trouvait 
tt  autrefois,  enfermé  dans  le  trou  d'une  muraille,  le  chef  de  saînt 
«  Jean-Baptiste  \  mais  l'empereur  Théodose  le  fit  extraûre  de  cet  eu- 
«  droit,  et  on  l'a  trouvé  enveloppé  d*un  linge  tout  tacbé  de^ang,  et 
m  il  l'emporla  à  Goustantinople,  où  est  demeurée  la  partie  postérieure 
«  de  la  tète.  Mais  une  partie  de  la  face,  jusqu'au  menton,  fut  donnée  i 
41  Téglise  de  Saint-Sylvesire,  à  Rome,  où  sont  des  nonnes.  Mais  ce 
«  fragment  est  tout  noirci  et  calciné  :  car  l'empereur  Julien  avait, 
u  par  haine  et  par  méchanceté,  mis  le  feu  aux  ossemeots  du  Saint, 
c(  comme  l'ont  attesté  plusieurs  Papes  et  Empereurs.  La  mâchoire 
<(  inférieure,  avec  un  peu  de  cendres  et  le  plateau  où  Ton  posa  la 
tt  tête  du  Saint  après  sa  décollation,  sont  à  Gènes,  où  l'on  fait  avec 
«  grande  solennité  la  fête  de  saint  Jean,  comme  aussi  font  les  Sarra- 
a  sins  chez  eux.  Quelques-uns  disent  qu'Amiens  aussi  en  possède  une 
f<  portion  de  la  tète  du  Précurseur;  d'autres  souticnneut  que  c'est 
0  celle  de  l'Évèque  saint  Jean.  Dieu  sait  ce  qui  est  la  vérité;  mais 
a  pourvu  que  le  béni  saint  Jean  soit  vénéré,  c'est  suffisant  » 

((  Or,  quand  la  république  fut  proclamée  à  Rome,  il  y  a  qu^ques 
années,  les  pauvres  nonnes  de  Saint-Sylvestre  furent,  oonrae  d'an- 
tres habitants  de  maisons  religieuses,  chassées  de  leur  couvent 
C'était  vers  onze  heures  du  soir  :  on  les  expulsa  eans  les  eo  aver- 
tir d'avance,  leur  laissant  à  peiqe  le  temps  de  réunir  leurs  effets; 
les  pauvres  femmes  ne  soqgèrent  qu'à  sauver  la  prédeuae  relique 
qu'elles  possédaient  depuis  si  longtemps,  et  se  réfugièrent  dans 


L'aQADÉIIIB  catholique   t>E  LONDRES  883 

le  cottvent  de  Sidote-Pacleotienne,  ùh  elles  âemeorèrent  encore 
quelque  temps  après  rentrée  des  Français,  le  couvent  de  Saint-Syl- 
vestre ayant  été  par  ceux-ci  employé  comme  bâtiment  public.  Quand 
jTallai  à  Rome  pour  ^iter  Téglise  de  Sainte-Pudentienne,  dont  je 
suis  titulaire,  les  nonnes  de  Saint-Sylvestre,  qui  y  étaient  encore, 
m^învîtèrent  à  voir  la  relique,  qui  n'était  jamais  sortie  de  leur  mai>- 
son.  Je  la  reconnus  pour  être  une  de  celles  que  décrit  sir  Jobn  de 
Handeville,  et  peut'-être  la  plus  intéressante  :  car  c^est  celle  où 
tomba  le  coup  du  martyre. 

ff  Grâce  fi  Hgr  FÉvéque  d'Amieas,  j'ai  pu  examiner  aussi  le  frag- 
ment qui  est  en  effet  renfermé  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment de  la  cathédrale,  et  dut  être  celui  qui  était  resté  à  Constan- 
tinople,  d'où  il  aura  été  envoyé  en  France.  On  sfait  combien,  dès  le 
temps  de  Gbarlemagne,  les  rois  de  France  et  leurs  grands  vassaux 
mettaient  de  prix  à  obtenir  des  reliques,  dont  les  empereurs  grecs 
se  montraient  généreux.  Ge  dernier  fragment  complète  la  totalité 
du  crâne,  et  s'adapterait  exactement  au  fragment  conservé  à  Rome, 
dont  il  reproduit  la  couleur.  Nous  savons  par  le  témoignage  des 
Pères  qu'Hérodiade  se  plut  k  frapper  d'un  poinçon  la  tète  de  0a 
vicfîme,  et  ce  ne  fut  pas  dans  émotion  que  je  eonstatai  sur  ce  frag- 
ment de  crâne  les  marques  irrécusables  de  la  férocité  de  la  coorti- 
àiane  royale,  le  n*ai  pas  vu  la  relique  conservée  à  Gênes,  maïs  je 
sais  qu'elle  est  précisément  la  partie  que  le  pieux  voyageur  Mande- 
ville  assigne  à  cette  ville. 

ir  Ainsi  s*expliquede  la  manière  la  plus  simple,  et  par  des  preuves 
incontestaMes,  un  fait  où  la  mauvaise  foi  a  voofu  voir,  soit  une  îm- 
posture,  soit  une  superstition  ridicule,  et  qui  a  eu  Ffoonneur  d'é- 
gayer les  sceptiques  du  dernier  siède.  » 

Plus  familiers  avec  la  phraséologie  de  TÉgTise  et  avec  Tarcbéolo- 
gie  chrétienne,  les  savants  évHeraîeBt  lee  loardes  bévues  où  une 
érudition  incomplète  les  fait  trop  souvent  tomber  avec  un  réjouissant 
aplomb.  On  se  souvieii't  du  bruit  qui  se  fit,  il  y  a  quelques  années, 
au  sujet  de  ces  çooronnes  trouvées  en  Espagne  et  où  fou  voulut  voir 
les  insignes  des  rois  gotbs.  yeudfues  an  gouvemenreni  français  et 
transportées  au  arasée  de  GInny,  elles  ont  été  l'objet  de  controverses 
et  même  de  notes  diplomatiques  :  car  FEspagne  les  revendiquait 
cMime  faisant  partie  du  trésor  royal. 

«  Mais,  âk  le  révérend  M.  RocIl,  auteur  d^un  intéressant  Ménioîre 
àarTamel  de  Saint- Ambroise  de  Ifilan,  urnes  études  sur  ks  anti- 
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quités  ecclésiastiques  et  liturgiques  me  permireot  de  rectifier  cette 
hypothèse.  A  une  des  séances  de  l'Institut  archéologique,  je  démon- 
trai que  ces  couronnes,  soi-disant  royales,  étaient,  à  une  époque 
reculée,  suspendues  au-dessus  des  autels  ou  le  long  des  murs  des 
églises.  Cette  coutume  avait  un  double  motif  :  les  fidèles  voulaient, 
en  suspendant  une  couronne  au-dessus  du  Crucifix,  entourer  ce  lieu 
d'honneur  et  d'éclat,  comme  pour  \é  venger  des  insultes  des  païens  ; 
quelquefois  aussi,  déjà  du  temps  de  Constantin,  il  était  d'usage  d'en 
suspendre  au-dessus  du  tombeau  d'un  saint  ou  d'un  martyr,  comme 
un  emblème  de  la  couronne  de  gloire  qu'il  avait  reçue  au  ciel.  Ce 
symbole  équivalait  à  la  canonisation  solennelle  qui  se  décerne  main- 
tenant par  l'Église,  et  parait  avoir  été  l'origine  de  l'auréole  qu'on  a 
placée  depuis  autour  de  la  tète  des  saints.  »i 

M.  Rock  entre  dans  d'intéressants  détails  sur  ce  magnifique  autel 
de  Saint-Ambroise,  qu'il  a  étudié  d'une  manière  approfondie,  au 
double  point  de  vue  de  Tart  et  de  la  religion. 

Il  a  pu  constater  une  fois  de  plus  que  le  culte  de  la  Très-Sainte 
Vierge  n'est  pas,  comme  le  prétendent  les  protestants,  d'invention 
récente  et  toute  humaine  :  elle  est  représentée  sur  un  des  panneaux 
de  l'autel,  au  moment  de  l'Annonciation  ;  elle  ne  se  tient  pas  debout 
devant  TAngç,  mais  assise  sur  un  trône  surmonté  d'un  dais,  comme 
un  être  supérieur  même  à  un  Archange.  Cette  attitude  assignée  à 
la  future  Mère  du  Christ,  et  qui  se  retrouve  dans  un  grand  nombre 
d'œuvres  d*art  extrêmement  anciennes,  témoigne  de  la  vénération 
dont  l'Église  et  la  chrétienté  des  premiers  siècles  entouraient  Notre- 
Dame,  Notre-Dame  bénicy  comme  on  dit  encore  en  anglais. 

«  Sur  un  autre  panneau  on  voit  figurer  l'artiste  lui-même,  tenant 
son  œuvre  entie  ses  mains  et  la  présentant  à  saint  Ambroise,  qui  lui 
donne  sa  bénédiction.  Sur  une  inscription  placée  au-dessous  se  Usent 
ces  mots  :  Wolwinus  magister phaber. 

a  Les  écrivains  italiens  ont  voulu  faire  de  l'éminent  artiste  un  Ita- 
lien ;  mais  cette  prétention  n'est  pas  soutenable  :  ie  nom  de  Wol- 
loin  est  évidemment  d'origine  germanique,  on  le  retrouve  à  plu- 
sieurs époques  de  l'histoire  d'Angleterre,  et  il  subsiste  encore 
dans  quelques  comtés  du  royaume,  composé,  comme  la  plupart  des 
noms  propres  parmi  le  peuple,  de  deux  mots,  Wol  et  Win.  »  Ce 
qui,  en  anglo-saxon,  signifiait  un  pauvre  écolier,  un  homme  de  con- 
dition obscure  ou  servile.  De  plus,  jamais  un  Italien  n'eût  écrit  faber 
par  un  ph  ;  tandis  que  l'orthographe  grecque  s'était  maintenue  cbex 
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les  ÀDglo-Saxons,  qui  employaient  le  ph  avec  autant  d'affectation 
que  les  Italiens  en  mettaient  à  le  retrancher  même  dans  les  mots 
empruntés  au  grec.  Cette  manière  d'écrire  s'est  conservée  jusqu'au 
temps  d'Henri  III,  et  la  cathédrale  d'York  en  offre  un  exemple  dans 
le  distique  suivant  : 

ut  Rosa  phlos  phloruniy 

Sic  est  Domus  ista  domorum. 

Il  peut  sembler  bizarre  au  premier  abord,  qu'en  Italie,  cette  terre 
des  beaux-arts,  on  ait  eu  recours  à  des  Anglo-Saxons  pour  exécuter 
un  travail  pareil  à  celui  de  l'autel  do  Saint- Ambroise  de  Milan. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ignoraient  absolument  l'art  des  émail- 
leurs,  et  Ton  trouve  un  passage  du  Grec  Philostrate,  qui  écrivait  sous 
Septime  Sévère,  et  qui  fait  allusion  à  ce  procédé  a  où  excellent  cer- 
tains Barbares  des  côtes  de  l'Océan.  »  On  a  retrouvé  dans  les  tom- 
beaux, en  Angleterre  et  sur  les  côtes  de  Bretagne,  des  émaux 
remontant  à  une  époque  très-reculée,  du  temps  du  Pape  Yitalien  et 
des  rois  de  l'Heptarcbie  saxonne. 

Ces  émailleurs  avaient  une  grande  renommée  en  Italie  :  les  lampes 
qu'ils  faisaient  pour  les  églises  étaient  fort  recherchées  ;  ou  les  nom- 
mait gabatœ  saxicœ*  Enfin,  il  faut  se  souvenir  de  la  décadence  où  les 
arts  étaient  tombés  en  Italie  et  en  Grèce,  non-seulemet  par  les  inva- 
sions des  Barbares,  mais  surtout  par  les  persécutions  qu'exercèrent  les 
empereurs  iconoclastes  :  l'tle  de  Bretagne,  Tlle  des  Saints,  était  à 
Tabri  du  vandalisme  de  l'hérésie ,  le  plus  féroce  de  tous  ;  ses  évé- 
ques,  ses  abbés  encourageaient  les  artistes,  comme  l'a  toujours  fait 
rÉglise. 

On  sait  que  des  troupes  de  pèlerins  partaient  souvent  d'Angleterre 
pour  Rome,  et  que  parmi  eux  se  trouvait  nn  bon  nombre  d'ouvriers 
orfèvres,  comme  l'atteste  le  retable  d'argent  donné  à  l'église  de  Fras- 
cati  par  des  artistes  anglo-saxons,  qui  l'avaient  fait  en  commun,  sous 
le  Pape  Nicolas  I*',  en  858.  Il  ne  parait  donc  pas  possible  de  conser- 
ver quelque  doute  sur  la  nationalité  de  Wolwin,  dont  l'ouvrage,  enri- 
chi de  ciselures  exquises  et  d'émaux  d'un  fini  merveilleux,  présente 
un  des  plus  splendides  monuments  de  l'art  au  moyen  âge.  Mais  un 
autre  intérêt  s'attache  encore  à  cette  œuvre.  L'autel  d'or  de  saint  Am- 
broise  est  comme  un  livre  où  l'on  peut  étudier  les  coutumes  [litur- 
giques des  plus  anciennes  époques  de  l'Église  :  tout)  le  rituel  y  est 
retracé  avec  une  exactitude  minutieuse  ;  l'artiste  n'a  pas  même  né- 
gligé d'indiquer  la  manière  dont  les  parcelles  de  la  sainte  Hostie 
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étaient  disposées  en  forme  de  croix  sur  l'autel.  «Il  serait  à  désirer,» 
dit  M.  Rock  en  terminant  son  discours,  «  qu'aux  études  ecclésiasti* 
ques  proprement  dites  on  joignit  celles  des  œuvres  d'art  de  l'auti' 
quité  chrétienne.  Le  théologien,  le  polémiste,  trouveraient  là  une 
riche  mine  à  exploiter  dans  l'intérêt  de  la  cause  catholique  :  car 
l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  reproduisent  avec  fidélité 
certains  détails  qui  échappent  à  la  plume  et  qui  sont  autant  de 
témoignages  irrécusables  de  l'antiquité,  de  l'unité  de  croyance  et 
de  culte,  perpétuée  à  travers  la  succession  des  siècles  comme 
parmi  la  diversité  des  races.  » 

L' abrégé  que  nous  avons  donné  du  volun^e  édité  par  Ugr  Man* 
oing,  suffit  pour  faire  apprécier  l'importance  de  l'institution  due  aux 
soins  de  Son  Éminence  le  Cardinal  Wiseman. 

Elle  est  sans  doute  appelée  à  rendre  de  grands  services  à  l'Église 
et  à  la  vérité.  L'Angleterre,  par  ses  relations  avec  l'extrême  Orient, 
par  son  commerce  et  les  habitudes  voyageuses  de  ses  enfants,  paries 
richesses  dont  disposent  le  gouvernement  et  les  sociétés  particu- 
lières, offre  à  l'exploration  scientifique  des  ressources  supérieures  à 
celles  des  nations  du  continent.  L'Académie  catholique,  sous  la  direc- 
tion éclairée  où  se  continue  l'esprit  de  son  illustre  fondateur,  saura 
mettre  à  profit,  pour  le  triomphe  de  la  Foi,  des  recherches  faites 
tantôt  dans  un  but  tout  matériel,  tantôt  dans  un  intérêt  tout  scienti- 
fique. Il  se  peut  que  dans  les  premières  années  les  travaux  de  l'Aca- 
démie aient  peu  de  retentissement  en  dehors  du  cercle  catbolîqae; 
plus  d'une  fois  peut-être,  telle  vérité,  tel  fait  victorieusement  dé- 
montrés resteront  pour  la  masse  du  public  à  l'état  de  superstitton 
ou  de  fable  absurde  ;  mais  que  nos  amb  ne  se  découragent  pas. 
Quand  on  veut  purifier  une  caverne  pleine  d* exhalaisons  mépbi^ 
ques,  le  premier,  le  second,  même  le  troisième  brandon  qu'on  y 
jette  s'éieignent  en  apparence  sans  résultat  :  chacun  d'eux  pour* 
tant,  en  consumant  une  minime  parcelle  d'air  corrompu,  prépare 
l'action  d'autres  torches  qui  se  succèdent  avec  une  puissance  ton** 
jours  croissante,  jusqu'au  moment  où  la  flamme  peut  resplendir  au 
milieu  de  la  grotte,  débarrassée  enfin  de  ses  miasmes  empoisonnés. 

« 

M.  OE  ROMONT. 
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Nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs  des  luttes  engagées  au 
sein  même  du  Consistoire  de  Paris  entre  les  protestants  libéraux  et  les 
protestants  chrétiens.  M.  Guizot,  qui  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'il  croit,  est  le 
chef  des  croyants.  Les  deux  HM.  Coquerel  et  H.  Martin  Pascboud,  tous 
trois  pasteurs»  sont  les  représentants  les  plus  remuants  des  libéraux.  Ces 
révérends  se  mettent  sans  cesse  en  avant  pour  soutenir  leur  Toi,  laquelle  con- 
siste à  nier  tous  les  dogmes  du  Ghristianisme.  M.  Martin  Paschoud  vient  de 
faire  une  nouvelle  manifestation  de  ce  genre.  Voici  les  détails  que  noua 
donne  le  Bulletin  de  Paris^  publieaiion  neutre  : 

tt  Le  protestantisme  est  plus  divisé  que  jamais.  Avant-hier,  une  démons- 
tration  absolument  scbismatique  s'est  produite  à  Paris,  au  temple  de  la  rue  de 
Grenelle.  M.  Martin  Paacboud,  le  pasteur  qui  a  eu  de  si  longs  démêlés  avec 
le  Consistoire,  est  monté  en  chaire  et  a  déclaré  que,  pour  sa  part,  il  ne 
croyait  pas  à  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  ajoutant  qu'à  bien  entendre  le 
langag^dea  Évangiles,  Jésus  ne  s'était  jamais  donné  lul-mén^e  comme 
Dieu. 

«  M.  Martin  Paschoud  a  longuement  exposé  les  Considérations  qui  mili- 
tent, suivant  lui,  en  faveur  de  celte  conclusion  catégorique  et  radicale.  On 
peut  juger  de  Teffet  d'un  pareil  discours  sur  une  nombreuse  assistance» 
composée,  en  partie  du  moins,  de  personnes  fermement  attachées  au  dogme 
fondamental  du  Christianisme.  » 

Nous  ne  contestons  nullement  à  M.  Martin  Paschoud  le  droit  de  ne  pas 
voir  dans  l'Évangile  ce  que  tout  le  monde  y  a  vu  depuis  dix-huit  siècles,  et 
nous  comprendrions  qu'étant  devenu  aveugle  il  avouftt  sa  cécité  ;  mais 
nous  voudrions  qu'il  sût  s'en  tenir  là.  Tout  au  contraire,  ce  pasteur  pré* 
tend,  au  nom  dé  la  pensée  libre,  imposer  à  ses  ouailles  son  incrédulité;  il 
vent  éteindre  la  lumière  chez  les  autres  parce  que  l'obscurité  s'est  faite  ches 
lui.  Certains, journaux ,  ennemis  de  toute  relijçion  définie,  approuvent  très- 
fort  cette  conduite  :  ils  prétendent  que  M.  Martin  Paschoud  en  agissant  de 
la  sorte,  défend  un  droit  et  remplit  un  devoir.  C*est  oublier  un  peu  trop  que 
M.  Martin  Paschoud  n'est  pas  un  simple  libre  penseur,  ouvrant,  avec  la  per- 
mission et  sous  le  contrôle  de  la  police,  des  conférences  ou  tout  le  monde 
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est  convoqué,  mais  où  chacun  est  libre  de  ne  pas  aller  et  dont  personne 
n'est  obligé  de  faire  les  frais  ;  il  est  pasteur  en  litre ,  c'est-à-dire  représen- 
tant officiel  et  rétribué  d'un  culte  reconnu  par  l'État.  Cette  fonction  et  ce 
traitement,  il  ne  les  a  obtenus  qu'à  des  conditions  déterminées  :  il  s'est  tout 
spécialement  engagé  à  donner  un  enseignement  conforme  à  la  Gonfessjon 
d'Augsbourg  ;  la  chaire  où  il  monte  pour  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  lui 
a  été  confiée  pour  qu'il  y  enseignât  que  Jésus-Christ  est  Dieu.  S'il  n'avait  pas 
promis  cela,  il  n'aurait  pas  le  troupeau  dont  il  prétend  user  et  abuser  comme 
de  sa  chose.  Mais  voudriez-vous,  nous  dira  quelque  défenseur  de  la  pensée 
libre,  que  M.  Martin  Paschoud  enseignât  des  dogmes  auxquels  il  ne  croît 
plus?  Nullement;  mais  je  ne  puis  comprendre  ni  que  ce  libéral  viole  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  conscience  chez  ses  auditeurs  en  leur  imposant  ses  né- 
gations, ni  que  cet  homme  fier,  après  avoir  renié  ses  anciennes  croyances, 
s'obstine  à  conserver  une  situation  dont  il  repousse  les  devoirs.  Et  le  plus 
fâcheux,  c'est  que  Ton  puisse  se  dire  qu'il  renoncerait  plus  facilement  p^l- 
étre  aux  fonctions,  s'il  ne  fallait  pas  du  même  coup  renoncer  au  traitement 

Il  convient  de  rappeler  ici  que  MM.  Coquerel  et  Martin  Pascbood  ne 
font  pas  exception  dans  le  camp  protestant.  Ces  ministres  libres  penseurs 
ont,  au  contraire,  de  très-nombreux  émules.  La  divinité  de  Jésus-Gbrîsl,  qui 
depuis  longtemps  n'est  plus  dans  le  protestantisme  qu'une  opinion  libre, 
y  sera  bientôt  une  opinion  proscrite.  Voici,  par  exemple,  ce  que  nous  li- 
sons dans  une  remarquable  brochure  intitulée  :  la  Parole  de  Dieu  et  lepro- 
testantisme,  publiée  récemment  à  Genève  : 

((  On  sait  où  en  est  le  protestantisme  à  l'égard  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  :  M.  de  Gasparin  nous  dit  qu'en  France,  sur  sept  cents  ministres,  il 
y  en  a  detéx  cents  qui  y  croient.  Quelle  défection  ! 

((  En  1 864»  dans  le  grand  duché  de  Bade,  le  Conseil  supérieur  ecdésias^ 
tique  (protestant)  a  refusé  de  destituer  M.  Schenk,  supérieur  du  séminaire 
protestant,  qui  niait  dans  un  ouvrage  la  divinité  de  Jésus-Christ.  La  raison 
qu'il  en  a  donnée,  c'est  que,  sur  cepoint^  les  opinions  variaient  dans  le 
conseil, 

a  A  Genève,  l'Église  nationale  a  défendu  formellement  aux  prédicateurs 
de  prêcher  la  divinité  de  Jésus-Christ.  » 

Des  faits  identiques  se  sont  produits  partout  dans  ces  dernières  années» 
M.  le  pasteur  Demole  a  donc  raison  de  dire  que  le  protestantisme  en  est 
arrivé  à  une  dissolution  doctrinale  etjdogmatique  absolue.  Mais,  si  M.  Demole 
a  raison  de  tenir  ce  langage,  M.  Martin  Paschoud  a  tort  de  parler  comme 
libre  penseur  et  de  se  faire  payer  comme  protestant  orthodoxe. 

II 

Dans  l'un  de  nos  derniers  numéros  nous  avons  dit,  d'après  une  feuille 
religieuse,  que  le  Souverain  Ponlife  avnil  condamné  le  fameux  projet  formé 
par  une  Société  ultra-fusioniste  pour  la  traduction  des  Livres-Saints.  Cette 
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Société,  qui  ne  faisait  plas  parler  d'elle,  n'avait  cependant  pas  encore  perdu 
tout  espoir  de  se  relever*  Bien  que  dissoute  en  fait,  elle  conservait  quelques 
adhérents,  même  parmi  les  dix  ou  douze  prêtres  catholiques  qui  s'y  étaient 
aventurés.  Gela  résulte  implicitement  de  la  lettre  suivante  adressée  au 

journal  V  Union  : 

Versâmes,  le  11  juillet  166«. 
Monsieur  le  Directeur, 

En  présence  d*une  note  émanée  de  la  nonciature,  et  qui  nous  apprend  que 
le  Pape  désapprouve  la  Société  nationale  pour  une  nouvelle  traduction  de  la 
Bible,  je  dois  protester  contre  Tintention  qu*on  me  prêterait  d'avoir  voulu 
agir  ou  parler  dans  un  sens  contraire  aux  lois  disciplinaires  de  TËglIse  et  à  la 
volonté  du  Souverain  Pontife. 

Cette  Société  avait  pour  but  d'opposer,  par  une  traduction  universellement 
accréditée,  une  digue  au  rationalisme,  qui  est  l'ennemi  commun  de  tous  ceux 
qui  croient  &  la  révélation.  Les  éditions  catholiques  de  cette  Bible  devaient 
être  accompagnées  de  notes  puisées  aux  sources  les  plus  orthodoxes. 

Mais,  devant  Timprobation  du  Souverain  Pontife,  je  déclare  que  je  ne  fais 
plus  partie  de  cette  Société,  dissoute  déjà  depuis  longtemps,  et  que  je  retire, 
autant  qu'il  est  en  mol,  la  coopération  que  j'y  ai  apportée. 

Agréez,  etc.  Bertrand,  chanoine  de  Versailles. 

Une  lettre  de  M.  l'abbé  Morel,  vicaire  général  de  Versailles,  établit  que 
M.  Tabbé  Bertrand  n'a  fait  cette  tardive  déclaration  qu'après  avoir  reçu  de 
son  Ëvèque  l'ordre  :  1®  de  rétracter  le  discours  qu'il  avait  prononcé  en 
l'honneur  de  la  nouvelle  Société  biblique;  2"*  de  se  retirer  ostensiblement 
de  celle  Société.  M.  l'abbé  Morel  fait,  en  outre,  remarquer  que  M.  l'abbé 
Bertrand,  au  lieu  de  se  borner  à  dire*:  Je  retire,  autant  qu'il  est  en  moi,  la 
coopération  que  foi  apportée  à  celle  œuvre,  devait  condamner  le  discours 
où  il  l'avait  gloriûée,  ce  discours  contenant  une  doctrine  fausse  et  injurieuse 
au  Saint-Siège. 

Nous  ferons  une  autre  remarque.  M.  Bertrand  assure  que  la  traduction  pro- 
jetée avait  surtout  pour  but  d'opposer  une  digtie  au  rationalisme.  Les  noms 
de  certains  des  adhérents  de  la  Société  et  le  concours  qu'elle  avait  obtenu 
dans  la  presse,  prouvent  assez  que  les  rationalistes  jugeaient  la  chose 
autrement:  ils  y  voyaient  un  compromis,  un  affaiblissement  de  la  doctrine; 
cl  ils  savent,  par  expérience,  que  des  digues  élevées  sur  de  telles  bases  ne 
résistent  point. 

Si  nous  insistons  sur  cette  aventure,  ce  n'est  nullement  par  esprit  de 
contention.  Nous  n'aimons  ni  à  raviver  les  vieilles  querelles,  ni  à  revenir 
sur  des  questions  vidées.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas.  La  Société  nationale  pour 
la  traduction  des  Livres-Saints  a  été  l'une  des  manifestations  les  plus  reten- 
tissantes et  les  plus  nettes  de  cet  esprit  rationaliste  et  libéral  auquel  cèdent 
beaucoup  de  catholiques,  dans  l'espoir  de  se  fciire  amnistier  par  les  défen- 
seurs attitrés  des  idées  modernes.  Or,  ravorlement  de  la  Société  nationale 
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n'a  pas  fermé  la  plaie  dont  cette  (eniîHîfe  a  permis  de  sonder  la  prefondetir. 
Les  noQTeaux  S<*pUnte  ont  battu  en  retraite,  les  nTi9  très-Tite»  les  antres 
très-ienieineot.  Par  malheur^  ni  les  uns  ni  les  antres  ne  parmsent  avoir 
abandonné  les  idées  qui  les  avaient  conduits  jusque-là.  Nous  ne  vowhMis 
nommer  personne  :  fflitis  nous  rappellerons  au  moins  que  'les  eathcrftqaes 
fourvoyés  dans  cette  Société  biblique  appartcnaieut  tous  aux  nuances 
diverses  du  calhoilcisme  libéral,  depuis  la  France  jusqu'au  Correspondant 
iuciusivemeat, 

m 

Le  Messager  du  Sacré-Cceur  a  publié,  dans  son  dernier  uocuéro,  den. 
lettres  fort  intéressantes,  fort  touchâmes,  d'an  missionnaire  établi  en  Kabylie, 
k  Port  Napoléon.  Ces  d<  ux  lettres  permettent  d'espérer  de  nombreuses  con- 
versions parmi  les  Kabyles.  Déjà  plusieurs  marabouts  se  font  instruire  dans 
la  religion  chrétienne  et  quelques-uns  ont  demandé  le  baptême.  L'état  gé* 
nérai  des  esprits  est,  d'ailleurs,  favorable  au  mouvement,  et  Ton  peut 
compter,  non  pas  seulement  sur  des  conversions  individuelles,  mais  sur 
rentrée  dans  TÉglise  de  populations  entières.  Le  zélé  missioanaire  qui 
prépare  cette  moisson  aurait  pu  déjà  pousser  son  œuvre  assez  loia  s'il 
n'avait  pas  voulu  éprouver  solidement  les  désirs  qui  lui  étaient  exprimés 
et  leur  donner  pour  appui  une  plus  solide  instruction  religieuse. 

Parmi  les  Kabyles  qui  s'instruisent  et  font  de  la  propagande,  se  trouve 
un  ca!d  décoré  de  la  croix  d'honneur.  Voici  la  réponse  que  Gt  ce  caïd  aa 
missionnaire,  après  avoir  écoulé  fort  attentivement  la  lecture  d'un  long 
passage  de  FÉvangile  : 

«  Tu  connais  l'Amraono;  qui  coule  là-bas  dans  la  plaine,  et  an  bord  du- 
quel je  demeure  :  chaque  nnnée,  pendant  l'hiver,  au  moment  des  grandes 
crues,  il  déborde  et  semble  vouloir  donner  une  nouvelle  direction  à  son 
cours  ;  mais  il  finit  toujours  pur  rentrer  dans  son  lit.  Ainsi  en  sera-t-ii  des 
Kabyles  :  nos  ancêtres  ont  maixhé  dans  les  sentiei^  de  l'Évangile,  nous 
finirons  par  y  revenir.  » 

Les  Kahyles  forment,  en  effet,  la  population  vraiment  indigène  de  TÂl- 
gérie.  C'est  par  suite  de  la  conquête  arabe  qu'ils  sont  devenus  musalmans, 
et  tout  indique,  selon  l'expression  du  caïd  Ahmed,  qu'ils  rentreront  libre- 
ment dans  les  sentiers  dont  la  violence,  l'abandon  et  l'ignorance  les  ont 
écartés. 

Extrayons  de  cette  même  lettre  un  passage  très-propre  à  montrer  sons 
quel  régime  rislamisme  a  placé  les  femmes  kabyles  : 

«  Amar-Ben-Saïd  vient  de  passer  dix-sept  jours  au  presbytère;  il  était 
mala«te,  et  nous  l'avons  bien  soigné.  Il  est  marié  depuis  cinq  ou  six  ans  à 
Thoçadith  (Félicité),  qu'il  a  dûment  achetée  de  son  frère  (à  elle)  et  payée 
200  fr.  Les  deux  époux  font  bon  ménage  ;  la  naissance  d'une  petite  filtei. 


D£  CHOSES  ET  d' AUTRES  801 

pour  laquelle  le  F.  Jaain  a  fait  un  berceau,  eat  venue,  il  y  a  quelques  mob, 
mettre  le  comble  k  leur  bonheur.  Cette  jeune  mère  vient  d'être  violemmeot 
séparée  de  sou  mari  et  de  soo  enfant  :  aon  frère  l'a  fait  reprendre  et  ra- 
mener chez  lui  de  son  propre  cbef.  La  coutume  lui  donne  ce  droit  lyran- 
-nique.  Voici  l'histoire  :  Ce  frère  barbare 'voudrait  qu'Âmar  revendit  eu 
femme  à  un  amateur  qui  en  offre  &50  fr.;  il  y  aurait  là  un  bénéfice  de  250  tt» , 
dont  la  moitié  lui  reviendrait.  Le  mari  ne  veut  pas  se  séparer  de  sa  fi^mme; 
le  frère  fait  alors  tout  simplement  reprendre  sa  sœur.  Heureusement  il  a  fini 
par  trouver  que  Thoçaditb  était  -  pour,  lui,  non  pas  une  occasion  de  profit, 
mais  une  grosse  charge,  et  il  l'a  renvoyée  à  son  mari;  mais  la  petite  fille, 
privée  de  sa  mère,  a  failli  mourir. 

«  Voilà  comment  les  femmes  sont  traitées  chez  les  Kabyles:  elles  ne  s'ap- 
partiennent pas.  L'orpbelioe  devient  la  propriété  de  son  frère,  de  son  oncle, 
ou  même  d'un  parent  plus  éloigné.  Non-seulement  elle  n'hérite  pas,  mais 
encore  elle  fait  partie  de  l'héritage.  Son  mari  peut  la  renvoyer  ou  la  vendre; 
après  *  l'avoir  vendue  on  peut  la  racheter,  et  il  va  sans  dire  qu'on  ne  songe 
pas  même  à  lui  demander  son  avis.  » 

Voici  un  trait  d'une  autre  nature  : 

c(  Dernièrement,  un  de  nos  habitués  m'amenait  l'Aminé  l'Oumena  des 
Béni-Tour  ;  c'est  un  vénérable  vieillard  septuagénaire.  Il  est  revenu  seul 
quelques  jours  après.  Depuis  dix  ans,  il  ne  mange  et  boit  qu'après  le  cou- 
cher du  soleil.  Je  lui  ai  demandé  pourquoi  il  observait  ce  jeûne  perpétuel. 
«  C'est  pour  Dieu,  m'a-t*il  dit,  et  pour  obtenir  miséricorde.  »  — «Ce  que 
(c  tu  fais  là  est  fort  bien,  lui  ai*je  répondu;  c'est  dommage  que  tu  ne  sois 
«  pas  dans  la  bonne  voie.  »  —  «Dieu  m*y  conduira,  j'espère.  Je  reviendrai 
«  te  voir.  » 

Les  Arabes  ne  participent  pas  h  ce  mouvement.  Néanmoins  Ton  doit  es- 
pérer que  la  conversion  des  Kabyles  les  ébranlerait,  surtout  si  les  facilités 
Aécessaires  étaient  données  à  la  propagande  religieuse.  Ce  serait,  comme  le 
éit  le  Messager  du  Saeré-Cmtr,,  la  solution  de  la  question  algérienne. 

IV 

M.  Fabbé  Follioley  a  puUié,  il  y  a  denxans,  le  premier  volume  d'une 
Histoire  de  la  Littérature  française  au  dix-septième  siècle.  Nous  avons 
aujourd'hui  la  suite  de  cet  ouvrage  (i).  Ce  deuxième  volume,  qui  ne  sera 
pas  le  dernier,  est  utiiquement  consacré  à  trois  écrivains  :  Molière,  La  Fon- 
taine, Bossuet.  M.  Follioley  ne  s'en  tient  pas,  on  ie  voit,  à  de  simples  résu- 
més; et,  s'il  ne  dit  pas  absolument  toat  ce  que  Ton  pourrait  dire  sur  les 
auteurs  qu'il  étudie,  il  en  dit  asses  néanmoins  pour  bien  faire  connaître 
l'homme,  ses  travaux,  ses  idées,  il  a  beaucquplu  et  beaucoup  retenu.  Aussi 

a)  E.  Belin,  Ubraireé-ditour,  Paris.'  Les  deux  voîame»  in-12,  6  fr,  —  L'ouvrage  aura 
ttrovolumes. 


892  REVUE  BU  MONDE  CATHOLIQUE 

peut-on  affirmer  que  v  son  ouvrage  renferme  un  résumé  complet  de  tout  ce 
que  les  critiques  modernes  et  les  juges  les  plus  autorisés  en  matière  de 
goût  ont  écrit  d'important  sur  les  écrivains  de  notre  plus  grand  siècle  litté- 
raire. »  Ajoutons  qu*il  a  mis  en  bon  ordre  le  fruit  de  ses  lectures.  Le  livre 
est  bien  proportionné,  bien  lié,  et  Fauteur,  tout  en  utilisaut  les  travaux 
d*au(rui,  a  fait  une  œuvre  personnelle.  Son  style  est  net,  ferme,  coulant. 

V Histoire  de  la  Littérature  française  au  dix-neuvième  siècle  s'adresse 
spécialement  aux  élèves  des  classes  supérieures  de  nos  écoles  secondaires. 
C'est  donc  un  livre  d'enseignement,  et  non  de  polémique.  A  mon  avis,  ces 
deux  choses  ne  sont  nullement  incompatibles,  et  Ton  devrait  chercher  à  les 
unir  :  car  ce  n'est  pas  avec  des  jugements  effacés  que  l'on  trempera  vigou- 
reusement l'esprit  des  jeunes  gens.  M.  l'abbé  Follioley  a  eu  je  crois  cette 
pensée,  mais  il  n'a  pas  osé  la  suivre  jusqu'au  bout.  Bien  que  son  second 
volume  contienne  sur  Molière  des  pages  plus  vigoureuses  qu'on  n'en  ren- 
contre d'ordinaire  dans  de  pareils  ouvrages,  on  y  pourra  signaler  des  con- 
cessions et  des  jugements  d'école.  Gela  dit,  il  faut  bien  vite  ajouter  que  T  jTù- 
toire  de  la  Littérature  française  au  dix-septième  siècle  est  très-supérieure, 
au  point  de  vue  des  idées  comme  du  style,  à  la  plupart  des  traités  élémen- 
taires de  littérature  reçus  dans  les  établissements  d'inslruclion  secondaire. 
Nous  n'en  connaissons  pas  où  l'on  parie  aussi  librement,  aussi  bien  de  Port- 
Royal,  des  PravincialeSydeDesc&viés^  de  La  Fontaine,  de  Molière.  Si  le  but 
n'est  pas  complètement  atteint,  si  les  défauts  du  genre  n'ont  pas  toujours 
été  évités,  il  y  a,  tout  au  moins,  grand  progrès.  Nous  n'insistons  pas  :  car 
nous  faisons  ici  une  simple  annonce  et  l'un  de  nos  collaborateurs  reviendra 
dans  le  Bulletin  bibliographique  sur  cette  œuvre  vraiment  digne  d'atlen- 
tion. 


Voici  une  nouvelle  Ffe  des  Saints.  Cette  fois  il  nes'agit  pas  d'une  œuvre  en 
plusieurs  tomes  avec  noies  et  dissertations.  Non  :  c'est  une  publication  d'un 
autre  genre,  où  la  piété  trouve  son  compta ,  où  la  science  n'est  pas  méconnue, 
mais  qui  s'adresse  aux  yeux  en  même  temps  qu'à  l'esprit  et  au  cœur  ;  c'est 
une  Fleur  des  Saints  illustrée.  L'entreprise  déjà  tentée  plusieurs  fois,  ne 
l'avait  pas  encore  été  dans  d'aussi  bonnes  conditions.     . 

L'ouvrage  se  composera  de  vingt-cinq  livraisons,  dont  chacune  con- 
tiendra deux  magnifiques  planches  en  chromo-lithographie  et  seize  pages  de 
texte,  format  in-quarto.  Les  livraisons  déjà  publiées  nous  permettent  d'af- 
firmer que  les  chromolithographies  seront  reproduites  d'après  la  tradition, 
d'après  les  délicieuses  vignettes  des  manuscrits  enliiminés  de  tous  les.siècles 
et  de  tous  les  pays.  Le  dessin  de  ces  planches  est  dû  à  Thabile  crayon  de 
M.  Ledoux.  Quant  à  l'exécution  chromo-lithographique,  M.  Kellerhoven  s'en 
est  exclusivement  chargé,  elle  sera  donc  parfaite.  La  partie  littéraire,  ordi- 
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nairemeot  sacriflée  dans  ces  aorles  de  publications,  répond  dans  cel]e*ci 
au  mérite  artistique  de  l'œuvre:  elle  a  été  confiée  à  M.  Henry  de  Riancey. 
Telle  est,  en  deux  mois,  celte  œuvre  importante»  dont  nous  aurons  à  re- 
parier et  qui  v^  doter  les  (au>illes  chrétiennes  d*un  beau  et  bon  livre  (!)• 

VI 

La  Bruyère,  parlant  des  incrédules,  que  de  son  temps  on  appelait  esprits 
forts,  disait:  «L'esprit  docile  admet  la  vraie  religion;  et  l'esprit  faible 
«  ou  n'en  admet  aucune,  ou  en  admet  une  fausse  :  or  l'esprit  fort,  ou  n'a 
a  point  de  religion,  ou  se  fait  une  religion  :  done  l'esprit  fort,  c'est  l'esprit 
«  faible.  »  Le  R.  P.  Lefebvre  nous  donne  en  termes  moins  alambiqués  une 
définition  identique  :  la  folie  se  divise,  dit-il,  en  plusieurs  sections;  Tm- 
croyant  est  un  fou  de  la  section  des  idiots.  Et  ce  qu'il  dit,  il  le  prouve,  au 
nom  de  la  science,  de  la  raison  et  de  la  foi.  Cette  preuve,  appuyée  sur  une 
argumentation  qui  saisit  l'esprit  de  tous  côtés,  le  pieux  et  savant  auteur 
l'applique  aux  diverses  formes  que  revêt  la  folie  humaine  en  matière  reli- 
gieuse. Aussi  a-t-il  consacré  à  son  développement  tout  un  volume  d'environ 
cinq  cents  pages.  La  pensée  fondanientale  du  livre  est  indiquée  par  ce  texte 
donné  en  épigraphe  :  Stuitorum  infinitus  est  numerus^  et  par  ce  titre:  De  la 
Folie  des  hommes  en  matière  de  religion  (2).  Quant  au  but,  le  voici  tel  que 
l'indique  le  R.  P.  Lefebvre  : 

«  Le  but  est  d'éclairer,  de  guérir  ces  pauvres  insensés,  de  les  sauver  en« 
fin.  Pour  cela,  après  avoir  défini  ces  tristes  infirmités  de  l'esprit  humain,  et 
montré  dans  quelques  discours  préliminaires  les  analogies  frappantes  qui 
existent  entre  la  folie  véritable,  ou  l'aliénation  mentale  proprement  dile,  et 
les  égarements  des  pécheurs,  ou  la  folie  des  passions  ;  après  avoir  indiqué  les 
principales  divisions  suivies  par  les  maîtres  de  la  science  qui  traitent  de  ces 
maladies,  et  retrouvé  les  mêmes  symptômes,  les  mêmes  caractères  dans  les 
affections  de  Tàme,  nous  n'aurons  plus  qu'à  séparer  nos  malades,  pour  es- 
sayer de  les  traiter,  de  les  guérir.» 

Le  P.  Lefebvre  rappelle  le  classement  adopté  par  les  médecins  aliénisles 
et  ajoute  : 

«  Nous  commencerons  comme  ces  graves  docteurs  par  Vidiotisme  et  nous 
mettrons  tous  les  incroyants  dans  cette  grande  division  :  ainsi  les  athées, 
les  déistes»  les  matérialistes,  ce  sont  en  effet  des  espèces  de  crétins  pour  la 
plupart;  mais  il  y  en  a  de  furieux,  il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont,  comme  on 
dit,  fous  à  lier  :  il  faudra  prendre  garde  en  passant  dans  cette  cour.  —  La 

(1)  L'oQTrago  sera  divisé  en  25  livraisons.  Chaque  livraison  contiendra  deux  planches 
en  chromo-lithographie  et  seize  pages  de  texte  in-i  encadré,  sur  beau  papier.  Prix  de 
chaque  livraison  :  0  fr.  Éditeur,  F.  Kellerhoven.  On  souscrit  à  la  librairie  V.  Palmé. 

(3)  Un  Tolume  in-8,  à  la  Ubrairie  Saint-Germain -des- Prés.  Putois-Cretté,  39,  rue  Bona- 
parte. 
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deuiième  neetioo,  composée  des  croyants^  renferme  Boe  fooie  de  malheu- 
reux iDsensés  qui  se  divisent  en  trois  classes,  si  nomln'ettses  aossi,  qoe  nous 
serons  obligés  de  les  séparer  encore  pour  étudier  leur  caractère  et  pour  les 
traiter  avec  succès  :  ce  sontdonc  les  indifférents,  les  pécheurs,  les  mondaim; 
et  dans  ces  trois  catégories  nous  aurons  encore  bien  des  divisions  et  subdi- 
visions. )) 

L'auteur  ne  s'en  Uent  pas  à  ces  catégories.  Il  a  trop  longtemps  étudié,  et 
avec  trop  de  jsèle,  la  maladie  dont  il  vient  de  se  taire  Tbistorien  et  le  closn^ 
fieateuTy  pour  n'en  pas  connaître  toutes  les  formes,  toutes  les  ruses.  Il  sait 
quels  fous  sont  tenus  pour  sages,  et  n'oublie  d'indiquer  ni  quelles  disposi- 
tions produisent  ces  folies  spéciales^  ni  quels  remèdesii  faut  leur  apiiliquer. 
En  un  mot,  le  B.  P.  Lefebvre  n'a  omis  aucun  des  cas  que  le  médecin  des 
Ames  peut  avoir  à  traiter.  C'est  une  OBOvre  complète,  où  la  science  et  l'a- 
mour de  Dieu  s'unissent  pour  montrer  à  l'bomme  que  la  sagesse  est  dans 
la  foi  et  aussi  le  bonheur  :  Beati  qtti  crediderunt. 

VU 

Terminons  par  une  grande  et  bonne  nouvelle  :  la  Revue  du  Monde  Catho- 
lique commencera,  dans  son  prochain  numéro,  la  publication  d'une  série  de 
lettres  inédites  de  Joseph  de  Maistre. 

Eugène  VEUILLOT. 


BULLETIN  LITTERAIRE 


CiUTiQUES  BT  CROQUIS,  psr  M.  Eagèoe  Vsuillot;  unfoft  vo1nm€in-l8; 
prix  :  3  fr.  50,  ches  L.  Hervé,  libraire-éditeur,  vae  de  OrmeUe-Saiiit- 
Germais,  €6,  Paris. 

L'auteur  des  Critiques  et  Croquis  aurait  bien  quelques  droits  particuliers 
à  ce  que  l'on  rendit  bon  compte  ici  de  son  dernier  ouvrage.  Cependant  en 
ne  s'est  pas  pressé  de  le  faire,  et  aujourd'hui  même  ce  n'est  pas  un  compte 
rendu  écrit  pour  elle  que  donne  la  Revue,  c'est  l'extrait  d'un  article  de 
If.  Pfa.  Serret  qui  a  paru  dans  le  journal  le  Monde^ 

Voici  d'abord  la  courte  préface  que  M.  Eugène  Veoillot  a  placée  en 
tète  de  son  livt«  : 

tt  Les  Études  qui  forment  ce  volume  ont  été  écrites  aux  bruits  du  mo- 
ment et  des  idées  régnantes.  Cependant  le  choix  n'en  est  pas  arbitraire. 
Elles  portent  toutes  sur  des  foita,  des  doctrines  et  des  controverses  qui  se 
tiennent  étroitement  malgré  leur  diversité.  Qu'elles  traitent  du  Christia- 
Jêisme  romanesque  j  du  Génie  anglais  dansr  F  Inde,  du  Mercantilisme  litté' 
raire,  des  Concours  académiques,  des  Saints  de  la  libre  pensée  ou  du 
Mariage,  l'auteur  y  cherche  l'expression  des  idées  et  des  mœurs  contem- 
^raines.  Toujoiars  placé  sur  le  même  terrain,  il  poursuit  une  œuvre  de 
ledressement  au  profit  de  la  vérité.  « 

M.  Ph.  Serret  entre  en  matière  par  quelques  lignes  sur  les  conditions 
du  journalisme,  sur  le  gaspillage  d'esprit,  de  style  et  d'idées  qu'il  entraine, 
puis  il  ajoute  i 

«  M.  Eugène  Yenillot  a  eu  l'heureuse  pensée  de  glaner,  sur  «a  propre 
trace,  quelques  é^s  d'or,  quelques  fleurs  rares,  aux  senteurs  légèrement 
amèrea,  échappées  de  sa  toêiik.  Ûen  a  fait  une  gerbe:  c'est  le  volume  qu'il 
vient  de  donner  sous  le  titre  de  Critiques  et  Croquis  L'épreuve  de  l'unité 
oe  pouvait  ^séries  lui  faillir.  Pas  une  note  ne  détonne  dans  ces  ptiges, 
écrites  dans  descirconsUJioeset  sous  des  impressions  fort  peu  homogènea* 
Mais,  d'nn  autre  o6té,  rien  de  moins  symétrique,de  moins  contraint  et  de 
pins  libre  que  cette  unité  :  unité  digressive,  vivante,  efSovesceote,  «vac 
€ela  partout  jNrésante,  partout  sentie.  Ce  chariuMi  volume,  nullôment 
tendu,  do  style  et  du  ton  le  plus  dégagé,  est,  du  reste ,  de  substance  foiie 
et  sérieuse.  Ses  lin^ments^  ourdis  avec  une  émenreîUante  légèreté, 
donnent  an  tissu  d'un  grain  singulièrement  serré  et  résistant.  Dans  cMe 
^aknîe  de  croquis  et  d'études,  plus  d'une  haute  question  de  liltôratiire  €t 
de  niMirs  reçoit  sa  soIuIîob^  une  solution  qui  a  tout  l'air  d'être  l'anAt 
dôiidûlif  du  bon  sens.  Plus  d'une  figura  exorbitanle  de  notre  temps  y 
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trouve  son  compte  réglé  avec  une  rondeur,  une  gauloise  netteté  de  justice, 
que  plusieurs,  on  peut  le  croire,  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  dé- 
cliner. 

n  Au  début,  M.  Eugène  Yeuillot  accoste  la  question  du  roman  chrétien 
à  propos  de  Sibylle,  qui  était,  au  moment  où  il  écrivait,  dans  le  triomphe 
de  sa  sixième  édition.  Cette  étude  va  tout  d'abord  au  vif  de  la  question. 
M.  Eugène  Yeuillot  s'abstient,  avec  une  sorte  de  parti  pris,  de  toute  que- 
relle de  bel  esprit,  de  toute  critique  purement  littéraire,  choses  secon- 
daires en  effet.  Il  ne  discute  et  ne  réclame  qu'au  point  de  vue  de  la  vé- 
rité des  caractères  et  des  situations,  au  point  de  vue  particulièrement 
de  la  vérité  dans  les  mœurs  et  la  vie  intérieure  de  la  famille  chrétienne, 
peu  ou  mal  observées  par  le  romancier  qui  a  peint  de  fantaisie. 

((  Il  ne  peut  être  question  d'analyser  ici  ce  qui  est  déjà  une  analyse  ; 
nous  relèverons,  après  M.  Yeuillot,  seulement  un  trait.  Sibylle,  une  en- 
thousiaste et  poétique  enfant,  couvée  sous  l'aile  d'un  aïeul  et  d'une  aïeule 
pieusement  débonnaires,  Sibylle  s'arrête  tout  court  aux  premières  ronces 
qu'elle  rencontre  sur  le  chemin  de  la  piété  :  ces  ronces  sont  les  puérilités 
dévotes  de  M"*  de  Beauménil  et  quelques  vulgarités  dans  le  aivacière  de 
l'excellent  curé  du  lieu.  Blessée  et  comine  flétrie  par  ces  mesquineries 
dans  les  poésies  de  son  âme  et  de  sa  foi,  la  petite  fille  renonce  à  ses  pra- 
tiques de  religion  et  se  mot,  de  sa  propre  autorité,  hors  de  l'Eglise,  où 
d'autres  impressions  la  ramèneront  plus  tard.  Le  motif  de  tentation  est 
futile  ;  tels  quels,  toutefois,  ce  premier  déchirement,  cette  première  péné- 
tration du  doute,  touchent  essentiellemmt  aux  choses  de  la  vie  spirituelle. 
Une  plume  honnête,  sans  conti^edit,  mais  mondaine,  et  après  tout  incom- 
pétente, peut-elle  pénétrer  sans  profanation  et  sans  dommage  dans  ces 
épreuves,  dans  ces  intimes  combats  de  la  foi  7 

tt  La  rapide  fortune  du  roman  de  Sibylle  ne  prouve  rien  en  faveur  de 
la  tentative  de  M.  Octave  Feuillet  :  elle  s'explique  par  l'élévation  relative 
du  sujet,  ainsi  que  des  passions  et  des  sentiments  que  l'auteur  analyse. 
Sibylle  est  un  peu  sœur,  une  sœur  civilisée  et  étiolée  d'Atala  ;  ses  fian- 
çailles au  lit  de  mort  rappellent  la  fille  de  Lopez.  Il  y  a  un  abîme  de  poésie 
et  de  style  entre  la  fiction  de  Chateaubriand  et  l'œuvre  de  M.  Feuillet 
Elles  se  rapprochent  par  le  mélange  de  la  spiritualité  au  romanesque,  et 
aussi  par  l'impression  qui  s'en  dégage,  impression  pleine  de  trouble,  va- 
guement et  très-douteusement  chrétienne 

«  Il  y  a  dans  le  volume  quelques  pages  sur  la  liberté  matrimoniale,  une 
vive  et  moqueuse  escarmouche  avec  l'auteur  d^lndiana.  Nous  ne  sommes 
pas  au  même  point  qu'en  1848,  bombardés  de  déclamations  sur  la  femme 
libre  et  le  divorce;  il  s'en  faut  cependant  que  ces  idées  délétères  aient  dis- 
paru de  certaines  régions  de  l'opinion  et  de  la  presse.  George  Sand  repre- 
nait, il  y  a  peu  de  temps  encore,  en  en  rajeunissant  simplement  l'expres- 
sion, la  prédication  de  son  éternelle  doctrine.  Lélia  continue  de  professer 
qu'il  n'y  a  d'amour  que  dans  l'union  parfaite  et  en  Dieu  des  intelligences 
et  des  cœurs.  Le  mariage,  chose  futile  de  soi  et  s^ins  importance  intrin- 
sèque, ne  peut  valoir  que  comme  sanction  d'un  tel  amour.  En  dehors  de 
cette  fusion  des  Ames  dans  l'idéal,  toute  union  de  l'homme  et  de  la  femme 
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est  nn  sacrilège.  SMl  y  a  eu  quiproquo,  si  l'on  a  cru  à  l'harmonie  parfaite 
sans  qu'elle  existât,  et  que  la  révolte  du  cœur  ou  même  des  sens  avertisse 
qu'on  s'est  trompé,  il  y  aurait  sacrilège,  profanation,  à  rester  unis.  Où 
cesse  l'extase,  les  devoirs  cessent  également,  etc. 

«  Dans  sa  phraséologie  éthérée^  voilà  une  doctrine  qui  laisse  bien  loin 
derrière  elle  le  divorce  légal,  lequel  suppose  l'intervention  et  un  certain 
contrôle  du  juge.  Le  divorce,  selon  Lélia,  devient  personnel  et  spontané; 
il  sort  de  la  conscience,^ qui  le  prononce  dans  son  for  intérieur  le  jour 
qu'est  tombé  le  bandeau  et  que  se  manifeste  le  dégoût  ou  la  lassitude. 
€eci  est  proprement  la  papillonne  de  Pourier,  moins  le  cynisme  relative- 
ment honnête  du  sectaire  harmonien.  «  Gela,  observe  M.  Eugène  Yeuillot, 
((  revient  à  dire  qu'il  faut  s'unir  quand  on  s'aime,  et  se  séparer  quand  on 
«  ne  s'aime  plus.  Cette  loi  progressive  règne  à  Otahiti;  les  Mormons  la 
«  trouvent  trop  large.  »  Ces  belles  maximes,  néanmoins,  sont  données 
pour  l'unique  sauvegarde  de  la  liberté  et  de  la  dignité  de  la  femme,  ou- 
tragée par  son  asservissement  à  un  seul  homme.  On  les  professe  en  outre 
au  nom  de  la  morale  (oui,  de  la  morale  !  )  et  de  la  pudeur  profanée  dans 
la  femme  par  le  droit  du  plus  fort,  ce  qui  veut  dire  par  toute  union  qui 
n'est  pas  la  fusion  des  cœurs  comme  Lélia  la  comprend. 

«r  M.  Eugène  Yeuillot,  sur  le  terrain  de  la  dignité  et  de  la  liberté  de  la 
femme,  répond  avec  Joseph  de  Maistre  et  l'éloquent  P.  Ventura;  sur  la 
question  de  morale,  il  répond  de  son  cru.  Ecoutons-le  ;  ce  serait  un  meurtre 
de  substituer  ici  quoi  que  ce  soit  à  ses  propres  paroles  :  «  M™**  Sand, 
«  dit-il,  malgré  la  chasteté  d'esprit,  l'austérité  dont  elle  se  glorifie,  n'ignore 
<i  point  ce  que  valent  et  ce  que  durent  d'ordinaire  les  unions  libres,  nées 
«  des  impressions  qu'elle  veut  transformer  en  lois.  Le  culte  de  l'idéal 
0  n'est  guère  moinsprompf  à  les  rompre  qu'à  les  nouer.  Elle  en  a  certai- 
(c  nement  vu  des  exemples  dans  le  monde  dépourvu  de  préjugés  où  elle 
«  introduit  le  lecteur  de  ses  mémoires.  »  N'est-ce  pas  qu'un  des  mérites 
de  M.  Eugène  Yeuillot  est  de  nous  ramener  la  vraie  épigramme,  l'épi- 
gramme  du  bon  ton  et  du  bon  temps,  fuite  de  rien,  d'une  transparence, 
d'une  impalpable  et  impersonnelle  ironie  ?  C'est  une  rareté  dans  ce  temps 
de  pavés  et  de  voies  de  fait  de  la  plume. 

«  L'auteur  touche  à  la  plaie  du  mercantilisme  littéraire,  et  rappelle  à  ce 
propos  le  bruyant  procès  entre  M.  Maquet  et  M.  Alexandre  Dumas.  Tout 
était  commercial  dans  l'intime  association  aussi  bien  que  dans  les  démêlés 
de  ces  deux  hommes  de  lettres.  M.  Eugène  Yeuillot  a  émaillé  les  plaidoi- 
ries de  comiques  parenthèses  et  rendu  la  physionomie  du  débat  comme 
pas  un  chroniqueur  judiciaire.  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  n'être  pas  du 
métier  pourvoir  juste,  quand,  du  reste,  à  l'avantage  de  n'être  pas  un 
homme  spécial  on  joint  beaucoup  de  sens  et  d'esprit.  Quelques  traits  :  Les 
bouts  de  ligne  étaient  payés  à  M.  Dumas,  par  ses  éditeurs,  le  même  prix 
que  la  ligne  entière.  Ceci  peut  expliquer  cetie  lèpre  de  mots  parasites  et 
encombrants  qui  s'étend  sur  les  récits  et  le  dialogue,  même  aux  endroits 
mouvementés.  —  M.  Eugène  Yeuillot  pose  la  question  si  la  clause  (des 
bouts  de  ligne)  est  née  du  genre^  ou  si  c'est  le  genre  qui  est  né  de  la  clause? 
.    «  A  ce  propos,  une  anecdote  unique  :  Le»  deux  associés  fabriquaient  un 
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roman  dont  racUon  se  passait  sous  le  rè^e  de  Lonb  X1V«  IL  Ângusle 
Maquety  qui  tenait  la  plume,  comme  à  peu  près  toqjoare,  venait  de  poser 
un  paysan  à  TafGHt  dans  un  champ.  M,  Dumas  ^oute  :  de  pommes  de  terre. 
—  Réclamation  de  M.  Maque(  ;  il  y  a  anadironisme;  la  cullore  de  la 
pomme  de  terre  ne  remonte  pas  plus  haut  fue  Louis XV,  M«  Dumas  rature 
pommes  de  terre  et  met  à  la  place  pommes  d'amour  :  le  bout  de  ligne  est 
tout  de  même  gagné.  11  est  remarquaMe  qu'k  Tépaque  Biéme  de  leor 
meilleur  accord,  M.  Dumas  et  M.  Maquet,  ce  dernier*  surtout,  retenaient 
avec  soin  les  moindres  billets  qu'ils  s'écrivaient.  On  tira  un  grand  pani, 
dans  le  débat,  de  cette  correspondance,  abondante  en  révélations  cuciemaSb 
a  De  part  et  d'autre ,  dit  M .  Veuillot,  on  était  sur  ses  gardes  :  c'est  ee 
«  qu'on  appelle  la  fraternité  littéraire.  »  En  somme,  pourtant,  rien  n'était 
plus  démontré  que  la  lug^  coopération  de  M.  Maquet  dans  environ  soixante 
volumes  signés  de  M.  Alexandre  Dumas  seul  ;  et,  nous  en  faisons  l'aveu, 
nous  étions  de  ceux  qui  virent  avec  quelque  surprise  le  tribunal  refusera 
M.  IMIaquet  le  droit  de  co-propriété  sur  la  Dame  de  Motisoreau^  Monte- 
Christo,  etc.  M.  Eugène  Veuillot  a  redressé  cette  opinicMi  et  prouvé  mieux 
que  personne  le  bien-jugé  de  la  sentence.  M.  Auguste  Maquet  uvait,  dans 
cette  bizarre  association,  abdiqué  toute  personnalité  et  toute  conscienpe 
littéraire;  ii  travalUail  sur  commaBde  et  vendait  $a  œpie  k  M.  Dumas, 
comme  d'autres  fournisseurs  lui  vendaient  du  papier  et  des  jplumee*  Les 
phrases  pudiques  &ur  l'art,  sur  le  droit  au  partage  de  la  renommée,  ae 
pouvaient  donner  le  change  à  personne,  et  Fintérèt  du  pnocès  n'était  qu'oL 
intérêt  d'argent.  Gela  était  d'une  évidence  bnitale  à  défier  tons  les  euphé^ 
mismes.  M.  Maquet  ae  voulait  être  co-propriétaire  que  pour  éviter  d'être 
oréancier  de  la  faillite  de  M.  Dumas,  et  ne  pas  subir  le  St5  0/0,  oomme  les 
autres  créanciers.  A  ce  malrchand  on  a  appliqué  la  règle  du  Gede  de  Gom- 
meroe  et  la  loi  égoiitaire  de  la  billite.  C'était  justifie»  et  ^a  entrait  an 
mieux  dans  la  couleur  locale. 

«  Il  y  a  des  portraits  dans  les  Critiqms  et  Croqwu:  il  y  en  n  tiop  pei. 
On  fait  beaucoup  le  portvait  aujourd'liui,  naais  le  portnit  pour  ainsi  dim 
plastique,  peignant  l'homme  physique,  et,  même  quand  Û  veut  caaMié* 
riser  le  talent  et  l'homme  intellectuel,  n'en  donnant  que  les  mrCMm  et 
les  arêtes  extérieures,  sans  aller  jusqu'à  la  conscience*.  •«• 

«  Les  portraits  de  M.  Eugène  Veuillot  sont  des  jugeoiiKits  ;  on  y  «ent, 
jusque  dans  le  persif&age,  l'accent  de  la  justice  et  de  k  ooiiaeîenoe,  et  9 
s'en  faut  que  la  justice  ôte  rien  aii  relief.  QuelquesHUS  eont  orognés  en 
deux  ligues,  M.  de  Tooqueville,  par  exemple  :  «  il  voyait  aeaeB  jatte,  il  ne 
«  voyait  pas  loin;  son  regard  s'éteignait  devant  u&horÙBon  étendu,  a 

«  AL  Vidêmain  est  encoro  pris  encounant,  et  un  peu  pris  «a  piège,  dMS 
un  article  que  l'illustre  académicien  avait  écrit  sur  le  génie  emglaU  dont 
^'/ne/e.  La  réplique  de  M»  Eugène  VeuiUot  est  nne  moquerie  aptondiéa. 
Citons  :  «  Nous  devons  à  M.  Villemain  une  fantaisie  Uifeéeatre  wat  h  gèm 
«  anglais  dans  VInde.  Ce  titre  promet  beauoeup;  Tartide  ne  tkat 
«  Après  avoir  lu  ces  quinze  pages  d'une  prose  àimablfe,  on  ne  sût  ^ 
«  chose,  mais  on  k  sait  inid  :  c'est  que  l'Angleterre  a  eu  dans  ilnAedeu 
«  ionctionnaires  ipi  aîmaiettl  h  Utténture  «t  k  i»ltimeftt€ft  maiatears. 
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«  L'un  éfalit  gniiid  juge  à  Cakutta,  en  1783;  il  compulsait  les  coutumes 
«  locales  et  faisait  des  vers,  traduisant  du  bengali  en  anglais  et  de  Pan- 
it  glais  en  bengali....  L'autre»  un  évèque,  représentait  FEglise  anglicane  à 
((  Bombay,  en  i824  ;  il  a  laissé  d'assez  jolis  vers  sur  les  tourments  d*nn 
ce  cœur  épris,  retenu  loin  de  l'objet  aimé... •  M.  Yillemain  le  compare  à 
c(  Fénelon.  »  —  «  L'évèque  Réginald  Héber,  ajoute  M.  Eugène  Veuillot, 
«  et  le  grand  juge  William  Jones  représentent  le  génie  anglais  dans  Tlnde, 
a  à  peu  près  comme  M.  Villemain,  fourrant  partout  ses  petites  allusions 
<(  politiques  et  ses  épigrammes  effarouchées,  représente  en  France  le 
«  génie  de  Brutus.  » 

«I  Après  une  analyse  du  livre  ayant  pour  titre  :  Victor  Hugo  par  un 
témoin  de  sa  vie,  M.  Eugène  Veuillot  résume  ainsi  son  jugement  sur 
l'homme  et  l'écrivain  :  «  Il  a  eu  des  tendances,  mais  pas  de  croyances  ; 
0  des  aspirations,  mais  pas  de  résolutions.  Par  suite  même  de  ses  facultés, 
a  qui  se  résument  dans  l'imagination,  il  avait  particulièrement  besoin 
<i  d'une  direction  vigoureuse,  calme  et- suivie;  toute  direction  lui  a  fait ^ 
i»  défaut.  La  base  chrétienne,  qui  a\ait  manqué  à  l'union  de  ses  parents, a 
<i  manqué  également  à  son  enfance  et  à  son  éducation.  Un  instant  il  s'est 
<c  approché  de  la  vérité;  mais  son  esprit  n'a  pas  su  la  reconnaître,  oti  son 
te  coeur  n'a  pas  trouvé  la  force  de  s'y  dévouer.  Il  s'est  cru  tour  à  tour  légi- 
c(  timiste,  orléaniste,  conservateur,  libéral,  démocrate  ;  il  s'est  même  cru 
tt  catholique  :  maintenant  il  se  croit  socialiste.  Au  fond,  en  politique 
((  comme  en  religion,  il  n'a  jamais  eu  que  des  opinions  d'amateur,  dictées 
<(  par  son  orgueil  ou  ses  intérêts.  »  C'est  sévère,  sans  aucun  doute,  mais 
c'est  juste.  M.  Eugène  Veuillot  ne  songe  pas  à  refuser  à  Yietor  Hugo,  il 
lui  accorde  sans  parcimonie  la  puissance  de  l'imagination,  la  faculté  de 
créer  des  formes,  le  don  de  l'éndrmité,  et,  par  moment,  de  la  véritable 
grandeur.  Mais  où  serait  la  justice,  si,  après  cela,  on  n'allait  pas  au  fond, 
à  l'intime  infirmité  du  Titan?  Cette  infirmité,  c'est  l'incertitude  de  tout 
principe.  Ces  demi-dieux  qu'on  nous  fait  voir  toujours  dépassant  la  sta- 
ture commune,  se  croient  à  peine  pétris  de  notre  argile.  C'est  justice, 
c'est  nécessité  de  faire  voir  que,  dans  le  bloc  superbe  où  il  sont  taillés,  il 
y  a  une  veine  de  doute  misérable,  et  qulls  retombent  par  là,  non  pas  au 
niveau  vulgaire  simplement,  mais  très-au-dessous  des  humbles  et  des 
ignorés. 

«  11  y  a  d'autres  portraits  dans  le  volume,  notamment  un  passage,  rela- 
tivement étendu,  consacré  k  restituer  la  grande  figure  du  P.  Lacordaire. 
L'aïutéur  redresse  les  compromettants  louangeurs  qui,  bien  à  tort,  ont 
voulu  faire  prédominer  l'homme  politique  dans  le  glorieux  Dominicain. 
Mais  ce  sont  des  pages  qui  doivent  être  lues,  non  analysées. 

a  Essayerons-nous  de  caractériser  le  talent  de  M-  Eugène  Veuillot?  Nous 
dirions  d'abord  qu'il  n'est  le  reflet  ou  la  miniature  de  personne,  pas  même 
de  son  frère  aîné,  M.  Louis  Veuillot.  H  a  sa  part  distincte,  sa  riche  part 
d'originalité.  Cette  fraternité  littéraire  dans  la  fraternité  du  sang  de  Mlf. 
Eugène  et  Louis  Veuillot  fait  ressouvenir,  sans  la  rappeler  tout  à  fait, 
d'une  Autre  fhiternité  illustre  :  il  y  a  eu  les  deux  de  Maiatre,  Xavier  à  côté 
de  Joseph,  comme  la  grâce  s'ajq^uyant  à  la  force.  C'est  un  peu,  mais  ce 
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n'est  pas  complètement  la  proportion  entre  les  deaxMM.  Veuillot.  M.  Eu- 
gène est  un  jouteur  vaillant  ;  la  grâce  en  lui  domine,  mais  non  certes  la 
grâce  fragile  qui  fait  antithèse  à  la  force.  Tout  est  sobre  et  viril  dans  cet 
écrivain.  Uépithète  de  brillant  ne  sied  pas  à  son  style,  style  simple  avant 
tout,  ayant  horreur  des  mots  qui  reluisent,  et  dont  tons  les  effets  résultent 
Ae  la  spontanéité  du  mot,  de  Taisance  et  de  la  distinction  du  tour.  Au  total, 
la  vigueur  dans  la  grâce,"  une  svelte  élégance,  sous  laquelle  on  sent  la 
trempe  et  le  ressort  de  l'acier  :  voilà  ce  qui  peut  le  plus  ressembler  &  une 
définition  du  talent  de  M.  Eugène  Veuillot. 

«  Sou  livre,  dont  nous  nous  sommes  borné  à  signaler  quelques  passages, 
résiste,  par  sa  forme  digressive,  à  l'analyse  et  au  compte  rendu  propre- 
ment dit.  Il  tniile,  avec  une  finesse  et  une  vigueur  de  touche  exception- 
nelles, une  grande  variété  de  sujets  :  questions  sociales,  querelles  litté- 
raires, questions  de  mœurs,  le  mariage,  la  toilette,  les  salons,  presqae 
tous  nos  travers  et  toutes  nos  dégénérescences.  La  scène  est  changeante;  le 
point  de  vue  est  fixe  :  d'où  l'unité  de  l'œuvre.  Cette  unité  n'est  point 
abstraite  et  latente  ;  le  lecteur  en  a  la  sensation,  il  la  respire  dans  le  souffle 
de  foi  sous  lequel  s'épanouissent  ces  diversités.  Ce  qui  fait  l'unité,  enfln, 
c'est  l'accent  de  cette  conscience  loyale  et  chrétienne  vibrant  k  toutes  les 
pages.  M.  Eugène  Veuillot  est  singulièrement  maître  de  sa  verve;  il  ne 
va  que  jusqu'où  il  doit  et  veut  aller,  jamais  hors  de  la  mesure  et  de  la 
justice.  Le  persifQage,  chez  lui,  est  toujours  dans  le  ton  dek  bonne  corn* 
pagnie,  tout  le  monde  eu  convient;  mais  il  est  mieux  que  cela:  U  est 
honnête  essentiellement,  consciencieux  ;  on  y  sent  un  fond  de  clémence 
chrétienne.  M.  Eugène  Veuillot  n'est  l'ennemi  d'aucun  homme,  seulement 
il  préfère  à  tous  la  vérité  :  McLgïs  arnica  ueritas.  Son  œuvre  est  assarée  du 
suffrage  des  hommes  de  goût,  des  esprits  délicats,  qui  ne  peuvent  qu'aimer 
ce  style  ennemi  des  tons  violents,  se  tenant  dans  le|eu,  dans  le  chatoie- 
ment discret  des  nuances.  L'ouvrage  a  un  mérite  plus  élevé  :  si  c'est  faire  de 
rhistoire  que  de  juger  avec  puissance  et  équité  les  hommes  dominants 
d'une  époque,  de  traiter  de  haut  les  questions  qui  l'agitent,  d'en  peindre 
au  vif  les  orgueils  et  les  misères,  le  livre  de  M.  Eugène  VeuiUot  restera 
comme  une  des  œuvres  les  plus  vivantes  et  les  plus  fldèles  d'histoire  con- 
temporaine. »  Ph.  SERRET. 

Voici,  d'après  la  table  des  Critiques  et  Croquis^  quels  sont  les  sujets 
traités  dans  cet  ouvrage  : 

Le  Christianisme  romanesque.  —  Sur  le  Mariage.  —  De  la  Liberté  ma- 
trimoniale.— Sur  la  Toilette. — Le  Roman-Feuilleton.  —  Le  Mercantilisme 
littéraire.  —  Les  Mémoires  d'un  Poëte.  —  Un  Concours  académique. 
Le  Cardinal  de  Retz  et  sqs  récents  Biographes.  —  Le  Père  Lacordaire  et 
l'Académie.  —  Un  Saint  de  la  libre  pensée.  —  Un  Procès  criminel  et  la 
Publicité  judiciaire.  —  Rome  et  les  Enfants  juifs.  —  Le  Génie  anglais  dans 
l'Inde.  —  L'Angleterre  et  les  nations  catholiques  aux  Colonies.  -^  One 
Mission  russe  en  Palestine.  —  La  belle  Antiquité. 

Croquis  et  traitsdemosurs  :  -^  Infortunes  dramatiques  de  M.  About.  — 
Science  cléricale  de  M.  Hugo.  —Un  Humanitaire.  —Un  Peintre  de  Mœurs. 
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-^  Saint  François  de  Sales  et  le  BaL — La  Musique  de  salon,  les  Romances. 
—  L'Art  dramatique.  —  Un  ApAtre  de  la  Liberté.  —  Propos  d'avocat. 

Souvenirs  d^un  autre  temps  :  —  Proudhon  et  Henriette.  —  Ancien  Pair 
de  France  et  Socialiste.  —  Élans  patriotiques.  —  L'Anacréon  de  la  Mon- 
tagne. —  Un  Drame  démocratique.  —  Un  Acte  de  Foi. 

LES  EPITRES  PASTORALES,  ou  Réflexions  dogmatiques  et  morales  sur 
les  Epîtres  de  saint  Paul  à  Timothée  et  à  Tite  ;  petit  in-8',  392  pages, — 
Palmé,  1866. 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  parlions  à  nos  lecteurs  d'un  onvrage  de 
Mgr  Ginoulhiac,  autrement  important  que  celui  qui  vient  d'être  mis  en 
vente.  Nous  espérons  lui  avoir  gagné  des  lecteurs,  et  nous  espérons  en 

Sagner  à  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Les  Epîtres  pastorales  ont 
^e  moindre  importance  nxi^V Histoire  du  dogme  catholique  ;  m^is  elles 
sont  h  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  d'intelligences  et  peuvent  pro* 
duire  des  résultats  féconds.  Personne  n'ignore  que  les  Epîtres  à  Timothée 
et  à  Tite  avaient  pour  but,  dans  la  pensée  de  saint  Paul,  d'instruire  non- 
seulement  ces  deux  apôtres  de  leurs  devoirs,  mais  d'instruire  en  leurs 
personnes  tous  les  ministres  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  Ces  Epîtres, 
il  est  vrai,  s'adressent  surtout  aux  évèques;'il  y  a  des  choses  qui  leur  sont 
tout  à  fait  particulières;  mais  cependant  il  faut  reconnaître  que  les  leçons 
adressées  aux  évoques  conviennent  aussi  aux  prêtres,  et  peuvent  être 
appliquées  à  ceux  qui  ont  charge  d'âmes.  Sauf  ]a  mesure,  la  règle  de  vie 
des  évêques  et  des  prêtres  doit  être  la  même.  Saint  Paul  rappelle  aux  uns 
et  aux  autres  les  devoirs  de  leur  charge  et  leurs  devoirs  personnels.  Quant 
aux  premiers,  il  leur  recommander  de  garder  avec  fidélité  le  dépôt  de  la 
foi,  de  la  transmettre  à  des  hommes  sûrs,  d'éviter  même  les  nouveautés 
de  paroles,  et  de  défendre  la  vérité  sainte  contre  tous  ceux  qui  s'écartent 
de  la  doctrine  apostolique,  et  dont  il  décrit  les  caractères  distinctifs.  U 
leur  fait  connaître  les  qualités  que  doivent  avoir  les  évêques  et  les  diacres, 
à  qui  ils  auront  à  imposer  les  matins,  et  aussi  les  veuves  que  l'Église  atta- 
chait aloi*sà  son  service.  11  leur  marque  ce  qui  doit  faire  l'objet  des  prières  - 
publiques  de  l'Église,  et  la  part  que  les  diverses  classes  doivent  y  prendre. 
Il  décrit  les  qualités  d'un  prédicateur  de  la  parole  sainte  ;  il  indique  les 
points  sur  lesquels  il  doit  insister  en  général,  et  la  manière  dont  il  doit 
instruire,  en  particulier,  les  maîtres,  les  serviteurs,  les  hommes,  les 
femmes,  les  riches  du  monde.  Enfin  il  leur  enseigne  comment  ils  doivent 
se  conduire  envers  les  hommes  de  toute  condition ,  de  tout  âge,  de  tout 
état  :  envers  les  prêtres,  envers  les  jeunes  gens,  envers  les  vieillards,  en- 
vers les  jeunes  personnes,  envers  les  femmes,  et  aussi  à  l'égard  des  nova- 
teurs qui  s'écarteraient  de  la  doctrine  évangélique,  ou  qui  s'efforceraient 
d'en  altérer  la  pureté.  Quant  aux  devoirs  personnels  des  ministres  de 
l'Eglise,  saint  Paul  recommande  à  ses  disciples  de  se  nourrir  des  paroles 
de  la  foi,  d'en  méditer  les  enseignements,  de  s'appliquer  à  la  lecture,  de 
veiller  sur  eux-mêmes;  de  ne  pas  négliger,  mais  de  ressusciter  sans  cesse 
la  grâce  de  leur  sacerdoce;  d'être  sobres  et  de  se  conserver  chastes  en 
toutes  manières  ;  de  préférer  les  exercices  de  la  piété  et  de  la  charité  & 
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Deux  da  corps  ;  àe  remplir  exactement  tontes  les  fonctions  de  leor  minis'- 
tëre,  et  de  se  montrer  les  modèles  des  peuples  dans  leurs  entretiens  et 
dans  toute  leur  conduite.  Partout  il  leur  représente  la  vie  du  ministre  de 
Jésus-Christ  comme  une  vie  de  privations,  de  trantil  et  de  luttes.  II  leur 
apprend  qu'ils  doivent  être  prdts  à  tout  souffrir  pour  Jésns^Cbrist  et  son 
Evangile  ;  il  les  anime  au  combat  et  les  fortifie  contre  les  persécutions, 
tantôt  par  Texemple  du  Sauveur,  tantôt  en  leur  rappelant  ses  propres  luttes, 
ses  délaissements,  ses  souffrances,  et  en  leur  montrant  la  couronne  de  justice 
qu'il  espère  et  qui  leur  est  aussi  préparée.  Quand  on  médite  avec  attention 
ces  divines  Ëpîlres,  et  que  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  les  goûter,  on  ne 
sait  trop,  môme  aujourd'hui,  ce  qu'un  docteur,  ce  qu'un  ministre  des 
sacrements,  ce  qu'un  pasteur  des  âmes  pourrait  désirer  de  plus;  et  l'on 
comprend  avec  quelle  raison  saint  Augustin  a  dit  que  a  ceux  qui  sont  des- 
tinés à  servir  l'Eglise,  surtout  par  la  prédication,  doivent  avoir  sans  cesie 
ces  Epitres  devant  les  yeux,  )i  et  pourquoi  l'Eglise  elle-même,  dans  l'ordi- 
nation des  prêtres,  leur  rappelle  que  c'est  sur  ces  saintes  règles  qu'ils 
doivent  s'être  formés.  » 

Mgr  Ginoulhiac  a  écrit  son  livre  pour  les  fidèles  de  son  diocèse  et  pour 
son  clergé.  Il  a  voulu  inspirer  le  goût  de  méditer  les  Epîtres  àTimothée 
et  à  Tite;  il  a  voulu  aider  à  en  pénétrer  le  sens.  Dans  les  réflexions  qui 
suivent  chaque  verset,  pris  séparément,  l'illustre  écrivain  s'est  proposé 
surtout  d'édifier;  porter  ses  lecteurs  à  remplir  leurs  devoirs  est  le  but 
qu'il  s'est  proposé  avant  tout.  Laissant  de  côté  toutes  les  questions  de 
critique  et  de  grammaire,  passant  rapidement  sur  l'histoire,  il  s'attache 
surtout  à  la  morale;  il  apporte  dans  ses  réflexions  moins  les  recherches  de 
la  science  que  les  lumières  de  la  foi  )»il  emploie  moins  les  efforts  de  l'es- 
prit que  les  pieux  mouvements  du  cœur.  Cependant  les  lecteurs  pourront 
s'apercevoir  que  Mgr  Ginoulhiac  ne  néglige  pas  le  dogme;  il  n'oublie  pas 
que  le  dogme  est  le  fondement,  ta  règle,  la  sanction  et  l'âme  de  la  morale; 
et,  quoique  les  Epttres  à  Timothée  et  à  Tite  ne  soient  pas  dogmatiques, 
cependant  on  y  retrouve  les  dogmes  capitaux  de  la  religion,  enseignés  avec 
clarté  et  foi.  On  voit,  d'après  les  quelques  réflexions  qui  précèdent,  qae 
le  livre  de  Mgr  Ginoulhiac  mérite  d'être  lu  et  étudié,  et  nous  le  recom- 
mandons vivement  à  tous  nos  lecteurs. 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  FRANGE,  par  les  religieux  Bénédictins 
de  la  Congrégation  de  Sninl-Maur,  sous  la  direction  de  M.  Pauuk 
Paris.  2»  vol.  in-4%  768  pag.  —  Victor  Palmé,  1866, 

Nous  avons,  dans  un  premier  article,  parlé  du  but  que  s'est  proposé 
Dom  Rivet  dans  son  grand  ouvrage  de  la  France  litléraire:  nous  avons 
indiqué  sa  marche  et  fait  connaître  la  valeur  du  livre  comme  œuvre 
scientifique,  littéraire  et  critique.  Nous  n'avons  donc  pas  à  revenir  sur 
tous  ces  points:  ce  serait  nous  répéter  inutilement.  Nous  voulons  seule- 
ment, après  avoir  rappelé  les  principales  actions  de  la  vie  de  Dom  Rivet, 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  dire  rapidement  ce  que  contient  ce 
second  volume,  que  suivra  de  près  le  troisième.  Ce  dernier  sera  sans  doute 
mis  en  vente  quand  paraîtra  cet  article. 
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Dôm  Rivet  était  in  Poitou.  Il  naquît  en  1683  et  mourut  en  1749.  Une 
partie  de  sa  famille  était  protestante.  Il  fit  ses  études  à  Confolens  et  suivit 
un  cours  de  philosophie  chez  les  Jésuites  de  Poitiers.  Sa  vocation  fut  dé- 
terminée par  un  accident  dans  lequel  Te  ciel  intervint  d'une  façoa  mer- 
veillense  :  étant  à  la  chasse ,  il  fut  renversé  de  cheval  et  tratné  assez  loin, 
UD  pied  engagé  dans  Tétrier.  Préservé  de  la  mort,  il  se  sentit  pressé  d'en 
remercier  Dieu,  et  pour  cet  effet  entra  dans  l'église  de  Pabhaye  de  Saint- 
Cyprien.  Pendant  qn*il  priait,  il  crut  entendre  une  voix  qui,  par  trois  fois 
dâférentes,  rengagea  à  se  faire  hénédiclin.  Résolu  dès  lors  de  laisser  le 
monde  et  de  se  consacrer  à  Dieu,  il  entra,  malgré  les  répugnances  de  sa 
mère,  dans  Tabbaye  de  Marmou tiers,  près  de  Tours,  et  prononça  ses  vœux 
en  1705.  Après  avoir  occupé  différentes  positions,  avoir  conçu  différents 
projets  sans  avoir  pu  les  réaliser,  pris  part  aux  querelles  de  sou  temps,  il 
fût  envoyé  au  monastère  de  Saint-Vincent  du  Mans.  C'est  dans  celte  re* 
traite,  où  s'écoulèrent  les  trente  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il  com- 
mença la  rédaction  de  Y  Histoire  littéraire  dont  il  avait  précédeiîiment 
conçu  et  esquissé  le  plan.  Son  cadre  était  des  plus  vastes.  Il  fut  aidé  dans 
ses  recherches  par  Joseph  Duclcu,  Maurice  Poncet  et  Jean  Colomb.  Ces 
hommes  avaient  un  goûl  sûr  ei  ils  étaient  inratigables  au  travail.  Dom 
RSvelécrivit  les  neuf  premiers  volumes  dece  grand  et  remarquable  ouvrage. 
Les  tomes  X  et  XI  sont  dus  à  Dom  Glémencet,  et  le  tome  XII  est  sorti  de^ 
là  plume  de  Dom  Clément.  La  continuation  est  l'œuvre  d'une  commission 
spéciale  de  l'Institat,  dont  fait  partie  M.  Paulin  Paris,  qui  est  h  la  tôte 
de  îa  réimpression  de  VNistmre  littéraire.  Il  est  inutile  de  nous  arrêter  à 
Dfiontrer  l'importance  et  la  valeur  de  ce  grand  ouvrage  :  nous  nous  en 
sommes  occupé.  Tous  les  hommes  intelligents  et  amis  des  gloires  de  leur 
pays  garderont  à  ce  livre,  qui  était  devenu  très- rare,  une  place  distin* 
guée  dans  leur  bibliothèque.  Les  parties  les  plus  remarquables  de  cette 
grande  œuvre  sontj  dit  M.  Daunou,  les  discours  généraux  sur  la  littéra- 
ture de  chaque  siècle  :  ifs  représentent  d'une  feçon  aussi  fidèle  que  mé- 
thodique Tétat  des  études,  des  institutions,  des  sectes,  des  traditions  ou 
doctrines  et  des  principaux  genres  de  compositions.  Tous  ces  discours 
supposent  des  recherches  profondes  et  répandent  une  instruction  saine. 
Nous  ajouterons  que  ces  discours  «ont  de  véritables  chefs-d'œuvre,  dignes 
d^étre  lus  et  étudiés  par  tous  ceux  qui  désirent  s'instruire  sur  la  partie 
littéraire  de  l'histoire  de  la  France. 

Le  deuxième  volume  de  V Histoire  littéraire,  très-original  comme  le 
premier  dans  son  incontestable  beauté,  renferme  l'histoire  du  cinquième 
siècle.  Il  s'ouvre  parun  discours,  un  de  ces  magnifiques  discours  dont  nous 
Tenons  de  parler,  sur  l'état  des  lettres  dans  les  G.iules  en  ce  siècle  ;  puis 
vient  l'histoire  de  chacun  des  auteurs  qui  ont  vécu  à  cette  époque,  avec 
rénumération  raisonnée  et  détaillée  de  leurs  œuvres  et  des  différentes  édi- 
tions qu'ont  eues  ces  œuvres  dans  le  cours  des  siècles.  Ces  auteurs  sont  au 
nombre  de  cent  trente-deux  ;  parmi  ceux-ci,  trente  ont  été  des  Saints  célè- 
bres. A  l'histoire  de  ces  auteurs  s'ajoute  l'histoire  des  Conciles  tenus  pen- 
dant cette  époque  dans  les  Gaules  :  nous  en  avons  compté  quinze.  Chacun 
a  eu  sa  grande  importance  et  mérite  de  figurer  à9LnsY Histoire  littéraire  de  la 
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France.  Par  cette  simple  énumération,  il  est  facile  de  constater  Tiinpor- 
tance  de  ce  grand  ouvrage.  Il  ne  se  peut  voir  nulle  part  ailleurs  rien  de 
plus  complet  et  de  plus  détaillé  sur  la  matière;  et  fous  ceux  qui  s^occupent 
de  rbisloire  littéraire  de  la  France  seront  toujours  obligés  d'étudier  ou 
tout  au  moins  de  consulter  l'œuvre  des  Bénédictins,  s'ils  veulent  avoir  une 
idée  complète  des  auteurs  qui  ont  vécu  dans  ce  pays  et  de&  œuvres  qu'ils 
ont  produites.  V Histoire  littéraire  est  un  monument  glorieux  qui  ne^doit 
être  indifférent  à  aucun  cœur  français,  pour  peu  qu'il  aime  son  pays  et  qu'il 
ait  souci  de  sa  gloire.  C'est  rendre  un  véritable  service  que  de  rééditer  ce 
grand  ouvrage,  devenu  rare  etjpar  là  même  difficile  à  acquérir.  Les  très- 
nombreuses  souscriptions  qui  ont  accueilli  cette  pi^blication  ont  prouvé  à 
l'éditeur  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  en  consacrant  ses  soins  à  cette  œuvre 
digne  de  l'estime  de  tout  homme  intelligent. 

SERMON  DE  NOÏRE-SEIGNEUR  S13R  LA  MONTAGNE,   expliqué  et 
commenté  par  Mgr  Le  Courtier;  in-i2,  443  p. —  Adrien  Le  Clère,1866, 

Le  Sermon  sur  la  montagne  est  l'abrégé  de  tout  l'Evangile  :  Notre-Sei- 
gneur  y  trace  la  voie  du  vrai  bonheur  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  et  indi- 
que les  moyens  d'y  arriver.  Bien  comprendre  ce. discours,  c'est  donc  savoir 
TEvangile  et  être  par  là  môme  en  état  d'en  mettre  en  pratique  loua  les 
enseignements.  Mgr  Le  Courtier  veut  par  son  livre  aider  à  TintelUgence 
du  Sermon  sur  la  montagne,  résumé  lui-même  dans  les  huit  béatitudes; 
il  les  offre  expliquées  et  commentées  à  la  méditation  du  chrétien,  qui  peut 
tirer  de  là  des  fruits  précieux  de  grâce  et  de  salut.  La  manière  de  l'écri- 
vain est  la  ïnême  pour  chacune  des  béatitudes  :  il  en  explique  d'abord  le 
sens,  en  montre  ensuite  Tordre  et  Tenchaîneiuent,  entre  dans  le  cœur  du 
sujet,  puis  tire  des  conclusions.  Le  livre  est  partagé  en  quinze  chapitres  ; 
les  huit  béatitudes  forment  les  huit  premiers,  les  autres  traitent  les 
sujets  suivants  :  sel  de  la  terre,  —  lumière  du  monde,  —  pratique  de  la 
loi  proclaniée,  —  vraies  bases  de  la  loi,  —  pureté  d'intention,  —  de  la 
prière,  — ^  de  la  pureté  dHntention  dans  le  jeûne,  t-  derniers  ensei- 
gnements du  discours.  Le  langage  de  Mgr  Le  Courtier  revêt  une  élégante 
simplicité;  l'auteur  se  perd  rarement  dans  les  abstractions;  il  trouve,  pour 
faire  goûter  ses  enseignements,  des  comparaisons  frappantes  et  heureuses. 
Son  ouvrage  est  d'une  lecture  très-agréable  et  sera  goûté,  nous  en  sommes 
sûr,  de  tous  ceux  qui  le  liront. 

A.  Vailuivt. 
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Mangin  (Arthur).  —  Les  Savants  illus- 
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Treizième  (le)  Apôtre,  par  M.  H.  Laâ- 
serre,  225,  341»  477. 


Vamberg.  —  Voyage  d'un  faux  derviche 
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